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Mais  on  risque,  alors,  d'être  méchant. 

jOf*1  DE  -W^77V7  EJVOTV,  «twc  faNM^ 

EZ  E 


Tel  est  le  titre  de  l'à-propos  joué,  la  semaine 
dernière,  â  l'Odéon.  Nous  en  reproduisons  la 
scène  principale.  Racine  a  quitté  la  carrière  du 
théâtre.  11  apprend,  par  Boileau,  qui  sa  tra- 
gédie d'Andromaque  a  été  jouée  à  9fcint-Cyr. 
M'"  de  Maintenon  vient  lui  demander» d'écrire, 
pour  ses  «  jeunes  brebis  »,  une  pièc*  plus  sé- 
vère : 

BOlLEAU 


Mme  DE  MAINTENON, 


Le  laquais  introduit 
retire. 

M 


RACINE, 

de  Maintenon,  salue  et  se 


DE  74AWTEJ\0J\ 

Vous  me  pardonnerez  mon  imporlunité, 
Monsieur  Racine,  après  que  vous  aure?  prêté 
Un  peu  d'attention  à  l'objet  qui  m'amène. 

J{ACmE,  sinclinant. 

11  Vous  plaît  d'honorer  mon  modeste  domaine, 
Madame,  commande?  à  votre  serviteur... 

M«*  DE  MmnTETiCm,  souriant. 

h  cherchais  un  poète  et  je  trouve  un  flalîeir  1 
Si  j'allais  prendre  goût  à  cette  mode  neuve 
Peur  moi,  si  je  mettais  votre  ?èle  à  l'épreuve  I... 

A  "Boileau  qui  ta  salue. 

C'est  monsieur  Despréaujc,  ou  je  me  trompe  bien. 

BOILEAU 


Vous  pourrie?  bien,  monsieur,  mourir  impénitent. 
BOILEAU 

J'ai  peur  d'être  de  trop,  madame,  et  me  retiie.,. 

M"  de  JHXmtEH9H 

Non,  reste?,  et  garde?  le  fouet  de  la  satire 

Pour  cingler  d'un  bras  (ort,  d'un  cœur  plein  de  vertu. 

Le  vice,  qu'un  sermon  n'aurait  pas  abattu... 

Mais  ne  prolongeons  pas  cette  aimable  escarmouche, 

A  fycine. 

Et  traitons  sans  rs ta.  ci,  monsieur,  ce  qui  nous  touche. 

Elle  s'assied  près  de  Racine,   qui  reste  debout.  Bcileau 
recule  un  peu,  et  s'appuie  à  la  table. 

Je  ne  vous  apprends  pas  votre  dernier  succès 
Mi  que,  pleines  d'espoir  en  leurs  jeunes  attraits, 
Nos  filles  de  Saint-Cv,r  furent  asse?  hardies 
Pour  illustrer  Homère  avec  vos  tragédies. 
Je  me  vis  obligée  à  les  gronder  un  peu, 
A  calmer  leur  ardeur,  à  modérer  leur  jeu; 
En  s'v.  complaisant  trop,  elles  semblaient  complices 
D'un  amour  criminel  auN'  coupables  délices. 

7fc3C77V£,  interdit. 

Tout  se  fit  sans  mon  ordre,  et  je  fus  étranger 
A  l'erreur  de  Saint-Cvj;  mais,  sachant  te  danger 
Du  théâtre  et  de  ses  illusions  profanes, 
Les  chassant  loin  de  moi  comme  des  courtisanes. 
Je  déplore,  avec  vous,  que  mes  tristes  écrits 
Aient  versé  leur  poison  dans  de  jeunes  esprits. 


C'est  lui-même,  madame,  un  satirique  ; 
Qui,  se  sentant  vieillir  et  d'humeur  moi 
Fait  amende  honorable. 


icien 
s  sévère, 


Avant  tout. 


JKm*  DE  MAmTEM07\ 

Il  faut  être  sincefe 


■0*f  DE  MAWTBJsOn 

Ne  vous  humilie?  pas  tant.  Souffre?  que  j'ôte 
De  votre  âme  un  scrupule.  A^ant  commis  ia  faute. 
Je  veujc  la  réparer,  et,  si  je  viens  vous  voir. 
C'est  pour  que  Vous  m'aidie?  à  faire  mon  devoir. 

>  KÀCffîË,  élenné. 

Qu'attende?-Vous  de  moi? 

M*'  DE  MÂff&ÈftÙfi 

Vous  aile?  me  comprendre. 
/"  Janvier  igo5. 
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Le  théâtre  est  un  mal  que  nous  devons  défendre 

Quand  il  trouble  les  cœurs,  flatte  les  passions; 

Nais  on  peut  incliner  au  bien  ses  fictions. 

Nos  filles,  à  ce  jeu,  cultivent  leur  mémoire, 

Et  la  scène  devient  l'école  de  l'histoire; 

Bref,  ce  serait  la  plus  sublime  nouveauté 

D'unir  la  Poésie  avec  la  Piété, 

De  puiser  à  longs  traits  à  cette  double  source, 

En  v.  rafraîchissant  les  âmes.  Dans  sa  course 

Le  Nil  porte  la  joie  aux  champs  égyptiens  : 

Je  voudrais  qu'un  tel  fleuve  abreuvât  les  chrétiens 

De  son  onde  sacrée,  et  qu'il  vint  un  poète 

Pour  chanter  ses  bienfaits  sur  le  ton  d'un  prophète.,. 

La  harpe  de  David  seule  résonnera 

Sous  les  doigts  du  pieux  disciple  qui  sera 

Capable  de  créer  cet  idéal  poème 

D'où  le  terrestre  amour  soit  banni.  C'est  Vous-même, 

Monsieur,  qui  tentere?  l'œuvre  digne  de  vous... 

île  serais-je  trompée? 

JiACJJVE 

Ahl  madame,  il  m'est  doux 

Que  mon  nom  s'associe  à  vos  nobles  pensées. 
Mais  mon  talent  est  mort,  et  mes  forces  passées 
Disent  que  l'âge  vient  avec  sa  dure  loi. 
Confie?  cette  gloire  à  plus  jeune  que  moi. 

BOTLEAU,  vivement. 

Madame,  blâmeHe,  car  il  se  calomnie, 
Car  la  maturité  féconde  son  génie. 
Mais  pour  moi,  qui  ne  fus  pas  poète  d'amour, 
La  tragédie  est  nulle  et  craint  de  voir  le  jour 
Où  ne  règne  ce  dieu  malin,  tourment  de  l'âme. 

T{ACWE,  s' échauffant  par  degrés. 

Permette?,  Despréaux;  il  est  une  autre  flamme 
Que  le  poète  peut  ravir  au  feu  sacré; 
L'amour  divin,  l'amour  du  Dieu  qu'ont  célébré, 
Sur  l'allier  Sinaï,  Moïse  et  les  prophètes. 
Corneille  eût  mérité  d'étendre  les  conquêtes 
De  notre  art  au  delà  de  son  forum  romain, 
Et  le  Temple  se  fût  entr'ouvert  sous  sa  main. 

Mmt  I>E  MAlTiTETiOTi 

Mais  Corneille  n'est  plus;  rien  qu'à  ce  fier  langage, 
Vous  m'êtes  apparu  gardant  son  héritage. 
Vous  m'ave?  su  comprendre  en  poète  chrétien, 
Et  votre  modestie  élèverait  en  vain 
Une  barrière  entre  mes  rêves  et  vos  rimes. 
Lise?  ies  livres  saints;  louchantes  ou  sublimes, 
Sous  leurs  voiles  décents,  et  l'auréole  au  front, 
Devant  vos  Yeux  charmés  des  femmes  paraîtront. 
Auprès  d'elles  un  ni  belliqueux,  un  saint  prêtre, 
Glorifiant  d'un  cœur  ardent  le  divin  Maître, 
Descendront  d'Israël  pour  habiter  vos  vers, 
Que  nos  filles  diront  avec  leurs  plus  grands  airs. 

"Bile  te  lève. 


Je  voi|  laisse.  Songe?  à  Votre  pénitence  : 

Il  faut!  avant  six  mois,  me  donner  connaissance 

Du  pope,  enfanté  par  un  pieux  désir, 

Qui  né  franchira  pas  l'enceinte  de  Saint-C^t. 

Elle  sort  lentement  par  le  fond,  saluée  par  les  deux 
hommes. 

o.  de  Goiuiciirr. 

qpA  <tf  A         qpAC#AqpA  ctf)A  qpA  qfA  qpA 

Saynètes  er  JHonologues 


LE  GATEAU  DES  ROIS 

—  Le  roi  boitl  Le  roi  boitl  Le  rrrrroi 
boitlll 

Ahl  les  monstres  1  M'ont-ils  fait  assez 
souffrir  avec  ce  cri-là,  un  soir  d'Epipha- 
nie, il  y  a...  Chutl...  C'était  au  terrjps  où  je 
n'avais  pas  encore  deux  poils  blancs  dans 
ma  barbe,  du  côté  gauche;  côté  du  cœur, 
mesdamesl 

D'ailleurs,  à  l'époque  en  question,  je  ne 
portais  pas  encore  une  barbe,  par  cette 
simple  raison  que  le  ciel,  malgré  d'ar- 
dentes prières  suivies  d'application  de 
graisse  d'ours,  ne  devait  m'en  accorder 
les  premiers  rudiments  que  dix  ans  plus 
tard. 

Donc,  un  soir  d'Epiphanie,  il  y  a  très, 
trop  longtemps  même,  on  criait  à  mes 
oreilles,  rouges  de  honte  : 

—  Le  roi  boit  I  Le  roi  boit  !  Le  rrrrroi 
boitl 

Et  je  buvais  mes  larmes  I 

Pourquoi  ?  Ah  !  voilà  !...  Parce  que 
j'étais  un  jeune  et  timide  nigaud  et  que 
je  ne  savais  pas  avaler  les  plaisanteries, 
même  les  plus  innocentes,  parce  que  toute 
émotion  excitait  mes  glandes  lacrymales. 

Déplorable  système  nerveux  1 

C'est  en  vain  que  les  dames  de  l'aima- 
ble société  qui  m'entourait  s'empres- 
saient, comme  c'est  l'usage,  de  m'essuyer 
les  lèvres  après  chaque  rasade,  à  grands 
coups  de  serviette.  Je  ne  pouvais  digérer 
ma  subite  élévation  au  trône.  Ma  royauté 
me  pesait.  J'aurais  donné  je  ne  sais  quoi 
pour  déposer  la  couronne. 

Cruels  soucis,  inséparables  de  la  puis- 
sance! C'est  la  leçon  des  grands  l 

Eh  I  les  avais-je  désirés,  du  reste,  ce 
rang  suprême,  cette  distinction  flatteuse? 
Dieu  m'est  témoin  que  non. 

Au  contraire,  comme  on  dit.  Au  mo- 
ment où  la  galette  traditionnelle  fit  son 
apparition  sous  la  blanche  serviette, 
j'avais  secrètement  prié  les  divinités  de 
détourner  de  moi  ce  calice. 
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—  Faites,  ô  Hasard!  m'étais-je  écrié,  à 
voix  basse,  que  la  fève  ne  se  trouve  pas 
dans  ma  part  de  gâteau  1 

Des  frissons  mortels  parcouraient  mon 
corps,  principalement  la  surface  externe 
de  mon  dos  ingénu,  en  songeant  que  je 
pouvais  être  désigné  par  le  sort  pour  pré- 
sider l'assemblée. 

Je  pâlissais,  je  verdissais,  je  rougissais 
en  pensant  à  cette  effroyable  aventure. 

—  Tous  les  yeux  vont  se  tourner  vers 
moi,  brillants  et  malicieux,  si  je  suis  le 
roi  !  songeais-je. 

Horrible  moment!  Et  puis,  il  faudra 
choisir  une  reine!  Jeter,  avec  grâce,  la 
fève  dans  le  verre  d'une  dame,  qui  se 
moquera  de  moi,  qui  rira,  qui  haus- 
sera les  épaules  de  pitié,  peut-être  I  Pers- 
pective épouvantable!  Oh  !  dieu  des  fes- 
tins !  épargne-moi  ces  souffrances. 

Mais  le  dieu  des  festins  n'avait  pas  dai- 
gné m'entendre. 

On  réserva,  d'abord,  la  part  du  Bon  Dieu 
et  la  part  de  l'absent.  Puis,  ma  petite  cou- 
sine choisit,  sous  la  serviette,  les  mor- 
ceaux de  la  galette  et  les  distribua  à  la 
ronde. 

D'une  main  fébrile  et  glacée,  je  pris  le 
triangle  de  pâte  lourde  qui  m'échut,  et  je 
le  palpai  dans  l'ombre. 

Un  instant,  j'eus  une  lueur  d'espoir.  Je 
ne  sentais  pas  la  fève  sous  mes  doigts. 
D'ailleurs,  j'étais  résolu  à  la  flanquer  sous 
la  table,  dans  les  ténèbres  extérieures, 
comme  dit  l'Ecriture,  si  je  la  trouvais. 
Mais  un  de  mes  voisins,  M.  Chamillon,  — 
j'offre  ici  son  nom  à  l'exécration  publique, 
—  se  mit  à  dire  : 

—  C'est  le  petit  qui  l'a  !  Je  la  vois  ! 

Je  dus  tout  avouer  et  exhiber  le  hideux 
légume,  noir  et  ridé.  Premier  moment  de 
folle  honte.  Une  chaleur  ardente  fit  bouil- 
lonner mon  sang,  et  mes  oreilles  devin- 
rent cramoisies. 

—  Allons,  choisis  ta  reine!  me  cria-t-on 
de  toutes  parts. 

Ma  reine  !  Oh  !  si  j'avais  pu  me  dérober, 
par  la  fuite,  à  cette  désolante  préroga- 
tive 1  Les  remords  du  gouvernement  per- 
sonnel m'apparurent  dans  toute  leur 
force,  alors!  Que  faire? 

J'aimais  bien  ma  petite  cousine.  Et, 
volontiers,  je  l'eusse  prise  pour  ma  com- 
pagne. Mais,  dois-jele  dire,  aujourd'hui? 
j'étais  aussi  quelque  peu  touché  par  les 
appas  considérables  d'une  dame  d'un 
certain  âge  qu'on  appelait  Mms  Gro- 
minet. 

L'opulence  des  charmes  de  cette  per- 
sonne fort  agréable,  et  dont  les  vêtements 
exhalaient  toujours  un  parfum  délicat  de 


mousseline  et  de  violette,  me  donnait  de- 
puis longtemps  dans  L'œil,  si  j'ose  m'ex- 
primer  ainsi. 

Je  mourais  d'envie  de  l'embrasser.  Elle 
avait  de  si  belles  joues!  En  un  mot,  ti- 
mide et  romanesque,  j'aurais,  de  grand 
cœur,  versé  mon  sang  pour  clic,  comme 
faisaient  tous  les  amoureux  dans  les  livres 
que  je  lisais. 

Mais  la  choisir  pour  reine,  Elle  !  et  de- 
vant tout  le  monde  I  en  présence  de  mes 
parents  !  Oh  !  la  rude  tâche  !  oh  !  la  rude 
tâche  1 

—  Allons,  allons,  décide-toi,  voyons. 

Tous  —  les  monstres  !  —  ils  me  pres- 
saient, en  riant,  de  dévoiler  publique- 
ment mes  préférences  secrètes. 

11  fallait  obéir!  D'un  air  gauche  et 
profondément  stupide,  je  mis  la  fève 
dans  le  verre  de  la  dame  au  corsage  re- 
bondi. 

On  battit  des  mains.  Je  passai  durou-e 
sombre  à  l'écarlate.  Et  M**  Grominet,  en- 
tendant dire  que  la  vérité  sortait  toujours 
de  la  bouche  des  enfants,  se  mit  à  sou- 
rire fort  gracieusement  et  m'envoya  un 
regard  très  tendre.  Vingt  ans  plus  tard, 
je  puis  ajouter  que  ce  regard  était  hu- 
mide de  bonheur  et  plein  de  reconnais- 
sance. 

La  reine  choisie,  il  ne  me  restait  plus 
qu'une  formalité  —  absolument  terrible 
—  à  remplir.  Je  devais  donner,  a  plusieurs 
reprises,  le  signal  de  boire. 

J'hésitai  longtemps.  Enfin,  profitant 
d'un  instant  de  conversation  générale  et 
de  joyeux  tumulte,  je  portai  mon  verre  à 
mes  lèvres,  à  la  dérobée.  Hélas  !  je  devais 
avaler  la  grandeur  jusqu'à  la  lie. 

L'infâme  M.  Chamillon  m'aperçut  et, 
de  sa  voix  la  plus  forte,  il  se  mit  à  glapir: 

—  Le  roi  boitl  Le  roi  boit!!  Le  rrrrroi 
boit  !!! 

Ahuri,  j'avalai  de  travers  et  pensai  mou- 
rir. 

Les  dames,  en  fidèles  suivantes,  vin- 
rent me  rendre  mille  petits  services.  On 
me  tapa  dans  le  dos.  On  me  fit  boire  de 
grands  verres  d'eau  froide. 

Enfin,  «  quand  je  revins  à  moi  »,  je  me 
trouvai  sur  les  genoux  de  ma  reine,  sou- 
riante. Ma  tête  en  feu  reposait  sur  le  plus 
suave  des  oreillers,  sur  ses  appas  volumi- 
neux, qui  se  soulevaient  paisiblement. 

—  L'embrassera!  L'embrassera  pas  11 
criaient  les  assistants,  l'atroce  M.  Cha- 
millon en  tête. 

Ma  reine  m'embrassa. 
Et  je  m'évanouis  1 
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Non  I  Ce  qu'ils  m'ont  fait  souffrir,  ce 

soir-la,  Tunique  soir  où  je  fus  roi  I 
Oh  !  les  monstres  ! 

EJiJSIEST  D'7iBT{VTLLY. 

•^ogfc  -Mgï>  f§jfft  T<$>  *^cè>  ^e^> 

Pour  Réciter 

1.  —  La  Chambre  aux  Joujoux 

Voici  la  première  gelée, 
Nous  ferons  du  feu  le  matin 
Pour  fondre,  à  la  vitre  étoilce, 
Ces  ramages  de  blanc  satin. 

Le  soleil,  dans  sa  brume  rose, 
N'a  plus  ni  chaleur  ni  clarté. 
Il  faut,  dans  la  chambre  bien  close, 
Ranger  tous  les  joujoux  d'été. 

Quelques  gouttes  de  la  fontaine 
Se  glacent  dans  l'arrosoir  vert, 
Car  la  fin  de  l'automne  est  pleine 
De  la  menace  de  l'hiver. 

H  reste  une  fine  poussière 
Sur  la  brouette  de  bois  peint. 
Le  ballon,  dans  sa  rondeur  père 
Et  grise,  semble  un  astre  éteint. 

Laissons  les  volants,  blanches  ailes 
Sur  les  raquettes,  nids  vibrants  ; 
Ils  attendront  les  hirondelles 
Et  tous  les  oiseaux  émigrants. 

Mets  auprès  la  petite  pelle 
Par  qui  ton  jardin  fut  tracé. 
Le  râteau  menu  me  rappelle 
Les  beaux  jours  de  l'été  passé  ; 

Il  frôlait  doucement  le  sable 

Qui  fuyait  en  sillons  légers, 
Image  du  temps  périssable, 
Fait  d'instants  courts  et  passagers. 

Sur  la  tente  de  toile  bise, 
Le  hamac  lourd,  entre  les  plis, 
L'ondée  a  laissé  sa  surprise, 
L'air  plus  vif  des  reflets  pâlis  ; 

La  saison  chaude  tout  entière 
Tient  aux  tissus  décolorés  : 
Splendeur,  rayonnement,  lumière, 
Puis  courts  orages  éplorés  1 

Plaçons  sur  les  plus  hautes  planches 
Les  flèches.  De  ton  arc  doré, 
Elles  s'élançaient  vers  les  branches 
Dans  un  vol  court,  désespéré, 


Dans  un  émei  d'ailes  captives, 
Et  frémissaient  aux  bois  touffus 
En  agitant  leurs  plumes  vives 
Avec  un  sifflement  confus. 

Nous  plierons  la  gaje  fragile 
Où  se  prenaient  les  papillons. 

Il  faut  nouer  la  corde  agile 
Du  cerf-volant  plein  de  rayons. 

Et  tes  nacelles,  suspendues 
Au  mur,  comme  au  flanc  des  vaisseau*, 
Attendront  que  les  eaux  fendues 
Se  séparent  en  clairs  faisceaux. 

M"  JTLPnOKSE  DAUDET. 

II.  —  La  Petite  qui  busse 

Les  aiguilles  des  vents  froids 
Prennent  les  ne?  et  les  doigts 

Pour  pelote. 
Quel  est,  sur  le  trottoir  blanc, 
Cet  être  noir  et  tremblant 

Qui  sanglote? 

La  pauvre  enfant!  Regarde j. 
La  toux,  par  coups  saccadés, 

La  secoue, 
Et  la  bise  qui  la  mord 
Met  les  roses  de  la  mort 

Sur  sa  joue. 

Les  viotettes  sont  moins 
Violettes  que  les  coins 

De  sa  lèvre, 
Que  le  dessous  de  ses  yeux, 
Meurtri  par  les  baisers  bleus 

De  la  fièvre. 

Tousse!  tousse!  Encor!  Tantôt 
On  croit  ouir  le  marteau 

D'une  forge  ; 
Tantôt  le  râle  plus  clair 
Comme  un  clairon  sonne  un  air 

Dans  sa  gorge. 

Tousse!  tousse!  tousse!  Encor! 
Oh!  le  rauque  et  dur  accord 

Qui  ricane! 
Ce  clairon  large  et  profond 
Sonne,  pour  ceux  qui  s'en  vont, 

La  diane. 

Tousse!  C'est  le  cri  perçant 
Du  noyé  lourd  qui  descend 

Sous  l'écume. 
Tousse!  C'est  lointain,  lointain, 
Ainsi  qu'un  glas  qui  s'éteint 

Dans  la  brume. 
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Tousse!  tousse!  un  dernier  coup! 
Elle  laisse,  sur  son  cou, 

Choir  sa  tête, 
Tel  sous  la  bise  un  flambeau  ; 
Et,  pour  la  paire  du  tombeau, 

Elle  est  prête. 

Elle  épousera  ce  soir, 

Sans  bouquet,  sans  encensoir. 

Sans  musiques, 
Plus  tôt  qu'on  n'aurait  pensé, 
L'hiver,  ce  vieux  fiancé 

Des  phtisiques. 

JEAM  TtfCHEPW. 

111.  —  Élrennes  Fraternelles 

C'était  un  grand  garçon  de  sept  ans,  mais  trop  sage, 

Studieux,  avec  trop  de  raison  pour  son  âge. 

Son  père,  un  vieux  savant,  ne  vivait  que  par  lui. 

Orphelin,  (ils  unique,  un  languissant  ennui 

Dévorait  son  enfance  et  le  rendait  débile. 

Adoré  comme  un  dieu,  mais,  comme  un  dieu,  fragile, 

Chacun  était  heureux  quand  il  avait  souri. 

Depuis  peu,  cependant,  il  avait  dépéri. 

11  semblait,  chaque  jour,  devenir  plus  morose; 

Son  père  en  recherchait,  à  toute  heure,  la  cause. 

Cet  hiver,'  le  voyant  triste  et  plus  nonchalant, 

Il  Voulut,  pour  fêter  le  premier  jour  de  l'an, 

L'égaler  à  tout  prix,  avec  des  friandises, 

Des  soldats,  des  jouets  aux  magiques  surprises, 

Tout  ce  qui  peut  séduire  ou  son  cceur  ou  ses  V.eux. 

Pourvu  qu'il  fût  riant,  qu'il  eût  un  cœur  joyeux! 

Mais,  de  tous  ces  présents  rien  n'ayant  su  lui  plaire, 

Un  soir,  l'enfant  lui  dit,  timide,  avec  mystère, 

Son  secret,  son  désir  ancien.  Il  en  avait 

Médité  longuement  et  le  pour  et  le  contre  : 

«  Papa,  j'ai  fait  mon  choix.  »  La  nuit,  il  en  rêvait. 

<  Un  autre  eût  souhaité,  pour  étrenne,  une  montre, 

Un  cheval  attelé,  que  sais-je?  Moi,  je  Veux, 

Puisque  je  dois,  ici,  te  formuler  mes  vœux...  * 

—  Et,  le  teint  animé,  le  regard  volontaire, 

Il  affirma  tout  net  :  «  ...  Je  veux  un  pelit  frère! 

Un  frère  déjà  grand  et  non  pas  un  poupon 

Muet,  qui  marche  à  peine  et  qui  porte  un  jupon. 

Un  frère  bien  vivant,  et  qui  joue,  et  qui  parle, 

Que  l'on  appellerait  Jean,  Pierre,  Arthur  ou  Charte. 

Dans  ma  chambre,  son  lit  serait  tout  près  du  mien. 

Je  l'aimerais  beaucoup,  plus  que  Dick,  mon  gros  chien, 

Dont  nous  partagerions  les  gentilles  caresses. 

L'un  pour  l'autre  on  aurait  des  baisers,  des  tendresses, 

Et  si  nous  nous  battions,  par  hasard,  quelquefois, 

Ce  serait  pour  mieux  rire,  après,  de  nos  exploils. 

Tu  ne  me  réponds  pas?  —  Notre  maison  est  grande; 

J'ai  de  beaux  vêtements  dans  l'armoire  normande, 

Je  les  lui  donnerai,  fût-il  grand  ou  petit, 

Et  je  mangerai  mieux  s'il  a  bon  appétit. 


Avec  lui,  je  ferai  gaîmen.  ma  promenade, 

Et  je  ne  serai  plus  ni  pâle  ni  maussade, 

Et  nous  serons  ainsi  bien  heureux  tous  les  trois.  * 

Comme  le  père  était  veuf  depuis  de  longs  mois, 
Le  problème,  d'abord,  lui  parul  impossible. 
Dans  son  fidèle  cceur,  criblé  comme  une  cible, 
Il  cherchait  un  moV.en  pour  contenter  l'enfant 
Et  pour  réaliser  son  souhail  triomphant. 
Mais  rien  ne  lui  venait.  Il  n'avait  plus  de  femme, 
Son  fils  plus  de  maman.  Plein  de  pitié  dans  l'âme, 
Taciturne,  il  pleurait,  maintenant,  le  front  bas. 
i  Papa,  petit  papa,  tu  ne  me  réponds  pas? 
J'ai  réfléchi  longtemps,  vois,  je  suis  sans  colère 
Cependant.  Tu  veux  bien  m'avoir  un  petit  frère? 
Une  sceur,  n'est-ce  pas?  ne  peut  me  convenir. 
Viens,  allons  au  marché,  tous  les  deux,  le  choisir. 
Je  te  donne  ma  bourse,  allons,  partons  sur  l'heure. 
Plus  de  joujoux,  je  suis  trop  grand,  et  puis  je  pleure 
Si  tu  ne  dis  pas  oui  !  Tu  boudes  à  ton  tour  ?  > 

Et  le  père  attendri,  touché  de  tant  d'amour, 

Comprit  que  son  enfant  mourait  de  solitude. 

A  pleins  bras,  l'enlevant  selon  son  habitude, 

Et  l'ayant,  sur  son  cceur,  pressé  d'un  geste  fou  : 

«  Viens,  lui  dit-il,  partons  cueillir  quelque  gros  chou; 

Si  nous  n'en  trouvons  pas,  enfant,  qui  nous  convienne, 

Je  joindrai,  dans  ce  cas,  à  ta  bourse  la  mienne, 

Et  ce  frère,  —  il  -y  a  tant  de  déshérités  !  — 

Mous  irons  le  choisir  aux  Enfants  Assistés.  > 

AMÉLIE  74ESW{EW{. 

qp A  qp  a  qp A  qpA  qp*  qpA  qpA  qp  a  qp A  qp  A 

JVohs  donnerons,  dans  le  prochain  numéro,  la 
suite  du  Cours  de  Chiromancie,  de  M"'  de  Thè- 
bes,  alternant  avec  le  Cours  d'Espéranto. 

«Ça»  «Ça»  «Ça»  «Ça»  «Ça»  «Ça»  «Ça»  «Ç»  «Ça»  «Ça»  «Ça»  «Ça, 

(I) 

Cours  d  Esperanto 

<§'>*S»   SUITE  *^§>> 

BASE  DE  L'ESPERANTO 

La  base  de  la  langue  est  Y  internationalité, 
ce  qui  paraît  assez  naturel  quand  il  s'agit 
d'une  langue  internationale  ;  et  à  cela,  cepen- 
dant, n'avaient  pas  songé  les  auteurs  de  pro* 
jets  antérieurs  ou  contemporains,  dont  le 
plus  fameux  est  le  volapuk,  connu  surtout  par 
son  échec,  dû,  précisément,  à  la  méconnais- 
sance de  ce  principe. 

Inapplication  de  celui-ci  au  vocabulaire, 
source  de  la  grosse  difficulté  de  1* étude  appro~ 
fondie  des  langues  vivantes,  et  ù  ia  prononcia- 
Lion,  obstacle,  parfois  insurmontable,  à  la  pra- 
tique orale  de  celles-ci,  combinée  avec  une 
grammaire  extraordinairement  simple,  claire, 

(i)  Reproduction  interdite 
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précise,  a  permis  au  docteur  Zamenhof  de 
résoudre  le  premier  problème  qu'il  s'était  pro- 
posé :  facilité  de  la  langue  artificielle. 

On  apprend  celle-ci  pour  ainsi  dire  en  se 
jouant,  sans  fatigue,  avec  plaisir,  ce  qui  était 
la  condition  sine  qua  non  de  son  succès. 

LE  VOCABULAIRE 

Le  docteur  Zamenhof  a  raconté  lui-même, 
dans  une  lettre  fameuse,  comment  un  hasard 
heureux  l'avait  mis  sur  la  voie  de  la  solution 
du  problème  qui  lui  paraissait,  parfois,  insolu- 
ble :  faire  tenir  le  contenu  des  dictionnaires 
géants  et  effroyables,  des  langues  nationales, 
en  un  volume  cent  fois  moindre  et,  cependant, 
aussi  riche. 

Le  rapprochement  de  deux  mots  lus  sur  deux 
enseignes  et  se  terminant  par  une  même  fi- 
nale, lui  fit  entrevoir  la  possibilité  d'exprimer, 
au  moyen  de  quelques  affixes  (i)  à  sens  bien 
déterminés,  les  rapports  d'idées  les  plus  habi- 
tuels, en  donnant  ainsi  «  la  faculté  de  former, 
d'un  mot,  une  quantité  d'autres  vocables,  et 
d'exprimer  ainsi  toutes  les  nuances  de  la  pen- 
sée ». 

Cette  découverte,  complétée  par  deux  autres 
procédés  de  formation  des  mots,  a  permis  de 
réduire  à  quelques  milliers  le  nombre  des  ra- 
dicaux de  l'Espéranto.  Mais  comment  choi- 
sir ceux-ci  ?  C'est  là  que  s'est  révélé  l'esprit 
réfléchi  et  ingénieux  du  docteur  Zamenhof. 

Poui  rendre  minimum  l'effort  à  faire  par 
chacun  pour  l'acquisition  du  vocabulaire,  à 
.quelque  élément  linguistique  qu'il  appar- 
tînt, il  choisit  les  radicaux  parmi  les  vocables 
les  plus  internationaux.  A  défaut  de  mots  in- 
ternationaux pour  rendre  certaines  idées,  il 
prit,  soit  le  mot  latin,  —  ce  qui,  en  raison  de 
la  culture  latine  répandue,  était  encore  le 
moyen  d'obtenir  le  maximum  d'internationa- 
lité, —  soit  le  mot  allemand  ou  le  mot  slave,  de 
façon  à  rétablir  l'équilibre  en  faveur  de  ces 
langues.  C'est  ainsi  que  les  Néo-Latins  et  les 
Anglais  connaissent  quatre-vingts  pour  cent 
du  vocabulaire,  les  Allemands  cinquante  pour 
cent,  et,  les  Slaves,  un  nombre  encore  suffi- 
sant. D'ailleurs,  les  Allemands  et  les  Slaves 
sont  favorisés  par  une  aptitude  particulière  à 
l'étude  des  langues,  et  l'expérience  a  montré 
qu'ils  apprennent  l'Espéranto  au  moins  aussi 
facilement  que  les  Néo-Latins. 

LA  FORMATION  DES  MOTS 

PLes  quatre  espèces  de  mots  fondamentaux 
exprimant  une  même  idée  se  déduisent  du 
radical  qui  renferme  cette  idée  par  l'adjonction, 
au  radical,  de  l'une  des  caractéristiques  sui- 
vantes : 

0,  pour  le  substantif  ; 
a,  pour  l'adjectif; 

e,  pour  l'adverbe  ; 

1,  pour  l'infinitif. 

(x)  Mot  ajouté  à  un  radical  pour  en  modifier  le 
sens. 


Du  radical  paroi,  par  exemple,  qui  renferme 
l'idée  de  sons  articulés  humains,  on  déduit  : 

Parol'o,  parole; 
Paroi' a,  oral  ; 
Parol'e,  oralement  ; 
Parol'i,  parler. 

Quelle  facilité,  si  l'on  compare  les  mots  Es- 
péranto aux  mots  correspondants  des  langues 
naturelles,  aux  allemands,  par  exemple  :  wort, 
mùndlich  (e),  sprechen. 

2*  L'Espéranto  forme  des  mots  composés  par 
accolement  de  mots  élémentaires  (règle  n 
de  la  grammaire),  dont  nous  avons  précé- 
demment parlé;  il  contribue  encore  à  diminuer 
le  travail  de  la  mémoire.  Il  y  a,  par  exemple, 
un  suffixe  (i)  qui  indique  l'instrument  qui  sert 
à  faire  l'action  exprimée  par  le  radical  :  il;  un 
autre  montre  la  profession:  ist  ;  un  troisième, 
la  place  pour  :  ej  ;  un  quatrième,  le  féminin  : 
in.  Au  moyen  de  ces  quatre  suffixes,  connus 
une  fois  pour  toutes,  nous  tirerons  du  radical 
unique  :  muel,  moudre,  les  mots  suivants  : 

Muel'il'o,    meule    (instrument    qui  sert  à 

moudre)  ; 

Muel'ist'o,  meunier  (celui  qui  a  pour  profes- 
sion de  moudre J; 
Muel'ist'in'o,  meunière  (féminin  de  meunier); 
Muel'ej'o,  moulin  (place  pour  moudre) . 

Voici  le  tableau  complet  des  affixes  qu'il 
faudra  avoir  sous  les  yeux  jusqu'à  ce  qu'on 
les  possède  parfaitement  : 

TABLEAU  DES  AFFIXES 
PRÉFIXES 

mal  :  contraires  :  Honesf,  honnête  ;  mal'" 
honest'a,  malhonnête  ;  varm'a,  chaud  ; 
mal'varin'a,  froid. 

bo  :  parenté  par  mariage  :  bo'patr'o,  beau- 
père. 

dis  :   division,  dissémination  :  sem'i,  semer  ; 

dis'sem'i,  disséminer, 
ek    :   commencement   d'une   action  :  kri'i, 

crier  ;  ek'krïi,  s'écrier, 
ge    :   réunion  des  deux  sexes  :  gé,  patr'o'j,  le 

père  et  la  mère,  les  parents, 
re     :   répétition,  retour  :  ir'i.  aller  ;  re'ir'i, 

retourner. 


SUFFIXES 

ad    :   action,  durée   dans    l'action  :  kron'o, 
couronne  \  kron'ad'o,  couronnement, 
aj     :   qualité  concrète,  objet  fait  de...  isuker'o, 

sucre  ;  suker'aj'o,  sucrerie, 
ar    :   réunion,  collection  :  arb'o,  arbre;  ar- 
b'ar'o,  forêt  ;  nom'ot  nom  ;  nom'ar'o, 
liste. 

ebl  :   possibilité  :  kred'i,  croire;  kred'ebl'a, 

croyable. 

ec     :   qualité  abstraite  :  bon' a,  bon  ;  bon'ec'o, 

bonté. 

(i)  Affixe  s'ajoutant  à  la  fin  du  radical. 
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eg    :   augmentatif  :  varm'a,  chaud  ;  varm' 

eg'a,  brûlant, 
er    :   élément,  unité  :  hajl'o,  grêle  ;  hajl'er'o, 

grêlon  ;  mon'o,  monnaie  ;  mon'er'o, 

pièce  de  monnaie, 
ej     :   lieu  affecté  à...  :  kuir%  cuire;  kuir'ej'o, 

cuisine. 

em   :   penchant:  kred'em'a,  crédule. 

et     :   diminutif:   cambr'o,  chambre;  Cambr' 

efo,  chambrette  ;  varm'et'a,  tiède, 
id     :   petit,  descendant  :  koh'o,  coq  ;  kok'id'o, 

poulet. 

ig    :    faire,  rendre  :  mort'i,  mourir  ;  mort'ig'i, 

tuer  ;  varm'ig'i,  échauffer;  mal'varm' 

ig'i,  faire  refroidir, 
ig     :    se  faire,  devenir:  mal'jun'a,  vieux; 

mal'jun'ig'i,  vieillir  ;  mal' varm' ig'i,  se 

refroidir. 

il      :   instrument:  kudr'i,  coudre;  kudr'il'o, 
aiguille. 

in     :   femelle  :  patr'o,  père  ;  patr'in'o,  mère  ; 

vir'o,  homme  wir'in'o,  femme  ;  bov'o, 
bœuf;  bov'in'o,  vache, 
ind  :   digne  de...  :  kred'ind'a,  digne  de  foi. 
ing  :   marque  l'objet  dans  lequel  s'insère, 
habituellement,  une  chose  :  kandel'o, 
chandelle;  kandel'ing'o,  chandelier, 
ist    :   profession  :  bot'o,  botte  ;  bot'ist'o,  bot- 
tier. 

uj  :  qui  contient,  porte,  est  peuplé  de  :  ci- 
gar'uj'o,  porte-cigares  ;  pom'uj'o,  pom- 
mier ;  Turk'uj'o,  Turquie. 

al  :  être  caractérisé  par  :  bel'a,  beau  ; 
bel'ul'o,  bel  homme;  bel'ul'in'o,  belle 
femme. 

Des  exemples  donnés  dans  ce  tableau  des 
affixes,  il  résulte  que  les  mots  en  Espéranto 
sont  constitués  par  la  juxtaposition  d'éléments 
invariables  (radical,  caractéristiques,  affixes) 
ayant  tous  un  sens  ou  un  rôle  parfaitement 
déterminé,  indiqué  par  le  dictionnaire. 

Il  s'ensuit  que,  sans  connaître  un  mot  de 
grammaire  et  avec  la  seule  aide  d'un  lexique, 
on  peut  immédiatement  lire  un  texte  Espé- 
ranto- 

Cette  propriété  donne,  à  l'œuvre  de  Zame- 
nhof,  une  supériorité  incontestable  sur  les  lan- 
gues nationales.  C'est  la  solution  du  deuxième 
problème  capital  que  s'était  posé  le  maître  : 
Faire  en  sorte  que  la  langue  puisse  servir,  d'em- 
blée, d'intermédiaire  pour  les  relations  inter- 
nationales, de  façon  que  ceux  qui  apprennent 
la  langue  puissent  en  profite!  aussitôt  pour  se 
faire  comprendre  des  gens  de  nationalités  dif- 
férentes, que  ceux-ci  la  connaissent  ou  l'igno- 
rent. 

Pour  démontrer  la  véracité  de  cette  asser- 
tion, je  livre  à  votre  sagacité  un  petit  texte 
dans  lequel  j'ai  séparé,  par  des  accents,  les 
éléments  formateurs  des  mots.  Avec  le  lexi- 
que qui  suit  et  les  connaissances  acquises 
précédemment,  vous  pourrez  tous  le  traduire 
immédiatement. 


J'ai  supposé  qu'il  émane  d'un  savant  étran- 
ger proposant  à  un  confrère  français  sa  colla- 
boration: 

Monsieur, 

Je  écris  beaucoup  difficilement  français  ;  mais  Je 
lis  lui  bien.  Je  écris  donc  a  vous  en  Espéranto. 
Vous  trouverez,  dans  ma  lettre,  renseignements 
pour  traduire. 

Mi  sci'as,  ke  vi  entreprends  lern'ad'o'j'n 
pri  la  mikrobo'j...  Mi  ankaii  labor'ad'as  tiu'n 
afer'o'n  de  du  jar'o'j.  Mi  propon'as  al  vi  in- 
ter'sané'i  rezultat'o'j'n  de  ni,  a'j  observ'ad'o'j. 
Sajn'as  al  mi,  ke  pro  la  interes'o  de  hom'ar'o, 
ni  dev'as  serc'i  sukces'i  kiel  eble  plej  rapid'e, 
pli  ol  pen,  ad'i  por  konserv'i  al  unu  au  al  ali'a 
la  glor'o'n  de  la  sukces'o.  Respond'u  franc'e. 


LEXIQUE 

nii 

je 

sci' 

savoir 

as 

marque  le  présent 

ke 

que 

vi 

vous 

is 

marque  le  passé 

lern* 

étudier 

j 

marque  le  pluriel 

n 

marque  le  complément  di- 

rect 

pri 

sur,  au  sujet  de 

ankaû 

aussi 

labor' 

travail 

tiu 

ce,  cette 

a  fer' 

affaire,  question 

de 

de,  depuis 

du 

deux 

jar' 

année 

propon' 

proposer 

al 

a 

inter 

entre 

sang' 

changer 

ni 

nous 

§ajn' 

sembler 

pro 

pour,  à  cause  de 

hom' 

homme 

dev' 

devoir 

serc' 

chercher 

sukees' 

succès,  réussite 

I 

marque  l'infinitif 

kiel  eble  plej . 

. .  le  plus. . .  possible 

pli  ol 

plutôt  que 

pen' 

tâcher,  s'efforcer  de 

unu 

un 

alia 

autre 

u 

marque  l'impératif 

Dans  la  réalité,  le  savant  aurait  glissé,  dani 
sa  lettre,  une  petite  feuilie-dictionnaire  renfer- 
mant tous  les  radicaux  de  la  langue,  ce  qui  est 
plus  expédiiif  que  d'en  extraire,  comme  je  l'ai 
fait,  ceux  qui  vous  étaient  nécessaires. 

(A  suivre.)         AUGUSTE  MOI^TROSIE^. 
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Paroles 


Musique 


*    Le  Premier  T^mbotter  * 


M.  "EDMOND 

POTTETi 


Chansonnette  pour  têt  TouftPetits 


M.  ALBERT 

ClÉMEJST 


PÎAiïO 


Ra.lû-ptan!  Jt' vous  an  .non.  ce,  Ont*  je     pos.sèdeuu  tam.buur,        Et  je 


vouspreviens  d  a  vance,  Vous  I  en    tendiez  c.ha.que  jour,    Je  fais    o   bfc-ir  le 


uiou.de  Au  seul  bruit  d  un  rou.  le. ment  ■    A    la    maison  je  coin   man.de  Au  son 


h  £  il — ;  îTt 
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tut it «ui  I*  rMifamenf 

f  I?  Tempo 


7K~~^  F  V—*  ,  P       P  F  V 

la-ta-plan,  ra.ta  .  plaulQuà  mon  or.  artj  on 


de  mou  iub.tni.meot 


rai) 


F  F  F  r 


rai).ge,Et  cbacun  à  son  toiii'.Ha.taplau  !  ra.ta.  plan  L         Oui,cest  moi  qui  cnm 


rsïrf 


i 


IMltffS  Le  chnnl . 


.  mari .  de,    Moi,  le  pe.tit 


y  avec  feu 


tam.bonr!^      V'iau!  ra.  ta.plau!  v'iau!.    v'iau  ! 


Paris,  Choudens,  éditeur,  3o,  boulevard  des  Capucines. 


De  servir  notre  repas, 
Pour  accompagner  ma  bonne, 
Je  bats  une  «  Marche  »  au  pas. 

111 

Jebats  «Aux Champs»  pour  grand-père 
Car  grand-père  est  député. 

RÉPLIQUES  ENFANTINES 


u 

Aussitôt  que  je  m'éveille, 
Prenant  le  tambour  en  main, 
Je  bats,  pour  qu'on  se  réveille, 
La  «  Diane  *  chaque  matin. 
A  midi,  quand  l'heure  sonne 


Moi,  sur  le  tambour,  j'espère 
Etre  un  maître  réputé. 
Que  chacun  de  vous  s'apprête 
A  juger  de  mon  savoir, 
Je  Vais  battre  la  i  Retraite  i 
Pour  vous  dire  le  bonsoir. 


1.  —  LA  NEIGE 
Derrière  le  carreau  vitré  qui  la  protège, 
Jeanne,  née  au  pa^s  tiède  des  orangers, 
Pour  la  première  fois,  ce  matin,  Voit  la  neige 

Tomber  du  ciel  à  (lots  légers. 
Elle  ouvre  ses  grands  V.eu?c  bordes  de  longues  franges, 
Puis,  appelant  sa  mère  avec  de  jo^eujc  cris, 
Elle  d'il  :  «  Viens  donc  voir,  mère,  ce  sont  les  anges 
ûui  iaisscnr  "tomber  leur  poudre  de  rij  > 


II.  —  LA  REPONSE  DE  PAUL 

Paul  revient  de  l'école  en  soufflant  dans  ses  doigfc, 
Car  on  est  au?c  jours  les  plus  froids  ; 

Or,  comme  ce  jour-là,  dans  la  petite  clisse, 
Un  concours*  venait  d'avoir  lieu, 

Le  père  dit  :  «  As-tu,  Paul,  une  bonne  place?  • 

i  La  meilleure,  dit  Paul,  je  suis  tout  près  du  feu.  t 

HVOLP7Œ  CAJ(CASSOXXc. 
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Gibier  de  Potence 

(Comédie-Bouffe  en  un  acte) 

personnages 

lemercier. 
Taupinier. 
Plumard. 

dubrochard. 

PÉPITA. 

Mariette. 
Deux  agents. 

La  scène  se  passe  à  Paris,  de  nos  jours. 
Toutes  les  indications  sont  prises  de  la 
droite  du  spectateur. 

Jn  salon  octogone,  chez  Plumard,  mobilier 
élécrant.  —  Porte  au  fond,  donnant  sur  le 
vestibule.  —  A  gauche,  premier  plan,  une 
cheminée.  -  A  droite,  premier  plan,  une 
porte  donnant  .'ans  les  appartements  de 
Plumard.  —  Dan-  le  pan  coupé  de  gauche, 
une  porte  donnant  sur  un  cabinet  noir.  -- 
Dans  le  pan  coupé  de  droite,  une  porte  don- 
nant dans  Les  appartements  de  Pépita.  - 
Entre  la  porte  du  fond  et  te  pan  coupé  de 
droite,  une  petite  console.  —  Adroite,  pre- 
mier plan  Sur  le  devant  de  la  scène,  une 
table  avec  un  tapis  et  ce  qu'il  faut  pour 
écrire.  —  A  droite  et  a  gauche  de  la  table, 
une  chaise.  -  Au  premier  plan  à  gauche, 
sur  le  devant  de  la  scène,  une  autre  chaise. 
 An  fond,  de  chaque  côté  de  la  porte  d'en- 
trée, une  chaise.  —  Sur  la  cheminée,  un 
mètre  impliable  en  bois;  contre  la  chemi- 
née, un  petit  cerceau  à  sonnettes  pour  en- 
fant. 

SCÈNE  PREMIÈRE 
PÉPITA,  PLUMARD 

plumard  (r),  écrivant  à  la  table  de  droite 
—  ...  Vous  le  reconnaîtrez  facilement  à  son 
air  de  profond  crètinisme.  Signé:  Un  ano- 
nyme... qui  ne  dit  pas  son  nom.  (Parlé.) 
Làl  voilà  qui  esr  fait...  Et,  maintenant,  à 
nous  deux,  mon  bonhomme. 

Pépita,  lisant  le  journal.  —  Ah  !  mon 
Dieu! 

plumard,  sursautant.  —  Qu'est-ce  qu'il 
y  a? 

Pépita.  —  Elle  est  morte... 
plumard.  —  Qui  ça  ? 
Pépita.  —  La  victime  du  crime  de  Su- 
resnes. 

plumard.  —  Oui?...  Eh  bien  !  qu'est-ce 
que  ça  me  fait,  à  moi  ! 

pépita,  avec  dédain.  —  Monsieur  Plu- 
mard 1  vous  n'avez  pas  de  cœur...  Toutes 
les  fois  que  ce  n'est  pas  vous  qui  mourez, 
ça  vous  est  égal. 

(i)  Plumard,  Pépita. 


plumard.  —  Ah  !  tu  sais,  c'est  le  mépris 

de  la  vie  qu'avaient  nos  pères...  le  mépris 
de  la  vie  des  autres. 

pépita.  —  Tenez.!  vous,  vous  êtes  trempé 
comme  un  Curiace. 

plumard.  —  Ma  bonne  amie,  on  dit  : 
«  Cuirasse...  »  Tu  ne  dis  pas  un  «  Curas- 
sier  !  ».  mais  un  «  Cuirassier...  »  Il  ne  faut 
pas  confondre  cur  et  cuir... 

pépita.  —  Oh  !  vous  ne  les  confondez 
pas,  vou s,  les  cuirs...  (.A  r/.)  Quel  ignare I 
Et  dire  que  c'est  mon  mari...  Ah!  pour- 
quoi faut-il  que  moi,  la  Lamballe...,  une 
étoile  d'opérette  à  la  mode,  j'aie  épousé 
cet  ancien  herboriste  ?... 

Elle  se  plonge  dans  son  journal. 

plumard.  —  C'est  étonnant  comme  la 

femme  est  ignorante  sur  certaines  choses. 

pépita,  lisant.  —  ...  Après  une  nuit  d'a- 
gonie...^  pendant  laquelle  le  sang  de  la 
jeune  femme  s'était  complètement  tourné... 

plumard.  —  Quand  le  sang  tourne,  on 
doit  prendre  des  dépuratifs...  trois  sous 
de  chicorée  amère,  quatre  sous  de  cres- 
son... Si  elle  avait  vu  un  herboriste... 

pépita.  —  Mon  ami!  on  ne  vous  de- 
mande pas  de  consultation. 

plumard.  —  Je  ne  dis  pas  non!  mais  tu 
sais,  nous  autres,  dans  la  médecine... 

pépita.  —  Où  ça,  la  médecine?  Je  vous 
demande  un  peu  !  un  ancien  herboriste  I 
Ce  n'est  pas  de  la  médecine,  c'est  tout  au 
plus  du  médicament. 

plumard.  —  Les  médecines  sont  des 
médicaments,  ma  bonne  amie. 

pépita.  —  Oui,  c'est  boni  (Lisant.)  La 
malheureuse  est  morte...  On  a  même  profité 
de  cela  pour  l'enterrer...  (Parlé.)  C'est 
horrible  1 

plumard. —Ah  !  Qu'est-ce  que  tu  veux?... 
La  mort,  c'est  la  vie! 

pépita.  —  Et  cet  assassin  qu'on  ne  re- 
trouve toujours  pas...  C'est  égal,  à  l'heure 
qu'il  est,  on  doit  le  tenir...  Nous  verrons 
ça  dans  un  journal  du  soir...  Quand  Tau- 
pinier sera  là,  je  l'enverrai... 

plumard.  —  Ah  I  M.  Taupinier  va  ve- 
nir ! 

pépita,  se  levant.  —  Ça  vous  fâche  ?... 
Mais  qu'est-ce  que  vous  avez  donc  contre 
lui  ?... 

plumard,  sèchement.  —  Moi  !  rien  !  (Pé- 
pita lève  les  épaules  et  se  replonge  dans  sa 
lecture.  —  Au  public.)  Il  fait  la  cour  à  ma 
femme,  voilà  tout;  et  ça  me  vexe...  Quand 
il  vient,  on  m'envoie  faire  jouer  Bébé... 
avec  ce  cerceau.  Voilà  six  mois  que  ça 
dure!  Heureusement,  je  ne  suis  pas  un  de 
ces  maris  aveugles...  J'ai  tout  compris... 
depuis  hier  soir...  Ahl  c'est  que  j'ai  lu 
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Othello...  Un  drame  d'un  Anglais.  .,  qui 
écrit  très  bien  le  français  pour  un  étran- 
ger... Ça  m'a  ouvert  les  yeux  !  J'ai  pensé 
tout  de  suite  aux  oreillers...  Mais  j'ai 
trouvé  ça  un  peu  anglais  pour  moi...  j'ai 
préféré  quelque  chose  de  plus  gascon... 
J'ai  pris  une  plume  et  j'ai  écrit  au  com- 
missaire de  police.  {Tirant  sa  lettre  de  sa 
poche  et  lisant.)  Monsieur  le  commissaire, 
soyez  chez  M.  Plumard,  7,  rue  aux  Anes, 
ce  soir  à  cinq  heures;  vous  trouverez,  dans 
son  salon,  un  malfaiteur  de  la  pire  espèce! 
Vous  le  reconnaîtrez  facilement  à  son  air 
de  profond  crétinisme. —  Entre  nous,  je 
n'étais  pas  fâché  de  le  bêcher  un  peu!... 
Il  est  quatre  heures  moins  cinq  et,  dans 
une  heure  cinq...  Ah  1  nous  allons  bien 
rire. 

On  sonne. 

SCÈNE  II 

LES  MÊMES,  TAUPINIER 

taupinier.  —  C'est  moi. 

Pépita.  —  Ah  !  vous  arrivez  bienl  Vous 
allez  retourner  me  chercher  un  journal 
du  soir,  et  puis  vous  passerez  à  la  préfec- 
ture de  police... 

taupinier.  —  Encore!  Quelle  exis- 
tence !  C'est  bon  !  je  m'envole  et  je  re- 
vient, rapide  comme  l'oiseau. 

Fausse  sortie. 

plumard,  entre  les  dents.  —  Va  donc, 
pierrot  ! 

taupinier.— Qu'est-ce  qu'il  faudra  faire, 
à  la  préfecture  r 

pépita.  —  Demander  si  l'on  n'a  pas  re- 
trouvé ma   petite  broche...  ma  tête  de 
chien  en  diamant...  vous  savez. 
plumard.  —  Ah  !  ton  petit  Médor. 
taupinier.  —  Oui  1  auquel  madame  te- 
nait tant...  parce  que  c'était  un  souvenir. 

:  LUMARD,  brusquement.  —  Un  souvenir  1 
Ah  I  de  qui  donc  ? 

pépita,  vivement.  —  Eh  bien  !  de  Chose... 
Machin...  mon  père...  qui  l'avait  porté 
toute  sa  vie...  Vous  comprenez  si  j'y 
tiens  1 

plumard.  —  Une  relique  paternelle,  c'est 
sacré...  Ainsi,  comme  cela,  votre  père  por- 
tait des  broches  en  diamant? 

pépita,  balbutiant.  —  Oui,  dans  les  bals 
officiels  1  Comme  il  n'était  pas  décoré, 
alors,  pour  ne  pas  avoir  l'air  d'un  domes- 
tique... 

plumard.  —  Oui...  On  prenait  cela  pour 
un  ordre  étranger... 

taupinier.  —  C'est  très  ingénieux  I... 
Allons  1  je  me  sauve... 

plumard,  le  rattrapant  par  le  pan  de  son 


vêtement.  —  Ah  1  dites  donc!...  pas  poui 
longtemps,  au  moins.  .  Oh  !  mais  voui 
avez  bien  le  temps,  vous  savez...  Il  es' 
quatre  heures  cinq,  vous  avez  encon 
quarante-cinq  bonnes  minutes  devant 
vous  ! 

taupinier,  qui  ne  comprend  pas.  —  Ah 
j'ai... 

plumard.  —  Oui  ;  seulement,  soyez  la  ui 
peu  avant  cinq  heures,  vous  me  fere; 
plaisir. 

taupinier.  —  Bon  I  bon  !  Adieu  ! 

Il  sort. 

pépita.  —  Quel  excellent  garçon  ! 

plumard.  —  Oui,  va  !  mais  nous  allons 
bien  rire,  tout  a  l'heure!  Mon  Dieu  1  que 
nous  allons  rire. 


SCENE  III 

LES  MÊMES,  MARIETTE,  puis  LEMERCIER 

Mariette. —  Madame,  c'est  un  monsieur 
qui  s'appelle  M.  Lemercier  I  II  demande 
si  madame  est  visible. 

pépita.  —  Lemercier?...  Inconnu.  Faites 
entrer  et  priez  d'attendre!  Venez-vous, 
Plumard  ? 

plumard.  —  Voilà,  ma  bonne  amie  ! 

Ils  sortent. 

Mariette.  —  Si  monsieur  veut  prendre 
la  peine  d'entrer,  madame  vient  dans  un 
instant... 

lemercier,  portant  un  panier  contenant 
un  petit  chien,  sous  un  bras,  et  un  parapluie 
sous  Vautre.  —  Vous  avez  annoncé  M.  Re- 
mercier, n'est-ce  pas?... 

Mariette.  —  Oui,  monsieur. 

lemercier.  —  C'est  bien. 

Elle  sort. 

SCÈNE  IV 

lemercier,  seul.  —  M.  Lemercier,  c'est 
ça,  c'est  bien  ça...  Quand  je  dis:  c'est  bien 
ça!  ça  n'est  pas  ça  du  tout...  Je  m'appelle 
Aristide  Grognard...  professeur  de  rhé- 
torique à  Quimper.  Quant  à  Lemercier, 
c'est  le  nom  de  ma  beiie-mère...  parce 
que,  quand  je  fais  mes  fredaines,  je  ne 
tiens  pas  à  compromettre  mon  nom... 
alors,  je  prends  celui  de  ma  belle-mère. 
Or,  je  les  fais  en  ce  moment-ci,  mes  fre- 
daines... Oui,  comme  ie  suis  sans  ma 
femme  à  Paris,  je  me  ;ius  dit  :  «  Je  vais 
aller  chez  une  actrice...  »  J'adore  les  actri- 
ces, c'est  mon  vice!  Et  voilà  comment  je 
suis  chez  la  Lamballe,  la  célèbre  Lam- 
balle  des  Folies-Dramatiques,  et  je  lui 
apporte  ce  petit  chien,  à  la  Lamb,'lle. 
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C'est  tout  un  roman!...  Hier  soir,  j'étais 
aux  Folies-Dramatiques.  Derrière  moi, 
deux  gandins;  l'un  d'eux  dit  à  l'autre  : 
«  Dis  donc,  tu  ne  sais  pas,  Hector,  la  Lam- 
balle  a  perdu  Médor!  »  Je  me  rappelle 
qu'il  s'appelait  Hector,  parce  que  ça  fai- 
sait deux  vers  : 

Reprenant. 

t  Dis  donc,  tu  ne  sais  pas,  Hector, 
La  Lamballe  a  perdu  Médor!  • 

«  Allons  donc!  —  Oui.  Médor,  ce  ravis- 
sant bijou,  ce  petit  chien  que  lui  avait 
donné  le  prince.  »  Alors,  moi,  il  me  vient 
une  idée.  Je  me  dis  :  «  Voilà  mon  affaire 
Si  je  pouvais  lui  retrouver  son  Médor,  ce 
serait  piquant!...  »  Et.  ce  matin,  je  me 
mets  à  suivre  tous  les  chiens...  avec  mon 
parapluie,  parce  que  comme  il  faisait  jus- 
tement ce  temps-là...  un  temps  de  chien, 
vous  comprenez...  Tout  à  coup,  je  vois  un 
roquet  assez  gentil  qui  flânait  sur  un 
amour  de  petit  tas  d'ordures.  J'ai  un  pres- 
sentiment !  Je  crie  :  «  Médor  !  Médor  !  » 
Je  lui  tends  un  morceau  de  sucre  ;  il  ar- 
rive et  il  mange  mon  sucre  :  je  savais  bien 
que  c'était  lui  I  Bref...  {Fredonnant.),  c'est 
Médor  que  je  lui  ramène.  On  vient!  Ce 
doit  être  la  Lamballe...  (77  retire  son  pale- 
tot et  le  place,  avec  le  panier,  sur  la  chaise 
au  fond.)  Et,  maintenant,  à  nous,  la  galan- 
terie française  !  De  la  tenue,  et  que  rien  ne 
trahisse  le  professeur  :  «  Sic  iiur  ad 
astra  !  » 


(A  suivre.) 


GEORGES  EEYDEAU. 
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Les  Jeux  de  la  "  Veillée" 

Prière  d'adresser  les  solutions  à  Tirésias,  au 
plus  lard  le  deuxième  mardi  qui  suit  la  publi- 
caiion  des  Jeux  ^nouveaux  de  la  Veillée. 

**  JEUX  NOUVEAUX  -î*B» 

3.  —  Dominos 

Ayant  en  mains  : 


Que  faut-il  jouer,  et  quelle  est  la  marche  à 
suivre  ? 


N°  4.  —  Dames 


NOIRS 


m 11  m** m  - 


H  21  j|  22  j||  23  §§f  •§§  »  ! 

|       '    '-avw;  *'  WéO&\  tfflBÉ&l 

m 31  ■ 32  ioioiH 


BLANCS 

Les  blancs  jouent  et  gagnent. 


«3^   SOLUTIONS  ^g> 


ii  —  Mots  Carrés 

E  I  M  E  O 
ISARD 
M  A  R  L  E 
E  R  L  A  U 
ODEUR 

M.  L.  Graff.  —  Fides.  —  Pierrot.  -  Raoul  de  C  isputrs.  — 

Jojo  de  Reims. 

2.  —  Mots  en  Flèche 
1 

DÉS 
BAKER 
A 
T 
E 
R 
I 

N 

O 

I    D  A 

A  D  A  N  A 
FÉRIÉ 
E   M        L  D 

R  E 

M.  L.  GralT.  —  M.  P.,  à  Reims.  —  Mme  Marie  B.  —  S.  Ça? 
—  A  Ire  l  ne  v.  —  Fides.  —  Mon  nier,  à  Mp^"-.  —  Friquette.  — 
Pie,  10!.  __"  Toneht  et  Dédet.  —  Mmo  Berne,  à  Chalindrey.  — 
En  Tisonnant.  —  Raoul  de  disputes.  —  Jean  Lapoutre. 

TJKÊSJAS. 
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LECTURES 

^>  pour 


La  Veillée 


LA  PIÈCE  NOUVELLE 

LA  KASSÎÈRE 

Voici  deux  très  jolies  scènes,  empruntées  au 
second  acte  de  la  Massière.  Elles  se  passent  dans 
l'atelier  de  jeunes  filles  où  professe  le  célèbre 
peintre  Marèze,  qui  éprouve  une  grande  ten- 
dresse pour  une  de  ses  élèves,  Juliette  Dupuy. 
C'est  un  milieu  très  exactement  observé  et  repro- 
duit. On  en  pourra  juger  en  rapprochant  le 
texte  de  Jules  Lemaître  des  photographies  de 
notre  Supplément  illustré  : 


SCENE  II 

MARÈZE,  JULIETTE,  BURETTE,  ANDRÉE,  SI- 
MONE, MARTHE,  MADELEINE,  OLGA,  RENÉE, 
LILI. 


Bonjour,  mes  en- 
Cher 


marèze,  entrant. 
fants. 

toutes,  se  levant  en  cascade. 
maître  ! 

Plusieurs  se  disputent  sa  canne  et  son 
chapeau. 

marèze.  //  serre  la  main  de  Juliette.  — 
On  a  bien  travaillé  ? 

Juliette.  —  J'espère. 

marèze.  —  Voyons.  (Remarquant  Bu- 
rette, le  modèle.)  Ah  !  c'est  vous.  Burette? 
{Désignant  Juliette.)  Eh  bien  !  vous  lui 
devez  une  fière  chandelle! 

burette.  —  Je  le  sais,  cher  maître  î 

marèze.  —  Voyons  un  peu  ces  chefs- 
d'œuvre...  {Corrigeant  Andrée.)  Mais  non, 
mais  non,  mon  enfant,  ça  n'est  pas  ça... 
Combien  avez-vous  de  têtes?...  Huit 
têtes,  hein?  au  moins...  Et  le  modèle, 
combien?...  Six,  six  et  demi.  Alors?... 
Regardez  mieux  ? 

andrée,  le  cœur  gros.  —  Oui.  cher 
maître. 


marèze,  corrigeant  Simone.  —  Bien  oui... 
mais  trop  pignoché  !  Ça  manque  d'enve- 
loppe... Ah  1  la  ligne  1  {Montrant  Burette.) 
Voyezla  ligne  de  ça,  hein  I...  Comme  c'est 
beau,  hein  ?...  comme  c'est  beau  !... 

Burette  se  rengorge. 

simone,  avec  une  envie  de  pleurer.  —  Oh  1 
oui,  cher  maître  I 

marèze,  corrigeant  Renée.  —  Pas  mal, 
pas  mal...  Il  y  a  du  bon,  là-dedans... 

renée,  avec  effusion.  —  .Merci,  cher 
maître  1 

Simone  fond  en  larmes. 

marèze.  —  Tiens,  pourquoi  pleure- 
t-elle? 

renée.  —  Parce  que  vous  m'avez  donné 
une  meilleure  note  qu'à  elle,  cher  maître  I 

marèze.  —  Ah  1  si  j'avais  su  !...  {Il  tapote 
les  cheveux  de  Simone  pour  la  consoler. 
Corrigeant  Marthe.)  Bien;  mais  un  peu 
mou,  hein?...  un  peu  mou...  Soyez  virile, 
mon  enfant,  soyez  virile,  hein 

marthe.  —  Je" tâcherai,  cher  maître. 

marèze,  corrigeant  Madeleine.  —  Des 
qualités,  des  qualités... 

madeleine.  —  Oh  !  cher  maître  !... 

marèze.  —  Mais  pas  assez  simple,  hein  ? 
Il  faut  cligner  des  yeux  pour  voir  sim- 
plement... Vous  voyez  des  cheveux,  vous 
ne  voyez  pas  la  masse  des  cheveux... 
Vous  voyez  des  pieds,  des  genoux...  vous 
ne  voyez  pas  l'ensemble. ..  Ça  manque 
d'ampleur,  hein  ?  Ah  !  la  richesse  de  la 
matière...  l'enveloppe...  la  fleur...  voilà  ce 
qu'il  faut  rendre...  Vous  avez  pourtant 
vu  des  tableaux  de  Vélazquez...  je  ne  dis 
pas  les  miens... 

madeleine.  —  Vous  pouvez  Le  dire,  cher 
maître. 

marèze.  —  Ne  vous  hchez  pas  de  moi, 
mon  enfant.  {Apercevant  Olga.)  Ah  :  une 
nouvelle. 

olga.  —  Cher  maître. 

marèze.  corrigeant  Olga.  —  Eh  bien  I 
oui...  sans  doute...  sans  doute...  ça  ira,  ça 
ira... 

olga,  ravie.  —  Oh  1  cher  maître  !... 
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marèze,  corrigeant  les  autres  jeunes  filles 
du  monde.  —  Hum!...  hum!...  Mon  Dieu... 
hum!  hum!  Pourquoi  pas,  après  tout!... 
Vous  ferez  de  très  jolis  abat-jour.  Des 
progrès,  certainement,  des  progrès... 

LES  JEUNES  FILLES   DU  MONDE.  —  Merci, 

cher  maître. 

marèze.  —  Et  vous,  Juliette?  (Regar- 
dant son  dessin.)  Ça  y  est...  y  a  pas  à 
dire...  c'est  jeté...  Vous,  je  n'ai  plus  rien  à 
vous  apprendre.  (Rires  étouffes.)  Eh  bien  ! 
on  est  gai,  ce  matin? 

Juliette.  —  Vous  ne  devinez  pas  pour- 
quoi, cher  maître?  (A  un  signe  de  Juliette, 
toutes  se  lèvent  et  entourent  Marèze.  Lili 
tient  un  bouquet  et  un  papier.)  Vas-y,  Lili. 

lili,  lisant.  —  «  Cher  maître,  on  n'est 
pas  des  élèves  de  rhétorique;  d'ailleurs,  il 
n'y  en  a  plus.  Nous  vous  dirons  donc, 
tout  simplement,  que  nous  sommes  très 
heureuses  de  votre  beau  succès  au  Salon. 
Nous  vous  admirons  pour  votre  grand 
talent.  Nous  vous  aimons  pour  votre 
grande  bonté.  Nous  vous  demandons 
pardon  des  ennuis  que  nous  vous  don- 
nons, quelquefois,  par  notreétourderie  ou 
notre  stupidité.  Enfin, bien  que  ne  l'ayant 
guère  mérité,  si  nous  en  jugeons  par  vos 
corrections,  nous  nous  considérons  toutes 
comme  médaillées  en  votre.personne,  en 
attendant  que  nous  entrions  à  l'Institut 
de  la  môme  façon.  Vive  Marèze  I  Vive 
l'atelier!  » 

Tout  le  monde  applaudit,  y  compris  Bu- 
rette. 

marèze.  —  Je  suis  ému...  très  ému... 

(A  Bure/le.)  La  séance  est  finie,  Burette. 
(Burette  sort  par  la  petite  porte  de  droite.) 
Qu'est-ce  que  je  vais  faire  de  ce  bouquet? 
(Juliette  l'en  débarrasse.)  C'est  gentil... 
très  gentil.;.  (À  Lili.)  C'est  toi  qui  as 
trouvé  ça? 

lili.  —  Non,  cher  maître,  c'est  Juliette. 

marèze.  —  Ça  ne  m'étonne  pas...  Mais 
tu  l'as  très  bien  dit.  Il  faut  que  je  t'em- 
brasse. 

Il  embrasse  Lili. 

les  autres,  en  cascade.  —  Et  moi,  cher 
maître?...  Et  moi?...  Et  moi?... 

LES  JEUNES  FILLES  DU  MONDE.  —  Et  nOUS? 

marèze.  —  Toutes?...  Ça  ne  m'effraye 
pas...  (//  les  embrasse  toutes,  arrive  à  Ju- 
liette, hésite  un  moment  et  ne  l'embrasse 
pas.  Brusquement.)  Et  maintenant,  mes 
enfants,  à  xia  prochaine  fois. 

slzanne,  à  Marthe,  dans  le  brouhaha  de 
la  sortie.  -  -  Pourquoi  n'a-t-il  pas  em- 
brassé la  massière? 


marthe.  —  Bête.  Parce  qu'il  l'aime  ! 
Suzanne.  —  Ah  !  ben,  mon  colon  ! 
toutes.  —  Au  revoir,  cher  maître...  Au 
revoir,  cher  maître... 

Toutes  sortent,  excepté  Juliette. 
SCÈNE  III 

MARÈZE,  JULIETTE 

Juliette.  —  Ah  !  cher  maître,  j'ai  une 
commission  à  vous  faire.  M.  Jacques  est 
venu  dire,  en  passant... 

marèze.  —  Jacques  ?  Vous  l'avez  vu  ? 

Juliette.  —  Oui,  un  moment. 

mareze.  —  Comment  le  trouvez-vous? 

Juliette.-  Dame!...  il  est  drôle...  Un 
grand  gosse. 

mareze.  —  Il  aura  du  talent,  l'animall 
S'il  n'avait  pas  des  idées  si  biscornues. . . 

Juliette.  —  Enfin,  il  a  dit  que  Mme  Ma- 
rèze viendrait  vous  prendre  après  le 
cours  et  qu'elle  vous  priait  de  l'attendre 
ici. 

marèze.  —  C'est  bon.  (Juliette  met  son 
chapeau.)  Vous  partez  déjà  ? 

Juliette.  —  J'ai  une  leçon...  celle  que 
vous  m'avez  trouvée  l'autre  jour,  cher 
maître...  Et  puis,  après,  j'ai  mon  petit 
cours  de  miniature  et  d'éventails  pour 
élèves  pas  riches... 

mareze.  —  Vous  travaillez  beaucoup? 

Juliette.  —  Il  faut  bien...  Et  si  je  tra- 
vaillais encore  plus  ça  vaudrait  mieux. 

mareze.  —  Comment  va  votre  maman? 

Juliette.  —  Oh!  elle  est  rétablie.  Elle 
a  pu  se  remettre  à  travailler. 

mareze.  —  Qu'est-ce  qu'elle  fait? 

Juliette.  —  Je  vous  l'ai  dit  vingt  fois  : 
de  la  broderie  pour  un  grand  magasin. 

mareze.  —  Qu'est-ce  qu'elle  gagne,  à  ça? 

Juliette.  —  De  dix  à  quinze  sous  par 
jour.  De  quoi  payer  les  trois  heures  de  la 
femme  de  ménage,  Vous  savez?  elle  est 
très  bien,  maman,  elle  a  été  une  dame... 
Ce  n'est  pas  une  blague  que  papa  était 
officier  supérieur...  quoiqu'il  n'y  paraisse 
peut-être  pas  à  me  voir,  parce  que,  voyez- 
vous,  je  n'ai  pas  eu  une  éducation  bien 
complète. 

mareze.  —  Et  votre  petit  frère? 

Juliette.  —  Il  va  toujours  à  Turgot;  il 
est  gentil  et  travaille  bien.  Et  puis,  il  est 
gai...  Bah!  nous  finirons  par  nous  tirer 
d'affaire...  Et  c'est  bien  à  vous  que  nous 
le  devrons. 

mareze.  —  Laissez-moi  donc  tranquille. 

Juliette.  —  Qui  est-ce  qui  m'a  fait 
nommer  massière  ici,  ce  qui  me  donne 
de  l'autorité  et  me  permet  de  trouver  plus 
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facilement  des  leçons?  Qui  est-ce  qui  a 
la  bonté  de  jeter,  de  temps  en  temps,  un 
coup  d'ceil  sur  les  petites  ordures  de  mes 
élèves  particulières?  Qui  est-ce  qui  me 
corrige  mes  petits  envois  au  Salon? 

marèze.  —  Oh  !  si  peu  1 

Juliette.  —  Enfin,  c'est  bien  vous  qui 
faites  tout  ça  pour  moi  ;  vous  ne  pouvez 
pas  dire  le  contraire. 

marèze.  —  Vous  m'ennuyez.  Je  ne  le  fais 
pas  pour  vous.  Je  le  fais  pour  mon  plai- 
sir... Parce  que  vous  êtes  une  brave  fille... 
et  puis,  voilà  tout. 

Juliette.  —  Je  tâche. 

marèze,  après  avoir  hésité,  longuement. 
'f~  Et...  vous  êtes  sage,  n'est-ce  pas? 

Juliette,  drôlement.  —  Hein,  quoi?... 
Bien  sûr,  je  suis  sage...  sérieusement.  Ce 
n'est  pas  que  je  sois  bête,  ce  n'est  pas  non 
plus,  vous  pensez  bien,  que  les  occasions 
m'aient  manqué.  Mais,  j'ai  mon  idée... 

marèze.  —  Voyons. 

Juliette.  —  D'abord,  ça  ne  me  dit  rien. 
Et  puis,  à  la  réflexion...  Je  ne  sais  pas 
comment  vous  dire  ça...  C'est  bizarre, 
d'ailleurs,  que  vous  m'interrogiez  là-des- 
sus. 

marèze.  —  Je  ne  vous  interroge  pas 
précisément. 

Juliette.—  Mais  vous  voudriez  savoir... 
Et  je  ne  comprends  pas  bien.  Car  qu'est- 
ce  qui  m'obligerait  à  vous  dire  la  vérité,  si 
elle  n'était  pas  comme  vous  la  désirez? 

marèze.  —  Qu'est-ce  qui  vous  oblige- 
rait?... Mais...  l'affection  que  j'ai  pour 
vous...  La  confiance  que  vous  devez  avoir 
en  moi. 

Juliette.  —  Oui  ;  mais,  d'autre  part,  la 
crainte  de  vous  faire  de  la  peine  pourrait 
m'empêcher  d'être  sincère.  Alors  ? 

marèze.  —  Alors,  dites-moi  ce  que  vous 
voudrez. 

Juliette.  —  Je  vais  vous  dire  ce  qui 
est,  et  vous  sentirez  bien  que  je  ne  mens 
pas...  Je  n'ai  pas  beaucoup  de  religion... 
sauf  des  petites  superstitions  à  moi... 
Personne  ne  me  surveille  et  je  pourrais 
faire  tout  ce  qu'il  me  plaît...  Mais  je  sais 
que  maman  a  certaines  idées,  que  mon 
père  les  a  eues...  et  bonne-maman,  et 
ainsi  de  suite  en  remontant  toujours... 
Et,  alors,  jamais,  jamais  je  ne  voudrais 
faire  quelque  chose  qui  leur  semblerait 
mal  s'ils  le  connaissaient...  Je  croirais 
que  je  ne  vaux  plus  rien  du  tout...  Et 
puis,  enfin,  je  ne  pourrais  pas,  voilà,  vous 
comprenez? 

marèze.  —  Parfaitement. 

Juliette.  —  Vous  êtes  content  ? 

marèze.  —  Oui. 


Juliette.  --  Pourquoi?  Ça  ne  vous  in- 
téresse pas  personnellement. 

maréze.  —  C'est  vrai.  Je  pourrais  être 
votre  père,  presque  votre  grand-père... 

Juliette.  —  Ne  vous  vieillissez  pas  tant, 
vous  n'êtes  pas  en  danger. 

marèze.  —  Au  fait,  il  y  a  de  la  paternité 
dans  l'amitié  que  j'ai  pour  vous,  Juliette. 
Et  c'est  pour  ça  que  je  me  permets... 

jui.iette.  —  Oh  !  ça  ne  me  fâche  pas. . . 
au  contraire...  Mais  je  m'en  vais,  je  suis 
en  retard. 

marèze.  —  Où  allez-vous  ? 

Juliette. —  Je  vous  l'ai  dit  :  a  ma  leçon, 
puis  à  mon  petit  cours. 

marèze.  —  Et  tout  ça  vous  rapporte  ? 

Juliette.  —  Dans  les  deux  cents  par 
mois. 

marèze.  —  Et  vous  vivez  avec  ça? 

Juliette.  —  Dame  ! 

marèze.  —  Et  le  loyer? 

Juliette.  —  Ah  !  c'est  le  plus  dur. 

marèze.  —  Mais...  c'est  bientôt  le 
terme...  Est-ce  que?...  je  puis  bien  vous 
demander  ces  choses-là,  mon  petit  en- 
fant. 

Juliette.  —  Certainement,  cher  maî- 
tre, vous  le  pouvez...  Mais  ne  vous  in- 
quiétez pas. 

Elle  se  détourne,  prise  d'une  envie  de 
pleurer. 

marèze.  —  Voyons,  quoi  ?  qu'est-ce  qu'il 

ya? 

Juliette.  —  Oh  !  il  ne  nous  manque  pas 
grand'chose...  Je  vous  dis  ça  parce  que 
vous  m'interrogez  si  gentiment...  Si  ma- 
man n'avait  pas  été  malade,  ce  mois-ci... 
Mais  nous  serons  tout  de  même  en  me- 
sure... Mamana  encore  quelques  bijoux... 
Je  vous  assure  que  nous  pouvons. 

marèze.  —  Ecoutez.  Juliette...  et  prenez 
la  chose  comme  je  vous  le  dis,  en  toute 
simplicité...  Vous  m'aviez  montré,  l'autre 
jour,  une  petite  étude  très  bien,  très  ori- 
ginale... Vous  vous  rappelez  ?...  Eh  bien  1 
enfin...  je  crois  que  j'en  aurai  le  place- 
ment. 

juliette.  —  Ça  m'étonnerait,  cher  maa» 
tre. 

marèze.  —  Puisque  je  vous  le  dis.  C'est 
mon  affaire,  n'est-ce  pas?...  Enfin,  en- 
voyez-moi ç3  demain,  à  mon  atelier...  Je 
m'en  charge...  Je  le  veux...  Qu'est-ce  que 
vous  avez  encore  à  pleurer  ? 

juliette.  —  Mais  non,  mais  non,  cher 
maître,  je  ne  pleure  pas... 

JULES  LEJHAJTJ{E, 

de  l'Académie  françmuê 
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Pour  Réciter  ^> 

I.  —  Madrigal  de  Janvier 

Songes-tu  parfois,  bien-aimée, 

Assise  près  du  fov_er  clair, 
Lorsque,  sous  la  porte  fermée, 
Gémit  la  bise  de  l'hiver, 

Qu'après  cette  automne  clémente, 
Les  oiseaux,  cher  peuple  étourdi, 
Trop  tard,  par  un  jour  de  tourmente. 
Ont  pris  leur  vol  Vers  le  Midi; 

Que  leurs  ailes,  blanches  de  givre, 
Sont  lasses  d'avoir  Voyagé; 
Que,  sur  le  long  chemin  à  suivre, 
Il  a  neigé,  neigé,  neigé; 

Et  que,  perdus  dans  la  rafale, 
Ils  sont  là,  transis  et  sans  voix, 
Eux  dont  la  chanson  triomphale 
Charmait  nos  courses  dans  les  bois? 

Hélas }  comme  il  faut  qu'il  en  meure 

De  ces  émigrés  grelottants1 
Y  songes-tu?  Moi,  je  les  pleure, 
Nos  chanteurs  du  dernier  printemps. 

Tu  parles,  ce  soir  où  tu  m'aimes, 
Des  oiseaux  du  prochain  Avril; 
Mais  ce  ne  seront  plus  les  mêmes, 
Et  ton  amour  attendra-t-il? 

TT{A1SIÇ01S  COPPÉE, 

de  l'Académie  française. 
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11.  —  Révolte  contre  l'Habit  Noir 

Un  jour,  nous  jetterons  au  vent  ce  ramassis 
De  hideux  habits  noirs  et  de  tuyaux  de  poêles, 
Et  le  monde,  étonné,  pourra  nous  Voir  assis 
Dans  la  pourpre  des  dieux,  le  front  cerclé  d'étoiles. 

Ou  bien,  nous  vêtirons  le  grand  manteau  des  rois, 
Et,  dans  le  velours  bleu,  nous  draperons  nos  poses; 
Et  l'on  verra  briller  l'or  chatoyant  des  croix 
Sur  nos  bustes  cambrés  pour  les  apothéoses. 

Quelques-uns  coifferont  galamment  le  chapeau 
Espagnol  à  pompons,  ou  bien  le  béret  basque, 
Et,  sous  le  grand  soleil  qui  leur  cuivre  la  peau, 
Fébriles,  danseront  un  boléro  fantasque. 

D'autres  se  planteront  au  chef,  sur  le  côté, 
La  toque  florentine  avec  la  plume  rouge, 
Fêtant  cle  leur  guitare,  aux  douces  nuits  d'été, 
Quelque  belle  duchesse,  ou  quelque  simple  gouge. 


Les  autres,  attablés  devant  d'immenses  brocs, 
Pour  dérober  leurs  v^eux  luisants  et  leurs  figures 
Et  ne  laisser  percer  que  la  moustache  en  crocs, 
Choisiront  les  Rubens  à  superbe  envergure. 

Ainsi  faits,  et  parés  de  nos  hardes,  à  nous, 
Mais  non  pas  déguisés,  tous,  peintres  et  poètes, 
Mous  prendrons,  quelque  jour,  solennel  rendez-vous 
Pour  entendre  hurler  Paris  plein  de  tempêtes. 

Aux  plus  claires  chansons  de  nos  musiciens, 
Mous  nous  en  irons  tous  par  fières  cavalcades, 
Ou  montés  noblement  sur  des  chars  anciens, 
Sans  souci  des  agents  qui  nous  servent  d'alcades. 

La  cité,  jouissant  de  ce  nouveau  coup  d'oeil, 
Trouvera,  s'il  lui  plaît,  nos  mines  incongrues  ; 
Et  nous,  nous  saluerons  avec  tout  notre  orgueil, 
Quand  on  nous  jettera  des  pierres  dans  les  rues. 

MAUTilCE  BOUCHON. 

Ui.  -  Le  Froid 

Déjà  rude  sans  une  haleine, 
L'air  fait  presque  claquer  des  dents. 
Sa  torpeur  même  a  des  mordants 
Jusqu'en  les  recoins  de  la  plaine. 

La  peau  gerce,  le  sang  travaille 
Le  bout  des  oreilles,  des  mains  ; 
Pourtant,  on  va,  par  les  chemins, 
Sans  rien  perdre  encor  de  sa  taille. 

Mais  comme  l'on  se  recoquille, 
Comme  on  rapetisse,  aussitôt 
Que  la  bise  pince  en  étau, 
Cingle  en  fouet,  picote  en  aiguille! 

Tortueusement,  dans  l'espace, 
Elle  se  rue,  et,  d'un  seul  coup, 
De  haut  en  bas,  autour,  partout, 
Elle  vous  prend  et  vous  enlace. 

Et,  tandis  que  te  pas  résonne 
Sur  le  sol  dur  comme  du  fer, 
L'âme  elle-même,  sous  la  chair, 
Se  recroqueville  et  frissonne. 

L'imagination  tassée 
Autant  que  la  face  pâtit: 
Dans  tout  l'être  qui  s'aplatit 
Va  se  renforçant  la  pensée. 

Parmi  ces  plans  aux  lignes  roides. 
Le  soleil,  flambant  sans  chaleur, 
Met,  sur  la  forme  et  la  couleur, 
Un  glacis  qui  les  rend  plus  froides. 

On  voit  les  vallons,  \tz  montagnes, 
Qui  hérissent  leur  nudité. 
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Votre  frisson  est  augmenté 

Par  l'aspect  transi  des  campagnes, 

Les  granits  font  le  froid  des  marbres, 
Le  malaise  ambiant  Vous  vient 
Si  fort  qu'on  souffre,  avec  le  sien, 
L'obscur  grelottement  des  arbres. 

A  terre,  leur  pauvre  dépouille, 
Toute  rugueuse  de  frimas, 
Sur  les  dessus  de  ses  amas, 
En  se  crispant,  montre  sa  rouille. 

Où  l'eau  filtrait,  en  telle  place 
Des  talus  montueux  ou  plats, 
Luisent  des  beurres  de  verglas 
Et  des  bouffissures  de  glace. 

Tous  les  creux,  toutes  les  empreintes 
De  la  roue  et  du  pied  des  bœufs, 
Sillons  herbus,  nets  ou  bourbeux, 
Sont  pétrifiés  dans  leurs  teintes. 

Des  chardons  morts,  à  blanche  mèche, 
Se  contractent,  tout  rabougris; 
La  pierre,  avec  ses  tons  bleus  gris, 
Semble  en  acier  sur  l'herbe  rêche. 

Le  sentier  qu'on  ne  peut  plus  suivre 
A  partout  son  petit  écueii, 
Traître  au  pas,  effacé  pour  l'œil, 
Sous  une  limaille  de  givre. 

Le  cri  plaintif  des  alouettes 
Aiguise  encor  le  froid  des  champs, 
Allongeant  leurs  guérets  tranchants 
Entre  de  maigres  silhouettes, 

Tandis  que  te  vol  mortuaire 
Des  corneilles  et  des  corbeaux 
Promène  le  noir  des  tombeaux 
Sous  le  ciel  blanc  comme  un  suaire. 

Dans  l'atmosphère  qui  s'embrume, 
Vous  ave?  la  sensation 
Que  votre  respiration 
Gèle  à  mesure  qu'elle  fume. 

Sable,  terreau,  fossé,  marnière, 
Apparaissent  gourds,  resserrés  ; 
Toujours  plus  dans  le  gris  des  prés, 
Se  racornit  la  taupinière. 

En  glaçonnant,  les  gouttelettes 
Des  sources  forment  de  gros  tas 
De  cierges  qui,  la  tête  en  bas, 
Pendent  aux  roches  violettes. 

Les  mares  des  châtaigneraies 
Sont  de  grands  miroirs  blancs  Voilés... 
Là,  des  ruisseaux  coagulés 
Retiennent  la  ronce  des  haies. 


La  rivière,  à  l'état  solide, 
Représente,  affleurant  ses  bords, 
Un  terrain  vitreux  qui  fait  corps 
Avec  le  sol  âpre  et  rigide. 

Droite,  coudée,  arquée  ou  torse. 
Son  onde  est  toute  en  figement, 
Son  raboteux  encroûtement 
Dit  son  épaisseur  et  sa  force. 

Nais,  soudain,  te  mal  qu'on  endure 
Cesse.  —  Ici,  grâce  aux  [eux  ardents, 
La  chaleur  triomphe  au  dedans 
Non  moins  qu'au  dehors  la  froidure! 

Aussitôt  rentré,  l'on  retrouve, 
Devant  l'enfer  des  hauts  chenets, 
L'accroupissement  des  minets 
Et  du  vieux  chien  dont  l'œil  vous  coiwe. 

Ohl  comme  alors  on  l'apprécie 
Le  gîte  dont  l'isolement 
Et  l'antique  délabrement 
Sont  le  luxe  et  la  poésie  ! 

Palais  des  longues  somnolences 
Où  ie  vent,  dans  les  coins  bien  clos, 
"N'introduit  que  ses  grands  sanglots, 
La  neige,  que  ses  grands  silences. 
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Neuvième  Leçon 
LA  PAUME  DE  LA  MAIN 

Voici  un  dessin  très  sommaire  d'une  main 
la  forme  des  doigts  a  été  négligée  à  dessein, 


J'ai  tenu  seulement  à  vous  montrer  les  tro!« 

principales  lignes,  les  lignes  mères  : 
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r  La  ligne  de  vie,  qui  contourne  le  pouce. 
Sur  elle,  vous  trouverez  toutes  les  indications 
de  santé. 

2*  La  ligne  de  tête,  qui  divise  la  main  en 
deux;  elle  prend  naissance  entre  la  ligne  de 
cœur  et  la  ligne  de  vie,  et,  comme  vous  pou- 
vez le  constater,  elle  suit,  un  instant,  la  vie 
pour  s'élancer,  ensuite,  dans  le  milieu  de  la 
paume,  que  l'on  appelle  la  plaine  de  Mars, 
parce  que  c'est  là  que  sont  écrites  les  luttes  et 
les  batailles  de  la  vie. 

Pourquoi  la  ligne  de  tête  suit-elle,  un  ins- 
tant, la  ligne  de  vie  ? 

Parce  que  l'homme  ne  peut  pas,  de  suite,  se 
diriger  seul;  il  faut  qu'on  le  dirige,  qu'on 
l'aide  dans  la  première  jeunesse.  Et  puis,  elle 
prend  sa  source  dans  la  vie,  dans  la  santé. 

Un  bon  cerveau,  bien  équilibré,  appartient  à 
un  être  bien  portant  et,  généralement,  bien 
équilibré,  physiquement.  La  preuve,  c'est  que 
les  mains  où  la  ligne  de  tête  ne  tient  pas  à  la 
ligne  de  vie  et  ne  sort  pas  de  la  ligne  de  vie, 
appartiennent  à  des  êtres  sans  réflexion,  tout 
en  «  coups  de  tête  ».  L'enfant  est  difficile  à 
dresser;  il  est  insubordonné,  imprudent,  et  se 
casse  souvent  bras  ou  jambes,  parce  qu'il  se 
laisse  aller  à  ses  instincts,  que  la  raison  ne 
maintient  pas. 

3°  La  ligne  de  cœur  domine  le  haut  de  la 

main;  elle  ne  s'occupe  pas  de  ce  que  fait  la 
ligne  de  tète.  Sa  fonction  est  d'aimer.  Le  cœur 
a  des  raisons  que  la  raison  ne  comprend  pas; 
il  ne  s'appuie  sur  rien. 

Sur  la  ligne  de  cœur,  nous  trouvons  ma- 
riages et  enfants.  Ces  trois  lignes  doivent  être 
bien  proportionnées,  peu  rouges,  pas  trop 
creuses,  et  sans- aucun  rameau. 

Alors,  vous  vous  trouvez,  surtout  avec  les 
doigts  carrés,  en  face  d'un  être  presque  par- 
fait. Je  dis  «  presque  »,  car  la  perfection  n'est 
pas  de  ce  monde. 

Dans  mon  prochain  article,  je  vous  donnerai 
quelques  explications  sur  ces  trois  lignes,  qui 
sont  capitales,  pour  bien  faire  de  la  chiro- 
mancie, non  pas  absolument  au  point  de  vue 
«  événement  »,  mais  au  point  de  vue  «  direc- 
tion ».  La  connaissance  des  événements  qui 
nous  attendent  dans  la  vie  se  lit  d'après  des 
signes  conventionnels  consacrés  par  la  tradi- 
.  tion  et  aidés  par  l'expérience.  C'est,  sans 
doute,  que  l'antiquité  représente  ses  pro- 
phètes avec  de  longues  barbes  blanches  et 
ses  prophétesses  cassées  par  les  ans. 

Or,  mes  chères  cousines,  vous  auriez  trop 
longtemps  à  attendre.  Vous  êtes  jeunes  ;  la  vie 
s'ouvre  à  vous  pleine  de  routes  ensoleillées. 
Mais  des  sentiers,  et  de  nombreux,  la  traver- 
sent. Je  veux  vous  indiquer  le  bon  chemin,  le 
bon  sentier,  pour  arriver  au  bonheur.  Vous 
aurez  quatre-vingt-dix-neuf  chances  sur  cent 
pour  éviter  le  mauvais  événement. 

(A  suwre.)  Mm<  DE  THÈBES. 


Pour  les  Tout  Petits 

COMPLIMENTS 

1.  —  Pour  la  Fête  d'une  Marraine 

FILLE  OU  GARÇON 

Prends  ce  bouquet,  chère  marraine  ; 
Mais,  avec  lui,  daigne  accepter 
Les  vœuk  que  ma  Voi?c  incertaine 
T'adresse  ici  pour  te  fêter  : 
Je  souhaite,  d'un  cœur  sincère, 
Que  tes  jours  soient  exempts  de  pieurs, 
Qu'une  santé  toujours  prospère 
Sur  ta  vie  épande  ses  fleurs  ; 
Celles  que  voici  sont  l'emblème 
(Puissent-elles  parler  pour  moi) 
De  ce  que  je  ressens  moi-même 
De  vive  tendresse  pour  toi... 
Accueille-les  donc  bien,  de  grâce, 
Comme  gage  d'affection 
De  Von  cher  filleul  (ta  filleule)  qui  t'embrasse 
Pour  cacher  son  émotion. 

11.  —  Pour  la  Fête  d'un  Parrain 

PAR  UN  ENFANT 

Pour  te  fêter,  mon  cher  parrain, 
Reçois  ces  fleurs  fraîches  écloses. 
Passant  de  ma  main  dans  ta  main, 
Qu'elles  te  disent  bien  des  choses... 
Puissent  leur  éclat,  leur  odeur, 
Etre  l'interprète  fidèle 
De  ce  que  souhaite  mon  cœur 
Pour  que  ta  vie  en  tour  soit  belle  ; 
Pourtant,  elles  ne  diraient  rien 
Dont  tu  ne  sois  certain  toi-même, 
Car,  n'est-ce  pas?  tu  le  sais  bien, 
Mon  parrain  chéri,  que  je  t'aime!,.. 
Bah  1  si  leur  vue  et  mon  caquet 
Te  rendent  l'âme  satisfaite, 
Ta  filleule  (ton  filleul)  et  l'humble  bouquet 
Auront  bien  célébré  ta  fête. 

lil. -A  un  Grand-Père  et  à  une  Grand'Mère 

PAR  UN  ENFANT 

Votre  petit-enfant,  chers  grand-père  et  grand'mère, 
Ici,  de  tout  son  cœur,  vous  adresse  ses  vœuk, 
Les  plus  tendres  souhaits  qui  n'ont  rien  d'éphémère 
Car  je  les  redirai  bien  souvent...  je  ie  veux. 
Depuis  l'heureuK  moment  de  ma  venue  au  monde, 
D'un  regard  attendri  vous  suivîtes  mes  oas 
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Avec  l'attention  soutenue  et  profonde 

Qu'on  prodigue  au?c  petits  pour  qu'ils  ne  tombent  pas. 

A  moi,  l'être  chétif,  votre  aide  tutélaire 

Me  semblait  obligée,  et  je  m'v,  soumettais. 

Votre  sollicitude,  enfin,  pour  me  complaire, 

Ne  pouvait  se  lasser,  je  m'en  félicitais... 

Depuis,  votre  tendresse  et  Votre  sympathie 

M'entourent  de  liens  qui  sont  bien  dou*  pour  moi. 

Che?  vous,  l'affection  ne  s'est  pas  démentie, 

J'en  goûte,  avec  le  charme,  un  ravissant  émoi... 

Puissé-je,  ô  bons  parents,  au  centuple  vous  rendre 

La  joie  et  le  bonheur  dont  vous  comble?  mes  jours, 

Si  le  destin  voulait  que  le  ciel  pût  m'entendre, 

Je  Voudrais,  pour  cela,  vous  voir  vivre  toujours  1 

ABEZ  MALLETTE. 

«Ç»  «Ço  «J*  «g»  «f» 

Gibier  de  Potence 

(Comédie-Bouffe  en  un  acte) 

°$ 

SCÈNE  V 

LEMERCIER,  PLUMARD 

lemercier,  apercevant  Plumard  .—  Hein  ! 
un  homme  1 

plumard,  saluant.  —  Monsieur,  heureux 
et  fier  ;  j'ai  bien  l'honneur... 

lemercier,  machinalement,  tout  en  dé- 
visageant Plumard.  —  Monsieur...  croyez 
que  la  réciproque...  (A  part.)  Ah  çà  !  quel 
est.  ce  personnage  ? 

plumard.  —  Prenez  donc  la  peine  de 
vous  asseoir. 

Il  lui  indique  la  chaise  qui  est  près  de  ia 
cheminée.  Lemercier  gagne  celle  qui  est 
à  gauche  de  ia  table.  —  Passade. 

lemercier,  s'inclinant.  —  J'allais  vous  le 
dire  !...  (Ils  s'asseyent.)  Pardon  de  mon  in- 
discrétion, mais  je  serais  curieux...,  j'ai- 
merais... Enfin,  c'est  vous  qui  servez  de 
rpère,  ici  ?... 

plumard.  —  Plaît-il  ? 

lemercier.  —  Oui,  de  mère  d'actrice  !... 
C'est  connu...  c'est  vous  qui  êtes  l'oncle, 
quoi  ?...  Quand  il  n'y  a  pas  de  mère,  il  y  a 
toujours  un  oncle...  un  personnage  res- 
pectable... avec  des  décorations  1...  Vous 
n'avez  pas  de  décorations,  vous  ?... 

plumard.  —  Non,  monsieur,  pas  jus- 
qu'à présenti  Mais  ma  femme  connaît 
un  Turc  qui... 

lemercier.  —  Oui,  parfaitement...  En- 
fin..., vous  êtes  quelque  chose  dans  la 
maison  ! 


plumard.  Comment  1  quelque  chose? 
Mais  je  suis  monsieur  Plumard. 

lemercier,  se  levant  et  faisant  mine  Je 
sortir.  —  Monsieur  Plumard!  Mais  je  ne 
suis  donc  pas  chez  la  Lamballe? 

plumard, redescendant.  —  Si,  monsieur, 
la  Lamballe,  c'est  ma  le  mine. 

lemercier.—  Alors,  vous  êtes  M.  Lam- 
balle? 

plumard.  —  Non,  je  suis  M.  Plumard. 
Comprenez-vous? 

lemercier.  —  Moi!  si  je...  Pas  du  tout. 
Parce  que  je  vais  vous  dire  :  générale- 
ment, la  femme  porte  le  nom  du  mari... 
Ainsi,  ma  femme  s'appelle  M"-  Gro- 
gnard, parce  que  je  m'appelle  monsieur, 
monsieur  Lemercier...  (Â  part,  se  levant.) 
J'ai  dit  une  bêtise. 

plumard,  se  levant.  —  Tenez,  monsieur, 
je  crois  qu'il  conviendrait  de  mettre  sous 
vos  yeux  une  page  de  ma  vie.  Je  serai 
bref.  Prenez  donc  la  peine  de  vous  as- 
seoir. 

lemercier.  —  J'allais  vous  le  dire! 

Ils  s'asseyent.  —  Passade. 

plumard.  —  J'étais  herboriste,  mon- 
sieur, et  de  mœurs  honnêtes...  Un  jour, 
Mlle  Lamballe  m'envoya  chercher  parce 
qu'elle  était?  souffrante.  Elle  avait  des 
étourdissements;  grâce  à  mes  soins,  le 
lendemain,  elle  se  portait  à  merveille.  Je 
lui  avais  ordonné...  de  ne  rien  faire  du 
tout.  C'est  très  boni 

lemercier.  —  Oui;  mais,  seulement,  il 
ne  faut  pas  en  prendre  beaucoup. 

plumard.  —  Le  lendemain,  elle  se  por- 
tait à  merveille,  et,  quinze  jours  après,  je 
l'épousais...  Et  voilà  comment  M1U  Lam- 
balle est  devenue  Mme  Plumard,  tout  en 
conservant  son  nom  déjeune  fille  pour  le 
théâtre,  parce  que  je  ne  tiens  pas  à  ce 
que  mon  nom  traîne  sur  les  affiches. 

lemercier.  —  Vous  avez  raison...  Mais, 
dites-moi:  Mme  Plumard  sait-elle  que  je 
suis  là?... 

plumard.  —  Oui.  oui...  elle  va  venir. 
(A  part.)  U  est  très  bien,  ce  pharmacien; 
ce  doit  être  un  pharmacien  de  première 
classe. 

lemercier.  —  C'est  curieux,  je  n'ai  pas 
très  chaud...  Vous  permettez  ?  (//  met  son 
paletot.)  Je  ne  sais  pas  si  vous  êtes  comme 
moi,  mais,  dès  que  je  n'ai  pas  mon  pale- 
tot, j'ai  froid  ! 

plumard,  apercevant  le  panier  doni  il 
soulève  le  couvercle.  —  Tiens  !  un  chien  1 

lemercier.  —  Chut  !  c'est  la  surprise 
Pas  un  mot  ! 
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SCÈNE  VI 

LES  MÊMES,  PÉPITA 

Pépita.  —  Je  suis  désolée,  monsieur,  de 
vous  avoir  fait  attendre. 

lemergier,  prenant  le  panier  et  le  dissi- 
mulant derrière  lui.  —  J'allais  vous  le  dire, 
madame. 

pépita.  —  Prenez  donc  la  peine  de  vous 
asseoir. 

lemercier.  —  J'allais  encore  vous  le 
dire. 

Ils  s'asseyent. 

pépita.  —  Et  puis-je  savoir,  monsieur, 
ce  qui  me  vaut  l'honneur... 

Pépita  s'assied  sur  la  chaisequi  està  droite 
de  la  table,  Lemercier  sur  celle  qui  est  à 
gauche;  Plumard  reste  debout  près  de  la 
cheminée. 

lemercier.  —  Mon  Dieu,  madame,  c'est 
très  simple!...  (A  part.)  Qu'elle  est  belle, 
cette  femme  ! 

pépita.  —  Eh  bien  1 

lemercier.  —  Je  viens,  tout  simple- 
ment, madame,  déposer  à  vos  pieds... 

pépita.  —  Quoi  donc?...  Un  manuscrit, 
sans  doute  !...  Je  vois  ce  que  c'est  I  Vous 
êtes  un  jeune... 

lemercier,  se  redressant.—  Un  jeune  ?... 
certainement  !  Et  depuis  longtemps,  en- 
core... Mais  non,  ce  n'est  pas  un  manus- 
crit que  je  vous  apporte,  c'est  un  amour 
de  petit  tou-tou. 

Il  découvre  le  chien. 

Pépita,  étonnée.  —  Un  chien  1 

lemercier.  —  Oui.  Je  vous  demande 
pardon  de  vous  le  donner  comme  cela, 
de  la  main  à  la  main.  Je  l'avais  bien  mis 
dans  une  boîte  à  bonbons  ;  mais  il  a 
mangé  tous  les  bonbons  et  il  a  manqué 
d'égards  vis-à-vis  de  la  boîte. 

pépita.  —  Vous  êtes  trop  aimable,  mon- 
sieur !  Mais  je  ne  vois  pas... 

lemercier.  —  Eh  1  c'est  Médor! 

pépita.  —  Quel  Médor? 

lemercier.  —  Mais  le  Médor  que  vous 
âvez  perdu  1 

Fredonnant. 
C'est  Médor  que  )  vous  ramène! 

plumard,  pouffant.  —  Ah  1  elle  est  bien 
bonne!  Non,  ma  parole,  elle  est  bien 
bonne?  Ça,  Médor? 

lemercier.  —  Est-ce  que,  par  hasard?,.. 

pépita.  —  Mais  non,  monsieur!  Mon 
Médor  est  une  tête  de  chien. 

lemercier,  ahuri.  ~~  Un  chien  décapité  ? 

pépita.  —  Et  il  est  en  diamants. 


lemercier.  —  Ah!  c'est  un  chien  en  dia- 
mants! Bigre!  ce  n'est  point  une  race  or- 
-dinaire,  et  moi  qui  croyais...  que...  Ouf! 
J'ai  chaud...  vous  permettez...  (//  ôte  son 
paletot.)  Je  ne  sais  pas  si  vous  êtes 
comme  moi;  mais,  dès  que  j'ai  mon  pale- 
tot... 

pépita.  —  Enfin,  monsieur,  vous  voyez 
que  ce  Médor  ne  ressemble  pas  au  mien. 

lemercier.  —  En  effet,  madame,  le 
mien  est  de  qualité  plus  inférieure.  Enfin, 
madame,  l'intention  y  était. 

pépita.  —  Certes,  monsieur. 

lemercier.  —  Eftâtl  humanum  est! 
n'est-ce  pas  ? 

pépita.  —  Vous  êtes  Espagnol,  mon- 
sieur? 

lemercier.  —  De  Quimper  1  oui,  ma- 
dame... Errare  humanum  est!...  Autre- 
ment dit  :  Tout  homme  peut  se  tromper! 

plumard.  —  Mon  Dieu,  monsieur,  c'est 
le  fait  de  toute  l'humanité  1  Ainsi,  tenez, 
cela  me  rappelle  une  aventure  :, j'étais  à 
Asnières  et  je  péchais  à  la  ligne.  Ça  ne 
mordait  pas!  Tout  à  coup,  mon  bouchon 
fonce!  Je  dis  :  «  C'est  une  ablette!.»  C'é- 
tait une  perruque,  monsieur. 

lemercier,  cherchant.  —  Mais,  mon- 
sieur, ça  n'a  aucun  rapport!... 

plumard,  digne.  —  Mais  je  n'ai  pas  dit 
que  ça  avait  du  rapport!  J'ai  dit  :  «  Cela 
me  rappelle  une  aventure.  »  (A  part.) 
Qu'est-ce  qu'il  ,a  à  faire  le  pédant,  ce 
pharmacien  I  II  est,  au  moins,  de  septième 
classe. 

Pépita,  énervée,  hausse  les  épaules. 

lemercier.  —  Oh  !  madame,  croyez  que 
je  regrette... 

pépita,  souriant.  —  Pas  plus  que  nous, 
monsieur. 

plumard.  —  Oui,  c'est  dommage  !  parce 
que  vous  comprenez  bien  que  nous  ne 
pouvons  pas  vous  remettre  la  petite  ré- 
compense. (Lemercier  fait  un  mouvement.) 
Dame  1  du  moment  que  vous  ne  rappor- 
tez pas  l'objet...  avec  la  meilleure  volonté 
du  monde... 

pépita,  vivement. —  Monsieur  Plumard? 

plumard.  —  Ma  bonne  amie  ! 

pépita,  impatientée.  —  Vous  m'oblige- 
riez bien  d'aller  faire  jouer  bébé;  je  crois 
qu'il  pleure. 

Plumard  se  lève  sans  mot  dire,  avec  di- 
gnité, et  gagne  la  porte  de  droite. 

plumard,  au  moment  de  sortir,  à  part. — 
Oui,  je  m'en  vais,  pour  ne  pas  avoir  l'air 
ridicule  ;  mais  nous  allons  bien  rire  tout 
à  l'heure,  nous  allons  bien  rire. 
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SCÈNE  VII 

PÉPITA,  LEMERCIER 

pépita.  —  Au  moins,  monsieur,  ne  vous 
offensez  pas  de  ce  que  vous  a  dit  mon 
mari;  il  est  très  gai  de  sa  nature,  et  il  a 
voulu  faire  une  plaisanterie. 

lemercier.  —  Spirituel...  Il  est  spiri- 
tuel, M.  votre  mari...  Il  n'en  a  peut-être 
pas  l'air,  mais  il  doit  l'être. 

SCÈNE  VIII 

LES  MÊMES,  TAUPINIER 

taupinier.  —  Je  n'ai  pas  été  long  !  On 
n'a  rien  trouvé  1 

lemergier,  à  part.  —  Quel  est  cet  indi- 
vidu ? 

pépita  (i),  les  présentant.  —  M.  Taupi- 
nier !  M.  Lemercler  ! 

taupinier.  —  Enchanté  de  faire  votre 
connaissance. 

lemercier.  —  J'allais  vous  le  dire. 

taupinier.  —  Mon  père  connaissait 
beaucoup  un  M.  Lemercier...  C'était  son 
pédicure  !  Est-ce  que,  par  hasard... 

lemercier.  —  Mon  Dieu,  non,  mon- 
sieur... je  n'exerce  pas  dans...  cet  ordre 
d'idées. 

taupinier.  —  Au  fait,  c'est  vrai  ;  ce  Le- 
mercier doit  être  mort,  à  l'heure  qu'il  est. 
Il  était  déjà  gâteux,  à  ce  moment-là  ;  je 
regrette,  monsieur,  car  nous  aurions  re- 
fait connaissance. 

Il  remonte  vers  Pépita. 

lemercier.  —  Je  regrette  aussi,  mon- 
sieur. (A  part,  voyant  Taupinier  et  Pépita 
qui  causent  ensemble.)  Je  crois  que  je 
ferais  bien  de  m'en  aller.  {Haut.)  Madame, 
je  vous  demanderai  la  permission  de 
prendre  congé  de  vous  !  Je  suis  bien  heu- 
reux d'avoir  fait  votre  connaissances  for- 
mosa  pue  lia. 

pépita.  —  Et,  moi,  je  vous  remercie, 
encore  une  fois,  de  toute  votre  complai- 
sance ! 

lemercier.  —  Oh  !  je  vous  en  prie!  (A 
part.)  Allons,  je  remporte  mon  chien!... 
Viens,  Médor!  {Grommelant.)  Pédicure  ! 

Il  prend  son  paletot,  son  chapeau,  puis  le 
chien,  et  sort  en  oubliant  son  parapluie. 

SCÈNE  IX 
taupinier,  pépita 

taupinier.  —  Ah  çà  !  qu'est-ce  que  c'est 
que  ce  Lemercier 
pépita.— Je  ne  sais  pas,  un  vieux  fou!... 

(i)  Pépita,  Lemercier,  Taupinier. 


oui  parle  )atin  et  qui  n'est  pasméchantf... 
Avez- vous  le  journal  ? 

taupinier.  -  Oui,  voilà  la  Patrie. 

pépita,  dépliant  le  journal.    -  -  Don- 
nez !...  voyons!...  Le  Crime  de  Suresncs 
Voilà.  (Usant.)  Enfin,  l'as.s  issin  <tsl  décou- 
vert !  Ce  scéléril-t-ètail. . . 

taupinier.    -  II  tétait!  Pauvre  petit. 

pépita.  —  Soyez  donc  sérieux  !  Lisant.) 
Ce  scélérat  était,  autrefois,  l'ami  de  la  vic- 
time et  se  nomme  Lemercier.  (Porté*)  Ah  I 
mon  Dieu  !  //  a  disparu  depuis  la  nuit  du 
crime  et,  jusqu'à  présent,  l'on  ignore  ou  il 
peutètre...  {Parlé.)  Si  c'était  lui  I  Je  suis 
toute  émue... 

taupinier,  railleur.  —  Oh  !  quelle  idéel... 
Comment  voulez-vous.'... 

pépita.  —  Oh  !  ces  assassins  sont  si  au- 
dacieux. Vous  voyez,  d'ailleurs, que  l'on  ne 
sait  pas  où  il  est!  et  il  se  peut  très  bien... 

taupinier.  —  Que  vous  êtes  enfant!... 

pépita,  continuant  à  lire.  —  Sous  pu- 
blions le  signalement  de  ce  criminel,  qui  est, 
en  ce  moment,  activement  recherche.  C'est 
un  homme  de  quarante-cinq  ans,  aux  che- 
veux châtains.  {Parlé.)  C'est  bien  ça... 

taupinier.  —  Comment!  c'est  bien  çal 
Mais  le  nôtre  est  presque  blanc. 

pépita.  —  Précisément, c'est  le  remords! 
Sans  cela,  il  serait  resté  châtain.  On  a  vu 
des  gens  devenir  complètement  blancs, en 
une  nuit!  Et  puis,  il  a  peut-être  une  per- 
ruque ! 

taupinier,  commençant  a  avoir  des  soup- 
çons. —  C'est  possible. 

pépita.  —  Oh  !  je  suis  toute  boulever- 
sée. {Lisant.)  Aux  cheveux  châtains:  ses 
yeux  sont  noirs...  {Parlé.  |  Ah  !  mon  Dieu, 
je  n'ai  pas  regardé  ses  yeux  !...  Et  vous, 
Taupinier 

taupinier.  —  Moi  non  plus!... 

pépita,  lisant.  —  77  a  le  nez  ordinaire, 
la  bouche  ordinaire;  il  lui  manque  la  troi- 
sième molaire  gauche  de  la  mâchoire  infé- 
rieure. (Parlé.)  Ah!  notez  cela!  La  troi- 
sième molaire,  c'est  important,  {Lisant.) 
Sa  taille  mesure  un  mètre  soixante-dix. 
{Parlé.)  Qu'est-ce  que  ça  représente,  un 
mètre  soixante-dix  ? 

taupinier,  prenant  un  mètre  en  bois  sur 
la  cheminée.  —  Mon  Dieu!  un  mètre 
soixante-dix!  cela  représente...  un  peu 
plus  d'un  mètre  !  D'ailleurs,  voici  un  mètre 
que  le  tapissier  a  laissé.  ^Mesurant  contre 
le  mur  jusqu'à  la  hauteur  d'un  mètre.)  Te* 
nez,  voilà  un  mètre!  {Reprenant  mesure  de 
terre  jusqu'à  la  hauteur  de  soixante-dix 
centimètres.)  Et  voila  soixante-dix! 

pépita.  —  Mon  Dieu,  c'est  tout  a  rai:  sa 
taille.  Oh!  c'est  affreux!  ^Lisant.)  Deuils 
particuliers  :  l'assassin  a  une  fraise  sur  le 
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sein  droit.  (Parlé.)  Une  fraise  sur  le  sein 
droit!  (Lisant.)  Il  porte  toujours  des  gilets 
de  flanelle  rouge  !  (Parlé.)  C'est  bien  dif- 
ficile à  vérifier.  (Elle  pose  son  journal.) 
Oh!  quand  je  pense  que  c'est  peut-être 
un  criminel  qui  était  devant  moi,  tout  à 
l'heure! 

On  sonne. 

taupinier.  —  On  a  sonné. 

Pépita.  —  N'importe!  je  n'y  suis  pour 
personne.  {Apercevant  le  parapluie  laissé 
par  Lemercier.)  Tiens,  son  parapluie.  Il 
peut  nous  renseigner,  nous  donner  quel- 
que indice  !  On  ne  sait  pas  !  (Prenant  le 
parapluie.)  Venez  voir,  mon  ami  ! 

taupinier,  ouvrant  le  parapluie.  —  Mon 
Dieu,  il  n'a  rien  de  particulier. 

SCÈXE  X 

PÉPITA,  TAUPINIER,  LEMERCIER 

lemercier.  —  Pardon,  madame,  si  je... 

taupinier,  pépita,  se  rapprochant  ins- 
tinctivement l'un  de  l'autre.  —  Lui... 

lemercier,  les  voyant  tous  deux  sous  le 
parapluie.  —  Tiens!  elle  a  mon  parapluie  ! 
Il  pleut  donc,  ici  ? 

Pépita,  très  émue.  —  Oui,  vous  voyez  ; 
nous  nous  promenions  et,  comme  if  fait 
un  très  mauvais  temps,  depuis  un  mois... 

taupinier.  —  11  est  prudent  de  prendre 
son  parapluie. 

lemercier.  —  Son  parapluie!  Comme 
vous  dites!  Aussi,  est-ce  lui  que  je  viens 
chercher. 

pépita,  interceptant  le  parapluie  au  mo- 
ment où  Taupinier  le  tend  à  Lemercier.  — 
C'est  bien  aimable  à  vous.  Mais  nous  ne 
vous  laisserons  pas  partir  par  cet  affreux 
temps.  Veuillez  donc,  je  vous  prie,  pren- 
dre la  peine  de  vous  asseoir. 

lemercier.  —  J'allais  vous  le  dire. 

Il  prend  un  siège  au  fond  et  l'apporte  au 
milieu  de  la  scène,  puis  s'assied. 

pépita,  bas,  à  Taupinier.  —  C'est  bien 
lui  I...  il  a  les  yeux  noirs. 

taupinier,  bas,  à  Pépita.  —  Et  son  nez, 
tout  à  fait  un  nez  ordinaire. 

pépita,  bas,  à  Taupinier.  —  Et  la  bouche, 
donc  !... 

lemercier,  à  part.  —  Qu'est-ce  qu'ils 
ont  donc  à  me  regarder  comme  ça  ?  (Brus- 
quement.) Ah  I 

taupinier  et  pépita,  sursautant.— Qu'est- 
ce  qu'il  y  a  ? 

lemercier.  —  Je  ne  vous  disais  pas. 
Vous  savez  bien,  Médor?  Eh  bien!  je  m'en 
suis  débarrassé  ! 

pépita,  vivement.  —  Vous  l'avez  tué? 


lemercier.  —  Hein?...  Ma  foi  non,  je 
n'y  ai  même  pas  pensé  ;  non,  je  l'ai 
donné... 

pépita.  —  Ah  !  vous  l'avez... 

taupinier,  ahurit  répétant  machinale- 
ment. —  ...  L'avez. 

lemercier.  —  Moi  !  je  l'ai  lavé?...  Non  ! 
il  était  très  propre...  Je  vous  dis  que  je  l'ai 
donné  à  la  fille  de  votre  concierge  ;  je  lui 
ai  dit  :  «  Mademoiselle,  voulez-vous  me 
permettre  de  vous  offrir  ce  chien  ?  »  Elle 
a  été  bien  heureuse.  Elle  m'a  répondu  : 
«  Oh  !  c'est  maman  qui  sera  contente  ; 
justement,  elle  avait  envie  d'avoir  un 
chat  !  » 

Pépita  et  Taupinier  rient  avec  complai- 
sance. 

pépita.  —  Vous  avez  très  bien  fait. 

taupinier.  —  Il  est  bête  comme  chou, 
cet  imbécile-là. 

lemercier,  se  levant  et  posant  son  cha- 
peau sur  la  table  de  droite.  —  Madame,  je 
vous  demanderai  la  permission  de  reti- 
rer mon  paletot. 

Il  retire  son  paletot,  qu'il  plie  avec  soin.se 
disposant  à  le  placer  sur  la  chaise  qui 
est  à  la  gauche  de  la  table. 

pépita.  —  Mais  faites  donc,  je  vous  en 
prie.  {A  Taupinier.)  Ah  !  dites  donc  !  Quelle 
idée!  vous  allez  vérifier...  sa  taille.  (Elle 
prend  le  mètre.)  Tenez,  prenez. 

taupinier.  —  Hein!  comment!  Mais 
c'est  que  ce  ne  sera  pas  facile... 

pépita.  —  Essayez  toujours. 

lemercier,  le  dos  tourné,  tout  en  pliant 
son  paletot,  pendant  que  Taupinier  essaie 
de  le  mesurer.  —  Je  ne  sais  pas  si  vous 
êtes  comme  moi...  (lise  retourne,  aperçoit 
le  manège  de  Taupinier,  qui  prend  un  air 
calme,  en  faisant  le  moulinet  avec  son 
mètre.)  Qu'est-ce  qu'il  a  donc,  celui-là? 
(77  passe  devant  la  table,  en  remontant  un 
peu  ensuite,  comme  pour  placer  son  paletot 
sur  la  chaise  à  droite  de  la  table.  —  Taupi- 
nier le  suit  et,  de  nouveau,  essaie  de  le  me- 
surer.) Je  ne  sais  pas  si  vous  êtes  comme 
moi...  (77  se  retourne  et  aperçoit  Taupinier 
le  mesurant.)  Encore!  (Taupinier  affecte 
de  prendre  les  dimensions  de  la  table.  D'un 
coup  de  son  mètre,  il  envoie  promener  le 
chapeau  de  Lemercier.)  Mais  c'est  mon 
chapeau,  monsieur.  (Il  le  ramasse,  le  place 
sur  la  console,  puis  gagne  la  chaise  qui  est 
à  la  droite  de  la  porte  dit  fond,  pour  pla- 
cer son  paletot.  Taupinier  le  suit  avec  son 
mètre.)  Je  ne  sais  pas  si  vous  êtes  comme 
moi... 

(A  suivre.)  GEORGES  TETDEAU. 
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Un  fiacre,  le  long  du  Lrolloir, 
S'en  allait,  plein  de  nonchaloir, 

Roulant,  etc. 
Un  arroseur  municipal 
Arrosait  sans  penser  à  mal, 

Roulant,  etc. 

II 

Le  fiacre  écrasa,  pour  passer, 
L'tub'  qui  servait  pour  arroser, 

Roulant,  etc. 
L'arroseur  attrape  le  cocher 
Qui  lui  répond  d'aller  s' coucher, 

Roulant,  etc. 

111 

L'arroseur  appelle  un  agent 

Qui  s'en  vient  d'un  pas  négligent, 

Roulant,  etc. 
Et  fait  arrêter  le  cheval 
Afin  d'dresser  procès-verbal, 

Roulant,  etc. 


X 


IV 

La  voitur'  d'un'  portais'  de  pain 
S'arrête  derrier'  le  sapin, 

Roulant,  etc. 
Et,  derrier'  ell',  deux  camions 
Chargés  d'pierr's  de. constructions, 

Roulant,  etc. 


Arrivait,  presque  en  même  temps, 
Une  voiture  du  «  Printemps  », 

Roulant,  etc. 
Se  rendant  à  la  livraison 
EU'  s' arrêt'  pour  la  mêm'  raison, 

Roulant,  etc. 

Vi 

Ensuite,  un  omnibus  complet 
Qui,  grave  et  pesant,  s'en  allait, 

Roulant,  etc. 
S'arrête,  empêchant  de  marcher 
Un  carrosse  à  monsieur  Richer, 

Roulant,  etc. 


Enfin,  son  devoir  étant  fait 
Il  partit  d'un  air  satisfait. 

Roulant,  etc. 
Tout  en  maugréant,  le  cocher 
Se  remit  alors  a  m  archer, 

Roulant,  etc. 


VU 

Musique  en  tête,  un  régiment 
Prenait  la  file  à  ce  moment, 

Roulant,  etc. 
Une  noce,  qui  le  suivait, 
Arrête  un  tramway  qui  venait 
Roulant,  etc. 

VIII 

Au  bout  de  cinq  minut's  un  quart, 
Six  fiacr's,  trois  autos,  un  dog- 
Roulant,  etc.  [cart, 
Complétaient  l'cortège  imposant 
De  notre  agent  verbalisant,^ 
Roulant,  etc. 

IX 

Et  la  foule  allait  s'amassant. 
Criant,  poussant  et  s'entassant, 

Roulant,  etc. 
Pendant  qu'sans  faire  attention 
Il  dressait  contravention. 
Roulant,  etc. 

Xi 

Porteuse,  omnibus,  régiment, 
Tout  se  remit  en  mouvement, 

Roulant,  etc. 
S'en  allant,  d'un  pas  inégal, 
Je  n'sais  où...  mais  ça  m'est  égal! 

Roulant,  etc. 


Les  Jeux  de  la  "Veillée" 


^  JEUX  NOUVEAUX 

5.  —  Étoile 


□  □ 

□  □□□□□□ 

□  □□□□□ 
□  □  □  □  □ 

□  □□□□□ 

□  □□□□□□ 

□  □ 
□ 

Le  bout  d'une  corne.  Un  mois  chez  les  Hé- 
breux. Plus  d'un  l'a  été  avant  d'être  général. 
Pelote  de  fi!.  Les  bords  d'une  pièce  d'eau. 
Evitez  d'en  sortir.  Accidents  d'organes.  Pro- 
nom. Le  premier  à  sil'flet. 

6.  —  Enigme 

J'ai  élé  demain, 
Je  serai  hier. 

7.  —  Anagramme 

Etant  plan  de  rêveur  ou  jeu  de  garçonnet, 
Un  de  mes  résultats  de  l'autre  peu  diffère, 
Car,  roulant  dans  la  têk  ou  sur  terre,  il  est  net 
Que  je  n'aboutis  qu'à  chimère. 


SOLUTIONS 

3.  —  Dominos 

La  vraie  pose,  dans  ce  problème,  est  le  4  I  4- 
La  partie  débute  alors  ainsi  : 

4  I  4  4  I  2 

4  |  5  5  |  5 

5  |  o  2  j  2 
o  |  4  2  |  6 

6  |  6 

Il  me  reste  alors  en  mains  le  3  |  o  et  le  5  J  1, 
soit  9  points,  tandis  que  mon  adversaire  pos- 
sède encore  le  3  |  1,  3  j  3,  1  j  1,  soit  12  points. 

Fides.  —  Jojo  de  Reims.  —  Eu  Tisonnant.  —  G.  Fromin. 


4.  —  Dames 


Blancs 
i°  28-22 

2°  22-l8 

3°  34-29 


4*  27-21 

5°  44-39 

6°  29-23 

7°  33-2  D 


Noirs 

12-23 
23-12 

14-  20 

15-  20 
OU  24-30 

26-17 
35-44 
19-28 
44-33 


ou 


Jojo  de  Reims.  —  G.  Trouvé.  —  Ch.  Bonnel. 


ttrésias. 
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LECTURES 

^>  pour 


La  Veillée 


LA  PIÈCE  NOUVELLE 


La  nouvelle  pièce  de  Georges  Courtelîne,  qui 
a  obtenu  un  si  yif  succès  au  Théâtre-Français, 
renferme  une  scène  qui  forme,  à  elle  seule, 
comme  une  petite  comédie.  Nous  sommes  heu- 
reux de  pouvoir  l'offrir  à  nos  lecteurs...  C'est 
le  pendant  de  la  fameuse  scène  du  Misanthrope. 
L'  «  homme  au  sonnet  »,  Oronte,  vient  sou- 
mettre un  nouveau  fruit  de  sa  Muse  à  Alceste, 
qui,  devenu  optimiste,  est  résolu,  par  avance,  ù 
proclamer  admirable  ce  second  sonnet  : 

L'HOMMb  AU  SONNET 


Que  veut  Fiipotte? 


ALCESTE,    PHÎLÎNTE,  ORONTE 
PHIUNTE 

TL1POTTE 

Oronîe  est  là. 
ALCESTE 


Comment  ? 


OHOJVTE,  entrant. 


Il  est 


A  Philinte. 

Votre  humbie  serviteur. 

A  .Wceste. 

Et  votre  plat  valet. 
Ne  prene?  pas  à  mal  la  façon  dont  j'en  use, 
Ma  bonne  intention  me  doit  servir  d'excuse. 
Touche?  là,  s'il  vous  plaît.  Je  vous  vois,  Dieu  merci, 
Bien  portant. 

JTLCESTE 


Il  est  vrai. 


OHOJVTE 

Je  m'en  loue1....  Enforci. 


Peut-être. 


Engraissé. 


ALCESTE 
OnOJSTE 

ALCESTE 

Mais... 

OfROTiTE 

J'admire  en  Vous.,. 

ALCESTE 

De  grâce  1 

OTiONTE 

...Ce  soupçon  d'embonpoint  qui  n'exclut  point  la  grâce 

ALCESTE 

Monsieur... 

OT{Om'E 
...Ce  regard  vif... 

ALCESTE 

Laissons  là... 
OHPNTE 

...Ce  teint  frais... 

ALCESTE 

Oh! 


QT{OmE 

...Et  l'air  de  jeunesse  épandu  sur  vos  traits  î 

ALCESTE 

Vous  me  flatte;. 

OT{OJ\TE 

Touche?  encor  là,  je  vous  prie. 
Flatter?...  Moi?...  Serviteur  à  la  flagornerie. 
Je  dis  ce  que  je  pense  et  pav^e  argent  comptant. 

ALCESTE 


C'est  fort  bien. 


CROATE 

Devant  D'.eu... 

ALCESTE 

Permette?... 

CROATE 


...Qui  m'entend... 


ALCESTE 


J'en  conviens. 
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QUOTITE 

...  Me  voit... 

ALCESTE 

Oui. 
OJ{OWE  , 

...  Lit  dans  mon  cœur... 

ALCESTE 


Bien  obligé. 


Sans  doute. 


OJ{OWE 

Comme  en  un  livre... 

Alceste  essais  de  placer  un  mot, 

...  Ouvert... 

ALCESTE 

Bien  entendu. 

QUOTITE 


Donc,  me  juge... 


...M'écoute, 

ALCESTE 

11  est  vrai. 

OT^ONTE,  la  main  haute. 

..  Je  n'ai  jamais  menti  1 


Or,  vous  ave^  bon  pied... 

ALCESTE 

Monsieur... 
OT^OTiTE 


...Bon  appétit...  (1) 


ALCESTE 


h  reconnais... 


OJ^OPiTE 

...Bon  oeil... 

ALCESTE 

Souffre?  que... 

OÏHOWTE 

...Bon  visage! 
Mon  coeur,  de  tout  ceci,  tire  un  heureux  présage. 
Oui,  j'exulte  de  joie  à  vous  voir  bien  portant. 
J'v,  prends  plaisir. 

ALCESTE 

Tant  mieux. 

07{OWE 

Vous  m'en  vov^e?  content] 


(i)  Rime  douteuse  en  apparence.  Catulle  Mendès 
me  l'a  sévèrement  reprochée,  au  nom  de  la  rigueur 
classique.  J'objecte  que  Molière  lui-même  fait  dire 
a  Oronte  ceci  : 

Je  viens,  pour  commencer  entre  nous  ce  beau  nœud, 
Vous  montrer  un  sonnet  que  j'ai  fait  depuis  peu. 


Charmé  î 


ALCESTE 
07{OJ\TE 
ALCESTE 

Merci. 

OHOTiTE 

...Ravi  î...  tout  aise! 

ALCESTE,  bas  à  Phitinte. 

Philinte,  au  nom  du  ciel,  obtene?  qu'il  se  taise. 

OJ^OJSTE,  qui  suit  son  idée. 

Enchanté! 

PmLJJSTE 

Voulons-nous  nous  asseoir  ? 

07{0?iTE 


Grand  merci. 


Les  trois  hommes  s'assoient. 

A  Alceste. 


Or  çà... 

"Brusquement,  à  Philinte. 

Mais  je  vous  trouve  à  souhait,  vous  aussi. 
pmuwE 

Moi? 

OT{OmE 

Gros,  gras,  le  teint  frais,  l'oeil  vif! 

ALCESTE,  bas. 

Il  recommence! 

Au  poids  de  l'or,  Philinte,  acheté?  son  silence  ! 

oj{omE 

Vous  ne  me  cro^e?  pas  ?...  Je  veux  bien,  si  je  mens, 

Que  la  foudre... 

pmLimE 

Il  suffit.  Laisse?  les  compliments, 
Et  veuille?,  sur  le  but  où  tend  votre  visite... 

onomE 

Je  m'explique. 

ALCESTE  et  PUlLlTiTE,  satisfaits. 

Ah! 

OTiPTiTE 

Messieurs,  l'orgueil,  ce  parasite, 

Fils  du  sot  amour-propre  et  de  la  vanité, 
Conseille  mal  les  gens  dont  il  est  écouté; 
Ca»-  le  fiel,  son  cousin,  la  haine,  sa  cousine, 
Compliquent  de  poisons  les  Venins  qu'il  cuisine. 

Alceste  et  Philinte  échangent  un  coup  d'œil  désespéré. 

Ennemi  des  vains  mots,  des  discours  superflus, 
Des  exordes  lassants  qui  n'en  finissent  plus, 
Et  des  péroraisons  que  leur  pédanterie 
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Allonge  de  Paris  jusqu'à  La  Queue-en-Bric, 
Je  viens  à  vous  tout  franc,  et  je  vous  dis  : 

Lui  tendant  la  main. 

Voilà  î 

Pour  la  troisième  fois,  s'il  Vous  plaît,  touche?  là. 
Touche?  ! 

PTiTLWTE,  à  part. 

Touchant) 

ALCESTE 
Touchons!  Je  touche!  Sans  rancune? 

OT{OJVFE,  très  franc. 

Sans  arrière-pensée  et  sans  aigreur  aucune  ! 

ALCESTE 

Vrai?...  Les  griefs  d'hier  ?...  L'histoire  du  sonnet?... 

Et  les  sévérités  prises  sous  mon  bonnet?... 

Et  ma  mauvaise  foi  de  parti  pris  butée 

A  la  sotte  chanson  que  je  vous  ai  chantée...? 

OT{OTiTE,  l'interrompant. 

Point!  Elle  est  excellente  et  j'en  ai  beaucoup  ri. 

L'âme  simple  du  peuple  V.  parle  au  roi  Henri  ! 

Ah!  c  Reprene?  Paris  !»  Ah  !  <  J'aime  mieux  ma  mie!  i 

Quant  au  sonnet,  c'était  une  simple  infamie, 

Dont  les  tercets  fâcheux  et  l'absurde  huitain 

Fleuraient,  à  quinze  pas,  leur  petit  Trissotin. 

Ma  Verve,  qui  vous  doit  de  s'être  corrigée, 

Reste  donc,  croye?-le,  votre  bien  obligée. 

Je  fais,  d'ailleurs,  de  vous  un  cas  tel  que  j'entends 

Vous  en  donner  ici  des  gages  éclatants. 

Alceste  veut  parler;  mais,  déjà,  Oronte  a  tiré  un  papier 
de  ta  poche. 

Ce  deuxième  sonnet,  par  le  fond,  par  la  forme, 
A  votre  poétique  est  de  tous  points  conforme, 
Et  vos  justes  conseils,  dont  j'ai  su  profiter, 
M'en  ont  dicté  les  vers  faits  pour  *ous  contenter. 
Comme  il  a  trait  aux  yeux  d'une  mienne  parente 
Qui  voulut  bien,  pour  moi,  se  montrer  tolérante, 
J'ai  cru  de  mon  devoir  d'y  semer  à  foison 
L'hyperbole,  l'image  et  la  comparaison. 

Il  annonce. 

Sonnet  sur  les  beaux  yeux  d'une  jeune  cousine. 
11  ut. 

c  Ce  ne  sont  pas  des  yeux,  ce  sont  plutôt  des  dieux, 
i  Ayant,  dessus  les  rois,  la  puissance  absolue, 
i  Ces  dieux?...  Des  deux,  plutôt,  par  leur  couleur  de  nue 
>  Et  leur  mouvement  prompt  comme  celui  des  deux.  » 

PJflLlJSTE 

Ah!  très  bien? 

ALCESTE,  à  part. 

Serviteur  au  français  de  cuisine. 

haut. 

L'agréable  quatrain  1 


PW7L7/V7T 

J'en  reste  transporté  ! 
owmE 

Je  confesse  qu'il  plaît  par  sa  simplicité. 

Il  reprend. 

«  Des  deux?...  Non!...  Deux  soleils  nous  offusquant  la  vue 

>  De  leurs  rayons  brillants  clairement  ndtCUX  I ... 

i  Soleils  ?...  Non!...  mais  éclairs  de  puissance  inconnue, 
»  Des  foudres  de  l'amour,  signes  présagicux...  • 

ALCESTE 

Plaît-il  ?... 

PTOLITiTE 

Présagicux?... 

ALCESTE 

Ah  !  permette?,  de  grâce, 
Que  pour  c  présagicux  »,  monsieur,  on  vous  embrasse. 

OT{OTiTE,  poursuivant. 

c  Car,  s'ils  étaient  des  dieux,  feraient-ils  tant  de  mat  ? 
»  Si  des  cieux  ?  Us  auraient  leur  mouvement  égal  ! 
i  Des  soleils?...  Ne  se  peut!  Le  soleil  est  unique. 

>  Des  éclairs, alors?.. .Non!...  Car  cesyeux  sont  trop  clairs! 
»  Toutefois,  je  les  nomme,  afin  que  tout  s'explique  : 

»  Desyeux,  desdieux,  des  cieux,  des  soleils,  des  éclairs  !  i  1) 

PHTLlTiTE 

C'est  grand  comme  la  mer. 

ALCESTE,  à  part. 

Et  bête  comme  une  oie, 
Mais,  de  ce  malheureux,  pourquoi  gâter  la  joie?.. 
Qu'il  soit  grotesque  en  paijc! 

OHOTiTE 

Eh  bien  !  sur  mon  sonnet  ? 

ALCESTE 

Franchement,  il  est  bon  à  mettre  au  cabinet 
De  lecture.  (2) 

07{0?iTE,  ivre  d'orgueil. 

Non? 

ALCESTE 

Si! 

Cela  vous  plaît  à  dire. 

Humblement . 

Sans  doute,  il  a  charmé  tous  ceux  qui  l'ont  pu  lire. 
Mais... 


(I)  Honorât  Laugier  de  Porchères.  Sonnet  à  la 
duchesse  de  Beau/ort. 
(a)  Le  mot  est  en  avance  d'un  siècle  ;  mais  la 
arodie  excuse  l'anachronisme. 


il 
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ALCESTE 

Je  suis  du  parti  de  tous  ccu?c  qui  l'ont  lu. 
Et  le  ciel  m'est  témoin  que  le  sonnet  m'a  plu. 

pmimTE 

La  langue  en  est  hardie,  et  franche  et  décidée  ! 

ALCESTE 

L'idée,  avec  bonheur,  v,  succède  à  l'idée. 

pniumE 

Il  est  plein  d'un  aimable  et  tendre  sentiment. 

ALCESTE 

J'en  aime  fort  la  fin...  et  le  commencement. 

vmimTE 

Puis,  la  rime  au  bon  sens  s'adapte  et  s'associe. 

ALCESTE 

C'est  une  qualité  qu'il  faut  qu'on  apprécie. 

rmLWTE 
11  est,  assurément,  meilleur  que  le  premier. 

ALCESTE 

Par  l'agrément,  surtout,  de  son  ton  familier. 

■pmLmTE.  à  Alcesle. 

C'est  sagement  juger  !  Je  veuN  pav^r  un  gage 
Si  la  même  raison  ne  tient  un  tel  langage  ! 

ALCESTE,  à  Philinte. 

Je  prête  les  deux  mains  au  discours  que  voici, 
Et  c'est  fort  bien  à  vous  de  lui  parler  ainsi. 

OKomE 

Le  plaisir  de  briller,  propre  aux  gens  du  Vulgaire, 
Présente  des  douceurs  qui  ne  me  tentent  guère  ; 
Mais  quoi  1  l'auteur,  toujours,  aime  à  voir  imprimés 
Et  livrés  au  grand  jour  les  vers  qu'il  a  rimés. 
Vous  estime?  les  miens  ? 

JILCESTE 

De  façon  singulière  ! 
OTiomE 

Le  soin  vous  revient  donc  de  les  mettre  en  lumière! 

ALCESTE 

En  lumière  ? 

OJ{OME 

Oui. 

ALCESTE 

Comment? 

owwe 

Si  j'en  crois  les  on-dit, 
Au  «  Mercure  Galant  >  vous  a^c?  du  crédit. 


ALCESTE 

Moi? 

Of{OJ\TE 

Vous. 

ALCESTE 

Aucun  ! 

01{OmE 
Si! 

ALCESTE 

Non! 

Visé,  qui  le  rédige, 

Prétend  pourtant... 

ALCESTE 

Aucun! 

07(0?iTE 

Si  vous... 

ALCESTE 

Aucun,  vous  dis-iel 

onoxTE 

Si  vous  vouliez... 

ALCESTE 

Aucun  ! 
onomE 

Monsieur,  deux  ou  trois  mots 

Lances  a\?ec  chaleur  et  glissés  à  propos, 
Et  voici  qu'aussitôt  ma  jeune  renommée 
Voit  s'ouvrir,  devant  elle,  une  porte  fermée  ; 
Le  «  Mercure  Galant  »,  dont  je  Vous  dois  l'accès, 
S'offre  comme  un  tremplin  à  mes  premiers  essais, 
Et  la  gloire... 

ALCESTE 

Monsieur,  trêve  à  tant  d'insistance. 

Mon  intervention  n'est  point  de  circonstance, 
Au  «  Mercure  Galant  i,  je  suis  fort  peu  prisé. 
Et  d'absurdes  on-dit  vous  ont  mal  avisé. 
Veuille?  donc  m'épargner  d'inutiles  harangues. 

Un  temps. 

onomE 

Peste  !  je  vous  vois  apte  à  parler  plusieurs  langues; 

Vous  êtes  habile  homme  et  pratique?  fort  bien 
L'art  de  risquer  des  mots  qui  n'engagent  à  rien, 

ALCESTE 

Moi? 

OT{0?iTE 

Votre  bonne  grâce  étonne  par  son  ?èle, 
Mais  c'est  perdre  le  temps  que  d'attendre  après  elle. 
Et  sur  votre  assistance  on  peut  toujours  compter... 
A  la  condition  de  n'en  point  profiter. 

Mouvement  d'Atceste. 

Ces  manières  d'agir,  tout  à  fait  mal  reçues 

Des  gens  qui  n'aiment  pas  les  cœurs  à  deu?e  issues. 
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'  -> 


Ne  sont  point  de  mon  goût,  je  vous  le  dis  tout  net. 
Voilà  qui  Vous  renseigne.  Et  quant  à  mon  sonnet, 
~-  Dût  mon  opinion  ne  pas  être  la  vôtre,  — 
Il  est  mauvais  ou  bon  ;  mais,  étant  l'un  ou  l'autre, 
Pourquoi  le  renier  si  Vous  l'ave?  goûté  ? 
Pourquoi,  s'il  Vous  déplaît,  l'aVe?-Vous  tant  vanté? 

ALCESTE,  qui  commence  à  s'énerver. 

Rodrigue,  dans  le  «Cid  »,  dit  :  t  Ote-moi  d'un  doute...» 
Voilà  bien  d'une  attaque  où  je  ne  comprends  goutte  1 

OT{OmE 

Monsieur... 

ALCESTE 

Monsieur... 

oj{om~E 

Monsieur,  il  faut  prendre  parti  : 

Ou  vous  mente?... 

ALCESTE,  bondissant. 

Je  mens  1 
onomE 

...Ou  vous  ave?  menti. 

PTiJLWTE,  s  interposant. 

Oronte  1 

ALCESTE 

Ah?  mais,  pardon?...  Ceci  n'est  plus  de  mise... 
vniLimE 

Alceste! 

ALCESTE 

Vous  passe?  la  limite  permise! 
j'ai  menti  1 

PWLWTE.  à  Atteste. 

Calme?-vous. 

QUOTITE 

Je... 

PmLWTE,  à  Oronte. 

Calme?-vous  aussi. 

ALCESTE,  exaspéré. 

Je  vais  vous  mettre  hors,  des  deux  mains  que  Voici  î 
pmumE 

Oh? 

ALCESTE 

Quoi?  le  plat  rimeur  d'un  stupide  poème... 

OHOINTE 

Si  stupide'  soit-il,  il  l'est  moins  que  vous-même. 

PliJLWTE 

Eh!  là! 

OHOT4TE 

Dois-je  souffrir  que  cet  âne  bâté... 


ALCESTE 

Parbleu  !  mon  cas  est  neuf  et  vaut  d'être  conté. 
On  me  lit  un  premier  sonnet.  Je  le  condamne. 
Le  poète  entre  en  rage  et  je  suis  traité  d'âne. 
Il  m'en  lit  un  second.  J'v,  donne  mon  bravo. 
L'auteur  entre  en  fureur  :  je  suis  âne  à  nouveau  1 
Donc,  âne  si  je  blâme,  âne  encor  si  j'encense  ! 
Je  Voudrais  pourtant  bien  qu'on  me  donnât  licence 
De  trouver  qu'un  sonnet  est  bon  ou  ne  l'est  pas, 
Sans  être  ânifié  dans  chacun  des  deux  cas  ! 

cruomE 

Mes  vers  sont  bons  au  point  que,  si  je  ne  me  leurre, 
Vous  les  ave?  trouvés  merveilleux,  tout  à  l'heure  I 

ALCESTE 

J'eus  tort!  Us  sont  d'un  bête  à  couper  par  morceaux? 

OKOWE 

Jeté?  donc,  à  deux  mains,  des  perles  aux  pourceau*  1 
ALCESTE 

Peste  soit  des  grimauds  et  des  vers  imbéciles  ! 

07(OMTE 

L'injure  porte  en  soi  des  armes  trop  faciles  ! 
Je  vous  laisse  le  pas... 

ALCESTE 

J'allais  vous  en  presser. 
OT\OTiTE 

...Tout  en  gardant  pour  moi  ma  façon  de  penser* 
Il  suffit.  Je  m'entends.  Bonjour.  Mes  courtoisies 
Tirent  la  révérence  aux  basses  jalousies. 

7/  s  a  tue. 

Mange?!  Buve?!  Dorme?!  Et  puissent  mes  la  .riers 
Ne  pas  être,  pour  vous,  de  trop  durs  oreillers 

11  sort. 

GEORGES  COUJ^TELi^E. 
•ç»  «ç»  «ç»        <*$•»  «Ç»  -f« 

Pour  Réciter  <yO 

MADRIGAUX 

1.  —  A  une  Dame  trop  Belle 

Je  plains  celles  qui  sont  trop  belles; 
Elles  sont  seules,  ici-bas. 
Les  cœurs  n'osent  battre  pour  elles 
Que  de  très  loin,  —  et  presque  pas. 

Je  les  plains  :  car,  sur  leur  passage, 
—  Soit  pudeur,  soit  effroi  pieux.  — 


3o 
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Nul  ne  garde  son  vrai  visage, 
Son  esprit  vrai,  ni  ses  vrais  v^ux. 

Non  pas  chères,  mais  adorées, 
Elles  n'entendent,  tout  le  jour, 
Qu'un  long  bruit  d'hymnes  murmurées; 
Mais  elles  font  peur  à  l'amour. 

Pour  vous  épargner  les  détresses 
De  cet  auguste  isolement 
Où  trônent  les  pauvres  déesses 
Pompeusement  et  tristement  ; 

Pour  nous  faire  entrevoir  une  âme 
De  mortelle  en  Vos  V.eujc  divins; 
Pour  qu'on  vous  approche,  madame, 
Sans  joindre  toujours  les  deux  mains  ; 

Pour  que,  parfois,  on  se  délasse, 
0  reine  1  de  vous  adorer, 
Le  Ciel,  voulant  nous  rassurer, 
Par  surcroît  vous  donna  la  grâce. 

Il  mit,  dans  vos  v^ux,  la  douceur, 
Et,  sur  vos  lèvres,  ce  sourire 
Dont  l'indulgence  nous  attire 
Quand  votre  beauté  nous  fait  peur. 

Ainsi,  la  Sagesse  éternelle, 
Tenant  à  vous  parachever, 
Vous  fit  bonne,  pour  vous  sauver 
Du  sombre  ennui  d'être  trop  belle. 


11.  —  A  une  Jeune  Fille 

A  la  rose,  votre  parente, 
Quand  j'aurai  pris,  avec  des  mots  mYstérieux, 

Ce  sang,  invisible  à  nos  Yeux, 

Qui  la  fait  rose  et  transparente  ; 

Quand  j'aurai  pris,  aux  frais  lilas, 
Leur  charme  qu'on  désire  et  qu'on  pleure  tout  bas, 
A  l'eau  du  lac  Léman  ce  qui  la  rend  si  pure, 
A  l'air  lointain  ce  qui  fait  qu'il  s'apure  ; 
Quand  j'aurai,  de  ces  fils  qu'avril  fait  Voltiger, 

Tissé,  de  mes  mains,  un  réseau  léger, 
Alors,  mais  seulement  alors,  Ô  jeune  fille, 
J'aurai  dit  la  fraîcheur  qui  dans  vos  regards  brille, 
L'attrait  de  votre  joue,  —  et  de  vos  cils  baissés. 
El  la  grâce  et  l'amour  seront  pris  et  fixés. 


Bai  d'Enfants 

Sous  une  voûte  de  verdure, 
Sont  accourus,  de  tous  côtés, 
Les  bruns,  d'élégante  tournure, 
Les  blondes  à  douce  figure, 
Les  timides,  les  effrontés. 

On  se  regarde,  on  fait  des  mines; 
On  se  promène  deux  à  deux  ; 
Cousins  et  petites  cousines, 
Voisins  et  mignonnes  voisines, 
S'observent,  parfois  dédaigneux. 

On  critique  un  peu  les  toilettes  : 
Robes,  vestons  et  grands  chapeaux  ; 
Parmi  ces  rieuses  fillettes, 
11  en  est  beaucoup  de  coquettes 
Qui  savent  sourire  à  propos. 

L'orchestre  avec  lenteur  se  place, 
Puis  le  bâton  du  chef,  soudain, 
Se  lève  et  va  fendre  l'espace  ; 
Chaque  couple  aussitôt  s'enlace, 
Impatient,  leste  et  mutin. 

Voici  les  rubans  et  les  plumes 
Lancés  dans  un  gai  tourbillon  ; 
Que  de  pimpants  et  frais  costumes, 
De  bras  nus...,  mais  gare  les  rhumes 
En  avant,  léger  bataillon! 

L'infortuné  maître  de  danse, 
En  cravate  blanche,  habit  noir, 
S'agite,  s'essouffle  en  cadence; 
Pourtant,  malgré  sa  vigilance, 
Les  plus  petits  se  laissent  choir. 

Qu'importe,  à  présent,  la  mesure  ? 
Le  mot  d'ordre  est  :  Tout  au  plaisir. 
Adieu,  leçons  ;  adieu,  frisure  ! 
S'il  survient  quelque  décousure. 
Nul  n'aura  le  temps  de  rougir. 

Au  moment  de  la  farandole, 
La  bande  envahit  "les  sentiers; 
Le  rire  clair  aux  cieux  s'envole. 
Faisant  la  chaîne,  on  dégringole  ' 
Un  gros  joufflu  perd  ses  souliers 

Mainte  «  nounou  »  tricote  ou  jase  r 
Un  aïeul  dort  sur  son  journal; 
Et,  jusqu'à  la  dernière  phase, 
Les  jeunes  mères,  en  extase, 
Suivent  le  tumulte  du  bal. 
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3i 


(i) 


SgONi»   SU1TH  "S^C#> 

MANUEL  DE  LA 

LANGUE  INTERNATIONALE 

A.  —  ALPHABET 


ment  direct),  per  la  patro'j  -  par  les  père3  ou 

Cours  dtspfranto  au  m°y        •   ta  vatroryn 

^UUK3    u  *-'a*'E.îl/\ï\iKJ  (accusatif  pluriel),  por  la  patr'o- pour  lepère, 

£ww  /a  patr'o  —  avec  le  père,  etc. 

3.  —  L'adjectif  finit  toujours  par  a.  Ses  cas 

et  ses  nombres  se  marquent  de  la  même  ma- 
nière que  ceux  du  substantif.  Le  comparatif 
se  forme  à  l  aide  du  mot  pli  —  plus,  et  lé  su- 
perlatif à  l'aide  du  mot  plej  —  le  plus.  Le 
«  que  »  du  comparatif  se  traduit  par  ol  et  le 
«  de  »  du  superlatif  par  el  (d'entre). 
Exemples  :  Pliblank'a  ol  neg'o; 

Plus  blanc  que  neige. 
Mi  hav'as  la  plej  bel'a'n  pair1 

in'o'n  cl  ciu'j  ; 
J'ai  la  mère  la  plus  belle  de 
toutes. 


Alphabet 


A  a 
B  b 

C  c 
C  t 
D  d 
E  e 
F  f 
G  g 
6  g 

H  h 

H  h 

]  i 

J  J 
J  î 


Prononciation 


a 
b 

ts (tsar) 
tch  (tchèque) 
d 
é 
f 

g  dur  (gant) 
dj  (adjudant) 
h  légèrement 

aspiré 
h  fortement 

aspiré 
i 

y  (yeux) 
j 


Alphabet 


K  k 
L  1 
M  m 
N  n 
O  o 


U  u 

Ù  û 

V  v 
Z  % 


Prononciation 


k 
1 

m 
n 
ô 

P 
r 

ss,  ç 
ch  (chat) 
t 

ou 

ou  bref 
(Raoul) 

v 

z 


Remarque.  —  Il  n'y  a  pas  de  lettre  muette; 
pas  de  nasale. 

Exemples.  —  Amas  :  â-mâce  ;  foiro  :  fô-i-rô  ; 
trouzi  :  trô-ou-zi  ;  regno  :  régne-nô  ;  ombro  : 
ôme-bro  ;  aj,  ej,  oj,  uj  :  âye,  éye,  ôye,  ouye, 
prononcés  en  une  seule  émission  de  voix, 
comme  les  syllabes  soulignées  dans  paille, 
oseille,  Bofeldieu,  fouille.  Au,  eu,  forment 
diphtongue  ;  mettez  donc  le  moins  de  temps 
possible  entre  les  sons  â,  ê  et  le  son  ou  :  aûdi, 
leûtenanto  :  âou-di,  leou-te-nâne-to. 


PARTIES   DU  DISCOURS 


1.  —  L'Espéranto  n'a  qu'un  article  défini  (la), 
invariable  pour  tous  les  genres,  nombres  et 
cas.  Il  n'y  a  pas  d'article  indéfini. 

2.  —  Le  substantif  finit  toujours  par  o.  Pour 
former  le  pluriel,  on  ajoute./  au  singulier.  La 
langue  n'a  que  deux  cas  :  le  nominatif  et  l'ac- 
cusatif.  Ce  dernier  se  forme  du  nominatif  par 
l'addition  d'un  n.  Les  autres  cas  sont  marqués 
par  des  prépositions  :  le  génitif  par  —  de  (de), 
le  datif  par  —  al  (à),  Y  ablatif  par  —  per  (par, 
au  moyen  de),  ou  par  d'autres  prépositions 
selon  le  sens. 

Exemples  :  la  patr'o  —  le  père,  al  la  patr'o 

—  au  père,  de  la  patr'o  —  du  père,  la  patr'o'n 

—  le  père  (à  l'accusatif,  c'est-à-dire  complé- 

U)  Reproduction  interdite. 


4-  —  Les  adjectifs  numéraux  cardinaux  sont 
invariables  : 

Unu  (i),  du  (a),  tri  (3),  kvar  (4).  koin  (5), 
ses  (6),  sep  (7),  oh  (8),  naiï  (9),  dek  (10  ,  cent 
(100),  mil  (1000). 

Les  dizaines  et  les  centaines  se  forment  par 
la  simple  réunion  des  dix  premiers  nombres  : 

Kvin'cent  tri' dek  tri—  533. 

Aux  adjectifs  numéraux  cardinaux,  on  ajoute 
les  terminaisons  suivantes,  pour  former  : 

a  (adjectifs),  les  numéraux  ordinaux:  kvar'a 

—  quatrième  ; 

obi  les    numéraux    multiplicatifs  : 

tri'obl'a  —  triple; 
on  les  numéraux   fractionnaires  : 

kvar'on'o  —  un  quart  ; 
op  les  numéraux  collectifs  :  du'op'e 

—  à  deux. 

On  met  po  avant  ces  nombres  pour  marquer 
les  numéraux  distributifs : 

Po  kvin  —  au  taux  de  cinq  (chacun). 

Tous  les  numéraux  peuvent  s'employer  ad- 
jectivement, substantivement  ou  adverbiale- 
ment : 

Tri'obl'a  —  triple  ;  la  tri'obl'o  —  le  triple; 
tri'obl'e  —  triplement. 

5.  —  Les  pronoms  personnels  sont  : 

mi  (je,  moi)  si  son 

vi  (tu,  toi,  vous)  ni  (nous) 

li  (il,  lui)  ili  ils,  elles) 

si  (elle)  oni  (on) 

gi  (il,  elle,  pour  les  animaux  ou  les  choses). 

Pour  en  faire  des  adjectifs  ou  des  pronoms 
possessifs,  on  ajoute  la  terminaison  a  de  l'ad- 
jectif. Les  pronoms  se  déclinent  comme  les 
substantifs. 

Exemples  :  mïn-moi,  me  (accusatif),  mi'a- 
mon,  lavi'aj'Aes  vôtres. 

6.  —  Le  verbe  ne  change  ni  pour  les  per- 
sonnes, ni  pour  les  nombres. 

Exemples  :    mi  far'as—je  fais,   la  patr'o 
far'as—\e  père  fait,  ili  far'as— ils  font. 
La  connaissance  de  la  conjugaison  s  réduit 
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alors  à  celle  des  caractéristiques  des  divers 
temp?. 


CARACTÉRISTIQUES  DU  VERBE 

Présent  :  as  —  mifar'as,  je  fais. 
Passé  :  is  —  vifar'is,  vous  fripez,  vous  aviez 
bit. 

Futur  :  os  —  ilifar'os,  ils  feront 
Conditionnel  :  us  —  sifar'us,  elle  ferait. 
Impératif  :  u  —  far'u,  fais,  laites  ;  ni  far 'u, 

faisons. 
tnjînitif  :  i  —  far'i,  faire. 

PARTICIPES 

/  Présent  :  ant  —  far'ant'a,  faisant 
S  )  far'ant'e,  en  taisant. 

G  j  Passé  :  int  —  far'int'a.  ayant  fait. 

*  [Futur  :  ont  —  fnr'ont'a,  devant  faire. 

Présent  :  al  —  far'at'a,  étant  fait,  qu'on 
«l  fait. 

M  Passe  ;  it  —  far'ifaf  ayant  été  lait,  qu'on 
(h  a  fait. 

*  1  Futur  :  ot  —  far'ot'a.  devant  être  fait, 
\  qu'on  fera. 


La  roi*  passive  n'est  que  la  combinaison 
du  verbe  esl'i  (être)  et  du  participe  présent  ou 
passé  du  verbe  passif  donné.  La  «  de  »>  ou  le 
«  par  »  du  complément  indirect  se  rendent  par 
de. 

Exemples  :  Si  esV'asam'al"  a  de  éiu'j,; 

elleest  aimée  de  tous  (participe 

présent:  la  chose  se  fait)! 
La  pord'o  esVas  fefm'ifa  ; 
la    porte  est  fermée  (participe 

passé:  la  chose  a  été  faite). 

7.  —  L'adverbs  est  caractérisé  par  e.  Ses 
degrés  de  comparaison  se  marquent  de  la 
même  manière  que  ceux  de  l'adjectif. 

Exemples:  Mi' a  frat'o  pli  bon'e  hant  as  olvii; 
mon  frère  chante  mieux  que  moi. 

8.  —  Toutes  les  prépositions  veulent,  par 
elles-mêmes,  le  nominatif. 

C.  —  RÈGLES  GÉNÉRALES 

9.  —  Chaque  mot  se  prononce  absolument 
comme  il  est  écrit. 

10.  —  L'accent  tonique  se  place  toujours  sur 
favant-derniere  syllabe.  Elevez  donc  la  voix 
et  appuyez  bien  sur  cette  syllabe,  comme  nous 
l'indiquons,  en  la  soulignant,  dans  les  mots 
qui  suivent  :  Fe-nes-tro,  iro-u-zi,  fo-i-ro,  Di-o, 
mi-aj,  an-taù,  ho-di-aû,  ki-el,  ki-u. 

11.  —  Les  mots  composés  s'obtiennent  par 
la  simple  réunion  des  éléments  qui  les  for- 
ment, écrits  ensemble,  mais  séparés  par  de 
petits  traits,  ou  des  apostrophes  (1).  Le  mot  fon- 


dées petits  traits  ne  se  mettent  que  dans  les 
textes  à  rusagre  des  commençants. 


damcntal  doit  toujours  être  à  la  fin.  Les  ter- 
minaisons grammaticales  sont  considérées 
comme  des  mots. 

Exemples:  Vapor'  sip'o  (bateau  à  vapeur) 
est  formé  de  :  vapor,  vapeur,  sip,  bateau,  o, 
terminaison  caractéristique  du  substantif. 

12.  —  S'il  y  a,  dans  la  phrase,  un  autre  mot 

de  sens  négatif,  l'adverbe  «  ne  »  se  supprime. 

Ex.:  Mi  neniam  vid'is.    —  Je  n'ai  jamais  vu. 

13.  —  Si  le  mot  marque  le  lieu  où  l'on  va, 
il  prend  la  terminaison  de  l'accusatif. 

Ex.:  Kie  vi  est'as  ?  —  Où  êtes-vous  > 
Kic'n  vi  iras?  —  Où  allez-vous? 
Mi  iras  Pariz'o'n.  —  Je  vais  à  Paris. 

14  —  Chaque  préposition  possède,  en  Es- 
péranto, un  sens  immuable  et  bien  déterminé 
qui  en  fixe  l'emploi.  Cependant,  si  le  choix 
de  celle-ci  plutôt  que  de  celle-là  ne  s'impose 
pas  clairement  à  l'esprit,  on  fait  usage  de  la 
préposition  je,  qui  n'a  pas  de  signification 
propre. 

Ex.;  âoj'ije  tio.  —  S'en  réjouir. 

RÏdïi  je  tio.  —  En  rire. 

Enu'o  je  la  palruj'o.  —  Regretde  la  patrie. 

A  la  place  de  la  préposition  je,  on  peut  em- 
ployer aussi  l'accusatif  sans  préposition,  quand 
aucune  amphibologie  n'est  à  craindre. 

15.  —  Les  mots  étrangers,  c'est-à-dire  ceux 
que  la  plupart  des  langues  ont  empruntés  à  la 
même  source,  ne  changent  pas  en  Espéranto. 
Ils  prennent  seulement  l'orthographe  et  les 
terminaisons  grammaticales  de  la  langue. 
Mais  quand,  dans  une  catégorie,  plusieurs 
mots  différents  dérivent  de  la  même  racine,  il 
vaut  mieux  n'employer  que  le  mot  fondamen- 
tal, sans  altération,  et  former  les  autres  d'après 
les  règles  de  la  langue  internationale.  Exem- 
ple :  tragédie  —  tragedi'o  ;  tragique  —  trage- 
di'a. 

16.  —  Les  terminaisons  des  substantifs  et 
de  l'article  peuvent  se  supprimer  et  se  rem- 
placer par  une  apostrophe. 

Exemples:  Bilier' (Schiller)au  lieu  deSille?''o; 
de  l'mond'o  au  lieu  de  de  la  mond'o. 

Nous  connaissons,  maintenant,  les  règles  de 
la  grammaire  et  de  la  formation  des  mots, 
c'est-à-dire  les  bases  de  la  langue  écrite;  nous 
avons  également  vu  les  principes  si  simples 
qui  régissent  la  prononciation,  fondement  de 
la  langue  parlée.  Nous  sommes  donc  dans  la 
situation  des  premiers  Espérantistes,  épar- 
pillés, isolés  de  par  le  monde,  qui  n'avaient 
pas  de  grammaire,  mais  le  simple  exposé  qui 
précède,  et  qui,  pour  tout  vocabulaire,  avaient 
la  liste  des  quelques  centaines  de  mots  qui 
composaient  YUniversala  Vorlaro  ;  et,  cepen- 
dant, avec  ce  petit  bagage,  ont  été  écrites  les 
oeuvres  les  plus  diverses  et  les  plus  intéres- 
santes. 

Je  citerai,  parmi  celles-ci  :  Kondukanto  de 
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VInterparolado  Kaj  Korespondado,  que  la 
maison  Hachette  vient  d'avoir  l'excellente  idée 
de  réimprimer,  oeuvre  d'un  des  premiers  Es- 
pérantistes  russes,  M.  Grabowski,  composée 
un  an  après  l'apparition  delà  langue  (1888). 

Par  une  très  heureuse  application  des  quel- 
ques principes  qui  précédent,  —  aux  900  radi- 
caux que  renfermait  le  vocabulaire,— l'auteur 
est  arrivé  à  composer  une  œuvre  des  plus  in- 
téressantes. 

Les  premiers  Espérantistes  durent  s'ingénier 
à  bien  pénétrer  la  pensée  de  Zamenhof,  à 
extraire  tout  ce  qui  se  trouvait  contenu  en  puis- 
sance dans  ce  remarquable  monument  de  sim- 
plicité, sans  s'écarter  des  régies,  qui  n'admet- 
tent jamais  la  inoindre  exception. 

Je  pourrais  vous  dire  : 

—  A  votre  tour,  marchez,  allez  de  l'avant, 
comme  vos  devanciers,  plus  favorisés  qu'eux, 
cependant,  car  ils  vous  ont  laissé  d'innom- 
brables exemples  pour  l'application  des  prin- 
cipes. 

A  quoi  bon?  puisque,  grâce  à  la  Veillée,  je 
puis  faire  mieux  et  vous  guider,  en  vous  fai- 
sant bénéficier  de  l'expérience  acquise  par  une 
année  de  cours,  qui  m'ont  révélé  les  points 
qui  embarrassent  plus  particulièrement  les 
commençants. 

Mon  rôle  se  bornera,  d'ailleurs,  à  appeler 
votre  attention  sur  tel  ou  tel  point,  à  vous 
montrer  comment  il  faut  manier  l'outil  pré- 
cieux que  nous  a  forgé  le  génie  d'un  pauvre 
étudiant  russe  idéaliste. 

QUELQUES  CONSEILS 

A  ceux  qui  veulent  sérieusement  étudier  la 
langue,  il  faut  un  petit  bagage,  oh  !  bien  léger, 
mais  indispensable. 

C'est,  d'abord,  un  manuel  qui  supplée  à  l'in- 
suffisance d'exemples  que,  malgré  mon  désir, 
je  ne  pourrai  donner  aussi  nombreux  que  je 
le  voudrais.  C'est,  ensuite,  et  naturellement, 
un  vocabulaire.  Enfin,  il  faut  avoir  immédiate- 
ment de  quoi  lire. 

L'excellente  revue  YEspèrantistc,  organe  offi- 
ciel de  la  Société  française  pour  la  propagation 
de  l'Espéranto  (SfppE),  imprimée  mi-partie 
en  français,  mi-partie  en  Espéranto,  constitue 
un  excellent  instrument  d'étude,  en  même 
temps  qu'elle  tient  le  lecteur  au  courant  des 
progrès,  sans  cesse  croissants,  delà  langue. 

Et,  comme  on  n'apprend  pas  celle-ci  pour  la 
pratiquer  uniquement  avec  des  compatriotes, 
je  signale  l'existence  du  Tutmonda  Jarlibro, 
annuaire  renfermant  près  de  vingt  mille 
adresses  d'Espérantistes  de  tous  pays,  et  tous 
les  renseignements  utiles  sur  les  deux  cents 
groupes  et  Sociétés,  ainsi  que  sur  les  quel- 
que vingt-cinq  revues  Espérantistes  parais- 
sant actuellement. 

Je  ne  saurais  trop  conseiller  d'en  user  et  de 
se  mettre  le  plus  rapidement  possible  en  rela- 
tion avec  des  étrangers.  A  l'intérêt  personnel 
que  Ton  éprouve  a  correspondre  sans  peine, 
grâce  au  seul  Espéranto,  avec  des  personnes 


parlant  les  langues  les  plus  diverses,  s'ajoute 
la  satisfaction  de  pouvoir  contribuera  la  pro- 
pagande par  le  fait,  par  l'cxliit- ition  de  ÛOCU- 
ments  ainsi  réunis. 

Et  n'oublions  pas  quTspérantiste  peut  dire 
propagandiste,  car  ce  n'est  pas  en  dilettante, 
mais  en  homme  pratique,  qu'il  faut  faire  Si 
l'Espéranto. 

Parmi  les  revues  dont  je  parlais  â  l'instant, 
il  faut  mettre  hors  de  pair  la  Lingvo  Inlerna- 
cia,  organe  mondial  des  Espérantistes,  imprimé 
entièrement  en  Espéranto,  que  je  signale  tout 
particulièrement  aux  lecteurs  Espérar: listes 
des  Annales,  dont  le  Petit  Courrier  de  la  Cou- 
sine m'a  révélé  l'existence. 

(A  suivre.)         AUGUSTE  M0MT7{0S1EJ(. 

Prix 

L'Espéranto  en  dix  leçons  (Cart  et  Pagnier)  o  75 
Corrigé  dudit   o  50 

Grammaire  et  Exercices  de  la  Langue  In- 
ternationale Espéranto  (De  Beaufront).. . .    1  5o 
Corrigé  dudit   0  75 

Vocabulaire  Français-Espéranto  et  Espé- 
ranto-Français CCart,  Merkens  et  Berthe- 
lot)   a  5o 

Tutmonda  Jarlibro  Esperantisla   2  » 

S'adresser  à  la  libraire  des  Annales. 
(Ajouter  25  centimes  pour  le  port.) 

Dans  le  prochain  numéro,  suite  du  COllf{S 
DE  CM7{0MANCJE,  de  M »«  de  Tbèber 

C§»  <=3f?  <=5»  <=^e>  <=Ç»  <=§o  <=§e>  <=fe>  c^o  «Sjc» 

'Pour  les  Tout  Petits 

LE  CRIME  DE  LILI 

(Monologue  pour  fillette  de  huit  à  dix  ans) 

Lili  a  failli  commettre  un  crime!... 
Lili,  c'est  ma  petite  sœur...  Trois  ans... 
Haute  comme  ça...  ronde  comme  une 
boule...  rose  comme  une  rose...  frisée 
comme  un  agneau...  Au  moral  ?. . .  Très 
poupon  1. .  Parlant  encore  bébé  : 

—  Zouzou,  Pépé,  Daleau... 

Et  douce...  comme  un  mouton  d'étren- 
nesl...  (Naïvement.)  A  la  maison,  on  fait 
tout  ce  qu'elle  veut  ï  O  chère  petite  sœur  I 
Je  l'aime  tantl  J'ai  été  si  heureuse  en  la 
trouvant...  pour  la  première  fois...  dans 
son  berceau  rose  !...  Eh  bien  !  qui  le  croi- 
rait ?  Lili,  c'est  la  criminelle  1... 

La  victime...  c'est  Zaza.  Zaza?  La  meil- 
leure amie  de  Lili.  Elles  ne  peuvent  s'en- 
tendre cinq  minutes.  Cela  ne  fait  rien... 
Elles  s'adorent...  de  loin...  Zaza...  trois 
ans  et  demi. . .  Une  brunette  maigriotte, 
vive  comme  un  ouistiti...  bavarde  comme 
une  perruche...  parlant  très  franc...  et 
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menant  ma  pauvre  Lili  par  le  bout  de 
son  petit  nez... 

L'autre  jour,  Lili  arrive  chez  Zaza.  Bec- 
quotements...  Gazouillis...  On  extrait  Lili 
de  sa  grande  capote  rouge. 

—  Allez  jouer,  dit  la  maman  de  Zaza. 
Lili  suit  Zaza  dans  une  grande  chambre. 

On  dirait  le  Palais  des  Joujoux  !  Lili  aussi 
abeaucoup  de  joujoux...  PetitNoël  ne  l'ou- 
blie pas...  Ni  le  Bonhomme  Janvier  non 
plus...  Mais  Zaza  est  une  petite  fille 
riche...  Alors,  vous  comprenez,  c'est  le 
pays  des  fées...  Les  poupées  parlent, 
marchent  et  s'éventent...  Les  oiseaux 
chantent,  les  musiques  jouent...  Il  faut 
voir  les  grands  livres  dorés,  bourrés 
d'images!  Les  théâtres  de  marionnettes! 
les  maisons  de  poupées!  Cela  me  fait  en- 
vie à  moi,  une  grande  fille  !...  Jugez  de 
l'admiration  de  Lilil...  Elle  voudrait  tout 
regarder.  Zaza  l'en  empêche.  {Imitant  le 
ton  d'une  petite  «  Marie  J'ordonne  ».) 

—  Laisse  tout  ça;  surtout,  ne  touche  pas 
à  ma  tapisserie...  Tu  es  trop  petite... 

Lili  est  vexée.  Mais  elle  ne  dit  rien.  Zaza 
ieprend  : 

—  Cet  été,  nous  irons  à  la  mer.  Nous 
hésitons  entre  Trouville  et  Etretat... 

Perroquet,  va  !...  Lili  s'ennuie... 

Jouons,  accorde  Zaza...  (Enfin  !  on 
va  toucher  aux  joujoux!...)  à  la  dame. 
Moi,  je  suis  la  dame.  Toi,  tu  es  la  bonne. 

Naturellement!  Nouvelle  vexation  de 
Lili.  Pourtant,  le  rôle  de  la  bonne  n'est  pas 
désagréable  :  on  portel'enfant  !...  U  enfant, 
c'est  une  merveilleuse  poupée...  cheve- 
lure de  soie  blonde...  grands  yeuxqui  s'ou- 
vrent et  se  ferment...  Robe  de  valencien- 
nes,  doublée  de  rose...  Lili  est  consolée. 
Elle  tend  les  bras  vers  la  poupée.  {Ton  de 
Zaza.) 

—  Non  1...  C'est  pas  toi,  c'est  moi!... 
Lili  recule...  Elle  se  contient...  Elle  va 

se  rattraper  sur  la  voiture  de  poupée... 
Un  amour  de  voiture  !...  avec  capote  et 
tablier. 

—  Non!  dit  Zaza...  c'est  pas  toi...  c'est 
moil... 

Lili  recule  une  seconde  fois. ..très  rouge... 

Zaza  pousse  la  voiture,  de  la  main 
droite...  Elle  porte  sa  poupée  dans  le  bras 
gauche...  et,  regardant  Lili,  sa  bonne  : 

—  Toi!  donne-moi  la  main!... 
{Invoquant  le  public.)  Voyons  !  je  vous  le 

demande  !  A-t-on  jamais  vu  une  dame 
portant  son  enfant,  poussant  sa  voiture... 
et...  donnant  la  main  à  sa  bonne!... 

Un  agneau  peut  devenir  enragé  1...  De- 
vant tant  d'injustices,  Lili  voit  rouge  : 
elle  saisit  un  fauteuil...  un  petit  fauteuil 
d'osier...  très  léger  !...  très  lourd  pour 


elle  !...  et  le  lance  à  la  tête  de  Zaza  !  !  !... 
Les  mamans  arrivent...  Cris,  pleurs,  scan- 
dale!... On  parle  des  gendarmes  1...  Lili 
et  Zaza  sanglotent  à  l'envi. 

Voilà  le  crime  de  Lili.  Certes,  c'est  très 
vilain,  la  colère  !...  Et  dangereux!...  Voyez- 
vous  ma  petite  sœur...  une  bête  à  bon 
Dieu,  entre  deux  gendarmes...  avec  sa 
grande  capote  et  son  petit  paletot 
rouges  I... 

La  voyez-vous  en  prison  ?...  Avec  du 
pain  noir...  au  lieu  de  son  croissant  de 
quatre  heures  I...  Et  une  cruche  d'eau... 
Elle  qui  ne  boit  que  du  lait  !... 

{Plaidant.)  Lili  est  encore  si  bébé  !  Zaza 
a  de  si  beaux  jouets. . .  et.. .  elle  est  telle- 
ment égoïste...  {Baissant  la  voix)  que... 
entre  nous...  (je  ne  le  dirais  pas  devant 
Lili  1)  je  trouve  ce  crime...  excusable... 
D'ailleurs,  elle  ne  le  fera  plus  jamais, 
jamais  !... 

La  maman  de  Zaza  raconte  partout  que 
ma  petite  sœur  est  méchante...  Aussi, 
j'ai  voulu  vous  expliquer...  N'est-ce  pas 
que  vous  serez  tous  les  avocats  de  Lili?... 

nEM{TOT. 

Gibier  de  Potence 

(Comédie-Bouffe  en  un  acte) 

SCÈNE  X  {Suite) 

Pour  mieux  plier  son  paletot,  Lemercier  se 
courbe  en  deux  devant  la  chaise,  les  jam- 
bes très  écartées,  de  sorte  queTaupinier 
ne  peut  mesurer  que  jusqu'au  bas  des 
reins. 

taupinier.  —  Tiens!  je  l'aurais  cru 

plus  haut  que  ça  ! 

lemercier,  se  redressant.  —  Hein? 
{Taupinier  affecte  de  mesurer  le  mur...  Il 
gagne  ainsi  jusqu'à  Pépita,  qui  est  à  gauche 
de  la  scène.)  Ce  n'est  pas  un  homme,  c'est 
un  architecte! 

Il  gagne  le  devant  de  la  scène. 

Pépita,  bas,  à  Taupinier.  —  Eh  bien! 

taupinier,  bas,  à  Pépita.  —  Éh  bien  !  pas 
moyen,  il  bouge  toujours... 

lemercier,  à  part.  —  Qu'est-ce  qu'ils 
ont  donc  à  chuchoter  tout  bas? 

taupinier.  —  Parlez-lui  donc,  cela  le 
fera  rester  tranquille. 

lemercier,  à  part.  —  Je  suis  sûr  qu'ils 
font  des  réflexions  désagréables  sur  mon 
compte!... 

pépita.  —  Ainsi,  monsieur,  vous  avez 
donné  Médor  à  la  concierge? 
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Taupinier  passe  derrière  Lemercier  et 
tente  de  le  mesurer  encore.  Au  moment 
où  Taupinier  va  réussir,  Lemercier  s'as- 
sied. 

lemercier,  s'asseyant.  —  Que  vouliez 
vous  que  j'en  fisse? 

Taupinier  reste  ahuri,  son  mètre  en  l'air, 
en  regardant  Lemercier,  qu'il  n'a  pu  me- 
surer et  qui  le  regarde.  Pour  se  donner 
une  contenance,  il  se  fend  dans  le  vide 
avec  son  mètre,  comme  s'il  faisait  des 
armes  ;  il  finit  par  marcher  sur  le  pied 
de  Lemercier,  qui  pousse  un  cri. 

taupinier,  allant  à  Pépita.  —  Je  n'y  ar- 
riverai jamais  I 

lemercier,  à  part.  —  Quel  drôle  de  pis- 
tolet î  (Haut  et  sans  qu'on  l'écoute.)  Vous 
comprenez  facilement... 

Pépita  (î),  à  part.  —  Quelle  idée!...  (A 
Taupinier.)  Bâillez... 

taupinier,  à  Pépita.  —  Hein  ? 

lemercier,  qui  a  entendu  le  «  hein  ».  — 
Quoi? 

Pépita,  taupinier.  —  Rien  !... 

Temps. 

Pépita,  bas,  à  Taupinier.  —  Je  vous  dis 
de  bâiller!... 

taupinier,  bas,  à  Pépita.  —  Mais  je  n'en 
ai  pas  envie  ;  pourquoi  ça  ? 

lemercier,  essayant  de  place?' un  mot.  — 
Vous...  comprenez...  facilement... 

pépita,  bas,  à  Taupinier.  —  De  cette  fa- 
çon, nous  verrons  s'il  lui  manque  sa  mo- 
laire gauche. 

lemercier  (2).  — Vous  comprenez  facile- 
ment... (A  part.)  Ils  n'ont  pas  l'air  de 
m'écouter.  (Pépita  prend  une  chaise  et  s'as- 
sied à  gauche.  —  Taupinier  s'assied  sur  la 
chaise  de  droite.  —  Lemercier  est  assis  au 
milieu,  sur  la  chaise  qu'il  avait  été  cher- 
cher. —  Jeu  de  scène.  —  Taupinier  rappro- 
che sa  chaise  de  Lemercier,  de  façon  à  être 
sur  lui.  —  Celui-ci  recule  la  chaise  du  côté 
de  Pépita.  — Même  jeu,  une  seconde  fois,  de 
façon  à  ce  que  les  trois  personnages  fassent 
un  groupe  serré  sur  le  devant  de  la  scène.) 
Vous  comprenez  facilement...  (Pépita 
bâille  bruyamment  dans  la  ^figure  de  Le- 
mercier, qui  se  retourne  vers  Taupinier.) 
Vous  comprenez  facilement...  (Taupinier 
bâille  bruyamment.  Letnercier  se  tourne 
vers  Pépita.)  Que,  dans  ma  position...  (Pé- 
pita bâille,  même  jeu.)  Que,  dans  ma  posi- 
tion... (Taupinier  bâille.)  Ouil...  Je  vois 
que  ça  ne  vous  intéresse  pas  beaucoup. 

taupinier,  bâillant.  —  Du  tout,  mon- 
sieur ;  mais  continuez  donc,  je  vous  prie. 

(1)  Lemercier,  toujours  assis  sur  la  chaise  du  mi- 
lieu, Taupinier,  Pépita. 

(2)  Taupinier,  Lemercier,  Pépita. 


lemercier.  —  Trop  aimable,  vous  com- 
prenez facilement...  (he  quelque  côté  qu'il 
se  retourne,  l'un  ou  l'autre  lui  taille  u  la 
jigure.  —  Ahurissement  de  Lemercier.  — 
Jeu  de  scène.)  Allons,  bon  !  voilà  que  ça 
me  gagne  aussi... 

Il  bâille.  —  Pépita  et  Taupinier  se  précipi- 
tent pour  regarder  dans  sa  bouche.  — 
Lemercier,  par  politesse,  met  sa  main 
devant. 

pépita,  taupinier.  —  Manqué  1 
lemercier,  se  levant  et  reportant  sa 
chaise  dans  le  fond.  —  Ils  sont  vexés,  mais 
je  m'en  moque  ;  ce  sont  eux  qui  ont  com- 
mencé. 

taupinier,  bas,  à  Pépita  (î).  —  Si  nous  es- 
sayions pour  la  fraise  ? 

pépita,  bas,  à  Taupinier.  —  Au  sein 
droit? 

lemercier,  à  part.  —  Non,  mais,  si  je 
suis  de  trop,  pourquoi  m'ont-ils  fait 
rester  ? 

taupinier,  même  jeu.  —  Xous  aurons 
peut-être  plus  de  chance,  oui  ;  mais  com- 
ment ? 

pépita,  même  jeu.  —  C'est  très  délicat. 

Lemercier  met  son  paletot. 

pépita,  vivement.  —  Comment,  mon- 
sieur, vous  nous  quittez  ? 

lemercier.  —  Du  tout,  madame...  Je 
ne  sais  si  vous  êtes  comme  moi,  mais, 
dès  que  je  n'ai  plus  mon  paletot,  j'ai 
froid. 

pépita.  —  Désirez-vous  prendre  quelque 
chose  ?  , 

lemercier.  —  Jamais  entre  mes  repas. 

pépita.  —  Pas  même  des  fruits  ? 

taupinier.  —  Des  fraises  ;  voilà  qui  est 
bon,  des  fraises. 

pépita.  —  Je  suis  sûre  que  vous  les 
aimez  ? 

lemercier.  —  Jeles  adore  ;  seulement, 
je  ne  peux  pas  les  souffrir.  Un  jour,  j'en 
ai  tellement  mangé  que  j'en  ai  eu  une  in- 
digestion, et  depuis,  voyez-vous,  j'ai  la 
fraise  sur  l'estomac. 

pépita,  bas,  a  Taupinier.  —  Sur  l'esto- 
mac 1  vous  avez  entendu  ? 

taupinier,  bas,  à  Pépita.  —  Oui. 

pépita,  bas,  à  Taupinier.  —  Il  s'est  trahi  1 

lemercier.  —  Ce  n'est  pas  Dieu  pos- 
sible !  Ils  ont  un  grain  ! 

pépita,  à  part.  —  Ah  !  j'en  aurai  le  cœur 
net.  (A  Taupinier.)  Dites  que  vous  avez 
froid.^ 

taupinier.  —  Vous  ne  trouvez  pas  qu'il 
fait  froid,  ici  ? 

(î)  Lemercier,  Taupinier,  Pépita. 
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lemercier.  j~  Si...  si  ;  aussi,je  vous  de- 
manderai la  permission  de  quitter  mon 
paletot. 

Il  quitte  son  paletot. 

taupinier.  —  Comment,  vous  avez  froid 
et  vous  quittez... 

Pépita,  avec  intention,  —  Ah  !  c'est  que 
monsieur  doit  porter  de  la  flanelle... 

LEMERCiER.  —  C'est  un  vêtement  indis- 
pensable. 

pépita. —  Je  suis  de  votre  avis  ;  d'ailleurs, 
aujourd'hui,  on  en  fait  de  si  coquets  !... 

taupinier.  —  Qu'il  devient  presque  élé- 
gant d'en  porter. 

pépita.  —  On  en  voit  de  toutes  les  cou- 
leurs. 

taupinier.  —  Des  blancs  I... 

pépita.  —  Des  bleus  !... 

taupinier.  —  Des  verts  !... 

pépita.  —  Des  jaunes  1... 

taupinier.  —  Des  tricolores  !  On  en  fait 
même  des  tricolores,  oui,  monsieur...,  poul- 
ies patriotes... 

lemercier,  par  complaisance. —  Pour  les 
patriotes,  oui,  monsieur  1  (A  part.)  Non, 
mais  !  Qu'est-ce  que  ça  me  fait,  à  moil... 

pépita,  hésitant.  —  Mon  Dieu,  vous  me 
direz  que  je  suis  bien  indiscrète,  mais  je 
voudrais...,  j'aimerais...  enfin,  monsieur, 
savoir  de  quelle  couleur  sont  vos  filets 
de  flanelle. 

lemercier.  —  Hein? 

taupinier,  se  précipitant  sur  Lemercier. 
—  Répondez  vite,  ne  cherchez  pas  ! 

lemercier.  —  Quelle  drôle  de  conver- 
sation !  Mon  Dieu,  madame...  • 

taupinier.  —  Pas  de  subterfuges  î  Par- 
lez vite  1... 

pép-ita,  à  part.— -  Ah  !  s'il  dit  rouge...,  ce 
sera  clair  ! 

lemercter.  — •  Eh  bien  I  ils  sont  jaunes, 
parbleu. 

Pépita,  bas,  à  Taupinier.— Jaunes  !  Plus 
de  doute!  C'est  l'assassin,  il  dissimule! 
taupini'ER.  —  Oui. 

pépita,  de  même.  —  Toutes  les  preuves 
sont,  contre  lui  1 

taupinier,  bas,  à  Pépita.  —  Oui,  vous 
avez  raison,  on  voit  que  c'est  un  crimi- 
nel, rien  qu'a  son  œil  1...  Tenez,  regardez 
son  œil. 

Lemercier  est  dans  le  fond,  complète- 
ment baissé,  en  train  de  prendre  son 
paletot  ;  on  ne  l'aperçoit  que  de  dos. 

lemercier,  à  part.  —  Quelle  maison  ? 
Si  je  m'en  allais  1... 

Il  met  son  paletot. 
Pépita.  —  C'est  affreux  I 


taupinier.  —  Il  a  dû  aller  au  bagne  1... 
pépita.  —  Avez-vous  remarqué  qu'il 
met  toujours  son  paletot?  qu'il  a  toujours 

froid  ? 

taupinier.  —  Parbleu  1  l'habitude  des 

pays  chauds. 

lemercier,  à  part.  —  Ah!  mais,  ils  m'a- 
gacent, à  la  fini  Non,  mais,  si  je  vous 

gêne... 

pépita.  —  Ne  faites  pas  attention. 
taupinier.  —  Nous  ne  nous  occupons 
pas  de  vous. 

lemercier.  —  On  n'est  pas  plus  aima- 
ble!... .Mais  Plumard,  qu'est-ce  qu'il  de- 
vient, dans  tout  ça  ? 

pépita.  —  Ne  perdons  pas  de  temps  !... 
Je  vais  courir  chez  le  commissaire  de  po- 
lice !...  (A  Lemercier.)  Monsieur,  mon- 
sieur, je  vous  laisse  avec  M.  Taupinier. 
(A  suivre.}  GEORGES  TETVEAU. 

Les  Jeux  de  la  "Veillée" 

^  SOLUTIONS  ^ 


5.  —  Étoile 

c 

A  B 

CAPORAL 
BOB    I    N  E 

RI    V   E  S 
A   N   E    R    I  E 
LÉS  IONS 
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Zigza^  —  Marie  A.  —  Mmt  Mario  B.  —  Raoul  de  Cuspules. 

—  Eu  Tisonnant.  —  Jehan  de  Nivolet.  —  Akelney.  —  Emile 
des  Butte  —  Biscuit  de  Reims.  —  Fides.  —  Pierrot.  — 
Niaouli  —  \  ioïette  du  Nord.  —  M.-L.  Grafl.  —  Petit  Raoul 
de  Tueliguy.  —  M.  P.,  à  Reims.  —  A.  Bonney.  —  Bavarde 
pie>      M»e  Berne.  —  Une  Chercheuse.  —  Knquette. 

6.  —  Enigme 

aujourd'hui 

Akelney.  —  Zigzag.  —  M.  A.  —  Fernand  Bouvier.  — 
M"'  Marie  B.  —  Raoul  de  Cusputes.  —  Eu  Tisonnant.  — 
Fides.  —  Pierrot.  —  Violette  du  Nord.  —  M.  -L  Graff.  — 
g  cas  M.  P.,  à  Reims.  —  Bavarde  Pie.  —  Un  Alpiniste. 

—  Bonnet  Louis.  —  M"*  Berne.  —  Une  Chercheuse.  —  Fri- 
quette. 


Anagramme 


UTOPIE  —  TOUPIE 
Akelney.  —  Zigzag.  —  M"  Marie  B.  —  Raoul  de  Cusputes. 

—  En  Tisonnant.  —  Emile  des  Buttes.  —  Fides.  —  Pierrot. 

—  M.-L.  Gratf.  —  S.  Ça?  —  M.  P.,  à  Reimv  —  A.  Bonney. 

—  Un  Alpiniste.  —  Mme  Bsrue. 

TJRÉSIAS. 
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LECTWiES 

^f>  pour 


La  Veillée 


POUR  LE  CARNAVAL 


Boniment  de  Somnambule 

Jeté  au  public  par  M.  Galipaux  et  M,u  Ber- 
the  Legrand,  du  Palais-Royal,  et  pouvant 
servir  dans  une  kermesse  ou  fête  de  charité. 

salivard,  sur  l'estrade,  à  côté  de  MÏU  Co- 
ralie,  assise,  vêtue  en  pythonisse.  —  Ah  1 
tenez,  tenez,  tenez,  mesdames  et  mes- 
sieurs, veuillez  vous  approcher  un  peu, 
de  quelques  semelles,  de  ce  véhicule,  pour 
ne  rien  perdre  de  ce  qui  va  tomber  de  ma 
bouche.    {Roulement   de    tambour.)  Si 
nous  venons    aujourd'hui,   MUo  Cora- 
lie,  ma  sœur,  et  moi,  sur  la  place  pu- 
blique, ce  n'est  pas,  comme  vous  pour- 
riez le  croire,  poussés  par  l'appât  du 
gain,  l'amour  immodéré  du  lucre.  Non, 
mesdames  et  messieurs,  nous  n'avons 
pas  cette  soif.  La  soif  de  l'or  nous  est 
inconnue.  Si  vous  nous  voyez  aujour- 
d'hui, vous  pouvez  vous  en  réjouir,  car 
il  s'agit  de  votre  instruction.  Nous  avons 
la  prétention  légitime  de  vous  ensei- 
gner... vous  enseigner  du  nez,  comme 
disait  plaisamment,  il  y  a  quelques  jours, 
Edison,  le  grand  spécialiste  espagnol  qui 
a  bien  voulu  demander  à  Mlle  Coralie,  ma 
sœur,  une  petite  séance  intime  et  particu- 
lière. {Regardant  Coralie),  qui  s'est  même 
prolongée  un  peu  plus  que  de  raison. 
coralie,  confuse.  —  Oh  I  Edgar  1 
salivard.  —  Oui,  Coralie,  je  sais  que 
cette  lumière  exotique,  toujours  dési- 
reuse de  voir  du  nouveau,  voulait  appro- 
fondir les  ressources  de  ton  art.  {Roule- 
ment  de  tambour.)  Mesdames  et  messieurs, 
trêve  de  boniment  :  il    ne  s'agit  pas 
ici  de  faire  entrer  une  pièce  de  dix  cen- 
times dans  une  bouteille,  la  retirer  en- 
suite comme  si  de  rien  n'était,  pour  la 
replonger  une  dernière  fois,  avec  la  même 
élégance  et  facilité  et  extra,  extra  {ran 
plan  plan);  il  ne  s'agit  pas  non  plus  de 
vendre  ces  petits  serpents  de  Pharamond 
qui  sortent  d'un  orifice  béant  et... 


coralie,  même  jeu.  —  Edgar  ? 

salivard. —Tu  as  raison,  Coralie,  je 
m'oublie.  Nous  ne  vendrons  pas  plus 
de  vésicatoires  en  porcelaine  que  de 
sous-pieds  pour  les  harengs.  C'est  bon 
pour  les  cambrioleurs,  bonneteurs,  ca- 
melots et  autres  exploiteurs  de  la  bêtise 
humaine.  {Changeant  de  ton.)  Avancez- 
vous,  messieurs.  Il  s'agit,  je  me  plais  à 
vous  le  répéter,  de  votre  instruction.  «Jui, 
messieurs  et  mesdames,  je  vais  avoir 
l'honneur  de  vous  présenter...  ou,  plutôt, 
qu'elle  se  présente  elle-même,  cela  me 
permettra  de  souffler  un  brin.  Attends, 
Coralie,  que  je  te  donne  une  petite  au- 
bade pour  te  faire  une  entrée. 

Roulement  de  tambour  prolongé.  —  Au 
moment  où  la  somnambule  va  parler, 
son  frère  l'interrompt  pour  une  dernière 
recommandation  au  public. 

salivard.  —  Mesdames  et  messieurs,  ia 
jeune  personne  étant  un  peu  faible  de 
constitution,  je  vous  prie  de  vous  avan- 
cer pour  recueillir  ses  perles. 

coralie  se  lève,  salue  en  minaudant,  et.  ta 
bouche  en  cœur  de  poule.  —  Mesdames  et 
messieurs,  je  me  nomme  Coralie.  Je  suis 
née  à  Rennes  (Ille-et-Vilaine),  à  l'âge  Je 
six  mois.  A  dix-huit  ans,  j'ai  eu  une  fuite. 
Une  fuite  conséquente  :  je  suis  restée 
quinze  jours  hors  du  domicile  paternel. 
On  en  a  conclu  que  j'étais  somnambule. 
{Tambour.)  Dès  lors,  ma  vocation  était  dé- 
cidée :  je  devins  hypnotisable,  léihargia- 
que  etcataleptieusé.  Elevée  surles  genoux 
de  M.  Desbarolles  {Salivard  salue),  je  me 
suis  nourrie  de  ses  excellents  principes, 
qui  m'ont  permis  de  remporter  haut  la 
main  la  grande  médaille  d'or  à  l'Exposi- 
tion d'Etampes,  en  iS... 

Une  toux  violente  de  Salivard,  doublée 
d'un  roulement  de  tambour  obligeant, 
prive  le  public  de  la  date  en  question. 

coralie,  reconnaissante.  —  Merci. 

salivard.  —  Mais,  mesdames  et  mes- 
sieurs, ma  sœur  est  beaucoup  trop  mo- 
deste pour  vous  dire  elle-même  que.  si 
elle  n'a  pas  figuré  en  1900.  au  Champ-de- 
Mars,  c'est  qu'elle  a  été  reconnue  hors 
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concours  par  toutes  ses  rivales,  plus  ou 
moins  élèves  de  Mlle  Lenormand.  {Tam- 
bour.) Continue,  Coralie. 

coralie.  —  Mesdames  et  messieurs,  je 
me  nomme  Coralie. 

salivard,  l'interrompant.  —  Tu  l'as 
déjà  dit,  voyons.  Tu  es  restée  à  Etampes. 

coralie.  —  C'est  juste.  Eh  bien  !  mes- 
dames et  messieurs,  ma  science  me  per- 
met de  vous  dire,  rien  qu'en  examinant, 
d'un  œil  distrait  et  langoureux,  les  lignes 
de  votre  main,  —  et  les  gens  frileux  peu- 
vent conserver  leurs  gants  —  l'âge  de  votre 
concierge... 

salivard.  —  La  couleur  de  vos  opi- 
nions... 

coralie.  —«  Mais,  nous  direz-vous,  pour 
connaître  de  tels  secrets  ?...  » 

salivard.  —  «  Pour  apprendre  de  telles 
merveilles  des  purpurines  lèvres  de  ta 
sœur,  quelle  somme  énorme...  » 

coralie.  —  Va-t-on  me  demander  I  Hé- 
las! messieurs... 

salivard.  —  Rehélas  I  mesdames  !  les 
affaires  n'étant  pas  comme  feu  Mérimée, 
n'étant  pas  Prosper. 

coralie.  —  Nous  ne  vous  vendrons  pas 
notre  art. 

ensemble.  —  Nous  vous  le  donnons! 

salivard.  —  Oui,  mesdames  et  mes- 
sieurs, c'est  pour  de  rien  que  Mlle  Coralie 
va  avoir  celui  de  vous  divulguer  les  vérités 
ci-dessus  énoncées.  (Roulement  de  tam- 
bour.) Seulement,  comme  le  cuivre  a  forte- 
ment baissé,  cette  année, dans l'estimedes 
connaisseurs,  nous  ne  recevrons  que  de 
l'argent.  Mon  Dieu,  messieurs,  je  vois,  à 
Vos  mines  stupides,  que  vous  hésitez, 
vous  hésitez  fortement  à  gravir  les  degrés 
de  cette  estrade.  Vous  vous  dites  in  petto, 
dans  votre  for  intérieur,  un  for  que  les 
Prussiens  ne  nous  prendront  pas  :  «  Mais 
cette  somnambule  est-elle  aussi  lucide 
que  ce  jeune  et  spirituel  aboyeur  (c'est  de 
moi  que  je  parle)  veut  bien  nous  le  dire?» 
Eh  bien!  messieurs,  nous  comprenons 
vos  hésitations  ridicules,  et,  voulant  nous 
mettre  à  votre  portée,  nous  condescen- 
dons, telle  est  notre  conscience  artisti- 
que, à  vous  donner  un  petit  avant-goût 
de  la  science  de  Mlle  Coralie. 

coralie.  —  Qu'une  personne  de  la  so- 
ciété veuille  bien  s'avancer,  on  ne  lui  fera 
pas  de  mal,  n'importe  laquelle  ;  nous  n'a- 
vons pasfde  compère,  Dieu  merci. 

salivard.  —  Et  elle  verra,  par  les  ques- 
tions que  je  vais  poser  à  M1U  Coralie, 
dont  les  yeux  seront  bandés,  que  nulle 
supercherie  n'est  en  jeu.  Mademoi- 
selle Coralie,  acceptez-vous  répreuve- 
échantillon? 


coralie.  —  De  tout  le  profond  de  mon 
cœur. 

Un  jeune  homme  très  brun  s'avance  sur 
un  signe  de  Salivard  et  monte  sur  l'es- 
trade. 

salivard.  —  Mademoiselle  Coralie,  ré- 
pondez après  recueillement.  (Un  temps.) 
De  quelle  couleur  sont  les  cheveux  de  ce 
jeune  homme  brun  qui  est  à  ma  droite? 

coralie,  après  hésitation.  —  Poivre  et 
sel. 

salivard,  au  public  et  avec  une  appa- 
rente satisfaction.  —  Je  ne  le  lui  fais  pas 
dire.  (Au  jeune  homme.)  Hein?  quoi?  Vous 
n'avez  pas  encore  de  sel.  Qu'est-ce  que  ça 
fait?  Vous  avez  du  poivre.  Elle  a  deviné. 
Autre  question,  la  dernière,  car  il  ne  faut 
pas  abuser  de  votre  bienveillante  atten- 
tion, et  surtout  fatiguer  le  sujet  qui  va 
avoir  beaucoup  à  travailler  cette  nuitt 
Mademoiselle  Coralie,  qu'est-ce  que  ce 
jeune  homme  porte  à  gauche,  sous  son 
gilet? 

coralie,  après  un  temps.  —  Un  cœur  fier 
et  valeureux! 

salivard.  —  Est-ce  assez  beau,  ce  tra- 
vail! C'est  tout  simplement  le  résultat  de 
fortes  études  faites  au  lycée  Valabrègue. 
Débandez-vous,  Coralie,  passez  dans  une 
des  salles  de  votre  appartement  pour  re- 
cevoir les  nombreux  visiteurs,  et  en  avant 
la  musique!  Entrrrezl  mesdames  et  mes- 
sieurs! entrrrez! 

FÉUX  GALJPAUX. 
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Saynètes  er  jftonologues 

LE  DÉPUTÉ 

(Dit  par  Coquelin  Cadet,  de  la  Comédie-Française) 

Mon  Dieu,  voilà  1 

Là-bas,  dans  le  Midi,  aux  dernières 
élections,  nous  avons  nommé  Cabassol. 

Comme  homme  privé,  Cabassol  est 
surtout  privé...  de  sens  commun  ;  c'est 
ce  qui  fait  que  nous  l'avons  nommé  dé- 
puté. D'ailleurs,  il  est  très  fort  I  Tenez  :  il 
a  été  vétérinaire,  Cabassol,  —  j'en  sais 
quelque  chose  :  il  a  soigné  ma  femme... 
il  l'a  même  sauvée.  Enfin,  je  ne  lui  en 
veux  pas  !  —  Ah  !  il  n'est  pas  resté  long- 
temps vétérinaire.  Il  a  donné  sa  démis- 
sion, ses  principes  lui  interdisant  de  soi- 
gner les  chevaux  couronnés. 

Et  le  Conseil  municipal  n'a  pas  hésité  : 
on  lui  a  voté  un  buste  équestre  sur  la 
place  de  la  mairie  et  on  l'a  nommé  dé- 
puté. 
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Seulement,  je  ne  sais  pas  ce  qu'il  fait 
là-bas:  nous  n'en  avons  jamais  entendu 
parler.  Ah  !  ce  n'est  pas  comme  le  députe 
d'à  côte,  un  malin,  celui-là!  Depuis  qua- 
tre ans  qu'il  est  nommé,  il  en  a  passé 
deux  à  se  faire  mettre  à  la  porte  et  les 
deux  autres  dans  le  petit  local.  Voilà  ce 
qui  s'appelle  travailler  ! 

Mais,  le  nôtre,  c'est  une  carpe...  quand 
il  devrait  parler...  même  pour  ne  rien 
dire,  —  comme  les  autres. 

Après  cela,  il  est  peut-être  comme  tous 
les  députés  :  il  n'aime  pas  à  travailler  en- 
tre ses  repas. 

Enfin,  le  comité  m'a  envoyé  voir  un  peu 
ce  qu'il  fait  à  la  Chambre...  et  j'en  viens. 

La  Chambre,  c'est  une  espèce  de  grande 
maison  qu'on  a  mise  au  bout  du  pont  de 
la  Concorde...  pour  donner  le  bon  exem- 
ple aux  députés.  C'est  tout  à  côté  d'une 
autre  grande  maison  avec  un  dôme  en  or, 
où  on  met  ceux  qui  ont  cessé  de  plaire, 
et  que  l'on  appelle  l'hôtel  des  Invalides. 
Maintenant,  quand  ils  ne  sont  plus  bons 
du  tout,  c'est  autre  chose;  on  en  fait  des 
sénateurs. 

Parce  qu'il  faut  vous  dire  qu'il  y  a  deux 
Chambres  qui  ne  sont  pas  toujours  d'ac- 
cord ;  alors,  pour  être  logique,  quand  elles 
ne  s'entendent  pas  tout  à  fait,  on  les  réu- 
nit, et  elles  ne  s'entendent  plus  du  tout. 
On  en  profite  pour  voter  les  lois  les  plus 
importantes. 

D'abord,  j'ai  regardé  arriver  les  dé- 
putés. 

Oh  !  ils  ne  se  pressent  pas  !  Du  reste,  on 
ne  leur  dit  rien  ;  on  les  laisse  entrer  sans 
en  avoir  l'air,  et  puis  on  met  un  soldat  à 
la  porte  pour  les  empêcher  de  s'en  aller. 
On  m'a  même  montré  un  colonel  qui 
garde  la  Chambre  depuis  quatre  ans... 

Ce  que  cet  homme-là  doit  être  ma- 
lade 1 

Enfin,  une  fois  entré,  j'ai  expliqué  mon 
affaire  à  un  gros  monsieur  qui  avait  une 
chaîne  de  montre  autour  du  cou.  Il  a  saisi 
tout  de  suite.  Ce  n'est  pas  étonnant  :  c'est 
un  huissier. 

Et  il  m'a  montré  la  Chambre. 

Il  n'y  avait  personne. 

C'est  toujours  comme  ça,  et  ça  se  com- 
prend. Au  commencement  de  la  séance, 
ils  ne  sont  pas  encore  arrivés  ;  à  la  fin,  ils 
sont  déjà  partis,  et,  au  milieu,  ils  n'y  sont 
jamais  ;  ils  sont  à  la  buvette  ou  dans  les 
couloirs. 

La  Chambre  se  divise  en  droite  et  gau- 
che. Quand  elles  ne  s'entendent  pas,  elles 
tapent  toutes  les  deux  sur  le  centre. 

La  droite,  la  gauche  et  le  centre,  qui  ne 
s'aiment  truère,  se  subdivisent  en  grou- 


pes qui  ne  peuvent  pas  se  sentir  :  c'est 
ce  qu'on  appelle  des  groupes  sympathi- 
ques. 

Tout  au  fond,  il  y  a  le  président,  avec 
une  sonnette  pour  tous  les  jours  ou  la 
Chambre  est  insupportable,  ce  qui  n'arrive 
jamais...  jamais  moins  de  plusieurs  fois 
par  séance.  Une  belle  sonnette,  la  son- 
nette du  président  1  Et  d'un  son  1 

C'est  même  la  seule  chose  qui  résonne 
juste  à  la  Chambre. 

Devant,  se  trouve  une  petite  table  où, 
quand  on  a  soif,  on  vient  boire  un  verre 
d'eau  sucrée  gratuit.  C'est  la  tribune. 

La  tribune  est  une  grande  chose!... 
C'est  une  institution,  un  symbole  I... 

Il  y  a  'peu  d'endroits  dans  le  monde  — 
il  n'y  en  a  pas  —  où  il  se  soit  dit  autant  de 
bêtises. 

Il  y  avait  là,  en  ce  moment,  un  gra:; J 
sec  qui  parlait.  Une  intelligence,  celui-là! 
lia  été  préfet  quinze  jours!  Oh!  pas  de 
suite...,  en  quinze  fois  ! 

lia  demandé  un  tas  de  choses  utiles: 
l'entrée  gratuite  aux  Folies-Bergère,  la 
laïcisation  des  bains  à  quatre  sous, 
l'extinction  du  paupérisme...  des  députés, 
et  le  dégrèvement  de  l'impôt  sur  les 
cotons,  parce  que  sa  femme  est  maigre. 

C'est  alors  seulement  que  j'ai  aperçu 
Cabassol,  mon  député,  qui  bâillait 'a 
l'extrême  gauche;  puis, il  est  allé  s'endor- 
mir au  centre.  Oh  !  je  ne  lui  en  veux  pas  ! 
Songez  donc  1  C'est  très  dur.  Ils  ont  six 
mois  de  vacances  par  an,  et,  le  reste  du 
temps,  ils  se  reposent  ! 

Il  y  a,  pourtant,  des  séances  où  l'on  tra- 
vaille. Elles  se  reconnaissent  à  l'attention 
et  au...  sommeil  soutenu  avec  lequel  on 
écoute  l'orateur.  Ce  n'est  plus  une  Cham 
bre  :  c'est  un  dortoir. 

Ce  jour-là,  on  a  discuté  un  traité  de 
commerce  :  libre-échange  ou  protection. 
C'est  bien  simple.  Vous  allez  compren- 
dre : 

Deux  députés  chauves  se  prennent  aux 
cheveux  ;  ils  se  flanquent  des  gifles  :  c'est 
du  libre-échange. 

Ils  vont  tous  les  deux  chercher  les  gen- 
darmes :  c'est  de  la  protection. 

Moi,  je  regardais  Cabassol...,  mon  dé- 
puté. Il  s'est  réveillé  au  centre,  il  a  voté, 
et  il  s'est  rendormi  à  l'extrême  droite. 

Et  il  ronfle,  comme  cela,  sur  tous  les 
bancs,  successivement. 

Il  ne  faut  pas  lui  en  vouloir,  le  pauvre! 
Il  suit  le  soleil  de  Provence. 

Les  autres  ont  voté  ainsi,  en  levant  1? 
main. 

Il  y  en  a  même  un  qui  a  levé  le  pied. . . 
L'habitude!.-.  C'est  un  boursier;  c'est 
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lui  qui  surveille  le  Comité  de  surveillance 
ie  la  Banque  de  Crédit  sur  Hypothèses. 

Enfin,  on  a  terminé  la  séance  en  inter- 
pellant le  gouvernement. 

Ça  a  été  tout  seul.  Le  ministre  de  la 
marine  est  monté  à  la  tribune  déclarer 
que  les  bâtiments  de  la  flotte  marchaient 
bien. 

Et  on  est  parti  content,  parce  que,  vous 
savez  :  quand  le  bâtiment  va,  tout  va. 

EllGÈWE  MOT{Am). 
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Pour  Réciter 

La  Réforme  de  l'Orthographe 

(Vers  lus  à  la  Saint-Charlemagne  du  Lycée  Hoche, 

par  les  élèves  de  Première.) 

La  semaine  dernière,  au  dessert  du  banquet  de  ta 
Saint-Charîemagne,  a  été  récitée  la  pièce  suivante,  qui 
a  obtenu  le  plus  vif  succès.  Cette  spirituelle  parodie  de 
Ruy  Blas  n'en  aura  pas  moins  auprès  de  nos  lecteurs. 
Ht  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  imprimer  le  nom  du 
jeune  lycéen,  trop  modeste,  qui  en  est  l'auteur  : 

Ruy  Blas.  —  Acte  III  :  Le  Conseil  du  Roi. 

SCÈNE  PREMIÈRE 

COVADENGA,  LE  COMTE  DE  CAMPOREAL, 
LE  MARQUIS  DE  PRIEGO,  MONTARGO, 
UBJLLA,  DON  MANUEL  ARIAS 

COVADENGA 

Messieurs,  des  toasts  "Ooici  le  solennel  moment. 
"Nous  avons  festoyé  délicieusement 
Et  l'on  nous  a  traités  comme  des  grands  d'Espagne. 
Ce  serait  donc,  marquis  de  la  «  Saint-Charlemagne  *, 
Faillir  à  nos  devoirs  que  nous  taire  au  dessert 
Et  ne  point  faire  Voir,  maintenant,  à  quoi  sert 
Qu'on  ait  épargné  l'eau  dans  le  fond  de  nos  flûtes. 
D'ailleurs,  les  temps  sont  mûrs.  Aux  éternelles  luttes 
Des  académiciens  nous  participerons! 
De  l'avenir,  futurs  et  savants  chaperons, 
Messieurs,  occupons-nous  des  affaires  publiques. 
Jeunes  conspirateurs,  mais  machiavéliques, 
Inventons  quelque  chose  à  saper  dans  l'Etat. 
La  Grammaire,  mv.ope  et  sombre  potentat, 
Raille  la  liberté!  Supprimons  l'orthographe! 
La  langue  a  ce  corset  :  je  veux  qu'on  la  dégrafe. 

LE  COMTE  DE  CAMPOREAL 

J'ai,  dès  longtemps,  dans  un  intérêt  social, 
Indigné  de  nos  mœurs,  datant  de  Port-RoYal, 
Demandé  cette  tête  :  Accord  du  participe. 
Le  verbe  souffre:  il  est  grand  temps  qu'on  l'émancipé 
J'en  ai  honte,  messieurs  !  la  Chambre  a  refusé  1 
LE  M  ACQUIS  DE  PJÇIEGO 

Vous  obtîntes,  jadis,  coûté,  valu,  pesé. 


La  réforme  qu'on  veut,  -  ne  trompons  plus  personne!— 
C'est  la  suppression  de  la  double  consonne. 

MONTAT{GO 

Vous  m'ave?  dénié,  me  traitant  d'ostrogot, 
Le  droit  de  démolir  Y  hache  du  haricot. 

UBTLLA 

Je  demande,  pour  moi,  qu'on  barre  le  pé  hache 
Dont  tout  mot  grécisant  bêtement  s'empanache  ; 
Que  Philippe,  à  François  ne  portant  plus  défi, 
S'écrive,  désormais,  et  sans  pose,  ef,  i,  Ji. 

COVADENGA 

Silence  donc,  messieurs  :  avant  tout,  il  importe, 

Afin  qu'aucun  de  nous  sur  l'autre  ne  l'emporte, 

De  bien  fixer  nos  droits  et  de  faire  nos  parts. 

Les  projets  de  réforme  en  cent  mains  sont  épars. 

Qu'on  fasse  un  Comité  de  tous  les  forts  en  thème  ! 

Certains  n'ont  pas  asse?;  d'autres  trop;  ainsi,  Yème 

De  tempête  a  sombré  sous  vos  coups.  Double-Vé 

S'éteint  sous  votre  main.  Vous  ave?  achevé 

La  mort  du  circonflexe  !  Ah!  que  faut-il  encore! 

Grâce  à  vous  plus  d'y  grec  dans  le  mot  pyrophore, 

Plus  de  d  à  la  fin  de  pied  et  de  trépied. 

Vous  qui  me  regarde?  de  cet  œil  inquiet, 

Vous  ave?,  à  vous  seul,  grâce  à  Votre  manège, 

Fait  enlever  l'accent  aigu  du  mot  collège, 

Et  les  sept  mots  en  ou  n'ont  plus  à'x  au  pluriel. 

Je  réclame  le  trait  d'union  d' arc-en-ciel. 

LE  COMTE  DE  CAMPOKJôAL 

Oh!  te  vieux  diable!  Il  a,  sur  Saiil,  sur  ciguë, 
Emporté  deux  trémas.  Lors  de  la  crise  aiguë 
Qui  sévissait  sur  les  pluriels  du  substantif, 
Il  a,  messieurs,  d'un  trait  de  plume  expeditif, 
Accaparé,  devant  nous  tous,  et  non  sans  morgue, 
Les  féminins  subtils  d' 'amour,  délice  et  orgue  ! 

DON  MANUEL  AT{JAS 

Mais  vous  ave?  pris,  Vous,  bénéfices  plus  gros, 
Et  le  z  du  ba?ar  et  Y  s  des  allégros. 

LE  MARQUIS  DE  PT{1EG0 

Vous  ave?  le  tréma!  Céde?-moi  le  pé  hache  ! 
SCÈNE  U 

LES  MÊMES,  RUY  BLAS 
rçwr  BLAS 

Bon  appétit,  messieurs  ! 

0  grammairiens  sans  tache, 
Destructeurs  de  Noël  et  Chapsal,  voilà  donc 
Contre  qui  vous  tire?,  pédants,  votre  espadon  ! 
Donc,  vous  n'ave?  pas  honte,  et  vous  choisisse?  l'heure, 
'  L'heure  sombre  où  l'obscur  Montesquieu  nous  leurre, 
L'heure  où  l'on  lit  encor  Stéphane  Mallarmé, 
Pour  immoler,  d'un  bras  néfastement  armé, 
Jur  le  corps  tout  sanglant  de  la  morte  syntaxe. 
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L'orthographe,  son  aide,  et  sa  soeur  équiajce. 

Mais  Vwffî  1  regarde?  1  Aye?  quelque  pudeur  : 

La  langue  et  sa  vertu,  ta  langue  et  sa  grandeur, 

Fout  s'en  va.  Nous  avons,  depuis  dix-neuf  cent  quatre, 

Perdu  quarante-trois  règles...  et  sans  combattre! 

Le  vieil  Hugo,  suppôt  et  frère  de  Mandrin, 

A  démantibulé  le  grand  alexandrin, 

Et  Viélé-Griffin,  qui  comble  la  mesure, 

Fait  des  vers  en  chaos,  sans  pieds  et  sans  césure. 

Ah  1  voye?!  Du  ponant  jusques  à  l'Orient, 

L'ignorant  qui  vous  hait  Vous  regarde  en  riant 

Comme  si  le  Français  n'était  plus  qu'un  fantôme, 

Et  l'apache  et  l'Anglais  partagent  son  royaume! 

Et  l'hirsute  patois  de  nos  mondes  sportifs 

Coudoie,  en  nos  salons,  le  jargon  âesfortifs! 

Les  mots  que  nous  créons  sont  pleins  de  précipices. 

Pour  le  canot,  dont  sont  venus  les  jours  propices, 

Loti  propose  qu'on  écrive  un  motonef, 

Theuriet  un  motoscaphe  et  Lavedan,  leur  chef, 

Veut  un  autocanot!  Partout  des  désarrois. 

L'austère  Académie  et  ses  quarante  rois, 

Pour  cet  automobile,  où  Dieu  met  sa  colère, 

Des  genres  ont  perdu  le  sens  élémentaire! 

Et  vous  ose?!...  Messieurs,  en  vingt  ans,  songe?-y, 

Le  roman,  —  j'en  ai  fait  le  compte,  et  c'est  ainsi,  — 

Portant  sa  charge  énorme  et  sous  laquelle  il  ploie, 

Pour  vous,  pour  les  rentiers,  les  portiers  et  leur  joie, 

Le  roman,  dis-je,  a  pu  suer  avec  succès 

Cent  trente  millions  de  fautes  de  français! 

Et  vous  voule?  encor  en  augmenter  la  liste! 

Ah!  j'ai  honte  pour  vous.  Partout,  le  journaliste 

Cambriole  la  règle  et  viole  Lhomond. 

Le  solécisme  guette  au  coin  du  feuilleton  ! 

Comme  si  c'était  peu  de  tant  de  barbarismes, 

Vous  tene?  encor  prêts  de  nouveaux  cataclysmes 

Pour  les  lâcher  sur  nous  sans  freins...  et  sans  y  grec  ! 

Partout,  le  z  bancal  mettrait  Ys  en  échec. 

Du  cheval  d'Apollon,  votant  la  mort  sans  phrase, 

Vous  tirere?  ce  plomb  dans  l'aile  de  Pégaze. 

D'un  z  vous  vêtire?  mon  ami  don  Cézar  ! 

Vous  en  affublere?  même  un  dieu  :  le  Hazard. 

Vous  voule?  dérober,  équité  souveraine, 

Le  g  de  son  grand  nom,  voleurs,  à  votre  reine, 

Et  ton  nom  resterait,  Maria  de  Neubour, 

Sans  rime  juste  avec  ma  maison  du  faubourg  ! 

Et  voilà,  messeigneurs!  pour  quel  Dix-Huit  Brumaire 

Vous  déchire?  sa  robe  à  la  sainte  Grammaire  ! 

Donc,  sous  votre  talon  vous  tene?,  sans  effrois, 

Celle  qui  régenta,  jadis,  jusques  aux  rois  ! 

La  Grammaire  agonise  entre  vos  mains  funestes  ! 

Et  vous  vous  dispute?  à  qui  prendra  ses  restes  ! 

Ses  lambeaux  mutilés  et  ses  membres  affreux 

Ont  des  chiens  dévorants  qui  les  mangent  entre  eux! 

Elle  expire  en  votre  antre  où  son  sort  se  termine, 

Reine  à  qui  l'on  a  pris  Yhache  de  son  hermine. 

0  Chapsal!  dans  ces  temps  d'opprobre  et  de  ten  eur, 

Que  fais-tu  dans  ta  tombe,  ô  puissant  empereur? 

Oh1,  lève-toi!  viens  voir!  Sur  les  bancs  où,  jadis, 


L'on  récitait  par  coeur  tes  conseils  Iruditi, 
Horreur!  l'on  désapprend,  pat  ordre, l'orthographe' 
L'Académie  en  corps  a  fait  ton  épitaphe. 
Au  secours,  ô  Noël!  Hélas!  Cris  superflus! 
L'orthographe  se  meurt,  l'orthographe  n'est  plus! 
Cette  Grammaire  qui,  dans  ta  droite  profonde, 
Eblouissait,  soleil  qui  faisait  croire  au  monde 
Que  jamais,  à  Paris,  la  nuit  du  barbarisme 
N'atteindrait  les  rayons  de  ton  ardent  purisme. 
Maintenant,  astre  mort,  dans  l'ambre  s'amoindrit. 
Lune  entamée  et  dont,  pour  un  point  sur  un  /, 
Musset  ne  voudrait  plus,  même  en  une  ballade  I 
Satellite  au  rancart,  et  plus  mort  que  malade, 
Tes  débris  sont  en  proie  à  de  durs  coups  de  dent 
Et  l'on  se  fait  de  la  réclame  en  les  vendant  ! 
O  géant!  ô  Lhomond  !  Se  peut-il  que  tu  dormes! 
On  Vend  ton  sceptre  au  poids  :  un  tas  de  nains  difformes 
Se  taillent  des  pourpoints  dans  ton  manteau  de  roi  ! 
Hélas!  tu  n'es  plus  l'aigle,  et  tu  n'es  plus  la  loi. 
Et,  plumé,  tu  vas  cuire,  ô  pauvre  oison  sans  gîte, 
Dans  les  devoirs  du  cancre  en  guise  de  marmite  ! 

XXX. 

Le  Bonjour  au  Monsieur 

Et  comme  j'arrivais,  ponctuel  invité, 

Dûment  ganté,  frisé,  pommadé,  cravaté, 

A  l'heure  du  dîner,  —  sept  heures  et  demie  — 

Dans  le  hall  somptueux  de  la  maison  amie, 

Les  enfants  du  logis,  frère  et  sœur,  l'air  guindé, 

Vinrent  i  dire  au  Monsieur  i  le  bonjour  commandé. 

L'un  et  l'autre,  ennuyés  de  ce  devoir  morose. 
Me  tendaient  vaguement  un  front  distrait  et  rose... 
J'y  posai  deux  baisers  qu'ils  ne  sentirent  pas. 
Puis,  la  tâche  achevée,  ils  s'enfuirent  là-bas 
D'un  seul  bond,  pour  causer  et  rire  en  tire  à  tête. 
Sans  plus  se  coucwr  de  la  caresse  faite. 
Qu'importe,  n'est-ce  pas,  à  ces  heureux  élus, 
Un  sourire,  un  baiser,  ou  de  moins  ou  de  plus? 

Et  voici  que,  soudain,  revint,  en  ma  pensée, 
Très  net,  un  souvenir  de  la  saison  passée. 

Par  une  après-midi  d'été,  je  cheminais 
Sur  une  route  grise,  au  fond  du  Bourbonnais. 
Accablé  de  chaleur,  aveuglé  de  lumière, 
J'avisai  la  fraîcheur  sombre  d'une  chaumière, 
Et  j'entrai.  Dans  le  fond,  un  enfant  mal  vêtu 
Me  regardait,  les  yeux  pâles,  le  front  têtu. 
Bon  visage,  pourtant,  appelant  l'embrassade. 
Aussi  j'allai  vers  lui,  malgré  l'accueil  maussade 
Qu'il  me  faisait,  blotti  dans  un  recoin  obscur, 
Entre  la  cheminée  immense  et  le  vieu*  nvjr. 
Mais,  comme  j'arrivais,  pris  d'une  peur  subite, 
A  la  hauteur  du  front  levant  le  bras  bien  vite, 
D'un  geste  naturel,  qu'en  devinait  fréquent, 
U  s'enfuit  loin  de  moi,  criant  et  suffoquapt. 
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h  m'étonnai,  d'abord...  Mais  j'aperçus  la  mère, 
Paysanne  au  profil  dur,  à  la  bouche  amère, 
Horrible  virago  qui  n'avait  rien  d'humain, 
Dont  le  cœur  devait  être  aussi  sec  que  la  main... 
Et  je  compris. 

Sevré  d'amour  et  de  tendresse, 
Vivant  parmi  les  coups,  ignorant  la  caresse, 
Le  petit  gars,  inculte  et  sauvage  à  demi, 
En  tout  nouveau  venu  flairait  un  ennemi. 
Oh  1  celui-là,  jamais  il  n'avait  pu  connaître 
"Ni  les  soins  entourant  le  fils  qui  vient  de  naître, 
Ni,  près  du  frais  berceau  tout  doré  de  soleil, 
Le  sourire  joV.eujc  qui  guette  son  réveil  ; 
Ni  les  précautions  d'une  mère  attentive 
Qu'on  sent,  autour  de  soi,  tendre,  indulgente,  active, 
Evitant  tout  chagrin  à  l'être  bien-aimé  ; 
Ni  la  tranquillité  du  logis  bien  fermé  ; 
Ni,  pendant  les  moments  de  chagrins  ou  de  fièvres, 
Cette  fleur  du  baiser  montant  du  cœur  au*  lèvres  1 

Quoi  1  rien  de  tout  cela,  jamais  î  Ah  l  sor.ge^-v., 

Trop  fortunés  enfants  dont  l'unique  souci 

—  Enfants  riches,  enfants  choyés,  enfants  qu'on  aime,  — 

Est  de  vous  amuser,  et  toujours,  et  quand  même  ; 

De  chercher  un  sourire  en  tout,  et  de  saisir 

A  pleins  doigts  le  furtif  papillon  du  plaisir  1 

Oui  l  dans  un  cadre  exquis  de  bien-être  et  de  joie, 

Quand,  vêtus  de  velours,  enrubannés  de  soie, 

Vous  tende?  «  au  Monsieur  >  vos  petits  fronts  blasés 

Par  la  pluie  incessante  et  tiède  des  baisers, 

Pour  ne  mépriser  point  ta  caresse  légère, 

Dont  vous  frôle,  en  passant,  une  bouche  étrangère, 

0  vous  qui,  d'être  aîmés,  parfois  vous  sente?  las, 

Songe?,  songe?  à  ceu?c  que  l'on  n'embrasse  pas  1 

JACQUES  J\OJ{MA7VD. 
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Cours  d  Esperanto 
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L'ARTICLE.  —  LES  CARACTÉRISTIQUES 

RAPPEL  DE  NOTIONS  ANTÉRIEURES 

L'article  défini  est  invariablement  lâ. 
L'article  indéfini  ne  se  traduit  pas. 

On  forme  tous  les  pluriels  en  ajoutant  la 
caractéristique  J  au  mot  singulier. 

Le  complément  direct  se  marque  par  la 
caractéristique  N  qui  termine  le  mot,  singu- 
lier ou  pluriel. 


Tous  les 


(i)  Reproduction  interdite.  —  Voir  les  numéro!: 
46S  iS  décembre  1904,  icr  et  29  janvier  1905.  • 


Exemples  (1)  :  La  bon  a  patr'o,  la  doit' a  pa- 
trin'o,  la  gentil'a'j  infan'o'j  :  Le  bon  père,  la 
douce  mère,  les  gentils  enfants.  —  Prenu 
libr'o'n  :  Prenez  un  livre.  Mi  amas  mïa'n  pa- 
tr'o'n  kaj  (et)  mïa'j'n  frafo'fn. 

Commentaire.  —  L'article  partitif,  comme 
l'article  indéfini,  ne  se  traduit  pas. 

—  Cu  vi  volas  panon?  les  mi  volas. 

—  Voulez-vous  du  pain?  Oui,  j'en  veux. 

Si,  cependant,  on  veut  insister  sur  l'idée 
partitive,  on  emploie  iom  (un  peu),  ou  iom  da 
(un  peu  de). 

—  Cu  vi  havas  monon?  Mi  havas  iom  da  gi 
(ou  iom). 

—  Avez-vous  de  l'argent?  J'en  ai. 
Remarquer  que  la  préposition  française  de, 

après  un  adverbe  de  quantité,  se  traduit  par 
da  :  Kiom  da,  combien  de;  tiom  da,  tant  de... 

L'emploi  des  caractéristiques  0,  a,  e,  t,  per- 
met de  tirer,  du  radical  renfermant  une  cer- 
taine idée,  les  quatre  mots  fondamentaux  qui 
expriment  cette  idée. 

Ainsi,  du  radical  san',  qui  n'a  pas  de  sens 
déterminé  et  renferme  simplement  l'idée  de 
santé,  on  tire:  san'o,  santé;  san' a,  sain  ;  san'e, 
sainement;  sanH,  se  bien  porter  (être  sain). 

On  peut  donc  toujours  iormer,  régulière- 
ment, la  famille  complète  des  quatre  mots 
principaux,  si  le  besoin  l'exige,  tandis  que, 
dans  les  langues  naturelles,  on  crie  haro  en 
présence  de  néologismes,  parfois  très  logi- 
ques, mais  qui  n'en  sont  pas  moins  des  irré- 
gularités, des  hardiesses. 

Le  mot  sujet  (répondant  à  la  question  qui 
est-ce  qui  avant  le  verbe)  est,  au  cas,  appelé  no- 
minatif; le  mot  complément  direct  (répondant 
à  la  question  qui  ou  quoi  après  le  verbe)  est, 
au  cas,  appelé  accusatif. 

L'adjectif  qualificatif  s'accorde,  en  nom- 
bre (singulier,  pluriel)  et  en  cas,  avec  le  mot 
auquel  il  se  rapporte.  Il  ne  s'accorde  pas  en 
genre  (masculin,  féminin,  neutre). 

(A  suivre.)         AUGUSTE  MOmROSJEJi. 

P.-S.  —  Voici,  pour  répondre  au  désir  d'un 
certain  nombre  de  nos  lecteurs,  quelques  ren- 
seignements sur  l'organisation  de  l'Espéran- 
tisme  en  France. 

La  Société  Française  pour  la  Propagation  de 
l'Espéranto  coordonne  les  efforts  des  soixante 
groupes  français  existant  actuellement.  M. 
Bréon,  secrétaire,  envoie  sur  demande,  accom- 
pagnée d'un  timbre,  tous  renseignements  sur 
la  Société  et  les  groupes  régionaux. 

Il  reçoit  les  adhésions  à  la  S  F  P  E  (4  francs 
par  an,  25  francs  bienfaiteur).  La  cotisation 
donne  droit  à  la  réception  gratuite  du  journal 
officiel  YEspèrantiste. 

On  ne  saurait  trop  engager  les  personnes 
s'intéressant  à  l'Espéranto  à  contribuer,  par 
leur  cotisation,  à  la  propagande  qui  doit  en 
assurer  le  succès.  On  peut  écrire  à  M.  Brion, 
i5,  rue  Saint-Georges  (Hôtel  des  Annales). 

 A.  M. 

(1)  Le  manque  de  place  ne  me  permettra  pas  de 
mettre  de  longs  vocabulaires  dans  ces  leçons.  Je 
recommande  donc  bien  de  profiter  des  exemples 
pour  apprendre  les  mots  qui  s'y  trouvent.  C  est, 
d'ailleurs,  la  manière  la  plus  agréable  de  procéder. 
On  a  séparé  par  des  apostrophes  les  caractéris- 
tiques qui  font  l'objet  de  la  leçon  pour  bien  faire 
sentir  le  mécanisme  de  leur  emploi.  Y  porter  donc 
bien  son  attention. 

Se  reporter  à  la  leçon  qui  renferme  toutes  les 
règles,  en  cas  de  besoin. 
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Musique 


Paroles  „  ,  t-\  «  «  n 

Papa,  ces!  la  Petite  Mlle 

Maurice  ORDONNEAU       comoiiment  pour  u$  Tout  Petits         Edmond  AUDRAN 
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CHOUDENS,  Éditeur,  ?o,' boulevard  des  Capucines,  Paris. 
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111 


Si  1e  bouquet  que  je  te  donne  3e  suis  la  premier'  de  ma  classe, 

Pouvait  parler,  J'ai  tous  les  prijc  ; 
Il  saurait,  bien  mieujc  que  personne,  Et,  pour  que  nul  ne  me  dépasse, 

Te  révéler  Toujours  je  m'dis  : 

Combien  l'amour  de  ton  enfant  «  Ça  fera  plaisir  à  papa, 

Va  toujours  grandissant!  Quand  il  saura  cela! 

Ah!  Ah! 

Va  toujours  grandissant!  Quand  il  saura  cela!  » 


IV 

Et  toujours  je  dirai  de  même 
Comme  à  présent  : 
c  Je  veux  plaire  au  papa  que 

Bien  tendrement! 
De  ton  cœur,  vite  et  sans  retard, 
Ta  fille  veut  sa  part. 
Ah! 

Et  la  plus  grosse  part!  > 


aime. 


Cours  de  Chiromancie 
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Dixième  Leçon 
LES  TROIS  LIGNES  MÈRES 

Trois  lignes  se  partagent  la  paume  de  la 
main,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit  dans  mon  pré- 
cédent article  : 

i°  La  ligne  de  vie; 

2°  La  ligne  de  tête  ; 

3°  La  ligne  de  cœur. 

La  ligne  de  vie  est  la  plus  facile  à  lire. 

Ainsi  que  vous  l'indique  le  dessin  de  ma 
dernière  leçon,  si  elle  contourne  bien  le  mont 
du  pouce,  sans  aucune  cassure,  sans  arrêt, 
sans  interruption  :  bonne  santé;  si  elle  tourne 
jusqu'au  bas  de  la  main  :  vie  longue  ;  si  elle 
est  mal  dessinée:  santé  médiocre;  si,  sur  elle, 
paraît  une  tache  marron  ou  bleue  :  maladie 
mortelle  que  l'on  peut  éviter  ou  de  laquelle  on 
guérit,  si  cette  tache  n'est  pas  dans  les  deux 
mains. 

C'est  bien  simple. 

Passons  à  la  ligne  de  tête. 

La  première  condition  d'une  bonne  ligne  de 
tête,  est  de  sortir  de  la  ligne  de  vie,  entre  le 
pouce  et  l'index  ;  c'est  un  point  sur  lequel 
j'appelle  toute  votre  attention,  car,  la  ligne  de 
tête  ne  tenant  pas  à  la  ligne  de  vie,  indique 
une  nature  différente  à  tous  égards. 

Ligne  de  tête  tenant  à  la  ligne  de  vie  :  rai- 
son. 

Ligne  de  tête  séparée  de  la  ligne  de  vie  : 
emballement.  Pour  avoir  la  connaissance 
exacte  et  rapide  d'un  être  humain,  au  point 
de  vue  moral,  consultez  la  ligne  de  tête. 


Très  séparée  de  la  ligne  de  vie,  elle  indique 
souvent  qu'on  est  sans  scrupule,  emballé,  va- 
de-l'avant  ;  qu'on  ne  réfléchit  pas  toujours 
avant  d'agir  et  qu'on  dépasse  souvent  le  but. 
Oui,  on  monte.  La  fortune  est  aux  audacieux, 
dit-on  ;  soit.  Mais  on  ne  la  garde  pas,  on  est 
imprévoyant  et  on  finit  toujours  sa  vie  sur 
une  bêtise. 

Retenez  bien  ce  détail,  mes  chèrescousines  1 
Dans  toutes  les  mains  où  j'ai  lu  la  célérité,  l'as- 
cension, la  réussite,  —  l'ascension  sans  chute, 
la  réussite  sans  déclin,— la  ligne  de  tête  tenait, 
au  départ,  à  la  ligne  de  vie.  C'est  là  sa  pre- 
mière condition  de  bonne  et  belle  ligne.  En- 
suite, elle  doit  légèrement  s'incliner  vers  le 
bas  de  la  main  et  sa  couleur  doit  être  rosée. 
Alors,  on  est  bien  partagé.  On  a  un  raison- 
nement déductif  et  pratique.  On  est  sérieux 
on  voit,  on  lit  et  on  retient. 

Une  ligne  de  tête  que  je  vous  signale  et  qui 
se  rencontre  encore  assez  souvent,  c'est  la 
ligne  de  tête  tout  à  fait  droite,  comme  une 
barre,  allant  du  pouce  au  petit  doigt,  traver- 
sant la  main  en  largeur.  Méfiez-vous-en  :  c'est 
la  main  de  l'avare,  c'est  le  sens  pratique  poussé 
à  l'extrême,  le  manque  absolu  d'imagination; 
c'est  l'homme  capable  d'endurer  tout  pour  ar- 
river à  son  but,  très  dur  pour  lui-même  si  la 
ligne  est  rouge,  et  très  cruel  pour  les  autres. 

Tenez-vous  toujours  en  arrêt  devant  une 
semblable  ligne,  mes  chères  cousines  ;  le  pro- 
priétaire de  cette  main,  à  un  moment  donné, 
surtout  s'il  a  le  pouce  gros  et  long,  peut  être 
dangereux. 

Quant  aux  choses  physiques  que  l'on  peut 
découvrir  sur  la  ligne  de  tête,  ce  sont  les  bles- 
sures, les  chutes,  la  guillotine,  la  folie.  La 
ligne  de  cœur,  au  contraire,  n'est  jamais  mau- 
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vaise  quand  elle  est  droite  ;  elle  ne  doit  s'ap- 
puyer sur  aucune  ligne;  le  cœur  doit  être  in- 
dépendant; elle  doit  tracer  un  beau  sillon, 
rosé  dans  le  haut  de  la  main,  et,  le  comble  du 
bonheur,  c'est  quand  cette  brave  ligne  de 
cœur  prend  naissance  entre  l'index  et  le  mé- 
dium. C'est  l'amour  heureux,  cousines,  c'est 
l'amitié  vraie  qui  nous  entoure,  c'est  l'affection 
pour  nos  vieux  jours.  C'est  très  rare  de  la  ren- 
contrer ainsi  I 

11  ne  faut  pas  qu'elle  soit  trop  creuse,  il  ne 
faut  pas  qu'elle  soit  courte. 
Creuse  :  violence  ; 
Courte  :  méchanceté; 
Livide,  sans  couleur:  indifférence. 
Les  grandes  lignes  de  cœur  qui  occupent 
toute  la  main,  qui  commencent  d'un  côté  pour 
finir  de  l'autre,  indiquent  des  êtres  sensibles  à 
propos  de  tout  ce  qui  est  sentiment  ou  impres- 
sions, craignant,  tremblant  toujours  pour  ceux 
qu'ils  aiment.  Pauvres  mères  I  Comme  je  les 
plains,  celles  qui  ont  cette  ligne  1  La  vie,  pour 
elles,  est  une  succession  d'émotions,  d'angois- 
ses. Au  reste,  la  maladie  du  cœur  les  guette. 
La  ligne  commençant  sous  le  doigt  du  milieu 
(et  c'est  la  généralité)  indique  une  vie  inquiète, 
des  déceptions  sans  nombre,  surtout  en  matière 
de  sentiments. 

Si  elle  commence  sous  l'annulaire  :  sottise 
et  pauvreté  d'esprit. 

Très  souvent,  vous  rencontrez  des  mains 
qui  n'ont  pas  de  ligne  de  cœur;  c'est  toujours 
la  menace  d'une  fatalité  très  grande  dans  la 
vie.  C'est,  d'abord,  l'indication,  moralement 
parlant,  d'une  nature  sans  tendresse,  sans 
bonté  et,  souvent,  une  absence  absolue  de 
sens  moral.  Je  vous  conseille  beaucoup  de 
vous  méfier  des  gens  qui  ont  ces  mains-là  : 
ils  sont  mauvais  et  dangereux.  Etant  sans 
principes  et  sans  préjugés,  ils  apportent,  pres- 
que toujours,  le  trouble  dans  les  milieux  où 
ils  vivent.  Puis,  physiquement  parlant, 
l'absence  de  ligne  de  cœur,  c'est  l'annonce 
d'un  accident  grave  :  chute  mortelle,  souvent. 

Souvent,  la  ligne  de  tète,  la  ligne  de  cœur, 
la  ligne  de  vie,  se  tiennent  ensemble,  au  dé- 
part, sous  l'index  ! 

Plaignez  le  propriétaire  de  ces  mains  1  II  est 
timide,  impressionnable;  il  doute  de  lui- 
même  à  l'extrême  ;  il  a  peur  de  tout,  et  cette 
timidité  maladive  lui  fait,  dans  la  vie,  un  tort 
considérable.  Plaignez  les  pauvres  comédiens 
qui  ont  ces  trois  lignes  réunies,  les  pauvres 
avocats,  les  conférenciers.  C'est  la  peur  terri- 
ble en  public,  c'est  la  timidité  qui  va  jusqu'à 
l'affolement. 

Il  n'y  a  que  deux  lignes  qui  doivent  se  tou- 
cher dans  les  mains  :  la  ligne  de  tête  et  la 
ligne  de  vie. 

La  ligne  de  vie  :  la  santé  ;  la  ligne  de  tête  : 
la  volonté.  Avec  ces  deux  pilotes  se  tenant 
par  la  main,—  c'est  le  cas  de  le  dire  — je  vous 
prophétise  le  bonheur,  cousines. 

(A  suivre.)  M""  DE  TTiEBES. 


Gibier  de  Potence 

(Comédie-Bouffe  en  un  acte) 

SCÈNE  XI 

TAUPINIER,  LEMERGIER 

taupinier,  à  part.  —  Ouf!  quelle  posi- 
tion! Seul  avec  un  malfaiteur!  On  a  beau 
être  courageux... 

lemergier,  à  part.  —  Pourquoi  me 
laisse-t-elle  en  compagnie  de  ce  petit 
gandin  mal  élevé  ? 

taupinier,  à  part.  —  N'ayons  l'air  de 
rien,  pour  ne  pas  lui  donner  des  soup- 
çons! 

Il  chantonne  d'un  air  brave. 

lemercier,  à  part.  —  Avec  ça.  il  a  un 
air  impertinent  qui  me  crispe  i  J'ai  envie 
de  lui  donner  une  leçon  ! 

taupinier,  considérant  Lemercier.—  Ah  ! 
c'est  la  première  fois  que  je  vois  un  as- 
sassin de  si  près  1 

lemercier,  marchant  sur  Taupinier.  — 
Pardon,  monsieur,  je  voudrais  savoir  ce 
que  vous  avez  à  me  dévisager  delà  sorte? 

taupinier,  reculant.  —  Moi,  je  vous... 

lemercier,  de  même.  —  Je  n'aime  pas 
les  gens  de  votre  espèce  ! 

Taupinier  est  acculé  à  l'avant-scêne  gauche. 

taupinier,  à  part.  —  De  mon  espèce!  Il 
a  vu  que  je  ne  suis  pas  de  la  confrérie  ! 
Ah!  je  n'ai  qu'un  moyen...  {Haut.)  Eh 
bien!  non!  chut!  je  vais  tout  vous  dire, 
chut!...  chutl  chut!  chut!  chut!  chut... 

Il  marche  sur  Lemercier. 

lemercier.  —  Ce  n'est  pas  un  homme, 
c'est  une  locomotive. 

taupinier.  —  Je  ne  suis  pas  ce  que  vous 
croyez,  non,  je  ne  suis  pas  un  honnête 
homme.  Oh!  fi  !  un  honnête  homme!  je 
suis  un  criminel,  moi! 

lemercier,  reculant.  —  Hein? 

taupinier,  marchant  sur  lui.—  Un  grand 
criminel  comme  vous!  même  plus  grand 
que  vous!  J'ai  tué  mon  père,  j'ai  tué  ma 
mère,  j'ai  tué  mon  frère,  j'ai  tué  ma  sœur, 
j'ai  tué  le  concierge...  {A  part.)  S'il  ne 
m'arrête  pas,  je  vais  tuer  tout  le  monde. 
(Haut.)  J'ai  tué... 

lemercier,  de  même,  et  se  garant  der- 
rière la  table  de  droite.  —  Qu'est-ce  qu'il 
dit? 

taupinier,  de  même.—  J'ai  fait  des  crimes 
en  masse 

lemercier,  à  part.  —  Ah  1  mon  Dieu  !  et 
l'on  me  laisse  avec  cet  homme!  Mais  c'est 
un  guet-apens! 
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Il  tourne  autour  de  la  table  et  gagne  vive- 
ment le  côté  gauche,  en  empoignant,  sur 
son  passage,  la  chaise  qui  est  près  de  la 
cheminée. 

taupinier,  de  même. —  En  un  mot,  je 
n'aime  que  le  crime,  et  tous  les  criminels 
sont  mesamis...  C'est  pourquoi...  (A  part.) 
Allons,  du  courage,  il  le  faut...  (Haut^C'esi 
pourquoi  je  vous  tends  la  main. 

Sans  regarder,  il  saisit  un  des  pieds  de  la 
chaise  dont  Lemercier  se  fait  un  bou- 
clier. 

lemercier.  —  Qu'est-ce  qu'il  dit? 

taupinier.—  Parce  que  je  sais  que,  vous 
aussi,  vous  êtes  un  grand,  un  très  grand 
malfaiteur... 

lemercier.  —  Hein l  quoi?  je l...  moi!... 
tu...  (A  part.)  Il  méprend  pour...  Oh!  de 
l'aplomb.  {Haut  et  reposant  avec  force,  à 
terre,  la  chaise,  'qui  écrase  le  pied  de  Tau- 
pinier.) Vous  avez  raison,  monsieur.  (77 
lui  tend  la  main.)  Je  suis  heureux  de  vous 
serrer  la  main...  cette  main  qui  a  trempé 
dans  tant  de  crimes!...  Nous  sommes 
dignes  l'un  de  l'autre... 

taupinier.  —  Mon  cher  confrère... 

Ils  se  serrent  la  main. 

llmercier,  à  part.  —  Sa  main  brûle 
comme  le  feu. 

taupinier,  à  part.  —  Sa  main  est  froide 
comme  l'acier  ! 

lemercier.  —  Ah  !  le  fait  est  que  j'ai 
commis  des  crimes  en  nombre  incalcu- 
lable... 

taupinier.  —  Oh  !...  vous,  je  sais,  par- 
bleu l  votre  carrière  est  faite. 

lemercier.  —  Ah!  c'est  que  j'ai  quel- 
ques années  de  services,  voyez-vous... 

taupinier.  —  Oh  !  mais,  moi,  j'ai  com- 
mencé si  jeune  l 

lemercier.  —  Oh  !  pas  tant  que  moi  ! 

taupinier.  —  Ce  serait  à  voir  ! 

lemercier.  —  Je  vous  assure. 

taupinier.  —  J'étais  encore  au  maillot, 
monsieur  !  Un  jour,  dans  un  juste  ressen- 
timent contre  ma  nourrice,  qui  me  pré- 
férait trop  souvent  certain  militaire,  je 
mordis  si  fort  le  sein  de  cette  femme 
qu'elle  en  mourut...  et  le  militaire  aussi... 

lemercier.  —  Ah  l  le...  Pardon,  pour- 
quoi le  militaire  ? 

taupinier,  sombre.  —  De  douleur,  mon- 
sieur I 

lemercier,  à  part.  —  Quel  monstre  ! 
i  Haut.)  Eh  bien  l  mnoi,  mes  premiers  ex 
ploits  datent  de  plus  loin  encore. 

taupinier.  —  Est-il  possible  ? 

lemercier.  —  J'étais  à  peine  né,  mon- 


sieur !  Je  dis  à  mon  frère  jumeau  :  «  Il  y 
a  un  de  nous  deux  qui  est  de  trop  au 
monde!  »  Et,  sur-le-champ,  je  lui  brûlai  la 
cervelle  l  Voilà  !  (A  part.)  Ouf  ! 
taupinier.  —  Mon  cher  confrère... 

Ils  se  serrent  la  main.  —  Un  temps. 

lemercier.  —  Mais  dites-moi!  Au  point 
où  nous  en  sommes,  nous  pouvons  tout 
nous  dire  !  Je  vous  vois  là...  Que  venez- 
vous  faire  dans  cette  maison  ? 

taupinier.  —  Ah  !  voilà  ! 

lemercier.  —  Un  nouveau  crime, hein? 
Vous  venez  pour  affaire... 

taupinier,  prenant  un  air  terrible.  —  Eh 
bien  l  oui,  là  !  Je  vais  tout  vous  dire...  Je 
viens  pour  tuer  Plumard. 

lemercier,  avec  pitié.  —  Ce  pauvre  Plu- 
mard ! 

taupinier.  —  Est-ce  que  vous  auriez 
pitié  de  lui  ? 

lemercier,  se  gendarmant.  —  Pitié  !  ne 
dites-vous  pas  que  j'ai  de  la  pitié  !  Mais 
qu'est-ce  que  c'est  que  ça,  la  pitié  ? 

taupinier,  très  ému.  —  C'est  un  hôpital. 

lemercier.  —  Est-ce  que  ça  existe,  la 
pitié?  Non,  mais,  voulez-vous  que  nous 
le  tuions  ensemble,  Plumard?  Dites!  le 
voulez-vous? 

taupinier.  —  Moi!  je  veux  bien. 

lemercier,  très  dégagé.  —  Eh  bien!  il 
est  mort.  (A  part.)  Je  ne  croyais  pas  que 
j'arriverais  à  être  aussi  criminel  que  ça. 
{Haut)  Mais  pourquoi  voulez-vous  le 
tuer,  Plumard  ? 

taupinier.— Parce  que  j'aime  sa  femme. 

lemercier.  —  La  Lamballe  ? 

taupinier.  —  J'en  suis  fou  ! 

LEMERCIER.  —  VOUS  êtes  fOU  ? 

taupinier,  se  montant.  — Ouï  I  fou  !  fou  I 
Oh  !  amour  I  délice  l... 

lemercier,  distrait.  —  Et  orgue  !...  mas- 
culin au  singulier,  féminin  au  pluriel... 

taupinier.  —  Eh  l  là...  Eh  !  là  !...  Vous 
parlez  comme  un  professeur... 

lemercier,  s'oubliant.  —  Dame  I  je  le 
suis... 

taupinier.  —  Hein?  Vous  !  professeur? 

lemercier,  vivement.  —  Dans  un  col- 
lège d'assassins...  de  petits  assassins! 
(A  part.)  J'ai  failli  me  trahir.  Ouf! 

Il  tombe  assis  dans  un  fauteuil. 

taupinier,  tombant  dans  un  autre  fau- 
teuil. —  Il  y  a  des  collèges  d'assassins!  O 
progrès  l  O  civilisation  ! 

Ils  sont  aux  deux  bouts  de  la  scène,  éta- 
lés chacun  dans  un  fauteuil,  et  s'éven- 
tent, anéantis. 
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SCÈNE  XII 

les  mêmes,  plumard 
Plumard  entre  par  le  fond,  sans  Être  vu  des 
deux  autres  qui  sont  enfouis,  muets,  dans 
leurs  fauteuils.  —  Il  ferme  la  porte  du  fond 
à  double  tour. 

plumard,  mettant  la  clé  dans  sa  poche. 
—  Comme  cela,  il  ne  se  sauvera  pas  !  La 
police  est  en  bas  I...  Et  je  me  glisse  furti- 
vement pour  jouir  de  ma  vengeance... 
quand  on  arrêtera  mon  Taupinier.  Ah  ! 
nous  allons  bien  rire,  tout  à  l'heure,  nous 
allons  bien  rire. 

Il  gagne,  à  pas  de  loup',  la  porte  de 
droite,  premier  plan. 

lemercier,  à  part.  —  C'est  égal  !  j'ai  eu 
une  heureuse  inspiration  en  me  faisant 
passer  pour  un  scélérat  1  Sinon,  mon  af- 
faire était  faite. 

taupinier,  à  part.  —  Quelle  ingénieuse 
idée  j'ai  eue  1  Sans  cela,  j'étais  frit  1 

On  entend  du  bruit  dans  la  coulisse. 

LEMERCIER   et   TAUPINIER.    —  Qu'est-ce 

que  c'est  que  ça  ? 

LA  VOIX  DE  DUBROCHARD.  —  Au   IlOUl  de 

la  loi,  ouvrez. 

lemercier  et  taupinier.  —  La  police  ! 

la  voix  de  dubrochard.  —  Ouvrez,  en- 
tendez-vous? 

Lemercier  et  Taupinier  se  précipitent 
l'un  vers  l'autre  et  se  prennent  mutuel- 
lement au  collet. 

lemercier  et  taupinier,  ensemble.  — 
Bougez  pas  I...  (A  part.)  Filons. 

Ils  se  sauvent  chacun  d'un  côté.  Taupi- 
nier sort  par  la  porte  de  gauche,  pre- 
mier plan  ;  Lemercier  par  la  porte  de 
droite,  premier  plan. 

SCÈNE  XIII 

plumard,    dubrochard,    deux  agents, 
puis  lemercier  et  taupinier 

la  voix  de  dubrochard.  —  Ouvrez,  ou 
j'enfonce  la  porte. 

plumard,  sortant  de  son  cabinet.  —  At- 
tendez, j'y  vais.  {Il  ouvre.)  Ah  !  nous  allons 
bien  rire. 

dubrochard.  —  Au  nom  de  la  loi,  je  vous 
arrête! 

plumard.  —  Qu'est-ce  qu'il  dit? 

dubrochard.  —  Suis  délégué  du  com- 
missaire... vieil  ami...  M'a  dit,  en  déjeu- 
nant: c  Dubrochard,  j'ai  la  goutte...  tu 
vas  opérer  arrestation...  criminel  à  ma 
place...  » 

plumard.  —  Vous  ? 

dubrochard.  —  Moi...  Dubrochard... 


vieux  militaire...  présentement  épicier, 
rue  Quincampoix...  Voici  prospectus...  Ou 
prenez-vous  votre  café  ?... 

plumard.  -  Chez  Potin... 

dubrochard.  —  Bon  1  Circonstance  ag- 
gravante... suivez-nous. 

plumard.  —  Mais  vous  plaisantez? 

dubrochard.  —  Plaisante  jamais  avec 
le  devoir...  vous  dis  de  nous  suivre,  cre- 
bleu  1  et  un  peu  vite... 

plumard.  —  Quand  je  vous  dis  que  ce 
n'est  pas  moil  là! 

dubrochard.  —  Avons  signalement  ! 
malfaiteur  pire  espèce...  air  profond  cié- 
tinisme. 

plumard,  minaudant.  —  Eh  bien  !... 

dubrochard.  —  N'avez  donc  jamais  re- 
gardé dans  la  glace  ?  Cré  nom  !  faut  pas 
nous  la  faire,  savez...  faut  pas  nous  la 
faire. 

plumard.  —  Mais,  je  vous  répète  que  je 
suis  un  bon  citoyen. 

dubrochard.  —  Vous  demande  pas  vus 
opinions  politiques...  Défendues,  ques- 
tions politiques. 

plumard.  —  Mais,  au  nom  du  ciel  ! 

dubrochard.  —  S'agit  pas  de  ciel  !  Dé- 
fendues, questions  religieuses. 

plumard.  —  Ah  I  tenez,  je  n'y  tiens  plus 
et  je  vous  avoue  franchement... 

dubrochard.  —  C'est  bon  !  tiendra 
compte...  nom  de  nom  1  (Aux  agents.) 
Vous!  inscrivez  qu'il  avoue. 

plumard.  —  Mais,  pas  du  tout...  mais 
je  vous  dis  que  ce  n'est  pas  moi...  Celui 
que  vous  cherchez,  il  vient  de  partir,  te- 
nez, par  là... 

Il  indique  la  porte  de  gauche. 

dubrochard.  —  Eh  bien!  alors,  on  le 
dit...  Il  faut  parler. 

plumard.  —  Mais,  voilà  une  heure... 

dubrochard.  —  Taisez-vous  ! 

plumard,  grognant.  —  Taisez-vous...  et 
il  veut  que  je  parle. 

dubrochard,  allant  à  la  porte  de  gau- 
che. —  Nous  allons  bien  voir...  (Haut.)  Au 
nom  de  la  loi,  ouvrez  ! 

taupinier,  passant  la  tète  à  la  porte  el 
indiquant  la  porte  par  laquelle  est  sorti 
Lemercier.  Ce  n'est  pas  ici,  monsieur, 
c'est  en  face. 

dubrochard.  —  D'mande  bien  pardon, 
monsieur...  Si  vous  voulez  un  prospectus 
de  ma  maison,  j'ai  de  l'excellent  café  I  (77 
lui  remet  un  prospectus.  —  Allant  à  la 
porte  de  droite.)  Au  nom  de  la  loi,  ou- 
vrez ! 

lemercier,  passant  la  tête  et  indiquant  la 
porte  par  laquelle  est  sorti  Taupinier.  — 
En  face,  monsieur,  en  face!... 
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dubroghard.  —  Gomment  1  en  face, 
j'en  viens...  Ce  que  c'est  que  ces  fumis- 
teries-là? {Aux  agents.)  Arrêtez-les  tous 
les  deux  I 

LEMERCIER  et   TAUPINIER.    —  Pourquoi 

donc  ça? 

dubrochard.  —  Ça  ne  vous  regarde 
pas... 

SCÈNE  XIV 

LES    MÊMES,  PÉPITA 

Pépita.  —  Ah  !  mon  Dieu,  qui  fait  tout 
ce  bruit  ? 

taupinier.  —  Ah  !  madame,  venez  me 
sauver...  on  me  prend  pour  le  criminel../ 

pépita. — Jamais  de  la  vie  !  Le  criminel..., 
le  voilà  1 

LEMERCIER.  —  Moi  ? 

dubrochard.  —  Ah  !  c'est  vous  I  Votre 
nom,  un  peu  vite... 

lemercier.  —  O  pater  !  O  mater  mei... 

dubrochard.  —  C'est  bon...  passez  les 
prénoms.  Votre  nom  de  famille,  sacre- 
bleu  I... 

lemercier.  —  Je  suis  Grognard... 
dubrochard.  — Vous  demande  pas  votre 
caractère. 

lemercier.  —  Je  vous  dis  que  je  m'ap- 
pelle Grognard...,  professeur  de  rhétori- 
que, à  Quimper... 

tous.  —  Il  ment. 

pépita.  —  C'est  Lemercier,  l'assassin  de 

Suresnes. 

dubrochard.  —  Lui  aussi  !  Mais  on  l'a 
déjà  arrêté  ce  matin  ! 
tous.  —  Hein  I 

lemercier.  —  Mais  quand  je  vous  dis... 
Tenez,  voici  mes  papiers...  Lemercier, 
c'était  un  pseudonyme... 

dubrochard.  —  C'est  juste  ! 

taupinier.  —  Mais  tous  les  crimes  que 
vous  m'avez  contés  ? 

lemercier.  —  Invention  !...  pour  vous 
donner  la  réplique. 

taupinier.  —  Eh  bien  !  et  moi  aussi  I 

LEMERCIER  et  TAUPINIER.  —    Ah  1  IHOIl 

cher  confrère  ! 

Ils  se  serrent  la  main. 

dubrochard.  —  Non  1  mais,  alors,  le  cri- 
minel..., où  est-il? 

pépita.  —  Dame!  alors,  il  n'y  en  a  pas... 

dubrochard.  —  Il  n'y  en  a  pas  ?...  Mais, 
alors,  qu'est-ce  qu'il  racontait,  le  com- 
missaire?... Non,  mais,  est-il  bétel  {Aux 
agents.)  Allez  dire  au  commissaire  qu'il 
n'y  a  pas  plus  de  criminel  que  dans  votre 
œil. 

Sortie  des  agents. 
lemercier.  —  Eh  bien  !  moi,  j'en  ai 


assez,  des  actrices...  Je  retourne  à  Quim- 
per... 

dubrochard.  — Et  moi,à  mon  épicerie... 
Et,  si  le  commerce  ne  va  pas,  eh  bien  I  je 
me  fais  commissaire  de  police...  s'cre- 
gnion  gnieu  gnieul... 

GEORGES  TETDEAU. 

Rideau 

Les  Jeux  de  la  "Veillée" 

^  JEUX  NOUVEAUX 

8.  —  Logogriphe  géographique 

Je  suis  simple  canton  ;  pourtant,  c'est  évident, 
Tu  trouveras  en  moi  deuK  arrondissements 
Dont  les  pieds,  avec  art  assemblés  par  tes  mains, 
Donnent,  ni  plus  ni  moins,  le  nombre  exact  des  miens. 

■=§<=> 

9.  —  Croix  de  Lorraine  dans  un  ociogone 
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Horizontalement  :  Langue  ancienne.  —  Note 
de  musique.  —  Canton  de  Suisse.  —  Terme  de 
marine.  —  Troisième  personne  d'un  subjonctif. 

—  Ils  sont  rares.  —  Engrais.  —  Ville  renommée 
pour  ses  pâtés.  —  Petit  cheval.  —  Ami  de 
l'homme.  —  Déesse.  —  Préserve  des  intem- 
péries. —  Noble  animal.  —  Perse.  —  Plante 
textile.  —  Situé.  —  Note  de  musique.  —  Con- 
jonction. 

Verticalement  :  Oiseau  criard.  —  De  nonne. 

—  Sert  aux  couturières.  —  Conjonction.  —  On 
en  boit.  —  Pronom  personnel.  —  Au  Tonkin 
Courbet  y...  sa  santé.  —  Département.  — 
Très  estimé  en  Provence.  —  Ville  d'Algérie.  — 
Lettre.  —  Couleur.  —  Pour  les  deux  montants  du 
centre  :  Ce  que  toute  femme  lorraine  voudrait 
être.  —  Doux  commandement.  —  Outil  du 
sapeur.  —  De  clôture  ou  de  scellés.  —  En  an- 
glais :  Monsieur.  —  Lettre.  —  Au  plus  près.  — 
Pronom  possessif.  —  Préfixe.  —  Lettre.  — 
Département.  —  Duché. 
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LA  PIÈCE  NOUVELLE 

LA  «  RETRAITE  » 

Nous  détachons,  de  ce  drame,  une  page  qui 
peint,  d'une  façon  pittoresque,  les  milieux  mili- 
taires allemands.  C'est  un  dialogue  entre  les 
deux  lieutenants  Lauffen  et  Howen  : 

LAUFFEN,  HOWEN 

lauffen,  très  nerveux  au  début  de  la 
scène,  se  calme  peu  à  peu.  —  Alors,  qu'est- 
ce  que  tu  voulais,  Howen  ?  Les  deux 
feuilles  de  Munster  et  de  Sulzbach  au 
vingt-cinq  millième,  n'est-ce  pas? 

howen.  —  Oui,  je  te  les  renverrai  dès 
demain  matin. 

Il  s'installe  confortablement  dans  le  fau- 
teuil d'osier. 

lauffen  a  sorti  les  deux  caries  d'un  ti- 
roir de  son  bureau  et  les  tend  à  Howen.  — 
Ça  ne  presse  pas.  Tiens.  (Il  marche  de  long 
en  large,  avec  impatience.)  C'est  vrai,  le 
vieux  t'a  empoigné,  aujourd'hui.  Tu  vas 
l'aire  un  joli  petit  croquis,  hé  ?  Il  m'a  re- 
gardé d'un  air  si  tendre,  que  je  me  disais: 
«  Diable,  c'est  sur  toi  qu'il  va  tomber, 
maintenant.  »  Mais  nous  connaissons  le 
paroissien  :  ce  qui  est  différé... 

howen,  bâillant.  —  Oui,  quelle  chienne 
de  vie  1 

lauffen.  —  Dieu  de  Dieu!  Vingt  heures 
de  service,  quatre  heures  de  sommeil,  ce 
sera  bientôt  notre  emploi  du  temps.  {Il  lit 
le  cahier  des  rapports.)  Ce  que  le  vieux  en 
a  encore  entassé  pour  demain  I  Au  dia- 
ble! On  n'a  pourtant  pas  été  mis  au 
monde  rien  que  pour  s'esquinter  au  ser- 
vice! (77  jcile  le  cahier.)  J'en  ai  plein  le 
dos,  plus  que  plein,  archiplein!  Parole! 
c'est  un  fait. 

howen.  —  Hihi,  haha...  Ce  que  tu  me 
fais  rire! 

lauffen.  —  Non,  tu  sais,  très  sérieuse- 
ment. 


howen.  —  Va  donc,  mon  petit! 

lauffen.  —  Parole  !  c'est... 

howen.  —  C'est  un  fait,  oui,  je  sais. 
Mais  si,  demain  matin,  on  sonne  encore 
l'alarme  à  trois  heures,  tu  seras  le  premier 
sur  pied,  et  malheur  à  celui  de  tes 
hommes  qui  ne  sera  pas  vif  et  dispos 
comme  une  truite  de  ruisseau.  Et  après 
que,  de  l'autre  côté,  se  montre  un  de  ces 
messieurs  en  culotte  rouge,  tu  te  redres- 
seras sur  ta  selle,  l'air  provocant,  et 
toute  ta  personne  frémira  du  désir  de 
combattre.  Ce  sera  comme  si  tu  voulais, 
sur-le-champ,  fondre  sur  le  terrible  en- 
nemi :  «  Pour  l'attaque  I  Escadron,  en 
avant  !  » 

lauffen,  entraîné.  —  Parbleu  !  c'est  bien 
là  l'unique  but  de  l'affaire. 

howen.  —  Et  c'est  bien  pour  cela,  mon 
petit,  que  tu  me  plais  tant,  c'est  pour  cela 
que  je  t'aime. 

lauffen.  —  Merci,  très  flatté. 

howen.  —  De  rien,  de  rien!  Ah I  mon 
petit,  si  j'avais  seulement  un  fauteuil 
aussi  confortable  que  celui-là,  dans  ma 
cambuse  ! 

lauffen*.  marchant  de  long  en  large.  — 
Dis  donc,  Howen,  quand  comptes-tu  faire 
tes  croquis  ? 

howen.  —  Avant  d'aller  me  coucher, 
bien  entendu. 

lauffen.  —  Alors,  il  serait  bigrement 
temps. 

howen.  —  Bah  !  ce  ne  serait  pas  la  pre- 
mière nuit  blanche  que  je  passerais.  Non, 
non,  mon  petit,  tu  ne  te  débarrasseras 
pas  de  moi  si  vite  que  ça  I  On  ne  me 
flanque  pas  à  la  porte  si  facilement  que 
ça. 

lauffen.  —  Oh  1  je  n'y  songe  guère. 

howen,  souriant,  fait  un  geste  de  déné- 
gation. —  Silentium  1  Mais,  allons,  jt 
m'engage  à  me  lever  de  ce  siège  indigne- 
ment confortable  et  à  disparaître,  mon 
petit  benjamin,  aussitôt  que  tu  m'aura9 
avoué,  primo  :  que  tu  attends  une  visite 
de  femme... 

lauffen.  troublé,  brusquement.  —  Quelle 

idée  !  Pas  question  de  ça. 
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howex.  —  Alors,  c'est  vrai. 

lauffen.  —  Non,  sérieusement. 

howen.  —  Gela  me  tranquillise  vrai- 
ment, mon  petit.  Car,  vois-tu,  pour  une 
vulgaire  amourette,  la  petite  vaut  mieux 
que  ça,  —  et  il  ne  faut  pas  que  pareille 
chose  arrive  au  vieux  marchef,  n'est-ce 
pas  ? 

t lauffen,  après  une  légère  hésitation.  — 
Non,  évidemment,  évidemment. 

howen  reste  un  moment  silencieux.  — 
Vois-tu,  mon  petit,  quand  on  est  resté 
longtemps  en  exil  ici,  à  Sennheim,  on 
finit  par  devenir  ivrogne,  ou  philosophe. 
Je  n'avais  pas  d'argent  pour  boire  ;  alors, 
je  me  suis  assis  dans  le  tonneau  que  les 
autres  avaient  vidé,  et  je  me  suis  mis  à 
piocher  la  psychologie  du  lieutenant.  Le 
lieutenant,  me  suis-je  dit,  est  muni,  par 
l'Etat,  du  droit  à  l'estime  universelle,  au- 
tant qu'un  chef  de  gouvernement,  pour 
le  moins.  Il  doit  donc  bien,  en  revanche, 
être  soumis  à  quelques  obligations.  La 
principale  —  faire  son  devoir  jusqu'à  la 
gauche  —  n'entre  guère,  malheureuse- 
ment, en  ligne  de  compte  pendant  la  paix, 
du  moins  est-ce  moins  visible.  Aussi  de- 
vons-nous être  d'autant  plus  sur  nos 
gardes  pour  ne  jamais  désavouer,  pa*r 
notre  mauvaise  conduite  ou  autrement,  la 
volonté  qui  nous  a  armés  de  prérogatives 
si  importantes...  Nous  n'avons  pas  la  per- 
mission de  nous  faire  remarquer.  Savoir 
nous  dominer,  tout  est  la  ;  même  quand 
nous  avons  des  velléités  de  sentiment,  et, 
s'il  s'agit  de  passion,  plus  que  jamais. 
Savoir  nous  dominer,  par  honneur  pro- 
fessionnel, pour  que  les  barbouilleurs  de 
papier  ne  trouvent  pas  une  place,  pas  la 
moindre,  où  planter  leurs  flèches,  leurs 
mauvaises  plaisanteries,  pour  que  les  at- 
taques de  ces  drôles  se  retournent  contre 
eux  si,  malgré  tout,  ils  nous  insultent. 

lauffen,  contraint.  —  Oui,  oui. 

howen.  —  Tu  me  comprends,  n'est-ce 
pas? 

lauffen.  —  Mais  oui,  naturellement. 

howen.  —  Allons...,  voilà  tout  ce  que  je 
voulais  te  dire. 

lauffen,  après  un  silence.  —  Je  te  re- 
mercie, Howen.  {Avec  précipitation.) Niais, 
sérieusement,  tu  peux  être  parfaitement 
tranquille. 

howen.  Bon,  mon  petit,  bon.  J'en  suis 
bien  aise.  (//  se  lève  paresseusement  du 
fauteuil.  D'un  ton  plus  léger.)  Alors,  c'est 
malheureusement  fini.  (Il  chantonne.) 
«  Adieu,  fauteuil  enchanteur...»  (Il  bâille.) 
Et  dire  que  j'ai  encore  à  faire  ce  maudit 
croquis  1  (77  fourre  les  deux  cartes,  avec 
lesquelles  il  a  joué  jusque-là,  dans  les  pare- 


ments de  sa  manche.)  Tu  en  as,  une  veine  1 
(Il  va  à  la  boîte  de  cigarettes,  en  prend  une 
et  l'allume  sur  la  lampe.  A  la  porte,  il 
chantonne.)  «  Fais  dodo,  l'enfant  do,  papa 
est...  »  (Parlé.)  Quel  numéro,  au  fait,  la 
division? 

lauffen,  l'accompagnant jusqu'à  laporte. 

—  La  41e. 

howen.  —  C'est  vrai,  la  41e.  Bonne  nuit, 

Lauffen. 

lauffen.  —  Bonne  nuit,  Howen. 
howen,  du  dehors.  —  ...nuit. 

Il  sort. 
BBYETiVEm. 

-5.  «g.  «J.  -Ç.  -f.  •Ç.  -f. 

Saynètes  er  JHonologues 
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MA  RÉCEPTION  A  L'ACADÉMIE 

Je  suis  allé  voir,  il  y  a  quelque  temps, 
une  très  fameuse  chiromancienne.  Cette 
savante  personne  a  lu,  dans  les  lignes  de 
mes  paumes,  des  choses  extraordinaires  ; 
mais  une,  entre  autres,  m'a  particulière- 
ment troublé. 

—  Vous  êtes  homme  de  lettres,  m'a- 
t-elle  dit,  et  cette  qualité  donne  une 
singulière  importance  à  la  ligne  que 
voici...  11  y  a  de  l'Académie  dans  votre 
affaire  ! 

—  De  l'Académie  1...  moil...  Vous  êtes 
bien  sûre  ?...  Mais  quand  ? 

—  Pour  ce  qui  est  de  l'Académie,  je  vous 
le  garantirais  sur  facture  I  La  question 
de  la  date  est  plus  difficile  à  résoudre. .. 
Ces  faisceaux  de  lignes  la  compliquent  ;  il 
me  faudrait  un  peu  plus  de  temps  que 
vous  n'en  avez  à  m'accorder... 

J'étais,  en  effet,  un  peu  pressé,  et  je  pris 
congé  en  promettant  à  mon  intelligente 
sibylle  de  lui  envoyer  la  photographie 
exacte  de  mes  mains,  afin  qu'elle  pût,  à 
loisir,  élucider  le  problème  qui  m'intéres- 
sait par-dessus  tout. 

J'ai  envoyé  la  photographie  en  ques- 
tion, et  j'attends  la  réponse. 

Le  point  principal,  c'est  que  je  serai  de 
l'Académie I  Qui  eût  jamais  cru  cela  î... 
Ah  I  ça  va  étonner  bien  des  gensl...  Et 
pourquoi,  au  fait  ?  L'avenir  n'est  interdit 
à  personne  et,  ma  diseuse  de  bonne 
aventure  n'ayant  précisé  aucune  date,  il 
est  évident  que  j'aurai,  avant  que  ne  s'ac- 
complisse l'oracle,  exécuté  des  travaux 
littéraires  qui  justifieront  le  choix  éclairé 
de  trente-neuf  Immortels  !... 
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J'avouerai  donc,  bien  simplement,  que 
l'idée  de  ma  future  gloire  académique 
n'a  pas  cessé  de  hanter  mon  esprit  depuis 
le  jour  de  la  bienheureuse  prédiction.  Je 
m'y  suis  môme  assez  vite  accoutumé,  à 
cette  idée,  et,  assez  vite,  je  suis  arrivé  à  la 
trouver  naturelle...  Irai-je  plus  loin  dans 
ma  confession  ?  Je  me  suis  déjà  fait  faire 
mon  habit  d'académicien  1 

J'ai  seulement  prié  le  tailleur  de  laisser 
un  peu  d'étoffe  aux  coutures,  pour  le  cas 
où,  d'ici  la  réalisation  de  mon  réve,  j'au- 
rais pris  un  peu  de  ventre. 

J'ai  aussi  le  chapeau.  Je  l'ai  fait  confec- 
tionner de  telle  sorte  que  l'on  puisse,  à 
un  moment  donné,  en  renforcer  la  coiffe, 
afin  qu'il  ne  s'enfonce  pas  trop  sur  mes 
yeux  et  mes  oreilles,  si  je  perds  mes  che- 
veux avant  ma  réception. 

J'ai  encore  l'épée.  Je  l'ai  fait  mouche- 
ter,  et  je  m'en  sers  pour  faire  assaut  chez 
Baudry.  On  n'a  évidemment  jamais  vu, 
depuis  Richelieu,  une  épée  d'académicien 
s'agiter  autant.  Quand  je  serai  élu,  comme 
les  rhumatismes  et  ma  dignité  m'interdi- 
ront les  exercices  violents,  je  ferai  enlever 
la  lame  et  visser,  selon  l'usage,  la  poi- 
gnée au  fourreau. 

Mais,  tenez,  puisque  je  sais  en  veine  de 
confidences,  j'irai  jusqu'au  bout  :  mon 
discours  de  réception  est  prêt  ! 

Ignorant  absolument  à  qui  j'aurai  le 
plaisir  de  succéder,  je  n'ai  pu  trop  préci- 
ser certains  points  de  l'éloge  de  mon 
prédécesseur  ;  mais  vous  savez,  pour,  peu 
que  vous  suiviez  les  solennelles  séances 
de  réception  de  l'Académie,  que  les  dis- 
cours que  l'on  y  prononce,  comme  les 
vêtements  tout  faits,  s'adaptent  à  tous  les 
mannequins.  Il  suffit,  au  dernier  moment, 
de  glisser  une  date  de  naissance,,  une 
couleur  de  barbe  et  trois  titres  d'ou- 
vrages, pour  mettre  à  jour  le  morceau 
oratoire. 

Je  ne  résiste  pas  au  plaisir  de  vous  lire 
mon  discours. 

«  Messieurs, 

»  C'est  un  double  sentiment  d'humilité 
parfaitement  joué  et  de  vif  orgueil  que 
j'éprouve,  en  prenant  la  parole  sous  cette 
Coupole  où  parlèrent,  avant  moi,  tant 
d'Immortels,  morts  depuis  et,  depuis, 
totalement  oubliés. 

»  Le  sentiment  d'humilité  est  de  tradi- 
tion, ici.  Le  jour  où  vous  l'admettez 
parmi  vous,  le  récipiendaire  en  achète 
pour  deux  sous  au  marché  de  la  dissimu- 
lation et  il  en  brûle,  sous  la  Coupole,  pen- 
dant une  heure  ou  deux,  pour  changer 


un  peul'air  de  contentement  de  soi-même 
que  l'on  y  respire. 

»  Et,  messieurs,  comment  en  serait-il 
autrement,  quand  on  songe  que  vous  <ju-s 
les  quarante  cerveaux  choisis  pour  repré- 
senter l'élite  intellectuelle,  entre  trente- 
huit  millions  d'encéphales  ?»  Et  c'est  ici 
que,  légitimement,  vous  en  conviendrez, 
je  sens  mon  cœur  chatouillé  par  le  senti- 
ment d'orgueil  dont  je  vous  parlais  tout 
à  l'heure. 

»  N'est-ce  pas  moi,  messieurs,  que, 
malgré  mon  indignité,  vous  avez  choisi 
parmi  ces  trente-huit  millions  de  cer- 
veaux comme  le  plus  digne'de  compléter 
la  quatrième  dizaine  de  votre  glorieux 
effectif? 

»  Permettez-moi  de  vous  dire,  en  em- 
ployant une  expression  qui,  grâce  à  notre 
aimable  confrère,  M.  Lavedan,  prendra 
bientôt  sa  place  dans  notre  dictionnaire, 
que  l'on  se  «  goberait  *  à  moins  ! 

»  Cependant,  puisque  j'ai  fait  l'habi- 
tuelle concession  à  la  modestie  qu'il  est 
de  mise  d'arborer  en  ces  solennelles  cé- 
rémonies, souffrez  que  j'évite,  en  exagé- 
rant trop  mon  indignité,  de  faire  la  criti- 
que de  votre  choix,  par  conséquent  le 
procès  de  votre  bon  goût  et  de  votre 
intelligence  ! 

»  Quelque  désir  que  j'aie  de  m'humilier 
et  de  m'abaisser,  je  ne  puis  me  résoudre 
à  le  faire  assez  complètement  pour  porter 
atteinte  à  votre  réputation  d'esprits  su- 
périeurs, pour  vous  dénigrer,  en  quelque 
sorte,  dans  l'opinion  des  foules  en  vous 
proclamant  capables  d'un  choix  ridicule: 

»  Mais,  en  attendant  que  je  tende  mon 
échine  brodée  du  légendaire  cerfeuil  à 
l'éreintement  traditionnel  de  l'excellent 
confrère  qui  va  me  répondre,  perme:tez 
que  je  dise  un  mot  de  celui  qui  "eut  l'heur 
d'occuper  le  fauteuil  où  je  somnolerai, 
désormais,  sur  un  rembourrage  de  lau- 
riers. 

»  Encore  que  je  ne  puisse  logiquement 
faire,  à  mon  illustre  prédécesseur,  le  repro- 
che de  nous  avoir  quittés  prématurément, 
puisque  j'ai  été  —  et  à  quoi  servirait  de 
feindre  ?  —  bien  aise  de  recueillir  sa  suc- 
cession académique,  je  lui  dois  au  moins, 
pour  obéir  aux  convenances,  un  mot  de 
regret  et  aussi  quelques  adjectifs  élogieux. 

»  Vous  ne  l'avez  pas  oublié,  j'en  suis 
sûr.  Vous  avez  tous,  devant  les  yeux,  cet 
homme  gras,  lourd,  qui  devait'à  sa  mo- 
deste origine  ce  je  ne  sais  quoi  d'un  peu 
commun  et  d'un  peu  grossier  qui  était  sa 
singularité  bien  personnelle  dans  notre 
milieu  distingué  et  raffiné. 

»  Vous  entendez  encore  sa  parole  un 
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peu  nasillarde,  sa  phraséologie  un  peu 
lente,  suppléant  mal  à  l'absence  des  idées 
et  à  la  banalité  des  aperçus.  Vous  avez 
tous  à  la  mémoire  les  titrés  de  ses  nom- 
breux ouvrages,  à  défaut  de  leur  subs- 
tance, et,  tout  en  rendant  un  légitime 
hommage  à  cette  facilité  d'élucubration 
qui  témoigne,  cependant,  d'un  inconce- 
vable mépris  de  la  forme  et  du  fond,  vous 
vous  étonnerez,  comme  tant  d'autres,  de 
l'incroyable  fortune  littéraire  de  celui 
dont  la  perte  a  laissé,  dans  les  lettres 
françaises,  un  vide  que  vous  avez  eu  la 
sagesse  et  le.  goût  de  combler  aussitôt 
avec  avantage. 

»  Après  cet  hommage  mérité  à  notre 
regretté  confrère,  il  ne  me  reste  plus, 
messieurs,  qu'à  vous  remercier,  du  fond 
du  cœur,  d'avoir  daigné  faire,  à  mon  Fé- 
vrier, cette  insigne  faveur  de  l'asseoir 
parmi  vos  graves  Octobres,  vos  illustres 
Novembres  et  vos  magnifiques  Décem- 
bres !  » 

Au  moment  où  je  corrigeais  les  épreu- 
ves de  ce  discours,  j'ai  reçu  la  réponse 
de  ma  chiromancienne,  réponse  qui  m'a 
laissé,  je  l'avoue,  un  peu  embarrassé. 
Strictement;  je  n'aurais  plus  qu'à  remiser 
mon  morceau  d'éloquence  ;  mais  il  est 
trop  tard. 

Il  paraît  que  ce  qu'il  y  a  d'académique 
dans  ma  destinée  appartient  à  la  période 
passée  de  ma  vie  qui  s'étend  de  dix-huit 
à  vingt  ans...  Et  je  viens  de  me  souvenir, 
en  effet,  qu'à  cet  âge-là,  alors  que  j'étu- 
diais la  peinture,  je  fus  solennellement 
reçu  à  l'Académie...  Julian! 

MIGUEL  XAMJKCOiS. 
qp A  qpA  qp  A         qp  A  qpA  qp  A  qpA  qpA  qpA 

Pour  Réciter  ^ 

(Vers  lus,  cette  semaine,  à  l'occasion  de  la  fête 
de  Mmt  Dupleix,  à  la  Sor bonne.) 

1.  —  Dupleix 
i 

L'enfant  rêveur,  opprobre  et  douleur  de  son  père, 
L'être  mystérieux  qu'on  nomme  en  rougissant, 
L'enfant  grave  qui  pense  et  dont  on  désespère, 
L'élu  de  cœur  trop  large  et  de  front  trop  puissant, 

Le  mauvais  fils,  honteux  et  chargé  de  risées, 
Inutile  ù  soi-même  et  pesant  pour  autrui, 
Emporte  sa  chimère  et  ses  billevesées 
Vers  des  pays  profonds  et  lointains  comme  lui. 

Vers  l'inconnu,  l'exil,  Jn  mort,  superbe  et  libre, 
Ainsi  Qu'un  prisonnier  qui  sort  de  sa  prison, 


Il  s'en  va  :  son  cœur  s'enf.e  et  sa  poitrine  vibre, 
Et,  debout  sur  la  mer,  il  emplit  l'horizon. 

Poète,  il  a  senti  qu'il  va  vers  du  mystère. 
Et,  fascinant  des  yeux  l'avenir  haletant, 
Immobile,  il  s'acharne  à  Voir  surgir  la  terre, 
Parce  que  quelque  chose  est  là-bas  qui  l'attend. 

Quoi?  L'enfant  ne  sait  pas,  mais  devine  une  aurore, 
La  sienne,  et,  sous  un  ciel  virginalement  bleu, 
Une  patrie  en  fleur  qu'il  aime  et  qu'il  ignore, 
Et  qu'il  rejoint  après  quatre  mille  ans  d'adieu  : 

L'Eden  originel  perdu  par  les  ancêtres, 
L'Inde,  berceau  du  verbe  et  calice  des  dieux, 
Parterre  ensoleille  d'extase,  où  tous  les  êtres 
Ont  cueilli  le  reflet  qu'ils  gardent  dans  leurs  veux  î 

Il  retourne  à  grand  vol  vers  l'Inde  maternelle, 
Et,  glissant  sur  les  flots  parmi  les  goélands, 
Le  grand  vaisseau  penché  rapporte,  sous  son  aile, 
L'amour  d'un  fils  qui  rentre  après  quatre  mille  ans! 

L'amour  joyeux,  qui  fait  les  Volontés  plus  fortes, 
Le  mène,  et  sa  jeunesse  en  tressaute  d'émoi  ; 
L'Inde  le  reconnaît,  sourit,  ouvre  ses  portes  : 
L'enfant  qu'on  bafouait  s'assied,  et  devient  roi. 

Il 

Ahl  certes,  celui-là  vécut  un  beau  poème, 
Qui  ploya  doucement  son  front  sous  l'anathcmc 

Et  le  releva  couronné. 
11  était  parti  seul  et  nourri  d'une  aumône; 
Il  reparut  immense  et  debout  sur  le  trône 

D'un  monde  qui  s'était  donné  1 

Avec  sa  grâce  lente  et  sa  vertu  sans  arme, 
Il  savait  l'art  divin  d'acquérir  par  le  charme 

Et  de  conquérir  par  l'amour  ; 
Blanc  comme  Siddhartha  dans  le  jardin  des  palmes, 
Il  apaisait,  d'un  seul  regard  de  ses  yeux  calmes, 

Et  Dupleix  était  Bahadourl 

L'Inde  rajeunissait  pour  chérir  sa  pensée  : 
Heureuse,  elle  venait  comme  une  fiancée 

Vers  le  bel  époux  aryen  ; 
Son  ciel  flambait,  pour  lui,  d'un  a?ur  plus  intense, 
Et  les  rois  fraternels  imploraient  l'assistance 

De  ce  passant  qui  n'avait  rien. 

Rien,  sinon  tout,  la  force  ardente  du  génie, 
Qui  croit  lorsqu'on  hésite,  affirme  lorsqu'on  nie, 

Et  qui  veut  quand  nul  n'ose  plus, 
Qui  féconde  un  pays  rien  qu'en  marchant  sur  l'herbe, 
Et  qui  réchauffe,  avec  la  chaleur  de  son  verbe, 

Les  cœurs  froids  et  les  bras  perclus  1 

Rien,  sinon  lui,  la  foi  magnétique  et  sacrée 
Qui  transfuse  sa  vie  aux  foules,  et  qui  crée 

Du  courage  avec  des  malheurs  ; 
Qui  se  donne  pour  qu'on  lui  donne  et  pour  ou'on  l'aime, 
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La  foi,  l'âme  qui  brûle  et  qui  sourit  quand  même 
Comme  un  volcan  couvert  de  (leurs  1 

Il  osait!  Il  avait  la  majesté  de  croire! 

Il  marchait  !  Les  périls  assuraient  sa  Victoire 

Et  les  obstacles  son  chemin; 
L'esprit  sûr,  l'oeil  rapide  et  la  prunelle  claire, 
Il  voyait  s'éveiller  les  haines,  sans  colère, 

Et  les  endormait  dans  sa  main. 

Sa  loyauté  groupait  les  faibles  autour  d'elle  : 
Sa  parole  solide  était  la  citadelle 

Où  s'abritaient  tous  les  effrois  ; 
Un  sourire  de  lui  valait  mieux  qu'une  armée, 
Et  les  peuples  venaient  s'asseoir  dans  l'ombre  aimée 

De  ce  marchand  faiseur  de  roisl 

Il  ordonnait,  traçait  les  plans,  jugeait  les  princes; 
Savait  tout,  menait  tout,  et  berçait  les  provinces 

Au  rythme  de  sa  Volonté; 
Chaque  printemps,  mauvais  ou  bon,  meilleur  ou  pire, 
Ajoutait  une  fleur  au?c  fleurons  de  l'empire 

Que  son  rêve  avait  inventé  1 

Ses  étendards  flottaient  sur  deux  mille  pagodes  ; 
Dupleix  avait  semé  la  France  aux  antipodes, 

Et  les  trois  Lis  avaient  eclos. 
Par  l'effort  de  huit  cents  soldats  et  d'un  apôtre, 
Une  France  d'Asie,  et  plus  vaste  que  l'autre, 

Sortait  superbement  des  flots. 

Puis,  lorsqu'il  eut  ses  mers,  ses  vaisseaux  et  ses  îles, 
Trente-cinq  millions  de  dévouements  dociles, 

Les  rois  amis,  les  dieux  cléments  ; 
Lorsqu'il  eut  les  remparts,  les  canons  et  les  troupes, 
Les  éléphants  casqués,  les  chevaux  dont  les  croupes 

Resplendissaient  de  diamants  ; 

Lorsqu'il  eut  asservi  les  forêts  et  les  fleuves, 
Dompté  les  siècles  morts,  bâti  les  cités  neuves, 

Dressé  la  splendeur  des  palais, 
Vaincu  Madras,  traîné  Bengale  sur  Golconde, 
Entassé  les  trésors,  ouvert  l'Inde  profonde, 

Il  dit  à  la  France:  «  Prends-les  1  > 

m 

Alors,  ce  fut  un  rire  énorme  dans  la  foule, 
Et,  triomphante,  au  bruit  d'un  règne  qui  s'écroule, 
La  France  en  belle  humeur  surchargea  trois  vaisseaux 
Du  rire  monstrueux  des  sots. 

L'invincible  Armada  de  l'ineptie  humaine 
S'en  alla  dans  le  vent  des  rires,  emportant 
Sa  cargaison  d'injure  à  pavillon  de  haine. 
Et  la  flotte  des  gueux  disparut  en  chantant. 

Elle  allait  en  croisade  étrangler  une  idée, 
Tuer  l'esprit  fécond  sur  l'œuvre  fécondée, 
Détruire,  et  sa  gaîté  proclamait,  à  grands  cris, 
L'orgueil  de  n'avoir  rien  compris  1 


En  guerre  sainte,  un  nain  conduisait  ce-,  pfgmld  1 
Sa  vanité  de  pleutre  épouvantai!  lei  deux  : 
Avant  pour  lui  la  France  et  tout  lui  les  armées 
Le  gnome  regarda  le  géant  dan»  les  veux. 

Il  contempla  la  gloire  et  les  travaux  d'Hercule  ; 
Puis,  il  prit  tout  cela  dans  sa  main  minuscule 
Et  broya  lentement,  avec  un  air  distrait, 
L'ceuvre  du  Titan  qui  pleurait. 

Un  traître?  Ce  nain-là  n'était  pas  même  un  traître! 
Il  a  vaincu.  Les  nains  sont  toujours  les  vainqueurs  ; 
Ils  ont  la  voix  du  nombre  et  !c  geMe  du  maître. 
Et  leur  petite  main  sait  broyer  les  grands  corurs  1 

Ils  sont  la  force  auguste,  unique,  ce  qu'on  nomme 
La  vérité,  la  loi.  la  justice  :  ils  sont  l'Homme! 
Us  sont  l'horreur  du  grand  et  le  dégoût  du  beau) 
Leur  gratitude  est  un  tombeau! 

Il  faut  mourir  d'avoir  escaladé  les  (ailes. 
Grandi  les  horions  ou  rompu  les  barreaux! 
"Nous  avons  nos  gibets  dressés  pour  nos  prophètes. 
Et  l'abattoir  du  monde  est  peuplé  de  héros  1 

IV 

La  tombe  de  Dupleix  attendait  sa  victime, 
Il  partit.  On  payait  le  bienfait  par  un  crime  ; 
Trahi,  volé,  pillé,  détrôné,  sans  appui, 
Sans  rancune,  sans  pain,  sans  espoir,  sans  refuge, 
Il  prit,  dans  ses  deux  mains,  son  front  charge  d'ennui; 
Depuis  qu'il  l'avait  vu  dans  les  yeux  de  son  juge, 
Le  néant  descendait  en  lui. 

Encore,  il  essaya  de  relever  la  tête  : 
Ce  mendiant  tourna  les  yeux  Vers  sa  conquête, 
Mais  son  coeur  saignait  trop  et  l'Inde  était  trop  loin. 
Il  vit  l'oeuvre  en  débris  sous  les  talons  du  gnome. 
Puis,  l'Angleterre,  avec  patience,  avec  soin, 
Ramassant  les  morceaux  pour  s'en  ;:ire  un  royaume, 
Et  Dupleix  mourut  dans  un  ccm. 

EDMOND  TiAT{AVCOW{T. 

M"*  Dupleix 

(la  bkgum  jeanne) 

Que  l'on  apporte,  avec  la  palme  orientale, 
Le  laurier-rose  en  (leur  et  le  chêne  gaulois, 
Pour  honorer  enfin,  malgré  l'Ombre  fatale, 
L'héroïne  qui  fut,  dans  l'Inde  féodale, 
La  grande  Française,  autrefois  I 

Oui,  tout  là-bas,  jadis,  au  nom  de  notre  France, 
Sur  les  fleuves  sacrés,  elle  a  régné  vingt  ans. 
Vingt  ans  de  noble  effort,  d'âpre  persévérance  : 

A  ses  côîés  chantaient  la  Gioire  et  l'Espérance 
Sous  l'ardeur  des  Cieux  éclatants. 
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Par  sa  vieille  grand'mêre,  une  Hindoue  authentique, 
Le  sang  pur  du  pa^s,  dans  ses  veines,  coulait; 
Et  cette  Européenne,  en  qui  la  grâce  attique 
Faisait  valoir  si  bien  un  sens  droit  et  stoïque, 
De  l'Asie  avait  bu  le  lait. 

Aux  pauvres  gens  du  peuple  elle  donnait  sans  cesse; 
Elle  parlait  pour  eux  leur  langue;  on  l'adorait. 
On  l'appelait  :  <  Bégum     c'est-à-dire  ;  princesse. 
Et  son  nom,  «  Bégum  Jeanne  »,  était  une  caresse 
Répandant  un  charme  secret. 

Elle  épousa  Dupleix,  dont  le  puissant  génie 
A^ait  ouvert  son  âme  aux  généreux  émois  ; 
Sur  les  rives  du  Gange,  à  ce  grand  homme  unie, 
Elle  a  fait  resplendir,  de  sa  beauté  bénie, 
Nos  armes,  nos  mœurs  et  nos  lois. 

Laissant  à  nos  rivaux  l'égoïsme  rapace, 
Son  cœur  fervent  voulait,  dans  un  élan  divin, 
Renouveler  le  sol,  régénérer  la  race, 
Au  lieu  d'écraser  tout  sous  un  impôt  vorace, 
Suivi  par  la  Peste  et  la  Faim. 

Elle  affirmait  :  «  Il  faut  que  l'on  se  sacrifie!  » 
Et,  sur  la  brèche,  .au  long  sifflement  des  boulets, 
Offrant,  tout  à  la  fois,  sa  fortune  et  sa  vie, 
Elle  arrêtait,  brisait,  devant  sa  ferme  envie, 
L'assaut  furieux  des  Anglais. 

Pondichér^  fut  sauf.  Une  ère  mémorable 
S'ouvrait.  C'était  l'époque  où,  soldats  triomphants, 
Huit  cents  Français  couraient,  au  moment  favorable, 
Battre  et  mettre  en  déroule  une  armée  innombrable 
Où  se  dressaient  mille  éléphants. 

Dans  la  grande  presqu'île,  auguste  et  maternelle, 
Où  la  Pensée  humaine  eut  son  premier  printemps, 
Jeanne  espérait  planter,  ô  France  fraternelle, 
Ton  drapeau  rédempteur,  frissonnant  comme  une  aile, 
L'avenir  en  ses  plis  flottants. 

Oh  !  refaire  une  Asie  avec  l'âme  française  \ 
De  la  Cité  lumière  v,  porter  le  flambeau  î 
Rouvrir  la  source  antique  à  travers  la  fournaise  î 
Semer  le  grain  gaulois,  pour  une  autre  genèse, 
Sur  ce  vaste  et  fécond  tombeau. 

Oh  î  mêler  nos  espoirs  et  nos  fièvres  sublimes 
Aux  souvenirs  géants  de  l'idéal  décorl 
Ohî  voir  notre  patrie,  arrachée  aux  abîmes, 
Sur  de  plus  larges  flots,  sur  de  plus  hautes  cimes, 
Refleurir,  plus  vivace  encor! 

Quel  beau  rêve  a  fait  là  cette  Jeanne  lointaine, 
Cette  âme  de  héros  dans  un  corps  féminin, 
Guerrière  aux  Veux  d'amour,  que  l'on  saluait  reine, 
Moderne  et  digne  sœur  de  la  Bonne  Lorraine, 
Front  candide  et  cœur  léonin  î 

Mais  comme  il  s'écroula,  le  songe  grandiose! 


Comme  elle  fut  trahie,  elle  aussi,  par  un  roiî 
Et  comme,  du  ?énith  de  son  apothéose, 
Soudain  elle  tomba,  sous  l'insulte  morose 
Du  monarque  ingrat  et  sans  foi  1 

Ce  fut  un  long  martyre,  hélas  !  et  l'héroïne, 
La  reine  du  Soleil,  la  guerrière  au  bras  fort, 
Dans  Paris  au  ciel  froid,  sous  la  grise  bruine, 
Reniée  et  volée,  a  trouvé  la  ruine, 
La  désespérance  et  la  mort. 

Vengeons-la  de  la  nuit  où  sombra  sa  mémoire  ! 
Vengeons-la  de  l'aveugle  oubli,  du  noir  malheur  1 
Peuple  mets,  sur  son  front  nimbé,  l'or  d'une  gloire] 
Avec  le  chêne,  avec  la  palme  de  victoire 
Donne  le  laurier-rose  en  fleur  1 

ÉMJLE  BLÈMOm. 

«Ço  c^o  <c§o  <=^o  <=^a 

(I) 

Cours  dEsperanto 

SUITE 


LES  MOTS  SIMPLES 

Nous  aborderons  immédiatement  l'étude 
d'un  certain  nombre  de  petits  mots,  dits  mots 
simples,  que  l'on  rencontre  fréquemment  et 
qu'il  est  donc  bon  de  connaître  sans  retard. 
Quelques  trucs  permettront  de  les  retenir  plus 
facilement  qu'en  faisant  appel  à  la  mémoire 
seule  (2). 

Pour  retenir  tous  ces  mots,  il  suffît  de  se  rap- 
peler quatorze  caractéristiques  :  cinq  com- 
mencements de  mots  et  neuf  finales. 

Commencements.  —  Faire  les  rapprochements 

suivants,  graphiques  ou  phonétiques  : 

Indétermination  i 
Interrogation  qui,  ki 

Démonstration  tel,  ti 

Distribution  chaque,  cia 

Négation  vieux  français  nenm,  neni 

Finales.  —  Il  est  nécessaire  d'apprendre  par 
cœur  une  série,  celle  des  interrogatifs,  par 
exemple,  d'un  emploi  fréquent,  en  remar- 
quant, d'ailleurs,  que  : 

o,  chose,  est  la  caractéristique  des  substan- 
tifs; 

a,  qualité,  est  celle  des  adjectifs  ; 
e,  lieu,  celle  des  adverbes  ; 
u,  individualité,  se  retrouve  dans  le  suffixe 
ul  (être  caractérisé  par). 

Cela  étant,  si  je  ne  me  rappelle  pas,  par 


(î (Reproduction  interdite.  —  Voir  les  numéros 
des  18  décembre  1904,  i°r  29  janvier  et  12  février 

1905. 

12)  voir  le  tableau  de  la  page  suivante. 
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exemple,  comment  se  dit  c'est  pourquoi  en  Es- 
péranto, je  remarque  que  ce  vocable  signifie 
pOur  telle  cause.  Il  doit  donc  être  forcément 
composé  de  la  juxtaposition  de  ti,  démonstra- 
tion, et  de  al  (cause),  que  kial  (interrogatif) 
me  fournit. 

Inversement,  ciel  renferme  l'idée  de  généra- 
lité: ci  et  de  manière  el,  que  me  fournit  kiel.  Il 
ifie  donc  :  de  toutes  manières,  de  toutes 
façons.  En  vous  exerçant  comme  cela  est  dit 
plus  loin  (Jeu  de  l'Espéranto),  vous  arriverez  à 
connaître  rapidement  ces  quarante-cinq  mots, 
qu'il  faut  posséder  parfaitement. 

REMARQUES  SUR  LES   MOTS  SIMPLES.  —  Bien 

remarquer  la  différence  existant  entre  la  série 
u  (individualité,  espèce),  et  la  série  a  (qualité). 
Les  exemples  i,  2,  3,  la  feront  bien  com- 
prendre. Kiu  doit  toujours  être  employé  pour 
traduire  le  que  français  relatif.  Evitez  donc  la 
faute  de  beaucoup  de  commençants,  qui  em- 
ploient à  tort  la  conjonction  he  dans  ce  cas 
(exemple  3). 

Règles  d'accord  des  mots  simples.  —  Les  sé- 
ries u  et  a  suivent  toutes  les  règles  d'accord 
des  adjectifs.  (Exemples  1,  2,  6.)  Les  mots  de 
la  série  o  sont  invariables  en  nombre,  mais 
prennent  l'n  de  l'accusatif.  (Exemple  4.)  Il  en 
est  de  même  de  la  série  e.  (Voir  règle  i3.) 
Toutes  les  autres  sont  invariables. 

Après  kies,  on  met  immédiatement  le  nom 
de  l'objet  possédé,  sans  article.  (Exemple  5.) 

EXEMPLES 

Exemple  1.  —  Mi  deziras  viandon.  —  Kixxn 
viandon?  —  Bov'viandon.  e=  Je  désire  de  la 
viande.  —  Quelle  viande?  (Quelle  espèce  de 
viande.)  —  Du  bœuf. 

Exemple  2.  —  Kaj  kian  ?  La  plej  bonan  : 
7r/an  viandon  ôiam  mi  acetas.  =  Et  quelle 
(quelle  qualité  de  viande)?  —  La  meilleure: 
C'est  toujours  une  telle  (qualité)  viande  que 
j'achète. 

Exemple  3.  —  Ùuvi  prenis  kukojn,  infano? 
Jes,  mi  elektis  tixx'j'n,  kixx'j'n  mi  préféras.  = 
As-tu  pris  des  gâteaux,  enfant  ?  — Oui,  j'ai 
choisi  ceux  (espèce)  que  je  préfère. 

Exemple  4.  —  Kie  vi  trovis  tio'n?  Nenie.  = 
Où  avez-vous  trouvé  cela?  —  Nulle  part. 

Exemple  5.  —  Kies  capelon  vi  prenis?  —  Sed 
nenies.  =  De  qui  avez-vous  pris  le  chapeau  ? 

—  Mais,  de  personne. 

Exemple  6.  —  Kiom  da  infanoj  vi  havas  ? 
Neniun.    =   Combien  avez-vous  d'enfants? 

—  Aucun. 

Exemple  7.  —  Pri  kiu  vi  parolas  ?  =  De  qui 
parlez-vous  ? 

OBSERVATIONS  SUR  CES  EXEMPLES 

Exemple  2.  —  Remarquer  la  façon  de  tra- 
duire le  c'est...  que  français,  employé  pour 
insister,  pour  spécifier  que  c'est  de  telle  chose 


et  non  d'une  autre  qu'il  s'agit.  En  Espéranto, 
on  met  simplement  l'idée  (mot  ou  membre  de 

phrase),  sur  laquelle  on  veut  insister,  en  tête 
de  la  phrase. 

Exemples  5,  7.  —  Comparez  la  traduction  du 
français  de  qui  dans  la  phrase  5  (possessif)  et 
7  (relatif).  Le  de,  dans  ce  cas,  se  rend  par  la 
préposition  pri  =  au  sujet  de. 

PRONONCIATION 

Il  importe  de  s'exercer,  dès  maintenant,  à 
bien  prononcer.  Il  suffit  d'appliquer,  à  la  lec- 
ture à  haute  voix,  les  règles  si  simples  don- 
nées précédemment,  que  je  rappelle  briève- 
ment. 

Chaque  lettre  a  un  son  unique,  qu'elle 
conserve  toujours. 

Donc,  pas  de  combinaisons  de  sons.  En  par- 
ticulier, pas  de  nasales  :  an,  en,  in,  ...  om, 
um...  se  prononcent  âne,  éne,  ine,  ôme, 
oume. . . 

La  demi-voyelle  u  se  prononce  rapidement, 
ainsi  que  la  voyelle  a  ou  e  qui  la  précède,  de 
façon  à  ne  former  avec  elle  qu'une  syllabe. 
(Exemple  :  Raoul,  français.) 

Prononcez  donc  hô-di-aou  (trois  syllabes) 
pour  hodiaû  et  non  hô-di-â-ou  (quatre  sylla- 
bes); Eou-ro-po  pour  Eùropo  et  non  E-ou- 
ro-po. 

Un  son  est  représenté  par  une  seule  lettre. 

D'où  introduction  des  lettres  accentuées,  dites 
chuintantes  :  6  =  tch,  §  =  ch,  ê  =  dj. 

La  demi-voyelle  j,  seule,  se  lie  à  la  voyelle 
qui  la  précède  ou  qui  la  suit.  Jam,  déjà  (pro- 
noncer yâme)  ne  doit  pas  être  confondu  avec 
iam,  un  jour  (prononcer  i-âme).  Sinjoro,  mon- 
sieur, se  prononce  Si-nyo-ro. 

Toujours  appuyer  la  voix  sur  Pavant- 
dernière  syllabe  pour  donner  l'accent  tonique 
sans  craindre  de  l'exagérer  au  début,  car  il 
donne,  à  la  langue,  un  véritable. cachet,  et  une 
harmonie  qui  la  rapproche  des  langues  du 
Midi.  Les  mots  monosyllabiques  (une  seule 
syllabe)  ne  sont  pas  accentués.  Le  j  du  plu- 
riel et  l'n  du  complément  direct  ne  déplacent 
pas  l'accent  tonique. 

Je  donne,  ci-après,  un  texte  à  lire  à  haute 
voix  (appuyer  sur  les  lettres  en  caractère  gras). 
Ce  texte  servira,  en  même  temps,  d'exercice 
de  vocabulaire.  Aux  personnes  qui  veulent 
travailler  réellement,  je  recommande  d'ail- 
leurs, encore,  l'achat  d'un  dictionnaire  et  d'une 
grammaire,  qui  leur  donnerontdes  exemples  et 
des  devôirs  plus  nombreux  que  ceux  qui 
peuvent  trouver  place  ici.  (Voir  leçon  anté- 
rieure: 29  janvier.) 

TEXTE  SUIVI 

Vintr'e  (o),  mi  âat'as  (1)  la  famili'a'j'n  ves- 
lyr'a'j'n  (2)  kun-sid'o'j'n  (3,  4).Patr'o  leg'as  (5), 
laut'e  (6)  se  (7)  mi  (8)  kaj  (9)  mi'a'j  ge'fra- 
t'o'j  ne  lern'as(io).  Patr'in'et'o  kudr'as  (n)  kaj 
parol'as  kun  patro,  aû  (12)  si  lern'ig'as  (14) 
unu'n  el(i5)  ni.  Kat'o  lud'as  kun  hund'0  aû 
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ambaù  (16)  dorm'as  apud  (17)  la  fajr'o  (18), 
kiu  brul'as  en  la  grand'a  kamen'o  (19).  Lamp'o 
(20)  lum'ig'as  (21)  al  (22)  la  tablo,  dum  (23) 
kar'a'j  vizaê'o'j  est'as  en  ombr'et'o. 

Kelk'koj'e  (24,  25)  fîam  ni  bon'c  labor'is,  oni 
lud'as  (26)  je  ia  famil'i'a  lud'o.  Nun  ni 
clekt'os  (27)  la  esper'ant'a  n  lud'o'n.  Kaj  mi 
vol'as  (28)  bon'e  labor'i  por  gajn'i  (29),  se 
ebl'e  (3o),  la  premi'o'n  (3i)  de  la  konkurs'o  de 
«  ANNALES  »,  kaj  vetur'i  (32)  sen' 
pag'e  (33,  34  al  la  grand'a  kaj  grav'a  (35) 
kongres'oesper'ant'ist'a  en  Boulogne-sur-Mer, 
kiu  okaz'os  (36)  dum  est'ont'a  Aùgust'a 
monat'o,  sub  (37)  la  prezid'o  de  doktor'o 
Zamenhof  mem. 

VOCABULAIRE 

La  lecture  de  ce  texte  permettra  de  se  rendre 
compte  à  nouveau  de  la  traduisibilité  immé- 
diate de  l'Espéranto. 

Prenons,  par  exemple,  le  mot  kun-sid'o'j'n  ; 
en  enlevant  les  caractéristiques  (accusatif,  plu- 
riel, substantif),  il  reste  kun-sid',  mot  composé, 
à  lire  à  l'envers  (règle  n).  Le  dictionnaire 
m'apprend  que  le  premier  élément  =2  avec,  le 
deuxième  =  être  assis.  Donc,  kun-sid  ren- 
ferme l'idée  d'être  assis  ensemble.  Le  substan- 
tif kunsido  est  donc  une  réunion  dans  laquelle 
on  est  assis. 

Dans  le  vocabulaire  qui  suit,  etnous  procéde- 
rons toujours  ainsi,  c'est  Vidée  renfermée  dans 
le  radical  que  j'indique  en  regard  de  chaque 
chiffre. 

(o)  Hiver  —  (1)  priser,  faire  cas  de  —  (2)  soir 
(3,  4)  avec,  être  assis  —  (5)  idée  de  lecture  — 

(6)  élévation  de  la  voix  {laûte,  à  haute  voix)  — • 

(7)  si—  (8)  je  —  (9)  et— (10)  idée  d'étude  — (11) 
i.  de  couture— (12) ou  —  (14) ig: rendre,  faire — 
(i5)  de,  d'entre  —  (16)  tous  les  deux  —  (^au- 
près de— (18) feu —(19) cheminée— (20)  lampe 

—  (21)  i.  de  lumière  —  (22)  à,  vers  —(20) 
pendant  que  —  (24,  25)  quelque,  fois  —  (26) 
i.  de  jeu  —  (27)  i.  de  choix  —  (28)  i.  de  vo- 
lonté— (29)  i.  de  gain  —  (3o)  possibilité  —  (3 1) 
prix—  (32)  i.  de  transport  en  véhicule  —  (33, 
34)  sans,  i.  de  payement  —  (35)  importance 

—  (36)  i.  d'éventualité  [okazi,  se  faire,  arri- 
ver) —  (37)  sous. 

LE  JEU  DE  L'ESPERANTO 

Matériel.  —  Une  feuille  de  bristol  dans  la- 
quelle vous  découpez  de  petits  rectangles  de 
trois  ou  quatre  grandeurs  différentes,  selon 
les  besoins  : 


mal 


ôeval 


kat 


et  des  radicaux.  Sur  ces  derniers,  vous  pouvez 
exercer  votre  talent  pour  amuser  bébé. 

Règle  du  jeu.  —  Prendre  un  radical  et  en 
faire  tirer  les  différents  dérivés  qu'il  est  sus- 
ceptible de  fournir  au  fur  et  à  mesure  que  la 
progression  des  leçons  nous  aura  avancés 
dans  la  vort/arado  (formation  des  mots). 

Ce  procédé  est  très  efficace  auprès  des  enfants, 
que  vous  exercerez,  de  même,  à  conjuguer 
les  verbes;  et  vous  serez  émerveillées  de  voir, 
jeunes  mamans,  quel  secours  l'Espéranto, 
ainsi  pratiqué,  vous  apportera  quand  vous  de- 
vrez faire  apprendre,  à  vos  chéris,  notre  diffi- 
cile grammaire,  et  leur  faire  entrer  dans  la 
tête  la  connaissance  des  temps,  du  complé- 
ment direct  et  du  sujet. 

Pour  les  petits  espérantistes,  l'analyse 
grammaticale  deviendra  un  jeu  et  la  pratique 
des  affixes  leur  développera  considérablement 
le  raisonnement. 

Jusqu'à  notre  prochaine  causerie,  pratiquez 
le  jeu  sur  les  caractéristiques  0,  a,  e,  i,j,  n  ; 
as  et  is  du  verbe  (présent  et  passé,  règle  6),  et 
sur  les  mots  simples  ;  et  cela  d'après  les  exem- 
ples suivants  : 

vol  Idée  de  volonté. 

vol  o        Le  vouloir. 

vol  a  Volontaire. 

vol  e  Volontairement. 

vol  i        Vouloir  (infinitif), 

vol  o  j     Des  volontés  (sujet). 

vol  o  j  n  Des  volontés  (complément 
direct). 

ki  u      vol  as        Qui  veut  > 

ni  vol  is        Nous  voulions. 

(A  suivre.)         AUGUSTE  JHO?JTT{OSJEJ{. 


PETIT  ERRATUM  AU   DERNIER  COURS 

Alphabet  (Exemples*).  —  Au  lieu  de  régne-?:o, 
lire  régue-no. 

§  3.  Exemples.  —  Lire  :  mi  havas  la  plcj 
belan  patrinon  el  ciuj. 

g  4.  Cinq  =  kvin  et  non  koin. 

c^k>  <=§to  <=^fc>  «dge>  c^?  <=^>  «=§0  <dj=»  <=§o  c^é»  «=Ça 

Pour  les  Tout  Petits 


et  sur  lesquels  vous  inscrivez,  en  nombre 
variable,  selon  l'emploi  plus  ou  moins  fréquent, 
les  diverses  caractéristiques,  préfixes,  affixes... 


L'AUMONE 

Par  un  soir  d'hiver,  la  famille 
Est  reunie  autour  de  la  lampe  qui  brille. 
Le  père  lit  tour  haut.  Aux  contes  enfantins 
Ont  succédé  les  vers  du  plus  grand  des  poètes. 

Et  les  enfants,  les  chers  mutins, 
Sont  graves,  attentifs,  tendant  leurs  blondes  tètes 
Pour  chercher  à  comprendre.  Il  cite,  en  dernier  lieu, 
La  «  Charité  1  d'Hugo.  L'un  des  bambins,  rtatfme, 

A  retenu  ce  vers  sublime  : 

«  Qui  donne  aux  pauvres  prête  à  Dieu.  » 
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Le  lendemain,  avec  sa  bonne, 
il  s'en  allait,  boulevard  Saint-Germain: 
Un  pauvre  miséreux  s'arrête  et  tend  la  main.,. 
Il  a  deu?c  sous...  Il  les  lui  donne. 

Huit  jours  après,  à  la  maison, 
La  sœur  de  rtajcime,  Suzanne, 
Est  malade,  ~  un  effet  de  la  froide  saison. 
Adieu  1  rires  et  chants...  On  est  à  la  tisane, 

On  craint  lente  la  guérison. 
<  Mon  cher  petit  Maxime  (a  dit,  un  soir,  la  mère), 
■ —  Pour  que,  bientôt,  se  lève  ma  Su?on, 
Au  bon  Dieu  fais  une  belle  prière  1  » 
Maxime  se  met  à  genoux  : 
«  Mon  bon  Dieu!  Notre  Père1. 
Guérissez-la  bien  vite  de  sa  toux... 
Et  puis,  Vous  n'allé?  pas  me  refuser,  j'espère, 
»  Car  je  vous  ai  prêté  deux  sous  1  s 

OCTAVE  P7{ADELS. 


pièce  ayant  obtenu  le  premier  prix  au  Concours  de  Théâtre 
des  Annales  et  représentée,  à  l'Odéon,  te  j^janvieriQoS. 

PERSONNAGES  : 

Le  Père,  notaire,  cinquante-cinq  ans. 

La  Mère,  quarante-cinq  ans. 

Henri,  leur  fils,  dix-sept  ans. 

Victoire,  la  vieille  bonne,  cinquante-huit  ans. 

François,  son  mari,  domestique,  soixante  ans. 

La  scène  se  passe  dans  une  petite  ville  de  l'Est 
de  la  France,  pendant  l'hiver  1 870-1 871. 

La  salle  à  manger-parloir  de  la  maison  du 
notaire.  Intérieur  d'une  vieille  maison  de  pro- 
vince datant  du  dix-huitième  siècle.  Les  murs 
sont  lambrissés  et  peints  en  gris. 

Au  fond,  un  dressoir  en  acajou.  A  droite, 
porte  donnant  sur  le  vestibule  de  la  maison. 
A  gauche  du  dressoir,  porte  de  l'étude  du  no- 
taire. Sur  la  porte  est  écrit  :  Etude  du  No- 
taire. 

A  droite,  premier  plan,  porte  donnant  dans 
la  cuisine.  Deuxième  plan,  fenêtre  ouvrant  sur 
le  jardin.  Cette  fenêtre  n'a  pas  de  volets,  mais 
est  grillée,  et  on  peut  voir  ce  qui  se  passe 
dans  le  jardin.  Entre  la  porte  de  la  cuisine  et 
la  fenêtre,  une  table-servante. 

A  gauche,  premier  plan,  porte  donnant  dans 
une  chambre.  Deuxième  plan,  porte  du  no- 
taire et  de  sa  femme.  Entre  les  deux  portes, 
cheminée  ;  sur  la  cheminée,  pendule  sous 
globe  entre  deux  vases  de  fleurs.  Bon  feu. 

C'est  le  soir.  Le  notaire  et  sa  femme  sont  à 
table  et  achèvent  un  dîner  simple,  mais  con- 
fortable. Une  lampe,  placée  sur  la  table,  les 
éclaire,  tandis  qu'une  autre  lampe  est  posée 
sur  le  dressoir. 


Victoire  va  et  vient  dans  la  pièce,  faisant  le 
service. 

Intérieur  calme  et  très  bourgeois,  très  pro- 
vince. 

SCÈNE  PREMIÈRE 

LE   PÈRE,  LA  MÈRE,  VICTOIRE 

la  mère.  —  Il  neige  toujours,  Victoire? 

victoire,  allant  à  la  fenêtre.  —  Non,  ma- 
dame, le  temps  s'éclaircit...  On  dirait 
même  que  la  lune  va  se  lever. 

le  père.  —  Alors,  il  va  geler  dur  1 

victoire.  —  Tant  pis  pour  les  pauvres 
soldats  1 

Elle  va  et  vient  entre  la  cuisine  et  la  table. 

le  père.  —  Le  froid  de  cet  hiver  terri- 
ble, en  plus  de  leurs  misères  I 

la  mère,  d'une  voix  sombré.  —  Ah  !  l'aff 
freuse  guerre  ! 

victoire,  s'appuyant  à  la  table.  — 
Allons,  ne  vous  faites  pas  de  mauvais 
sang  comme  ça.  Ce  n'est  pas  raisonna- 
ble, quand  on  estbien  tranquille  à  la  mai- 
son... 

La  mère  reste  songeuse,  la  tête  dans  sa 
main. 

le  père,  brusquement.  —  A  quoi  pen- 
ses-tu ? 

la  mère.  —  Déjà  trois  semaines  qu'Henri 
est  parti  pour  Lyon. 

le  père.  —  Il  y  est...  Son  oncle,  pré- 
venu de  son  arrivée,  nous  aurait  avertis. 

la  mère.  —  Il  n'écrit  pas. 

le  père.  —  C'est  qu'il  l'a  auprès  de  lui. 

la  mère.  —  A  moins  que  la  lettre  ne  se 
soit  perdue. 

victoire.  —  Parbleu  !  Au  milieu  de  ce 
désarroi  1... 

la  mère,  angoissée.  —  Oui,  c'est  vrai! 
C'est  terrible  !  Je  ne  vis  plus  I 

le  pere.  —  Un  an  de  plus,  il  partait  sac 
au  dos  1...  Oui,  on  nous  l'aurait  pris,  notre 
garçon. 

victoire.  —  Heureusement,  mon  Dieu, 
que.  lorsqu'il  attrapera  ses  dix-huit  ans, 
la  guerre  sera  finie. 

la  mère.  — -  Dieu  vous  entende  ! 

le  père,  agacé.  —  Oh  I  les  mères  I  Tu 
laisses  galoper  ton  imagination...  tu... 
(On  entend  sonner  à  la  porte  de  la  maison.) 
Qui  est-ce  qui  sonne  ? 

la  mère.  —  Allez  voir,  Victoire  ! 

victoire,  à  la  fenêtre,  regardant  dans  le 
jardin.  —  François  est  déjà  à  la  grille...  Il 
revient. 

le  père.  —  Appelez-le  ! 

victoire,  ouvrant  la  porte  du  vestibule. 
—  François  1 


LES  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


SCÈNE  II 

LES  MÊMES,  FRANÇOIS 

François  parait,  agité,  énervé. 

LE  père.  —  Qui est-ce  qui  sonnait:-  Quel- 
que malheureux  ? 

FRANÇOIS,  brusquement.  —  Oui... 

la  mère.  —  Un  morceau  de  pain... 

victoire,  à  François.  —  Attends...,  je  le 
donne. 

François.  —  Pas  la  peine...  Il  est  parti. 

la  mère.  —  Que  voulait-il  ? 

le  père.  —  Quoi  donc? 

François,  cherchant  ses- mots.  —  Il  vou- 
lait..., il  voulait...  un  renseignement. 

la  mère.  —  Sur  qui  ?  sur  quoi  ? 

François, fébrile.  —  Son  chemin...  son 
chemin... 

Il  prend,  avec  une  sorte  de  hûte.  des  as- 
siettes sur  le  dressoir  et  disparaît  dans 
la  cuisine. 

le  père,  l'appelant.  —  François  I 

victoire,  à  la  porte  de  la  cuisine.  —  Eh  1 
François  1 

la  mère.  —  Qu'est-ce  qu'il  a  donc? 

le  père,  à  Victoire.  —  Il  a...  qu'il  n'a 
pas  l'air  de  bonne  humeur,  ce  soir,  votre 
mari. 

la  mère.  —  Il  est  peut-être  fatigué.  (A 
Victoire.)  Allez  voir,  Victoire  ! 

victoire.  —  Il  aura  encore  vu  passer, 
sur  la  route,  de  pauvres  diables  de  mobi- 
les... Cette  guerre  !...  Ça  le  met  dans  un 
étatl 

le  père.  —  Dame,  un  ancien  soldat! 

la  mère,  avec  un  soupir.  —  Oui,  un  sol- 
dat!... dans  un  temps  plus  heureux  que 
le  nôtre. 

le  père,  impatiejité,  à  Victoire.  —  En- 
fin!... Faites-moi  le  plaisir  de  lui  dire  de 
me  servir  mon  café. 

;  victoire,  sur  le  seuil  de  la  cuisine.  — 
François,  apporte  la  cafetière. 

Elle  pose  le  plateau  du  café  sur  la  table. 
François,  la  cafetière  à  la  main,  parait 
sur  le  seuil  delà  cuisine,  pale,  et  peut 
à  peine  se  soutenir. 

victoire,  à  son  mari.  —  Pose-la  sur  le 
plateau. 

Il  obéit  à  sa  femme  et  va,  en  silence,  s'a- 
dosser au  dressoir. 

le  père,  à  François,  versant  le  café.  — 
C'était  bien  des  coups  de  fusil  qu'on 
a  entendus  tantôt  ? 

François,  balbutiant.  —  Ah  1...  je  n'en 
sais  rien. 

victoire,  vivement,  à  son  mari. —  Com- 
ment!... Tu  m'en  parlais  tout  à  l'heure  !... 


{Au  père.)  On  dit  que  c'est  du  côte  Jt 
Pierrefontaine. 

la  MÈRE.  —  Dans  les  bois? 

françuis,  brusquement.  —  Naturelle- 
ment..., puisque  les  Prussiens  y  sont. 

LE  père.  —  Ils  sont  si  près  Je  nous!  De- 
puis quand? 

François.  —  Depuis  hier! 

la  mère.  —  Que  font-ils,  mon  Dieu? 

François.  —  Ah  !...  je  n'en  sais  rien  !... 

victoire,  vivement.  —  Si,  si,  tu  sais 
bien...  Même,  tu  m'as  dit  qu'ils  étaient  à 
la  poursuite  de  francs-tireurs  du  Doubs! 

le  père,  levant  les  épaules  —  Cela  a  dû 
encore  mal  tourner. 

François.  —  Oui,  ça  a  mal  tourné  pour 
les  nôtres...,  naturellement! 

la  mère,  anxieuse.  —  Beaucoup  de  tués? 

François.  —  Oui,  beaucoup  1...  Et  les 
autres,  prisonniers  1 

le  père.  —  Ils  fusillent  tous  les  francs- 
tireurs  qu'ils  prennent. 

la  mère.  —  Mon  Dieu  !  c'est  affreux  ! 

victoire.  —  C'est  que  nos  francs-tireurs 
leur  en  font  du  mal,  à  ces  maudits  Prus- 
siens!... Si  tout  le  monde  se  battait 
comme  eux...,  l'ennemi  ne  serait  pas  long- 
temps chez  nous. 

la  mère.  —  Et.  par  représailles,  les  Prus- 
siens pillent,  brûlent  et  fusillent.  Sans  le 
vouloir,  ces  francs-tireurs  en  sont  la 
cause. 

François,  d'une  voix  sourde,  l'interrom- 
pant. —  Xe  dites  plus  de  mal  d'eux!... 

le  père,  qui,  pendant  ce  temps,  a  ,  ar- 
couru  le  journal  en  prenant  son  café.  — 
Dans  le  journal,  on  parle  de  la  paix... 

François,  effaré.  —  Ah  !  la  paix  !  Elle  est 
jolie,  la  paix...  Puis,  quand  on  la  ferait, 
ce  ne  serait  pas  demain,  n'est-ce  pas? 

le  père.  —  Ah  ça  '  qu'est-ce  qui  te 
prend,  ce  soir?  Tu  as  l'air  stupide.  ma 
parole...  Pas  demain!...  Pas  demain!... 
Naturellement,  pas  demain  !  {Françoist  en 
balbutiant,  heurte  la  vaisselle.)  Voila  qu'il 
va  casser  la  vaisselle!  [Désignant  la  lampe, 
sur  la  table.)  Porte  cette  lampe  dans 
l'étude  et  mets  des  bûches  au  feu.  ^Fran- 
çois obéit  sans  mot  dire  et  entre  dans  l'é- 
tude. Le  notaire,  à  sa  femme,  en  se  levant 
de  table.)  J'ai  justement  des  actes  a  pré- 
parer... 

la  mère,  à  Victoire.  —  Mon  ouvrage. 

Celle-ci  lui  passe  la  corbeille. 

le  père,  à  François,  qui  rentre.  —  Dé- 
tache Pyrame  et  ferme  bien  tout. 

victoire.  —  Mets  les  verrous  à  la  grande 
porte. 

Le  notaire  et  sa  femme  entrent  dans  l"é- 
tude,  fermant  la  porte  sur  eux.  François 
disraraît  dans  le  vestibule. 
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SCENE  III 

victoire,  seule,  puis  franco i s 

victoire,  seule,  rangeant  la  vaisselle.  — 
On  se  couchera  de  bonne  heure,  ce  soir... 
{La  lune  éclaire  la  fenêtre.)  Tiens,  le  clair 
de  lune,  le  voilà  1  Ce  qu'il  va  faire  froid  ! 
(A  François,  qui  rentre.)  Viens  m'aider. 

François,  sans  répondre,  s'affaisse  sur  une 
chaise,  la  figure  dans  ses  mains. 

victoire.  —  Qu'est-ce  que  tu  as? 

François.  —  Moi  1...  Rien. 

victoire.  —  Si,  si,  tu  as  quelque 
chose...,  quelque  chose  que  tu  caches... 
Tiens...,  ça  t'a  pris  après  qu'on  a  eu  sonné. 
Je  l'ai  vu,  va  I  je  l'ai  vu...  Qui  est-ce  qui 
est  venu?  Tu  ne  l'as  pas  dit. 

François.  —  Eh  1  personne...  Un  pas- 
sant... 

victoire.  —  Un  passant!...  Tu  ne  dis 
pas  la  vérité  !  Quand  tu  es  rentré  dans  la 
salle...,  tu  avais  l'air  tout  bouleversé. 

François.  —  Non  ! 

victoire.  —  Si,  si...  Tu  ne  me  trompe- 
ras pas,  moi...  Puis,  quand  tu  es  sorti 
de  la  cuisine,  tu  étais  pale  !...  pâle  ! 

François,  brusquement.  —  Ah!  laisse- 
moi  ! 

victoire.  —  Non,  François...,  je  sais  ce 
que  je  dis...  tu  as  de  la  peine!...  Un  mal- 
heur est  sur  la  maison,  peut-être  !  Parie- 
moi  1...  Dis-moi  ce  que  tu  as  !...  Il  faudra 
bien  queje  le  sache. 

François,  sombre.  —  J'ai...,  j'ai  des  nou- 
velles... 

victoire. —  Du  petit  1 

FRANÇOIS.  —  OUÏI 

victoire.  —  Quoi  ?...  Quoi  ?. 

François,  hésitant,  cherchant 
Eh  bien  I...  il... 

victoire. —Il  est  malade!., 
qui  sonnait...,  qui  était-ce^ 
qu'il  a  dit? 

François.  —  Un  gamin  du 
m'apportait  une  lettre. 

victoire.  —  Une  lettre!...    Montre I 
montre  ! 

François,  doucement.  —  Non... 
ma  vieille  Victoire  I  Non. 

victoire.—  Si...,  si...,  je  veux.  (Lui pre- 
nant la  lettre  dans  son  tablier.)  Je  veux  ! 
Mon  Dieu  !  Mon  Dieu I  Je  n'y  vois  plus  1 
Je  n'ai  plus  le  courage... 

François  se  penche  doucement  sur  l'é- 
paule de  Victoire,  les  deux  vieux  lisant 
ensemble.  —  «  Mon  bon  François...  Je  me 
suis  engagé  clans  les  francs-tireurs.  Et 
aujourd'hui,  tout  près  de  la  maison,  à' 


ses  mots. — 

L'homme 
Qu'  est-ce 

bourg...  Il 


non., 


Pierrefontaine,  notre  troupe  a  été  prise 
par  les  Allemands  !...  » 

victoire,  tombant  écrasée  sur  une  chaise 
et  sanglotant.  —  On  va  le  tuer  I 

François,  continuant  à  lire.  —  «  Au  pe- 
tit jour,  on  nous  fusillera  au  coin  du 
bois...  On  me  permet  d'écrire...  Annonce 
à  papa  et  maman,  doucement...,  tout  dou- 
cement, pour  qu'ils  aient  moins  de 
peine...,  que  leur  fils  est  mort...,  qu'il  est 
mort  en  brave...,  n'ayant. qu'un  regret:  ne 
pouvoir  les  embrasser  une  dernière 
fois.  » 

victoire,  sanglotant.  —  Mon  Dieu  !  Mon 
Dieu!... 

François,  de  même.  —  «  Adieu,  mon 
cher  François,  adieu  1...  Dis  à  ma  bonne 
Victoire  que  son  petit  Henril'embrasse... 

Adieu  !» 

François  reste  accablé,  sans  une  larme. 
Victoire  sanglote.  Silence. 
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LA  PIÈCE  NOUVELLE 

LES 

*  ^<gnîir<g§  Dorés® 

Nous  détachons  une  scène  de  ce  nouvel  ou- 
vrage, qui  vient  d'obtenir,  à  J'Odéon,  un  gros 
succès.  Le  sujet  en  est  exposé  dans  les  Annales 
par  notre  critique  dramatique.  L'épisode  qui  suit 
est  placé  au  premier  acte.  L'ancien  député  Ver- 
nières  raconte  à  son  frère  comment  il  est 
devenu  administrateur  délégué  de  la  «  Nouvelle 
Afrique  »  et  ce  qu'est  cette  affaire  colossale, 
montée  par  le  baron  de  Thau  : 

LA  «  NOUVELLE  AFRIQUE  » 

verrières.  —  Tiens,  puisque  la  place 
est  libre,  asseyons-nous  ici.  C'est  le  seul 
endroit  où  nous  puissions  causer  tran- 
quillement cinq  minutes;  à  moins  que  tu 
ne  préfères  venir  déjeuner  demain  à  la 
maison.  Tu  verrais  ta  nièce  et  ton  neveu. 

robert.  —  Je  dois  rentrer  à  Lille.  On 
m'attend  à  la  banque. 

verrières.  —  Alors,  mon  bon  Robert, 
puisque  tu  as  une  question  à  me  poser... 
(//  s'assied.  Robert  s'assied  aussi.) 

robert.  —  Voici,  Fourchot,  l'entrepre- 
neur que  vous  avez  chargé  de  creuser  le 
port  d'El-Goléa,  en  Mauritanie,  ne  pou- 
vant immobiliser  la  grosse  somme  néces- 
saire à  l'achat  du  matériel,  me  demande 
de  la  lui  avancer.  Il  me  réglerait  en  traites 
sur  votre  Compagnie. 

vernières.  —  Fourchot  est  un  entrepre- 
neur sérieux.  Ses  travaux  seront  faits 
avec  soin.  Nous  le  paierons  recta. 

robert.  — Je  peux  donc  m'engager  avec 
lui? 

vernières.  —  S'il  te  fait  de  bonnes  con- 
ditions!... C'est  tout  ce  que  tu  voulais  sa- 
voir? 

robert,  hésitant.  —  Mon  Dieu...,  oui... 
Seulement...,  avant  de  traiter...  Nous  nous 
parlons  à  cœur  ouvert,  n'est-ce  pas?... 


C'est  aussi  dans  ton  intérêt,  à  toi.  admi- 
nistrateur délégué  de  la  t  Nouvelle  Afri- 
que»... Enfin,  vous  êtes  très  attaqués,  en 
ce  moment.  On  prétend  qu'il  vous  sera 
impossible  d'achever  les  travaux. 

vernières.  —  Je  sais.  La  «  Nouvelle  Afri- 
que »  a  des  détracteurs,  des  adversaires, 
des  ennemis.  D'Urth,  par  exemple. 

robert,  étonné.  —  D'Urth  ?  Je  viens  de 
l'apercevoir.  Il  est  ici. 

vernières.  —  Oh  !  de  Thau  et  lui  sont 
de  vieux  camarades.  Us  font  des  affaires... 
et,  de  temps  à  autre,  essayent,  cependant, 
de  se  passer  un  lasso  autour  du  cou. 
Mais  d'Urth  n'est  pas  de  taille  a  lutter 
avec  notre  président.  On  le  dit.  d'ailleurs, 
très  bas  depuis  le  dernier  krach. 

robert.—  Et  les  notes  que  j'ai  lues  dans 
les  journaux  anglais  et  espagnols  ?  Ces 
difficultés  sur  l'interprétation  du  con- 
trat? 

vernières.  —  Imaginations. Tu  le  connais, 
notre  contrat.  Les  articles  en  sont  clairs, 
précis.  Nous  devons  creuser  des  ports, 
établir  des  routes,  construire  douze  cents 
kilomètres  de  voies  ferrées.  L'empereur 
nous  abandonne  les  deux  tiers  des  recettes 
des  ports  et  des  chemins  de  fer.  En  outre, 
il  nous  a  gratuitement  concédé,  de  cha- 
que côté  de  la  voie,  des  terrains  où  nous 
avons  le  droit  d'exploiter,  a  nos  risques 
et  périls,  mais  à  notre  entier  bénéfice,  les 
mines  qui  peuvènt  s'y  trouver. 

robert.  —  Même  des  mines  d'or? 

vernières.  —  Des  mines  d'or...,  s'il  y 
en  a. .. 

robert.  —  Douze  cents  kilomètres  de 
voie...  dans  un  pays  accidenté  !...  Vous 
ne  vous  heurterez  pas  à  des  difficultés 
insurmontables  ?...  Votre  ligne  sera  ter- 
minée dans  trois  ans? 

vernières.  —  Nous  l'avons  promis  à  nos 
actionnaires.  Oh  î  nous  mènerons  â  bonne 
fin  cette  œuvre,  une  belle  ceuvre  qui 
étend  l'influence  de  la  France  et  ouvre  à 
la  civilisation  un  grand  pays.  Nous  achè- 
verons les  travaux  au  terme  fixé,  à  condi- 
tion, toutefois... 

robert.  —  A  condition  ?... 
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vernières. —  Que  nous  n'ayons  à  vaincre 
que  la  nature.  Ce  que  je  redoute  le  plus, 
ce  sont  les  hommes,  les  tribus  du  centre 
de  l'empire,  qui  se  dressent  devant  nous 
farouches,  défiants.  Ces  gens  simples  ne 
comprennent  pas  que  nous  nous  empa- 
rons de  leur  pays  dans  leur  propre  inté- 
rêt. Nous  sommes  des  envahisseurs,  à 
leurs  yeux.  Ce  sont  des  fanatiques.  Et  il 
paraît  que  les  prédications  de  Negou- 
Abdou,  cet  illuminé  qui  essaye  de  soule- 
ver les  populations  du  Sud-Oranais  contre 
la  domination  de  la  France,  ont  trouvé 
un  écho  jusqu'en  Mauritanie. 

robert.  —  Tu  ne  crains  pas  qu'une  ré- 
volte?... S'ils  allaient  massacrer  vos  ou- 
vriers, arrêter  vos  travaux,  démolir  ceux 
qui  sont  construits?... 

vernières.  —  Non...  Ils  nous  sentent  les 
plus  forts.  Ils  nous  subissent.  Quant  à 
Negou-Abdou,  il  est  poursuivi,  traqué  par 
une  colonie  française.  Il  sera  bientôt  pri- 
sonnier ou  mort.  Ce  jour-là,  nous  respi- 
rerons. 

robert.  —  Bref,  tu  es  satisfait  et  sans 
inquiétude  ? 

vernières. —  Oh  I  je  ne  dis  pas  cela.  Cer- 
tes, notre  Société  est  robuste,  pleine  de 
santé  et  de  force.  Mais  si  des  discussions 
intérieures,  une  panique  de  nos  porteurs 
de  titres,  une  guerre,  je  ne  sais  quelle  im- 
probable catastrophe  (je  fais  des  suppo- 
sitions) la  ruinait  ou  l'affaiblissait  de- 
main ;  si  ce  grand  corps  montrait  une 
blessure,  qu'il  parût  moins  dispos  à  la 
lutte,  moins  apte  à  la  défense,  aussitôt 
les  spéculateurs,  agioteurs,  boursicotiers, 
bref,  toutes  les  bêtes  maigres  que  je 
tiens  aujourd'hui  en  respect,s'élanceraient 
sur  nous,  les  ongles  en  avant,  prêts  à 
nous  déchirer.  Ils  régleraient  notre  sort  à 
la  Bourse  en  une  séance.  Tu  comprends 
donc  qu'avec  ces  constants  soucis,  je 
ne  dorme  pas  des  sommeils  paisibles. 
Quant  à  être  satisfait... 

robert.  —  Eh  bien? 

vernières.  —  Te  l'avouerai-je  ?  Mon 
étonnement  dure  toujours  de  me  voir 
transformé  en  financier,  moi,  Vernières, 
un  «ventre  doré»,  comme  ils  disaient  ja- 
dis pour  désigner  les  Turcaret  et  les 
Law,  les  traitants,  les  brasseurs  d'affai- 
res! 

robert.  —  Ventre  doré,  pourquoi  pas  ? 
Qu'aurais-tu  fait  à  la  Chambre?  Que  te 
rapportaient  ton  beau  zèle,  ton  dévoue- 
ment aux  intérêts  du  pays  ?  On  ne  peut 
pas  travailler  toute  sa  vie  pour  la  Républi- 
que. Il  faut  aussi  songer  à  soi. 

vernières.  —  Oui...,  oui...  Cependant,  si 
ce  n'avait  été  pour  ma  femme,  si  frivole 


et  dépensière  en  diable,  pour  mes  en- 
fants... Que  veux-tu  I  dans  ce  métier,  il 
faut  (et  il  le  faut)  se  livrer  à  de  si  étranges 
manigances,  prendre  de  telles  décisions, 
endosser  de  si  lourdes  responsabilités... 

robert.  —  D'autres  les  partagent  avec 
toi.  Tu  es  administrateur  délégué  de  la 
«  Nouvelle  Afrique  ».  Mais  le  baron  de 
Thau  en  est  le  président.  Tu  as  quinze 
administrateurs  à  tes  côtés... 

vernières.  —  Ils  ont  une  longue  habi- 
tude de  ces  sortes  d'affaires,  une  habitude 
qui  me  manque.  Tiens,  souvent,  des  dis- 
cussions éclatent  entre  nous,  au  Conseil. 
C'est  que  mes  collègues  (je  ne  parle  pas 
du  baron  de  Thau)  ont  une  mentalité  spé- 
ciale et  même  une  moralité  spéciale.  Je 
ne  sais  comment  les  définir  exactement. 
Ce  sont...,  ce  sont... 

robert.  —  Ne  cherche  pas.  Ce  sont  des 
financiers. 

Entrent  Hermann  Klobb  (type  juif),  Car- 
rier (solide,  sanguin),  d'Angerville.  Salu- 
tations. Des  «  bonjour  »  s'échangent. 
D'Angerville  et  Robert,  qui  se  connais- 
sent, se  serrent  la  main. 

vernières,  présentant.  —  Mon  frère,  Ro- 
bert Vernières,  banquier,  à  Lille...  M. 
Hermann  Klobb...  M.  Carrier,  directeur 
de  YImpartial.  M.  d'Angerville...,  mes  col- 
lègues... (A  Klobb.)  Vous  êtes  arrivé  de 
Bruxelles  hier  soir? 

carrier.  —  Demandez-lui  donc  com- 
ment ça  a  marché,  là-bas  ? 

klobb.  —  Oh  !  admirablement  I  J'ai  passé 
l'après-midi  à  l'Anglo-Belge.  Cette  seule 
banque  a  placé  sept  mille  obligations. 
Duyssens  était  ravi. 

carrier.  —  Quel  succès,  mes  enfants! 
Nous  demandions,  pour  la  troisième  fois, 
quatre-vingts  millions  au  public:  il  nous 
en  a  apporté  cent  vingt.  Dans  toute  la 
France,  l'élan  a  été  magnifique.  Le  bon 
peuple  1 

klobb.  —  Oui,  mon  cher  Carrier,  le  bon 
peuple  I  Je  sais,  à  quelques  millions  près, 
ce  que  vaut,  ce  que  peut  rendre  chaque 
peuple  d'Europe.  Aucun  n'est  compara- 
ble à  celui-ci.  Il  est  travailleur,  prévoyant, 
économe.  On  a  beau  vider  ses  bas  de 
laine,  il  les  remplit  toujours.  Ils  ont 
perdu  plus  de  deux  milliards  en  vingt 
ans.  Et  ils  ont  encore  trouvé,  en  retour- 
nant leurs  poches,  deux  cent  cinquante 
millions  à  nous  confier.  C'est  admirable. 
On  pouvait  leur  en  demander  trois  cents, 
cinq  cents  :  ils  les  auraient  donnés. 

carrier.  —  On  les  leur  demandera,  s'il 
le  faut...  D'ailleurs,  après  une  journée 
comme  celle-ci...  Quel  triomphe  pour 
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notre  président,  qui  reçoit  chez  lui  le  roi 
de  Karinthie,  le  président  du  Conseil,  des 
ambassadeurs,  des  académiciens,  des  ma- 
gistrats 1  Les  actions  monteront  de  vingt 
francs. 

d'angerville.  —  L'an  prochain,  c'est 
moi  qui  vous  offrirai  une  fête  à  Anger- 
ville,  dont  je  fais  restaurer  le  château. 

carrier.  —  Il  fallait  le  raser  pour  en 
construire  un  neuf. 

d'angerville.  —  J'y  tiens  par  trop  de 
souvenirs.  Son  vieux  toit  abrita  tous  les 
d'Angerville,  qui  s'entêtaient  à  vivre  et  à 
mourir  sur  ce  coin  de  terre. 

carrier.  —  Moi,  c'est  sur  l'avenue  du 
Bois  que  je  veux  me  bâtir  un  hôtel,  en 
pleine  vie  parisienne,  devant  cette  voie  de 
triomphe  qui  charrie  toutes  les  fortunes, 
toutes  les  gloires,  et  où  passent  les  plus 
belles  filles  du  monde.  Il  me  semble  que, 
du  haut  de  mon  balcon,  je  tiendrai  Paris 
sous  mes  pieds,  —  Paris  que  j'ai  con- 
quis..., que  nous  avons  conquis. 

d'angerville.  —  Grâce  à  la  «  Nouvelle 
Afrique  »,  attaquée  par  vous,  autrefois, 
dans  l'Impartial,  votre  journal. 

carrier. —  Oh  1  mais,  depuis...,  j'ai  été 
éclairé. 

klobb.  —  Nos  parts  de  fondateur  valent 
trente-six  mille  francs. 

d'angerville.  —  Elles  en  vaudront  qua- 
rante mille. 

klobb.  —  Et,  si  l'on  trouve  de  l'or  dans 
nos  terrains... 

vernières.  —  Oh  !  ne  répandons  pas  ce 
bruit. 

carrier.  —  Pourquoi  n'y  aurait-il  pas  de 
l'or  dans  nos  terrains? 

d'angerville.  —  On  a  trouvé  de  For  au 
Transvaal. 

klobb.  —  Il  peut  bien  y  avoir  de  l'or  en 
Mauritanie. 

d'angerville.  —  A  ce  moment,  nos  ac- 
tions, qui  valent  treize  cents  francs,  en 
vaudront  quinze  cents. 

klobb.  —  Dix-huit  cents. 

carrier.  —  Deux  mille. 

vernières.  —  Jamais  nos  actions  n'at- 
teindront ce  cours. 

klobb.  —  Au  besoin,  on  donnerait  un 
petit  coup  de  pouce,  un  jour,  à  la  Bourse. 

vernières.  —  Mais,  enfin,  il  faut  songer 
aux  difficultés... 

carrier.  —  Trembleur  ! 

klobb. —Quand  le  chemin  de  fer  mar- 
chera, quand  les  ports  seront  creusés,  les 
routes  ouvertes,  les  mines  exploitées,  les 
mines  de  houille,  de  plomb  et  d'or,  nous 
distribuerons  des  dividendes...  fabuleux. 

carrier.  —  La  «  Nouvelle  Afrique  »  sera 


la  plus  brillante  affaire  financière  du 
vingtième  siècle. 

ÉM1LE  FA8JIR 

<& A  qp A  C#A  qp A  q£A  Ctf) A  <#>A  c#A  <tf>A  <tf> 

Pour  Réciter  ^ 

I.  —  A  Celui  ou  Celle  qui  Viendra 

(pour  une  naissance; 

Toi  qui  vas  naître,  enfant,  fragile  et  douce  chose, 
Aube  qui  n'a  point  lui,  fleur  qui  n'est  point  édose. 

Incertain  et  charmant  trésor, 
A  ton  éveil,  je  veux  que  mes  rimes  fidèles 
Palpitent,  sur  ton  front,  avec  des  frissons  d'ailes, 

Comme  un  essaim  d'abeilles  d'or. 

Hélas  1  elles  n'ont  pas  le  pouvoir  de  ces  fées 
Qui  paraissaient  soudain,  d'une  étoile  coiffées. 

Aux  jours  fabuleux  d'autrefois, 
Et  qui,  d'un  geste  tent  de  leurs  mains  gracieuses, 
Faisaient  pleuvoir  en  dons  leurs  faveurs  précieuses 

Sur  les  berceaux  des  fils  de  rois. 

Elles  n'ont  pas,  surtout,  dans  leur  vain  bruit  qui  charme. 
L'émoi  délicieux  de  ta  première  larme 

Ni  l'accent  de  ton  premier  cri. 
Comparant  à  la  voix,  qu'elle  brûle  d'entendre, 
Leurs  longs  rythmes  pesants,  ta  mère,  heureuse  et  tendre, 

De  pitié,  sans  doute,  a  souri. 

Qu'elles  aillent,  pourtant,  chanter  ta  bienvenue! 
Qu'elles  prennent  leur  Vol  sur  la  route  inconnue 

Où  descendront  tes  pas  tremblants  ! 
Elles  seront,  pour  toi,  d'un  bienfaisant  présage, 
Et  leur  souffle,  la  nuit,  baisera  ton  visage 

Sous  tes  rideaux  légers  et  blancs. 

Elles  diront,  enfant,  par  leur  grâce  éphémère, 
A  cette  enfant  tout  près  de  devenir  ta  mère, 

Que  les  amis  des  premiers  ans, 
Quand  on  sut  les  aimer  fidèlement,  comme  elle, 
Pour  les  grouper,  ensuite,  autour  d'un  berceau  frêle, 

Sont  les  plus  riches  des  présents. 

Elle  est  la  fée,  enfant  ;  c'est  elle  qui  te  donne 
Les  vieilles  amitiés,  rayonnante  couronne 

De  son  joli  front  confiant. 
Dans  ce  monde  où  tu  viens,  rien  ne  vaut  la  tendresse. 
Tes  yeux  purs  s'ouvriront  sous  la  chaude  caresse 

De  notre  amour  vivifiant. 

Viens,  tout  est  prêt  pour  toi,  périt  hôte  candide  : 
Nos  coeurs  et  nos  baisers,  et  ta  couchette  vide 

Qui  rit  dans  l'appartement  clair  ; 
Les  mignons  vêtements  de  batiste  et  de  soie, 
Et  les  larges  rubans  dont  le  tissu  chatoie. 

Bleu  d'a~ur  ou  rose  de  chair. 
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Devant  ces  doux  objets,  l'œil  se  trouble  et  se  mouille, 
Mon  vers,  ému,  se  tait.  L'oiselet,  qui  gazouille 

Encor,  manque  au  nid  triomphant. 
Les  vœux  montent  du  cœur  à  la  lèvre  qui  tremble... 
Sois  fort,  sois  bon,  sois  simple  et  sois  fier  tout  ensemble, 

Et  sois  heureux,  petit  enfant  ! 

DANIEL  LESIŒVH. 
«=§<=> 

H.  —  L'Auberge  du  Houx 

Aux  petits  oiseaux  du  bon  Dieu, 
Les  halliers  servent  de  prairie  ; 
Fougère,  viorne  défleurie, 
Ronce  fauve  el  houx  au  milieu. 
Le  vieux  houx  est  l'hôtellerie 
Des  petits  oiseaux  du  bon  Dieu. 

A  leur  vieille  auberge  du  Houx, 
Ils  ont  le  couvert  et  le  vivre; 
Sous  la  neige  et  parmi  le  givre, 
On  V,  donne  des  rendez-vous. 
Plus  d'un  habitué  s'enivre 
A  la  vieille  auberge  du  Houx. 

A  la  vieille  auberge  du  Houx, 
Les  moineaux  sont  sur  le  qui-vive 
Quand  la  saison  d'hiver  arrive, 
Et  les  roitelets  sont  jaloux 
En  entendant  Voler  la  grive 
Vers  la  vieille  auberge  du  Houx. 

A  la  vieille  auberge  du  Houx, 
Les  provisions  ménagées 
Par  la  grive  sont  ravagées  : 
Elle  les  pique  à  petits  coups 
Et  les  croque  comme  dragées 
A  la  vieille  auberge  du  Houx. 

A  la  vieille  auberge  du  Houx, 
On  n'a  pas  l'ivresse  méchante; 
L'amoureux,  de  façon  touchante, 
V  siffle  de  petits  airs  doux. 
Quand  la  faim  se  tait,  le  cœur  chante, 
A  la  vieille  auberge  du  Houx. 

A  la  vieille  auberge  du  Houx, 
Au  crépuscule  et  dans  la  brume. 
Jamais  chandelle  ne  s'allume. 
On  s'v,  couche  au  lever  des  loups. 
Tout  le  monde  dort  sous  la  plume, 
A  la  vieille  auberge  du  Houx. 

A  la  vieille  auberge  du  Houx, 
Les  lits  sont  faits  par  la  nature; 
Chacun  se  perche  à  l'aventure 
Et,  si  les  Vents  sont  en  courroux, 
On  est  bercé  dans  la  toiture 
De  la  vieille  auberge  du  Hou 


Pour  cave,  l'auberge  du  Houx 
A  le  frais  trésor  d'une  soilrce; 
Le  merle  v.  fait  halte  en  sa  course. 
La  carte  est  la  même  pour  tous  : 
"Nul  n'a  jamais  vidé  sa  bourse, 
A  la  vieille  auberge  du  Houx. 

A  la  vieille  auberge  du  Houx, 
L'or  ne  fleurit  point  sous  la  haie 
Et  c'est  en  chansons  que  l'on  paie. 
Les  oiseaux  sages  et  les  fous 
"Ne  donnent  pas  d'autre  monnaie 
A  la  vieille  auberge  du  Houx. 

Hôtel  des  oiseaux  du  bon  Dieu, 
Qui,  dans  le  fond  de  tes  chambrcttes, 
A  ti  avers  les  ombres  discrètes, 
Introduis  le  firmament  bleu, 
Ah  1  fais  donc  chanter  les  poètes 
Comme  les  oiseaux  du  bon  Dieu. 

PAZIL  JiAT{EL. 

111.—  Le  Naufrage  du  «  La  Bourdonnais» 

(récit  de  mer) 

Ave?-vous  lu  cT  histoir'  tris*  que  j'  connais? 
Cell'  du  naufrag'  de  c'  pauvr'  «  La  Bourdonnais  j  ? 

Non,  sans  doute,  et  vous  n'  la  connaisse?  pas  ; 
Laissez-moi  donc  vous  la  conter,  les  gas. 

C'est  arrivé  1'  vingt  février  dernier. 

Y  avait  quéqu's  jours  que  1'  bateau  v'nait  d' mouiller. 

En  rad'  de  Saint'-Mari'  d' Madagascar, 

Les  homm's  allaient  pour  prend'  le  premier  quart, 

Lorsque  la  mer,  soul'vé'  par  un  gros  vent, 
Vers  les  sept  heur's  vint  balayer  l'avant. 

Dans  la  nuit  on  dut  allumer  les  feux, 

Car,  bien  qu'  les  anc's  fuss'nt  mouillé's  tout' s  les  deujc, 

Par  ce  temps  d' chien  l*  croiseur  risquait  d' chasser 
Et,  c'  qui  s'rait  pir',  les  chaîn's  pouvaient  casser. 

Quand  la  machin'  fut,  enfin,  sous  pression, 

Contr'  le  vent  d'bout  cil*  fut  mise  en  action. 

Et  1'  commandant,  pour  que  l'eau  n'  les  coul'  pas, 

W  conservant  qu'  ses  mécaniciens  en  bas, 

Fit  grimper  en  haut  gradés  et  mat'lots 

Et  condamner  tout  c'  quY  V.  avait  d' panneaux. 

Pendant  c'  temps-là,  1'  malheureux  aviso 
R'cevait  su'  1'  pont  d'énormes  paquets  d'eau 

Et  piquait  1'  ne?  dans  la  plum',  fallait  voir  î 

Tandis  qu'  les  homm's  s' cramponnaient,  sous  l' ciel  noir. 
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Aux  cag's  à  poul's,  aux  drom's,  aux  bouts  d' filin, 
Bref,  à  tout  c'  qui  leur  tombait  sous  la  main. 

Quels  rud's  moments  les  pauv's  bougr's  dur'nt  passer  1 
Surtout  quand  les  deux  chaîn's  vinr'nt  à  casser. 

Car  la  machin',  saillant  à  tout'  tapeur, 

N'  pouvait  rien  contr'  ces  gros  flots  qui  f  saient  peur. 

Vers  les  quatre  heur's,  soul'vé  par  un'  tromb'  d'eau, 
Sur  un  rocher,  pas  loin  d' lerr',  l'aviso 

Vint  s'  planter  net,  et  son  mât  d'ariimon, 

Deux  d' ses  gross's  pièc's  ainsi  qu'  l'arrier'  du  pont 

Fur'nt  balayés  avec  quin?'  malheureux 

Qui  s'  débattaient,  poussant  des  cris  affreux, 

Des  cris  :  t  Au  s'cours!  *  pour  qu'on  aill'  les  chercher, 
Mais  qu'v,  avait  pas  mov,en  d'aller  r'péchcr. 

Ceux  qui  restaient  sur  la  partie  avant 
Se  cramponnaient,  aveuglés  par  le  vent. 

L'  commandant  dut  mêm'  se  faire  attacher 
Pour  ne  pas  qu'  la  mer  vienn'  le  décrocher. 

Quatre  heur's  d'angoisse,  f  s  durent  rester  ainsi 
En  attendant  que  l'  temps  soit  radouci, 

Car,  sur  les  deux  canots  mis  à  la  mer, 
Un  disparut  dans  cett'  tourment'  d'enfer. 

Vers  les  huit  heur's,  quand  l' cyclone  eut  pris  fin, 
L' commandant  fit  fonctionner  1'  Va-et-vient, 

Et,  comm'  son  d'Voir  l'obligeait  à  n'  larguer 
L'  I  La  Bourdonnais  i,  son  navir',  que  t'  dernier, 

C  n'est  qu'  vers  dix  heur's  qu'i  quittai'  pauv'  croiseur, 
Les  v.eux  en  sang,  1'  corps  meurtri,  l*  deuil  au  cœur, 

Et  qu'i'  parvint  tout  d'même  à  passer  l'eau, 
Grâce  à  son  s'eond  maît'  fourrier,  Couraleau. 

Lorsqu'à  terre  on  eut  rallié  1*  personnel 
Et  qu'un  gradé  du  bord  eut  fait  l'appel, 

On  vit  qu'v.  avait  vingt-trois  hommes  de  nov.es. 
Vingt-trois  pauv's  bougr's,  dont  deux  jeun's  officiers. 

Voilà,  vieux  frèr's,  c*  que  j'ai  lu  dans  Y  journal, 
Et  d' vous  Y  conter,  vov,e?-vous,  ça  m'  fait  mal, 

Pac'  que  j'  pense  à  tous  ces  pauv'  p'tits  marmots 

Qui  Voient,  maint'nant,  leurs  pauv's  mèr's  en  sanglots 

Et  puis  qui  pleur'nt  de  les  entend'  gémir, 
Sans  s'  douter  d' loin  d' la  miser'  qui  va  v'nir. 


IV.-  La  Petiîe  Misère 

Air  du  Sallartlto. 

Qui  je  suis?  Je  suis  le  Mystère. 

Qui  je  suis?  Je  suis  l'Inconnu: 

Je  suis  la  Petite  Misère 

Qui  vient  tomber  à  l'imprévu. 

Je  suis  le  Cheveu  dans  r  peî-ge. 

Le  Durillon  dans  le  soulier 

Et  la  visite  du  Bagage 

Quand  on  voyage  à  l'étranger. 

Je  suis  1'  Revers  de  11  médaille, 

La  Culbute  au  fond  du  fossé, 

Le  Flâneur  qui,  quand  on  travaille. 

Dans  le  logis  est  installé. 

Puis  la  Crotte  qui  vous  macule 

Dans  la  rue,  au  milieu  du  jour. 

Et  l'Etemûment  ridicule 

Au  premier  rendcvvous  d'amour. 

Pour  l'avocat  et  le  ministre, 

Je  suis  le  Rhume  de  cerveau; 

Pour  le  buveur,  je  suis  le  Cuistre 

Qui,  dans  son  vin,  verse  de  l'eau. 

Le  dimanche,  je  suis  l'Averse 

Qui  vient  inonder  le  passant, 

Et  te  Monsieur,  en  sens  inverse, 

Qui  vient  Vous  heurter  en  courant  ; 

Le  Nuage  pour  l'astronome 

Qui  s'apprêtait  à  Voir  Vénus, 

Le  Commis  Voyageur  à  Rome, 

Le  mot  :  i  Complet  >,  sur  l'omnibus; 

Un  Cigare  qui  mal  se  fume, 

La  Rencontre  d'un  créancier, 

Le  Courant  d'air  qui  vous  enrhume, 

L'Ami  qui  vient  vous  emprunter. 

Et,  dans  l'ail,  je  suis  une  Mouche, 

De  la  Moutarde  dans  le  ne?, 

Un  Chicot  gâlé  dans  la  bouche. 

Un  Soulier  trop  étroit  au  pied. 

Je  suis,  quand  la  tenue  est  bianche. 

Un  noir  Charbonnier  pour  voisin, 

Quand  c'est  l'habit  noir  du  dimanche, 

Le  Frôlement  d'un  Limousin. 

Je  suis,  quand  on  met  sa  chemise, 

Le  Bouton  qui  vient  à  manquer; 

Je  suis,  lorsque  la  table  est  mise, 

La  Sauce  qui  vient  à  tourner. 

Puis,  je  suis  le  puant  Panache 

De  la  lampe  qu'on  voit  pler; 

Je  suis  une  Plume  qui  crache 

La  boue  au  fend  de  l'encrier. 

Je  suis,  quand  on  est  au  théâtre, 

Le  Monsieur  qui  connaît  l'auteur. 

Ou  le  Mélomane  opiniâtre 

Qui  sait  tous  les  morceaux  par  cour; 

Le  Terme  pour  le  locataire, 

Celui  qui  Vous  donne  un  conseil, 

Les  Clous  plantés  dans  le  derrière, 
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Sur  le  ne?  un  Coup  de  soleil. 
Je  suis  aussi  la  Tache  d'huile 
Que  l'on  jette  sur  le  satin. 
Enfin,  enfin,  je  suis  la  Tuile 
Que  l'on  reçoit  dans  son  chemin. 

Ohl  j'oubliais  (c'est  incroyable 
Ce  qui  se  rencontre  aujourd'hui) 
Le  Monsieur  qui  croit  être  aimable 
En  Vous  chantant  des  Vers  de  lui. 

CHARLES  GAJ{ME7i. 
«ç«         «g»        «g»  «g»  «g.  «g» 

Saynèïes  er  JHonoîogues 

UN  RHUME  DE  CERVEAU 

(dit  par  Coquelin  Cadet) 

Je...  (77  éternité.)  Pardon...  quel  rhume I 
Satané  Plumard,  me  faire  aller  au  Vésinet 
à  cinq  heures  du  matin,  avec  un  pareil 
coryza!...  C'est  émotionnant,  un  duel. ..Je 
n'en  avais  jamais  vu...  Du  reste,  tout  s'est 
bien  pa...  pas...  (77  éternité.)  sé.  Mais  n'an- 
ticipons pas...  Malheureusement  pour 
moi,  Plumard  est  mon  ami...  Cela  n'est 
rien  encore...  Mais  il  est  auteur....  c'est 
beaucoup...,  et  dramatique...,  c'est...  (Il 
éternité.)  trop.  Il  prend  tout  au  sérieux... 
Le  public,  par  exemple,  n'en  fait  pas  au- 
tant pour  ses  pièces.  Ainsi,  moi,  je  ne  te- 
nais pas  du  tout  à  voir  son  drame...  Mais 
comment  résister  à  un  auteur  qui  vous 
apporte,  lui-même,  un  fauteuil...,  vous 
emmène,  malgré  vous,  et  ne  vous  lâche 
que  lorsqu'il  vous  a  installé  dans  votre 
stalle?...  C'est  le  spectacle...  {Il  éternité.) 
forcé...  Et  quelle  stalle!...  Juste  dans  l'en- 
trée de  l'orchestre...,  en  plein  courant 
d'air...  Le  comble,  c'est  que  je  suis  en- 
rhumé... depuis...  (77  éternité.)  C'est  ef- 
frayant. Malgré  cela,  la  pièce  m'a  inté- 
ressé... Avez-vous  vu  la  pièce  à  Plumard? 
Non...  Les  journaux  vous  ont  appris  que 
c'était  un  four  complet...  Alors,  vous  vous 
êtes  abstenus...  Eh  bien!  vous  avez  eu 
tort...  Je  l'ai  vue  et,  quoique  je  sois  bien 
enrhumé...,  je  vais  vous  en  parler...  C'est 
très  bien...  Le  titre  est  une  trouvaille... 
C'est... (77  éternité.)  très  original...,  n'est-ce 
pas?  On  sait  tout  de  suite  de  quoi  il 
s'agit...  Mademoiselle...  {Il  éternité.)  joue 
remarquablement  son  rôle.. .Charmante..., 
beaucoup  de  talent...  Au  troisième  acte, 
elle  a  une  robe  en...  (77  éternité.)  Une  mer- 
veille... Toute  la  salle  pleurait...  Ainsi, 
moi,  qui  la  vois  souvent...,  je  ne  la  recon- 
naissais pas  du  tout. ..Quelle  toilette...  Et 
la  situation...  {Il  éternue.)  palpitante... 
Celui  qui  fait  le  mari  est  très  bien  aussi... 


Son  entrée  est  une  trouvaille...  Il  ouvre  la 
porte...,  s'avance  en  scène,  très  simple- 
ment, et  s'écrie...  (77  éternue.)  Dieu  vous 
bénisse!  Je  ne  l'ai  jamais  vu  si  beau..., 
même  dans  la  pièce  de...  {Il  éternue.),  où 
il  a  eu  un  si  grand  succès...  Et  les  décors! 
Des  chefs-d'œuvre...  Le  premier,  un  jar- 
din ;  à  droite,  une  cheminée  monumen- 
tale...Non...,  c'està  gauche...,  dans  le  salon, 
la  cheminée...  Le  troisième,  c'est  le  même 
que  le  deuxième  :  un  grand  salon...,  avec 
un  pavillon  de  chasse...  Oh!  non,  le  pavil-  • 
Ion,  c'est  dans  le...  {Il  éternue.)  Mais,  le 
plus  réussi...,  c'est  le  dernier...,  une  trou- 
vaille... On  aperçoit  la  lune  derrière  un 
nuage...  Le  nuage  passe...  et... {Il  éternue.) 
Toute  la  salle  pleurait  ;  moi  aussi...,  mais 
c'était  de  mon  rhume!  Le  directeur  a 
bien  fait  les  choses...  Il  est  vrai  que  c'est ( 
Plumard  qui  a  tout  payé...  Les  actes' 
sont  très  courts...,  les  entr'actes  sont 
rares...  Seuls...,  les  courants  d'air  sont 
nombreux...  J'en  sais  quelque  chose... 
{Il  éternue.)  Si  vous  allez  à  l'orchestre,  ne 
vous  mettez  pas  près  de  la  porte  de  gau- 
che..., c'est  mortel;  près  de  la  porte  de 
droite...,  c'est  exactement  la  même  chose... 
{Il  éternité.)  Pour  en  revenir  à  Plumard, 
ce  qui  m'a  frappé,  dans  son  drame,  c'est 
la  partie  comique...  On  rit  tellement 
qu'on  finit  par  en  pleurer...  Au  deuxième 
entr'acte,  j'ai  été  au  foyer...  Très  bien 
installé  le  foyer...  A  droite,  une  porte; 
à  gauche,  une  autre  porte  ;  au  milieu, 
un  courant  d'air.  Oh  I  c'est  le  théâtre  le 
plus  aéré  de  Paris...  L'été...,  on  doit  y  être 
bien  à  son  aise...  Mais,  l'hiver,  c'est... 
{Il  éternue.)  Au  foyer,  j'ai  rencontré  Plu- 
mard... Je  l'ai  vivement  félicité...  Je  lui  ai 
dit  : 

—  Mon  cher,  permettez-moi  de  vous  . 
dire  que...  {Il  éternité.)  Il  y  a  trop  de  por- 
tes, décidément. 

Il  a  été  touché  de  mon  observation... 
Nous  causions  amicalement,  lorsqu'une 
appréciation  un  peu  vive  vint  frapper  nos 
oreilles.  Un  vieux  monsieur,  en  passant, 
s'était  écrié  : 

—  Quel  est  le  crétin  qui  a  écrit  une 
idiotie  semblable  ?... 

Plumard  se  retourne  et  dit  noblement  : 
«  C'est...  »  {Il  éternité.)  Il  a  été  très  digne... 
Immédiatement,  on  convint  d'une  ren- 
contre pour  ce  matin,  au  Vésinet,  à  cinq 
heures...  Nous  montons  en  voiture.  Plu- 
mard était  plein  d'ardeur...  Moi,  mon 
rhume  m'abrutissait...  J'étais  gelé...  Pour 
comble,  voilà  que  Plumard,  voulant  expli- 
quer une  riposte  à  son  second  témoin, 
brise  une  des  glaces  de  la  voiture...  Le 
vent  s'engouffre...  Le  froid  redouble,  et 
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j'éternue  a  me  fendre  le  cranc...  Enfin! 
nous  arrivons...  Je  descends  de  voiture 
dans  un  état...  (//  ôternue.)  Ce  n'était  plus 
un  témoin  que  Plumard  avait  en  moi..., 
mais  une  machine...  (//  èternue.)  à  éter- 
nuer...  J'aperçois  les  deux  témoins  du 
vieux  monsieur...  Je  vais  au-devant  d'eux... 
et  je  leur  dis...  (77  èternue.)  Aussitôt,  notre 
adversaire  s'écrie  : 

—  S'il  en  est  ainsi,  tout  est  arrangé... 

Je  reste  stupéfait  et  de  plus  en  plus... 
enrhu...  (77  èternue.)  mé...  Plumard  s'en 
va,  bras  dessus  bras  dessous,  avec 
son  adversaire...  Nous  les  suivons,  ahu- 
ris... Au  restaurant,  Plumard  m'expli- 
que, enfin,  que  le  vieux  monsieur  est  le 
directeur  du  théâtre  de  Cannes...,  qui, 
comme  excuses,  va  monter  sa  pièce 
immédiatement.  Moi,  à  la  place  du  direc- 
teur, j'aurais  préféré  un  bon  coup... 
{Il  èternue.)  d'épée...  Enfin!  cela  le  re- 
garde... Quanta  moi,  je  pars  avec  eux..., 
espérant  que,  sous  un  climat  plus  chaud, 
les  courants  d'air  sont  moins  froids  et 
que  mon  rhume  sera  bientôt...  (77  èternue.) 
Merci  ! 

Il  sort. 

AWDJÏÉ  LÊJVÉJÇA  et  E.  MATT(AT. 

c^k»  <^>  <=5»  <=5C' 

Cours  de  Chiromancie 


(SUITE.) 


Onzième  Leçon 
CONSEILS  GÉNÉRAUX 

Nous  arrivons,  mes  chères  cousines,  à  la  fin 
de  notre  petite  'étude. "Je  vais  terminer  en 
vous  donnant  quelques  explications  géné- 
rales. Il  arrive  que  les  phalanges  des  doigts 
forment  des  bosses  auxquelles  on  donne  le 
nom  de  nœuds.  Les  êtres  à  mains  noueuses 
sont  gratifiés  d'êtres  philosophiques,  idéalis- 
tes, etc.,  etc.- Je  n'y  crois  pas  beaucoup  :  cela 
n'est  pas  toujours  juste. 

Cependant,  ces  nœuds  sont  un  obstacle  que 
le  Créateur  a  mis  au  passage  des  influences  ; 
ils  jouent  un  peu  le  rôle  du  nœud  que  les  gym- 
nasiarques  font  à  leurs  cordes,  afin  d'avoir 
plus  de  prise:  ils  offrent  plus  de  résistance  au 
glissement  des  idées;  ils  en  rendent  l'absorp- 
tion plus  difficile,  mais  plus  difficile  aussi  la 
déperdition.  L'idée,  c'est  comme  la  bague,  qui 
entre  avec  plus  dé  peine  dans  le  doigt  à  nœud  ; 
mais,  une  fois  entrée,  elle  ne  peut  en  sortir 
qu'avec  difficulté.  Ces  mains  noueuses  appar- 
tiennent à  des  entêtés,  à  des  êtres  personnels  et 
égoïstes,  à  des  caractères  difficiles,  souvent 
illogiques  et  toujours  dans  la  contradiction; 
Dar-dessus  le  marché,  à  des  êtres  essentielle- 


ment rhumatisants,  ce  qui  achevé  de  le*  ren- 
dre aimables. 

Or,  attention,  cousines  :  notez  cette  main 
dans  votre  mémoire  et,  si  vous  en  avez  une 
autour  de  vous,  surtout  si  vous  êtes  obligées 
de  vivre  avec  elle,  pour  obtenir  tout  ce  que 
vous  voudrez  d'elle,  demandez  blanc  quand 
vous  souhaiterez  noir;  vous  1'obticnJrez,  char- 
mi  nts  êtres  !  1  ! 

La  description  des  lignes  de  la  main  néces- 
siterait une  longue  étude.  Je  me  suis  conten- 
tée de  poser  les  principes  généraux,  afin  de 
vous  permettre  d'étudier  d'une  façon  intelli- 
gente et  profitable.  La  tradition  dit  vrai,  quand 
elle  constate  l'existence  d'un  rapport  entre  le 
cœur,  la  tete,  la  vie  en  général,  et  les  lignes 
que  tout  le  monJe  connaît,  inscrites  dans  la 
paume  de  nos  mains.  Je  fais,  cependant, quel- 
ques restrictions  pour  la  ligne  de  vie,  restric- 
tions  absolues.  Il  est  des  gens  qui  vivent  Ml 
vieux  avec  de  très  mauvaises  lignes  de  vie. 
alors  que  d'autres  meurent  très  jeunes,  tout 
en  possédant  une  superbe  ligne. 

La  ligne  de  vie  est  un  peu  comme  les  autres 
lignes  :  elle  subit  une  double  influence.  J'ai,  en 
effet,  remarqué  que  la  ligne  dite  Hèpati.;:*:. 
qui  aboutit  au  petit  doigt  en  partant  de  la 
•ligne  de  vie,  soutient  la  santé  et  indique,  chez 
celui  qui  la  possède,  de  la  résistance. 

Il  y  a,  dans  la  main,  d'autres  lignes  qui  sont 
les  «  incidentes»  :  ligne  du  soleil,  qui  aboutit 
à  l'annulaire.  —  réussite  si  elle  est  belle  et 
seule  sous  le  doigt. 

La  Saturnienne,  qui  aboutit  au  médium,  et 
qui  est  l'indice  d'un  caractère  sachant  se  con- 
trôler et  se  diriger,  donne  beaucoup  d'in- 
dications sur  la  destinée,  suivant  sa  marche 
dans  la  paume. 

La  lecture  des  signes  se  fait  toujours  de  bas 
en  haut,  la  lecture  seule  de  la  ligne  de  vie  de 
haut  en  bas. 

On  ne  peut,  du  reste,  mieux  comprendre  la 
manière  dont  il  faut  interpréter  la  significa- 
tion d'une  ligne  qu'en  regardant, sur  une  carte 
de  géographie,  le  tracé  d'une  rivière. 

La  rivière  bien  droite,  c'est  l'influence  sous 
L'Obstacle  ;  le  coude,  c'est  la  déformation  due 
.à  une  influence  astrale  :  Y\ le,  c'est  l'influence 
divisée  par  l'obstacle  et,  par  suite,  affaiblie; 
les  marais,  ce  sont  les  lignes  qui  se  (ttriseol 
à  l'infini,  anéantissent  presque  l'influence; 
ainsi,  la  rivière  la  plus  impétueuse  disparaît 
dans  les  marécages  de  la  plaine.  Enfin,  la 
ligne  qui  s'arrête  brusquement. c'est  la  rivière 
qui  disparait  sous  terre  pour  ne  plus  repa- 
raître. 

Cette  comparaison,  un  peu  prosaïque,  a.  du 
moins,  l'avantage  de  la  clarté.  Que  la  bonne 
cousine  applique  à  la  chiromancie  ses  prin- 
cipes géographiques  :  elle  sera  étonnée  des 
résultats  qu'elle  obtiendra. 

Quelques  signes  s'ajoutent  à  ceux-ci  :  la 
croix,  l'étoile,  le  carré.  Consultez,  sur  ce  point, 
mon  livre:  Y  Enigme  de  la  Main.  Cela  m'entraî- 
nerait trop  loin  dans  cette  petite  étude. 
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Le  carré  est  toujours  favorable. 

La  croix,  bon  de  temps  en  temps  :  cela  dé- 
pend sur  quelle  ligne  elle  se  place  et  de  quelles 
lignes  elle  est  faite. 

Uétoile,  la  bonne  ou  mauvaise  :  mauvaise 
sous  le  doigt  de  Saturne,  bonne  sous  le  doigt 
du  soleil  ;  mauvaise  sous  le  doigt  de  Mercure, 
bonne  sous  le  doigt  de  Jupiter. 

Le  vraiment  mauvais,  ce  sont  les  petites 
lignes,  surtout  celles  qui  sont  en  travers  de 
la  main.  Les  lignes  ascendantes,  petites,  sont 
moins  mauvaises  ;  elles  peuvent  même  être 
favorables.  Regardez,  pour  continuer  nos 
comparaisons  géographiques,  de  quel  fleuve 
elles  sont  affluent  et  où  elles  vont  se  jeter. 

Mais  quatre  petites  lignes  ne  remplacent  pas 
une  grande.  Elles  peuvent,  à  la  rigueur,  étayer 
cette  grande  ligne,  si  cette  dernière  est  trop 
mince,  et  encore  1  C'est  à  peu  près  tout  ce  que 
je  peux  dire,  sans  entrer  dans  des  détails  fasti- 
dieux. Que  l'on  sache  bien  que  l'on  devient 
chiromancienne  en  regardant  dans  les  mains 
plus  que  dans  les  livres.  On  a  toujours,  autour 
de  soi,  des  gens  dont  on  connaît  l'existence 
passée  et  dont  on  peut  faire  des  sujets  d'ex- 
périence et  d'étude. 

La  chiromancie  n'a  pas  besoin  d'intuition  : 
ce  n'est  pas  une  science  divinatoire,  c'est  une 
science  dêductive.  On  fait  le  diagnostic  de 
l'être  humain,  commele  médecin  faitlediagnos- 
tic  du  malade. 

D'abord,  regardez  votre  patient. 

Influence  astrale,  c'est  un  Saturnien,  un  Ju- 
pitérien,  un  Solaire,  etc.,  etc.,  etc. 

Secondement  :  forme  de  la  main,  pointue, 
carrée,  etc. 

Troisièmement  :  les  grandes  lignes. 

Quatrièmement  :  les  petites  lignes. 

Cinquièmement  :  les  signes  accidentels, 
croix,  carrés,  etc. 

Et  votre  lecture  sera  peut-être  moins  bien 
que  celle  de  votre  professeur,  mais  elle  sera 
digne  de  son  élève.  Soyez  prudente  au  point 
de  vue  événement;  soyez  généreuse  au  point 
de  vue  conseils;  ne  donnez  pas  d'espoir,  don- 
nez de  la  volonté.  Vous  arriverez,  dites-le  ; 
il  faut  vouloir.  N'effrayez  jamais  et  ne  pro- 
noncez jamais  le  mot  mort  :  c'est  le  secret  de 
Dieu.  A  cet  égard,  les  mains  se  trompent  sou- 
vent; il  faut  une  grande  expérience  des  lignes 
et  des  signes. 

Voilà,  mes  chères  cousines,  mon  petit  cours 
terminé;  je  vous  ai  armées  comme  je  vous 
l'avais  promis.  Je  vous  ai  appris  à  vous  servir 
de  cette  carte  routière  que  vous  avez  sous  la 
main;  je  vous  ai  appris  à  vous  orienter  par  la 
forme  de  vos  doigts  et  à  vous  défendre  par 
vos  lignes. 

Je  vous  ai  enseigné  le  moyen  d'élever  vos 
enfants  :  souvenez-vous  bien  qu'on  ne  parle 
pas  à  des  doigts  pointus  comme  à  des 
doigts  carrés,  et  qu'on  ne  les  met  pas  dans 
la  même  voie  par  les  mêmes  routes.  Soyez 


bien  attentives  sur  ce  point.  Combien  de 
ratés  en  moins  si  les  mères  avaient  tenu 
compte  de  cet  avertissement!  Aussi,  quelques 
conseils  pour  utiliser  vos  semblables. 

Avez-vous  besoin  d'un  homme  qui  a  les 
doigts  carrés  ?  Soyez  claires,  vraies,  concises 
et  surtout  justes;  les  doigts  carrés  ont  un 
grand  esprit  de  justice,  de  clarté  et  de  netteté. 

Avez-vous  besoin  d'un  homme  qui  a  les 
doigts  spatulés?  Soyez  libérales,  critiquez  les 
abus  et  surtout  le  pouvoir. 

Avez-vous  besoin  d'un  homme  qui  a  les 
doigts  pointus?  Soyez  artistes,  soyez  légères; 
admirez,  flattez;  soyez  exagérées  en  tout,  mais, 
surtout,  n'ayez  pas  trop  de  raison. 

Avec  ces  petites  recettes,  on  dira  de  vous, 
cousin  : 

—  Quel  malin  1  quel  habile  homme! 

Avec  ces  petites  recettes,  on  dira  de  vous, 

cousine  : 

—  Cette  petite  femme  est  d'une  malice, 
d'une  finesse!  Elle  obtient  tout  ce  qu'elle  veut. 

Et,  effectivement,  vous  serez  toute-puis- 
sante. 

Dans  le  prochain  numéro  de  la  Veillée,  je 
donnerai  trois  mains  photographiées  pour  le 
concours  de  chiromancie. 

Réunissez  votre  cours,  lisez  attentivement 
les  formes  et  les  lignes.  En  vous  donnant  les 
photographies,  je  vous  dirai  à  quel  type  astral 
elles  appartiennent  :  vous  savez  que  c'est  l'ai- 
guilleur sur  la  bonne  route. 

Que  toutes  les  cousines  qui  ont  besoin  de 
m'écrire  le  fassent  tout  de  suite,  29,  avenue  de 
Wagram.  Je  leur  répondrai  dans  le  prochain 
numéro  de  la  Veillée.  Seulement,  dans  ce  nu- 
méro, il  ne  faut  pas  que  nous  abusions  de 
l'hospitalité  de  la  chère  Cousine  Yvonne.  Du 
reste,  j'espère  vous  voir  toutes  à  la  grande 
fête  des  Annales,  et,  dans  ce  bel  espoir,  je 
vous  tire  ma  révérence. 

M*'  X>E  THÈBES. 
«ç«  «s*      «f»  «9»  -f»  «9» 

Nous  publierons,  dans  le  prochain  numéro  de  la 
Veillée,  la  suite  du  Cours  d'Espéranto. 


ERRATUM 
<%> 

LE  CONGRÈS  ESPÉRANT! STE  DE  BOULOGNE- 
SUR-MER 

Ce  n'est  pas  en  1906,  mais  en  1905,  qu'aura 
lieu  le  grand  Congrès  international  espéran- 
tiste  de  Boulogne-sur-Mer  dont  parlent  les 
Annales  du  26  février.  Ce  Congrès,  qui  sera 
présidé  par  le  docteur  Zamenhof,  créateur  de 
l'Espéranto,  commencera  le  5  août.  Tous  les 
pays  du  monde  sont  déjà  représentés  dans  les 
adhésions  reçues  jusqu'à  ce  jour. 

A,  M. 
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Puis,  son  petit  ne?  s'approche. 
Un  peu  même  il  effleura 
Les  conteurs  faits  de  brioch: 
Qui  flattaient  son  odorat. 
Le  parfum  bientôt  l'excite 
Jusqu'à  le  faire  loucher... 
Il  Voudrait  ^  goûter  vite, 
Mais  défense  d'^  toucher! 
Il  Voudrait  v_  goûter  vite, 
Mais  défense  d'v,  toucher! 


lll 

De  cette  défense  expresse 
Il  se  moque,  cette  fois, 
Et  dans  la  crème  il  s'empresse 
De  plonger  ses  petits  doigts. 
<  Maintenant,  dit-il,  je  touche! 
Je  ne  vais  pas  manger  tout,  i 
Portant  les  doigts  à  sa  bouche, 
Il  s'écrie  :  c  Ah!  j'ai  le  goût  !  i 
Portant  les  doigts  à  sa  bouche, 
Il  s'écrie  :  «  Ah!  j'ai  le  goût!  j 


IV 


Mais  il  ignorait  Y  ouïe, 
Quand,  pour  punir  son  méfait, 
Sur  sa  face  réjouie 
Résonne  un  léger  soufflet. 
«Je  t'entends,  petite  mère, 
Pardonne-moi,  s'il  te  plaît, 
De  moi  tu  peu?c  être  fière, 
J'ai  kscinq  sens  au  complet. 
De  moi  tu  peu?c  être  fière, 
J'ai  les  cinq  sens  au  complet.  > 


Pauvre  dame!...  Mais  que 
Il  faut  le  leur 


LE  PETIT 

SCÈNE  III.  —  Suite 


VICTOIRE. 

faire  ? 

François.  —  Le  sais-je  ?. 
dire...  Èh  bien  I  Va... 


victoire.  —  Henri  !  Mon  petit  Henri  1 

François.  —  Demain,  on  le  fusillera  ! 

victoire.  —  Mon  petit  !...  Mon  pauvre 
petit  !...  C'est  pas  Dieu  possible  ! 

François.  —  Je  l'avais  là,  cette  lettre, 
pendant  le  dîner...  Tu  comprends  ? 

victoire. —  Oui,  mon  pauvre  homme... 

François.— Et  ils  m'interrogeaient  sur 
les  coups  de  feu  entendus,  tantôt,  à  Pier- 
re fontaine... 

victoire.  —  C'est  affreux  1...  C'est  af- 
freux l... 

François.  —  Elle  parlait  des  francs-ti- 
reurs !... 


Montrant  l'étude. 

victoire,  effrayée.  —  Moi?  Non,  non, 
toi  1...  Toi,  François  I 

François.  —  Si...,  parle-leur,  femme, 
tu  sauras  trouver  des  mots... 

victoire,  avec  épouvante.  —  Attends..., 
attends...  Non,  je  ne  peux  pas...,  ils  sont  si 
tranquilles... 

François.  —  Demain,  alors? 

victoire.  —  Oui,  c'est  ça,  demain...  Ce 
sera  mieux...,  demain  1  O  mon  Dieu  1 

Elle  tombe  sur  une  chaise  et  pleure.  On 
entend  quelques  coups  secs  frappés  à  la 
fenêtre.  Un  visage  pâle  se  colle  au  car- 
reau. 
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François.  —  Hein  ! 

victoire,  désignant  la  fenêtre,  laissant 
échappe?'  un  cri.  —  Ah  !  Henri  I...  Henri... 

François,  lui  mettant  la  main  sur  la 
bouche.  —  Chut  I 

Tous  les  deux  restent  un  moment  trem- 
blants ;  puis,  ils  se  ressaisissent.  Vic- 
toire reste  debout,  s'appuyant  à  la  table, 
tandis  que  François  entre,  sans  bruit, 
dans  le  vestibule  et  ouvre  la  porte  d'en- 
trée. Henri,  enveloppé  d'un  grand  man- 
teau, paraît  sur  le  seuil  ;  il  jette,  en  en- 
trant, sa  coiffure  sur  le  buffet,  de  façon 
qu'on  ne  la  remarque  pas. 

SCÈNE  IV 
les  mêmes,  henri,  presque  un  enfant. 

henri,  montrant  l'étude.  —  Ils  sont  là? 

François,  lui  prenant  une  main.  —  Oui. 

victoire,  lui  saisissant  l'autre.—  Henri  ! 
Mon  petit  1 

henri,  baissant  la  voix.  Tous  parlent  à 
demi-voix.  —  Ils  sont  là  I...  Chut  1... 

victoire,  l'embrassant.  —  Te  voilà!... 
te  voilà  donc  !...  Il  me  disait,  lui...,  que... 

François,  l'interrompant.  —  Alors,  ils 
t'ont  lâché...,  ils  t'ont  lâché...,  ces  Prus- 
siens 1 

henri.  —  Tu  avais  reçu  ma  lettre  ? 

François.  —  Oui...,  toutà  l'heure...,  pen- 
dant le  dîner. 

henri,  anxieux.  —  Tu  l'as  montrée?... 

victoire.— Non,  non...  Heureusement! 
puisque  te  voilà  !...  (Tapant  sur  l'épaule  Je 
son  mari.)  Il  était  comme  fou...,  il  ne  sa- 
vait plus  ce  qu'il  disait...  Va!  il  t'aime 
bien,  lui,  presque  autant  que  je  t'aime. 

henri,  serrant  les  mains  de  François.  — 
Mon  pauvre  vieux  !  Alors,  les  parents  ne 
savent  rien  ? 

victoire.—  Non...  Ton  père  est  là,  dans 
l'étude;  il  travaille  tranquillement. 

François.  —  Madame  est  auprès  de  lui. 

henri,  soulagé,  s'essuyant  le  front.  — 
Allons!  tant  mieux...  J'ai  couru...,  j'ai 
couru...  Je  voulais  arriver  avant  ma  let- 
tre... 

victoire.  —  Mais,  cette  lettre...,  pour- 
quoi l'as-tu  écrite  ? 

François,  à  Victoire.  —  Puisqu'ils  l'a- 
vaient fait  prisonnier  ! 

henri.  —  Oui;  alors,  je  n'ai  plus  eu 
qu'une  pensée  :  prévenir  mes  parents... 
Toi  seul  pouvais  leur  annoncer  cela,  mon 
pauvre  François... 

victoire.  —  Et  ils  t'auraient  fusillé..., 
les  gueux? 

henri.  —  Oui...  Mais  je  me  suis  sauvé 
avant... 


victoire.  —  Sauvé...,  sauvé...  Es-tu  bien 
sûr  qu'ils  ne  te  poursuivent  pas? 

henri.  —  Pas  de  danger...,  j'ai  pris  des 
chemins  de  traverse!...  Va!...  j'ai  coupe 
parles  bois...,  sauté  les  haies...,  les  fos- 
sés... Puis,  à  travers  champs...,  dans  la 
neige.. .  Ceux  qui  m'auraient  rattrapé  au- 
raient eu  de  bonnes  jambes. 

François.  —  Ta  as  bien  fait,  mon  gar- 
çon... Méfie-toi  tout  de  même...  Ils  con- 
naissent si  bien  notre  pays... 

victoire,  toujours  inquiète.  —  Tu  vois 
ce  qu'il  dit?... On  croit  qu'on  est  à  l'abri... 
C'est  justement  à  ce  moment-là... 

henri,  l'interrompant.  —  Je  te  répète 
que  je  n'ai  rien  à  craindre...,  là...  Je  suis 
sûr...,  sûr...,  que  l'on  ne  me  suit  pas..., 
qu'on  ne  peut  plus  me  suivre... 

François,  à  part.  —  Nous  veillerons  tout 
de  même... 

henri,  montrant  l'élude  à  Victoire.  — 
Maintenant,  ma  vieille,  il  s'agit  de  les 
avertir  que  je  suis  là. 

victoire.  —  Ce  qu'ils  vont  être  con- 
tents I... 

henri,   d'une    gaieté  fébrile.  —  Une 
idée  !... Ouvre  la  porte...,  ouvre  la  porte!.. 
victoire.  —  Quoi  ? 

henri,  fiévreusement.  —  Je  vais  leur 
chanter  une  chanson... 

François,  stupéfait.  —  Tu  vas  chanter? 

henri,  de  plus  en  plus  fébrile.  —  Oui, 
oui..., je  vaischanter...Sij'étaisinquiet.  en 
danger...,  est-ce  que  je  chanterais  ?  Ou- 
vre, ouvre  la  porte. 

Victoire  ouvre  doucement  la  porte  Je 
l'étude.  Henri,  au  premier  plan,  fredonne 
sa  chanson;  puis,  il  élève  peu  a  peu  ia 
voix. 

HENRI 

S'en  revenant  de  guerre, 
Passait  un  militaire, 

Aux  lèvres  une  fleur... 

Vrès  de  la  porte  close 

Laissa  tomber  la  rose, 

La  rose...,  puis  son  coeur... 
Les  parents  paraissent  peu  à  peu,  attirés 
sur  le  seuil  de  l'étude.  Aux  derniers  mots 
la  mère  se  jette  dans  les  bras  de  son» 
fils.  Victoire  éclaire  cette  scène  avec  ia 
lampe  qu'elle  a  prise  dans  l'étude.  Elle 
la  replace  sur  la  table. 

SCÈNE  V 

LE  PERE,  LA  MÈRE,  HENRI,  VICTOIRE, 
FRANÇOIS 

la  mere.  —  Henri  ! 

henri.  s'èlaîiçant.  —  Maman!  maman I 
la  mere,  l'embrassant.  —  Mon  chéri  I... 
Mon  enfant  !... 
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le  père,  lui  tendant  les  bras.  —  Et  ton 
père,  on  l'oublie  ?... 

henri.  —  Papa  !  papa  I 

le  père. —  Enfin,  te  voilà,  mon  garçon... 
Tu  as  bien  fait  de  revenir...  Ta  mère  com- 
mençait à  être  inquiète... 

la  mère,  V embrassant.  —  Mon  enfant... 
Mon  enfant... 

le  père.  —  Mais  pourquoi  arrives-tu  à 
pareille  heure  ? 

François,  bourru,  mais  content.  —  Dame! 
on  arrive  quand  on  peut. 

la  mère.  —  Tu  n'es  pas  trop  fatigué, 
mon  petit  ?  Tu  n'as  pas  eu  trop  froid  ? 

henri.  —  Non,  non,  maman...  Non! 
non  ! 

la  mère.  —  Victoire,  donnez-lui  le  fau- 
teuil. 

henri.  —  Ce  n'est  pas  la  peine!...  Ce 
n'est  pas  la  peine  ! 

le  père.  —  Si,  si,  le  fauteuil...,  près  de 
la  cheminée...  Mets  du  bois  au  feu,  Fran- 
çois. 

François  obéit  et,  sur  un  signe  de  Vic- 
toire, la  suit  dans  la  cuisine. 

henri,  s' apprêtant  à  s'asseoir.  —  Là...  Je 
serai  très  bien. 

la  mère.  —  Attends  que  je  t'enlève  ton 
manteau.  Il  est  tout  humide.  Ah  !  qu'est- 
ce  que  c'est  que  cette  vareuse? 

le  père,  reculant.  — -  Un  uniforme  de 
franc-tireur  ! 

la  mere.  —  Franc-tireur  !  Ah  ! 

henri,  essayant  de  rire.  —  Eh  bien  I 
qu'est-ce  qu'il  y  a  de  si  terrible  ? 

le  père.  —  Tu  n'as  pas  été  assez  fou 
pour  t'enrôler  ? 

la  mère.  —  Réponds...,  réponds...  Vite  ! 

henri,  hésitant.  —  Ah  !  pouvais-je  faire 
autrement?...  J'ai  rencontré  des  cama- 
rades... Ils  s'engageaient  aux  francs- 
tireurs...  Il  y  avait  des  gamins  qui  par- 
taient... Je  n'aurais  pas  pu  ne  pas  les 
suivre. 

la  mère,  sanglotant.  —  Franc-tireur! 
Mais,  mon  pauvre  petit,  tu  ne  pensais 
donc  pas  à  nous  ? 

le  père,  exaspéré.  —  C'est  insensé.  D'a- 
bord, cet  engagement  n'est  pas  valable... 
Tu  entends?...  pas  valable!...  Tu  n'as  pas 
dix-huit  ans...,  tu  n'as  pas  mon  consen- 
tement. 

la  mère,  pleurant.  —  Mon  Dieu,  quelle 
peine  tu  nous  fais  ! 

henri,  navré.  —  Ne  pleure  plus,  mère..., 
là,  là...  Tu  vois  bien  que  je  suis  près  de 
toi...,  à  la  maison. 

la  mère,  lui  prenant  les  mains.  —  xMon 
Henri... 


le  père,  toujours  fâché.  —  Enfin,  c'est 
absurde!...  Tu  t'es  fourré  dans  une  situa- 
tion stupide...  Franc-tireur!... 

la  mère.  —  Et  l'on  se  bat  tout  près  de 

nous... 

le  père.  —  On  s'est  battu  à  Pierrefon- 
taine,  aujourd'hui...  {Subitement  éclairé.) 
Mais...,  tu  y  étais,  à  Pierrefontaine  ? 

la  mère,  épouvantée.  —  Tu  y  étais  ? 

HENRI.  —  OUÏ. 

la  mère.  —  Alors...,  ils  t'ont  fait  prison- 
nier? 

henri,  d'un  ton  qu'il  veut  rendre  gai.  — 
Mais  non  !...  Je  me  suis  sauvé,  et,  la  meil- 
leure preuve,  c'est  que  je  suis  ici. 

le  père.  —  Enfin,  tu  t'en  es  tiré...  Mais 
tu  vas  me  laisser  tous  ces  francs-tireurs. 

la  mère,  étreignant  son  fils.  —  Enfant  I 
enfant! 

henri,  tendrement.  —  Ma  petite  mère  !... 
(A  suivre.)  ALBAN  DE  POLJfES. 

Les  Jeux  de  la  "Veillée" 

C§6> 

JEUX  NOUVEAUX 

io.  —  Salière 
□ 
□ 

□  □  □ 

□ 

□  □□□□□□□□□a 

□  □  □  □      □      □  □  □  □ 
□  □  □  □ 

Horizontalement  :  Oiseau. 

—  Voyelle.  —  Salut.  —  De  boisseau. 

—  Voyelle.  —  Petits  pots.  —  S'allume, 
Ecume,  bave,  crache  et  fume. 

—  A  tort,  à  travers,  en  tout  temps. 

—  Port.  —  Singe  ou  vin.  —  En  passe-temps. 
Autre  sens  :  Pronom  d'une  femme 

Qui  peut  venir  aussi  de  l'âme. 

—  Retira.  —  Lisse.  —  Du  mâtin. 

—  Un  petit  morceau  de  satin. 

—  A  la  main.  —  Fit  de  la  musique 
Pour  notre  Théâtre-Lyrique. 

—  Lettre.  —  Cube.  —  Génisse.  —  A  mère. 
Epoque.  —  Court.  —  De  sanitaire. 

11.  —  Cryptographie 

Rcbteecsvêleohnvueistelaerdetanertr.V. 
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LECTURES 

^  pour 


La  Veillée 


LES 

Samedis  Littéraires 

de  TOdéon 

LES  JEUNES  POETES 

D'AUJOURD'HUI 

On  sait  quel  vif  succès  ont  obtenu,  depuis  quelque 
temps,  tes  matinées  littéraires  et  dramatiques  de  l'Odéon. 
JSous  croyons  répondre  au  désir  d'un  grand  nombre  de 
nos  lecteurs  en  suivant  ces  matinées  de  très  près  et  en 
extrayant,  à  l'occasion,  de  leur  programme,  les  pièces 
les  plus  intéressantes,  La  dernière  séance  était  consa- 
crée aux  jeunes  poètes,  dont  le  distingué  conférencier, 
M.  Gaston  T^ageot,  analysait  tes  œuvres  interprétées, 
ensuite,  par  les  meilleurs  artistes  du  théâtre.  Voici  donc 
quelques-uns  des  poèmes  qui  furent,  ce  samedi-là,  le 
plus  applaudis  ; 

1.  —  0  Lumineux  Matin 

(Dit  par  MMe  Simone  Le  Bargy) 

0  lumineux  matin,  jeunesse  des  journées, 
Matin  d'or,  bourdonnant  et  vif  comme  un  frelon, 
Qui  piques  chaudement  la  nature,  étonnée 
De  te  revoir  après  un  temps  de  nuit  si  long  ; 

Matin,  fête  de  l'herbe  et  des  bonnes  rosées, 

Rire  du  vent  agile,  œil  du  jour  curieux, 

Qui  regardes  les  fleurs,  par  l'ombre  reposées, 

Dans  les  buissons  luisants  s'ouvrir  comme  des  V.eux  ; 

Heure  de  bel  espoir  qui  s'ébat  dans  l'air  vierge 
Emmêlant  les  vapeurs,  les  souffles,  les  rayons, 
Où  les  coteaux  herbeux,  d'où  l'aube  blanche  émerge, 
Sous  les  trèfles  touffus  font  chanter  leurs  grillons  ; 

Belle  heure  où,  tout  mouillé  d'avoir  bu  l'eau  vivante, 
ÎLe  frissonnant  soleil  que  la  mer  a  baigné 
Eveille  brusquement,  dans  les  branches  mouvantes, 
Le  piaillement  joyeux  des  oiseaux  matiniers  ; 

Instant  salubre  et  clair,  ô  fraîche  renaissance. 
Gai  divertissement  des  guêpes  sur  le  ttvym, 
—  Tu  écartes  la  mort,  les  ombres,  le  silence, 
L'orage,  la  fatigue  et  la  peur,  cher  matin... 

Comtesse  MATHTEU  DE  KO  AILLES 


11.  —  L'Arrivée 

(Dit  par  M'u  JHartbe  Mtllot) 

Forêt  dont  le  désir  mélodieux  me  tente 
Même  au  cœur  de  la  Ville  aux  étranges  attraits, 
Où  parmi  les  méchants,  les  fous  et  les  distraits. 
Je  Vis  avec  mon  âme  inquiète  et  chantante, 

0  forêt  de  splendeur,  de  puissance  et  d'attente  1 
Au  bout  du  chemin  blanc,  sombre  lu  m'apparais, 
Et  jusqu'en  toi  déjà  de  fragiles  vents  frais 
Portent  fugacement  mon  âme  palpitante. 

Oublieuse  des  jours  clos  autour  des  chenets. 
A  travers  la  fougère  et  les  jolis  genêts 
La  voici  qui  s'égare  et  s'abandonne  tienne 

Et  se  mêle  à  ton  âme  1  Et  je  ifVC  et  je  crois 
Que  sa  voix,  confondue  en  tes  nombreuses  voix, 
Est  celle  qui  te  fait  le  plus  musicienne... 

M™  CATULLE  ME7VDÈS. 

111.  -  Petite  Amie 

(Dit  par  /If"  Marthe  7{égnier) 

Le  Vieux  jardin  aux  murs  fleuris  de  clématite, 
Quand  je  ferme  les  v,eux.  m'apparaît  toujours  grand, 
Et  vous  réapparaisse?  toujours  toute  petite, 

Le  visage  éclairé  d'un  rire  espiègle  et  franc. 

Je  vous  revois  toujours  dans  l'herbe  ensf'.c.ilîe 
Où  tremblaient,  au  matin,  de  lumineux  réseaux, 
Légère  et  bondissante,  aussitôt  réveillée, 
Cherchant  partout  des  v,eux  les  fleurs  et  les  oiseaux. 

On  n'était  jamais  sûr,  a  la  plus  haute  branche. 
De  ne  pas  voir  surgir  dans  les  feuilles,  soudain. 
Votre  figure  blende  et  votre  robe  blanche. 
Comme  une  fleur  grimpante  au  milieu  du  jardin. 

Moi,  j'étais  votre  aîné  de  quelques  jeurs  à  pâne  : 
Je  crois  bien  qu'à  nous  deux  nous  n'av:.cr.s  pas  \  -.gt  ans. 
Vos  caprices  régnaient  sur  mon  Imc  incertaine, 
Je  suivais  comme  un  fou  Vos  désirs  inconstants. 

Vous  savie;  m3  faiblesse  et  vous  brusquie?  sans  trêve 
Avec  des  mets  railleurs,  dont  je  pleurais  parois, 

Ê$  yfars  igoS. 
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Mon  cœur  épris  déjà  de  tendresse  et  de  rêve, 
Et  de  sages  projets  murmurés  à  mi-voix. 

Vous  ne  Voulie?  pas  voir  mes  v.eux  pleins  de  reproches  ; 
îles  pas,  derrière  vous,  se  hâtaient  tristement. 
J'aurais  aimé  des  jeux  calmes,  où  l'on  est  proches, 
Où  l'on  se  dit  :  «  Monsieur,  madame  *,  en  se  nommant. 

Dédaignant  la  poupée  et  les  pâtés  de  sable, 
Vous  n'aimie?  que  les  jeux  bruyants  et  garçonniers  ; 
Vous  n'avie?  de  bonheur  que  d'être  insaisissable, 
Et  vos  gestes  boudaient,  s'ils  étaient  prisonniers. 

Vous  pâlissie?  bientôt  sur  les  livres  d'étude; 
Par  delà  les  gros  murs  sombres  de  la  maison, 
Vos  rêves  pourchassaient  toute  la  multitude 
Des  insectes  cachés  dans  l'herbe  en  floraison. 

Les  lettres,  une  à  une,  au  long  de  chaque  ligne, 
Marchaient  en  file  noire,  ainsi  que  des  fourmis  ; 
Des  moineaux  effrontés  venaient  vous  faire  signe; 
Vous  regardiez  de  loin  les  arbres,  Vos  amis. 

Vous  écoutie?  les  chiens  courir  sur  la  pelouse, 
Et  vous  aviej,  parfois,  des  larmes  dans  les  V,eux, 
Et  votre  petite  âme  était  toute  jalouse 
De  leur  course  enivrée  et  de  leurs  bonds  joyeux. 

Vous  ne  compreniez  pas  qu'à  l'heure  chaude  où  vibre 
La  rumeur  de  l'été  sous  le  ciel  éclatant, 
On  puisse  être  vivante  et  ne  pas  être  libre, 
Quand  tout  le  grand  jardin  vous  rit  et  vous  attend. 

Votre  cœur  s'irritait,  sans  comprendre  qu'il  faille, 
Sur  des  mots  inconnus,  tendre  ses  v.eux  distraits, 
Au  lieu  de  s'en  aller,  sous  un  chapeau  de  paille, 
îourir  dans  le  soleil  et  s'éventer  d'air  frais, 

Au  lieu  de  se  rouler  dans  l'herbe  et  dans  la  mousse, 
D'écraser  dans  ses  mains  tes  roses  des  massifs  1... 
Et  le  soir  seulement  vous  étie?  grave  et  douce, 
Avec  des  gestes  lents  et  des  regards  pensifs. 

Vos  pas  se  rapprochaient  de  la  maison  amie, 

Sitôt  que  vous  sentie?  les  ombres  en  chemin  ; 

Peureuse,  tout  à  coup,  dans  la  clarté  blêmie, 

Les  fleurs  que  vous  tenie?  Vous  tombaient*,de  la  main. 

Vous  m'appelie?  des  v.eux  ;  mon  heure  était  venue  : 
Docile,  près  de  moi,  vous  daignie?  vous  asseoir, 
Et  ma  tendresse  enfin,  tout  le  jour  méconnue, 
Vous  était  un  refuge  aux  approches  du  soir. 

Alors,  Vous  n'étie?  plus  rieuse  ni  farouche  ; 
Vous-même,  vous  prenie?  ma  main  sur  mes  genoux  ; 
Des  mots  presque  amoureux  montaient  à  Votre  bouche, 
Tandis  que  le  jardin  mourait  autour  de  nous... 

Inoubliables  soirs  où,  l'âme  déjà  tendre, 
Nous  nous  sentions  unis  par  le  double  besoin  : 
Vous,  d'être  protégée,  et  moi,  de  vous  défendre 
Contre  les  sourds  bruits  noirs  qu'on  entendait  au  loin. 


Mes  bras  à  votre  cou  rassuraient  Votre  crainte  ; 
Vous  incliniez  la  tête  et  vous  fermie?  les  v^eux, 
Aimant  déjà  peut-être,  en  cette  longue  étreinte, 
Un  espoir  de  bonheur  vague  et  silencieux. 

Et  peu  à  peu,  serrés  bien  fort  l'un  contre  l'autre, 
Immobiles,  muets  sous  le  ciel  obscurci, 
Nous  n'entendions  plus  rien  que  mon  cceur  et  le  vôtre, 
Et  nous  n'aimions  plus  rien  que  de  rester  ainsi. 

AWDJ{É  7{1VOJ7iE. 

IV.  -  Le  Vent 

(Dit  par  Mu  Gladys-Maxhance) 

Des  sommets  où  brillent  les  neiges, 
Sur  la  plaine  féconde  où  germent  les  sillons, 
Je  descends  et  m'attarde,  en  langoureux  arpèges, 

Dans  les  pins  voilés  de  rayons. 

Je  glisse  à  travers  les  tourelles, 
Emportant  et  mêlant  les  senteurs  des  rosiers, 
Des  menthes,  des  jasmins,  des  th^ms  et  des  prunelles, 

Des  liias  et  des  cerisiers. 

Dans  l'olivette  aux  fines  branches, 
Je  trouble  des  propos  d'amour,  de  lents  aveux, 
Et  je  fais  voltiger,  le  long  des  nuques  blanches, 

Les  boucles  fauves  des  cheveux. 

Des  Vols  de  perdreaux  et  de  grives 
Sortent  des  champs  poudreux  et  des  maigres  buissons, 
Et  l'onde,  qui  fuyait  en  reflétant  ses  rives, 

Soudain  se  couvre  de  frissons. 

Sur  les  coteaux  aux  lignes  nettes, 
Les  ailes  du  moulin  s'ébranlent  lentement  ; 
Dans  les  bassins  étroits,  se  taisent  les  rainettes, 

Ma  voix  emplit  le  firmament. 

Sous  des  nuages  de  poussière, 
J'ensevelis  les  mas  perdus  dans  le  vallon, 
Et  j'écoute,  en  passant,  chanter,  dans  la  lumière, 

La  cigale  et  le  cigaion. 

Dans  la  Camargue  ensoleillée, 
Je  chasse  devant  moi  les  troupeaux  mugissants, 
Et  j'arrache,  d'un  bond,  la  voile  déployée 

Sur  les  flots  bleus  éblouissants. 

Puis,  apaisé,  le  long  des  grèves 
Où  flotte  le  brouillard  savoureux  des  embruns, 
J'entoure  les  amants  qui  se  content  leurs  rêves 

De  mes  plus  enivrants  parfums, 

Et,  dans  la  calanque  profonde 
Où,  sur  un  sable  fin,  l'eau  s'étale  et  bruit,  • 
J'attends  que  le  soleil  mourant  saigne  sur  l'onde 

Pour  m'endormir  avec  la  nuit. 
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V.  — •  Chinoiserie 

(Dit  par  Mxu  Hoxni-Derys) 

Fraîche  comme  un  bouquet  de  reines-marguerites, 
Avec  son  éventail  auK  beau*  tons  de  pastel, 
Y-Kang-Tsé  se  promène  et  mâche  le  bétel, 
,  En  murmurant  tout  bas  ses  chansons  favorites. 

Elle  habite  une  tour  en  faïence  d'azur. 
Chaque  soir,  au  lever  des  astres  fatidiques, 
Elle  vient  contempler  les  pagodes  bouddhiques 
Et  leurs  toits  découpés  sur  le  couchant  d'or  pur. 

Ses  beauK  cheVeuK  sont  noirs  comme  un  ruisseau  d'cbène, 
Un  double  compas  d'or  s'ajuste  à  leur  chignon  ; 
Son  col  est  élancé,  son  visage  est  mignon, 
Ses  v.euN'  sont  émaillés  comme  la  porcelaine. 

Elle  avance  :  son  corps  souple  et  voluptueux 
Est  pris  dans  une  robe  à  couleur  fraîche  et  vive, 
Et  ses  ongles  polis,  que  le  carmin  ravive, 
En  fripent  doucement  le  satin  fastueux. 

Tout  s'éveille,  et  s'agite,  et  s'exhale  autour  d'elle: 
L'air  torride  s'emplit  de  jasements  soudains, 
Le  parfum  du  thé  vert  nage  dans  les  jardins, 
Et  la  ramure  opaque  a  des  froissements  d'aile. 

Les  insectes  polis,  les  papillons  coquets, 
Se  fixent  comme  une  âme  au  cœur  des  chrysanthèmes  ; 
Les  oiseaux  voltigeant,  parmi  les  saules  blêmes, 
Mêlent  un  doux  murmure  au  cri  des  perroquets  ; 

La  ville  se  remplit  d'un  frisson  de  clochettes  ; 
Sur  les  rives  en  fleurs  où  l'eau  tiède  s'endort, 
Les  cormorans  brunis  guettent  les  poissons  d'or, 
Et  les  lotus  d'azur  ouvrent  leurs  cassolettes. 

Cependant,  tout  là-bas,  sur  le  rideau  des  soirs 
Coupé  de  cèdres  durs  et  de  bambous  énormes, 
Dans  la  lourde  vapeur  des  nuages  difformes, 
La  chaîne  du  Thibet  roule  ses  anneaux  noirs  ; 

Tandis  qu'à  l'opposé,  loin  des  couchants  féeriques, 
•  Tout  au  fond  du  limpide  et  sombre  firmament, 
La  lune,  paresseuse,  érige  lentement 
Sa  figure  de  nacre  aux  clartés  phosphoriques. 

GAUTHIER  TEJ{7{JÈ7{ES. 

C§»  <=f=>  <=^  <=?<=> 

JVojm  publierons,  dans  le  prochain  numéro  de  la  Veillée. 
le  programme  du  <r  Concours  de  Chiromancie  i»,  déjà  annoncé 
par  MMt  de  Thèbes.  En  attendant,  voici  les  réponses  que 
nous  transmet  notre  distinguée  collaboratrice,  au  sujet  des 
diverses  questions  qui  lui  ont  été  récemment  posées  par  nos 
lecteurs  : 

Cruchette.  —  La  date  de  naissance  n'a  rien  à  voir  avec 
l'influence  astrale.  Œil  noir,  cheveux  blonds,  influence  do 
Mercure  et  du  Soleil. 

A.  B.  20  ;   L.  H.   16.  —  La  clé.    n'est  qu'un  fait  banal 
d'autosuggestion. 8  Le  mariage   s'écrit    par  une  croix  sur 
'a   racine   de  l'index.  dan9  la  paume  de  la  main.  Bravo 
•»  la  paire  de»main>  carrées 


Cousine  Isoline.  —  Si  les  deui  mains  «onl  pareil]»"*,  atton 
tion  à  votro  fête,  soyez  calrne.  J>ap<-re,  po>:r  voua,  de»  doi„-t* 
carrén  ;  mains  Intéressantes,  lou^U'-s  a  J ire,  beaucoup  d** 
complications. 

Duchesse.  —  Merci  pour  vos  aim.iM  s  lignes  Je  p»ux 
vous  envoyer  YEn'ujntr  'le  la  Main  contre  fr.  90  en  tira 
bres-posto.  Oui,  étudiez  cette  science  des  main»  :  c'est  un~ 
étude  agréable  et  utile. 

Violette  Sauvage.  —  Je  réponds  par  poste  ;  mai»  on  ne 
peut  donner  une  certitude  sur  une  v  ule  main 

Cousino  Margot.  — 1  L'Enigme  de  In  V  1  •.  Vous  le  re- 
cevrez de  chez  moi  contre  j  fr.  00.  Je  pr<  pare  la  Gr  m  - 
maire  de  la  Chiromancie.  Elle  paraîtra  à  la  fin  de  l'année. 
Merci  pour  vos  aimables  lignes. 

Sauvageonne.  —  Uèmfl  réponse  qu  .1  cou  n  -  Kflggoti  Ou  , 
il  faut  avoir  confiance. 

A.  G.  54.  —  Puis-je  répondre  cher  vous  ?  Ici,  ce  serait  trop 
long. 

Une  de  vos  fidèles,  A.  M.  —  Merci  pour  votre  aimable 
lettre.  Un  carré  I  Co  sont  quatre  lignes  tracées  en  carre. 
Quant  aux  autres  questions,  je  ne  peux  y  répondre  ici,  ce 
serait  trop  long.  J'y  répondrai  par  lettre. 

aa-3.  —  Merci.  Ligne  annonçant  toujours  une  bel  le  intel 
ligence. 

Vénus.  —  Les  doigts  carrés  sont  toujours  prat  que»  :  la 
ligne  de  tête  légèrement  inclinée  sur  le  bas  de  la  main 
corrige. 

Blondine.  —  La  croix  du  mariage,  secret  sur  le  mont  d* 
Jupiter. 

Juîiano.  —  La  croix  sous  le-  petit  doigt  :  m-jnsonge. 

1807.  —  L'influence  lunaire  pure  donne  le  visage  très 
rond  la  lune)  et  très  pâle. 

Marcelle.  —  Heureuse  de  vous  avoir  latéral  6 

Lourdes.  —  La  couleur  des  jupitériennes  est  rouge,  la 
pierre  est  la  topaze  brûlée. 

Neurasthénique.  —  La  volonté  vous  guérira.  Portex  d  > 
l'ambre  autour  du  cou  ou  au  bras. 

Joueuse.  —  La  chance  ne  donne  pas  le  bonueur .  le  travail 
seul  le  donne.  L'argent  gagné  au  jeu  se  rend  au  diable. 
Méfiez-vous. 

«=£o  <=§»  C$0  <=§°  t=$c> 

(I) 

Cours  D'Espéranto 

^nS*  suite  T<&> 

PRONOMS  PERSONNELS 

L'étude  des  pronoms  personnels  nous  con- 
duit à  la  notion  du  genre  en  Espéranto,  que 
détermine  une  règle  précise  et  logique,  contrai- 
rement à  ce  qui  se  passe  dans  les  langues 
naturelles,  où  nous  sommes  exposés  à  des 
doutes  pénibles,  même  dans  la  pratique  de 
notre  propre  langue:  plus  d'un  d'entre  nous  a. 
parfois,  hésité  en  présence  de  mots  tels 
qu'après-midi,  sandwich,  objets  de  nombreuses 
discussions,  que  nous  avons  vu  se  reproduire 
pour  automobile. 

En  Espéranto,  le  genre  masculin  est  rès:rvë 
à  l'être  mâle  :  le  genre  féminin,  à  l'être  fe- 
melle ;  tout  le  reste  —  c'est-à-dire  l'être  humain 
dont  le  nom  ne  révèle  pas  le  sexe  (enfant,  per- 
sonne...), les  animaux  en  général  et  les  choses, 
—  appartient  à  un  troisième  genre:  le  genre 
neutre  de  l'anglais. 

Le  genre  neutre  de  l'Espéranto  est.  si  l'on 
veut,  le  genre  auvergnat  du  français  :  il  em- 

(i)  Reproduction  interdite.  —  Voir  les  numéros 
des  18  décembre  1904,  ie\  29  janvier,  12  et  20  fé- 
vrier iqo5. 
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brasse  tout  ce  qui  n'est  ni  homme  ni  femme; 
entendons  par  là  tout  ce  qui  n'est  pas  nettement 
caractérisé  comme  masculin  ou  féminin. 

Remarque.  —  L'adjectif,  que  nous  avons  vu 
s'accorder  en  nombre  et  en  cas  avec  le  subs- 
tantif, ne  s'accorde  pas  en  genre. 

Bonaj  viroj,  des  hommes  bons;  bonaj  viri- 
noj,  de  bonnes  femmes. 

TABLEAU  DES  PRONOMS  PERSONNELS 
ET  INDÉFINIS 


Singulier 


Pluriel 


réfléchi 
Indéfini 


re  pers. 
2*  pers. 


\y  pers. 

i"  pers. 
\%*  pers. 
|3*  pers. 

3"  pers. 


mi  —  je,  moi 
vi  —  tu,  toi, 
vous 

masculin  li  —  il,  lui 


féminin 
neutre 


si 
gi 
ni 
vi  ■ 


elle 
il,  elle 
nous 
vous 


ili  —  ils,  eux 

elles 
si  —  soi 
oni  —  on 


Accord.  —  Les  pronoms  personnels  ne 
prennent  jamais,  naturellement,  la  marque 
du  pluriel.  Ils  prennent  l'n  du  complément 
direct  (accusatif;  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  le  nom  dont  ils  occupent  la  place. 

Remarque.  —  Le  pronom  ci,  tu,  ne  s'em- 
ploie guère  qu'en  poésie. 


Pronom  réfléchi.  —  Le  pronom  réfléchi  si 
correspond  à  notre  pronom  français  soi  de  la 
troisième  personne;  mais,  tandis  que  l'usage 
de  ce  dernier  est  relativement  rare  dans  notre 
langue,  ce  qui  est  souvent  une  source  d'obscu- 
rité, l'emploi  de  son  correspondant  est  de  ri- 
gueur en  Espéranto. 

EXEMPLES 

1 .  —  Mi  kredas,  ke  vi  ne  vidas  ni'n. 
Je  crois  que  vous  ne  nous  voyez  pas. 

2.  —  Vidu  tiun  personon,  gi  estas  granda. 
Voyez  cette  personne,  elle  est  grande.  (Le 

sexe  de  personne  est  indéterminé,  donc  on  em- 
ploie S'L) 

3.  _  du  la  infana  havas  fral'in'o'n?  Jes,  gl 
havas  fratinon,  si  estas  mal'bela. 

U enfant  a-t-il  une  sœur?  Oui,  il  a  une 
sœur,  elle  est  laide.  (Le  sexe  d'enfant  est  indé- 
terminé.) 

4.  —  Cu  vi  havas  gardenon  ?  Jes,  gi  estas 
grand'eg'a. 

Avez-vous  un  jardin?  Oui,  il  est  immense. 
{Plus  que  très  grand.) 

5.  —  Knab'ct'o,  vi  est' as  mal'gaja;  eu  vi  estas 
pun'ila. 

Petit  garçon  {garçonnet),  vous  êtes  triste; 
avez-vous  été  puni  (êtes-vous  ayant  été  puni)  ? 


6.  —  Ge'sinjoro'y,  vi  estas  atend'ata'}  {étant 

attendus). 

-Monsieur  et  madame,  vous  êtes  attendus. 

7-  —  Li  pensis  en  si  mem,  ke  li'a  propra 
sorto  est'as  mal'gaj'eg'a. 

Il  pensait  en  lui-même  \soi-mème)  que  son 
propre  sort  était  {est)  profondément  triste. 

8.  —  Mia  frafin'o  cion  far'os  por  si,  nenion 
por  la  aliaj.  La  via  far'us  cion  por  la  aliaj 
kaj  nenion  por  si. 

Ma  sœur  fera  tout  pour  elle  {une  certaine 
amie),  rien  pour  les  autres.  La  vôtre  ferait 
tout  pour  les  autres,  et  rien  pour  elle  (soi). 

REMARQUES  SUR  LES  EXEMPLES 

Phrases  interrogatives.  —  Elles  commencent 
par  eu  (est-ce  que)  quand  elles  ne  renferment 
pas  un  mot  de  la  série  interrogative  (série 
ki  :  ki'u,  ki'a...).  Exemples  3,  4. 

Exemples  5, 6*.  —  Remarquer  la  différence  entre 
le  participe  présent  passif  (ateîidata)  et  le  parti- 
cipe passé  passif  (punita).  Remarquer  aussi 
que,  après  vi,  l'attribut  est,  naturellement,  au 
singulier  ou  au  pluriel,  selon  que  le  pronom 
est  lui-même  au  singulier  ou  au  pluriel. 

Exemple  7.—  Remarquer  l'emploi  du  présent 
estas  au  lieu  de  l'imparfait  français  était  :  on 
emploie  le  présent,  en  Espéranto,  quand  il  s'agit 
d'un  fait  existant  au  moment  où  l'on  parle. 

Complément  direct  :n.  —  La  caractéristique  n 
permet  de  ne  pas  imposer  d'ordre  déterminé 
pour  la  construction  de  la  phrase,  comme  dans 
les  langues  naturelles.  (Voyez  les  deux  cion 
de  la  phrase  9.)  Ce  petit  signe  donne  une 
grande  souplesse  à  la  phrase  Espéranto,  sans 
nuire  à  la  clarté,  puisqu'il  permet  de  trouver 
sans  peine  le  sujet  et  le  complément  direct. 

Bien  observer  que,  seuls,  les  verbes  transitifs 
(comportant  la  question  qui  ou  quoi  après 
eux)  ont  un  complément  direct  et  que,  par 
conséquent,  on  ne  doit  pas  mettre  l'accusatif 
après  les  verbes  paraître,  sembler  et  autres 
analogues,  ce  qui  est  une  faute  fréquente  chez 
les  commençants.  En  particulier,  jamais  d'ac- 
cusatif après  le  verbe  être.  (Voir  les  exem- 
ples.) 

Remarque  générale.—  Dans  tous  les  exemples, 
porter  spécialement  son  attention  sur  le9  élé- 
ments écrits  en  caractères  spéciaux,  ou  sépa- 
rés des  autres  par  des  apostrophes.  Cette  ob- 
servation générale  ne  sera  pas  répétée. 

ADJECTIFS  ET  PRONOMS  POSSESSIFS 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu  (règle  5),  les  ad- 
jectifs et  pronoms  possessifs  se  forment  sim- 
plement par  l'adjonction  de  la  caractéristique 
adjective  a  au  pronom  personnel  correspon- 
dant. 

Mia:  mon,  ma,  le  mien;  via  i  ton,  ta,  le 

tien,  etc. 

EMPLOI  DE  «  SIA  » 
Principe  1.  —  Le  possessif  SIA  ne  se  place 
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jamais  devant  un  objet  possédé  SUJET 
d'une  phrase. 

La  phrase  :  Sta  ùevalu  estas  granda,  n'aurait, 
en  effet,  aucun  sens,  car  elle  signifierait  :  Le 
"cheval  de  soi  est  grand.  (De  qui  ??  soi  ij 

Principe  2.  —  Le  possessif  SIA  ne  se  place 
que  devant  l'objet  complément  POSSÉDÉ 
par  le  sujet  de  la  proposition,  quel  qu'en 
soit  le  genre. 

Il  importe  d'apprendre  par  cœur  cette  for- 
mule très  simple,  que  j'emprunte,  en  la  mo- 
difiant légèrement,  au  cours  de  M.  Cart  (1) 
(Espéranto  en  dix  leçons).  En  l'appliquant,  on 
ne  s'exposera  jamais  à  la  moindre  obscurité. 

EXEMPLES 

9.  —  La  teval'ïvïo  kaj  sia  ceval'id'o  est-as  sur 
nia  herb'ej'o.  —  La  jument  et  son  poulain 
sont  dans  notre  pré. 

Analyse.  —  Poulain  est  possédé  par  la  ju- 
ment, il  est  sujet  de  la  phrase,  donc  il  ne  doit 
pas  être  précédé  de  sia  (principe  1).  On  em- 
ploie l'adjectif  possessif  correspondant  du  sexe 
de  cevalino,  c'est-à-dire  êia. 

10.  —  La  cevalino  kun  sia  âevalido  estas  sur 
nia  herbejo.  —  La  jument,  avec  son  poulain, 
est  dans  notre  pré. 

Analyse.  —  Poulain,  objet  possédé  par  la 
jument,  joue,  dans  la  phrase,  le  rôle  de  co;;i- 
plèment.  Il  doit  donc  être  précédé  de  l'adjectif 
possessif  réfléchi  (principe  2).  Un  pourrait  dire, 
en  effet  :  la  jument  avec  le  poulain  de  soi 
(soi  :  elle,  la  jument). 

Remarquons,  enfin,  que  le  français  marque 
bien,  de  son  côté,  la  différence  entre  le  rôle 
joué  par  cevalino  dans  les  deux  phrases,  puis- 
que dans  l'une,  où  il  est  sujet,  le  verbe  est  au 
pluriel,  et  que  dans  l'autre,  où  il  est  complè- 
tent, le  verbe  est  au  singulier. 

La  pratique  de  la  langue  montrera  que  l'em- 
ploi des  quatre  pronoms  :  li,  si,  gi,  si,  et  de 
leurs  dérivés,  préserve  l'Espéranto  des  amphi- 
bologies fréquentes  des  langues  naturelles,  et 
qu'il  lui  donne  une  clarté  et  une  précision  que 
l'on  ne  peut  obtenir  dans  celles-ci  qu'au 
moyen  de  périphrases,  ^oir  exemples  1 1  et 
12.) 

La  phrase  française  suivante,  par  exemple, 
peut  donner  lieu  à  discussion  :  «  Les  villageois 
se  promènent  avec  leurs  voisines  et  leurs 
amis  et  amies.  »  Je  ne  sais  pas  si  les  amis  sont 
aux  villageois  ou  aux  voisines. 

Dans  le  premier  cas,  je  dirai  : 

La  vilagon'oj  promenas  kun  siaj  najbar'inoj 
kaj  siaj  ge'amikoj  ; 

Et,  dans  le  second  : 

La  vilaganoj  proinenas  kun  siaj  najbarinoj 
kaj  iliaj  geamikoj. 

Analyse.  —  On  remarque,  en  effet,  que,  dans 
le  premier  cas,  geamikoj  est  objet  complément 
possédé  par  le  sujet.  Donc,  il  veut  sia  devant  lui. 

(I)  Espéranto  en  dix  leçons,  o  fr.  75;  avec  cornée, 
I  fr.  25.  S'adresser  a  la  librairie  des  Annales. 


Dans  le  deuxième  cas.  geamikoj  joue  tou- 
jours le  rôle  de  complément  dans  la  phrase, 
mais  il  n'est  pas  possédé  par  le  sujet.  On  le 
fait  donc  précéder  de  l'adjectn  pos*e*9ii  SOT- 
respondant  au  possesseur  (troisième  personne 
du  pluriel  :  ilia.) 

11.  —  La  bo'patro  iros  kun  sia  bo'ftlo  kaj 
siaj  amikoj. 

Le  beau-père  ira  avec  son  beau-fils  et  ses 
amis  (à  lui,  beau-père,  sujet  de  la  phrase). 

12.  —  La  vilaffat'in'o  csiis  kun  mia  knal' 
in'el'o  kaj  siaj  ge'amikoj. 

La  villageoise  était  avec  ma  fillette  et  ses 
amis  et  amies  (a  la  fillette,  qui  n'est  pas  sujet 
de  la  phrase). 

Le  —  Ce  —  Y  —  En  —  Il 

Le  régime  (troisième  personne  du  singu- 
lier) se  rend,  naturellement,  par  lin.  Mais,  quel- 
quefois, ce  mot  remplace  soit  un  membre  de 
phrase,  soit  un  qualificatif. 

Dans  le  premier  cas.  on  le  traduit  par  tion  : 
cela,  et,  dans  le  second,  par  lia:  tel  qualité  . 

13.  —  Tiu  persono  jus  diris  al  mi.  ke  mia 
frato  mortis  ;  ni  ne  paras  tion  kredi. 

Cette  personne  vient  de  me  dire  que  mon 
frère  est  mort;  je  ne  peux  le  croire. 

14.  —  Tiuinfano  estas  mal'ule'em'a  ;  la  mia 
ne  estas  tia. 

Cet  enfant  est  désobéissant  ;  le  mien  ne  l'est 
pas. 

S'il  ne  peut  y  avoir  amphibologie,  on  peut 
employer  £ifi  au  lieu  de  tion. 

15.  —  Mi  ne  povus  Li<>n  kredi.  <c  mi  gin  ne 
vidus  per  miaj  propraj  okuloj. 

Je  ne  pourrais  le  croire  si  je  ne  le  voyais 
(verrais;  de  mes  propres  yeux. 

Dans  la  phrase  i3.  l'empiui  de 4 in  sonnerait 
lieu  à  une  ambiguïté  :  On  ne  saurait  si  c'est 
la  chose  ou  la  personne  que  je  ne  peux  croire. 

Remarquer  l'emploi  logique  du  conditionnel 
en  Espéranto  après  se  ,si  ,  qui  marque  essen- 
tiellement la  condition.  (.Exemple  |5. 

Remarquer  également  l'emploi  de  la  prépo- 
sition per  pour  traduire  le  de  français,  signi- 
fiant l'instrument,  l'organe  qui  sert  à  faire 
quelque  chose. 

Enfin  (exemple  i3\  la  façon  de  traduire  le 
passé  rapproché  :  jus  :  justement,  a  l'instant 
même. 

Ce,  c\  dans  les  expressions  ce  sont,  c'est. 
se  traduisent  soit  par  un  pronom,  soit  par  DO 
démonstratif.  Quelquefois,  enfin,  on  ne  les 
traduit  pas. 

Kiu  estas  tic  ?  Ci  estas  mi'.  —  Qui  est  là? 
C'est  moi  1  Car  tio  ci  estis  feino.  —  Car  c'était 
une  fée.  Estas  kulpo  mensogi.  —  C'est  un 
péché  de  mentir. 

Y  lui,  à  elle,  à  cela),  en  (de  lui,  d'elle, 
de  cela),  se  renden:  par  ies  pronoms  corres- 
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pondants,  précédés  de  la  proposition  conve- 
nable. 

LA  estas  trompiiVo  ne  fldu  je  li.  —  C'est  un 
trompeur,  ne  vous,)*  fiez  pas  {je,  préposition 
à  sens  indéterminé,  sur  l'emploi  de  laquelle 
nous  reviendrons). 

(Tio)  estas  bona  a/crû,  okupigu  pri  gi.— 
C'est  une  bonne  affaire,  occupez-vous-? n  pri  : 
au  sujet  de). 

Il,  sujet  apparent,  ne  se  jend  pas  en  Espé- 
ranto. 

IJajlas,  kaj  certe  pluvos.  —  Il  grêle  et  cer- 
tainement il  pleuvra. 


{A  suivre.) 


AUGUSTE  JMOWT(OS1EJ{. 


~?«»  «->  -î-  -f-  -f-  -f-  -î-  -f- 

Saynètes  er  Jlionologues 


LE  RURAL 

Monologue  pour  Homme 
(Dit  par  G^lipaux) 

Il  entre  furieux  et  parle  à  la  cantonade. 

Certainement,  j'irai  me  plaindre  !  J'irai 
trouver  le  chef  de  gare  î  C'est  abusif. 

Au  public. 

Comprenez-vous  ?  Le  train  est  marqué 
pour  six  heures,  j'arrive  à  six  heures  cinq  : 
le  train  est  parti,  —  depuis»  cinq  minutes  1 
Pourtant,  je  suis  abonné.  J'ai  ma  carte. 
On  aurait  dû  m'attendre.  Et  c'est  moi  qui 
attends!  —  Je  perds  une  heure.  Une  heure 
pendant  laquelle  je  ne  respire  pas.  C'est 
abusif. 

J'ai  besoin  de  respirer.  Je  n'ai  pas 
acheté  ma  maison  de  campagne  pour 
autre  chose,  —  mon  chalet,  comme  disent 
les  Suisses.  Aussi,  depuis  deux  mois,  je 
me  porte  très  bien.  J'ai  maigri  de  trente 
livres.  C'est  la  fatigue.  Mais  l'air  est  bon. 
Et  puis,  j'adore  la  campagne.  Ça  repose. 
Il  y  a  de  la  verdure  par  terre,  —  et  sur  les 
arbres.  L'hiver,  il  y  en  a  moins.  —  Je  suis 
très  content  de  ma  villa,—  comme  disent 
les  Italiens.  J'y  laisse  ma  femme;  j'y 
laisserai  mes  enfants, —  quand  j'en  aurai. 

En  attendant,  dans  la  journée,  je  vais  à 
Paris  surveiller  mes  affaires.  Je  suis  très 
occupé.  Le  matin,  je  suis  forcé  de  me 
lever  quatre  à  quatre,  de  courir  à  la  gare, 

—  à  peine  le  temps  de  jeter  un  coup  d'œil 
sur  le  jardin.  Le  soir,  je  rentre  pour  dîner 

—  un  peu  tard  ;  il  fait  nuit,  on  ne  voit 
rien.  Il  fait  humide,  tout  est  mouillé, 
même  le  jet  d'eau.  Car  j'ai  un  jet  d'eau, 

—  qui  alimente  un  bassin  ;  j'y  ai  mis  des 
poissons  routes  —  pour  pêcher  à  laligne. 
Seulement,  il.  n'v  a  nlus  de  poissons  —  et 


ils  ne  sont  pas  rouges.  Tout  ça,  parce  que 
le  bassin  est  à  sec.  Le  jet  d'eau  aussi.  Il 
faut  attendre  qu'il  pleuve.  Alors,  j'arrose, 
—  j'arrose  moi-même,  parce  que  mon 
jardinier  n'a  pas  le  temps  :  je  l'ai  à  l'an- 
née, —  il  s'en  va  faire  des  journées  chez 
les  autres.  Je  ne  peux  pas  l'empêcher  de 
gagner  sa  vie  î 

D'ailleurs,  il  ne  saurait  pas  arroser 
comme  moi,  avec  art.  Ainsi,  cette  année, 
j'ai  planté  des  petits  pois:  ils  sont  deve- 
nus superbes;  —  je  suis  parvenu  à  les 
faire  grossir  !  Ils  sont  énormes  1  L'avan- 
tage d'avoir  une  maison  de  campagne.  — 
L'économie  est  réelle.  On  ne  voyage  pas. 
Il  faut  profiter  de  la  saison  des  fruits.  — 
L'année  dernière,  il  n'y  en  a  pas  eu,  —  à 
cause  de  la  sécheresse.  Mais,  cette  année, 
il  y  en  a  eu,  des  masses;  seulement,  ils 
ont  tous  pourri,  —  à  cause  de  l'humi- 
dité. J'ai  été  forcé  de  les  donner  à  des 
amis. 

En  somme,  pendant  la  semaine,  pas 
une  minute  à  moi.  Mais,  le  dimanche,  je 
ne  bouge  pas,— je  me  repose.  Je  me  lève 
à  quatre  heures  du  matin  1  Comme  ça,  la 
journée  est  très  longue.  On  a  du  temps 
pour  se  reposer.  J'en  profite  pour  m'ins- 
truire.  Je  deviens  très  fort.  Je  peux  recon- 
naître l'oseille  du  premier  coup  d'oeil,— en 
y  goûtant.  Ah  1  je  n'ai  pas  le  temps  de 
m'ennuyer.  Je  travaille.  Il  faut  bien.  Un 
dimanche!  Je  taille  mes  arbres,  —  avec 
un  chapeau  de  paille,  —  à  cause  du  so- 
leil. Ils  meurent  tous,  mes.  arbres.  J'aime 
mieux  ça.  Ça  augmente  le  potager.  Bien- 
tôt, j'aurai  tout  en  potager  :  des  arti- 
chauts, de  l'oignon,  du  cerfeuil  1  Ça  ne 
donne  pas  d'ombre  ;  mais,  quand  le  so- 
leil gêne,  on  rentre  chez  soi  :  c'est  comme 
quand  il  pleut.  On  ne  s'ennuie  pas  :  on 
regarde  par  la  fenêtre,  on  surveille  la  na- 
ture. L'agrément  d'avoir  un  cottage,  — 
comme  disent  les  Anglais.  Tenez  1  j'ai 
planté  un  marronnier  blanc,  —  à  fleurs 
rouges,  —  et  à  feuilles  vertes,—-  très  rare. 
J'ai  fait  une  marque  sur  le  mur.  Il  paraît 
qu'il  l'atteindra  dans  dix  ans.  Je  le  sur- 
veille :  il  fait  des  progrès  tous  les  jours. 

Vous  voyez,  —  je  n'ai  pas  le  temps  de 
m'amuser.  Si  je  n'avais  que  le  jardin  1 
Mais  j'ai  la  basse-cour.—  Une  basse-cour 
pleine  de  poules.  J'ai  aussi  des  coqs.  Il 
faut  bien.  Pour  avoir  des  œufs.  Excel- 
lents, les  œufsl  Les  poules  les  mangent; 
les  coqs  aussi.  Je  n'ai  jamais  pu  arriver  à 
temps  :  preuve  qu'ils  sont  bons  1 

Les  fleurs,  les  légumes,  les  poules,  tout 
cela  m'absorbe,  —  au  point  que  je  ne 
connais  pas  les  environs,  —  qui  sont  très 
beaux.  Je  ne  trouve  pas  le  temps  de  les 
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visiter;  mais  je  lis  mon  guide.  Je  ne 
connais  que  la  gare  ;  —  une  gare  moyen 
âge  :  le  monument  le  plus  ancien  du 
pays.  D'ailleurs,  je  ne  pense  pas  à  sortir. 
Quand  on  a  un  jardin  à  soi,  avec  de  l'air 
à  soi,  —  pas  besoin  de  respirer  l'air  d'un 
tas  de  gens  qu'on  ne  connaît  pas  !  Sans 
compter  que  je  possède  un  belvédère  avec 
de  la  vue,  —  une  vue  superbe.  On  voit 
chez  les  voisins  1 

Et  puis,  c'est  étonnant  ce  qu'on  gagne  à 
fréquenter  la  nature,  ce  qu'on  s'instruit  1 
Tenez  1  ce  matin,  je  vais  au  café.  Le  gar- 
çon me  propose  un  kirsch.  Je  lui  dis  : 

—  Savez -vous  comment  se  fait  le 
kirsch?  Non?  Je  le  sais,  moi.  Avec  des 
noyaux  I 

Le  garçon  me  regarde  d'un  air  bête  : 

—  Avec  des  noyaux  I  Vous  ne  savez  pas 
ce  que  c'est  qu'un  noyau?  Vous  n'avez 
donc  jamais  mangé  une  pomme? 

Ces  gens-là  ne  connaissent  rienl  Tout 
le  temps  enfermés  1  Moi,  je  respire.  Je 
vis  dans  la  naturel  dans  mon  buen-re- 
tiro,  comme  disent  les  Espagnols. 

Heureusement,  j'y  serai  bientôt.  Le  der- 
nier train  part  à  sept  heures.  (//  tire  sa 
montre.)  Il  est...  sept  heures  cinq!  Alors, 
je  suis  en  retard  I  Le  train  est  parti  I  Avec 
leur  manie  d'être  exact,  on  ne  peut  plus 
compter  sur  rien.  Je  cours  me  plaindre  à 
l'administration.  Sept  heures  cinql  C'est 
abusifl 

Il  sort  furieux. 
BJ^MES  T  DBPJ{É. 

«§»  <=§o  *=§o  k^q  <^  «§9  ç§o  ^O-  <=§fc>  C^O  <^fe, 

Pour  les  Tout  Petits 

LA  LETTRE  AU  PARRAIN 

Paul,  dix  ans. 
Jeanne,  huit  ans  (i). 

Tous  deux  sont  assis  devant  une  table, 
en  train  d'écrire.  Paul  biffe  et  rature. 
Jeanne  regarde  au  plafond.  Tous  deux 
poussent  de  gros  soupirs. 

jeanne.  —  Paul  ! 
paul.  —  Quoi  ? 

jeanne.  —  Tu  en  as  écrit  beaucoup  ? 

paul,  montrant  une  feuille  noire  de  taches 
et  de  ratures.  —  Tiens  1... 

jeanne.  —  C'est  tout  biffé  1 

paul.  —  Eh  bien  !  et  toi  ? 

jeann£,  montrant  une  feuille  blanche.  — 
Tiens  1... 


(i)  En  changeant  quelques  mots,  cette  saynète 
peut  être  jouée  par  deux  fillettes. 


paul.  —  C'est  tout  blanc! 

jeanne.  —  Avec  ta  pai^e  noire  et  ma  page 
blanche...,  nous  sommes  au  même  point 

paul.  —  Depuis  trois  quarts  d'heure. 

jeanne.  —  Maman  nous  a  dit  :  *  Voici  ls 
fête  de  votre  parrain.  Ecrivez-lui,  tous  les 
deux,  une  bonne  petite  lettre.  »  Et  nous 
ne  trouvons  rien. 

paul.  —  Cela  m'étonne,  surtout  de  ta 
part. 

jeanne.  —  Tiens  1  pourquoi  ? 

paul.  —  Ce  n'est  pas  mon  vrai  parrain  : 
c'est  le  tien. 

jeanne.  —  En  voilà  une  raison  !  11  nous 
gâte  autant  l'un  que  l'autre. 

paul.  —  C'est  vrai...  Nous  l'aimons 
bien.  S'il  était  là,  nous  lui  dirions  une 
foule  de  choses. 

jeanne.  —  Et  nous  ne  trouvons  rien  à 
écrire  1 

paul.  —  Sœurette!...  Une  idée!...  Fai- 
sons comme  V Aveugle  et  le  Paralytique!... 

jeanne,  —  Comment  ? 

paul.  —  Aidons-nous.  Tu  es  plus  pe- 
tite que  moi...,  ça  ne  fait  rien...  «  On  a 
souvent  besoin  d'un  plus  petit  que  soi.  » 

jeanne.  —  C'est  dans  Y  Aveugle  et  le  Pa- 
ralytique ? 

paul.  --  Là...  ou  ailleurs.  Dis-moi  tes 
idées.  Je  te  dirai  les  miennes...  Et  nous 
signerons  tous  les  deux. 

jeanne.  —  Oui,  petit  frère  !  Ce  sera  très 
bien.  Commence. 

paul.  —  Non,  toi.  (Ils  se  regardent  une 
minute,  indécis,  puis  éclatent  de  rire.) 
Soyons  sérieux  1 

jeanne,  après  réflexion.  -  -  On  peut  tou- 
jours mettre  :  «  Mon  cher  parrain...  » 

paul.  —  Certainement...  (Il  s'est  levé  et 
rapproché  de  Jeanne;  il  écrit  sur  la  feuille 
blanche.) «TAoïi  cher  parrain...  »Tu  vois?... 
Ça  vient  déjà... 

jeanne,  avec  un  effort  d'imagination.  — 
«  Mon  cher  parrain,  c'est  après-demain 
votre  fête.  » 

paul.  —  Il  doit  le  savoir. 

jeanne.  —  Il  l'a  peut-être  oublié.  Pense 
donc  :  un  célibataire...  Pas  d'enfants!  pas 
de  petits-enfants  1... 

paul.  —  Heureusement  qu'il  nous  a  ! . . . 

jeanne.  —  Oui!  Il  peut  faire  des  cadeaux 
à  quelqu'un! 

paul.  —  Hum!  Une  idée! 

jeanne.  —  Dis-la. 

paul.  —  Il  faudrait,  adroitement...  Je 
m'en  rapporte  à  toi... 
jeanne.  —  Flatteur! 

paul.  —  ...  Lui  suggérer  que  j'ai  envie 
d'un  album  à  timbres-poste. 


So 
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jeanne.  —  Pourquoi? 

paul.  —  Dans  le  cas  où  il  voudrait  nous 
faire  un  cadeau...  pour  sa  fête!... 

jeanne,  prenant  sa  plume  et  écrivant  sur 
la  même  feuille  que  son  frère. — Attends... 

paul.  —  Mais  très  délicatement...,  tu 
comprends... 

jeanne.  —  Sois  tranquille.  Je  vais  écrire 
tout  haut...  (Elle  écrit.)  «Mon  frère  possède 
une  belle  collection  de  timbres-poste.  S'il 
avait  un  album...  » 

paul.  —  Rouge!  Un  album  rouge! 

jeanne,  docile,  écrivant.  —  «  Un  album 
rouge...  Il  serait  très  content.  Mais  il  n'a 
pas  assez  d'argent  pour  s'en  acheter  un.  » 

paul.  — ■  Là!  Comme  ça...,  c'est  très  dé- 
licat. Parle-lui  un  peu  de  sa  santé. 

jeanne,  écrivant.  —  «  Nous  espérons  que 
votre  santé  est  toujours  bonne...  » 

paul.  —  Non!  Tu  sais  bien  qu'il  se  plaint 
sans  cesse. 

jeanne,  écrivant.  —  «  Toujours  bonne, 
c'est-à-dire  aussi  mauvaise.  L'autre  jour, 
papa  disait  que  vous  ressemblez  au  ma- 
lade imaginaire.  J'ai  demandé  ce  que  c'é- 
tait. Papa  m'a  répondu  que  c'est  un  ma- 
lade pour  rire.  Ça  m'a  fait  plaisir  pour 
vous.  »  (S' interrompant,  à  Paul.)  Mainte- 
nant, il  faudrait  parler  du  trousseau... 

paul.  —  Quel  trousseau  ? 

jeanne.  —  Celui  que  je  désire...  pour  ma 
poupée. 

paul.  —  Ah  !  oui...,  donne.  (//  lui  prend 
la  plume  et  écrit,  à  la  suite  de  la  lettre.) 
«  Ma  sœur  a  envie  d'un  trousseau  de  pou- 
pée... Les  filles  !...  vous  savez  !  Ça  ne  rêve 
que  poupées...  » 

jeanne.  —  Dans  une  malle  !  Mets  :  «  Dans 
une  malle.  » 

paul,  écrivant.  ~  «  Ça  ne  rêve  que  pou- 
pées dans  une  malle.  ('Dans  une  malle,  le 
trousseau.)  » 

jeanne,  regardant  la  page.  —  Ça  prend 
tournure. 

paul.  —  Enfoncée,  Mme  de  Sévignél... 
Dame  !  Elle  n'avait  pas  de  frère  pour 
l'aider.  A  présent,  il  faut  dire  que  nous 
sommes  sages...,  que  nous  travaillons 
bien... 

jeanne.  —  Ce  n'est  pas  modeste. 
.  paul.  —  Mais  si  :  fais  mon  éloge;  je 
ferai  le  tien. 

jeanne.  —  Bonne  idée  !  {Ecrivant.)  «  Paul 
est  très  appliqué...  Il  travaille  parfaite- 
ment... Il  est  très  gentil  avec  moi...  »  A 
toi! 

paul,  prenant  la  plume  à  son  tour.  — 
t  Et  ma  sœur  est  la  meilleure  des  petites 
filles...  » 


jeanne,  l'embrassant.  —  Comme  tu  as 
bien  dit  ça! 

paul.  —  C'est  que  je  le  pense.  (//  lui 
rend  son  baiser.) 

jeanne.  —  Notre  lettre  est  longue!  Re- 
garde ! 

paul.  —  Oui,  nous  pouvons  l'embras- 
ser. 

jeanne.  —  La  lettre  ? 

paul.  —  Eh  non  !  le  parrain  ! 

jeanne,  avec  empressement,  écrivant.  — 
«  Nous  vous  embrassons  de  tout  notre 
cœur,  mon  cher  parrain.  {Signant.)  Jeanne 
Delormel.  » 

paul,  signant  à  son  tour.  —  «  Paul  De- 
lormel. »  {Avec  un  soupir  de  joie.)  Là!  Ça 
y  est  ! 

jeanne,  de  même.  —  Il  n'y  a  plus  qu'à 
relire  notre  Evangile. 

paul.  —  Comment!  notre  Evangile! 
{Après  une  minute  de  réflexion.)  Ah  !  tu 
veux  dire  «  notre  épître  ». 

jeanne.  —  Oui...,  notre  épître  I...  Reli- 
sons-la ! 

paul,  debout,  lit  tout  haut,  avec  volubi- 
lité, tandis  que  Jeanne  se  penche  sur  son 
épaule.  —  «  Mon  cher  parrain,  c'est  après- 
demain  votre  féte.  Mon  frère  possède 
une  belle  collection  de  timbres-poste. 
S'il  avait  un  album  rouge,  il  serait  très 
content.  Mais  il  n'a  pas  assez  d'argent 
pour  s'en  acheter  un.  —  Nous  espérons 
que  votre  santé  est  toujours  bonne,  c'est- 
à-dire  aussi  mauvaise.  L'autre  jour,  papa 
disait  que  vous  ressemblez  au  malade 
imaginaire.  J'ai  demandé  ce  que  c'était. 
Papa  m'a  répondu  que  c'est  un  malade 
pour  rire.  Ça  m'a  fait  plaisir  pour  vous. 
—  Ma  sœur  a  envie  d'un  trousseau  de 
poupée.  Les  filles,  vous  savez  !  Ça  ne 
rêve  que  poupées.  (Dans  une  malle,  le 
trousseau.)  —  Paul  est  très  appliqué...  Il 
travaille  parfaitement...  Il  est  très  gentil 
avec  moi.  —  Et  ma  sœur  est  la  meilleure 
des  petites  filles.  —  Nous  vous  embras- 
sons de  tout  notre  cœur,  mon  cher  par- 
rain. Jeanne  Delormel,  Paul  Delormel.  » 

jeanne  et  paul,  ensemble.  —  Elle  est 
très  réussie...  Seulement...,  oui!  nous 
avons  oublié  quelque  chose. 

jeanne.  —  C'est  de  lui  souhaiter  sa 
fêtel 

paul.  —  C'est  facile  à  réparer.  {Prenant 
la  plume  et  rajoutant  après  les  signatures.) 
«  Jeanne  Delormel...,  Paul  Delormel..., 
qui  vous  souhaitent  une  bonne  fête!...  » 

jeanne.  —  Bravo  I... 

paul,  au  public.  —  Et  voilà  ce  qui  s'ap- 
pelle une  lettre  bien  tournée  I 
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LE  PETIT 
f 

SCÈNE  VI 

LES  MÊMES,  VICTOIRE,  FRANÇOIS 

Victoire  parait  sur  le  seuil  de  la  cuisine, 
une  soupière  à  la  main,  suivie  de  Fran- 
çois, chargé  de  vaisselle. 

victoire,  gaiement.  —  Il  n'y  en  a  pas  un 
de  vous  qui  aurait  songé  à  lui  demander 
s'il  avait  soupé  ! 

le  père.  —  Tiens,  c'est  vrai  ! 

la  mère.  —  Tu  as  faim  ? 

henri.  —  Mais  oui...,  mais  oui...  (A  Vic- 
toire, gaiement.)  Il  ne  faut  pas  me  gronder 
si  je  ne  dévore  pas,  ma  vieille  !...  Je  suis 
si  fatigué  1... 

François.  —  Là...,  le  couvert  est  mis. 

Henri  se  met  à  table,  entre  son  père  et  sa 
mère.  Victoire  et  François  le  servent. 

le  père.  —  Mange,  mon  garçon,..,  mange 
tranquille... 

henri.  —  Oui...,  oui...  (A  Victoire,  qui  le 
sert.)  Merci  ! 

Henri  mange  ou,  plutôt,  fait  semblant  de 
manger.  Ses  parents  et  les  domestiques 
le  regardent.  Silence. 

la  mère,  qui  n'a  pas  cessé  d'être  inquiète. 
—  Enfin,  tu  ne  nous  as  pas  dit  comment 
cela  s'était  passé...  Tu  t'es  sauvé? 

henri,  gêné.  —  Mais...  si...  Je  croyais... 

le  père. —  Laisse-le  donc  souper  en  re- 
pos. 

la  mère,  au  père.  —  Tout  cela  me  boule- 
verse, vois-tu...  Je  suis  si  inquiète...  Tu 
vas  quitter  ces  vêtements...,  et  tout  de 
suite... 

henri,  las.  —  Ah  1  laisse-moi  un  peu... 

la  mere.  —  S'ils  venaient  par  ici...,  s'ils 
te  trouvaient...  Tu  as  pu  échapper,  ils  ne 
te  connaissent  pas;  mais,  s'ils  te  voyaient 
ainsi,  ils  te  prendraient.  Enlève  ces  vête- 
ments... On  les  brûlera. 

henri,  même  jeu.  —  Tout  à  l'heure. 

François,  revenant.  —  Non,  tout  de 
suite...  Et  puis,  fermons  tout  ici  !...  Il  faut 
leur  dire  la  vérité,  Henri.  {Aux  parents.) 
Il  a  été  fait  prisonnier  1 

la  mère.  —  Prisonnier  ! 

le  père.  —  Je  m'en  doutais  ! 

henri.  —  Ne  vous  tourmentez  pas,  puis- 
que je  suis  sauvé. 

la  mere.  —  Oui,  sans  doute...  Mais... 
raconte,  Henri,  raconte-nous. 

henri.  —  Eh  bien  !  eh  bien  !...  il  y  avait 


un  officier  prussien...  il  avait  l'air  moins 
arrogant  que  les  autres...  Comme  j'étais 
assis  à  l'écart  des  prisonniers,  j'avais  le 
cœurgros...,  tu  comprends,  maman...  L'of- 
ficier s'est  approché  de  moi  et  a  dit,  en 
très  bon  français  :  «  Ah  ça  !  C'est  ufl  tfa- 
min  1  Quel  âge  avez-vous  ?  »  «  Dix-sept 
ans  1  »  Alors,  il  murmura  :  f  C'est  une  pi- 
tié que  de  laisser  s'enrôler  les  enfants  I  » 
le  pere,  éclatant.  —  Oui...,  c  est  abomi- 
nable... 

la  mere,  anxieuse.  —  Ensuite  .: ... 

henri.  —  Ensuite...,  il  causa  un  peu 
avec  moi...  11  me  demanda  d'où  j'étais... 
Je  lui  répondis  :  «  En  montant  sur  cet  ar- 
bre, je  verrais  la  famée  de  chez  nous.  »  Il 
ajouta  :  «  Faut-il  que  vous  ayez  été  bête 
pour  vous  être  engagé  dans  les  franco-ti- 
reurs !  Ce  ne  sont  pas  des  soldats...  • 

le  père.  —  Parbleu  ! 

la  mère,  haletante.  —  Alors?...  alors.-... 

henri.  —  Alors...,  comme  je  lui  disais 
que  je  voudrais  bien  vous  revoir  encore 
une  fois...,  il  hésita...  Puis,  me  montrant 
un  petit  chemin  dans  l'ombre,  il  médit: 
«  Ce  sentier  n'est  pas  gardé...  Allez  em- 
brasser vos  parents  !  i  Puis,  il  tourna  le 
dos. 

le  père,  essuyant  ses  yeux.  —  Bien  ! 

la  î.ière,  serrant  son  fils  dans  ses  bras. 
—  Mon  Henri  1  C'est  un  brave  homme  que 
ce  Prussien  !...  Sais-tu  son  nom  ? 

henri,  souriant.  —  Je  n'ai  pas  eu  le 
temps  de  m'en  informer. . . 

François.  —  C'est  un  brave  cœur  ! 

victoire.  —  Il  y  en  a  partout,  Dieu 
merci  I 

henri,  gaiement.  —  Je  n'en  ai  pas  de- 
mandé davantage,  et  me  voilà  1 

la  mere.  —  Il  doit  avoir  une  mère  dans 
son  pays,  cet  officier...,  une  mère  qui  n'a 
que  lui,  peut-être.  (Silence prolongé.)  Mais 
il  n'était  peut-être  pas  le  seul  chef,  celui- 
là...  Les  autres  officiers,  s'ils  s'aperçoivent 
que  tu  t'es  sauvé....  ils  vont  te  faire  pour- 
suivre... On  est  à  ta  recherche,  peut-être  I 

victoire,  à  Henri.  —  Là,  tu  vois  ce  que 
je  t'ai  dit  tout  à  l'heure...  Madame  est 
comme  moi. 

henri.—  Bah  Il  n'y  a  pas  de  danger... 
Du  reste,  on  nous  a  pris  tous  en  tas...  Un 
de  plus...,  un  de  moins... 

le  pere.  —  Puis,  ils  ne  savent  pas  ton 
nom  ? 

henri,  riant.  —  Je  n'ai  eu  garde  de  le 
dire  1 

François,  au  père.  —  Il  est  venu  par  des 
chemins  de  traverse....  a  la  course...,  et 
vous  savez  qu'il  a  de  bonnes  jambes. 

henri,  souriant  avec  accablement.—  Oui 
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j'ai  de  bonnes  jambes...  Mais  je  suis 
fourbu,  maintenant,  éreinté... 

victoire.  —  Le  pauvre  petit... 

la  mère,  dont  l'indignation  va  croissant. 
—  Tu  es  bien  fatigué,  mon  pauvre  en- 
fant... Mais,  vois-tu,  je  ne  serai  pas  tran- 
quille tant  que  je  te  verrai  là,  si  près  des 
Prussiens...  C'est  trop  dangereux...  (Au 
père.)  Il  faut  qu'il  aille  se  cacher  quelque 
part... 

le  père.  —  Certainement... 
henri,  accablé.  —  Non...,  pas  ce  soir... 
Non  ! 

la  mère.  —  Si...,  si...  Je  meurs  d'inquié- 
tude ! 

le  père.  —  Mais  non...  Puis,  il  faut  un 
cheval  pour  le  conduire. 

victoire.  —  Notre  pauvre  Bayard...,  on 
nous  l'a  pris  I 

la  m  ère.  —  Que  François  demande  tout 
de  suite  a  l'auberge... 

le  père.  —  Tu  ne  vas  pas  mettre  tout  le 
pays  en  rumeur. 

la  mere,  à  Henri.  —  Mais,  dis-moi?... 

henri,  accablé.  —  Oh  !  ne  me  question- 
nez pas  davantage...,  je  n'en  puis  plus...,  je 
n'en  puis  plus... 

Il  reste  le  coude  sur  la  table,  le  front  dans 
sa  main. 

victoire.  —  Là,  là...,  madame...,  vous 
voyez  qu'il  tombe  de  sommeil...  Je  vais 
préparer  son  lit...  11  partira  demain... 

Elle  entre  dans  la  première  chambre,  à 
gauche. 

henri,  machinalement.  —  Demain  1...  de- 
main !... 

la  mere.  —  Vous  êtes  bien  sûr,  Fran- 
çois, qu'on  aura  un  cheval? 

François,  qui  va  et  vient  au  fond. —  Mais 
oui,  madame...  Celui  du  père  Martin... 

le  père,  à  Henri  qui  s'est  accoudé,  pensif ) 
à  la  table.—  Tu  ne  manges  plus?... 

la  mère.  —  Tu  n'as  plus  faim,  petit?... 
Tiens,  prends  ce  biscuit... 

henri,  d'une  voix  faible. —  Non,  merci  !... 

le  père.  —  Qu'est-ce  qui  peut  te  faire 
plaisir  ? 

la  mère.  —  Qu'est-ce  que  tu  veux  ? 
Dis...,  qu'est-ce  que  tu  veux? 

henri.  —  Rien...,  plus  rien.  (D'une  voix 
brisée.)  Je  veux...,  je  veux  dormir  I...  dor- 
mir 1 

victoire,  rentrant  de  la  première  cham- 
bre à  gauche,  un  bougeoir  à  la  main.  — 
Eh  bien  !...  ton  lit  est  prêt...  Viens  te  cou- 
cher, petit  ! 

henri,  se  levant  péniblement.  —  Oui  î... 
oui  1...  demain  matin,  à  la  première  heure, 
nous  parlerons  de  tout  cela...,  nous  ver- 
rons ce  qu'il  faudra  faire...  Mais,  ce  soir!.. 


le  père.  —  Allons,  va,  mon  garçon... 
Oui,  laissons-le  tranquille... 

henri.  —  Bonsoir  I  bonsoir!  (Embras- 
sant sa  mère  avec  tendresse.)  Adieu,  ma- 
man !  adieu,  maman! 

la  mère.  —  Adieu?...  adieu?...  Non, 
bonsoir... 

henri.  —  Bonsoir...,  bonsoir,  mère... 
(Embrassant  son  père.)  Bonsoir,  père,  bon- 
soir... (Il  serre  la  main  de  François.)  Bon- 
soir, François...  (Il  va  pour  entrer  dans  sa 
chambre  et  revient  se  jeter  dans  les  bras  de 
sa  mère.)  Adieu,  maman...  Adieu  ! 

Il  sort,  suivi  de  Victoire. 
SCÈNE  VII 

LE  PÈRE,  LA  MÈRE,  FRANÇOIS,  pilis  VICTOIRE 

la  mère.  —  Ce  pauvre  enfant...  Il  était 
tout  frémissant...  Il  pleurait  en  m'em- 
brassant... 

le  pere.  —  Ce  sont  les  nerfs  ;  et  puis,  il 
voit  bien  qu'il  a  fait  une  bêtise...  Il  re- 
grette son  équipée... 

la  mère.  —  Les  autres  l'ont  entraîné... 

le  pere.  —  Oui...,  la  gloriole...  On  ba- 
varde, on  se  monte  la  tête...  Puis,  quand 
on  s'est  engagé,  on  voudrait  bien  ne  pas 
l'avoir  fait. 

François.  —  Le  petit  a  plus  de  cœur  que 
ça... 

la  mère.  —  Oui,  oui...,  il  n'a  pas  peur... 
Mais  c'est  cela  qui  me  tourmente,  vous 
savez...  Il  faut  qu'il  parte  demain...,  je  le 
veux... 

le  père.  —  C'est  entendu...  François 
se  charge... 

François.— N'ayez  crainte,  madame...  Je 
vais  tout  de  suite  à  l'auberge  chercher  le 
cheval,  que  je  garderai  à  l'écurie...,  ici... 

la  mere.  —  C'est  cela,  ce  soir...  Le  petit 
pourra  partir  plus  tôt  demain...  Oh!  mon 
vieux  François,  je  vous  en  prie,  veillez 
bien  sur  lui...  Je  vous  le  confie!... 

le  père,  frappant  sur  l'épaule  de  Fran- 
çois. —  Il  est  en  bonnes  mains... 

la  mère,  aux  deux  serviteurs.  —  Et,  s'il 
avait  besoin  de  quelque  chose...,  appelez- 
nous. 

victoire.  —  Je  ne  dormirai  que  d'un 
œil...  et  lui  aussi...  N'est-ce  pas,  Fran- 
çois ? 

François.  —  Pour  sûr  ! . ..  Je  ne  le  quit- 
terai pas,  allez...,  et,  demain,  je  ne  le  lâche- 
rai que  dans  le  train,  quand  il  sera  sur  la 
vraie  bonne  route. 

la  mère.  —  Dans  le  train...  qui  l'emmè- 
nera loin  d'ici...,  à  l'abri  du  danger... 

François,  se  dirigeant  vers  la  porte  du 
vestibule.  —  Oui...,  oui...  Je  vais  chercher 
le  cheval. 
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le  père.  —  Va  vitel 

François,  à  Victoire  sortant  de  la  cham- 
bre d'Henri.  —  Ma  lanterne?...  Il  me  la 
faut  pour  traverser  le  bois... 

victoire.  —  Elle  est  au  fond  du  han- 
gar... Prends  ta  houppelande. 

François.  —  Prépare-la...,  je  reviens... 

la  mère,  à  François.  —  11  n'aura  plus  de 
ces  idées  folles,  maintenant...  Vous  l'em- 
pêcherez d'aller  rejoindre  les  autres. 

le  père.  —  Non...,  la  leçon  aura  été  trop 
dure. 

François.  —  Allons...,  je  vais  voir  à 
tout. 

Il  sort. 

le  père,  à  la  mère.  —  Il  n'en  a  plus 
envie,  va  1 

victoire,  écoutant  à  laporte  de  la  cham- 
bre d'Henri.  —  Le  voilà  qui  se  couche... 
Je  crois  qu'il  ne  va  pas  tarder  à  s'endor- 
mir... Ses  yeux  se  fermaient  en  me  par- 
lant... Oh  1  madame,  il  m'a  embrassée  sur 
les  deux  joues  comme  autrefois,  en  me 
disant:  «Bonsoir,  ma  vieille,  bonsoir  1» 
{Elle  s'essaie  les  yeux,  retournant  vers  la 
porte  d'Henri.)  Tu  as  bien  tout  ce  qu'il  te 
faut? 

LA  VOIX  D'HENRI.  —  Oui...,  Olli... 

la  mère,  même  jeu  que  Victoire.  —  Dors 
bien...  A  demainl... 

la  voix  d'henri,  s' affaiblissant.  —  A  de- 
main I  à  demain  I 

le  père.  —  Bonsoir  1  {Fendant  la  porte. 
A  la  mère  et  à  Victoire.)  Allez-vous,  à  la 
fin,  le  laisser  dormir?  Montons  1...  11  faut 
être  debout  à  la  première  heure,  demain. 

la  mère.  —  Tu  as  raison...  Allons  nous 
coucher,  nous  aussi  1...  {Montrant  la  table 
en  désordre.)  Vous  rangerez  tout  cela  de- 
main, Victoire...  Montez  à  votre  cham- 
bre... 

victoire.  —  Bien  avant  le  jour,  j'aurai 
préparé  le  déjeuner...  Bonsoir,  madame  ; 
bonsoir,  monsieur. 

le  père.  —  Bonsoir... 

la  mère.  —  A  demain  1... 

Le  père  prend  la  lampe  qui  est  sur  la  ta- 
ble et  disparaît  dans  la  deuxième  cham- 
bre à  gauche,  suivie  de  sa  femme.  Vic- 
toire prend  la  lampe  qui  est  sur  le 
dressoir  et  sort  par  le  vestibule. 

La  scène  reste  vide,  éclairée  seulement 
par  la  lune,  qui  baigne  la  fenêtre  de  sa 
lueur  blanche.  Calme  et  silence.  On  en- 
tend sonner  l'heure  à  un  clocher  loin- 
tain. 

SCENE  VIII 

HENRf,  Seul,  puis  FRANÇOIS 

Henri  ouvre  doucement  la  porte  de  sa 
chambre.  Il  écoute.  Pas  de  bruit  dans  la 


maison.  Il  avance  sur  la  pointe  du  pied. 
Il  se  tourne  vers  la  chambre  de  ses  pa- 
rents. Il  hésite.  Il  fait  un  pas  pour  ren- 
trer dans  la  sienne,  mais  il  se  raidit, 
surmonte  sa  faiblesse,  s'éloigne.  Il  prend 
son  manteau  sur  une  chaise,  s'en  enve- 
loppe, place  sur  sa  tète  son  képi,  qu'il*  a 
jeté,  en  entrant,  sur  le  dressoir.  H  est  prêt 
a  partir.  Encore  un  instant  de  faiblesse, 
qu'il  surmonte  ;  le  sacrifice  est  fait.  Il 
marche  vers  le  vestibule.  Il  ouvre  la 
porte.  François  parait  sur  le  seuil,  une 
lanterne  à  la  main.  —  Toute  cette  scène 
à  demi-voix. 

henri,  étouffant  un  cri.  —  Ah  !  Fran- 
çois I 

François.  —  Où  vas-tu? 
henri.  —  Je  pars... 
François.  —  Où  vas-tu? 
henri.  —  Là-bas  I 

François.  —  Vers  les  Prussiens? 
henri.  —  Oui  i 

François.  —  L'officier  qui  l'a  laissé 
partir...,  qui  t'a  dit:  <  Allez  embraser  vos 
parents...  » 

henri.  —  Il  a  ajouté  :  <  Votre  parole 
d'honneur  que  vous  reviendrez  demain  au 
petit  jour.  » 

François.  —  Pourquoi? 

henri.  —  Pour  être  fusillé  1 

François.  —  Non...,  non...,  tu  n'iras  pas... 
J'appelle...,  je  les  réveille  ! 

henri,  suppliant,  lui  prenant  les  mains. 
—  Tais-toi...,  pour  Dieu  !  tais-toi  !...  Ils  ne 
dorment  pas  encore  1 ...  Tais-toi... 

François,  voulant  se  dégager  et  mar- 
chant vers  la  chambre  des  parents.  —  Xon...t 
je... 

henri.  —  Je  t'en  supplie  !...  Cet  officier, 
il  joue  sa  vie  contre  la  mienne...  Si  je  ne 
suis  pas  là  à  l'heure  dite,  c'est  lui  qu'on 
tuera... 

François.  —  Qu'est-ce  que  ça  nous  fait, 
à  nous  ?...  A  la  guerre  comme  a  la  guerre  1 
D'abord...,  il  n'a  jamais  cru  que  tu  revien- 
drais ! 

henri,  gravement.  —  Si,  il  a  eu  con- 
fiance. Il  a  ma  parole  !... 

Un  silence. 

François,  le  conjurant  —  Ta  mère! 

henri,  étouffant  ses  sanglots.  —  Pauvre, 
pauvre  femme  ! 

François.  —  Ton  père'!...  Victoire...  et 
moi  1 

henri,  lui  prenant  les  mains.  —  Ah  I. . . 
mon  pauvre  vieux  I 

François.  —  Ecoute,  il  y  a  un  cheval  à 
l'écurie.  Nous  pouvons  partir  tout  de  suite, 
tout  de  suite.  Viens...,  viens...,  et,  demain, 
tu  seras  loin  des  Prussiens... 

henri.  —  Je  ne  fuirai  pointl...  Com- 
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ment  !  c'est  toi...,  toi,  un  vieux  troupier, 
un  vieux,  de  la  vieille,  qui  viens  dire  à  un 
bleu...,  à  un  conscrit  comme  moi:  «Man- 
que à  la  parole  donnée  à  un  officier  ?  j> 

François.  —  Un  ennemi  ! 

henri.  —  Raison  de  plus  ! 

François.  —  Eh  bien  !...  donne-moi  ta 
vareuse...  J'irai  là-bas,  à  ta  place...  Le 
compte  des  prisonniers  y  sera  1 

henri.  — Non...,  c'est  moil 

François,  pleurant.  —  Mourir...,  mou- 
rir, toi  !... 

henri.  —  Le  sacrifice  est  fait...  Tiens, 
mon  pauvre  ami,  c'est  comme  si  j'étais 
mort  déjà  !  {S' exaltant.)  Ils  m'attendent, 
les  autres...,  le  temps  passe...  J'y  vais...,  j'y 
vais...  C'est  l'heure...  Je  ne  veux  pas  être 
en  retard  ! 

François,  éperdu.  —  Oui,  va-t'en  I...,  va- 
t'en!  Mais  tu  laisseras  la  mort  à  ta  place 
dans  la  maison...  Va-t'en  ! 

Henri  atteint  la  porte.  François  se  cram- 
ponne à  lui. 

François,  désespéré.  —  Ah!  emmène- 
moi  !... 

henri,  montrant  la  chambre  de  ses  pa- 
rents. —  Reste  pour  eux...  Mais...  ne  leur 
dis  pas  tout...,  trop  vite  ! 

François,  lui  tenant  les  mains.  —  Adieu  !... 
adieu  I... 

henri.  —  Que  je  t'embrasse...  (Ilétreint 
un  instant  François...  Puis,  lui  écartant 
brusquement  les  bras...,  il  le  repousse  en 
arrière.)  Adieu! 

Henri  se  précipite  vers  le  vestibule.  On 
entend  la  porte  extérieure  retomber 
brusquement. 

François,  hors  de  lui,  suffoquant.  — 
Henri  ! 

Il  reste  à  demi  renversé  contre  le  dres» 
soir. 

SCÈNE  IX 

FRANÇOIS,  LA  MÈRE 

La  porte  de  ia  chambre  de  la  mère  s'en- 
tr'ouvre.  Celle-ci  paraît,  une  lampe  à  la 
main.  Elle  lève  la  lampe  pour  voir  qui 
fait  du  bruit.  Elle  fait  quelques  pas  et 
aperçoit  François. 

la  mère.  —  Chut  !...  chutl...  François  |». 
Pas  tant  de  bruit  1...  Vous  allez  réveiller 
le  petit  ! 

Elle  envoie  un  baiser  vers  la  chambre  de 
son  fils. 

ALBAN  DE  POLJfES. 
Rideau 


Les  jeux  de  la  "Veillée" 

JEUX  NOUVEAUX  *«* 

12.  —  Logogriphe 

Mes  dix  pieds,  tels  qu'ils  sont,  vous  offrent  un  petit  jeu. 

Ote?-en  la  moitié,  je  suis  un  autre  jeu. 

Et,  sur  cinq  pieds  encor,  je  sers  à  certain  jeu. 

Si  vous  en  ôte?  six,  je  suis  toujours  un  jeu. 

Et,  réduit  à  trois  pieds,  je  suis  un  bête  jeu. 

Lecteurs,  à  me  trouver  ce  n'est  pour  vous  qu'un  jeu. 

N°  13.  —  Métaplasme 

Votre  état  maladif  vous  force  à  recourir 

Aux  six  pieds  dont  je  me  compose... 

Et  vous  double?  même  la  dose 
Sans  songer,  imprudent,  que  l'on  peut  en  mourir  î... 

Cette  habitude  vous  efflanqué, 
Suive?  donc  mon  conseil,  bien  qu'il  Vous  semble  fou  : 
Prene?  Votre  rasoir  et  coupe?~moi  le  cou 

Et...  vous  aure?  ce  qui  Vous  manque. 

W  14.  —  Cryptographie 

K  phare  sol  ou  fard  fs  oau  hshs 

Gr  pbpcl  f  puhse  y  sol  kru  gr  ac  puhs  ; 

Truo  cales  yasre  o  stescf  ro  mare 

II,  grpcf  uk  c  puhs  tkro  uk  puhs  scyae  k  phare 


^  SOLUTIONS 

10.  —  Salière 

G 

E 

AVE 
A 

MOUTARDIERS 
ETNA         T        0    R   A  N 
AI  ES 

Fides.  —  M.  P.,  à  Reims.  —  Tonelit  et  Dedet.  —  Pierrot  — 
Louise  Graff.  —  Akelney.  —  En  Tisonnant.  —  M"'  Marie  B. 

11,  Cryptographie 

Rêver,  c'est  te  bonheur  ;  attendre,  c'est  la  vie. 

Pierrot.  —  Akelney. 
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LECTURES 

^  pour 


La  Veillée 


LA 

Tête  des  "Annales" 

pif  $ .  )  °$ 

Nous  publions  ci-dessous,  à  l'intention  des 
abonnés  qui  n'ont  pu  assister  a  notre  fête,  les 
pièces  de  circonstance  et  les  principaux  mor- 
ceaux qui  ont  été  lus,  débités  ou  chantés  dans  la 
soirée  du  a  avril  : 

COMPLIMENT 

(Dit  par  JtfUm  Marie  Leconte,  de  la  Comédie- 
"Française) 

C'est  moi  qui  suis  la  Cent  millième: 

—  Ohl  point  dé  protestation  1  — 
Ce  n'est  pas  tout  à  fait  moi-même, 
C'est  moi...  par  procuration. 

Vous  ne  le  crove?  pas,  cousine? 
Vous  ne  le  crov.e?  pas,  cousin?... 
Demande;  à  voire  voisine  ; 
Demande?  à  votre  voisin. 

Vous  n'en  save?  rien  l'un  ni  l'autre?... 
Eh  bien  1  laisse?,  à  tout  hasard, 
Mon  coeur  s'ouvrir  comme  le  vôtre 
Et,  s'exprimant  de  votre  part, 

Sans  grands  mots  ni  profonds  symboles, 
Vous  dire,  avec  tous  de  moitié, 
Très  simplement  quelques  paro'es 
De  bienvenue  et  d'amitié. 

Oui,  d'amitié  ;  car  il  me  semble 
Que  c'est  là  ce  qui,  tout  d'abord,  " 
Ce  soir  de  fête,  nous  rassemble 
Pour  un  tendre  et  charmant  accord. 

L'amitié,  la  rose  des  roses  \ 
Que  faut-il  pour  cueillir  sa  fleur  ? 
Ensemble  aimer  beaucoup  de  choses, 
Et  les  plus  belles,  d'un  seul  coeur. 

Et  c'est  vous,  ô  chères  «  Annales  ». 

—  Car  enfin,  il  faut  Vous  nommer,  — 
Vous  qui,  ces  choses  idéales, 

Nous  les  faites  si  bien  aimer. 

Tandis  que  cent  feuilles  impures 


S'en  vont  aux  quatre  ver.ls  du  ciel, 
Lourdes  de  haines  et  d'injures. 
Répandre  la  boue  et  le  fiel. 

Glacer  les  chauds  enthousiasmes, 
Salir,  étouffer,  chaque  jour, 
Sous  l'ironie  et  ses  miasmes, 
La  sainte  allégresse  et  l'amour. 

Vous,  chère  abeille,  vous,  légère 
Sous  le  poids  du  miel  emp::té, 
Vous  vous  en  aile?,  messagère 
D'espoir,  de  joie  et  de  bonté. 

Partout  où  la  vivante  image 
De  la  France  arrive  et  sourit. 
Partout  où  notre  clair  langage 
Met  la  lumière  dans  l'esprit. 

Partout,  dans  le  bruit  de  la  ville 
Ou  la  paix  du  hameau  perdu, 
Par  des  Imc,  abeille  agile, 
Votre  doux  miel  est  attendu; 

Et  partout,  quand,  sur  la  rosée 
Où  l'aube  allume  ses  rougeurs. 
Votre  aile  un  instant  s'est  posée, 
Un  parfum  reste  au  fond  des  cœurs. 

Ah!  ce  parfum  dé  jeune  aurore, 
De  gaîté,  de  grâce  et  d'espoir. 
Nous  Talions  respirer  encore. 
Pour  une  heure,  ensemble,  ce  soir. 

Mais,  —  ô  miracle  !  —  de  ces  page? 
Que,  d'ordinaire,  nous  tournons, 
Vont,  en  leurs  plus  beaux  équipages, 
Sortir  les  beaux  vers,  les  beaux  noms, 

La  Comédie  avec  son  masque, 
Avec  sa  Ivje  le  chanteur, 
La  Danse  et  son  tambour  de  basque. 
L'enchantement  et  l'enchanteur. 

Comme  si  les  lignes  muettes 
S'éveillaient  en  accents  jcv/ux, 
Et  si  les  rêves  des  poètes 
Se  réalisaient  pour  les  veux  l 

Que  ne  sont-ils  13,  les  Cent  mille, 
Tout  près  de  nous  :  ceux  de  la-bas, 
Ceux  du  hameau,  ceux  de  la  ville î... 

g  Avril  igo5, 
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—  Nais  nous  ne  les  oublions  pas. 

Non  :  dans  cette  heure,  caressée 
Par  leurs  regrets  et  par  leurs  ^jœux, 
Comme  avec  nous  est  leur  pensée, 
Notre  pensée  est  avec  eux, 

Avec  eux,  d'une  âme  pareille, 
Echangeant  des  regards  amis, 
Auprès  de  la  lampe  qui  veille, 
Auprès  des  berceaux  endormis. 

Mais  vous,  les  parents  les  plus  proches, 
Vous  qu'ici,  du  moins,  j'aperçois, 
Vous,  pour  qui  vont  sonner  les  cloches 
Du  rythme,  du  rire  et  des  voix, 

Que  vous  dira  la  Cent  millième, 
La  pauvrette,  que  vous  vo^e?, 
Tout  à  coup,  dans  un  trouble  extrême 
Et.  les  v.eux  même  un  peu  mouillés  ? 

Vous  sente?  bien  qu'elle  s'affole 
De  savoir  venu  le  moment 
Terrible  de  tenir  parole 
Et  de  vous  faire  un  compliment... 

Souffre?  donc  qu'elle  se  retire, 
Cousine,  en  s'excusant  tout  bas, 
Rien  qu'avec  un  joli  sourire, 
Qui  dit  mieux  ce  qu'on  ne  dit  pas. 

Et  vous,  cousins,  —  car,  dans  la  joie, 
Peut-être  qu'on  peut  tout  oser,  — 
Permette?  que  je  Vous  envoie, 
Comme  aux  cousines,  un  baiser  1 

AUGUSTE  T>01{CHA,m. 

LE  CENT  MILLIÈME 

ABONNÉ 

(Chantée  par  Tursy) 


Je  suis  membr'  d'un'  nombreus' 
Qui  vit  sans  faire  aucun  bousin, 
Ni  homme,  ni  femme,  ni  fille, 
EU*  ne  compte  que  des  cousins. 
Cousine  Yvonne  est  la  cheffesse, 
De  ce  bataillon  cousinant, 
EU'  le  conseille,  cil"  le  confesse, 
Elle  le  gronde  en  souriant  1 
Le  Papa,  c'est  Brisson, 
Non  pas  le  gai  luron, 
Dont  les  accès  d'hilarité, 
Réjouissent  les  députés, 

Non,  non,  ce  Brisson-là, 
Est  bien  moins  drôle,  il  a 
La  barbe  noire  et  c'est 
Le  gendre  à  Francisque  Sarcev,  1 
Gais  et  contents, 


famille, 


Ces  cousins  épatants, 
Pourraient,  en  un  instant, 
Peupler  un'  ville, 
Car,  aujourd'hui. 
Us  sont  —  Soleil  qui  luis, 
Pâlis,  si  tu  me  suis  — 
Us  sont  cent  mille  î 

11 

C'est  moi  qui  suis  le  cent-millième, 
C'est  moi  qui  suis  le  tard-venu, 
Pourquoi  si  tard?...  Eh  \  mon  Dieu, 
Mieux  vous  dire,  très  ingénu, 
Que  mon  erreur  phénoménale 
Vient  de  ce  que,  pendant  longtemps, 
J'ignorais  que,  dans  les  t  Annalest>, 
Ecrivent  des  gens  épatants  1 

D'abord,  monsieur  Faguet, 
Courteline  et  Cadet, 
D'Esparbès  et  Flammarion, 
Dorchain  et  Gustave  Lanson, 
Parville,  Jean  Aicard... 
Bref,  tous  les  rois  de  l'art, 
Dont  les  si  beaux  succès 
Nous  rendent  fiers  d'être  Français  !, 
C'est  merveilleux, 
Hais,  dites-moi,  messieurs, 
Qui  est-ce  ?  au  milieu  d'eux, 
C'Bonhomme  Chr^sale, 
Qu'on  n'  connaît  pas 
Malgré  ses  embarras, 
Que  fait-il,  en  tous  cas, 
Dans  les  c  Annales  >  ? 

—    *  m 

Que  fait  aussi  ce  sieur  Sergines, 
Que  fait  aussi  ce  citoyen 
Georges  Derville?...  J'imagine 
Qu'auprès  des  académiciens 
Lavedan,  Bourget,  Claretie, 
Lemaîlre,  Mé?ières,  Loti, 
Theuriet,  ils  se  meurent  d'envie 
En  se  Voyant  aussi  petits. 

Sont-ce  encor  des  Ephèbes, 
Que  madame  de  Thèbes 
A,  du  talent,  leur  prédisant, 
Imbibés  d'un  culot  si  grand, 
Que  chacun  d'eux  se  croit 
Des  grandes  BertheroV., 
Gv.  p  et  Daniel  Lesueur, 
Le  digne  collaborateur  1 

Peut-être  bien, 
Enfin,  je  ne  dis  rien, 
Brisson  (doux,  oh  1  combien), 
Je  te  pardonne! 
Mais,  pourtant,  si 
Jamais  tu  fais  aussi, 
Collaborer  Fursv,, 

Je  m*  désabonne  ! 
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IV 


J'étais  venu  dans  cette  salle, 
On  le  conçoit  (c'est  mon  métier!), 
Pour  bêcher  un  peu  les  *  Annales  » 
Et  je  n'ai  fait  que  les  louer  1 
J'ai  dû  Mus  paraître  sinistre, 
Or,  pour  me  réhabiliter, 
Je  bêcherais  bien  les  ministres, 
Mais  on  les  a  tous  invités  1 
Ce  n'est  pas  généreux 
Dem'avoir  fait,  messieurs, 
Chanter  devant  messieurs  Chaumié, 
Merlou,  Dubief  et  Delcassé, 


M'sieur  Beaumerj-Dujardin 
(La  Censure  1;  et  Baudin, 
Le^gues  et  Mesureur. 
Tous  ceux  sur  qui  j'  dis  des  horreurs. 

Bref,  je  le  vois, 
Il  n'y  a  que  sur  moi 
Que  j'  puis,  en  cet  endroit, 

Dir'  des  ross'rics  ; 

Mais  comm'  je  sais, 
Que  ça  me  vexerait, 
Bonsoir  (car  je  m'en  vais) 

La  Compagnie] 


Musique  du  Cent  Millième 


Mouv1.  de  Marche. 


ieS  COUPLET 


Je  suis  oiembr'  d  un    nom.breus'  fa. 


miLle,Qui  vit  sans    fairèau.cun  bou _  sin,  [Si  homme,     ni  fem_me,  ci 


fil  .  le,    Eir_  oe  comp  .  te      que     des   cou  .  sm^.  Cou  .  sic-  ï 
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«à.     Est  bien  moics 

88 


LES  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


drôle,  i) 


a        La  bar.  be       ooire    et        c'est    Le    gendre  a 
REFRAIN. 


Frau  .  cis  .  que    Sar  _  cey! 


Gais 


et     cod    .     teot,  Ces 


"  Jr  "  fo\  — i 

coa.siQS  e 


pa 


taûts3    Pour  ,  raient  eo    oo    ins  .  tant,  Peu_pler  gd1 


r^-i — ] 

i  p  ir  b 

C — i 

i — 1 

vil 


le, 


Car      au  .  jour  .  d'hci, 

J-j — é 


Ils 


I 


luis,     Pa  _  lis,  si     tu    me       suis.  Ils  sontceut    mil   -     .  (e! 


CHERUBIN 

(Comédie  musicale  de  Francis  de  Croisset  et  Henri  Cain 
musique  de  J.  Massenet) 

Voici  la  jolie  scène  dans  laquelle  nos  invités  ont 
applaudi  Mme  Marguerite  Carré.  —  Le  comte  est 
jaloux  de  Chérubin.  71  croit  que  le  maudit  page  a 
envoyé  des  vers  galants  à  la  comtesse,  alors  que  ces 
vers  étaient  pour  Nina  : 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE,  NINA, 
LE  PHILOSOPHE 

("La  comtesse  entre  avec  Nina.) 
LA  COMTESSE 

Mon  cher  comte,  je  vous  cherchais  depuis  tantôt. 
Nous  avons,  nous  tenant  chacune  par  l'épaule, 
longé  le  bois,  le  long  des  chênes... 

LE  COMTE,  rageur,  bas  à  la  comtesse. 

Et  des  saules... 

LA  COMTESSE,  à  part. 

Mon  Dieu! 

LE  COMTE,  à  la  comtesse,  brusquement,  lui  montrant  tes 
vers  de  Chérubin. 

Connaissez-vous  ces  vers  ? 

LA  COMTESSE,  très  troublée. 

Mais  non. 

Le  Philosophe  et  Tiina  arrivent  et  écoutent. 
LE  COMTE,  furieux. 

Mais  sil 

Le  madrigal  débute  ainsi  : 

i  Pour  celle  qu'en  secret  j'adore,  i 


T41JVA,  à  part,  et  vivement,  très  émue. 

Mes  vers  I 

LE  COMTE,  à  la  comtesse. 

Eh  bien  1 

LA  COMTESSE 

Je  les  ignore. 

LE  COMTE,  violemment,  bas. 

Perfide!  ils  sont  pour  toi! 

TiJTiA,  très  simplement. 

Eh  bien!  non!  Ces  vers  sont  pour  moi  î 
LE  COMTE 

Pour  vous  ? 

LA  COMTESSE,  bas  à  JSina,  qui  ne  comprend  pas  et  la 
regarde  avec  ses  grands  yeux  étonnés. 

Vous  me  sauve?  I 

LE  PHILOSOPHE,  à  part. 

Cher  ange  ! 

LE  COMTE,  à  Tiina. 

Vous  voule?  me  donner  le  change  î 
jwva 


Mais!! 


LE  COMTE 

Comment  me  prouver  que  ces  vers  sont  pour  vous! 

JWVA 

Seigneur,  av,ej  pilié  de  nous  ! 
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LU  PHILOSOPHE 

Pourquoi  donc  Vous  mettre  en  courroux  I 

LA  COMTESSE,  à  part,  défaillante. 

Je  suis  perdue  I 

LE  COMTE,  impératif,  à  Tiina. 

Eh  bien? 

LE  PHILOSOPHE,  essayant  de  détourner  la  colère 
du  comt:. 


C'est  une  enfant  encore. 

LE  COMTE,  furieux. 


Qui  m'abusait... 


T4WA,  ingénument,  disant  lu  vert  de  Chérubin. 

«  Pour  celle  qu'en  secret  j'adore  !  i 

Très  fière  et  très  sérieusementt   au  comte,  avant  Je 

commencer. 

Ces  vers  sont  faits  pour  moi,  m'a  juré  Chérubin, 

LA  COMTESSE,  à  pari. 

Ahl  le  traître!  l'infâme! 

LE  PHILOSOPHE,  les  yeux  au  ciel. 

0  satané  gredin  ! 
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TiTTiA,  tilt  chante  doucement  la  chanson  dt  Chérubin. 

Lorsque  vous  n'aurez  rien  à  faire, 
Mandez-moi  vite  auprès  de  vous. 
Le  paradis  que  je  préfère, 
C'est  un  coussin  à  vos  genou*. 

Vous  me  remarquerez  à  peine, 
Je  me  garderai  de  parler 
Et  je  retiendrai  mon  haleine 
Si  mon  souffle  peut  vous  troubler. 

Afin  que,  dans  un  cœur  morose,  g 
L'hiver  fasse  place  au  printemps, 
Je  demande  bien  peu  de  chose  : 
Un  sourire  de  temps  en  temps. 

Et  si  c'est  trop,  un  regard  même 
Suffira  pour  me  transformer, 
Car,  sans  rien  dire,  je  vous  aime 
Autant  qu'un  être  peut  aimer. 

Vous  vov.ej  1  Je  connais  par  cœur  tout  le  poème. 

LE  COMTE,  à  Ttina,  lui  remettant  le  hiVet. 

Aussi  je  vous  le  rends,  Mina.  Il  est  à  vous. 

Nina,  confuse,  le  prend  et  sort  en  causant  au  Philosophe, 

qui  l'accompagne  jusqu'à  la  terrasse. 

A  la  comtesse  : 

Et  Vous,  pardonnez-moi  1 


LA  COMTESSE,  dépitée,  pendant  que  te  comte  s'incline  en 
lui  baisant  la  main. 

C'est  la  Nina  qu'il  aime! 
LE  COMTE 

Mes  soupçons,  madame,  étaient  fous  ! 

La  comtesse  s'éloigne.  Le  comte  se  rapproche, 

h  me  repensl 

LA  COMTESSE 
liais... 
LE  COMTE 

Soyez  bonne  1 

LA  COMTESSE 

Mais... 

LE  COMTE 

Daigne^  accepter  mon  bras. 

LA  COMTESSE,  prenant,  après  hésitation,  te  bras  du  comte. 

Pour  cette  fois,  je  vous  pardonne. 

Sortant  avec  te  comte,  à  part,  rageusement. 

Chérubin,  tu  me  le  paieras  1 

TJiAlMCÏS  DE  CT{OJSSET 

er  HETSIT{J  CAW. 


XAV1ÈRE 

(Opéra-comique  de  Louis  Gallet  ;  musique  de  Théodore 
Dubois.  —  Scène  chantée  par  Mm'  Marguerite  Carré  et 
M.  Fugère.) 

PRUDENCE,  GAL1BERT,  MÉL1E 

PRUDENCE 

Pauvre  Xavière  !  Elle  est  encor  toute  meurtrie, 

GALTBETÇT 

Ça  ne  sera  rien.  Elle  en  retiendra. 
Elle  est  dans  le  jardin  déjà,  vers  la  prairie, 

"Prudence  s'éloigne. 

MÉL1E 

Au  bras  de  son  Landry,  1 

GALTBETÇ" 

L'amour  la  guérira  1 

MÉLTE,  soupirant. 

L'amour  ! 

GALTBEXT,  très  empressé. 

0  ma  chérie, 

Tu  soupires  ? 

MÉL1E,  en  extase. 

L'amour  î 

GALTBETÇT 

Eh  bien! 
En  est-il  de  pareil  au  mien  ? 


[MÉL1E 

Tais-toi!  Tu  n'es  qu'un  enjôleur  de- filles! 
Tu  ne  sais  qu'embrasser 
Ou  pincer! 

Avec  langueur. 

Et,  moi,  je  voudrais  être  aimée 
Très  tendrement, 
Avec  de  ces  mots  tels  que  Landry  sait  les  dire 
Si  gentiment! 

Naïvement  romanesque. 

Je  voudrais  aller  par  les  sentes 
A  ton  bras.  Tu  me  conterais, 
Avec  des  poses  languissantes, 

Tes  doux  secrets. 
Là-bas,  où  les  claires  fontaines 
Babillent  parmi  les  roseaujc, 
Assis  sous  le  couvert  des  chênes, 
"Nous  écouterions  les  oiseauje. 

Tu  dirais  nos  vieilles  histoires  : 
«  La  Bergère  et  les  trois  Pastours  i, 
«  Le  Chevalier  au*  armes  noires  > 
Et  c  la  Dame  des  Hautes-Tours  i  ! 

Et  je  pleurerais  à  t'entendre. 

Mais  à  quoi  bon  un  tel  souhait? 
Tu  n'as  pas  le  cœur  assez  t€ndre 

Pour  bien  comprendre 

Ce  qui  me  plaît. 
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Fragment  de  Xaviërc 
(Autographe  de  Théodore  Duboi») 
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GALWE7{T,  l'embrassant. 

Je  fais  mieuK.  Tiens  î 

MEUE,  boudeuse. 

Oui,  voilà  ton  refrain  î 
Le  même  pour  toutes  î 

GALTBEJ^T 

Jalouse  I 

Un  mot  de  plus  et  je  t'épouse  î... 

MÉUE 

N'épouser  1  Je  l'espère  bien. 

GAUBEKT 

En  attendant,  rôtissons  ma  brochette  ! 

Pendant  ce  qui  précède,  Galibert  a  disposé  sa  brochette 
de  grives.  Il  va  ta  mettre  au  tcurnebroche.  Mélie 
est  près  de  lui,  tous  deux  riant,  se  taquinant.  Gali- 
bert tourne  la  broche,  Mélie  travaille.  Ils  s'accom- 
pagnent  d'une  vieille  chanson  qu'ils  s'amusent  à 
mimer;  Prudence  toujours  trottinant  de  la  cuisine  au 
jardin. 

CHANSON 

GALWET{T  et  MÉLIE 

Grive,  grivette,  grivoisette, 
Tu  t'en  vas  par  le  Vert  coteau, 

C#Aq£AC#AC#A^AC^AC^AC#AqpAq£AC#>ACtf>, 


lanturlura,  luron,  lurette, 
Lanturtura,  luron,  lura. 

Tu  t'en  vas  croquer  la  noisette, 
Là-bas,  là-bas,  le  long  de  l'eau, 
Lanturlura,  luron,  lurette, 
Lanturlura,  luron,  lura. 

Puis,  te  voilà  virant  la  tête 
A  te  mirer  dans  le  ruisseau  \ 
Grive,  grivette,  grivoisette 
Viens-t'en  dans  mon  joli  château  ? 

Tu  recevras,  pour  ta  toilette, 
Corselet  d'or,  riche  manteau  1 
Lanturlura,  luron,  lurette, 
Lanturlura,  luron,  lura  1 

Va-t'en,  mauvais  conte  fleurette, 
Je  crains  traquenard  ou  panneau; 
Grive,  grivette,  grivoisette, 
Viens  mon  gentil  petit  oiseau! 

Pour  me  tenir  à  la  brochette, 
Tu  ne  voles  pas  asse?  haut  ! 
Lanturlura,  luron,  lurette, 
Lanturlura,  luron,  lura] 

"LOUIS  GALLET. 
LC^AqpAC^pACtf>ACyDAqpAqpACtpA955AqpA 


LA  VALSE 

(Poésie  dite  par  M.  Brémont) 

D'abord,  la  musique 

Est  mélancolique. 
Comme  un  long  soupir  chaque  note  éclôt  : 

Pleur  de  l'eau  qui  coule, 

Ramier  qui  roucoule, 
Caresse  d'amour  qu'achève  un  sanglot. 

Puis,  vague  confuse 

Brisant  son  écluse, 
L'orchestre,  soudain,  fait  explosion. 

Le  rythme  sauvage 

Court  comme  un  orage, 
Plein  d'emportement  et  de  passion. 

Tout  brille  et  tournoie, 

Les  perles,  la  soie, 
Les  feujc  des  joV^uk,  les  éclairs  des  -feux  ; 

Les  lèvres  Vermeilles 

S'entr'ouvrent,  pareilles 
A  des  fruits  e?cquis  et  mystérieuse. 

Le  vol  circulaire 

Toujours  s'accélère, 
Et  les  deuK  valseurs  ne  se  quittent  pas  ; 

Ivres  d'harmonies, 

Et  les  mains  unies, 
Us  tournent...  Leurs  pieds  ne  sont  jamais  las. 


Ta  musique,  ô  Valse  amoureuse, 
Ta  musique  amollit  le  cœur. 
Au  bras  du  valseur,  la  danseuse 
S'appuie  avec  plus  de  langueur. 
Son  sein  palpite,  une  rougeur 
Empourpre  sa  joue  embrasée... 
0  valse,  comme  une  rosée, 
Ta  musique  amollit  le  coeur. 

Un  dou?c  sourire  se  reflète 
Dans  les  prunelles  de  ses  v.eu?c; 
Si  sa  bouche  reste  muette, 
Son  silence  est  délicieux  ; 
Si  son  regard  est  anjcieujc, 
Sa  lèvre  est  pleine  de  tendresse, 
Et  l'amour  met  une  promesse 
Dans  les  prunelles  de  ses  yeuîc. 

0  valse  amoureuse  et  souple. 
Ta  voijc  berce  l'heureux  couple 
Comme  un  chant  du  temps  passé. 
0  valse,  ta  voi?c  est  triste, 
Un  sanglot  sourd  v,  persiste, 
Un  écho  du  Nord  glacé; 
On  dirait  Mignon  qui  rêve 
Au  bleu  pays  où  se  lève 
Un  soleil  jamais  lassé... 

Am>1{±  TH-ElinjET, 

dê  VJUaiimiê  françmiêë. 


Fragment  de  la  Vahe  (Autographe  de  Francis  Thomé) 


94 


LES  ANNALES  POLITIQUES   ET  LITTÉRAIRES 


M.  Gaiipaux  est  venu  dire  la  Carpe  et  le  Lapin. 
Le  morceau  —  très  amusant,  du  reste  —  a.  paru  un 
peu  vif,  si  vif  que  nous  n'osons  l'imprimer.  "Et  nous 
choisissons,  dans  le  répertoire  du  célèbre  comique,  un 
autre  morceau  charmant  et  moins...  agressif: 

L'EXISTENCE 

Doux  geignements.  Vagissements. 
Spasmes.  Hoquets.  Gémissements. 
Boutons.  Des  feux.  Le  croup.  Rougeole. 
Coqueluche.  Toux.  Variole. 

Méningite.  Cris  fous.  Stridents. 
Maux  de  gorge.  Oreillons.  Les  dents. 
Pâleur.  Maigreur.  Langueur.  Croissance. 
Pain  sec.  Fessée.  Obéissance. 

Larmes.  Sanglots.  Douleurs.  Vaccin. 
Quinquina.  Fer.  Tanin.  Ricin. 
Instruction.  Prison.  Collège. 
Arithmétique.  Anglais.  Solfège, 

Discours  latins.  Grecs.  Prose  et  vers. 
Rhéto.  Philo.  Bachot  pervers. 
Service.  Armée.  Honneur.  Patrie. 
Incorporé.  Cavalerie. 

Le  clou.  Les  clous.  Heureux  moment. 

—  Régiment.  Ahurissement.  — 
Médecine  ou  Droit.  Pharmacie. 
Retour  à  l'école.  Une  sciel 

Bigarres  mots  en  «  us  >,  en  <  um  > 
(Ennuyeux  pour  un  tout  jeune  «hom»).  ' 
Quartier  Latin.  Epoque  bonne. 
Bibliothèque.  La  Sorbonne. 

Musée.  Egouts.  Le  Panthéon. 
Courcelles.  «  Phèdre  »,  à  l'Odéon. 
Promenades  dans  la  grand'ville. 
Jardin  des  Plantes.  Vaudeville. 

Chambre.  Sénat  (bien  par  hasard). 
*      Casino.  Bullier.  Alca?ar. 

Lunch  ou  «  five  o'clock  >  dans  le  monde. 
Rencontre  d'une  brune  ou  blonde. 

Soleil.  Vermeii.  Ciel  pur.  A?ur. 

Tes  v.eux.  Les  deux.  —  Toujours?  C'est  sûr.  — 

Un  mois.  Félicité  complète. 

Puis,  embarras.  Besoins.  Galette. 

Ah  1  Ah  î  Chiendent.  Presque  indigent. 
Anti-Rothschild.  Très  peu  d'argent. 
Tapage.  Emprunts.  Courage.  Sonne  ! 
Celui-ci,  Celui-là.  Personne. 

Grand  désespoir.  Regrets.  Refus. 

—  Alors,  fini.  —  Plus...  plus?  —  plus  plus. 
Très  bien.  Parfait.  Tout  seul.  Un  songe  î 
Toquade.  Amour.  Béguin.  Mensonge  î 


Maintenant,  plus  de  restaurant. 
Fricot  che?  soi.  Moins  écœurant. 
Intérieur.  Devoir.  Dame  1  L'âge. 
Refuge  unique  :  Mariage. 

A  l'Opéra,  le  vendredi. 
Puis  au  Français,  chaque  mardi. 
Examen  de  la  salle  pleine. 
Parfois,  aussi,  la  Madeleine. 

Pan,  pan.  Voici.  Bravo  !  C'est  fait. 
Dans  les  dix-huit.  Profil  parfait. 
Air  innocent  de  jeune  fille. 
Couvent.  Oiseaux.  Bonne  famille. 

Beau-père  aimable.  Gros.  Tout  rond. 
Industriel.  Décoré.  Bon. 
Milieu  choisi.  Chic.  Adorable. 
Bonne  cuisine.  Appréciable. 

La  cour.  La  déclaration. 
Conclusion.  Admission. 
Jour  du  contrat.  Soirée  en  vogue. 
Musique.  Chant  et  monologue. 

Mairie.  Église.  Encens.  Des  fleurs. 
Orgues.  Sacristie.  Et  raseurs  ! 
—  Un  bien  beau  jourT..,  belle  journée... 
Puis,  départ,  Méditerranée. 

Ciel  bleu.  Flots  bleus.  Très  amoureux. 
Heureux  1  Heureux1.!  Heureux!!!  Heureux!!!1. 
Asse'j  !  Retour.  Paris.  —  Fatigue. 
Entr'acte.  Arrêt.  Un  frein.  Là  digue. 

Un  enfant.  Deux.  Trois.  Quatre.  Six. 
Un  seul  garçon.  Ennuis.  Soucis. 
Femme  ?  Coquette.  Monotone. 
Louvre.  Printemps.  Même  à  l'automne. 

Le  fils?  Cœur  d'or.  Doux.  Très  humain. 
Pas  travailleur.  Poil  dans  la  main. 
Courses.  Tuyaux.  Bac.  Canotage. 
Tir  au  pigeon.  Le  patinage. 

Filles  ?  Piano.  Dessin.  Les  sports. 
Jamais  dedans.  Toujours  dehors. 
Opéra-Comique.  Toilette. 
Conférences.  Cours.  Bicyclette. 

Argent,  tout  ça  !  Dettes.  Gâchis. 
Le  résultat  ?  Cheveux  blanchis. 
Congestion.  Rhumatisme.  Asthme, 
Au  lit.  Ventouses.  Cataplasme. 

Râle.  Docteur.  Curé.  Béni. 
Famille.  Enfants.  Plus  rien.  Fini. 

TÉL1X  GAUPAUX. 
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Le  Commissaire 

est  Bon  Enfant 

Comédie  en  un  acte  ^<&> 

W  .  v 

PERSONNAGES 

BRELOC   MM.  GEORGES  COURTELINE 

LE  COMMISSAIRE. . . .  JULES  LÉVY 

FLOCHE   Bertrand  Millanvoye 

UN  MONSIEUR   GRENET-DANCOURT 

L'AGENT  LAGRE- 

NAILLE   DAYLE 

L'AGENT  GARRIGOU  RlVERS 

RM.  PUNÈZ  

M"  FLOCHE   M1"  BRÉCOURT 

La  scène  représente  le  cabinet  d'un  com- 
missaire de  police.  A  droite,  une  fenêtre  pra- 
ticable. Agauche,  petite  porte  donnant  sur  un 
cabinet  noir  où  sont  les  provisions  de  com- 
bustible pour  l'hiver.  Au  fond,  une  porte  à 
deux  battants.  Au  fond  aussi,  mais  un  peu 
vers  la  gauche,  une  cheminée  avec  du  feu. 

SCÈNE  PREMIÈRE 

LE  COMMISSAIRE,  UN  MONSIEUR 

le  commissaire,  assis  à  son  bureau.  — 
N'insistez  donc  pas,  sacrebleul  Je  n'ai  pas 
que  vous  à  entendre. 

le  monsieur.— Vous  pouvez  bien  m'au- 
toriser  à  porter  une  arme  sur  moi  1 

le  commissaire.  —  Non. 

le  monsieur.  —  Qu'est-ce  que  ca  vous 
fait  ? 

le  commissaire.  —  Ça  me  fait  que  je 
ne  le  veux  pas. 

le  monsieur.  —  Le  quartier  n'est  pas 
sûr.  Il  est  infesté  de  gens  qui  batail- 
lent entre  eux  toute  la  nuit  et  atta- 
quent les  passants  pour  les  dévaliser. 
Or,  la  profession  que  j'exerce  m'oblige  à 
rentrer  tard  chez  moi. 

le  commissaire.  —  Exercez-en  une  au- 
tre. 

le  monsieur.  —  Je  veux  bien.  Trouvez- 
m'en  une. 

le  commissaire.  —  Vous  voulez  rire, 
j'imagine.  Est-ce  que  vous  vous  croyez 
dans  un  bureau  de  placement? 

le  monsieur.  —  Et  si  on  m'attaque, 
moi,  cette  nuit? 

le  commissaire.  —  Vous  viendrez  me  le 
dire  demain? 

le  monsieur.  —  Et  alors? 
g  le  commissaire.  —  Alors,  mais  seule- 
ment alors,  je  vous  autoriserai  à  sortir 
avec  un  revolver  sur  vous. 

le  monsieur.  —  En  sorte  que  j'aurai  le 
droit  de  défendre  ma  peau  après  qu'on 
me  l'aura  crevée  ? 

i&  commissaire.  -  Oui. 


le  monsieur.  —  Charmant! 

le  commissaire.  —  En  voila  assez.  Aux 
ordres  du  gouvernement  que  j'ai  l'hon- 
neur de  servir,  je  suis  ici  pour  appliquer 
les  lois  et  non,  comme  vous  semblez  le 
croire,  pour  en  discuter  la  sagesse.  Si 
vous  n'êtes  pas  content  de  nos  institu- 
tions, changez-les. 

le  monsieur.  —  Si  ça  tenait  à  moi  I... 

le  commissaire.  —  Hein  ?  Quoi  ?...  Un 
mot  de  plus,  je  vous  fais  empoigner  !  A- 
t-on^idée  d'un  ostrogoth  pareil,  qui  vient 
semer  la  perturbation  et  faire  le  révolu- 
tionnaire jusque  dans  le  commissariat!... 
Vous  avez  de  la  chance  que  je  sois  bon 
enfant.  (Le  monsieur  veut  parler.)  En  voila 
assez,  je  vous  dis  1  Fichez-moi  le  camp, 
et  que  ça  ne  traîne  pas,  ou  je  vais  vous 
faire  voir  de  quel  bois  je  me  chauffe. 
Allez,  allezl  * 

Sortie  hâtive  et  épouvantée  du  monsieur. 

le  commissaire,  seul.  —  J'aurai  l'œil 
sur  cet  anarchiste. 

Le  commissaire  revient  prendre,  à  sa  ta 
ble,  la  place  qu'il  y  occupait  au  levei 
du  rideau,  attire  à  lui  la  pile  de  dossiers 
constituant  le  courrier  du  matin,  et,  ra- 
pidement, d'un  coup  d'oeil,  il  se  rensei- 
gne sur  la  nature  des  affaires  soumises 
à  son  arbitrage.  —  À  la  fin,  geste  impa- 
tienté. Il  sonne.  Un  agent  apparaît. 

le  commissaire.  —  Priez  M.  Punèz  de 
venir  me  parler. 

Sortie  du  gardien  de  la  paix,  et,  presque 
aussitôt,  apparition  de  M.  Punèz.  Celui» 
ci  est  un  homme  d'une  cinquantaine 
d'années,  chétif,  craintif,  d'une  misère 
brossée  lamentable.  Il  ôte  la  toque  de 
drap  qui  lui  protégeait  lechef,  et  s'avance 
en  multipliant  de  très  humbles  saluta- 
tions. 

SCÈNE  II 

LE  COMMISSAIRE,  M.  PUNÈZ 

le  commissaire.  —  Bonjour,  monsieur 
Punèz.  Dites-moi,  monsieur  Punèz,  savez- 
vous  bien  que  votre  service  est  fait 
comme  par  un  cochon  et  que,  si  cela  doit 
continuer,  je  me  verrai  contraint  de  de- 
mander au  préfet  votre  révocation  ou 
votre  déplacement!  Cent  fois,  M.  Punèz, 
cent  fois,  je  vous  ai  ordonné  de  procéder, 
le  matin,  à  un  travail  d'élimination  de  na- 
ture à  simplifier  le  mien  et  à  désencom- 
brer, du  coup,  ma  tâche,  ma  table,  et  ma 
pensée.  Mais,  ouatl  Je  vous  aurais  chanté 
Femme  sensible  sur  l'air  de  M.  Marlbo- 
rough,  que  le  résultat  serait  le  même. 
Voyez-moi  plutôt  ce  courrier!  (//  frena 
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une  pièce  au  hasard  de  la  'main.)  «  Plainte 
d'un  particulier  contre  un  cocher  de 
fiacre  qui  l'aurait  traité  de  pourriture!  » 
Je  m'en  bats  l'œil;  est-ce  que  ça  me 
regarde?...  Enlevez  1  {Passant  à  une 
autre.)  Bon!  voilà  un  concierge  qui  a 
l'oreille  paresseuse  et  un  locataire  qui  se 
plaint  d'être  resté  deux  heures  à  sa  porte, 
sous  la  pluie  !...  Qu'il  s'en  prenne  au  pro- 
priétaire. Espère-t-il  que  j'irai  lui  tirer  le 
cordon?...  Enlevez!  {Passant  à  une  au- 
tre.) Et  cette  cuisinière  qui  réclame  huit 
jours  de  gages!  Affaire  de  justice  de 
paix.  Enlevez  encore  1  Et  cela  aussi  !  Et 
cela  de  même  !  —  En  vérité,  monsieur 
Punèz,  je  pense  que  vous  êtes  trop  absorbé 
par  l'amour  ou  que  j'ai  trop  auguré  de 
votre  intelligence.  Il  faut  en  finir.  Taisez- 
vous!  Je  veux  bien  être  bon  enfant,  mais 
('entends  ne  pas  être  dupe.  Que  ce  mot 
vous  serve  de  leçon  !  C'est,  d'ailleurs,  la 
dernière  que  vous  recevrez  de  moi  ;  vous 
pouvez  vous  le  tenir  pour  dit.  Je  vous 
salue,  monsieur  Punèz. 

m.  punèz,  humble  et  souriant.  —  Je , suis 
d'origine  espagnole.  Mon  nom  se  pro- 
nonce Pougnèze. 

II  salue  jusqu'à  terre  et  sort. 
SCÈNE  III 

LE  COMMISSAIRE,  puis  UN  AGENT,  puis  UNE 
DAME 

Le  commissaire  se  remet  au  travail  un 
instant,  puis,  de  nouveau,  fait  jouer  son 
timbre.  Nouvelle  apparition  de  l'agent 
déjà  vu. 

-E  commissaire.  —  Au  suivant. 

L'agent  sort. 
LE  commissaire,  se  levant.  —  Ce  feu  ne 
va  pas  1  C'est  une  Sibérie,  ici  ! 

Il  se  rend  au  placard  de  gauche,  y  prend 
une  pelletée  de  charbon  de  terre  dont  il 
alimente  son  foyer.  A  ce  moment,  entrée 
d'une  dame. 

la  dame.  —  Le  commissaire? 

le  commissaire,  sa  pelle  à  la  main.  — 
C'est  moi. 

la  dame.  —  J'ai  à  me  plaindre... 

le  commissaire,  très  affirmatif.  —  De 
votre  mari  ? 

la  dame.  —  Précisément. 

le  commissaire.  —  Vous  voyez  que  je 
suis  tombé  juste.  Eh  bien  I  madame,  je 
ne  puis  rien  pour  vous.  J'ai  le  regret  de 
vous  l'apprendre,  mais  j'en  ai  également 
le  devoir. 

la  dame.  —  Monsieur... 

Elle  va  pour  prendre  une  chaise. 
le  commissaire.  —  Ne  vous  asseyez  pas, 


madame;  c'est  inutile.  Vous  allez  perdre 
votre  temps  et  me  faire  perdre  le  mien. 
C'est  curieux,  ce  parti  pris,  chez  les  trois 
quarts  des  femmes,  de  considérer  le 
commissaire  pour  un  raccommodeur  de 
ménages  cassés  !  Madame,  les  petites  que- 
relles d'intérieur  ne  sont  pas  de  la 
compétence  du  commissaire  de  police. 
Sorti  des  flagrants  délits,  le  commis- 
saire ne  doit,  ne  peut  intervenir  qu'en  cas 
d'entretien  d'une  femme  illégitime  au  do- 
micile conjugal.  Est-ce  le  cas  de  votre 
mari  ? 

la  dame.  —  Monsieur... 

le  commissaire.  —  Oh  !  pas  de  paroles 
inutiles,  je  vous  en  priel  C'est  oui  ou 
non. 

la  dame.  —  Mais... 

le  commissaire.  —  Si  c'est  oui,  déposez 
une  plainte  au  parquet,  qui  me  trans- 
mettra des  instructions.  Si  c'est  non, 
votre  démarche  est  nulle  et  non  avenue, 
et  vous  pouvez  vous  retirer. 

la  dame.  —  Mon  mari  ne  me  trompe 
pas. 

le  commissaire.  —  Alors,  quoi  ?  Il  vous 
bat?  En  ce  cas,  madame,  faites  constater 
le  fait  par  témoins,  introduisez  une  ins- 
tance en  divorce,  et  les  juges  vous  don- 
neront gain  de  cause.  Je  vous  répète  que 
les  femmes  ont  la  rage  de  s'emparer  du 
commissaire  et  de  le  mettre  à  toutes  les 
sauces.  Que  diable,  soyez  raisonnable! 
S'il  me  fallait  intervenir,  la  branche  d'oli- 
vier à  la  main,  dans  tous  les  salons  où 
l'on  se  cogne,  il  me  faudrait  soixante 
jours  au  mois  et  quarante  heures  à  la 
journée. 

la  dame.  —  Ehl  monsieur  le  commis- 
saire, ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit:  mon 
mari  ne  me  bat  pas  plus  qu'il  ne  me 

trompe. 

le  commissaire.  —  Non  ?  Je  parie  qu'il 
est  fou  ! 

la  dame.  —  C'est  vrai. 

le  commissaire,  souriant.  —  Vous  me 
rendrez  cette  justice  que  j'ai  plutôt  l'air 
d'un  monsieur  connaissant  les  choses 
dont  il  parle. 

la  dame.  —  Comment  avez-vous  pu  de- 
viner ?... 

le  commissaire.  —  J'ai  tellement  l'habi- 
tude de  ces  sortes  de  choses!...  Mais 
votre  histoire,  ma  chère  dame,  je  la  con- 
nais depuis  A  jusqu'à  Z,  et,  des  visites 
comme  la  vôtre,  j'en  reçois  jusqu'à  dix 
par  jour  !  Voulez-vous  un  conseil  ?. . .  un 
bon  ?  {La  dame  fait  un  signe  de  tête  affir- 
matif et  s'assied.)  Rentrez  donc  tranquille- 
ment chez  vous  préparer  votre  déjeuner. 
Votre  mari  n'est  pas  plus  fou  que  moi. 
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la  dame.  —  Il  est  fou  à  lier. 

LE  COMMISSAIRE.  —  Non. 
LA  DAME.  —  Si. 

LE  COMMISSAIRE.  —  Non.  Est-ce  qu'il  se 
soûle,  votre  mari  ? 

LA  DAME.  —  DU  tOUt. 

le  commissaire.  —  Avez-vous  connais- 
sance  qu'il  ait  eu  la  fièvre  typhoïde  ou 
qu'il  ait  reçu  un  coup  de  soleil  ? 

la  dame.  —  Aucun  souvenir. 

le  commissaire.  — -  Appartient-il  à  une 
famille  d'alcooliques,  d'épileptiques  ou 
d'aliénés? 

la  dame.  —  Je  ne  crois  pas. 

le  commissaire.  —  Eh  bien  ! 

la  dame.  —  Eh  bienl  quoi?  C'est  une 
raison,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  fous  chez 
lui,  pour  qu'il  n'y  en  ait  pas  un  chez 
moi? 

le  commissaire.  —  Permettez  ! 

la  dame.  —  Il  ne  boit  pas!...  Après? 
Cela  empêche-t-il  qu'il  ne  fasse  rien 
comme  personne,  qu'il  me  tienne  des 
discours  auxquels  on  ne  comprend  goutte, 
et  qu'il  n'accomplisse  des  actions  sans 
devant  ni  derrière,  autant  dire  ? 

le  commissaire.  —  Quels  discours  ? 
Quelles  actions? 

la  dame.  —  Comment  1  quelles  ac- 
tions?... Et  les  nuits,  les  nuits  blanches  que 
je  passe  à  l'écouter  causer  tout  seul,  com- 
biner je  ne  sais  quoi,  menacer  je  ne  sais 
qui,  ruminer  des  heures  entières!...  sans 
parler  des  moments  où  il  saute  du  lit,  en 
chemise,  le  revolver  au  poing,  en  criant  : 
«  Je  brûle  la  figure  au  premier  qui  tou- 
che à  ma  femme  1  »  C'est  naturel,  ça,  peut- 
être? 

le  commissaire.  —  Il  est  jaloux. 

la  dame.  —  Jaloux  I 

le  commissaire.  —  Oui. 

la  dame.  —  C'est  facile  à  dire.  Je  vou- 
drais bien  savoir  si  c'est  par  jalousie  qu'il 
s'enferme  dans  les  cabinets  pendant,  des 
fois,  deux  et  trois  heures,  pour  déclamer 
tout  haut  contre  la  société,  hurler  que 
l'univers  entier  a  une  araignée  dans  le 
plafond,  une  punaise  dans  le  bois  de  lit, 
et  un  rat  dans  la  contrebasse. 

le  commissaire,  amusé.  —  Il  dit  que 
l'univers  entier  a  un  rat  dans  la  contre- 
basse ? 

la  dame.  —  Parfaitement  !  Il  voit  des 
fous  partout,  monsieur!...  Et,  avec  ça, 
notez  qu'il  ne  fait  plus  un  pas  sans  hur- 
ler :  «  Une,  deux  !  »  à  tue-tête,  sous  pré- 
texte de  se  développer  les  pectoraux.  Au 
point  qu'il  est  devenu  la  risée  du  quar- 
tier et  que  les  enfants  lui  donnent  la 
chasse-en  criant  à  la  chienlit  !... 

le  commissaire.  —  Vous  exagérez. 


la  dame,  l'ongle  aux  dénis.—  Pas  de  cela. 

le  commissaire,  haussant  les  épaules.  — 
Allons  donc!  Mais,  si  c'était  vrai,  il  y  a 
longtemps  que  les  agents  lui  auraient 
mis  la  main  dessus  et  l'auraient  amené 
à  mon  commissariat  pour  scandale  sur 
la  voie  publique. 

la  dame.  —  Les  agents  ne  sont  occupés 
qu'à  dresser  des  contraventions  aux  mar- 
chandes de  quatre  saisons. 

le  commissaire.  —  Les  agents  sont  de 
braves  gens,  qui  se  conforment  de  leur 
mieux  aux  obligations  de  leur  charge.  Si 
vous  êtes  venue  ici  pour  y  exercer  votre 
esprit  caustique,  vous  vous  êtes  trompée 
d'adresse.  Je  suis  bon  enfant  d'écoutei 
vos  sornettes  !  Ne  croyez  pas  que,  par- 
dessus le  marché,  j'encaisserai  vos  im- 
pertinences. Pour  en  revenir  a  votre  mari 
vous  voulez  qu'il  soit  fou  ?  Vous  le  vou- 
lez à  toute  force  ?  Eh  bien  !  c'est  une 
affaire  entendue:  il  est  fou.  Apres? 
-  rA  dame.  —  Après? 

le  commissaire.  —  Oui,  après?  Qu'est- 
ce  que  vous  voulez  que  j'y  fasse? 

la  dame.  —  Je  supposais... 

le  commissaire.  —  Vous  vous  trompiez. 
Suis-je  médecin  aliéniste  et  puis-je  le 
guérir?  Non.  Alors?...  Car  il  faut,  pour- 
tant, se  décider  à  dire  des  choses  raison- 
nables et  à  présenter  les  faits  sous  leur 
véritable  jour.  {Mouvement  de  la  dame] 
Madame,  le  cas  de  votre  mari  —  puisque 
cas  il  y  a,  dites-vous  —  n'est  pas  du  res- 
sort du  commissaire,  mais  de  celui  Je 
l'Assistance  publique;  c'est  donc,  non  a 
moi,  mais  à  elle  que  vous  devez  faire  part 
de  vos  craintes  et  adresser  votre  requête. 
Je  m'empresse  d'ajouter,  d'ailleurs,  qu'a 
moins  d'un  miracle...  improbable,  il  n'y 
sera  donné  aucune  suite. 

la  dame.  —  Parce  que  ? 

le  commissaire.  —  Il  n'y  a  que  des  fem- 
mes pour  poser  des  questions  pareil  les  1 
Parce  que  l'Assistance  publique  n'est  pas 
ce  qu'un  vain  peuple  pense  et  que  les 
moyens  dont  elle  dispose  sont  loin,  bien 
loin,  d'être  en  rapport  avec  les  charges 
qui  lui  incombent  et  sous  lesquelles  elle 
succombe. 

la  dame.  —  Bah  î 

le  commissaire.  —  Vous  voulez  des 
chiffres?  Je  vais  vous  en  donner.  Les  res- 
sources de  l'Assistance  publique  sont  les 
suivantes  :  \°  Revenus  de  fondations, 
dotations,  legs  particuliers  et  autres  : 
soit,  par  an,  trois  millions  et  demi  :  pas 
un  sou  de  plus.  2°  Tant  pour  cent  prélevé 
sur  les  recettes  des  théâtres,  bals,  music- 
halls  et  casinos  :  quatre  millions  et  demi, 
et  erheore!...  3°  Impôt  établi  sur  les  cour- 
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ses  :  un  million,  ou  a  peu  près.  4  Dro  ts 
nercus  sur  les  concessions  dans  les  cime- 
tières, remboursement  de  séjour  dans  les 
hospices,  etc.,  etc.  :  vingt  millions  qui  ne 
sont  pas  grand'chose.  Enfin  :  participa- 
tion annuelle  de  la  Ville  aux  besoins  de 
l'Assistance  publique  :  vingt  autres  mil- 
lions qui  ne  sont  rien  du  tout;  en  tout  : 
quarante-neuf  millions... 
4  la  dame.  -  ...  qui  ne  valent  pas  la  peine 
d'en  parler.  v' ' 

le  commissaire,  shnchnant.  -  Vous 

l'avez  dit.  .  ...  l 

la  dame,  se  levant.  -  Ah  !  je  1  ai  dit.- Eh 
bien!  monsieur  le  commissaire,  je  dois 
vous  avertir  d'une  chose  :  mon  mari  n  est 
encore  dangereux  que  pour  moi;  le  mo- 
ment n'est  pas  éloigné  où  il  le  deviendra 
pour  tout  le  monde. 

le  commissaire.  -  Quand  ce  moment 
sera  venu,  madame,  nous  aviserons.  En 
attendant,  comme  les  asiles  regorgent,  a 
la  fois,  de  pensionnaires  et  de  demandes 
d'admission;  que  je  ne  puis  procéder 
d'office,  sur  la  première  requête  venue  a 
la  séquestration  d'un  homme  dont  1 exal- 
tation cérébrale  n'existe,  vraisemblable- 
ment, que  dans  l'imagination  de  sa 
femme  ;  que  je  ne  puis  enfin,  avec  la  meil- 
leure volonté  du  monde,  perdre  une  ma- 
tinée tout  entière  à  rabâcher  les  mêmes 
choses,  sans  arriver  à  me  faire  compren- 
dre, vous  trouverez  bon  que  nous  en  res- 
tions là.  (Il  se  lève.) 

la  dame.  —  Enfin,  monsieur  le  com- 
missaire... 

-  le  commissaire.  —  Vous  avez  une  con- 
versation charmante,  pleine  d'intérêt; 
malheureusement,  le  devoir  m'appelle, 
comme  on  dit  dans  les  opéras.  —  Madame, 
au  plaisir  de  vou's  revoir.  Conseillez  à 
votre  mari  le  bromure,  la  marche  et  l'hy- 
drothérapie. J'ai  l'honneur  de  vous  sa- 

1Uer'  SCÈNE  IV 

LE  COMMISSAIRE,  BRELOC 

Au  même  moment  où  la  dame  disparaît. 

une  voix,  à  la  cantonade.  —  Monsieur 
le  commissaire  1 

le  commissaire.  —  Vous  demandez  ? 

la  voix.  —  Une  audience,  une  courte 
audience. 

le  commissaire.  —  Si  courte  que  cela? 
la  voix.  —  J'en  ai  pour  une  minute. 
.  le  commissaire.  —  Pas.plus? 
la  voix.  —  A  peine,  monsieur. 
le  commissaire.  —  En  ce  cas... 
ïï  s'efface.  Apparition,  sur  le  seuil  de  la 
porte,  de  Breloc,  qui.  entre,  se  découvre 
et  gagne  le  milieu  du  théâtre.  • 


le  commissaire.  -  Veuillez  vous  expli- 
quer. 

breloc.  —  Monsieur  le  commissaire, 
c'est  bien  simple.  Je  viens  déposer,  entre 
vos  mains,  une  montre  que  j'ai  trouvée, 
cette  nuit,  au  coin  du  boulevard  Saint- 
Michel  et  de  la  rue  Monsieur-le-Pnnce. 
le  commissaire.  —  Une  montre  ? 
breloc.  —  Une  montre. 

LE  COMMISSAIRE.  —  Voyons. 

breloc.  —  Voici. 

Il  tire  de  son  gousset  et  remet  au  com- 
missaire une  montre  que  celui-ci  exa- 
mine longuement.  —  A  la  fin. 

le  commissaire.  —  C'est  une  montre,  en 

effet. 

breloc.  —  Oh  !  il  n'y  a  pas  d'erreur. 
le  commissaire.  —  Je  vous  remercie. 

Il  va  à  sa  table,  fait  jouer  un  tiroir  et  y  en- 
fouit la  montre  de  Breloc. 

breloc.  —  Je  puis  me  retirer? 
.  le  commissaire,  l'arrêtant  du  geste.  — 
Pas  encore. 
breloc.  —  Je  suis  un  peu  pressé.  . 
le  commissaire^ —  Je  le  regrette. 
breloc.  —  On  m'attend. 
le  commissaire,  sec.  —  On  vous  atten- 
dra. 

breloc,  un  peu  étonné.  —  Ah  ? 
le  commissaire.  —  Oui. 
breloc.  —  Mais... 

le  commissaire.  —  C'est  bien.  Un  ins- 
tant. Vous  ne  supposez  pas,  sans  doute, 
que  je  vais  recueillir  cette-  montre  de  vos 
mains  sans  que  vous  m'ayez  dit  comment 
elle  y  est  tombée. 

breloc.  —  J'ai  eu  l'honneur  de  vous 
expliquer,  tout  à  l'heure,  que  je  l'avais 
trouvée  cette  nuit,  au  coin  de  la  rue  Mon- 
sieur-le-Prince  et  du  boulevard  Saint- 
Michel. 

le  commissaire.  —  J'entends  bien;  mais 

où  ? 

breloc.  —  Où  ?  Parterre. 
le  commissaire.  —  Sur  le  trottoir? 
breloc.  —  Sur  le  trottoir. 
le  commissaire,  soupçonneux.  —  Voilà 
qui  est  extraordinaire.  Le  trottoir,  ce  n'est 
pas  une  place  où  mettre  une  montre. 
breloc.  —  Je  vous  ferai  remarquer... 
le  commissaire.  —  Je  vous  dispense  de 
toute  remarque.  J'ai  la  prétention  de  con- 
naître mon  métier.  Au  lieu  de  me  donner 
des   conseils,    donnez-moi    votre  état 
civil. 
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(A  tuivre.) 
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LA  PIÈCE  NOUVELLE 

Le  «  Oiue!  » 
y 

Voicî  l'une  des  scènes  les  plus  originales  et 
les  plus  applaudies  du  beau  drame  de  M.  Henri 
Lavedan,  dont  nous  donnons  l'analyse  dans  le 
corps  de  la  Revue.  Un  héroïque  missionnaire, 
qui  a  souffert,  en  Chine,  d'horribles  tortures,  est 
amené  à  en  faire  le  récit  avec  une  simplicité 
admirable  et  une  humilité  toute  chrétienne  : 

SCÈNE  III 

La  porte  du  fond  est  ouverte  par  l'infir- 
mier. Entre  M"  Bolène,  un  robuste  vieil- 
lard à  belle  barbe,  qui  marche  appuyé 
sur  une  canne,  une  main  dans  des  ban- 
dages recouverts  de  soie  violette.  Il  est 
dans  un  beau  costume  blanc  et  violet; 
sur  sa  robe  blanche,  la  croix  d'officier  de 
la  Légion  d'honneur.  Il  est  accompagné 
d'un  Chinois,  sans  âge,  jaune  et  rabou- 
gri, en  costume  de  son  pays,  sur  lequel 
il  s'appuie  et  parait  empressé  auprès  de 
lui  avec  beaucoup  de  dévouement. 

l'évêque,  entrant.  —  Excusez-moi,  doc- 
teur 1  (Il  aperçoit  la  duchesse.)  Ah  !  par- 
don, madame  1  (77  s'incline  avec  une  noble 
élégance.) 

le  docteur,  le  présentant.  —  Madame 
la  duchesse  de  Chailles,  Monseigneur 
Bolène,  évêque  de  Pé-Tchi-King.  (Il  s'in- 
cline de  nouveau.)  Madame  la  duchesse 
de  Chailles  désirait  beaucoup  connaître 
Votre  Grandeur. 

l'évêque.—  Ma  grandeur,  madame,  est, 
en  ce  moment,  bien  rabaissée...  J'ai  bu 
quelquefois  la  goutte,  en  1870,  avec  un 
de  Chailles  qui  avait  mené  folle  vie  et  qui 
servait,  pendant  la  guerre,  aux  zouaves 
pontificaux,  où  il  s'est  fait  tuer  avec  beau- 
coup de  verve. 

la  duchesse.  —  Mon  mari  est  son 
neveu. 


l'évêque.  —  Vous  lui  ferez  mes  compli- 
ments de  son  oncle.  C'était  un  friand  de 
la  baïonnette. 

le  docteur.  —  Madame  était  en  train 
de  me  dire  qu'à  cette  heure,  dans  tous 
les  dîners,  depuis  votre  retour,  Paris  ne 
s'entretient  que  de  vous. 

l'évêque.  —  Est-ce  possible  Vous 
m'étonnez  1 

le  docteur.  —  Et  que  l'on  se  raconte 
vos  anciennes  tortures  en  sucrant  des 
fraises. 

l'évêque.  —  Quelles  tortures  ?  Je  ne 
puis  arriver  à  ruiner  cette  vieille  légende. 
Il  n'y  a  rien  de  vrai,  madame!  J'ai  été 
blessé...  volontairement.  C'est  ma  faute. 
Un  simple  accident,  résultat  de  mon  étour- 
derie.  J'étais  en  voyage.  En  ce  temps-là, 
—  je  vous  parle  de  1900,  —  la  Chine  n'était 
pas  un  pays  de  promenade  d'une  absolue 
sécurité.  Un  petit  mandarin  sans  impor- 
tance, et  qui  voulait  s'en  donner,  un  excel- 
lent homme,  mais  mal  renseigné  sur  mon 
compte,  me  recherchait  et  avait  donné 
ordre  de  m'arrêter.  Je  le  savais.  Je  suis 
assez  maladroit  pour  me  laisser  prendre. 
On  m'amène  dans  la  cour  de  son  palais. 
Je  suis  fouillé.  Mon  bagage  est  ouvert. 
On  y  découvre  différents"  objets  sans  va- 
leur, je  veux  dire  qui  n'en  avaient  que 
pour  moi  :  un  crucifix,  un  drapeau  fran- 
çais et  un  portrait  de  paysanne  en  bonnet 
lorrain,  ma  mère.  Le  tout  ne  valait  pas 
dix  francs.  Sur  le  sol,  on  les  met  en  tas, et 
le  mandarin,  par  indulgence,  prétend  me 
faire  marcher  dessus  pour  avoir  ma  li- 
berté. Je  n'avais  qu'à  obéir.  Seulement, 
voilà...,  j'ai  mauvaise  tête...  Je  n'ai  pas 
voulu.  Alors,  on  m'a  un  peu  taquiné. 
Mais,  deux  heures  après,  j'avais  la  chance 
d'être  délivré  par  une  poignée  d'Européens 
résolus,  mis  au  courant  de  mon  embarras. 
Vous  voyez  à  quoi  se  réduit  l'incident  ! 
(Touchant  sa  croix. ^  Quand  je  per.se  qu'ils 
m'ont  décoré  pour  ça  ! 

la  duchesse.  —  Qu'est-ce  qu'ils  vous 
avaient  fait,  quand  ils  vous  ont  torturé.: 

l'évêque.  —  Je  serais  bien  en  peine  de 
le  dire,  madame.  J'ai  des  troubles  de  mé- 
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moire.  C'est  la  raison  pour  laquelle  j'ai 
dû  venir  ici. 

le  docteur,  à  la  duchesse.  —  Moi,  je 
vais  vous  le  dire.  Avec  des  aiguilles,  on  a 
commencé... 

l'évêque,  à  la  duchesse.  —  Ne  l'écoutez 
pas,  madame,  il  va  vous  raconter  des 
histoires  d'opérations... 

le  docteur Par  lui  détacher  tous 
les  ongles  d'an  pied... 

l'évêque,  protestant.  —  C'est  faux!  Pas 
tous. 

le  docteur.  —  Et  puis  d'une  main. 

l'évêque.  —  Ne  continuez  pas,  cher 
monsieur. 

la  duchesse.  —  Quelle  horreur  I 

l'évêque.  au  docteur.  —  Vous  voyez  ! 
vous  impressionnez  madame  et  me  ren- 
dez ridicule.  On  ne  m'a  fait  aucun  mal, 
aucun.  Je  n'ai  rien  senti. 

le  docteur.  —  Ils  avaient  pris  la  pré- 
caution de  vous  endormir  ? 

l'évêque.  —  A  quoi  bon?  Cela  n'a  rien 
été.  Moi-même,  je  n'en  revenais  pas.  On 
se  fait  des  mondes...,  et  puis,  une  fois 
qu'on  y  est. ..Je  vous  assure!  Tout  ce  que 
je  me  rappelle,  quand  je  m'applique,—  et 
encore,  comme  en  un  rêve  d'opium  — 
c'est  qu'ils  étaient  cinq  :  le  mandarin  et 
deux  assesseurs,  avec  de  bien  belles  robes 
de  soie,  madame,  et  deux  bourreaux... 

la  duchesse.  —  Et  qu'enduriez-vous... 
pendant  qu'ils  vous  tourmentaient  ? 

l'évêque.  — Moi,  madame?  Ohl  j'étais 
bien  tranquille.  Je  récitais  le  Nunc  dimit- 
tis. 

le  docteur.  —  Vous  deviez  vous  dé- 
battre? 

l'évêque.  —  Pas  si  bête  !  Et  puis,  je  ne 
pouvais  pas  :  j'en  avais  un  à  genoux  sur  ma 
poitrine  pour  m'empêcher  de  bouger..., 
parce  qu'en  remuant,  vous  comprenez  ? 
j'aurais  pu  me  faire  blesser.  (Le  Chinois, 
qui  s'était  rapproché  en  écoutant,  vient  s'a- 
genouiller près  de  l'évêque,  les  yeux  pleins 
de  larmes;  il  entoure  ses  jambes  de  ses  bras, 
la  face  cachée  dans  les  plis  de  sa  robe. 
L'évêque,  s 'adressant  à  lui  en  chinois.)  Tchi 
laï.(Le  Chinois  se  relève.) 

le  docteur.  —  Que  lui  dites-vous  ? 

l'évêque.—  De  se  lever,  de  se  tenir  dans 
le  monde. 

la  duchesse.  —  Il  a  l'air  de  bien  vous 
aimer  1 

l'évêque.  —  C'est  un  chien  chinois. 
Une  espèce  très  rare.  Il  se  ferait  tuer  pour 
moi. 

le  docteur.  —  S'il  avait  été  là  pendant 
qu'on  vous  mutilait  ! 

l'évêque.  —  Mais  il  était  là!  C'était  un 
des  cinq.  C'est  ainsi  que  nous  nous 


sommes  connus.  Et  depuis,  vous  voyez, 
pauvre  enfant  !  Est-ce  qu'il  savait!. 

l'infirmier,  passant  sa  tête  par  la  porte 
ouverte.  —  M.  le  duc  est  prêt,  et  l'auto- 
mobile est  là. 

La  duchesse  se  lève. 

la  duchesse,  au  docteur.  —  Adieu. 
Merci  encore.  Monseigneur... 

Révérence. 
l'évêque,  s'inclinant.  —  Madame  ! 
Il  fait  signe  au  Chinois,  qui  sort  et  va  l'at- 
tendre dans  la  galerie. 

le  docteur,  à  la  duchesse.  —  Je  vous 
aurais  bien  accompagnée  ;  mais  il  ne 
m'aime  pas,  ma  présence  lui  est  pénible. 

la  duchesse.  —  Oui,  restez. 

le  docteur.  —  Je  voudrais,  pourtant, 
savoir  comment  se  sera  effectuée  votre 
rentrée. 

la  duchesse.  —  Je  reviendrai  vous  le 
dire. 

le  docteur.  —  C'est  cela.  Je  ne  bouge 
pas  de  la  maison  jusqu'à  six  heures. 

La  duchesse  adresse  un  dernier  regard, 
avec  une  inclinaison  de  tête,  vers  l'évê- 
que ;  puis,  avec  une  franchise  très  simple, 
comme  quelqu'un  qui  prend  une  déci- 
sion, elle  va  à  lui,  elle  lui  prend  la  main 
droite  enveloppée  de  bandages  et,  avec 
une  demi-révérence  charmante,  sans  mot 
dire,  la  porte  à  ses  lèvres  et  sort. 

l'évêque,  souriant  et  touché,  retirant  sa 
main  trop  tard.  —  Madame  1 

HEW{J  LAVEDAN, 

de   i'Académit  françaiit. 
qp ▲  qp A  qpA  qp ▲  qp  A  q?A  qp  A  qp A  qp  A  qp  A 

LES  MOTS 

Voici  le  nouveau  poème  de  M.  'Edmond  T(ostand, 

dont  nous  contons  l'origine  dans  les  Echos  de  Paris, 
et  que  nos  lecteurs  seront  heureux  de  posséder  dans 
leur  collection  : 

A  Jules  J{enard. 

I 

La  vaste  pièce  était  noire. 
Des  craquements  anormaux 
Semblaient  sortir  de  l'armoire 
Où  sont  enfermés  les  Mots. 

Sous  les  quatre  longues  vitres 
Dont  les  vieux  rideaux  froncés 
Sont  verts  comme  des  élytres, 
Des  soupirs  furent  poussés. 

Et,  parmi  l'ombre  où  des  cuivres 
Luisaient  encor  sur  du  bois, 
Tous  les  mots,  dans  tous  les  livres, 
Remuèrent  à  la  fois. 

Un  bruit  de  pages  griffées 
Fut  coupé  par  un  sanglot  : 
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Je  crus  qu'on  tuait  les  Fées 
Dans  les  Contes  de  Perrault. 

On  eût  dit  des  plaintes  d'elfes 
Poursuivis  par  un  Merlin  ; 
Un  tollé  de  moineaux  guelfes 
Contre  un  hibou  gibelin. 

J'entendis,  je  crus  entendre 
Des  petits  pas  de  ciseaux 
Courir  dans  de  la  chair  tendre 
Et  trébucher  sur  des  os. 

«  On  nous  fait  d'horribles  choses  I  », 
Criaient,  sous  les  rideaux  verts, 
Les  mots  qui  sont  dans  les  proses, 
Les  mots  qui  sont  dans  les  vers. 

«  Assez  1  —  Grâce  1  —  On  m'excrucie  1 

—  Non,  c'est  trop  chirurgical  1 

—  Ayl  les  dents  de  votre  scie 
Ont  atteint  mon  radical!  » 

J'entendis  des  mots  étranges 
Qui  par  des  mots  étaient  dits. 
Sous  les  vieux  rideaux  arranges, 
Tout  gémissait.  J'entendis  : 

«  C'est  sur  le  cœur  de  Racine, 
Hélas  1  qu'ils  m'ont  massacré  1 

—  O  Chénier,  on  assassine 
Au  coin  de  ton  Bois  sacré I 

»  Bourreaux  1  achevez  l'oiselle 

Qui  palpite  sur  le  sol  : 

Il  me  fallait  mes  deux  / 

Pour  pouvoir  prendre  mon  voll  » 

J'entendis  :  «  Je  sens  leur  lame 
M'arracher  mon  e  muet  : 
Cette  lettre  était  mon  àme 
Puisqu'elle  était  mon  secret  1 

»  Ahl  faut-il  qu'on  nous  dissèque  ? 
Et  pourquoi  des  bistouris 
Lorsque  la  bibliothèque 
Avait  déjà  les  souris  » 

Et  c'étaient  les  voix  éteintes 

D'une  clinique  où  l'on  meurt. 

Tous  les  mots  poussaient  des  plaintes, 

Chacun  selon  son  humeur. 

L'un  appelait  les  Quarante 
Comme  on  appelle  le  guet  ; 
L'autre,  d'une  voix  mourante. 
Criait:  «  Au  secours,  Faguet  :  » 

On  entendait,  de  souffrance, 
Rugir  un  mot  léonin 
Dans  un  livre  Jeune-France 
Relié  par  Thouvenin  ; 

Un  adjectif  acrobate, 
En  faisant  le  grand  écart, 
Essayait,  d'un  coup  de  batte, 
De  détourner  un  trocart; 

Un  juron  fut  énergique; 
Un  soupir  fut  élégant; 
Quelquefois,  un  mot  tragique 
Mourait  en  monologuant; 

Et  les  mots  qui  vont  par  strophes, 
Formant  un  Chœur  plein  d'effroi, 
Commentaient  les  catastrophes 
Comme  dans  Œdipe  roi. 


II 

«  Ahl  disaient  ces  mot-,  en  larmes. 
Nous  sommes,  pourtant,  les  mots, 
Vos  amis,  vos  fleurs,  vos  armes, 
Vos  talismans,  vos  émaux! 

»  Nous  sommes,  pourtant,  les  gnomes 
Tueurs  de  géants,  les  nain  l 
Affranchisseurs  de  royaumes 
Et  souleveurs  d'Apennins  ! 

»  C'est  nous  les  poneys  espiègles 
Qui  dans  votre  cour  piaffons, 
Et  les  attelages  d'aigles 
Crevant  du  vol  vos  plafonds! 

»  C'est  nous  le  clown  et  le  page 
Qui  portons  masque  ou  haubert, 
Et  qui  faisons  du  tapage 
Dans  le  gueuloir  de  Flaubert  ; 

»  C'est  nous  l'hermine  et  la  toile, 
L'auréole  et  le  bonnet  ; 
Nous  venons  avec  l'Etoile 
Aussitôt  qu'un  Rêve  naît; 

»  C'est  nous  les  petits  Rois  Mages 
Apportant,  dans  nos  doigts  bruns, 
L'Or  et  l'Encens  des  Images, 
Et  la  Myrrhe  des  Parfums  ! 

»  C'estnous...»  Mais,  commed'un  gouffre. 
Des  cris  montaient  derechef; 
On  criait:  «  Gràte !  —  Je  souffre! 
—  Nous  souffrons,  avec  deux  fl 

»  —  Depuis  quand  est-il  infâme 
Qu'un  sein  rose  ait  un  jumeau  ? 
En  coupant  un  m  à.  femme 
Vous  amazonez  ce  mot  !  » 

On  criait:  «  Où  donc,  tonnerre! 
M'aller  cacher,  éclopé, 
En  me  traînant  sur  un  r, 
En  sautant  sur  un  seulp? 

»  —  Ils  ont  fait  de  nous  des  crabes  ! 
Vengeance!  —  Nous  témoignons 
Que  nous  avions  des  syllabes 
En  brandissant  des  moignons  ! 

»  —  Mais  ces  monstres  qu'on  fabrique, 
Qu'en  veut-on  faire?  —  Bourreau, 
Veux-tu  doter  d'un  lexique 
L'Ile  du  Docteur  Moreau  ? 

»  _  Toi  qui  viens,  tortionnaire. 
De  m'arracher  mon  sternum. 
Est-ce  qu'un  dictionnaire 
T'est  commandé  par  Barnum  ?  » 

Tremblant  sous  l'acier  qui  grince  : 
«  Ah  1  Seigneur  Grammairien. 
Hurlait  un  verbe,  ta  rince 
Ne  me  laissera  donc  rien  ? 

»  Epargne-moi  !  je  suis  neutre  1  » 
Mais,  calme  sous  le  couteav.. 
Un  vieux  mot.  coiffé  d'un  feutre. 
Parla  dans  un  in-quarto: 

III 

»  Je  sais,  moi,  vieux  mot  farouche, 
Qui  ne  suis  pas  né  d'hier. 
Que  c'est  en  vain  que  l'on  touche 
Au  mot  vivant,  libre,  et  ner. 


102 


LES  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


»  Parole  écoutée  ou  lue, 
Sur  la  feuille  ou  dans  le  vent, 
Le  mot,  qui  vit,  évolue 
Ainsi  qu'un  être  vivant. 

»  Une  âme  nous  est  éclose. 
Divin  parvenu,  le  mot 
Descend  du  premier  doigt  rose 
Que  tend  le  premier  marmot. 

»  Mais,  aujourd'hui,  puissants,  riches, 

Sur  les  terres  tout  en  fleurs 

Du  cerveau  jadis  en  friches 

Nous  vivons  en  grands  seigneurs. 

»  Chacun  de  nous  a  son  âge, 
Sa  famille,  son  aïeul, 
Son  cœur,  sa  voix,  son  visage, 
Et  le  droit  de  changer  seul. 

»  Nous  avons  nos  gais  sosies 
Et  nos  graves  substituts, 
Notre  humeur,  nos  fantaisies, 
Nos  jeux,  nos  goûts,  nos  vertus. 

»  Il  nous  plaît  d'être,  à  la  rime, 
Le  lis  ou  le  péridot  ; 
Nous  aimons  qu'on  nous  imprime 
En  caractères  Didot; 

»  Parfois,  notre  voix  trop  haute 
Refuse  de  se  baisser  : 
Car  nous  nous  vengeons  de  l'hôte 
Qui  ne  sait  pas  nous  placer. 

»  Nous  n'acceptons,  dans  nos  fêtes, 
Loin  des  pouvoirs  existants, 
D'ordres  que  des  grands  poètes 
Et  de  leçons  que  du  temps! 

»  Nous  savons,  sans  que  personne 
Nous  vienne  avertir  tout  bas, 
Eliminer  la  consonne 
Qui  ne  nous  réussit  pas. 

»  Sans  qu'une  loi  se  paraphe, 
Nous  adoptons,  un  matin, 
Une  faute  d'orthographe 
Qui  va  bien  à  notre  teint  I  » 

«  Ce  discours  a  du  panache! 
Dit  un  mot  jeune  et  moqueur, 
Mais  quelqu'un  m'a  pris  mon  h  \  » 
«  Hélas  1  sanglota  le  Chœur, 

»  Uh  est  très  persécutée  ! 
Et  la  mienne  aura  son  tour! 
Et  la  tienne,  ô  Prométhée, 
Sera  livrée  au  vautour!...  » 

IV 

Et  le  Chœur,  à  voix  plus  basse, 
Chantait  :  «  Nous  étions  si  beaux  I 
Ce  sont  des  copeaux  de  grâce 
Qui  s'en  vont  sous  vos  rabots!  » 

Le  Chœur  chantait  :  «  La  merveille 
Du  beau  mot  mystérieux, 
C'est  qu'on  le  lit  de  l'oreille 
Et  qu'on  l'écoute  des  yeux! 

»  Ce  sortilège  est  le  nôtre 
Que  si,  de  nos  deux  beautés, 
Vous  ôtez  l'une,  c'est  l'autre 
Que.  peut-être,  vous  ôtezl 


»  Tant  pis  pour  qui,  sans  extase, 
Nous  suit  sur  les  parchemins 
Quand,  pour  nouer  une  phrase, 
Nous  nous  prenons  parles  mains  ! 

»  Pour  obéir  à  nos  maîtres, 
Pour  être  émus  ou  distraits, 
Nos  doux  visages  de  lettres 
Ont  besoin  de  tous  leurs  traits  ! 

»  Ah  !  laissez-nous,  —  double  fièvre 

D'une  vie  en  deux  frissons  !  — 
Dans  le  livre  et  sur  la  lèvre 
Etre  beaux  de  deux  façons  ; 

»  Car,  sur  la  lèvre  on  s'enivre 
Du  souffle  ardent  qu'on  reçoit; 
Mais  ce  n'est  que  dans  le  livre 
Qu'on  se  sent  aimé  pour  soi!... 

»  Toi  qui,  semant  l'épouvante, 
Viens,  ô  Simplificateur, 
Vers  la  Rose  de  l'Infante 
Avec  un  gros  sécateur, 

»  Pour  que  Houdon,  sous  les  arbres, 

S'exprime  en  Espéranto, 
Va  simplifier  les  marbres 
Avec  un  petit  marteau  !  » 

V 

Mais  des  cris  de  scoliastes 
Annonçaient  incessamment 
Qu'on  procédait  à  de  vastes 
Travaux  d'enlaidissement. 

Le  char  d'or  de  chaque  Idée 
Devenait  un  omnibus 
Roulant  sa  lourdeur  bondée 
Dans  un  gâchis  de  rébus! 

Paon  criait  :  «  Sous  leur  attaque 
Perdant  l'o  qui  m'ocellait, 
J'ai  l'air  du  bruit  de  la  claque 
Qu'administre  au  Beau  le  Laid!  » 

L'orthographe  égalitaire, 
Qui  se  plaît  aux  quiproquos, 
S'amusait,  dans  l'ombre,  à  faire 
Douter  d'eux  les  plus  grands  mots. 

Héros  criait  :  «  Sort  fantasque! 
Doute  vraiment  singulier! 
Ai-je  pour  coiffure  un  casque... 
Ou  pour  chef-lieu  Montpellier?» 

o  Frappez  !  dit  un  ironique, 
Dieu  reconnaîtra  les  siens  !  » 
«  Messieurs,  n'est-il  pas  inique, 
Clamaient  des  mots  parnassiens, 

»  De  venir,  lorsque,  superbe, 
Loin  du  vil  argot,  l'Argo 
Veut  cingler  vers  l'Or  du  Verbe, 
Mettre  sur  lui  l'embargo  ? 

»  Ils  ont  déchiré  la  gaze  1. . . 
Changé  Pégase  en  dada  !...  » 
S'éveillant  au  mot  Pégase, 
Un  mot  de  Hugo  gronda  : 

«  Comme  un  chêne  druidique 
J'avais  des  gibbosités  : 
L'orthographe  orthopédique 
M'a  guéri  de  ces  beautés  !  » 
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«  Eh  bien  I  pour  aller  en  ville 
Je  suis,  maintenant,  joli  !  » 
Disait  un  mot  de  Banville, 
Spirituel  et  poli. 

«  Ils  n'auront  pitié  de  nulle 
Grâce  1  criait  une  voix, 
Puisque  le  mot  libellule 
Tremble  déjà  dans  leurs  doigts  I  » 

Nymphe  pleurait:  «  Mon  mystère 
S'éteint  comme  un  ver  luisant  1  » 
«  Je  perds  ma  peau  de  panthère  l 
Criait  Bacchante.  A  présent, 

»  Je  vendange  des  vignobles 
Où  la  rosée  est  en  stras  1  » 
Et  des  épithètes  nobles 
Gémissaient  dans  l'ombre.  «  Hélas! 

»  Si  ce  sont  là,  disaient-elles, 
Les  caresses  qu'ils  nous  font. 
Nous  aimions  mieux  les  dentelles 
Des  manchettes  de  Buffon  l  » 

«  Mesdames,  j'arbore  un  crêpe 
S'il  faut  rendre  à  ces  messieurs 
Mon  x  à  taille  de  guêpe  1  », 
Disait  un  mot  précieux. 

VI 

«  Je  ne  tiens  pas  pour  frivole, 
Reprit  ce  mot  trop  brillant, 
L'arabesque  du  symbole  ; 
Et,  puisque  Chateaubriand, 

»  Scrutant  l'onomatopée, 
Gravement  analysa 
L'âme  agreste  enveloppée 
Dans  le  son  rural  des  a, 

»  Pourquoi,  dans  l'hiéroglyphe, 
Serait-il  vain  de  chercher 
Le  dessin  d'aile  ou  de  griffe 
Qu'un  esprit  put  y  cacher? 

»  La  secrète  omnipotence 
Du  Démon  de  l'Alphabet 
En  tête  du  mot  potence 
A  fait  planter  un  gibet  I 

»  Messieurs,  la  lettre  dessine... 
Comment?  pourquoi?  le  sait-on? 
Et  toucher  au  mot  glycine 
C'est  déranger  un  feston  ! 

»  J'ai  ces  visions  perverses  : 
Je  crois  que  d  et  que  b 
Sont  deux  mandores  inverses 
Dont  troubadour  est  galbé  ; 

»  L'accent  circonflexe  tombe 
En  ouvrant  l'aile  qu'il  faut  : 
Sur  aumône  il  est  colombe, 
Et  sur  trône  il  est  gerfaut  ; 

»  Lorsqu'il  glisse  sur  la  ligne, 
C'est  son  y  et  son  g 
Qui  font  que,  sous  le  mot  cygne, 
Un  reflet  tremble,  allongé  1 

»  Tout  prend  un  sens  qui  scintille 
Dans  le  mot,  subtil  schéma  : 
Le  sarment  de  la  cédille, 
Les  veux  de  chat  du  tréma, 


»  Cette  flûte  traversière 
Dont  le  /  joue  en  rêvant...  » 
«  Chut!  »  cria,  sous  la  poussière 
D'un  gros  livre,  un  mot  savant  : 

VII 

«  Leur  effort  est  vexatoire, 
Jeune  mot  incirconspcct, 
En  ceci  que  sa  victoire 
Peut  atteindre  1  Intellect  1 

»  Pour  qu'elle  soit  triomphale, 
Ce  n'est  pas  sur  le  papier, 
C'est  au  fond  de  l'encéphale 
Qu'il  faut  nous  estropier  1 

»  Tous  les  beaux  rêves  qu'on  aime 
Sont  des  mots  silencieux  ; 
Nous  avons  des  lettres,  même 
Quand  on  nous  lit  dans  les  yeux. 

»  C'est  par  nous  que  pense  1  homme, 
Et  ses  pensers  les  plus  hauts 
Ne  sont  jamais  que  la  somme 
D'une  addition  de  mots! 

»  Notre  présence  est  fatal  B 
Dans  le  songe  le  plus  bleu  ; 
L'oraison  la  plus  mentale 
Met  un  grand  D  au  mot  Dieu. 

»  C'est  la  vieille  turlutaine, 
L'Esprit  pur!...  C'est  le  tillac 
Sans  la  coque!...  »  Un  mot  de  Taine 
Cria  :  «  Lisez  Condillac  :  » 

«  Qu'est-ce  que  l'Intelligence? 
Un  jeu  d'échecs  !  dit  un  mot 
Très  Café  de  là  Régence 
Dans  le  Neveu  de  Rameau. 

»  En  promulguant  des  ukases, 
Faut-il  donc  que  vous  risquiez 
De  tout  brouiller  sur  les  cases 

Des  sublimes  échiquiers? 

»  Les  noms  et  les  épithètes 
Sont  les  Reines  et  les  Rois: 
Pourquoi  resculpter  ces  têtes 
Que  reconnaissaient  vos  doigts  ? 

»  Oui,  si  c'est  nous  les  Idées, 
Il  conviendrait,  ô  pédants. 
Que  vos  mains,  intimidées. 
Eussent  des  jeux  plus  prudents  1 

»  Quand  le  savant  scrute,  groupe, 
Classe,  étiquète,  —  faut-il 
Risquer  d'embuer  sa  loupe 
Ou  d'embarbouiller  son  fil? 

,  Va-t-on  jeter  dans  les  chiffres 
Qui,  sous  le  front  de  Mozart, 
Sont  des  chants  d'orgue  ou  de  fifres. 
Un  désordre  de  bazar? 

»  Sait-on,  d'ailleurs,  l'importance 
D'une  lettre  en  ce  secret 
Qui  force  un  cerveau  de  France 
A  fabriquer  du  concret  ? 

d  Chevaliers  des  Phonétiques, 
Savez-vous  pourquoi,  comment 
Ecrire  en  lettres  gothiques 
Fait  Denser  ;r  allemand? 
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»  Toi  qui  viens,  d'un  air  sévère 
Et  d'un  geste  d'horloger, 
Passer  au  papier  de  verre 
Le  mécanisme  léger, 

»  Peut-être  que  tu  t'obstines 
A  gratter,  sur  l'or  des  noms, 
Les  aspérités  latines 
Par  quoi  nous  nous  engrenons! 

»  Qui  sait  si  quelque  orthographe 
N'est  pas  le  signe  aimanté 
Dont  le  mot  qui  rêve  agrafe 
Le  mot  qui  passe  à  côté? 

»  O  Pensée  !  en  tes  cellules, 
Qui  sont  cinq  cents  millions. 
Qui  sait  comment  tu  pullules, 
Et  par  quoi  nous  nous  lions  r 

»  Qui  sait,  en  ces  fourmilières, 
Si  nos  lettres  ne  sont  pas 
Les  antennes  familières 
Dont  nous  éclairons  nos  pas? 

»  Qui  sait      —  Oh  !  les  psychologues  1 
Pendant  que  vous  raisonnez, 
Les  néographes,  ces  dogues, 
Nous  ont  mangé  plusieurs  nez!  » 

VIII 

A  ce  cri  d'un  mot  gavroche, 
Les  mots  crièrent  :  «  Eh  bien! 
Puisque  notre  fin  approche, 
Puisque  l'homme,  n'aimant  rien, 

»  Laisse  nos  cris  sans  réponse; 
Puisqu'un  siècle  où  meurt  le  Beau 
De  la  cuvette  de  Ponce 
A  fait  un  grand  lavabo  ; 

»  Puisque,  entre  les  blanches  marges 
Où  nous  aimions  nous  tenir, 
On  ne  verra  que  nos  charges 
Grimacer  vers  l'Avenir  ; 

x>  Puisqu'on  nous  offre,  au  lieu  d'ailes, 
Ce  desinit  in  piscem  ; 
Que  les  œuvres  immortelles 
»     Seront  nos  Albums  de  Sem  ; 

»  Que,  sur  les  plus  nobles  pages, 
D'affreux  signes  inconnus 
Auront  l'air  de  tatouages 
Sur  l'épaule  de  Vénus  ; 

»  Puisque,  avec  l'aiguille  et  l'encre, 
Muse!  on  brode,  sur  ta  peau, 
Les  barbarismes  du  cancre, 
Les  coquilles  du  typo  ; 

»  Puisqu'il  faut,  Beauté  fossile  ! 
Rendre,  par  le  temps  qui  court, 
Le  calembour  plus  facile, 
Le  télégramme  plus  court  ; 

»  Puisqu'on  nous  tordra  la  patte 
Selon  l'heure  et  les  endroits, 
Et  que  l'oreille  auvergnate 
A  le  droit  d'avoir  des  droits  ; 

»  Puisque  le  cas  d'orthographe 
Ira,  pour  être  arbitré, 
Consulter  le  phonographe 
Plutôt  que  monsieur  Littré; 


»  Puisque,— horreur  dont  on  frissonne!  — 

Les  c  devenant  des  k, 

Kaen,  Kahors  et  Karkassonne 

Auront  l'air  en  Kamtchatka  ; 

»  Puisque,  sur  nous,  tu  te  livres, 
Réforme  I  à  des  jeux  obscurs 
D'où  résulteront  des  livres 
Rédigés  comme  des  murs  ; 

»  Puisqu'on  fait  de  nous,  pygmées, 
Des  monstres  de  mardi  gra*s, 
Tous,  désertons  les  armées 
De  ces  Gullivers  ingrats  1 

»  Nous  avons  servi  leur  Rêve 
Mieux  qu'Ariel  et  que-Puck!... 
C'est  bien  !  Mettons-nous  en  grève  : 
Laissons-leur  le  volapùkl... 

j>  Fuyons!...  Sortons  des  chefs-d'œuvre  1 
C'est,  d'ailleurs,  les  respecter! 
—  Puis-je,  moi,  sans  la  couleuvre 
D'un  s  à  mon  front,  rester 

»  Parmi  les  fureurs  d'Oreste?... 
Non  !...  —  Et,  moi,  je  suis  pied  bot, 
Et  vous  voulez  que  je  reste 
Comme  ça  dans  Salammbô  ?... 

»  Non  !  —  Qu'on  m'arrache  de  terre 
Comme  un  mauvais  agaric, 
Moi  qui  semble,  dans  Voltaire, 
Etre  mis  par  Frédéric  ! 

»  Et  moi,  traînant  ma  carcasse 
De  mot  bancroche  et  bancal, 
Je  veux,  si  je  suis  cocasse, 
Ne  pas  l'être  dans  Pascal  ! 

»  Il  faut  quitter  l'églantine 
Lorsqu'on  n'est  plus  papillon  ! 
Ne  souffrons  pas  Lamartine- 
Imprimé  par  Boquillon  ! 

»  Qu'un  grand  effort  nous  délivre! 
Ouvrons  le  livre  !  —  Essayons 
De  nous  évader  du  livre!...  » 
Alors,  sur  tous  les  rayons, 

Je  compris  que  tous  les  tomes, 
Qui  sentaient  en  eux  souffrir 
Tous  ces  chers  petits  fantômes, 
Ne  demandaient  qu'à  s'ouvrir! 

Ils  poussaient  contre  les  vitres, 
En  bombant  sous  les  rideaux, 
Leurs  dos  chamarrés  de  titres  ; 
Et,  quand  l'effort  de  leurs  dos 

Eut  vaincu  les  vitres  blêmes, 
Dans  un  grincement  de  cuir 
Ils  s'ouvrirent  tous  d'eux-mêmes 
Pour  laisser  les  mots  s'enfuir! 

Et  les  mots,  les  mots  sans  nombre 
D'Art,  de  Science,  et  d'Amour, 
Tous!  les  mots  qui  font  de  l'ombre 
Et  les  mots  qui  font  du  jour, 

Les  mots  d'Histoire  et  d'Epée, 
De  Roman  et  de  Frisson, 
Tou  3  !  les  grands  mots  d'Epopée, 
Les  petits  mots  de  Chanson, 

Ceux  que  fixait  l'armature 
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toi 


D'un  sonnet  ou  d'un  rondel, 
Tous  s'enfuirent,  en  rupture 
De  basane  ou  de  bradel  ! 

La  chambre  engouffra  l'haleine 
De  tout  un  peuple  qui  fuit  : 
«  Par  ici,  ceux  de  Verlaine  1...  » 
On  s'appelait  dans  la  nuit. 

«  Par  ici,  ceux  de  Valmore  1  » 
Et  je  m'aperçus,  soudain. 
Que  la  nuit  sentait  l'aurore 
Et  la  chambre  le  jardin  t 

<  Quittons  les  pages  natales! 
Allons  être  laids...  ailleurs! 
—  Où?...»  «Sur les  cartes  postales!...  », 
Ricanaient  les  mots  railleurs  b 

«  Non  !  criaient  les  mots  sublimes, 
Evaporons-nous  I  Fuyons, 
Pour  devenir,  sur  les  cimes, 
De  la  brume  et  des  rayons! 

»  Oui,  tous,  de  splendeur  avides, 
Fuyons,  en  essaims  tremblants; 
Laissons  sous  les  fronts  des  vides 
Et  sur  les  feuillets  des  blancs  1  » 

«  J'ai  plusieurs  voyelles  vertes, 
Disait  un  mot  de  Rimbaud  ; 
Les  fenêtres  sont  ouvertes  ! 
Envolons-nous  1  II  fait  beau  !... 

»  Fuyons!  Devenons  les  choses 
Dont  nous  n'étions  que  les  noms  ! 
Devenons  de  l'air...,  des  roses..., 
Du  ciel...,  du  soir...,  devenons...  » 

A  travers  de  vagues  treilles 
Leurs  voix  semblaient  s'éloigner... 
«  Oui...,  devenons  des  abeilles  !...  », 
Disaient  les  mots  de  Ghénier  I 

IX 

Et  le  jour  parut!...  «  Les  Livres  !  », 
M'écriai-je  comme  un  fou. 
...  Ils  étaient  là,  sous  les  cuivres 
De  leur  temple  d'acajou. 

Les  rideaux  de  quinze-seize 
S'allongeaient  dessus,  prudents  ; 
Et  l'orthographe  française 
Habitait  encor  dedans. 

Alors,  —  oh  !  sur  moi  ruisselle, 
Source!...  oh  !  Verbe  de  mon  sol, 
Touche  mon  front  de  cette  aile 
Que  suit  des  yeux  Rivarol  1  — 

Alors...,  bénissant  la  Muse, 
Echappant  au  cauchemar 
De  voir  George  Sand  camuse 
Et  Victor  Hugo  camard  ; 

Sentant  fuir,  dans  la  lumière, 
La  peur  que,  faute  d'un  t, 
Tout  le  rire  de  Molière 
Ne  me  parût  édenté; 

Bousculant  tous  les  volumes  ; 
M'écriant  aux  beaux  endroits  : 
«  Us  sont  tels  que  nous  les  lûmes  !...  » 
Et  les  caressant  des  doigts; 

Disant  :  «  Merci  !  nuit  cruelle, 
Qui  viens  de  me  révéler 


Une  volupté  nouvelle  : 
La  volupté  d'épeler  »; 

Trouvant  chaque  lettre  juste; 
Donnant  aux  mots  le  baiser 
Que  l'on  donnerait  au  buste 
Qu'on  a  cru  voir  se  briser; 

Oubliant,  dans  mon  délire, 
L'hamletisme  et  tous  ses  maux, 
Je  me  mis  à  lire,  a  lire 
Des  mots,  des  mots,  et  des  mots!... 

Et  jamais  je  n'ai,  peut-être, 
Su  comme  aujourd'hui  je  sais 
Que  j'adore  chaque  lettre 
De  chacun  des  mots  français. 

EDMOND  7{OSTAMD, 

de  l'Académie  français. 

Cambo,  5  avril  igo5. 
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Pour  Réciter  cyO 

Les  Cloches 

Àujc  baptêmes,  leur  son 
Est  gai  comme  une  chanson 
A  boire, 
À  boire. 

Leur  carillon  perlé 
Loin  du  clocher  dentelé 
S'envole, 
S'envole, 

Et  fredonne  alentour, 
Saluant  d'un  clair  bonjour 
Le  monde, 
Le  monde. 

Au?c  noces,  dig  din  don, 
Dans  le  ciel  bleu,  le  bourdon 
Bourdonne, 
Bourdonne. 

Les  clochettes,  ses  saurs, 
Lui  répondant  des  douceurs, 
Babillent, 
Babillent  ; 

Et,  câline,  leur  voix 
Semble  dire,  chaque  fois  : 
Je  t'aime, 
Je  t'aime  1 

Pour  les  enterrements, 
Elles  ont  des  tintements 
Lugubres, 
Lugubres  ; 

Et  quand,  par  moments,  las 
De  gémir,  se  tait  leur  glas, 
Funèbre, 
Funèbre, 


LES  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


Dans  l'écho  qui  bruit, 
On  croit  percevoir  un  bruit 
De  râles, 
De  râles. 

Vous,  dont  Dieu  fut  parrain, 
Chanteuses  à  voix  d'airain, 
0  cloches, 
0  cloches  1 

Comment  faites-Vous  pour 
Carillonner,  tour  à  tour, 
Les  larmes, 
Les  larmes, 

La  joie  et  les  amours, 
Puisque  vous  êtes  toujours 
Les  mêmes, 
Les  mêmes!.., 

JIOSEMOWDE  JiOSTAJVD. 

Notre  dévouée  collaboratrice,  M"*  de  Tbèbes,  se  propesait 
d'ouvrir,  dans  ce  numéro,  le  curieux  Concours  original 
dont  nous  avons  parlé.  Mais  elle  a  dû  se  procurer  des  pho- 
tographies des  mains  de  plusieurs  personnalités  célèbres 
qu'elle  compte  soumettre  à  la  sagacité  de  nos  lecteurs.  77  en 
est  résulté  un  léger  retard  qui  nous  oblige  d'ajourner  défini- 
tivement à  quinzaine  le  programme  de  ce  Concours.  J\ous 
nous  contenterons  donc,  aujourd'hui,  d'insérer  les  réponses 
suivantes,  concernant  les  questions  qui  lui  ont  été  récemment 
posées  par  ses  correspondants  : 

Cousine  d'Auvergne.  —  Deux  lignes  de  vie  et  des  doigts 
carrés,  c'est  le  bonheur  dans  la  vie  pour  nous  et  ceux  que 
nous  aimons.  Merci  pour  l'aimable  lettre. 

Branche  de  thym.  —  Merci  pour  votre  aimable  lettre. 
Les  deux  mains  sont  rarement  pareilles  comme  lignes.  Il 
faut  consulter  la  main  droite  de  préférence. 

Une  fidèle  (Cantal).  —  Il  me  faudrait,  cousine,  une  ra- 
inette de  papier  pour  répondre  à  toutes  vos  questions.  La 
ligne  de  tête,  séparée  de  la  ligne  de  vie,  appartient  à  des 
impulsifs  toujours  et,  souvent,  à  des  vaniteux.  Etudiez  cette 
science  :  vos  réflexions  mo  montrent  que  vous  avez  des  dis- 
positions. 

Eglantine.  —  Ces  deux  lignes  se  trouvant  ensemble  sont 
de  bon  augure. 

Mariette.  —  Il  faut  au  moins  dix  leçons  pour  arriver  à 
pouvoir  travailler  seule  la  chiromancie  avec  fruit.  Doigt» 
carrés,  toujours. 

Deux  jumelles.  ~  C'est  à  voir,  cousine,  et  très  remar- 
quable ;  envoyez-moi  vos  quatre  mains  photographiées. 

Un  sceptique.  —  Merci  pour  votre  bonne  lettre.  Oui,  la 
ligne  de  cœur  doit  s'arrêter  sou«  le  doigt  de  Jupiter.  Oui,  la 
ligne  de  vie  trompe  ;  mais,  alors,  maladie  de  notre  faute. 

Un  militaire.—  Ligne  de  vie  coupée  dans  les  deux  mains, 
croix  très  nettes  sur  la  plaine  de  Mars. 

Rosette.  —  Alors,  cousine,  épousez  un  brun.  Oui,  les 
bruns  ont  des  chances  pour  être  plus  sérieux  :  influence  de 
Saturne  ;  les  fossettes  appartiennent  à  l'influence  de 
Vénus. 

Cousine  Berthe.  —  L'Enigme  de  la  Main  date  de  cinq  ans  ; 
la  Grammaire  de  la  Chiromancie  est  à  l'impression.  Vous 
trouverez  ces  volumes  chez  moi.  Votre  jour  est  le  lundi. 

Une  passionnée  de  chiromancie.  -—  Pour  lire  une  main, 
vous  commencez  par  l'influence  astrale  ;  vous  continuez  par 
la  forme  des  doigts  ;  vous  terminez  par  les  lignes.  Heureuse 
de  vous  avoir  tant  intéressée.  Lo  concoun  sera  dans  le  pro- 
chain numéro  de  la  Veillée. 

Une  curieuse  de  l'au  delà.  —  Lo  rubis  est  la  pierre  de 
force,  l'améthyste  la  pierre  de  la  raison,  bague  d'évêque. 
Les  oiseaux  sur  les  chapeaux  portent  malheur.  Dieu  a  fait 
les  oiseaux  nour  son  ciel  et  les  fleurs  pour  les  femmes 


Un  cousin  vieux  savant.  —  Les  Chaldéens  sont  les  pre- 
miers chiromanciens.  Oui,  la  chiromancie  est  une  science 
dont  l'étude,  la  déduction  et  l'expérience  sont  les  princi- 
paux facteurs.  Très  sensible  à  vos  éloges.  Merci. 

Une  grande  dame.  —  L'aristocratie  au  sang  bleu  doit 
avoir  les  doigts  coniques  ou  carrés,  carrés  pour  les  hommes, 
certainement.  Portez  du  rouge  dans  vos  toilettes  du  matin, 
—  topaze  brûlée. 

Un  étudiant  en  médecine.  —  Il  n'y  a  pas  de  médecin  à 
doigts  pointus.  Les  doigts  longs  sont  un  bonheur  pour  soi, 
une  source  de  taquineries  pour  l'entourage. 

Une  curieuse  affectueuse. —  Oui,  cousine  curieuse,  Cousine 
Yvonne  a  les  doigts  coniques.  Elle  est  brune  :  influence  de 
Saturne.  Ecrivez-lui,  elle  répond  toujours  aux  lettres  et 
vous  renseignera  admirablement  sur  cette  note  coquette. 
Des  doigts  carrés  sont  toujours  pratiques. 

Une  studieuse.  —  Je  vous  enverrai  l'Enigme  de  la  Main 
contre  un  mandat  de  cinq  francs,  plus  quatre-vingt-dix 
centimes  de  port.  Oui,  je  m'occupe  de  graphologie  et  d'as- 
trologie. 

Cousin  Chariot.  —  Vos  doigts  étant  carrés  sont  des  doigts 
d'homme  d'affaires  ;  cela  n'exclut  en  rien  l'amour  de  la 
poésie.  Lamartine  avait  les  doigts  carrés  :  il  était  poète,  oui, 
mais  il  vendait  ses  récoltes  de  vin. 

Mariette  jeune.  —  Dans  le  prochain  numéro  de  la  Veillée. 

Une  blonde.  —  Les  cheveux  blonds  sont  donnés  par  l'in- 
fluence de  la  lune  et  du  soleil. 

Mm"  de  Thèbes. 

«=So  c^o  c^o  x^o  <dgo    cÇ»  «if»  <dj»  c9»c§» 

(I) 

Cours  d  Esperanto 

3§^nS*  suite 

JEU  DE  L'ESPERANTO 

PRÉFIXES 

Mal,  indiquant  les  contraires  (exemples  3, 
5,  i4),  ne  doit  pas  être  employé  pour  rendre 
une  idée  négative  :  ne'kurag'a  homo,  n'est  pas  ; 
mal'kurag'ul'o,  un  lâche. 

L'idée  de  privation,  différente  encore  de 
celle  de  négation,  est  indiquée  par  sen,  sans; 
sen'honta,  sans  honte,  éhonté. 

Bo,  parenté  résultant  du  mariage  (exemple 
i  l).  Ne  pas  confondre  bo'patrin'o  avec  duon'- 
patrino,  marâtre. 

Ge,  réunion  des  deux  sexes,  précède  le  mot 
masculin  mis  au  pluriel  (exemples  6,  12)  : 
edzo,  époux  (mari)  ;  ge'edzo'j,  époux  (mari 
et  femme). 

SUFFIXES 

ïn,  féminin  (exemples  3,  9,  10,  12);  fraûl'o, 
célibataire;  fraûl'in'o,  demoiselle,  mademoi- 
selle. 

Eg,  augmentatif  (exemples  4,  7). 

Et,  diminutif{exemple  5). 

Faire  bien  attention  que  eg  exprime  un  degré 
supérieur  à  très  grand  et  que  et  n'a  pas  tou- 
jours le  sens  de  petit, 

Exemples:  maVvarm'ega,  glacial  ;  tre  mal'- 
varma,  très  froid  ;  mal'varma,  froid  ;  varm'et'a, 
tiède  ;  varma,  chaud;  tre  varma,  très  chaud  ; 
varm'eg'a,  brûlant. 

Et  s'emploie  souvent  comme  terme  cares- 


(r)  Reproduction  interdite.  —  Voir  les  numéros 
des  18  décembre  1904,  i°r,  29  janvier,  12,  26  fé- 
vrier et  26  mars  igo5. 
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sant,  et  remplit  fort  bien  ce  rôle  :  patrin'et'o, 
petite  mère;  kara  Jll'in'et'o,  chôre  petite  fille. 

Id,  descendance  (exemples  9  et  10). 

Les  suffixes  s'intercalent  entre  le  radical  et 
la  caractéristique, —plusieurs  d'entre  eux  pou- 
vant, d'ailleurs,  s'ajouter  les  uns  aux  autres  : 
fll'in'et'o. 

EXERCICE  SUR  LE  VOCABULAIRE 

£7(o)  kio(i)  konsist'as(2)  famili'o?  Familio 
konsistas  el  ge'patr'oj,  infanoj,  ge'av'oj  (3)  se 
ili  viv'as(4)  ankoraù  (5),  kaj  ec(6)  kelk'foj'e(7,8) 
el  gc'pra'av'oj  (9). 

Cu  oni  ne  trov'as  ankoraù  ali'ajn  (10)  per- 
san'ojn  en  familio?  les  (11)  onifrovas  ankoraù 
parenc'ojn. 

Vol'u(i2)  nom'i  ili'n.  La  parencoj  est'as  : 
ge' onkl'o j,  ge'kuz'oj  (13),  ge'nev'oj,  kaj  cetcrJ- 
aj{i4)  k  c. 

Kiel(iS)  oni  nomas  edz'in'on  (16)  de  onkl'o? 
Edzino  de  onkl'o  estas  onkl'in'o. 

Cu  vi  havas  kuzojn  ?  les,  mi  havas  du  kuz'ojn 
kaj  tri  kuz'in'ojn.  La  kuzoj  estas  grand'aj  sed 
la  kuzinoj  estas  maVgrandaj.  Mia  onkl'o 
satas  (17)  rajd'i  (18).  Dan' a  (/p)  hund'eg'o 
akompan' 'as (20) lin. Kontraù'e(2 /),  mia  onkl'in'o 
el'ir'as(22)  port'ant'e  (23)  hund'et'on  sur  sia 
brak'o  (24).  Kiam  (25)  la  id'oj  de  danaj  hundoj 
estas  jun'aj  (26),  ili  estas  mal'grandaj  hundoj, 
sed  oni  nepovas  tre  guste  dir'i  (27),  ke  ili  estas 
hund'et'oj  {28). 

VOCABULAIRE 

(o)  de,  d'entre,  marque  1?.  sortie.  —  (1)  quoi.— 
(2)  consister,  se  composer  de.  — (3)  grand-père. 

—  (4)  vivre.  —  (5)  encore.  —  (6)  même.— (7) 
quelque.  —  (8)  fois.  —  (9)  pra=arriôre.  —(10) 
autre.  —(11)  oui.  —  (12)  vouloir.  —  (1 3)  cou- 
sin. —  (14)  autre  (le  reste).  —  (1 5)  comment. 

—  (16)  époux.  —  (17)  apprécier,  priser,  aimer. 

—  (18)  monter  à  cheval.  —  (19)  danois.— 
(20)  accompagner.  —  (21)  contre,  à  l'opposé. 

—  (22)  aller  ;  el'ir'i\  sortir.  —  (23)  porter.  — 
(24)  bras.  —  (25)  quand.  —  (26)  jeune.  —  (27) 
juste,  exact.  —  (28)  dire. 

S'exercer  au  jeu  de  l'Espéranto  sur  les  mots 
suivants  : 

Bel'  (beau)  ;  le  beau,  beau,  bellement,  joli, 
superbe,  pas  beau,  laid,  hideux,  très  beau, 
très  laid. 

Rid'  (rire)  :  le  rire,  de  rire  (adjectif),  rire, 
sourire,  rire  aux  éclats,  éclats  de  rire. 

Plor'  (pleurer)  :  le  pleurer,  de  pleur  (adjec- 
tif), pleurer,  pleurnicher,  sangloter,  sahglot. 

Gras'  (gras)  :  graisse,  gras,  grassement, 
obèse,  grassouillet,  maigre,  maigrelet,  dé- 
charné, très  gras,  très  maigre. 

Agi'  (aigle)  :  aigle,  aigle  femelle,  aiglon,  ai- 
glon nouveau-né,  petit  aigle,  grand  aigle,  ai- 
gle énorme. 

Pour  exercer  les  enfants  sur  ces  mots,  pro- 


céder comme  il  a  été  dit  précédemment.  En 
profiter,  naturellement,  pour  appliquer  !a  rè- 
gle du  pluriel  et  celle  du  complément  Jircct. 

Je  ne  puis  donner  les  corrigés  de  u<>s  petits 
devoirs,  sous  peine  de  transformer  la  Veillée 
en  un  journal  purement  es pérantiste  ;  je  me 
tiendrai  volontiers  à  la  disposition  de  ceux  de 
mes  lecteurs  qui  désireraient  quelques  expli- 
cations complémentaires.  (Ecrire  17,  boulevard 
Gambetta,  Alger,  en  joignant,  naturellement, 
un  timbre  pour  la  réponse.) 

Je  recevrai,  avec  le  plus  vif  plaisir,  les  avis, 
opinions...  sur  la  question  de  la  langue  inter- 
nationale auxiliaire  en  générale,  et  sur  l'Es- 
péranto en  particulier. 

Afin  que  nous  puissions,  enfin,  nous  rendre 
compte  des  résultats  obtenus  par  ces  cau- 
series, je  prie  instamment  les  personnes 
qu'elles  auront  gagnées  à  l'Esperantode  vouloir 
bien  le  faire  connaître,  soit  en  s'inscrivant  à 
tel  ou  tel  des  groupes  locaux  (voir  article  du 
12  février),  soit  par  un  mot  jeté  sur  une  carte 
postale,  autant  que  possible  en  Espéranto, 
soit  même  par  les  deux  procédés. 

(A  suivre.)         AUGUSTE  M07VT7{OS1ET{. 


CONCOURS 

Tous  les  espérantistes  abonnés  de  la  Veillée 
peuvent  prendre  part  au  concours. 

Kuzo  R.  de  L.  (Hambourg),  kaj  por  ciuj.  — 
Les  seize  règles  auxquelles  il  est  fait  allusion 
dans  le  règlement  du  concours  ont  été  don- 
nées dès  le  début  des  leçons  (.numéro  du 
29  janvier  1905).  C'est  à  ce  numéro  qu'il  faut 
se  reporter  toutes  les  fois  qu'il  est  fait  allusion 
à  une  desseizerèglesfondamentalesde  la  gram- 
maire. Faites  votre  composition  sans  vous 
préoccuper  outre  mesure  des  affixes,  et  donnez, 
hors  texte,  un  exemple  d'application  de  ceux 
qui  n'auraient  pas  trouvé  naturellement  place 
dans  le  texte.  Ce  concours  doit  être  un  exercice 
intéressant  et  non  un  casse-tète.  L'essentiel  est 
qu'il  permette  de  juger  que  les  concurrents 
ont  une  connaissance  complète  de  ia  grammaire 
et  des  principes  de  la  formation  des  mots. 

Kuzinoj  B  (Glasgow)  et  S  (Okocim,  Galicie). 
—  Reportez-vous "  au  règlement  :  curiosité 
locale  ou  nationale  ;  voilà  qui  vous  laisse  un 
vaste  choix.  Le  texte  doit  avoir  de  trois  à  cinq 
pages,  non  compris  les  marges. 

Por  ciuj  kaj  precipepor  la  kuzinoj.  —  Ne  me 
faites  pas  connaître  d'avance  vos  devises  ! 

A.  M. 
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Le  Commissaire 

est  Bon  Enfant 

Comédie  en  un  acte  «^c&j 

? 

SCÈNE  IV.  —  Suite 

breloc,  un  commencement  d'impatience 
dans  la  voix.  —  Je  m'appelle  Breloc  (Jean- 
Eustache).  Je  suis  né  à  Pontoise,  le  26 
décembre  1861,  de  Pierre-Timoléon- Al- 
phonse-Jean-Jacques-Alfred-Oscar Bre- 
loc et  de  Céleste  Moucherol,  son  épouse. 

le  commissaire.  —  Où  demeurez-vous  ? 

breloc.  —  Rue  Pétrelle,  47,  au  premier 
au-dessus  de  l'entresol. 

le  commissaire,  après  avoir  pris  note.  — 
Quelles  sont  vos  ressources? 

breloc,  qui  se  monte  peu  à  peu.  —  J'ai 
vingt-cinq  mille  livres  de  rente,  une  ferme 
en  Touraine,  une  chasse  gardée  en 
Beauce,  six  chiens,  trois  chats,  une  bour- 
rique, onze  lapins,  et  un  cochon  d'Inde. 

le  commissaire.  —  Ça  suffit  !  Quelle 
heure  était-il  quand  vous  avez  trouvé 
cette  montre  ? 

breloc.  —  Trois  heures  du  matin. 

le  commissaire,  ironique.  —  Pas  plus  ? 

breloc.  —  Non. 

le  commissaire.  —  Vous  me  faites  l'effet 
de  mener  une  singulière  existence. 

breloc.  —  Je  mène  l'existence  qui  me 
plaît. 

le  commissaire. —Possible ;  seulement 
moi,  j'ai  le  droit  de  me  demander  ce  que 
vous  pouviez  fiche,  à  trois  heures  du  ma- 
tin, au  coin  de  la  rue  Monsieur-le-Prince, 
vous  qui  dites  habiter  rue  Pétrelle,  47. 

breloc.  —  Comment,  je  dis  ? 

le  commissaire.  —  Oui,  vous  le  dites. 

breloc.  —  Je  le  dis,  parce  que  cela  est. 

le  commissaire.  —  C'est  ce  qu'il  faudra 
établir.  En  attendant,  faites-moi  le  plaisir 
de  répondre  avec  courtoisie  aux  ques- 
tions que  mes  devoirs  m'obligent  à  vous 
poser.  Je  vous  demande  ce  que  vous  fai- 
siez, à  une  heure  aussi  avancée  de  la  nuit, 
dans  un  quartier  qui  n'est  pas  le  vôtre. 

breloc  —  Je  revenais  de  chez  une 
amie. 

le  commissaire.  —  Qu'est-ce  qu'elle  fait, 
votre  amie  ? 
breloc.  —  C'est  une  femme  mariée. 
le  commissaire.  —  A  qui  ? 
breloc.  — A  un  pharmacien. 
le  commissaire.  —  Qui  s'appelle? 
breloc.  —  Ça  ne  vous  regarde  pas. 


le  commissaire.  —  C'est  à  moi  que  vous 

parlez  ? 

breloc.  —  Je  pense. 

le  commissaire.  —  Oh  I  mais,  dites 
donc,  mon  garçon,  vous  allez  changer  de 
langage.  Vous  le  prenez  sur  un  ton  qui 
ne  me  revient  pas,  —  contrairement  à 
votre  figure,  qui  me  revient,  elle  ! 

breloc  —  Ah  bah  ! 

le  commissaire.  —  Oui  ;  comme  un  sou- 
venir. Vous  n'avez  jamais  eu  de  con- 
damnations ? 

breloc,  stupéfait.  —  Et  vous  ? 

le  commissaire,  qui  bondit.  —  Vous 
êtes  un  insolent  1 

breloc.  —  Vous  êtes  une  fichue  bête. 

le  commissaire.  —  Retirez  cette  parole  ! 

breloc  —  Vous  vous  fichez  de  moi.  Me 
prenez-vous  pour  un  escroc? 

Ensemble 


breloc  —  Et  puis, 
j'en  ai  plein  le  dos, 
à  la  fin  ;  vous  m'em- 
bêtez, avec  votre  in- 
terrogatoire. A-t-on 
idée  d'une  chose  pa- 
reille ?  Je  trouve, 
danslarue,une  mon- 
tre ;  je  me  détourne 
de  mon  chemin  pour 
vous  :ila  rapporter, 
et  voilà  comment  je 
suis  reçu  !  D'ail- 
leurs, c'est  bien  fait 
pour  moi  ;  ça.  m'ap- 
prendra à  rendre 
service  et  à  me  con- 
duire en  honnête 
homme. 


LE  COMMISSAIRE. — 

Ahl  c'est  comme  ça? 
Eh  bienl  attendez, 
mon  gaillard,  je  vais 
vous  apprendre  à 
me  parler  avec  les 
égards  qui  me  sont 
dusl  En  voilà  en- 
core un  voyou  !  — 
Est-ce  que  je  vous 
connais,  moi?  Est- 
ce  que  je  sais  qui 
vous  êtes  ?  Vous  di- 
tes habiter  rue  Pé- 
trelle ':  rien  ne  me  le 
prouve!  Vous  dites 
vous  nommer  Bre- 
loc :  je  n'en  sais 
rien.  Et  puis,  d'ail- 
leurs, c'est  bien  sim- 
ple. La  question  va 
être  tranchée. 

Le  commissaire  court  à  la  porte,  qu'il 

ouvre. 

le  commissaire.  —  Emparez-vous  de  cet 
homme-là,  et  collez-le-moi  au  violon  ! 
breloc.  -~  Ça,  par  exemple,  c'est  un 

comble  1 

l'agent.  —  Allez  !  Allez  I  Au  bloc  I  Et 
pas  de  rouspétance  ! 

breloc,  emmené  presque  de  force.  —  Eh 
bien  !  que  j'en  trouve  encore  unel...  que 
j'en  trouve  encore  une,  de  montre  I 


Il  disparaît. 


SCENE V 


LE  COMMISSAIRE,  PUIS  FLOCHE  ET  DEUX 
AGENTS 

le  commissaire.  -  Breloc  I  Breloc  1  Est- 
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ce  que  je  sais,  moi,  si  cet  homme-là 
s'appelle  Brelocl  A  la  rigueur,  moi  aussi, 
je  pourrais  m'appeler  Breloc  1  Si  on  les 
écoutait,  ils  s'appelleraient  tous  Breloc  1 
(Allant  à  la  fenêtre.)  Saperlipopette,  il 
vient  un  vent,  par  cette  fenêtre  1 

A  ce  moment,  bruit  à  la  cantonade.  La 
porte  s'ouvre  violemment,  livrant  passage 
à  Floche,  qui  se  débat  entre  deux  gar- 
diens de  la  paix. 

floche.  —  Le  commissaire!  Où  est  le 
commissaire?  Je  veux  parler  au  commis- 
saire I 

le  commissaire,  aux  agents.  —  Qu'est- 
ce  qu'il  y  a  ? 

floche.  —  C'est  vous  le  commissaire? 

le  commissaire.  . —  Oh  I  pas  tant  de 
bruit,  s'il  vous  plaît.  Vous  parlerez  quand 
je  vous  y  inviterai.  De  quoi  s'agit-il,  La- 
grenaille  ? 

l'agent  lagrenaille.  —  C'est  monsieur 
qui  faisait  de  l'esclandre  à  l'angle  de  la 
rue  de  Dunkerque  et  du  faubourg  Pois- 
sonnière, en  débinant  la  République. 
Comme  les  passants  assemblés  concou- 
raient de  toutes  parts  au  désordre  de  la 
rue,  nous  avons  hâté  le  pas,  mon  collè- 
gue et  moi,  et  avons  engagé  monsieur  à 
satisfaire  de  bonne  grâce  aux  lois  de  la 
circulation.  Sur  le  refus  qu'il  nous  op- 
posa, nous  l'avons  pris  par  le  bras,  sans 
violence,  et  l'avons  amené  au  commissa- 
riat. 

le  commissaire.  —  A-t-il  fait  de  la  rébel- 
lion ? 

l'agent  lagrenaille.  —  Non,  monsieur 
le  commissaire. 

le  commissaire.  —  Vous  a-t-il  injuriés  ? 

l'agent  lagrenaille.  —  Du  tout. 

floche.  —  Je  n'avais  pas  de  raison  pour 
être  malhonnête  avec  des  agents  comme 
il  faut.  Quant  à  de  la  rébellion,  j'aime 
trop  l'autorité  pour  n'en  avoir  pas  le  res- 
pect. 

le  commissaire.  —  Voilà  un  principe  de 
conduite  auquel  vous  auriez  dû  vous  con- 
former plus  tôt. 

floche.  —  Par  exemple? 

le  commissaire.  —  Quand  les  agents 
vous  ont  prié  de  circuler. 

floche,  discret,  mais  ironique.  —  Oh  ! 
ça  !... 

le  commissaire.  —  Quoi,  oh  !  ça  ? 

floche.  —  Je  dis  :  oh  1  ça  !...  Dire:  «  Oh 
ça  !  »,  c'est  le  droit  de  tout  le  monde. 

le  commissaire..—  Oui  ;  mais,  ce  qui 
n'est  le  droit  de  personne,  c'est  de  se  li- 
vrer, comme  vous  l'avez  fait,  à  des  dé- 
monstrations publiques  et  de  tenir  à 
haute  voix  des  propos  séditieux. 


floche.  —  La  République  me  dégoûte. 

le  commissaire.  —  Ce  n'est  pas  une  rai- 
son suffisante  pour  que  vous  essayiez 
d'en  dégoûter  les  autres. 

floche,  concis  et  éloquent.  —  Ça,  en- 
core 1...  (Il  rit.) 

le  commissaire.  —  Quoi,  ça  encore.* 

floche. —  Je  dis  :  «  Ca  encore  !...  »  Ça 
vous  choque? 

le  commissaire.  —  Oui,  ça  me  choque  ; 
et,  pùisque  vous  le  prenez  comme  ça.  le 
paysage  vachangerd'aspect.'.A UX  agents.) 
Je  vous  remercie. 

Sortie  des  agents.  Un  temps. 

le  commissaire,  entre  ses  dents.  —  «  Ça 
encore  1...  »  (Haussement  Sépaules.  Il 
prend  une  feuille  de  papier,  trempe  sa 
plume  dans  l'encre  et  se  dispose  à  écrire.) 
Comment  vous  appelez-vous? 

floche.  —  Floche. 

le  commissaire.  —  Avec  ou  sans  s? 

floche.  —  Sans  s. 

le  commissaire.  —  Vos  prénoms  ? 

floche.  —  Jean-Edouard.  Domicile: 
rue  des  Vieilles-Haudriettes,  129. 

le  commissaire.  —  Votre  profession  ? 

floche.  —  Je  n'en  ai  pas.  J'ai  un  petit 
capital  qui  travaille  pour  moi. 

le  commissaire.  —  Vous  êtes  décoré  ? 
•   floche.  —  Qui?  Moi  ?  Non. 

le  commissaire.  —  Alors,  ça?  >//  désigne 
le  large  ruban  rouge  qui  pare  ia  bouton- 
nière de  Floche.) 

floche.  —  Ça  ?  C'est  un  pense-béte.  (// 
rit.)  J'ai  la  mémoire  assez  indocile,  je 
vous  dirai.  Elle  a  tendance  à  faire  1  école 
buissonnière,  si  bien  que  je  suis  contraint 
de  lui  mettre  un  licou.  D'où  ce  ruban  qui 
la  rappelle,  quand  le  besoin  s'en  fait  sen- 
tir, au  sentiment  de  sa  mission.  C'est 
nouveau  et  ingénieux,  supérieur  au  mou- 
choir corné,  qui  perd  toute  efncacite  si 
vous  n'êtes  affligé  du  rhume  de  cerveau, 
et  à  l'épingle  sur  la  manche,  qui  a  le  tort 
de  vous  signaler  comme  étourneau  a  la 
raillerie  des  imbécile. 

le  commissaire.  —  Soit  :  mais,  si  ce  ru- 
ban ne  vous  signale  pas  à  la  raillerie  des 
imbéciles,  il  peut  vous  signaler  a  l'atten- 
tion des  iuîres  et  vous  valoir  six  mois  de 
prison.  Ènlevez-moi  ça!  hein.  [Floche 
retire  le  ruban.)  —  Votre  âge? 

floche.  s'asseyaflt.  —  Avez-vous  idée 
d'un  poète  composant  une  tragédie  dans 
un  salon  oû  un  professeur  de  piano  ferait 
des  srammes,  du  matin  au  soir?  Stupéfac- 
tion du  commissaire .'>  Non.  n'est-ce  pas? 
Eh  bien  !  ma  mémoire  est  à  l'image  de  ce 
poète  :  elle  est  logée  en  un  cerveau  ou  le 
génie  fait  trop  de  musique. 
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le  commissaire.  —  Vous  êtes  un  faiseur 
d'embarras.  Je  vous  invite  à  garder,  pour 
vous,  vos  phrases  à  panache,  dont  je  n'ai 
que  faire,  et  à  répondre  à  mes  questions. 
Je  vous  demande  quel  âge  vous  avez. 

floche.  — Vingt-cinq  ans. 

LE  COMMISSAIRE.  —  Plaît-il  ? 

floche.  —  Vingt-cinq  ans. 
le  commissaire.  —  Comment,  vingt-cinq 
ans  l...  Vous  avez  vingt-cinq  ans  ? 
floche.  —  Oui. 

le  commissaire,  rectifiant.  —  Vous  les 
avez  eus. 

floche.  —  C'est  bien  pourquoi  je  les  ai 
gardés. 

le  commissaire.  —  Drôle  de  raisonne- 
ment ! 

floche.  —  Drôle  en  quoi  ?  Il  est  logique 
comme  une  démonstration  d'algèbre, 
lumineux  comme  un  clair  de  lune  et  sim- 
ple comme  une  âme  d'enfant.  J'ai  eu 
vingt-cinq  ans!  Oui,  parbleu!  Seulement, 
le  jour  où  je  les  ai  eus,  je  me  suis  dit  à 
moi-même  :  «  Bel  âge  !  Tenons-nous-y  !  » 
Je  m'y  suis  donc  tenu,  je  continue  à  m'y 
tenir,  et  je  m'y  tiendrai  jusqu'à  ce  que 
mort  s'ensuive,  avec  votre  permission. 

Un  silence. 

le  commissaire.  —  Un  mot.  Il  est  bien 
entendu  que  vous  ne  vous  moquez  pas  de 
moi? 

floche.  —  Je  ne  vois  rien,  dans  mes 
allures,  dans  ma  tenue  ni  dans  mon  lan- 
gage, qui  puisse  vous  autoriser  à  une 
supposition  semblable. 

le  commissaire.  —  C'est  que,  précisé- 
ment... 

floche.  —  J'attendais  l'objection.  Elle 
était  fatale,  en  un  temps  où  la  raison,  se 
promenant  gravement  par  les  rues,  la  tête 
en  bas  et  les  jambes  en  l'air,  on  en  est 
venu,  petit  à  petit,  à  ne  plus  distinguer 
nettement  ce  qui  est  le  vrai  de  ce  qui  est 
le  faux,  puis  à  prendre  le  faux  pour  le 
vrai,  l'ombre  pour  la  lumière,  le  soleil 
pour  la  lune  et  le  bon  sens  pour  l'égare- 
ment. C'est  ainsi  que  ma  femme,  qui  est 
devenue  folle  au  contact  'd'un  air  saturé 
de  folie,  tire  des  plans  pour  me  faire 
fourrer  à  Charenton.  {Il  s'égaye.) 

le  commissaire,  faussement  étonné.  — 
Se  peut-il  !...  Elle  aurait  une  punaise  dans 
le  bois  de  lit  ? 

floche.  —  Et  un  rat  dans  la  contre- 
basse. 

le  commissaire,  à  part.  —  Je  suis  fixé. 
{Haut.)  Monsieur... 

floche.  —  Le  cas  de  cette  malheureuse, 
qui  est,  à  peu  de  chose  près,  celui  de  la 
foule  tout  entière,  devait,  naturellement, 


tenter  l'esprit  de  logique  et  d'analyse  d'un 
moraliste  équilibré.  Aussi  ai-je  conçu  le 
projet  de  l'étudier  tout  au  long,  avec  ses 
effets  et  ses  causes,  en  un  ouvrage  inti- 
tulé :  le  Daltonisme  Mental  /... 

le  commissaire.  —  Monsieur. . . 

floche.  —  ...Ouvrage  d'une  haute  portée 
philosophique... 

le  commissaire.  —  Sans  doute,  mais... 

floche.  —  ...Fruit  de  mes  réflexions 
(filles,  elles-mêmes,  de  mes  longues 
veilles)... 

le  commissaire.  —  Mon  Dieu... 

floche.  —  ...Et  dont  je  prendrai  la  li- 
berté de  vous  développer  les  grandes 
lignes.  Monsieur...  (77  s'interrompt.)  Par- 
don. 

Il  se  lève  et  gagne  le  fond  du  théâtre. 

le  commissaire,  vaguement  inquiet,  à 
part.— Oh  \  mais  il  m'embête,  cet  homme- 
là  !  Ah  çà  1  il  ferme  la  porte  ! 

Il  se  précipite;  mais, déjà,  Floche  estredes- 
cenduen  scène,  la  lèvre  fleurie  d'un  sou- 
rire. 

GEORGES  COWiTEZTNE  cr  J.  LÊVY. 

{A  tuivre.) 

^iï>  ^C^J 

Les  Jeux  de  la  "Veillée" 

SOLUTIONS  i«* 

12.  —  Logogriphe 

BOUILLOTTE.  -  BILLE.  —  BOULE 
LOTO.  —  OIE. 

Raoul  de  disputes.  —  Henriette  d'Arcachon.  —  M"'  Berne. 

—  En  Tisonnant.  —  Pierrot. 

13.  —  Métaplasme 

TISANE.  —  SANTÉ 

Raoul  de  Cusputes.—  M"*  Berne.—  Akelney.— M"*  Marie  B. 

—  En  Tisonnant.  —  Pierrot. 

14.  —  Cryptographie 

L'amour  est  si  douK  de  soi-même 
Qu'avant  d'aimer  c'est  lui  qu'on  aime  ; 
Puis,  notre  cœur  s'éprend  un  jour, 
Et,  quand  il  n'aime  plus,  il  aime  encor  l'amour. 

Raoul  de  Cusputes.  —  Akelney.  —  M"*  Marie  B.  —  A.  G. 

7ooi3.  —  En  Tisonnant.  —  Pierrot. 
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LECTURES 

^>  pour 


La  Veillée 


LA  PIÈCE  NOUVELLE 

11  était  une  Bergère... 

I  -  y 

Nous  avons  dit  le  vif  succès  remporté,  tout 
récemment,  à  la  Comédie-Française,  par  ce  joli 
conte  bleu.  Nous  sommes  heureux  d'en  détacher 
une  scène  charmante,  —  celle  où  la  jeune  prin- 
cesse, qui  s'ennuie  et  qui  est  jalouse  de  l'affec- 
tion portée  par  le  berger  à  sa  bergère,  essaie  de 
le  détacher  de  cet  amour,  à  son  profit  : 

SCÈNE  H! 
LE  BERGER,  LA  PRINCESSE 
LE  BERGER,  surpris  et  craintif. 


Quelqu'un' 


LA  PRINCESSE 


Oui,  j'étais  là,  cachée  entre  les  feuilles. 
J'écoutais..,  liais  il  ne  faut  pas  que  tu  m'en  veuilles! 

LE  BERGER,  effrayé. 

La  princesse  1 

Plus  rassuré  à  ta  réflexion. 

On  ne.  4it  sur  elle  que  du  bien... 

LA  PRINCESSE 

Je  passais  par  hasard  ;  personne  n'en  sait  rien. 
Je  me  promenais  seule  et  j'avais  cru  déserte 
La  forêt. 

LE  BE%GtER 

^oua  aussi ! 

LA  PRm CESSE 

Dans  la  pénombre  verte, 
Vous  dormie?  tous  les  deuje...  Je  sais  bien,  j'aurais  dû 
Me  pas  vous  regarder...  C'est  mal...,  c'est  défendu, 
Ce  que  j'ai  fait... 

LE  BERGER 

Au  moins,  n'allé?  pas  le  redire! 


LA  PRINCESSE 

Je  vous  ai  Vus,  et  puis  j'ai  vu  votre  sourire. 
Votre  joie  à  travers  Votre  calme  sommeil  : 
Je  n'avais  jamais  vu  de  sourire  pareil... 
Sitôt  qu'on  m'aperçoit,  le  sourire  s'efface. 
Princesse,  on  n'ose  pas  me  regarder  en  face  : 
Le  silence  partout  précède  et  suit  mes  pas; 
Je  ne  vois  que  des  v.eux  qui  ne  regardent  pas. 
C'est  triste,  vous  save;...  Même  les  petits  pages, 
Qu'au  loin  j'entends,  parfois,  mener  çle  grands  tapages. 
Redeviennent  soudain  graves  à  mon  aspect, 
Immobiles,  muets  de  crainte  et  de  respret. 
Le  sourire  qu'on  m'offre  est  une  redevance, 
Une  sorte  d'impôt  qu'on  acquitte,  et,  d'avance, 
—  Vainement  j'interroge  et,  parfois,  j'enhardis,  — 
D'avance  je  sais  tous  les  mots  qui  seront  dits... 
C'est  triste,  n'est-ce  pas,  vous  comprenez? 

LE  BERGER 

En  somme, 

Votre  eour  vous  fait  trop  la  çoyi  :  ça  vous  assomme. 

LA.  PRJNCESSE 

Oh!  oui... 

LE  BERGER 

.  Vous  aimeriez  bien  mieux,  en  fait  de  cour, 
Un  beau  page  effronté  qui  vous  parle  d'amour... 

LA  PRINCESSE 

Oh!  oui... 

Se  reprenant. 

C'est-à-dire... 

Tranchement  et  gaiement. 

Oui...  Je  voudrais  tant  qu'on  m'aime! 

LE  BEXJLH 

Oh!  vous  fmire?  bien  par  trouver,  tout  ce  même... 

Espère?,  car  enfin,  même  parmi  les  rois, 

Un  bel  homme,  ça.  peut  se  rencontrer,  d<s  fois,  . 

LA  PRINCESSE 

LE  VERGER 

§iej\$yr!...  Pourquçi  pas? 

LA  PRINCESSE 

Je  m'ennuie. 
7  Mai  /poi. 


Oui...,  peut-être 
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Ma  vie  est  bête  comme  un  jet  d'eau  sous  la  pluie... 

Dire  que  je  n'ai  pas  un  cousin,  seulement! 

Un  cousin,  c'est  un  frère,  et  c'est  presque  un  amant  ; 

On  cause,  on  se  dispute,  on  se  réconcilie. 

Un  cousin,  c'est  des  >?eux  où  Voir  qu'on  est  jolie... 

Je  ne  sais  même  pas,  je  ne  peux  pas  savoir 

Si  vraiment,  franchement,  je  fais  plaisir  à  voir. 

LE  BET{GET{,  en  la  regardant,  très  naturel. 

Dame,  oui  1 

LA  P7{WCESSE 

Parole?...  Vrai?  Bien  vrai?  Je  suis  gentille? 

LE  BET{GEJ{ 

Tiens,  donc  ! 

LA  PRINCESSE 

Ce  qu'on  appelle  un  joli  brin  de  fille? 

LE  BET{GET{ 

Vous  le  saVe?  bien  î 

LA  PJimCESSE 

Non,  telle  que  tu  me  Vois... 
C'est  toi  qui  me  le  dis  pour  la  première  fois, 
Comme  ça,  dans  les  -yeux...  sans  que  je  te  soupçonne 
D'admirer  ma  fortune  autant  que  ma  personne... 
Dis  encore  1  Mon  cœur  est  tout  épanoui  1 
Tu  crois  qu'on  m'aimerait,  moi,  bergère  ? 

LE  BET{GET{ 

Dame!  oui. 

LA  PTimCESSE 

On  aimerait  mes  >?eux,  ma  bouche  ?...  Oh  !  tu  peux  dire... 

Très  coquette. 

Moi,  pour  moi,  j'aime  bien  ma  bouche  et  mon  sourire... 
Je  suis  presque  toujours  triste,  quand  je  souris. 
Mais,  regarde,  ma  bouche  et  mes  v^ux  sont  fleuris... 
D'être  là,  près  de  toi,  mon  Visage  s'éclaire. 
Pour  être  belle,  il  faut  être  sûre  de  plaire  : 
Dis-moi  que  je  te  plais;  fais-moi  belle!...  Comment 
T'appelles-tu  ? 

LE  BETiGEJi 

Sylvain. 

LA  P7VJSCESSE 

Je  trouve  ça  charmant. 

LE  BE1{GEJ{,  modeste. 

C'est  un  nom  de  berger...  Les  Svjvain,  ça  fourmille. 
Nous  nous  appelons  tous  Sylvain,  dans  la  famille, 
De  père  en  fils... 

LA  PRINCESSE 

C'est  doux  à  prononcer  :  Svjvain  î 
Et  puis,  ça  sent  très  bon  les  bois  et  le  ravin  î... 

Trèi  provocante. 

Ne  baisse  pas  la  tête  ainsi...  Dis  quelque  chose, 
Sylvain  î 


LE  BET{GETi 

Que  voulej-vous  que  je  dise  ? 

LA  PTiWCESSE 

Suppose... 

Que  je  suis  ta  promise. 

LE  B£7?GL%  riant. 

A  moi,  vous  1 

LA  P7VJVCESSE 

Pourquoi  non  ? 
Sylvain...  Décidément,  j'aime  beaucoup  ton  nom! 

LE  BEJ{GET{ 

Vous  Vous  moque?!  S 
LA  PRINCESSE 

Dis-moi  de  ces  choses  légères, 
Comme  tous  les  bergers  en  disent  aux  bergères, 
A  l'heure  de  rentrer  les  troupeaux  paresseux. 
Dis-moi  des  mots  très  doux,  très  graves,  comme  ceux 
Que  vous  disie?,  à  deux,  tout  à  l'heure,  dans  l'ombre. 
Mon  cœur  était  moins  seul,  mon  âme  était  moins  sombre. 
Tu  ne  peux  pas  savoir,  mais  c'était  comme  si, 
En  lui  parlant  d'amour,  tu  m'en  parlais  aussi. 
Mon  cœur  prenait  sa  part  de  toutes  Vos  tendresses, 
Et  je  me  caressais  de  toutes  vos  caresses. 
Vos  gestes,  vos  regards,  étaient  si  bien  d'accord! 
Je  me  disais  toujours  :  «  Que  vont-ils  dire  encor?...  » 
Et  toute,  malgré  moi,  j'espérais  le  délice 
D'être  encore  un  peu  plus,  toujours,  votre  complice. 

LE  BET{GEJ{ 

On  ne  se  privait  pas;  on  est  pour  s'épouser; 
Alors,  quand  on  est  seuls,  on  n'a  pas  peur  d'oser. 

LA  PRINCESSE 

Eh  bien!  nous  sommes  seuls...  Ta  Voix  était  si  tendre, 
Svjvain,  méchant  Sylvain,  qui  ne  veux  rien  entendre! 
Puisque  nous  voilà  seuls  et  puisque  je  te 'plais, 
Parle-moi  doucement  comme  tu  lui  parlais; 
Et  puis,  regarde-moi...  Sitôt  que  je  m'approche, 
Tu  fais  tes  vilains  v^ux  de  çrainte  et  de  reproche... 
Tu  parlais,  tout  à  l'heure,  avec  des  ^eux  contents. 
Pourquoi  ne  dis-tu  rien? 

LE  BEJ{GEJ{ 

Vous  parle?  tout  le  temps  î 

LA  PJ{7J\CESSE 

Viens  là,  plus  près,  tout  près... 

LE  BET\GET{ 

Il  faut  que  je  m'en  aille, 

LA  PT{mCESSE 

\\  faut?...  Es-tu  bien  sûr,  absolument,  qu'il  faille? 

LE  BET{GET{ 

Oui. 
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LA  P^WCESSE 

C'est  l'heure  divine  où  les  bois  sont  plus  frais. 
Reste  encore  un  peu  ! 

LE  BET{GE7{ 

Non...  La  maison  n'est  pas  près 
D'ici;  c'est  tout  là-bas  jusqu'au  bout  du  village, 
Et  l'on  m'attend. 

LA  PJ{WCESSE 

Comme  une  fille  1  As-tu  pas  l'âge 
De  rentrer  quand  tu  veu?c?...  Reste...  Je  te  permets 
De  me  parler  d'amour  comme  si  je  t'aimais. 
C'est  un  caprice...  11  faut... 

Presque  violente. 

Je  veu?c... 

Très  douce. 

Je  t'en  supplie... 

Très  triste. 

Tout  à  l'heure,  j'étais  sûre  d'être  jolie, 

Et,  depuis  un  moment,  je  ne  sais  plus...  Pourquoi 

Ne  veu?c-lu  pas  comprendre  et  m'aimer  aussi,  moi  ? 

LE  BET{GEJ{ 

h  ne  suis  qu'un  berger... 

LA  PRINCESSE 

Je  ferai  ta  fortune. 

LE  BET{GET{ 

Je  ne  peujc  pas  aimer  deux  femmes.  J'en  aime  une. 

LA  PJiWCESSE 

Eh  bienî  n'aime  que  moi...  C'est  moi  qu'il  faut  choisir 
Puisque  je  suis  princesse  et  que  c'est  mon  désir. 
Je  veux 

LE  BEJ{GE1{ 

11  ne  faut  pas  dire  :  «  Je  Veujc  qu'on  m'aime!  t 
L:  cœur,  pour  se  donner,  veut  choisir  de  lui-même  : 
Mon,  prencj,  crov^-moi,  pour  vous  parler  d'amour, 
Un  page,  un  officier,  quelqu'un  de  votre  cour, 
Quelqu'un  de  fait  d'avance  au?c  galantes  manières 
Qui  saura  caresser  vos  deuK  mains  prisonnières 
À  tout  petits  baisers  respectueux  et  lents... 
Mon  cœur,  ma  bouche,  auraient  de  trop  brusques  élans  : 
Il  Vous  faut  un  cœur  sage,  une  bouche  soumise...  « 
Puis,  prene?  donc  quelqu'un  qui  n'ait  pas  de  promise. 
Et,  maintenant,  adieu...  CroV.e;-moi...  Très  {latte... 
Bien  mes  respects...  Rentrons,  chacun  de  son  côté, 
Vous  dans  votre  palais,  moi  dans  ma  bergerie... 
Bonsoir  1 

LA  Pjyj\CESSE 

Ne  t'en  va  pas  encore,  je  t'en  prie  ! 

LE  BET{GE1i 

Nous  passerions  la  nuit  sans  avancer  d'un  pas... 
Qu'est-ce  que  vous  Voule??  Je  ne  vous  aime  pas 
Et,  s'il  faut  parler  franc  pour  qu'à  la  fin  tout  cesse, 


Eh  bien  !  vous  m'ennuie?,  madame  la  Princesse. 
Voilà!...  Tanlpispour  vous!  Bonuir!...  Allons-nous-en. 


Hein? 


LA  PHVV CESSE 
LE  BEnGEH 

Reste?,  ou  parte?,  je  m'en  vais., 

LA  PJ^mCESSE,  teule. 


Paysan!... 
AJVDT{Ê  T{lVOTf{E. 

-5-       «f»  -î*  «f*  -f*  -f-  -t» 

Saynètes  er  JWonologues 


SOLO  DE  FLUTE 

(Monologue  pour  Homme) 

Accessoires  :  une  flûte  (i),  —  naturellement,— 
un  pupitre,  un  morceau  de  musique  pour  flûte 
(clarinette,  grosse  caisse  ou  hautbois,  cela  n'a 
aucune  importance).  Au  fond,  ou  à  droite,  ou 
à  gauche,  un  piano,  —  de  n'importe  quelle  fa- 
brique, avec  ou  sans  queue,  accordé  ou  non, 
ça  ne  fait  rien.  Si  le  piano  gêne  tant  soit  peu, 
pas  de  piano.  —  Pas  de  pianiste  non  (plus, 
môme  s'il  y  a  un  piano.  —  En  tout  cas.  le  pia- 
niste n'a  pas  besoin  d'avoir  du  talent,  —  au 
contraire.  Il  ne  connaîtrait  pas  une  note  de 
musique  que  cela  serait  préférable.  —  A  part 
cela,  tout  ce  qu'on  voudra  :  fauteuils,  candé- 
labres, fleurs,  portemanteaux,  vases  de  Chine 
ou  de  Sèvres,  tableaux,  etc.,  etc.;  en  un  mot, 
tout  ce  qui  peut  flatter  l'œil  du  spectateur  et 
lui  bien  disposer  l'oreille. 

L'artiste  entre  en  scène,  —  et  en  habit,  s'il 
en  a  un,  —  air  empreint  de  modestie,  —  celle 
du  talent.  Il  salue  une  ou  plusieurs  fois,  se- 
lon le  degré  de  politesse  qu'il  a  reçu  de  sa  fa- 
mille, prépare  son  pupitre,  sa  musique,  sa 
flûte,  se  dispose  à  jouer,  ne  joue  pas,  —  très 
important,  ça!  —  et  finit  par  s'adresser  au  pu- 
blic avec  l'assurance  hésitante  que  doit  don- 
ner une  émotion  profonde,  mais  contenue. 

Portant  sa  flûte  à  ses  lèvres  et  la  retirant 
comme  si  l'émotion  l'étouffait. 

Je  vous  demande  pardon,  mais..-,  je  me 
sens  ému...,  très  ému...  C'est  la  première 
fois  que  je  joue  en  public  ;  alors...,  je  ne 
me  doutais  pas  de  l'effet  que...  Je  vais  me 
remettre.  Mais,  pour  l'instant,  je  manque 
complètement  de  souffle...,  et.  pour  jouer 
delà  flûte,  c'est  assez  indispensable.  (fl 
porte  si  flûte  à  ses  lèvres  et  là  retire.)  Je 
ne  suis  pas  très  fort...  Je  préfère  vous  le 
dire  tout  de  suite....  d'autant  plus  que 

(i>  vrranirez-vous  de  façon  à  ce  que  le  pubiic 
croie  (!e  rlus  longtemps  possible  que  vous  alJez 
jouer  réeilement/Tout  le  comiaue  de  cette  saynète 
est  là. 
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vous  vous  en  seriez  bien  aperçus...  Non, 
je  joue...  gentiment,  voilà  tout,  avec  sen- 
timent..., comme  les  gens  qui  ne  sont  pas 
très  forts.  C'est  que  j'ai  commencé  très 
tard  à  apprendre  la  flûte  ;  et,  dame,  ça 
n'allait  pas  très  bien...  Les  doigts,  vous 
savez;  ils  étaient  raides,  les  doigts... C'est 
tout  naturel,  à  mon  âge!  Enfin,  je  m'y 
suis  fait,  et,  ce  que  je  sais,  je  l'ai  appris 
très  vite.  Il  est  vrai  que  je  ne  sais  pas 
grand'chose...,  maisje  l'ai  appris  très  vite. 
Du  reste,  vous  allez  voir. 

Je...  j'ai  pris  des  leçons  d'un  de  nos  plus 
célèbres  flûtistes,  monsieur...  Ce  n'est 
pas  la  peine,  vous  ne  le  connaissez  pas  : 
il  est  très  célèbre.  Tous  les  soirs,  j'allais 
chez  lui,  avec  ma  flûte,  bien  entendu... 
J'arrivais  à  huit  heures  juste...,  huit  heures 
dix,  quand  je  manquais  l'omnibus...  Je 
trouvais  là  sa  femme...,  ses  enfants...  et 
quelques  amis...,  une  petite  réunion  in- 
time/ Après  les  salutations  d'usage,  je 
tirais  ma  flûte  de  ma  poche...,  je  la  posais 
sur  le  piano...,  et.  l'on  commençait  à 
jouer...,  à  jouer  aux  cartes...,  au  trente  et 
un,  à  deux  sous  la  fiche...,  excepté  le  ven- 
dredi, où  c'était  un  sou  seulement...  Je 
n'ai  jamais  osé  demander  pourquoi.  Et. 
puis...,  on  prenait  le  thé...,  sans  sucre, 
mais  avec  beaucoup  de  petits  gâteaux*.  Ça 
durait  comme  ça  jusqu'à  onze  heures  et 
demie.  A  cette  heure-là,  alors,  je  prenais 
ma  flûte...,  je  la  remettais  dans  ma  po- 
che..., et  mon  professeur  me  reconduisait 
jusqu'à  la  porte,  en  me  disant  : 

—  Au  revoir,  mon  cher  élève,  et  à  de- 
main; apportez  votre  flûte,  je  vous  don- 
nerai une  bonne  leçon. 

Le  lendemain,  je  revenais,  et,  en  me  re- 
conduisant, vers  les  onze  heures  et  demie, 
mon  professeur  me  recommandait  de  ne 
pas  oublier  ma  flûte,  le  lendemain... 
Quelquefois,  même,  je  la  laissais  chez 
lui...,  pour  ne  pas  avoir  à  la  rapporter. 
Ces  leçons-là  ont  duré  environ. ..  (Il  con- 
sulte sa  mémoire.)  Hé  !  Hé  !  trois  ans  et 
demi!...  Et,  comme  j'avais  de  grandes 
dispositions,  vous  devinez  que...  Il  faut 
dire  aussi  que  je  travaillais  chez  moi,  en 
dehors  des  leçons.  Ah  !  sans  cela  ! 

Changeant  de  ton  et  confidentiellement. 

Je  vous  demande  pardon,  j'abuse  de 
vous;  mais,  je  peux  bien  vous  l'avouer 
franchement,  si  je  vous  ai  conté  tout  cela, 
c'était  pour  me  donner  un  peu  d'aplomb..., 
tout  simplement. . .  Maintenant,  je  suis 
prêt  à  commencer.  (Il  avance  vers  le  pu- 
pitre, comme  pour  arranger  sa  musique,  et, 
revenant  au  public.)  Seulement,  n'est-ce 
pas?  soyez  indulgents,  car,  je  vous  le  ré- 


pète, c'est  un  début.  (Portant  la  main  à 
son  cœur.)  Et  je  sens  mon  cœur  qui  bat 
dans  ma  poitrine...;  mais  je  le  laisse 
battre,  parce  que,  tout  à  l'heure,  ça  me 
servira  pour  la  mesure. 

A  propos  de  mesure,  figurez-vous  que 
j'avais  pris  l'habitude  de  compter  tout 
haut:  Un,  deux  ;  un,  deux,  en  jouant  du 
triangle...  Oui,  je  joue  aussi  du...  Mais 
non...,  je  suis  plus  fort  sur  la...  D'ail- 
leurs, vous  allez  voir.  Alors,  quand  j'ai 
appris  la  flûte,  ça  m'a  beaucoup  gêné,  car 
je  comptais  dans  mon  instrument...  en 
jouant...,  et,  comme  on  ne  peut  faire  deux 
choses  à  la  fois,  quand  je  jouais,  je  ne 
comptais  plus...,  et,  quand  je  comptais, 
je  ne  jouais  plus...  Aussi,  maintenant,  je 
compte  avec  le  pied...,  n'importe  lequel, 
ça  m'est  égal...  ;  quelquefois,  même,  avec 
les  deux...,  surtout  l'hiver...,  à  cause  du 
froid.  Il  m'arrive  même  souvent  de  ne  pas 
compter  du  tout...  Je  trouve  ça  plus  com- 
mode. Quand. je  joue  seul,  ça  n'a  pas 
d'importance...,  j'arrive  toujours  à  me  sui- 
vre..., ou  à  me  rattraper,  si  je  vais  trop 
vite...  Mais,  quand  nous  sommes  plu- 
sieurs... (Changeant  le  ton.)  D'ailleurs,  ce 
n'est  pas  le  cas. 

Voyons. 

Il  arrange  son  pupitre,  sa  musique,  porte 
sa  flûte  à  ses  lèvres,  prend  sa  respira- 
tion, va  commencer,  et  s'arrête  soudain, 
en  se  penchant  vivement  sur  son  mor- 
ceau, qu'il  prend  et  examine.  Puis,  d'un 
air  contrarié: 

Sapristi!  ce  n'est  pas  mon  morceau I 
(L'examinant  de  nouveau  et  changeant  de 
ton.)  Ah  !  Si,  si...,  je  vous  demande  par- 
don... Seulement,  il  était  à  l'envers... 
Heureusement  que  je  l'ai  vu  à  temps.  Ce 
n'est  pas  comme  la  semaine  dernière,  je 
ne  m'en  suis  aperçu  qu'au  milieu...  Te- 
nez, voilà  des  choses  désagréables  pour 
un  artiste...,  surtout  quand  il  n'est  pas 
célèbre.  (77  replace  son  morceau  sur  le  pu- 
pitre.) 

Là,  maintenant...  Ahî  d'abord,  prenons 
le  la.  (Il  porte  la  flûte  à  ses  lèvres  et  l'en 
éloigne  un  peu  pour  parler. )Om,  on  prend 
toujours  le  la...  (Même  jeu.)  On  pourrait 
prendre  une  autre  note  ;  mais  on  prend  le 
la...  (Même  jeu.)  Je  ne  sais  pas  pour- 
quoi... Enfin,  on  le  prend...,  une  vieille 
habitude. 

Baissant  complètement  sa'flûte. 

C'est  peut-être  à  cause  des  diapasons... 
Vous  savez,  ces  petits  instruments  qui 
donnent  le  la...  Alors,  si  on  prenait  une 
autre  note...,  le  sol,  par  exemple...,  comme 
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■tous les  diapasons  sont  en  la,  çaruinerait  question  de  poumons,  tout  simplement 
■les  fabricants,  ce  serait  triste...  Il  est  vrai  N'est-ce  pas  que  ce  n'est  pas  banal  ? 
(que,  si  on  avait  l'habitude  de  prendre  le  Ah!  comme  je  regrette  que  v>us  ne 
M&ol,  on  ferait  des  diapasons  en  sol,  ce  qui  m'ayez  pas  entendu,  il  y  a  un  an!... 
reviendrait  absolument  au  même;  ainsi  J'étais  bien  plus  fort  qu'aujourd'hui!...  Je 
autant  vaut  prendre  le  la.  n'avais  pas  cette  flûte;  c'était  une  autre  ; 

Mais,  pardon,  je  bavarde,  je  bavarde,  et  mais  je  l'ai  perdue  dans  une  partie  de  ba- 
vous  finiriez  par  croire  que  je  ne  sais  pas  teau.  J'en  ai  été  très  contrarié,  car  j'étais 
jouer  du  tout  ;  il  n'en  est  rien,  et  je  vais  habitué  a  cette  llute-la;  je  savais  bcûu- 
exécuter  ce  morceau...,  qui  a  été  composé  coup  d'airs  dessus,  et  il  m'a  fallu  appren- 
à  mon  intention  par  un  musicien  qui  en  dre,  sur  celle-ci,  tous  les  airs  que  je  savais 
sait  autant  que  moi...  C'est  donc  bien  sur  l'autre.  Ça  m'a  beaucoup  retai  lé. 
S  dans  mes  moyens.  (Tout  en  arrangeant  sa  Pardon,  je  me  laisse  entraîne! ...  Uepre- 
\  musique.)  Comme  école,  mon  Dieu,  ce  nons,ou,  plutôt,  continuons.  {Tout  à  coup.) 

■  n'est  d'aucune  école...,  c'est  d'une  école  a  Mais  je  pense  à  quelque  chose,  et,  cela, 
part,  mais  sans  prétention.  Tenez,  écou-  c'est  très  important.  Dans  le  milieu  de  ce 

\  tez  le  commencement...  Je  commence.  (//  morceau,  —  j'aime  mieux  von--  prévenir, 
I  porte  sa  flûtëà  ses  lèvres,  —  sans  jouer,  —  —  il  y  a  une  note  fausse.  Vous  allez  me 

reste  ainsi  un  moment,  —  très  court,  —  dire: 

baisse  sa  flûte  et  dit.)  Vous  voyez...,  c'est     —  Ah!  mais!... 
[sans  aucune  prétention...  Et  comme  ça     Ne  dites  pas  :  «Ah!  mais  i  »,  avant  de 

peint  bien  la  situation  1  (Interrogeant  le  m'avoir  écouté.  Cette  note  fausse  est  la 

public.)  Il  y  a  peut-être,  ici,  des  personnes  exprès,  parla  volonté  du  compositeur. 

qui  n'ont  pas  bien  compris?  Je  recom-  Vous  comprenez  bien  qu'on  ne  met  pas 
.  mence.  (Môme  jeu  que  plus  haut).  C'est  une  note  fausse  sans  le  faire  exprés. 
i  aussi  simple  que  la  première  fois.  Je  re-  Et  vous  allez  voir  comme  c'est  îngé- 

commencerais  treize  fois  de  suite,  ce  se-  nieux. 
i  rait  la  môme  chose...  Mats  je  ne  veux  pas     Au  bout  d'un  certain  temps,  la  situa- 
I  vous  fatiguer,  je  préfère  vous  expliquer  tion  de  nos  deux  personnages  se  corse, 

la  situation.  c'est-à-dire  que  le  père  de  la  demoiselle 

C'est  le  duo  amoureux  d'un  premier  surprend  nos  amoureux  !  Alors,  quelle  est 
I  tête-à-tête...  Vous  sentez  déjà  le  mérite  de  la  position  du  jeune  homme  et  de  la 
F  Cette  nouvelle  école,  qui  arrive  à  exprimer  jeune  tille?  Une  position...  fausse,  évi- 
k  un  duo  par  un  solo...,  c'est  toujours  ça  !...  demment.  Eh  bien!  la  note  fausse  du 
;  Deux  jeunes  gens  s'aiment  et  ont  un  pre-  morceau  rend  parfaitement  la  chose,  et 
;  mier  tête-à-tête,  ce  qui  est  exprimé  par  la  même  mieux  qu'une  note  juste,  car,  dans 
Inote  de  tout  à  l'heure.  —  il  doit  y  avoir  cette  circonstance,  la  note  juste  eût  été 
F  ici  des  personnes  qui  ont  eu  un  premier  fausse,  tandis  que  la  note  fausse  est  juste  ; 
[  tête-à-tête...  Non,  ne  répondez  pas,  je  ne  c'est  clair  ! 

I veux  pas  embarrasser  ces  personnes-là  ;     Cette  fois-ci,  je  commence  sérieuse- 

■  mais  elles  peuvent  certifier  que  le  pre-  ment,  parce  que  je  n'ai  qu'un  certain 
I  mier  moment  d'une  telle  situation  est  tou-  temps  à  rester  ici  pour  que  tout  le  pro- 
| jours  difficile...,   gênant...,   et,  pendant  eramme  soit  exécuté,  et...  (Il  regarde 

quelques  minutes,  on  ne  dit  rien...,  il  y  a  l'heure.)  Comment!  voila  un  quart  d'heure 
\  un  silence...  Or,  ce  silence  est  parfaite-  que  je  suis  là!  mais  je  devrais  être  parti 
'.  ment  rendu,  je  crois,  par  celui  qui  corn-  depuis  vingt  minutes!  {Il  va  au  pupitre, 
Imence  le  morceau.  —  Du  reste,  je  vais  prend  son  morceau,  se  prépare  à  sortir 
«Vous  le  rejouer.  (Même  jeu  que  plus  haut.)  tout  en  disant.)  Je  suis  désole...  J'aurais 
La  situation  est  donc  bien  établie,  et  en  bien  voulu...,  certainement...  ;  mais  impos- 
t  peu  de  notes.  Mais  nos  amoureux  sont  ti-  sible...  Je  regrette,  excusez-moi. ..  {Il  a 
\  mides,  et  le  silence  se  prolonge,  ce  qui  es't  terminé  ses  préparatifs  et,  tres  aimable- 
!  admirablement  exprimé  par  le...  point  ment,  au  public.)  C'est  curieux,  tout  de 
k d'orgue  placé  sur  le  silence.  —  Je  vais  même,  comme  le  temps  passe,  en  bonne 
-faire  le  point  d'orgue...  en  reprenant  du  société  1  fl  va  pour  sortir  et,  revenant.) 
'commencement...  Vous  allez  sentir  la  Pardon,  un  seul  mot.  Si  je  me  suis  décidé 
|  nuance.  Tenez!  voici  le  silence  de  tout  à  à  jouer  aujourd'hui,  ce  n'est  pas  simple- 
j  l'heure.  (Même  jeu  que  plus  haut.)  Le  voici,  ment  par  amour  de  Part,  de  l'art  pur.  non, 
*  maintenant,  avec  le  point  d'orgue.  (Même  c'est  parce  que  j'ai  l'intention  de  profes- 
hjeu,  un  peu  plus  prolongé.)  C'est  un  peu  ser.   {Comme  s'il  récitait  un  boniment.) 

plus  long,  voilà  tout...  On  peut  le  prolon-  J'espère  donc  que  vous  aurez  apprécié 
;  ger  autant  qu'on  a  du  souffle...  C'est  une  ma  méthode  et  ma  façon  d'exécuter  \fl 
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salue.),  et  que  vous  serez  assez  aimables 
pour  m'envoyer  des  élèves.  (77  salue  et 
sort.) 

PAUL  B1LHAIID. 
qp A  qp A  qpA  qp  A  qp A  qp A  qp  A  qp  A  qp  A  qp A 
LES 

Samedis  Littéraires 

de  rOdéon 

FLORÉAL 

JVous  continuons  à  publier,  selon  notre  promesse,  les 
pièces  les  plus  intéressantes  qui  ont  été  récitées  aux 
matinées  littéraires  de  î'Odéon.  Vune  des  dernières 
séances  avait  pour  objet  la  glorification  du  printemps, 
de  Tloréal,  Ht  c'est  à  l'ironique  poète  Tranc- 
JVohain  qu'était  échue  la  mission  de  commenter  les 
morceaux  de  circonstance  qu'on  y  débitait.  71  s'en 
acquitta  ■ —  est-il  besoin  de  le  dire  ?  —  avec  beaucoup 
d'esprit.  Yoici  donc  quelques-uns  de  ces  poèmes,  que 
nombre  de  nos  lecteurs  se  plairont  à  dire  à  leur  tour  : 

1.  —  Joie  d'Avril 

(Dit  par   M.  Janvier) 
C'est  un  jour  de  printemps  qui  se  lève  1  Sais-tu 
Qu'aux  prés  la  terre  brune  a  déjà  revêtu 
Sa  belle  robe  verte  et  que  tout  ressuscite  ? 
Arrière  le  chagrin  1  C'est  l'herbe  parasite 
Gênant  l'éclosion  des  libres  (leurs  du  cœur  1 
Aimons  1  la  sève  au  bois  monte  1  l'archer  Vainqueur 
Se  dresse  étincelant  et  chasse  les  nuées. 
Dans  les  plaines  du  ciel  méchamment  obstruées 
Par  les  brumes,  l'azur  luit  magnifique  et  beau. 
0  Pétrarque  1  Ô  Ronsard!  Sanna?ar!  ô  Bembo! 
Des  vers1,  vite  des  vers  pour  célébrer  ces  choses! 
Est-ce  demain  ou  bien  aujourd'hui  que  les  roses 
Jaillissent  des  boutons  sacrés?  Je  ne  sais  pas. 
Mais  je  sais  qu'il  est  bon  de  vivre,  et  qu'on  est  las 
D'avoir  lutté  pendant  trois  mois  avec  la  pluie; 
Que  le  premier  rayon  m'a  fait  l'âme  éblouie  ; 
Que  l'écorce  de  l'arbre  est  pleine  de  serments, 
Et  qu'il  faut  n'avoir  pas  de  cœur,  en  ces  moments, 
Pour  nier  l'espérance  et  pour  nier  la  joie  ! 
Le  ciel  est  un  railleur  et  souvent  nous  envoie 
Du  brouillard,  de  la  neige,  et  nous  dit  :  <  C'est  l'hiver  î 
Tout  est  fini  pour  Vous,  enfants  !  »,  et  prend  son  air 
Le  plus  rébarbatif,  tout  en  riant  sous  cape 
De  la  mine  que  font  les  marmots  qu'il  attrape. 
Nais  quand  nous  le  prenons  par  trop  au  sérieux, 
Quand  nous  avons  vraiment  des  larmes  dans  les  yeux, 
Il  ouvre  le  boudoir  frais  où  la  violette 
Achève  justement  sa  première  toilette, 
Et  nous  dit,  en  bissant  le  bouton-d'or  briller  : 
«  Donne?  donc  à  ces  fleurs  le  temps  de  s'habiller  !  » 
Au  bois  !  au  bois!  tant  pis,  ma  foi,  si  les  fleurettes, 


Ne  nous  attendant  pas,  ne  sont  point  encor  prêtes! 

Quand  les  lilas  auraient  quelques  feuilles  de  moins, 

Beau  malheur!  A  quoi  bon  prendre  ces  petits  soins? 

Les  poètes  ne  sont  pas  d'humeur  exigeante. 

Pourvu  que  d'un  rayon  de  soleil  l'eau  s'argente, 

C'est  bien  !  et  l'horion  en  fête  resplendit. 

Puis,  le  printemps  est  né!  Le  moineau  me  l'a  dit 

En  battant,  ce  matin,  de  l'aile  à  ma  fenêtre. 

Ah  !  comme  dans  les  champs  nous  allons  reconnaître, 

Mille  bons  vieux  amis  dont  le  salut  chantant 

Réveille  l'herbe  au  bois  et  les  joncs  dans  l'étang! 

Pour  moi,  je  veux  aller  tout  seul  dans  la  campagne, 

Car  je  sens  que,  déjà,  le  Vertige  me  gagne. 

J'ai  besoin  de  grimper  aux  arbres,  de  courir, 

De  voir  joyeusement  près  de  moi  tout  fleurir! 

La  présence  d'un  être  animé  me  torture  ; 

Un  amour  bestial  me  vient  pour  la  nature 

Et  je  veux  être  seul,  tout  seul  dans  la  forêt  1 

Car  dans  la  source,  où  mon  image  m'apparaît, 

Je  Vois  que  je  deviens  faune,  que  mes  oreilles 

Se  terminent  en  pointe,  et  deux  cornes,  pareilles 

Aux  cornes  d'un  chevreau,  se  dressent  sur  mon  front! 

C'est  pour  moi  que  les  fruits  sauvages  mûriront 

Désormais,  et  voici  que,  par  les  échappées 

Lumineuses  du  bois,  les  riantes  Mapées 

M'agacent  en  fuyant  sous  les  chênes  branchus, 

Et  je  danse  dans  l'herbe  avec  des  pieds  fourchus! 

ALBERT  GLATTGJVT. 

11.  —  Au  Luxembourg 

(Dit  par  M.  Coste) 

Le  vieux  Jardin  s'est  réveillé. 
Dans  un  bain  d'air  ensoleillé, 
Il  semble  que  le  cœur  renaisse. 
Les  lilas  et  les  aubépins 
Mettent,  au  détour  des  chemins, 
Une  exquise  odeur  de  jeunesse. 

Sur  les  pelouses,  par  milliers, 
Les  moineaux  viennent,  familiers, 
Frétiller  au  pied  des  statues; 
Les  ramiers,  couples  amoureux, 
Roucoulent  leur  chant  langoureux 
Aux  Vénus  de  blancheur  vêtues. 

Le  merle,  mis  en  belle  humeur, 
Aux  passants  donne  la  primeur 
De  ses  gaillardes  vocalises; 
On  le  voit,  du  matin  au  soir, 
Monter  et  descendre,  tout  noir, 
Dans  les  grappes  d'or  des  cytises. 

O  fleurs,  oiseaux,  voix  du  printemps, 
Grands  marronniers  tout  palpitants 
D'un  voluptueux  frisson  d'ailes, 
Vos  fêtes  n'ont  jamais  manqué, 
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Et  chaque  année,  au  jour  marqué. 
Elles  nous  reviennent,  fidèles  1 

Lorsque  à  vingt  ans,  au  mîme  endroit, 
Je  préparais  mon  cours  de  droit... 
Sur  les  bancs  de  la  Pépinière, 
C'était  partout  concert  pareil  ; 
Mêmes  fleurs  pleines  de  soleil 
Et  même  senteur  printanière. 

Dans  un  parfum  de  réséda, 

Sur  l'épaule  de  Velléda, 

Les  ramiers,  d'une  voix  câline, 

Roucoulaient  leur  tendre  duo  ; 

Et  j'entendais,  comme  un  écho, 

L'Amour  chanter  dans  ma  poitrine... 

Hélas  1  pour  nous  autres  humains, 
Notre  printemps  sans  lendemains 
Est  à  peine  l'hôte  d'une  heure  ; 
Ses  roses  n'ont  qu'une  saison, 
Jamais  il  ne  dit  sa  chanson 
Deux  fois  dans  la  même  demeure. 

Les  quinconces  sont  reverdis, 
Les  oiseaux,  comme  au  temps  jadis, 
Gazouillent  au  fond  des  allées  ; 
Mais  nous  passons,  mûrs  et  pensifs, 
Lentement,  auprès  des  massifs 
De  lilas  et  de  giroflées. 

Le  vain  regret  du  temps  défunt 
Donne  à  leurs  bouquets  un  parfum 
D'automne  ou  de  vieilles  reliques, 
Et  nous  n'entendons,  au  matin, 
D'autre  chant  que  l'écho  lointain 
Des  souvenirs  mélancoliques. 

A?)DT\É  THEVT{mT, 

de  l'Académie  française. 

111.  —  A  Force  de  Rèvcr... 

(Dit  par  M.  Gaston  Séverin) 

À  force  de  rêver  et  de  Voir,  dans  la  plaine, 

Une  fille  aux  v^ux  bleus  aller  à  la  fontaine, 

Gad  s'aperçut,  un  jour,  qu'il  était  amoureux. 

Plus  de  sommeil.  Où  fuir  ce  souci  douloureux? 

Il  voulut  s'en  guérir,  mais  tout  fut  inutile. 

Triste,  il  alla  s'asseoir  aux  portes  de  la  ville, 

Et,  voyant  un  Vieillard  qui  passait,  il  lui  dit  : 

«  A  mon  aide,  seigneur!  »  Le  vieillard  l'entendit 

Et  vint.  C'était  un  homme  à  longue  barbe  grise. 

Les  palmiers  frissonnaient  au  souffle  de  la  brise  ; 

Le  soleil  se  couchait  dans  le  désert  poudreux. 

«  Qu'as-tu?»  dit  le  vieillard.  <  Je  suis  très  malheureux», 

Dit  Gad;  puis,  il  reprit  :  «  Hélas!  j'aime  une  femme!  > 

«  J'avais,  dit  le  vieillard,  ce  mal  cuisant  dans  l'âme 

Quand  j'étais  un  jeune  homme  au\'  v. eux  clairs  et  brillants 

Comme  toi.  Maintenant,  mes  cheveux  sont  tout  blancs. 


Mon  front  tremble,  mon  cril  s'Éteint,  l'âge  me  glace. 
Et  pour  moi  tout  est  '.ombre,  et  chaque  jour  qui  passe 
Est  de  la  nuit  qui  tombe,  et,  sans  air,  sans  soutien. 
Je  souffre  !  et  c'est  mon  mal  de  n'avoir  plus  le  tien.  1 

VICTOR  HUGO. 

IV.  —  Le  Chasseur  d'Images 

(Dit  par  M**  Marthe  Mellol) 

Il  saute  du  lit  de  bon  matin  et  ne  sort 
que  si  son  esprit  est  net,  son  cœur  pur, 
son  corps  léger  comme  un  vêtement  pnn- 
tanicr.  Il  n'emporte  point  Je  provisions. 
Il  boira  l'air  frais  en  route  et  reniflera  les 
odeurs  salubres.  Il  laisse  ses  armes  à  la 
maison  et  se  contente  d'ouvrir  les  yeux. 
Les  yeux  servent  de  filets  où  les  images 
s'emprisonnent  d'elles-mêmes. 

La  première  qu'il  fait  captive  est  celle 
du  chemin  qui  montre  ses  os,  cailloux 
polis,  et  ses  ornières,  veines  crevées, 
entre  deux  haies  de  prunelliers. 

Il  prend,  ensuite,  l'image  Je  la  rivière. 
Elle  blanchit  aux  couJes  et  dort  sous  la 
caresse  des  saules.  Elle  miroite  quand  un 
poisson  tourne  le  ventre,  comme  si  on  je- 
tait une  pièce  d'argent,  et,  dès  que  tombe 
une  pluie  line,  la  rivière  a  la  chair  de 
poule. 

Il  lève  l'image  des  prairies  ourlées  de 
ruisseaux.  Il  saisit,  au  passage,  le  vol 
d'un  chardonneret. 

Puis,  il  entre  au  bois.  Il  ne  se  savait 
pas  doué  de  sens  si  délicats.  Vite  impré- 
gné de  parfums,  il  ne  perd  aucune  sourde 
rumeur,  et,  pour  qu'il  communique  avec 
les  arbres,  ses  nerfs  se  lient  aux  nervures 
des  feuilles. 

Bientôt,  vibrant  jusqu'au  malaise,  il 
perçoit  trop,  il  fermente,  il  a  peur,  quitte 
le  bois  et  suit  de  loin  les  paysans  qui  re- 
gagnent le  village. 

Dehors,  il  fixe  un  moment,  au  point 
que  son  œil  éclate,  le  soleil  qui  se  couche 
et  dévêt  sur  l'horizon  ses  lumineux  ha- 
bits, ses  nuages  répandus  pêle-mêle. 

Enfin,  rentré  chez  lui.  la  tête  pleine,  il 
éteint  sa  lampe  et  longuement,  avant  de 
s'endormir,  il  se  plaît  a  compter  ses  ima- 
ges. 

Dociles,  elles  renaissent  au  gré  du  sou- 
venir. Chacune  d'elles  en  éveille  une  au- 
tre et,  sans  cesse,  leur  troupe  phospho- 
rescente s'accroit  Je  nouvelles  venues, 
comme  des  perdrix,  poursuivies  et  divi- 
sées tout  un  jour,  chantent  le  soir,  a  l'abri 
du  danger,  et  se  rappellent  au  creux  des 
sillons. 

JULES  /*C;V^D. 
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Cours  de  Chiromancie 
nT 

NOTRE  CONCOURS 

Mes  chères  petites  et  grandes  cousines, 
voire  même  mes  chers  cousins  ! 
■  Nous  voici  arrivés  à  l'organisation  du  con- 
cours que  nous  vous  avons  promis.  J'espère 
que  vous  m'avez  suffisamment  comprise  pour 
être  en  mesure  de  déchiffrer  les  cinq  mains 
que  vous  trouverez  reproduites  dans  le  Sup- 
plément illustré. 

Je  vais,  néanmoins,  vous  aider  un  peu,  parce 
que,  comme  je  vous  l'ai  dit,  les  influences  as- 
trales jouent  un  très  grand  rôle  en  chiroman- 
cie, et  cela  pourrait  peut-être  vous  dérouter. 

Ëxaminons  donc  ensemble  les  mains  qui 
servent  de  sujet  à  notre  concours. 


Le  numéro  i  est  une  main  de  femme.  In- 
fluence astrale  :  Jupiter  et  Saturne. 

Le  numéro  i  est  une  main  d'homme.  In- 
fluence :  Saturne  et  Mercure. 

Numéro  3.  —  Main  d'homme.  Influence  :  Ju- 
piter, Mars  et  Vénus. 

Numéro  4.  —  Main  de  femme.  Influence  : 
Jupiter,  Mercure,  Soleil. 

Numéro  5.  —  Main  d'homme.  Influence  : 
Mars,  Saturne,  Mercure. 

Avec  ces  indications,  vous  pourrez  aisément 
répondre  à  ces  questions  qui  feront  l'objet 
précis  de  notre  concours  : 

Numéro  1.  —  Quels  sont,  à  votre  avis,  les 
aptitudes  et  le  caractère  de  la  personne  dont 
nous  reproduisons  la  main  ? 

Numéro  2.—  Si  on  devait  donner  un  conseil 
m  point  de  vue  du  choix  d'une  carrière,  que 
conseilleriez-vous  à  cette  main  :  science,  arts 
ou  métier  ? 

Numéro  3.  —  Aptitudes  et  instincts. 

Numéro  4.  —  Aptitudes  et  événements  mar- 
qués dans  ces  mains. 

Numéro  5.  —  Quelles  sont  les  impressions 
que  vous  suggère  cette  main,  d'après  la  chi- 
romancie? 

Voilà. 

En  rendant  compte  des  résultats  de  ce  con- 
cours, je  donnerai  l'explication  détaillée  de 
ces  mains,  ce  qu'elles  disent  et  ce  qu'elles 
conseillent. 

Et  maintenant,  chers  lecteurs  et  chères  lec- 
trices, il  ne  me  reste  plus  c  à  lire  appel  à 
votre  perspicacité. 

Mm'  B?5  THÈBES. 

NOS  PRIX 

Nous  décernerons,  aux  lauréats  de  ce  con- 
cours, les  prix  suivants  : 


Premier  Prix .  —  Un  appareil  photographi 
que  (9  X  12)  de  la  maison  Demaria,  avec  douze 
plaques  et  papier  sensible.  Valeur  :  90  francs. 

Deuxième  Prix.  —  Une  gravure  d'art,  de  la 
maison  Bong.  Valeur  :  3o  francs. 

Dix  troisièmes  Prix.  —  A  chacun  des  lau- 
réats de  cette  série  :  un  élégant  coffret  de 
parfumerie  de  la  «  Compagnie  des  Parfums 
Orientaux  ».  Valeur  :  i5  francs. 

Vingt  quatrièmes  Prix  —  Pour  chaque  lau- 
réat :  deux  albums  de  musique  (piano  et 
chant)  .Valeur  :  12  francs. 


Toutes  les  communications  concernant  ce  con- 
cours devront  être  adressées  au  nom  de  Mmt  de 
Thèbes  (i5,  rue  Saint-Georges).  Dernier  délai 
pour  Venvoi  des  solutions  :  10  juin. 

<=§o  <c§o>  c§»  <=§c?  <=§c  <=§c?  c§» 

'Pour  les  Tout  Petits 

LA  PANADE 

(Monc^ogue  pour  Garçon) 

Je  suis  un  enfant  studieux,  obéissant 
et  sage;  mais  je  n'aime  pas  la  soupe,  sur- 
tout la  panade. 

Et,  malgré  cela,  on  m'en  donne  sou- 
vent, hélas  !  pour  m'empêcher  de  devenir 
un  petit  capricieux. 

Pas  plus  tard  que  jeudi  dernier,  ma  mère 
m'en  avait  servi  une  grande  assiettée, 
avant  de  partir  au  marché,  en  me  recom- 
mandant bien  de  la  manger  de  suite. 

J'aurais  dû  lui  obéir  ;  je  ne  le  fis  pas  ; 
et  ma  soupe,  se  refroidissant,  ressembla 
bientôt  à  un  plat  de  colle  de  pâte. 

J'avais  moins  envie  que  jamais  de  la 
manger,  et  je  voulais,  à  tout  prix,  m'en 
débarrasser,  mais  je  ne  savais  comment 
faire!...  quand,  tout  à  coup,  la  sonnette 
retentit. 

Je  courus  ouvrir  la  porte  ;  c'était  un 
mendiantl 

J'aurais  voulu  lui  faire  la  charité  ;  mal- 
heureusement, mon  porte-monnaie  était 

vide. 

J'étais  très  contrarié  de  ce  contre- 
temps, car  je  n'aime  pas  refuser  l'aumône 
à  ceux  qui  souffrent,  quand,  soudain,  une 
lueur  me  traversa  l'esprit  ;  je  m'appro- 
chai du  brave  homme  et  je  lui  dis,  démon 
air  le  plus  aimable  : 

—  Je  n'ai  pas  d'argent;  mais  je  vais 
vous  donner  à  déjeuner. 

Puis,  je  le  fis  asseoir  dans  l'anticham- 
bre et  je  courus  à  la  cuisine  lui  chercher 
le  nécessaire. 
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Bientôt  après,  j'étais  de  retour,  tenant  à 
la  main  mon  assiette  de  pana  le. 

Je  l'offris  au  pauvre  vieux,  qui  l'accepta, 
je  dois  l'avouer,  sans  enthousiasme. 

Sa  mine  déconfite  me  donna  de  tels 
remords  que  je  le  laissai  seul  de  nouveau, 
pour  retourner  lui  chercher  un  verre  de 
bon  vin. 

En  m'apercevant,  cette  Cois,  sa  figure 
parut  s'illuminer  (Prendre  Un  temps.);  il 
avait  déjà  mangé  sa  panade,  car  l'assiette 
était  vicie. 

Je  m'étais  donc  trompe:  cette  soupe  lui 
avait  plu  et  j'avais  fait  une  bonne  action. 

Le  mendiant  vida  son  verre,  en  me  re- 
merciant d'un  air  joyeux.  Lorsqu'il  fut 
parti,  je  me  remis  au  travail  ;  il  me  res- 
tait peu  de  temps  pour  terminer  mon 
devoir  avant  le  retour  de  ma  mère:  c'était 
jour  de  marché  et  elle  devait  venir  me 
chercher  vers  dix  heures  pour  l'aider  a 
finir  ses  emplettes. 

Elle  ne  se  fit  pas  longtemps  attendre  ; 
dix  minutes  plus  tard,  elle  était  là.  Avant 
de  nous  mettre  en  route,  elle  m'envoya 
chercher  le  parapluie  qui  se  trouvait  dans 
l'antichambre,  car  le  ciel,  très  noir  à  l'ho- 
rizon, lui  faisait  présager  que  la  pluie 
était  proche. 

Les  prévisions  de  ma  mère  ne  tardè- 
rent pas  à  se  justifier  ;  nous  avions  à 
peine  fait  cent  pas  que  de  grosses  gouttes 
de  pluie  se  mirent  à  tomber. 

—  Ouvre  ton  parapluie,  dit-elle,  tu  as 
mis  ton  chapeau  neuf. 

Je  l'ouvris,  hélas!  et  je  reçus,  sur  la  tête, 
une  énorme  masse  gluante  qui  s'étendit 
rapidement  sur  mes  habits  du  dimanche. 

La  surprise  me  fit  crier  malgré  moi. 

Ma  mère,  en  s'approchant,  s'aperçut 
bientôt  que  j'étais  couvert  de  panade. 

Vous  pensez  si  j'étais  décontenancé,  car, 
du  premier  coup  d'ceil,  je  m'étaistrop  bien 
expliqué  la  chose  en  reconnaissant  la 
malheureuse  soupe! 

Le  mendiant  ne  l'aimait  pas  plus  que 
moi,  et,  pendant  les  quelques  minutes  de 
mon  absence,  il  l'avait  versée  dans  le  pa- 
rapluie de  l'antichambre  ! 

Il  fallut  avouer  la  vérité  à  ma  mère; 
elle  me  gronda  un  peu  et  finit  par  rire  de 
l'idée  du  pauvre  homme.  Puis,  elle  me  dit 
que  ce  n'était  pas  faire  la  charité  que  de 
se  débarrasser  ainsi  de  ce  qu'on  n'aimait 
pas  et  me  fit  promettre  de  mieux  manger 
ma  soupe,  désormais.  Je  tâcherai  tout  de 
même.  En  tout  cas,  quand  un  malheureux 
viendra,  je  lui  donnerai  sûrement  une 
pièce  blanche  plutôt  que  de  la  panade!... 

M™  LOUISE  ROUSSEAU. 


Le  Commissaire 

est  Bon  Enfant 

<#>i  Comédie  en  un  acte  T<3b 

SCÈNE  V.  -  Suite 

floche.  —  Vous  voyez  :  Je  fais  comme 
chez  moi. 

LB  commissaire.  —  En  effet,  et  c'est  le 
tort  que  vous  avez...  Ma  clé! 

floche.  —  Votre  clé  ? 

le  commissaire.  —  Oui  j  ma  clé  ! 

floche.  —  Quelle  Clé  ? 

le  commissaire.  —  La  clé  Je  cette  ser- 
rure. 

floche.  —  Eh  bien  ? 

le  commissaire.  —  Rendez-la-moi. 

floche,  très  doucement.  —  Non. 

le  commissaire.  —  Xon  ? 

floche.  —  Non. 

le  commissaire.  —  Pourquoi  ? 

floche.  —  Parce  que  j'aime  mieux  la 
garder  dans  ma  poche.  Vous  n'avez  au- 
cun intérêt  à  ce  que  cette  porte  soit  ou- 
verte, et,  moi,  j'en  trouve  un  gran.l  a  ce 
qu'elle  soit  fermée.  Je  veux  bien,  vous, 
magistrat  officiel,  vous  mettre  dans  le  se- 
cret des  dieux;  mais  l'aller  confier  au  ha- 
sard d'une  porte  qui  peut  s'entre-bàiller 
sans  bruit,  l'aller  jeter  en  pâture  à  l'oreille 
indiscrète  du  premier  goussepin  qui 
passe,  c'est  une  autre  paire  de  manches. 
Monsieur,  le  vent  de  folie  qui  souffle  de 
toutes  parts  prend  naissance  dans  un  qui- 
proquo :  dans  le  malentendu  survenu  en- 
tre la  Nature,  qui  commande,  et  l'Homme, 
qui  n'exécute  pas;  entre  les  intentions 
bien  arrêtées  de  l'une  et  l'interprétation  a 
rebrousse-poil  de  l'autre. 

le  commissaire,  pfi&  de  travouredes 
poltrons  qui  se  jettent  Â  l  e.:::.  —  Si  vous  ne 
me  rendez  pas  ma  clé  à  l'instant  même, 
j'appelle  à  l'aide,  j'enfonce  la  porte  et  je 
vous  fais  expédier  à  l'Infirmerie  du  Dépôt, 
ficelé  comme  un  saucisson.  Vous  avez 
compris? 

floche.  —  A  merveille.  (//  met  là  main 
à  sa  poche,  tire  un  rcroîveret  en  craque  le 
canon  sur  le  com?nissaire.)  —  Si  vous  dites 
un  mot,  si  vous  faites  un  geste,  si  vous 
cessez  un  seul  instant  de  me  regarder 
dans  le  blanc  de  l'œil,  je  vous  envoie  six 
coups  de  revolver  par  le  nez  et  je  vous 
fais  éclater  la  figure  comme  une  groseille 
à  maquereau!...  Qui  est-ce  qui  m'a  bâti 
un  fou  furieux  pareil  ? 

le  commissaire.  —  Ah!  c'est  moi  le...? 

floche.—  Silence  1  ou  ça  va  mal  tourner. 
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Je  suis  bon  enfant,  mais  je  n'aime  pas  les 
fous  ! 

le  commissaire,  terrifié.  —  Je  com- 
prends ça  ! 

floche.  —  Le  fou,  c'est  mon  ennemi 
d'instinct,  entendez-vous?...  c'est  ma 
haine,  c'est  ma  rancune  !  La  vue  d'un  fou 
suffit  à  me  mettre  hors  de  moi,  et,  quand 
je  tiens  un  fou  à  portée  de  ma  main,  je  ne 
sais  plus,  non,  je  ne  sais  plus  de  quoi  je 
ne  serais  pas  capable  ! 

le  commissaire,  à  part.  —  C'est  la  crise! 
Je  suis  dans  de  beaux  draps. 

Les  deux  hommes  se  regardent  dans  les 
yeux.  Le  commissaire,  visiblement,  ne 
donnerait  pas  deux  sous  de  sa  peau 
Mais,  dans  l'instant  où  il  commence  à 
recommander  son  âme  à  Dieu  : 

floche,  partant  d'un  grand  éclat  de  rire. 

—  Savez-vous  que,  pour  un  commissaire, 
vous  êtes  plutôt  sujet  au  trac  ? 

le  commissaire,  qui  ne  comprend  plus. 

—  Moi  ? 

floche. —Vous  en  avez  eu,  une  peuri 

le  commissaire.  —  Je  vous  assure... 

floche.  —  Allons,  ne  faites  pas  le  mo- 
deste. Vous  en  tremblez  encore  comme  de 
la  gelée  de  veau  !  (Un peu  moqueur.)  Com- 
ment! vous  n'avez  pas  compris  que  je 
vous  faisais  une  farce?...  Ai-je  donc  la 
figure  d'un  homme  qui  caresse  de  mau- 
vais desseins  ? 

le  commissaire.  —  Non,  certes  !  Mais 
c'est  ce... 

floche.  —  Ce  quoi  ? 

le  commissaire.  —  Ce  revolver.  Un  mal- 
heur est  si  vite  arrivé,  comme  on  dit  ! 

floche.  —  Vous  dites  des  enfantillages. 
Une  arme  n'est  dangereuse  qu'aux  mains 
d'un  maladroit,  et  je  suis  maître  de  la 
mienne  comme  un  bon  écrivain  est  maî- 
tre de  sa  langue.  Songez  que  je  vous  crève 
un  as  à  vingt-cinq  pas,  ou  que  je  vous 
guillotine  une  pipe,  le  temps  de  compter 
jusqu'à  quatre  ! 

le  commissaire,  feignant  le  plus  vif  in- 
térêt. —  Vraiment  ? 

floche.  —  ^Vraiment!  D'ailleurs,  vous 
allez  en  juger. 

le  commissaire.  —  Hein  ?  Quoi  ?  Qu'est- 
ce  que  vous  allez  faire  ? 

floche.  —  Vous  allez  voir.  Ne  bougez 
pas. 

Il  rompt  de  quelques  pas  et  braque  son 
revolver  sur  le  commissaire  aux  cent 
coups. 

le  commissaire,  qui  ne  veut  rien  savoir. 

—  Non  !  Non  ! 

floche.  —  Ne  bougez  donc  pas,  cre- 


bleu  !  Je  vous  dis  qu'il  n'y  a  pas  de  dan- 
ger. La  balle  va  vous  passer  au  ras  de 
l'oreille  gauche  ;  vous  allez  l'entendre  sif- 
fler; c'est  très  curieux.  Attention!... 
Une!...  Deux!... 

le  commissaire,  lancé  dans  des  sauts  de 
cabri.  —  Je  ne  veux  pas  ! 

floche,  retombant,  sans  transition,  de 
V  accalmie  à  la  fureur.  —  Imbécile  !  Buse  ! 
Brute  !  Une  seconde  de  plus,  le  coup  par- 
tait; je  lui  logeais  une  balle  dans  la 
peau  !  (Hors  de  lui.)  Et  vous  croyez  que, 
des  êtres  pareils,  la  société  ne  ferait  pas 
mieux  de  les  détruire?  Tenez  (Tirant  la 
lame  de  sa  canne  à  épée.),  je  ne  sais  ce 
qui  me  retient  de  vous  clouer  au  mur 
comme  une  chauve-souris,  avec  vingt 
pouces  de  fer  dans  le  ventre  I 

le  commissaire,  réfugié  derrière  sa  table. 
—  Ça  recommence  ?  Après  le  feu,  le  fer?... 
Zut  !  à  la  fin  !  C'est  assommant  !  On  ne 
peut  pas  être  tranquille  une  minute,  avec 
vous  ! 

floche,  laissant  tomber  son  épée.  —  In- 
sensé ! 

le  commissaire.  —  Eh  non  ! 

floche.  —  Grelot  vide!  Timbre  fêlé! 
Tête  sans  cervelle  ! 

le  commissaire.  —  Je  vous  jure  que 
vous  êtes  dans  l'erreur.  Vous  vous  faites, 
de  mes  facultés,  une  idée  qui  n'est  pas  la 
bonne. 

.floche.  — Je  sais  !  Vous  êtes  le  fou  tra- 
ditionnel, classique,  celui  qui  prêche  et 
qui  vend  la  sagesse.  Mais,  pauvre  idiot, 
tout,  en  vous,  tout  respire. et  trahit  la 
démence  !...  depuis  la  bouffonnerie  de 
votre  accoutrement  jusqu'à  l'absurdité 
sans  nom  de  votre  visage! 

le  commissaire.  —  Trop  aimable! 

floche,  qui  est  venu  à  la  table.  —  Et 
puis,  qu'est-ce  que  c'est  que  toute  cette 
paperasserie  ?  Ça  ne  sert  à  rien  ! 

le  commissaire.  —  Mais  si. 

floche.  —  Mais  non!  Erreur  de  vos 
sens  abusés  ! 

Il  rafle  le  tas  de  procès-verbaux,  pièces  à 
légaliser,  etc.,  etc.,  et  sème  le  tout  par 
les  espaces  libres. 

le  commissaire.  —  Oh  1  crénom  ! 

floche,  qui  est  venu  se  poster  devant  le 
cartonnier.  —  Et  ces  cartons  !...  Ça  n'a 
aucune  utilité. 

le  commissaire.  —  Permettez! 

floche.  —  Illusions  !...  Chimères  !... 

Il  dit,  et  les  cartons,  violemment  arrachés 
à  l'étreinte  de  leurs  alvéoles,  voltigent,  à 
leur  tour,  par  les  airs,  en  lâchant  des 
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le  commissaire,  consterné.  —  Ah  I  c'est 
gai! 

Soudain. 

floche,  avisant  le  feu  qui  flambe  en  la 
cheminée.  —  Et  ça  I!I 

LE  COMMISSAIRE.  — Quoi,  Ça  ? 

floche,  désignant  l'aire.  —  Ça! 

LE  COMMISSAIRE.  —  C'est  du  feu. 

floche,  les  bras  au  ciel.  —  Du  feu  I  {Ecla- 
tant d'un  rire  épilcptiquc.)  Du  feu  au  mois 
de  janvier! 

le  commissaire.  —  Eh  bien  ! 

floche,  au  public.  —  Est-il  bête  !  Alors, 
non  ?  Vous  ne  comprenez  pas  qu'à  moins 
d'être  un  énergumène,  on  ne  doit  faire  de 
feu  que  pendant  les  grandes  chaleurs? 

le  commissaire.  —  A  cause  ? 

floche,  solennel.  —  A  cause  que  la 
Nature  —  qui,  seule  et  toujours,  a  raison 
—  exige  que  l'homme  ait  chaud  l'été, 
comme  elle  veut  qu'il  ait  froid  l'hiver!... 
Eteignez-moi  ce  brasier. 

le  commissaire.  —  Non. 

floche,  du  ton  d'un  monsieur  qui  ne 
plaisante  pas.  —  Vous  ne  voulez  pas  l'é- 
teindre? 

le  commissaire,  persuadé.  —  Si  ! 

Il  se  lève,  se  dirige  lentement  vers  la  che- 
minée. Un  temps. 

floche.  —  Et  au  trot! 

Le  commissaire  se  hâte.  Une  carafe  est 
sur  la  cheminée.  Il  la  prend  et,  de  son 
contenu,  inonde  les  bûches  du  foyer.  Sur 
quoi  : 

floche.  —  La  Nature  ordonne  que,  l'hi- 
ver, l'homme  soit  exposé  à  mourir  de 
congestion  pulmonaire,  phtisie  galo- 
pante, pleurésie,  pneumonie  et  autres... 
Ouvrez  cette  fenêtre. 

le  commissaire.  —  Non. 

floche,  menaçant.  —  Vous  ne  voulez 
pas  l'ouvrir? 

le  commissaire.  —  Si. 

Il  se  dirige  à  petits  pas  vers  la  fenêtre. 

floche.  —  Et  que  ça  ne  traîne  pas  I 

Le  commissaire,  épouvanté,  gagne  la  fe- 
nêtre, qu'il  ouvre  toute  grande.  Ceci 
fait  : 

floche. —  Enfin,  elle  veut  et  commande 
que  l'homme,  l'hiver,  ait  les  pieds  gelés. 
Enlevez  vos  godillots. 

le  commissaire.  —  Ah  !  non  ! 

floche,  Vanne  braquée. —  Vous  ne  vou- 
lez pas  les  enlever  ? 

LE  COMMISSAIRE.  —  Si. 

Scène  muette.  Le  commissaire,  résigné  et 
navré,  se  décide  à  ôter  ses  chaussures. 


Mimique  de  Pioche,  qui  attend.  A  li  lin. 
les  souliers  enlevés  et  déposés  cote  à 
côte  près  des  pieds  libérés  de  leur  pro- 
priétaire, le  fou  s'en  empare,  et,  â  toute 
volée,  les  envoie,  par  la  fenêtre  ouverte, 
voir  au  dehors  si  le  printemps  s'avance» 
Là-dessus  : 

FLOCHE,  avisant  le  placard  ou  l'on  a  vu 
le  commissaire  puiser  une  pelletée  Je  coke 
au  commencement  de  l'acte.  ou'est-ce 
que  c'est  que  ça  ? 

le  COMMISSAIRE.  —  Le  placarJ  au  char- 
bon. 

FLOCHE.—  Bien.  Entrez-y. 

LE  COMMISSAIRE.  —  VOUS  ditCS  ? 

floche.  —  Je  dis  :  «  Entrez-y  !  » 
le  commissaire.  —  Mais.  . . 
floche,  formidable.  —  Vous  ne  voulez 
pas? 

le  commissaire,  vaincu,  donc  convaincu. 
—  Je  ne  fais  que  ça. 

D'un  pas  de  condamné  à  mort,  le  pauvre 
commissaire  s'achemine  vers  le  placard 
dont  Floche  lui  tient  la  porte  ouverte.  Là, 
courte  hésitation.  Brusquement,  d'une 
main  agacée.  Floche  le  saisit  par  le  fond 
de  la  culotte,  l'envoie  dans  le  ooir,  ra- 
mène la  porte  et  la  verrouille.  Pui-.  il 
redescend  la  scène,  va  au  bureau  du 
commissaire,  prend  son  chapeau  haut 
de  forme  et  rétablit  les  huit  reflets  après 
avoir  apposé. dans  le  fond  de  son  chapeau, 
un  coup  du  timbre  à  tampon.  Il  secoitïe. 
D'une  pichenette,  il  fait  disparaître  un 
grain  de  poussière  égaré  sur  sa  manche; 
puis,  automatiquement,  en  faisant  aller 
les  bras,  il  manœuvre  en  criant:  une. 
deux  ;  une,  deux.  Il  ouvre  la  porte,  voi: 
les  deux  agents  de  garde,  les  salue  po- 
liment et  sort. 

SCÈNE  VI 

DEUX  AGENTS,  LE  COMMISSAIRE 

Un  temps.  Soudain,  la  porte  s'ouvre.  Appa- 
rition d'un  des  agents  qui  avaient  amené 
Floche. 

l'agent,  après  avoir  regarde.  —  Lagre- 
naille  1  Lagrenaille  ! 

lagrenaille,  qui  survient.  —  Hé  hà? 

l'agent.  —  Où  est  donc  le  patron  ? 

lagrenaille.  —  Je  n'en  sais  rien. 

l'agent.  —  Eh  bien!  elle  est  raide, 
celle-là  I 

lagrenaille.  qui  aperçoit  le  chapeau  du 
commissaire.  —  Vlà  son  tube. 

l'agent,  qui  voit  le  pardessus.  —  Sa  pe- 
lure 1 

lagrenaille.  désignant  le  parapluie.  — 

Son  pépin  ! 

Un  silence- 
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l'agent,  les  bras  cassés  de  stupeur.  — 
Al\  1  crénom  ! 

lagrenaille,  brusquement.  —  La  fenê- 
tre I 

Us  se  précipitent,  se  penchent,  regardent 
à  droite  et  à  gauche. 

l'agent.  —  Rien  I 

LAGRENAILLE.  —  Rien  1 

l'agent.  —  Ça  m'a  donné  un  coup  ! 
la  voix  du  commissaire.  —  Lagre- 
naille 1 

lagrenaille.  —  Ecoute  voir  ? 
la  voix  du  commissaire.  —  Garrigou  ! 
l'agent.  —  On  m'appelle! 
la  voix  du  commissaire.  —  A  moi  î 
lagrenaille.  —  C'est  le  patron  î 
l'agent.  —  Dieu  me  pardonne,  est-ce 
qu'il  n'est  pas  dans  le  charbon  de  terre  1 

Il  va  au  placard,  qu'il  ouvre. 

le  commissaire,  qui  jaillit,  pareil  à  un 
diable  à  surprise,  la  figure  noircie  de  char* 
bon.  —  Au  fou!  Au  fou!...  Des  cordes!... 
des  courroies!...  des  chaînes!...  Qu'on 
aille  chercher  le  panier  à  salade!. . .  Télé- 
phonez au  préfet  de  mobiliser  les  pom- 
piers et  la  garde  républicaine  1...  La  ville 
est  menacée!...  Au  fou! 

GEORGES  COUJ^TELWE  er  /.  LÉVY. 

Rideau 

*S*#>  t^&J  "^§5d  <^$j  ->0,§î3 

Les  Jeux  de  la  " Veillée" 

RÈGLEMENT  DES  JEUX 

Les  jeux  que  nous  publions  dans  chaque  numéro 
des  Annales  et  de  la  Veillée  font  l'objet  de  deux 
concours  semestriels  distincts,  auxquels  peuvent 
prendre  part  tous  nos  abonnés.  Dans  les  Annales, 
nous  proposons  à  nos  lecteurs  la  solution  de  pe- 
tits problèmes  d'ordre  purement  littéraire,  poé- 
tique ou  lexicologique.  Les  Jeux  de  la  Veillée  sont 
plus  particulièrement  consacrés  aux  récréations 
techniques  ou  scientifiques,  aux  jeux  de  patience 
ou  d'adresse,  aux  cartes,  dominos,  etc.  Des  récom- 
penses sont  attribuées  à  ceux  des  correspondants 
qui  ont  résolu  heureuseme;:,  le  plus  de  questions, 
dans  chacune  des  deux  catégories.  Enfin,  pour 
stimuler  l'émulation  des  ;  n  nous  insérons 
les  meilleurs  problèmes,  '  jeux  à  proposer  » 
les  plus  intéressants,  que  ni  :ien  nous  sou- 
mettre nos  lecteurs,  et  nous  décernons,  également 
tous  les  six  mois,  des  prix  spéciaux  à  ceux  d'entre 
eux  dont  les  envois  auront  été  le  \  .s  souvent  pu- 
bliés. Pour  toute  formalité,  il  è\ïîû\  d'adresser  à 
Tirésias  chaque  communication,  o  ncernant  telle 
ou  telle  série  (Passe-Temps  Intel!  xtuels  des  An- 
nales, Jeux  de  ■  la  Veillée,  Jeux  r.  proposer),  sur 
feuille  à  part,  écrite  d'un  seul  côte  du  papier,  en  y 
joignant  une  bande  d'abonnement. 


Toutes  les  solutions  doivent  parvenir  à  Tirésias 
au  plus  tard  le  deuxième  mardi  qui  suit  la  publica- 
tion des  nouveaux  jeux,  avant  midi.  * 


^  JEUX  NOUVEAUX 

15.  —  Étoile  ajourée 

□ 

□  □  □ 

□  □  □  □  □ 

□  □□□  □□□  p  d  d  q 
□□□□□     p  □□□□□ 

□  □□□□     □  □□□□p 

□  □□□□     □  □□□□□ 

□  □□□     □□□     □□□  □ 

□  □□  □□□□□  □□□ 

□  □□□□□□□□  □□□□□□□□□ 

□  □□  □□□□□  □□□ 

□  □□□     □□□     □□□  □ 

□  □□□□     □  □□□□□ 

□  □□□□     □  □□□□□ 

□  □□□□     □     p  p  □  □  □ 

□  □□□     □□□  □□□□ 

□  □  □  □  □ 

□  D  □ 
□ 

Chérit.  Pareil.  Habitants  d'une  ancienne 
contrée  de  l'Asie.  Pied  de  veau.  Possessif. 
Purgatif.  Savant  philologue  et  historien  fran- 
çais. Nombre.  Liqueur.  Principe  de  tout  nom- 
bre. Droit.  Nom  d'une  célèbre  famille  de 
luthiers.  Domptés.  Consonne.  Numérotée. 
Consonne.  Au  monde.  Démonstratif.  Pa- 
triarche. Consonne.  Possessif.  Ville  forte  d'Ita- 
lie. Adresse.  Remèdes  purgatifs.  Remède  pour 
se  purger.  Article.  Grande  quantité.  Patrie  de 
Vadé.  Consonne.  Poche.  Parcourue.  Lieu  où 
l'on  se  bat.  Consonne.  Prénom.  Consonne. 
Fruit.  Muse.  Oiseau.  Purgatif.  Marquée. 
Voyeile.  Instrument  de  chirurgie.  Observe. 
Ville  de  Belgique.  Fils  d'Anchise.  Fils  de 
Laomédon.  En  mot.  Consonne. 

!6,  —  Triangle  Sfllablque 

□□     □□□     □□  □□□ 

□  □□     □□     □  □  p 

□  □     □  □  □ 

□  D  □ 

Objet  du  culte  catholique. 
Poète  ou  sénateur. 
Se  fait  dans  l'eau. 
C'est  la  fin  du  miracle. 
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LECTURES 

^f>  pour 


La  Veillée 


Don  Quichotte 

À  U  Sorbonne 

Selon  notre  promesse,  nous  offrons  aujour- 
d'hui, à  nos  lecteurs,  quelques-uns  des  morceaux 
qui  ont  figuré  au  programme  de  la  solennité, 
organisée  récemment  à  la  Sorbonne,  en  l'hon- 
neur de  Cervantes.  Voici,  d'abord,  l'amusante 
scène  du  Don  Quichotte,  de  Victorien  Sardou, 
qui  a  été  interprétée,  avec  beaucoup  d'humour  et 
d'entrain,  par  MM.  Albert  Lambert  père  et 
Violet,  de  l'Odéon  : 

ACTE  PREMIER.  —  SCÈNE  XIV 

DON   QUICHOTTE,  SANCHO 

don  Quichotte  s'assied  et  regarde  gra- 
vement Sancho.  Après  une  pause.  —  As- 
tu  bien  réfléchi,  Sancho,  à  la  proposition 
que  je  te  fis,  il  ya  trois  jours?... 

sancho,  debout  devant  lui.  —  Si  bien  ré- 
fléchi, seigneur,  que  j'en  ai  maigri  d'un 
bon  tiers,  comme  vous  voyez  ! 

don  Quichotte.  —  Et  le  résultat  de  ces 
pénibles  réflexions  ?... 

sancho,  se  grattant  l'oreille.  —  C'estque 
je  ne  dis  pas  non! 

DON  QUICHOTTE.  —  Ah  ! 

sancho.  —  Seulement,  je  ne  dis  pas  oui, 
non  plus  ! 

don  Quichotte.  —  Dites  quelque  chose, 
personnage  captieux!...  Et  sortons-en  !... 

sancho.  —  Eh  1  doucement  donc,  sei- 
gneur Don  Quichotte  !...  Le  feu  n'est  pas 
à  l'église!...  Si  je  ne  dis  ni  oui,  ni  non. 
c'est  que  jusqu'à  présent,  dans  cette 
affaire-là,  je  vois  plus  clair  pour  vous  que 
pour  moi  ;  et,  comme  dit  le  proverbe:  «  A 
deux  de  jeu...  Prends  le  blé,  mais  laisse- 
moi  la  paille!...  Si  la  farine  est  au  meunier, 
l'avoine  est  pour  l'âne...  Tu  ne  verras  pas 
mieux  de  l'œil  droit,  quand  tu  te  seras 
crevé  l'œil  gauche  ;  et,  enfin,  ce  n'est  pas 
d'un  sac  de  pois  chiches...  » 


don  Quichotte.  —  Mon  Dieu  !  Laissons 
là  l'œil  gauche,  et  l'avoine,  et  l'âne  et  le 
reste!...  et  revenons  à  la  chevalerie  qui 
n'a  rien  à  voir  avec  les  pois  chiches. 

SANCHO.  —  J'en  ai  donc  causé  avec  The- 
resa,  ma  ménagère... 

don  Quichotte.  —  Pourquoi  cette  confi- 
dence? 

sancho.  —  Bon!...  Est-ce  qu'il  ne  faut 
pas  qu'elle  fourre  son  museau  partout?-.. 
A  force  de  me  voir  geindre  toute  la  nuit, 
sous  le  coup  de  ces  idées-là...,  Theresa  a 
fini  par  me  demander,  hier  soir  :  i  Mais 
qu'est-ce  que  t'as  donc?  Mais  qu'est-ce 
que  t'as  donc,  mon  homme,  à  te  trémous- 
sailler  comme  ça  »  Jusqu'à  ce  que  je 
lui  aie  répondu:  «Eh  bien  !  tiens,  femme, 
voilà  ce  que  c'est!...  Le  seigneur  DoD Qui- 
chotte, notre  voisin,  a  résolu  de  se  faire 
chevalier  errant  !...  » 

don  Quichotte,  gravement.  —  Pour  re- 
nouveler l'âge  d'or!... 

sancho.  —  Pour  renouveler....  oui  :  c'est 
ce  que  je  lui  ai  dit!...  «  Et,  comme  un  che- 
valier errant  ne  peut  pas  aller  sans  écuyer. 
le  seigneur  Don  Quichotte  m'offre  d'être 
le  sien  !...  Voilà  la  chose  !  » 

don  Quichotte.  —  A  quoi  Theresa  a  ré- 
pondu ?... 

sancho.  —  Miséricorde  !...  Elle  s'est  mise 
à  pousser  des  cris  de  mère  Lusine  !... 

don  Quichotte.  —  Dis  de  Mélusine, 
Sancho  !...  Et,  pour  que  tu  n'en  ignores, 
c'est  une  fée  qui  était  femme  par  le  haut 
du  corps...  et  serpent  par  l'autre  moitié. 

sancho.  —  Alors,  elle  ne  valait  pas  cher, 
d'un  côté  ni  de  l'autre!  Mais,  enfin, 
Merlusine...,  ou  Merluchine...  La  Theresa 
se  lamentait  que  c'était  pitié!...  si  bien 
que  j'ai  fini  par  lui  dire:  (Élevant  la  voix.) 
«  Mais  voyons!  voyons...  Femme,  ne 
braillons  pas!...  que  diable!...  Le  sei- 
gneur Don  Quichotte  est  raisonnable, 
après  tout...  Il  ne  m'offre  pas  Je  quitter, 
comme  ça,  ma  maison,  ma  femme,  mon 
champ,  avant  la  récolte,  et  Sanchica  ma 
fille,  qui  se  fait  grandelçtte,  et  Sanciiico 
mon  garçon,  et  mes  poules,  et  mes  vaches 
et  mes  cochons,  qui  se  sont  fait  une  habi- 
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tude  de  me  voir...  Tout  ça,  pour  courir  le 
monde  sans  profit!...  » 

don  Quichotte.  —  Certes  !... 

sancho,  appuyant  et  finement.  —  «  Cer- 
tes..., le  seigneur  Don  Quichotte  sait  bien 
que  la  poule  ne  pond  que  là  où  il  y  a  un 
œuf  et  que.  pour  tirer  de  l'eau  du  puits, 
comme  dit  le  proverbe...  » 

don  Quichotte,  agacé.  —  Oui,  oui  ;  mais, 
pour  Dieu,  laissons  là  les  proverbes... 

sancho.  —  Oui,  seigneur...  La  femme 
m'a  donc  demandé  ce  que  Votre  Grâce  me 
donnerait,  comme  salaire.  A  quoi  j'ai  ré- 
pondu :  «  Ce  qu'il  me  donnera  ?...  Ah  !  des 
choses  par-dessus  les  maisons!...  des 
choses...,  vois-tu...,  dont  tu  ne  peux  pas 
te  faire  une  idée...  {Finement)  ni  moi  non 
plus,  du  reste...,  attendu  que  le  seigneur 
Don  Quichotte  ne  m'en  a  pas  encore  souf- 
flé mot.  » 

don  Quichotte.  —  Très  bien,  maître 
Sancho  I  c'est-à-dire  que  vous  ne  vous 
fiez  pas  à  moi  du  soin  de  régler  votre 
salaire  ? 

sancho.  —  Oh  !  Dieu  1  je  me  fie  à  Votre 
Grâce  comme  à  mon  grand-père...  Mais, 
enfin,  je  ne  serais  pas  fâché  d'av©ir  quel- 
que idée...  Voyons  !...  Seigneur  Don  Qui- 
chotte..., qu'est-ce  qu'un  chevalier  errant 
donne  de  gages  à  son  écuyer...,  ordinai- 
rement?... 

don  Quichotte,  cherchant.  —  Ordinaire- 
ment?... 

sancho.  —  Oui. 

don  Quichotte.  —  J'ai  toujours  vu  que 
les  chevaliers  récompensaient  le  zèle  de 
leurs  écuyers  par  le  don  de  quelques  pro- 
vinces dont  ils  s'étaient  rendus  maîtres 
en  passant...  Et  je  suis  très  décidé  à  ne 
rien  changer  à  ces  habitudes  1 

sancho.  —  Des  provinces?... 

don  Quichotte.  —  Il  est  même  certain, 
au  train  dont  je  compte  mener  les  aven- 
tures, que  j'aurai  conquis,  dans  la  hui- 
taine, quelque  grand  empire,  flanqué  de 
royaumes  dépendants  !...  et  d'îles  tributai- 
res!... parmi  lesquels,  maître  Sancho, 
vous  n'aurez  que  l'embarras  du  choix  1... 

sancho.  —  Une  île!...  un  royaume  1... 
Mort  de  ma  vie;  mais,  à  ce  compte-là,  si 
j'ai  un  royaume,  je  serai  donc  roi? 

don  Quichotte.  —  Nécessairement. 

sancho.  —  Et  Theresa  Guttierez,  ma 
femme,  serait  donc  reine?  EtSanchico, 
mon  fils...,  et  Sanchica,  ma  fille,  seraient 
infants  ? 

don  Quichotte.  —  Qui  en  doute? 

sancho.  — •  Grrr...  Moi,  j'en  doute...  C'est 
trop  beau  !... 

©on  quighotte.  —  Bon  !  bon  1  c'est  a ue 


tu  n'es  point  au  fait  de  la  chevalerie... 
Mais  tu  en  verras  bien  d'autres!... 

sancho,  se  grattant  l'oreille.  —  Je  ne 
dis  pas!...  Je  ne  dis  pas!...  Mais...  pour- 
quoi Votre  Grâce  ne  me  donnerait-elle 
pas,  par  avance,  quelque  argent  tous  les 
mois...,  que  je  lui  rembourserais  quand 
j'aurais  l'île  pour  tout  de  bon? 

don  Quichotte.  —  Holà  !...  sire  écuyer  ! 
Je  vous  ai  dit  mes  conditions  :  Gouver- 
neur ou  roi  d'une  île,  à  votre  choix!  Voyez 
si  cela  vous  suffit;  car  je  n'ajouterai  pas 
un  maravédis  pour  vous  éclairer,  ni  vous 
blanchir,  vous,  votre  femme,  vos  enfants 
et  vos  cochons! 

sancho,  de  même.  —  Je  ne  dis  pasl  je 
ne  dis  pas!...  Mais,  au  moins,  cette  île-là, 
où  sera-t-elle  située?...  Car  enfin,  si  c'est 
dans  un  pavs  chaud,  comme  j'entends 
dire  de  l'Afrique,  où  l'on  grille?... 

don  Quichotte,  l'interrompant.  --  Nous 
la  ferons  faire  pour  vous,  maître  Sancho, 
entre  ciel  et  terre,  à  distance  égaie  des 
deux  pôles,  avec  soleil  fabriqué  tout  ex- 
près pour  votre  usage...  (Se  levant.)  Par 
le  nom  de  ma  mère!...  impudentque  vous 
êtes  I...  je  vous  offre  un  royaume  et  vous 
me  chicanez  sur  la  latitude  !... 

sancho.  —  Eh  !  là  !  seigneur,  ne  vous 
fâchez  pas  ;  ce  que  j'en  dis,  c'est  pour  ne 
pas  entendre  crier  la  femme  qui  va  trou- 
ver des  si,  des  mais!...  Mais,  après  tout, 
vive  la  poule!...  encore  qu'elle  ait  la  pé- 
pie! Et,  quand  l'île  serait  un  peu  trop 
ronde  ou  pointue  !...  voilà  qui  est  fait,  sei- 
gneur Don  Quichotte;  je  suis  votre  écuyer, 
à  ce  prix-ià,  et  prêt  à  vous  suivre,  où  et 
quand  il  vous  plairai... 

don  quiciiotte.  —  Ce  sera  donc  ce  soir 
même. 

sancho.  — -  Ce  soir  ?... 

don  Quichotte,  avec  enthousiasme.  — 
Témoin  mes  apprêts,  qui  sont  faits. 

Il  ouvre  l'armoire  du  fond.  .  On  aperçoit 
une  viciile  armure  raccommodée  et  pen- 
due. 

sancho,  surpris  —  Nous  emportons  une 
batterie  de  cuisine? 

don  Quichotte.  —  Une  batterie  de  cui- 
sine, ignorant!...  Ne  voyez-vous  pas  que 
c'est  là  mon  armure?... 

sancho.  —  Ça? 

don  Quichotte.  —  Ne  voilà-t-il  pas  les 
brassards?.,  et  les  cuissards?...  la  ron- 
dache...  (Décrochant  le  casque)  et  la  demi- 
salade,  si  bien  enchantée  par  la  science 
du  magicien  Tripoton,  mon  parrain, 
qu'elle  est  à  l'épreuve  du  fer?  Gomme 
nous  allons  en  faire  l'expérience... 
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11  pose  la  dcmi-saladc  sur  la  table  et  va 
décrocher  l'épée. 

sancho,  regardant  le  casque.  —  Prenez 
garde,  seigneur  Don  Quichotte,  que  cette 
demi-salade,  comme  vous  dites,  est  rac- 
commodée avec  des  ficelles,  et  que,  si  vous 
frappez  un  peu  fort... 

don  Quichotte. —  Ecarte-toi  seulement, 
ami  Sancho...,  et  regarde  bien  ce  coup-là! 

Il  assène  un  grand  coup  d'épéc  et  met  la 
demi-salade  en  pièces. 

sancho.  —  Maintenant,  c'est  une  vraie 
salade. 

don  Quichotte,  stupéfait  d'abord,  se  re- 
mettant et  se  frappant  le  front.  —  Je  vois 
ce  que  c'est!...  je  vois  ce  que  c'est!... 
L'épée  est  aussi  enchantée,  pour  que  rien 
ne  lui  résiste  !  De  sorte  que,  d'une  part,  la 
demi-salade  ne  pouvant  pas  être  entamée 
et,  d'autre  part,  l'épée  ne  pouvant  pas  ne 
pas  l'entamer,  il  fallait  nécessairement  que 
l'un  des  deux  entamât  l'autre!...  Et  la 
demi-salade  était  l'autre!... 

sancho,  ramassant  les  morceaux.  —  Eh 
bien  !  je  m'en  doutais,  à  sa  mine. 

don  Quichotte,  apercevant  le  plat  à 
barbe  qui  est  sur  la  table,  à  Vautre  bout  de 
la  pièce,  et  faisant  un  geste  d'admiration. 
—  Heureusement  que  l'enchanteur  Tripo- 
ton,  voyant  mon  embarras,  vient  de  m'en- 
voyer,  par  quelque  génie,  le  fameux  armet 
de'Mambrin,  lequel  rend  invulnérable 
celui  qui  le  porte  1 

sancho,  stupéfait.  —  Où  ça,  cet  armet  de 
M  a  m  brin  ? 

don  Quichotte.  —-Sur  la  table... 

sancho,  cherchant.  —  Sur  la  table  ? 

don  Quichotte.  —  Où  il  étincelle  !...  Car 
il  est  de  l'or  le  plu*  pur  !...  Vois-tu 

sancho.  —  Je  vois  un  plat  à  barbe! 

Il  l'apporte. 

don  Quichotte,  souriant.  —  Ah  !  ah  !  Tu 
as,  Sancho,  des  naïvetés  qui  me  char- 
ment... (7/  prend  l'objet.)  J'avoue  qu'au 
premier  abord,  cet  armet  ne  ressemble 
pas  mal  à  ce  que  tu  dis,  et  cette  entaille, 
due  à  l'épée  de  quelque  géant,  complète 
encore  l'illusion... 

sancho.  —  Comment!  l'illusion?  Ce 
n'est  pas  un  plat  a  barbe,  ça  ? 

Il  le  met  sous  son  menton. 

don  Quichotte,  souriant  de  son  ingé- 
nuité. —  Non,  Sancho,  non,  mon  fils,  ce 
n'est  pas  un  plat  à  barbe!...  Tu  verras 
ainsi,  dans  ta  vie  errante,  mille  objets 
affectant  les  ressemblances  les  plus  sur- 
prenantes, par  la  malice  des  enchanteurs  ; 


mais  il  suffit  de  mettre  cet  armet  sur  la 
tete,  pour  détruire  toute  confusion;  re- 
garde plutôt  !... 

Il  se  coiffe. 

sancho.  —  Eh  bien!  Votre  Grâce  dira  ce 
qu'elle  voudra;  il  serait  mieux  sous  son 
menton  que  surson  crâne!  Et  tout  casque 
qu'il  est,  je  lui  réponds,  moi.  qu'il  a  été 
plus  souvent  dessous  que  dessus  : 

don  Quichotte,  se  décoiffant.  —  Ah  ! 
pour  cela  !  il  se  peut!...  Le  saint  Graal, 
lui-même,  ce  vase  fameux  dans  la  cheva- 
lerie, n'a-t-il  pas  servi  maintes  fois  a  des 
usages  tellement  profanes  que  je  n'ose- 
rais les  dire  ? 

sancho.  —  Et  l'heure  du  départ. 

don  Quichotte.  —  La  nuit  close  !... 

sanchica.  poussant  la  fenêtre.  -  Papa!... 
la  soupe  ! 

sancho.  —  Vite  !...  Voici,  justement,  que 
l'on  m'appelle  pour  souper!...  Et  la  fer- 
raille !...  Autant  l'emballer  tout  de  suite  !... 
{Ouvrant  la  fenêtre.)  Voici  la  nuit  !...  J'em- 
porte le  paquet,  je  franchis  la  haie  qui 
nous  sépare  ;  je  selle  Rossinante  et  le  Gri- 
son  !...  Et  en  route  pour  mon  île... 

Il  saute  par  la  fenêtre. 

don  Quichotte  qui,  pendant  ce  temps,  a 
ouvert  l'armoire  et  décroché  V armure.  — 
Voici  les  armes!... 

Il  les  traîne  jusqu'à  la  fenêtre  en  en  lais- 
sant tomber  la  moitié. 

sancho.  —  Prenez  garde  !...  ca  fait  du 
bruit! 

don  quiciiotte.  enthousiasmé.  —  Elles 
feront  bien  un  autre  bruit  dans  le  monde  I 

sancho.  —  Eh  !  vous  perdez  un  couver- 
cle de  marmite... 

don  Quichotte.  —  La  rondache  ! 

sanchica,  impatientée,  appelant.—  Mais, 
papa. 

sancho,  criant.  —  Oui  !...  (A  Don  Qui- 
chotte.) Vite  ! 

DON  QUICHOTTE.   —   VOÎCÎ    l'épée  !...  la 

lance  !...  C'est  tout! 

sancho.  —  Et  le  plat  armé.- 

don  Quichotte.  —  Le  plat  armé  ? 

sancho.  —  Oui,  le  Mambrin  à  barbe!... 

don  Quichotte.  —  Ah!  l'armet  de  Mam- 
brin ! 

Il  le  lui  donne. 

sancho,  s'en  couvrant.  —  Alerte  !  c'est 
votre  chipie  de  gouvernante...  A  tantôt. 

don  Quichotte..  —  A  tantôt!...  et  en 
campagne  !!! 

WCTOJilE^  SAJÏDOV, 

Je  TJUmèàmk  françait*. 
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Donnons,  à  présent,  les  pièces  de  circons- 
tance qui  ont  été  dites  par  MM.  Silvairt,  Fe- 
noux,  Dessonnes  et  Grandval,  de  la  Comédie- 
Française,  avec  un  succès  considérable  : 

1 

Don  Quichotte 

La  libre  illusion  el  la  matière  serve, 

Don  Quichotte,  élancé,  maigre,  bardé  de  fer, 

Et  Sancho  le  trapu,  cagneux,  mais  bien  en  chair, 

Depuis  trois  siècles,  vont  —  chevauchant  de  conserve. 

Le  chef-d'œuvre  espagnol  dont  l'univers  est  fier, 
0  divin  Cervantes,  a  jailli  de  ta  verve, 
Immortel  en  naissant  et  pareil  à  Minerve, 
Qui  sortit  lance  au  poing,  ~  du  front  de  Jupiter  1 

Or,  ton  livre,  dit-on,  est  une  raillerie  : 

Tu  fais  de  ton  héros  un  fou,  pour  qu'on  en  rie!... 

Il  combat  des  troupeaux  et  des  moulins  à  vent.,. 

Hais  Don  Quichotte  V.  voit  des  géants,  qu'il  affronte] 
A  tenter  l'impossible  on  est  vaincu  sans  honte, 
Et  ton  fou  bafoué,  c'est  l'Idéal  vivant  1 

11 

Rossinante  et  le  Grison 

Rossinante  1  pour  qui  la  paille  est  une  aubaine, 
Toi  dont  le  rêve  est  de  rentrer  à  la  maison, 
Tu  poursuivras  sans  fin  le  fusant  horizon, 
0  sage  serviteur  du  fou  qui  te  surmène  1 

On  doit  être  à  l'honneur,  quand  on  fut  à  la  peine  : 
Entre  donc  en  Sorbonne,  être  plein  de  raison... 
Viens-y  chercher  ta  palme  aussi,  —  toi,  le  Grison, 
Symbole  attendrissant-  de  la  candeur  humaine  1 

Toujours  debout,  lorsqu'il  faudrait  être  couchés, 
Lorsqu'il  faudrait  courir,  gisant  toujours  par  terre, 
Vous  vive?  en  amis,  les  naseaux  rapprochés  ; 

D'un  baiser  de  Sancho  vos  bons  cœurs  sont  touchés  ; 
Vous  ave?,  en  portant  la  vie  et  son  mystère, 
La  grandeur  de  souffrir  et  de  savoir  vous  taire! 

Ut 

Sancho  et  Don  Quichotte 

Don  Quichotte  et  Sancho  vont  devisant  entre  eu*  : 
L'un,  trop  maigre,  agile  ;  l'autre,  trop  gras,  tranquille  ; 
Sancho  se  croit  déjà  gouverneur  de  quelque  île  ; 
Don  Quichotte  se  dit  célèbre  entre  les  preux. 

Etant  fou,  —  puisqu'il  est  loyal*et  généreux,  — 
11  subit  les  bâtons  de  la  foule  imbécile, 
Et  Prcméthée  est  moins  à  plaindre,  dans  Eschyle, 
Lui  qui  voit  la  beauté  de  son  supplice  affreux! 

Nais  toi,  bon  chevalier  de  la  Triste  Figure, 

Tu  connais,  d'autant  plus  touchants  qu'ils  sont  plus  vains, 


Des  tourments  à  la  fois  grotesques  et  divins... 

Tous,  nous  souffrons  les  maux  que  ton  génie  endure, 
Et  les  meilleurs  de  nous  suivent,  à  ton  côté, 
Ta  chimère  d'amour  et  d'immortalité. 

JHCAJID. 

Cervantes  et  Shakespeare 
1 

Deux  hommes,  deux  esprits,  gloire  d'un  double  empire. 
Au  même  jour  d'avril  mouraient;  et  ce  fut  tout  : 
D'un  bout  de  la  brutale  Europe  à  l'autre  bout, 
Nul  cœur  ne  salua  Cervantes  et  Shakespeare. 

Les  deux  héros,  meilleurs  en  un  temps  qui  fut  pire, 
Dans  les  fers  ou  l'injure  avaient  chanté  debout, 
Et  tous  deux  avaient  su,  sans  haine  ni  dégoût, 
Jugeant  ce  qui  torture,  aimer  ce  qui  soupire. 

Quand  la  main  des  douleurs  eut  fermé  leurs  yeux  creux, 
Ils  partirent,  laissant  leur  âme  derrière  eux, 
Et  le  peuple  oublia  de  pleurer  sur  leur  tombe. 

Puis,  comme  si  ce  jour  n'eût  éteint  qu'un  soleil, 
Misérable  et  tranquille,  à  l'heure  où  le  soir  tombe, 
La  veuve  humanité  reprit  son  lourd  sommeil... 

11 

Or,  Voici  qu'à  leur  tour  les  hommes  et  les  races, 
Troupeau  d'ombres  chassé  dans  le  fait  accompli, 
Fuyaient,  hagards  :  la  Mort,  sonnant  son  hallali, 
Lançait  sur  eux  la  meute  âpre  des  jours  Voraces. 

Comme  un  veneur  joyeux,  la  Goule  aux  larges  brasses 
Jetait  son  vil  butin  dans  les  charniers  d'oubli  : 
Asse?  !  Passe?  !  Dès  qu'un  triomphe  avait  pâli, 
Le  souffle  de  l'abîme  en  balayait  les  traces. 

liais  le  poète,  intact  en  sa  longue  beauté, 
Seul,  drapé  de  jeunesse  et  vêtu  de  clarté, 
Se  levait  du  tombeau  comme  un  soleil  se  lève. 

Son  cœur  ému,  son  cœur  troublé,  son  cœur  aimant, 
Tout  son  cœur  palpitait  dans  les  fils  de  son  rêve, 
Et,  sur  les  siècles  morts,  montait  royalement  \ 
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0  poète  immortel  qui  pétrissais  des  âmes, 
Frère  de  Dieu,  ton  front  ressemble  à  l'univers, 
immense,  avec  ses  monts,  ses  flots,  ses  arbres  Verts, 
Et  ses  jardins  d'espoir  où  nous  nous  réchauffâmes; 

Ses  villes  où  l'on  voit  ramper  des  vœux  infâmes, 
Et  ses  fleurs  dz  Vertu  que  fane  un  vent  pervers, 
La  vie,  et  la  douleur  qui  se  traîne  au  travers 
En  cueillant  des  sanglots  sur  le  baiser  des  femmes. 

0  poète  !  Le  monde  a  tenu  dans  ta  voix  : 
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Tu  parlais,  et,  géant,  père  et  mère  a  la  fois, 

Du  seul  baiser  des  mois  tu  procréais  des  hommes. 

Quand  lu  leur  disais.  :  i  Marche  »,  ils  partaient  triorn- 

[phants, 

Rois  des  âges,  et  plus  vivants  que  nous  ne  sommes,  — 
La  Mort  passe  sur  nous  sans  toucher  les  enfants  ! 

EDMOND  HATiAUCOiny  . 

tfg^  Sg'Dsi,  ctg^i»  c^Ni-  c*§Osi.  3§Ovi.  cjg^Ni, 

Pour  Réciter  <yO 

A  L'EXPOSITION  CANINE 

i.  —  Les  Bons  Chiens 

(Ballade  en  Prose) 

Fi  du  chien  bellâtre,  de  ce  fat  quadru- 
pède, danois,  king-charles,  carlin  ou  gre- 
din,  si  enchanté  de  lui-même  qu'il  s'é- 
lance indiscrètement  dans  les  jambes  ou 
sur  les  genoux  du  visiteur,  comme  s'il 
était  sûr  de  plaire,  turbulent  comme  un 
enfant,  sot  comme  une  lorette,  quelque- 
fois hargneux  et  insolent  comme  un  do- 
mestique 1  Fi,  surtout,  de  ces  serpents  à 
quatre  pattes,  frissonnants  et  désœuvrés, 
qu'on  nomme  levrettes,  et  qui  ne  logent 
même  pas,  dansleurmuseau  pointu,  assez 
de  flair  pour  suivre  la  piste  d'un  ami,  ni, 
dans  leur  tête  aplatie,  assez  d'esprit  pour 
jouer  aux  dominos  1 
Je  hais  ces  fatigants  parasites  I 
Qu'ils  retournent  à  leur  niche  soyeuse 
et  capitonnée!  Je  chante  le  chien  crotté, 
le  chien  sans  domicile,  le  chien  flâneur, 
le  chien  saltimbanque,  le  chien  dont  l'ins- 
tinct, comme  celui  du  pauvre,  du  bohé- 
mien et  de  l'histrion,  est  merveilleuse- 
ment aiguillonné  par  la  nécessité,  cette  si 
bonne  mère,  cette  vraie  patronne  des  in- 
telligences I 

Je  chante  les  chiens  calamiteux,  soit 
ceux  qui  errent,  solitaires,  dans  les  ra- 
vines sinueuses  des  immenses  villes,  soit 
ceux  qui  ont  dit  à  l'homme  abandonne, 
avec  des  yeux  clignotants  et  spirituels  : 

—  Prends-moi  avec  toi,  et,  de  nos  deux 
misères,  nous  ferons  peut-être  une  es- 
pèce de  bonheur! 

—  Où  vont  les  chiens?  disait  autrefois 
Nestor  Roqueplan  dans  un  immortel 
feuilleton. 

—  Où  vont  les  chiens?  dites-vous, 
hommes  peu  attentifs. 


Us  vont  a  leurs  afl'aires. 

Rendez-vous  d'affaires,  rendez-vous  d'a- 
mour. A  travers  la  brume,  â  travers  la 
nei^e,  sous  la  canicule  mordante,  sous  la 
pluie  ruisselante,  ils  vont,  ils  viennent, 
ils  trottent,  ils  passent  sous  les  voitures, 
eveités  par  les  puces, la  passion, le  besoin 
ou  le  devoir.  Comme  nous,  ils  se  sont 
levés  de  bon  matin,  et  ils  cherchent  leur 
vie  ou  courent  à  leurs  plaisirs. 

Il  y  en  a  qui  couchent  dans  une  ruine 
de  la  banlieue  et  qui  viennent,  chaque 
jour,  à  heure  fixe,  réclamer  la  sportule  à 
la  porte  d'une  cuisine  du  Palais-koyal  ; 
d'autres  qui  accourent,  par  troupes,  de 
plus  de  cinq  lieues,  pour  partager  le  re- 
pas que  leur  a  préparé  la  charité  Je  cer- 
taines filles  sexagénaires,  dont  le  ojeur 
inoccupé  s'est  donné  aux  bêles,  parce 
que  les  hommes  imbéciles  n'en  veulent 
plus. 

Et  ils  sont  tous  très  exacts,  sans  car- 
nets, sans  notes  et  sans  portefeuilles. 

Connaissez-vous  la  paresseuse  Belgi- 
que, et  avez-vous  admiré  comme  moi 
tous  ces  chiens  vigoureux,  attelés  â  la 
charrette  du  boucher,  de  la  laitière  ou  du 
boulanger,  et  qui  témoignent,  par  leurs 
aboiements  triomphants,  du  plaisir  or- 
gueilleux qu'ils  éprouvent  à  rivaliser  avec 
les  chevaux  ? 

En  voici  deux  qui  appartiennent  à  un 
ordre  encore  plus  civilisé!  Permettez-moi 
<ïe  vous  introduire  dans  la  chambre  du 
saltimbanque  absent.  Un  lit  en  bois 
peint,  sans  rideaux,  des  couvertures  traî- 
nantes et  souillées  de  punaises,  deux 
chaises  de  paille,  un  poêle  de  fonte,  un 
ou  deux  instruments  de  musique  détra- 
qués. Oh!  le  triste  mobilier!  Ma.-  regar- 
dez, je  vous  prie,  ces  deux  personnages 
intelligents,  habillés  de  vêtements  à  la 
fois  éraillés  et  somptueux,  coiffés  comme 
des  troubadours  ou  des  militaires,  qui 
surveillent,  avec  une  attention  de  sorciers, 
V œuvre  sans  nom  qui  mitonne  sur  le  poêle 
allumé,  et  au  centre  de  laquelle  une  lon- 
gue cuiller  se  dresse,  plantée  comme  un 
de  ces  mâts  aériens  qui  annoncent  que  la 
maçonnerie  est  achevée. 

N'est-il  pas  juste  que  de  si  zélés  comé- 
diens ne  se  mettent  pas  en  route  sans 
avoir  lesté  leur  estomac  d'une  soupe  puis- 
sante et  solide  ?  Et  ne  pardonnez-vous  pas 
un  peu  de  sensualité  a  ces  pauvres  dia- 
bles qui  ont  à  affronter,  tout  le  jour,  l'in- 
différence du  public  et  les  injustices  d'un 
directeur  qui  se  fait  la  grosse  parc  et 
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mange,  à  lui  seul,  plus  de  soupe  que  qua- 
tre comédiens  ? 

Et  que  de  fois  j'ai  pensé  qu'il  y  avait 
peut-être  quelque  part  (qui  sait,  après 
tout?),  pour  récompenser  tant  de  cou- 
rage, tant  de  patience  et  de  labeur,  un  pa- 
radis spécial  pour  les  bons  chiens. 

CHARLES  BAUDELAIRE. 

li  —  La  Visite  aux  Toulous 

Dix  mètres  de  tulle  à  ton  cou, 
Un  petit  jardin  sur  ta  tête 
Coiffant  ton  chignon  d'acajou, 
Ma  chère,  enfin,  te  voilà  prête! 

Mais  où  donc  montrer  tes  dessous, 
Les  moirages,  de  tes  soîries  ? 
Par  ma  foi,  pour  quarante  sous, 
Si  nous  allions  aux  Tuileries  ? 

Mets  un  soulier  jaune  à  souhait, 
Prends  ton  ombrelle  de  malines  : 
Ça  n'est  pas  pour  les  chiens  qu'on  fait 
Les  expositions  canines. 

Si,  quand  tu  vas  à  petits  pas, 
Us  flairent  tes  jambes  gentilles, 
Reçois-les,  ce  sera  le  cas, 
Comme  chiens  dans  un  jeu  de  quilles. 

Viens  par  ici.  Tiens!  voilà  tous, 
Tous  les  abo^eurs  à  la  lune, 
Tous  les  cabots,  tous  les  toutous, 
Dont  chacun  vaut  une  fortune. 

Les  chevelus  et  les  pelés, 

Gros  braves  et  petits  tartufes, 

Les  hirsutes,  les  ondulés, 

Les  blancs  que  Dieu  bourra  de  truffes. 

Ceux  qui  sont  de  vrais  bibelots, 
Av.ant  des  bonnes,  des  nourrices, 
A  qui  l'on  met  des  paletots 
Qu'on  attache  avec  des  saucisses. 

Les  tremblotants,  les  grelotteux, 
Avec  bracelets  et  costumes, 
L'ordre  minable  et  souffreteux 
Des  petits  rats,  des  «  essuie-plumes  ». 

Tous  les  chiens  de  chasse  gaffeurs, 
Tous  les  roupilleurs  de  corbeilles 
Dont  nous  devenons  les  coiffeurs, 
Les  cagneux  à  longues  oreilles, 

Les  chiens  de  garde,  serviteurs 
Remplis  de  tact  et  de  courage, 
Bouffant  les  jambes  des  facteurs 
Et  les  poules  du  voisinage. 


Pvrame,  A?or,  Black  et  Médor, 
Coq  et  Codv.,  Spott  et  Furette, 
Vous  aure?  des  médailles  d'or 
Pour  avoir  la  queue  en  trompette. 

Mais  que  dis-tu?  Comment!  Tu  veux 
Que  je  t'achète  ce  caniche, 
Qui  nous  regarde,  tout  baveux, 
Assis  sur  le  bord  de  sa  niche  ? 

C'est  vingt-cinq  louis  pour  l'acquérir! 
Bonsoir!...  Appelle-moi,  ma  belle, 
Et,  pour  rien,  je  m'en  Vais  t'offrir 
Le  chien  de  mons  Jean  de  Nivelle. 

MIGUEL  ZAMACOïS. 


111.  —  Vacances  de  Chiens 

Dans  le  calme  Paris  d'été, 

Par  tous  les  mondains  déserté, 

On  voit,  par  contre,  quantité 

De  chiens,  qui,  remplaçant  les  hommes. 

Semblent  les  maîtres  du  pavé, 

Y  trottent  d'un  pas  relevé, 

Ou  bien,  en  quelque  coin  rêvé, 

Goûtent  la  douceur  des  longs  sommes. 

C'est,  pour  eux,  un  exquis  moment 
De  liberté,  d'amusement  ; 
Surveillés  très  négligemment 
Par  d'intermittents  domestiques, 
Us  peuvent,  sous  le  grand  ciel  clair, 
Se  promener,  la  queue  en  l'air, 
Ou  parfois,  au  gré  de  leur  flair, 
S'inspirer  le  long  des  boutiques. 

Pendant  deux  ou  trois  mois  entiers, 
Us  Vont,  de  quartiers  en  quartiers, 
Secouant,  en  vrais  flibustiers, 
Le  fardeau  des  obéissances, 
Quêtant  des  hasards  fortunés, 
Ou  commençant,  à  bout  de  ne?, 
De  fugitives  connaissances. 

On  en  Voit  de  toutes  façons  : 
Des  timides,  des  polissons, 
Des  grincheux  et  des  bons  garçons, 
Des  farauds,  l'oreille  en  bataille, 
Marchant  toujours,  sans  savoir  où, 
Droit  devant  eux,  tendant  le  cou, 
Avec  l'air  crâne  d'un  ?ou?ou 
Cherchant  adversaire  à  sa  taille. 

Près  de  chiens  gras  et  bien  soignés, 
On  en  Voit  de  très  mal  peignés, 
Pauvres  marmiteux  résignés, 
Maigres  et  de  piteuse  min?  ; 
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Mais  tout  ça  vit  en  liberté 
Et  se...  renifle  sans  fierté... 
La  véritable  "Egalité 
N'est  que  dans  ta  race  canine  ! 

Tous  ces  chiens,  plus  que  nous  sensés, 
Tandis  que  leurs  maîtres,  lassés, 
Traînent  de  vieux  flirts  ressassés 
Le  long  des  plages  étrangères, 
Ces  bons  chiens  ont  leurs  flirts  aussi, 
Mais  sans  lendemains,  Dieu  merci  1 
Bonjour I  bonsoir  1...  Ils  n'ont  souci 
Que  des  tendresses  passagères. 

D'aucuns,  dès  le  petit  matin, 

Cherchent  un  repas  incertain, 

Un  problématique  festin 

Dans  les  c  Poubelles  »  éventées. 

Et  ces  morceaux  peu  savoureux, 

Vu  leurs  instincts  aventureux, 

Ont  cent  fois  plus  d'attraits  pour  eux 

Que  les  légitimes  pâtées. 

Certains  aussi  vont,  chaque  jour, 
Faire  le  même  petit  tour 
Très  scrupuleusement,  autour 
Des  mêmes  maisons  familières; 
Ainsi  que  les  sergots,  ils  ont 
Leurs  «  îlots  »  qu'ils  savent  à  fond... 
Et  c'est  toujours  le  même  rond 


Aux  mêmes  heures  régulières. 

D'autres,  sitôt  le  soir  venu, 

Assis  sur  leur  derrière  nu 

Discutent  d'un  air  ingénu, 

Entre  eux,  des  affaires  coutaites; 

On  se  dit  les  derniers  cancans; 

Et,  droits  dans  leurs  cotlta -.-carcans. 

Les  caniches,  noirs  astrakans, 

Se  transmettent  le  cours  des  rentes. 

Souvent,  sans  qu'on  sache  pourquoi, 
Toute  la  troupe  est  en  émoi, 
Et  pousse  un  formidable  aboi 
Dont  tremble  la  voûte  étoilée  : 
C'est  (crov^-m'en,  car  je  k  sais) 
Qu'un  chien,  causant  avec  succès, 
A  dit  un  bon  mot,  bien  français. 
Qu'applaudit  toute  l'assemblée. 

Puis,  quand  on  a  bien  potiné, 
AboYé,  flirté,  débiné, 
Couru,  gambade,  trottiné, 
Sérénade  sous  les  fenêtres, 
Chacun  rentre  en  son  logement 
Et  réfléchit,  en  s'endormant, 
Qu'il  approche,  le  dur  moment 
Où  l'on  retrouvera  ses  maîtres! 


JACQUES  JVOTiMAJVD. 

POUT{  LES  TOUT  PETITS 
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I 


tes 


la    crè  -  me  des 


bê 


Je 


vous     ai  -  me  bien, 


Mé- 


J    V  \ 


dor, 




mon  bon 


chien  1 


Je 


vous   ai  -  me 


bien. 


Que  dites-vous  de  la  cuisine? 
Votre  pâtée  est-elle  à  point  ? 
Elle, Vous  plaît,  on  le  devine, 
Rien  qu'en  voyant  votre  embonpoint! 
Quoi  1  vous  me  lèche?  la  figure, 
Parce  que  Vous  m'aime?,  dit-on  ; 
Vous  aime?  mieux  la  confiture 
Qui  me  barbouille  le  menton. 

C'est  bien,  c'est  très  bien,  etc. 

Vous  abo^e?  et  Votre  œil  brille  ; 
Aussitôt  qu'un  vilain  rôdeur 
S'approche  un  peu  trop  de  la  grille, 
Vous  proteste?  avec  ardeur. 
Nais  le  soir,  à  la  promenade, 
Vous  fréquente?  les  gens  mal  mis  : 
Pour  demeurer  mon  camarade, 
Quitte?  donc  vos  mauvais  amis. 

C'est  bien,  c'est  très  bien,  etc. 


Oui,  je  comprends  votre  tristesse, 
Vivre  tout  seul  est  ennuyeux, 
Entre  son  maître  et  sa  maîtresse, 
Un  pauvre  chien  n'est  pas  heureux. 
Il  faudra  que  je  Vous  présente, 
Si  vous  êtes  sage  et  discret, 
A  la  levrette  de  ma  tante, 
Une  chienne  au  museau  fluet. 

C'est  bien,  c'est  très  bien,  etc. 

Qu'en  dites-vous  ?  Cela  vous  flatte, 
Votre  future  est  d'un  grand  ton  ; 
Pour  aller  demander  sa  patte, 
Je  vous  ferai  tondre  en  mouton. 
Hais,  quoi?  Médorl  que  signifie 
Cet  aboiement  triste  et  grognon  ? 
Vous  n'aime?  pas  qu'on  vous  marie  ! 
Vous  restere?  mon  compagnon. 

C'est  bien,  c'est  très  bien,  etc. 


(i) 


ments  ou  des  choses  :  heures,  jours,  mois, 
années;  chronologie,  pagres  d'un  livre,  etc.. 

Pour  questionner  sur  le  numéro  d'ordre,  on 
se  sert  de  l'interrogatif  kiom;  combien,  adjec- 
tivé. 

Exemple  :  kioma  horo  estas?  Quelle  (com- 
bien-ième)  heure  est-il  ? 


Cours  d  Esperanto 

C&^S»  SUJTE  *$<J&> 

°$ 

LES  ADJECTIFS  NUMÉRAUX 

CARDINAUX 

Je  rappelle  que  les  numéraux  cardinaux 
sont  :  unu  (i),  du  (2),  tri  (3),  kvar  (4),  kvin{5), 
ses  (6),  sep  (7),  ok  (8),  naû  (9),  dek  (10),  cent 
(100),  mil  (1,000),  miliono  (1,000,000). 

On  forme  les  dizaines,  centaines,  etc.,  en 
faisant  précéder  les  mots  dek,  cent,  de  celui 
des  neuf  premiers  nombres  qui  convient. 

Exemples  :  kvindek  (5o),  tricent  (3oo). 

On  les  juxtapose  pour  former  les  nombres 
composés  d'unités  des  différents  ordres.  - 

Exemple  :  dumil  kvincent  tridek  tri  (2,533). 

ORDINAUX 

Ils  se  déduisent  des  cardinaux  par  la  simple 
adjonction  de  la  caractéristique  A  des  adjec- 
tifs, dont  ils  suivent  toutes  les  règles  d'accord. 
On  les  emploie  logiquement  en  Espéranto 
toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'énoncer  un  chiffre 
exprimant  l'ordre  de  succession  des  événe- 


1)  Reproduction  interdite.  —  Voir  les  numéros 
des  18  décembre  19  04,  1",  29  janvier,  12,  26  fé- 
avrrl,  26  mars  et  23  avri  1905. 


AUTRES  DÉRIVÉS 

Nous  avons  vu  qu'avec  quelques  suffixes 
très  simples,  on  obtient  tous  les  dérivés  des 
nombres  cardinaux,  à  savoir  ; 


(  obl/ 

avecjon  -les 

(  op  ) 


multiplicatifs 

fractionnaires 

collectifs 


triobla,  triple 
kvarono,  quart 
kvinope,  à  cinq 


Tous  ces  mots  dérivés,  selon  le  besoin,  peu- 
vent s'employer  sous  la  forme  substantive, 
adjectivé  ou  adverbiale.  Je  vais  en  donner 
des  exemples  relatifs  à  la  date  (I),  à  l'heure 
(II),  à  l'âge  (III),  au  calcul  et  divers  (IV). 

EXEMPLES 

I.  —  (1)  Kiun  daton  ni  havas  hodiaû  ?  La 
kvaran  de  marto  :  Quel  quantième  sommes- 
nous,  aujourd'hui  ?  Le  4  mars. 

(2)  Kaj  kiu  tago  estas  ?  Hodiaû  estas  mardo  : 
Et  quel  jour  sommes-nous  (est-ce)?  Mardi. 

(3)  Kio  estas  unu  tago  rilate  al  la  tutajaro? 
Unu  tago  estas  tricent  sesdek  kvinono  de 
jaro  :  Qu'est-ce  qu'un  jour,  par  rapport  (rela- 
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tivemcnt)  a  toute  l'année  ?  Un  jour  est  la  troi 
cent  soixante-cinquième  partie  (le  trois  cent 
soixante-cinquième)  de  l'année. 

(4)  Kiam  estis  mortlgata  LUdoviho  X Vf.  La 
dudek  unuan  de  Januaro,  mil  sepeent  naùdek 
tri  :  Quand  Louis  XVI  (le  seizième  :  seizième 
du  nom)  fut-il  mis  à  mort?  Le  21  (vingt  et 
unième  de)  janvier  1793. 

(5)  Kie  vi  vidis  tion?  Sur  la  kvindefc  sepà 
pago  de  mia  libro  :  Où  avez-vous  Vu  cela  ?  A 
(sur)  la  page  cinquante-sept  (ième)  de  mon 
livre. 

II.— (G)  Kioma  horo  estas?  Us  tas  la  dua  (Horo)  : 
Quelle  heure  est-il?  Il  est  deux  heures  (la 
deuxième). 

(7)  Je  kioma  horo  venos  via  frato  ?  Li  estas 
ven'ont'a,  je  la  kvarono  de  la  tria  ;  sed  se  li 
ne  estos  aïveriint'a  je  la  duo  no  de  la  tria,  mi 
foriros  :  A  quelle  heure  votre  frère  viendra- 
t-il  (viendra  votre  frère)?  Il  doit  arriver  à 
deux  heures  un  quart  (au  quart  de  la  troi- 
sième) ;  mais,  s'il  n'est  pas  arrivé  (ayant  ar- 
rivé) à  deux  heures  et  demie,  je  partirai. 

(8)  Cu  vi  ne  alendos  lin  pis  tri  kvaronoj  de 
la  tria  ?  Ne  ce  ne  gis  kvardck  minutoj  de  la 
tria  (ou  post  la  dua)  :  Ne  l'attcndrez-vous  pas 
jusqu'à  deux  heures  trois  quarts?  Non,  pas 
même  jusqu'à  deux  heures  quarante  (qua- 
rante minutes  de  la  troisième,  ou  après  la 
deuxième). 

IH.  _  (9)  Kiun  dgon  vi  havas?  Mi  havas  sep 
jarojn  (ou  mi  estas  sepjara)  :  Quel  âge  avez- 
vous?  J'ai  sept  ans  (ou  je  suis  de  sept  ans). 

(10)  «  Por  niaj  fîloj.  kiam  ili  estos  dekokja- 
raj  »,  estas  litolo  de  libro  de  profesoro  Fonr- 
nier,  kies  Esperanta  traduko  estis  prezentata  al- 
la franca  medicina  akademio  :  «  Pour  nos  fils, 
quand  ils  auront  dix-huit  ans  »,  est  le  titre  d'un 
livre  du  professeur  Fournier,  dont  une  traduc- 
tion en  Espéranto  fut  présentée  à  l'Académie 
française  de  médecine. 

IV.  —(11)  Tridek  sep  kaj  sesdek  kvin  far  as 
(ou  estas)  cent  du  :  trente-sept  et  soixante-cinq 
font  cent  deux. 

(12)  Tri  (elprenite)  cl  ses  estas  tri  :  trois  de 
six  reste  trois, 

(13)  Kioyi  estas  kvinoble  dek?  Kvinoble  dek 
faras  kvindck  :  Combien  font  cinq  fois  dix? 
Cinq  fois  dix  font  cinquante. 

(14)  ObUgo  kai  onigo  estas  mal'aj  kal  kulaj 
ig'oj  :  La  multiplication  et  la  division  sont  des 
opérations  arithmétiques  inverses  (contraires). 

(15)  Oni  ne  devas  honfuzi  la  kvinan  kun  la 
kvinono  :  On  ne  doit  pas  confondre  le  cin- 
quième (rang)  avec  le  cinquième  (fraction). 

(16)  Estas  agrabla  vojagi  kelkope  :  Il  est 
agréable  de  voyager  à  plusieurs. 

(  1 7)  Tiu  ci  domo  estas  alla  dudek  kvin  me- 


trojn  :  Cette  maison  est  haut!  Je  vingt-cSoq 
mètres. 

(18)  Mi  rcsladis  en  tiu  urho  la  tut  an  tagnn 
(ou  dum  la  tula  lagoj  :  Je  restai  dans  cette  ville 
la  journée  entière. 

(19)  Tiu  ci  âevalo  kostas  sepeent  frankojn  : 
Ce  cheval  coûte  sept  cents  francs. 

REMARQUAS   SUR  CES  EXEMPLES 

Remarquer  l'emploi  fréquent  des  mois  Jim- 
ples,  surtout  interrogatifs  ;  les  retenir  avec 
soin. 

Souvent  l'adjectif,  en  Espéranto,  remplace  le 
substantif  précédé  de  la  préposition  Je  et  de 
Y  article  :  phrase  9,  par  exemple.  Cela  tient  A 
ce  que  l'Espéranto  peut  toujours,  logique- 
ment, d'après  les  règles  de  dérivation,  lormer 
les  mots  fondamentaux  tirés  d'une  idée,  l'ad- 
jectif en  particulier,  tandis  que  les  langues 
naturelles  ne  nous  donnent  pas  cette  latitude. 
Ainsi,  nous  pouvons  d'un  mot,  en  français, 
exprimer  l'amour  paternel,  l'amour  filial,  mais 
nous  ne  pouvons,  au  moyen  d'un  adjectif  ana- 
logue aux  deux  précédents,  exprimer  l'amour 
d'un  enfant  pour  son  père.  En  Espéranto,  nous 
aurons,  en  appliquant  sans  exception  la  règle 
de  formation  des  adjectifs  :  la  pair  a,  la  fila, 
la  infana  amoj.  Mia  signifie  mon,  ou  de  moi; 
sia,  son  ou  de  soi. 

Dans,  le  même  ordre  d  idées,  on  voit,  dans 
l'exemple  14.  le  préfixe  mal  qui  indique  le 
contraire)  adjectivé  ;  et  le  suffixe  ig  (faire, 
rendre},  substantivé  et  signifiant  action,  opé- 
ration. 

Exemple  7.  —  Remarquer  l'emploi  du  parti- 
cipe futur  (onta;  pour  rendre  le  verbe  français 
devoir,  quand  ce  verbe  exprime  non  une  obli- 
gation, mais  le  futur.  S'il  y  a  obligation,  on 
emploie  devi.  —  Je  dois  partir  dans  un  mois  : 
mi  estas  forironta  post  (après)  unu  monato. 

Je  dois  partir;  mon  père  l'exige  :  mi  devas 
foriri  ;  mia  patro  gin  postulas. 

Exemples  7  et  8.  —  Remarquer  la  façon  de 
compter  l'heure,  analogue  a  la  manière  an- 
glaise (après  la  demie). 

Exemple  16.  —  Quand  un  mot,  considéré 
comme  adjectif  en  français,  ne  peut  pas  être 
rapporté  à  un  substantif,  on  lui  donne,  en  Es- 
péranto, la  forme  adverbiale  :  agrable. 

ACCUSATIF 

Dans  ces  exemples,  on  trouve  des  cas  d'em- 
ploi de  l'accusatif  (n)  autres  que  celui  du 
complément  direct. 

On  emploie,  en  effet,  l'accusatif  pour  le  com- 
plément qui  indique  :  ia  durée  de  l'action 
(exemple  18),  la  date  ^exemples  1  et  2).  la  me- 
sure (exemple  17),  le  prix  (exemple  19).  Nous 
reviendrons  sur  cet  emploi  de  laccusatif. 

(A  suivre.)         AUGUSTE  MOXTROST&l. 
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Saynète  en  un  acte 

MONSIEUR. 
MADAME. 

On  se  met  à  table  pour  déjeuner. 

monsieur.  —  Je  suis  enchanté  de  mon 
nouveau  régime. 

madame.  —  Et  moi  aussi  du  mien;  je 
m'en  trouve  admirablement. 

monsieur.  —  J'étais  vraiment  trop  gros. 
J'ai  été  bien  inspiré  de  maigrir. 

madame.  —  Ce  n'est  pas  que  tu  étais 
gros,  mais  tu  étais  soufflé  ! 

monsieur.  —  Enfin,  j'ai  tout  de  même 
bien  fait  de  maigrir? 

madame.  —  Certes.  C'est  comme  moi. 
Je  ne  sais  pas  pourquoi  j'ai  eu,  durant 
des  années,  cette  manie  d'être  mince. 

monsieur.  —  Elle  est  commune  à  toutes 
les  femmes. 

madame.  —  Aujourd'hui,  je  m'en  repens 
bien.  Aussi,  je  me  suis  mise  à  engraisser 
un  peu,  et  je  me  porte  admirablement.  . 

monsieur.  —  Sans  compter  que  ça  te  va 
beaucoup  mieux.  Ça  n'est  pas  si  gracieux 
qu'on  se  l'imagine,  tu  sais,  une  femme 
pointue. 

madame.  —  C'est  comme  un  homme 
soufflé. 

monsieur.  —  C'est  pour  moi  que  tu 
dis  ça  ? 

madame.  —  Mais  non.  Pas  plus  que  tu 
n'as  dit  «  pointue  »  pour  moi. 

monsieur. —  Comme  tu  es  susceptible! 

madame.  —  En  aucune  façon.  Man- 
geons. 

monsieur.—  Il  faudrait  qu'il  y  ait  quel- 
que chose  sur  la  table.  Qu'est-ce  que  Jo- 
seph attend  pour  servir? 

madame.  —  Que  Maria  soit  prête. 

monsieur.  —  Alors,  pourquoi  nous  dit- 
on  que  c'est  servi  ? 

madame.  —  Ecoute,  il  faut  être  un  peu 
indulgent  pour  cette  pauvre  fille. 

monsieur.  —  Mais  non.  C'est  toujours 
la  même  chose.  Elle  ne  peut  pas  être 
exacte.  Moi,  je  suis  toujours  exact.  Je  suis 
dans  mon  cabinet,  je  lis  ou  j'écris  ;  dès 
qu'on  vient  me  dire  que  c'est  servi,  je 
quitte  tout.  J'arrive,  et  puis  rien,  c'est  pas 
servi.  Nous  droguons  des  heures. 

madame.  —  Tu  vas,  tu  vas  !  Tu  oublies 
qu'elle  a  deux  déjeuners  à  faire,  mon 
ami  ! 

monsieur.  —  Deux  déjeuners?  Mais  il 
n'y  a  que  nous. 


madame.  —  Oui.  Mais,  depuis  que  nous 
avons  adopté  chacun  un  nouveau  régime, 
tu  penses  bien  que  le  menu  s'en  ressent. 
Il  y  a  des  plats  spéciaux  pour  toi,  et  il  y 
en  a  d'autres  pour  moi.  Ça  lui  fait,  en 
quelque  sorte,  deux  déjeuners  :  déjeuner 
de  monsieur,  déjeuner  de  madame.  Com- 
prends les  choses. 

monsieur.  —  En  ce  cas,  qu'elle  s'y 
prenne  plus  tôt. 

madame.  —  Il  faut  qu'elle  fasse  son 
marché. 

monsieur.  —  On  y  va  de  meilleure 
heure.  Et  puis,  tu  as  l'air  de  dire  que  le 
service  est  compliqué.  S'il  l'est,  permets- 
moi  de  te  faire  observer  que  c'est  un  peu 
ta  faute. 

madame.  —  Ma  faute  ? 

monsieur.  —  Mais  oui.  Quand  j'ai 
adopté  mon  nouveau  régime,  ça  ne  fai- 
sait pas  grand  aria,  et  on  mangeait  exac- 
tement. C'est  toi  qui,  me  voyant  disposé 
à  maigrir,  as  eu  aussitôt  l'idée  d'engrais- 
ser ;  alors,  il  t'a  fallu  des  plats  à  part,  des 
choses  bourrantes  qui  demandent  un 
temps  infini  à  préparer.  C'est  tout  ça, 
ma  bonne  amie,  qui  est  venu  surcharger 
cette  pauvre  fille. 

madame.  —  Cette  pauvre  fille!  Tout  à 
l'heure,  tu  en  parlais  comme  d'un  chien; 
maintenant,  voilà  que  c'est  moi  qui  ai 
l'air  de  la  martyriser.  (Le  valet  de  chambre 
paraît.)  Tiens,  voilà  Joseph.  Mangeons, 
ça  vaut  mieux  que  de  nous  chamailler. 

monsieur.  —  Enfin,  ça  n'est  pas  dom- 
mage. Qu'est-ce  qu'il  y  a  ? 

joseph.  —  Il  y  a,  pour  madame... 

monsieur.  —  Pour  moi...  Ça  m'est  égal, 
madame. 

madame.  —  Merci. 

monsieur.  —  Tu  comprends  bien  com- 
ment je  le  dis. 

joseph.  —  Il  y  a,  pour  monsieur,  un 
œuf,  une  alouette  et  des  épinards  au 

sucre. 

madame.  —  Et  pour  moi  ?  (A  son  mari.) 
A  présent,  tu  permets  ? 

monsieur.  —  Oui.  Comme  tu  es  sus- 
ceptible! 

madame.  —  Toi,  tu  ne  l'es  pas.  Non,  au 
contraire. 

joseph.  —  Il  y  a,  pour  madame,  une  an- 
douillette  sur  de  la  purée  de  pommes  de 
terre,  des  croquettes  de  volaille,  du  pâté 
de  lièvre  avec  une  salade  de  légumes,  et 
du  riz  au  lait. 

monsieur.  —Tu  ne  mourras  pas  de  faim 
d'ici  ce  soir,  allons  ! 

madame.  —  Tu  le  désirerais? 

monsieur.  —  Non.  Mais,  prends  garde, 


LES  ANNALES  POLITIQUES   ET  LITTÉRAIRES 


il) 


tu  manges  tout  de  même  beaucoup  trop, 
depuis  quelque  temps. 

madame.  —  Bon!  voilà  une  autre  affaire, 
à  présent  1 

monsieur.  —  C'est  très  bien  d'engrais- 
ser un  peu,  mais  il  ne  faut  rien  exagérer. 
Ça  va  vite,  tu  sais,  l'embonpoint,  très 
vite.  L'estomac, c'est  une  poche  élastique: 
plus  on  lui  en  donne,  plus  il  en  veut.  Je 
te  signale  le  danger.  Maintenant,  fais  ce 
que  tu  voudras.  Seulement,  le  jour  où  tu 
seras  énorme,  où  tu  seras  une  tour,  ne  te 
plains  pas,  parce  que  je  t'aurai  assez  pré- 
venue. 

madame. — Je  préfère  ne  pas  te  répondre, 
je  me  mettrais  en  colère.  Je  n  ai  jamais 
vu  un  caractère  pareil  au  tien. 

monsieur.  —  Dès  que  l'on  te  témoigne 
de  l'intérêt,  voilà  comment  tu  acceptes 
les  observations.  Je  ne  t'en  ferai  plus.  Ce 
que  j'en  dis,  c'est  pour  toi.  Une  fois  que 
tu  seras  devenue  monstrueusement 
grosse,  est-ce  que  c'est  moi  qui  serai  ri- 
dicule ?  Non. 

madame.  —  Il  y  a  une  façon  de  les  faire, 
les  observations  I 

monsieur.  —  Oh  I  peu  importe.  Main- 
tenant, je  ne  t'en  ferai  plus.  C'est  réglé. 

madame.  —  Bravo  1  Enfin  1  Alléluia! 

monsieur.  —  En  attendant,  mange. 

madame.  —  Non,  merci. 

monsieur.  —  Tu  ne  veux  pas  manger  ? 

madame.  —  Je  n'ai  pas  faim. 

monsieur.  —  Tout  à  l'heure,  avant  dé- 
jeuner, tu  me  disais  que  tu  te  sentais  une 
faim  de  loup  ! 

madame.  —  Elle  est  passée. 

monsieur.  —  Veux-tu  que  je  te  dise  la 
vérité  :  tu  boudes. 

madame.  —  C'est  possible. 

monsieur.  —  C'est  sûr.  Eh  bienl  tu  es 
ridicule.  Mange. 

madame.  —  Veux-tu  que  je  sois  ma- 
lade? 

monsieur.  —  Oui,  mais  mange. 

madame.  —  Non,  et  non  ! 

monsieur.  —  Tu  es  drôle,  ma  parole! 

madame.  —  Je  suis  drôle,  soit.  Je  ne  me 
referai  pas,  à  mon  âge. 

monsieur.  —  Tout  ça,  parce  que  j'ai  eu 
le  malheur  de  te  dire  de  manger  un  peu 
moins!  Alors,  tout  de  suite,  les  extrêmes; 
à  présent,  tu  ne  veux  plus  rien  prendre! 
Une  enfant  1 

madame.  —  Je  te  répète  que  je  n'ai  pas 
faim. 

monsieur.  —  Pourquoi,  alors,  m'as-tu 
dit...? 

madame.  —  Je  croyais.  Je  me  suis  trom- 
pée, là.  Ça  ne  t'arrive  jamais  de  te  trom- 
per, toi? 


monsieur.  —  Pas  sur  ma  faim. 

MADAME*  -  Et  puis,  tu  as  raison,  absolu- 
ment raison.  Depuis  quelque  temps,  je 
mangeais  trop.  Je  t'obeis. 

monsieur.  —  Oh!  sainte  et  divine  pa- 
tience! 

madame.  —  Je  t'exaspère? 

MONSIEUR.  —  Un  peu,  oui.  Uien  qu'un 
petit  peu  ! 

MADAME.  —  C'est  bon,  je  me  tais. 

monsieur.  —  Non.  Parle.  Parle,  et  tais- 
toi.  Mange,  et  ne  mange  pas!  Mais,  pour  le 
saint  amour  du  bon  Dieu...,  sois  autre- 
ment, je  t'en  conjure!  Ne  commence  pas 
à  vouloir,  a  tout  prix,  une  scène!  Oh!  la 
paix,  mon  cher  petit,  la  tranquillité! 

madame.  —  Il  me  semble  que  ce  n'est 
pas  moi  qui  la  fais,  la  scène  ! 

monsieur.  —  Oui,  c'est  entendu,  c'est 
moi  qui  la  fais,  et  je  ne  m'en  cache  pasl 
Mais  c'est  toi  qui  la  cherches,  depuis  une 
heure  ! 

madame.  —  Une  heure!  Il  n'y  a  pas  seu- 
lement dix  minutes  que  nous  sommes  a 
table. 

monsieur, poli,  avec  rage.  —  Gabrielle, 
ma  chère  Gabrielle,  veux-tu,  s'il  te  plaît, 
me  faire  le  très  grand  plaisir  de  manger  ? 

madame.  —  Tu  m'ennuies. 

monsieur.  —  Tout  est  froid.  Ton  an- 
douillette...  Elle  a  une  mine  superbe... 
Qu'est-ce  que  tout  ça  va  devenir  ? 

madame.  —  On  la  mangera  a  la  cuisine. 

monsieur.  —  C'est  dommage,  franche- 
ment. 

madame.  —  Pourquoi  ?  Les  pauvres 
gens,  ils  auront  quelque  chose  de  bon, 
pour  une  fois. 

monsieur.— Ah!  ça  t'est  facile  à  dire!  On 
voit  bien  que  ce  n'est  pas  toi  qui  payes? 

madame.  —  Est-ce  que  tu  vas  me  repro- 
cher, par  hasard,  de  ne  pas  travailler  pour 
te  nourrir  ? 

monsieur.  —  Il  ne  s'agit  pas  de  ça. 

madame.  —  Pas  moi  qui  paye  !  Mais  je 
l'espère  bien  !  Est-ce  que  c'est  mon  rôle, 
à  moi,  la  femme  ? 

monsieur.  —  Ne  fais  pas  exprès  de  com- 
prendre à  côté.  Je  veux  dire  que  j'ai  hor- 
reur du  gaspillage.  On  a  fait  ces  plats 
pour  toi,  mange-les. 

madame.  —  Mais,  sapristi,  si  je  n'ai  pas 
faim,  je  ne  peux  pourtant  pas  me  forcer. 
On  n'a  jamais  vu  pareille  tyrannie.  Il  faut 
que  je  me  donne  une  maladie  avec  cette 
andouillette  plutôt  que  de  la  laisser  ! 

monsieur.  —  Tu  n'en  veux  décidément 
pas  ? 

madame.  —  Non,  un  million  de  fois  non! 
monsieur.  —  Eh  bien  1  alors,  c'est  moi 
qui  vais  la  manger. 
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ïl  la  met  dans  son  assiette. 

madame. —Mange-la,  et  l'assiette  avec. 

monsieur,  mangeant  l'andouilletle.  —  Elle 
est  exquise. 

madame.  —  Tant  mieux  pour  toi.  Quoi 
que  tu  prétendes,  Maria  est  une  bonne 
cuisinière. 

monsieur.  —  Tu  ne  sais  pas  ce  que  tu 
perds.  Fondante  ! 

madame.  —  Pendant  que  tu  y  es,  tu  sais, 
j'ai  aussi  des  croquettes  de  volaille,  du 
pâté  de  lièvre  et  de  la  salade  de  légumes. 
Si  le  cœur  t'en  dit,  il  ne  faut  pas  te  gêner: 
je  t'en  prie,  mange  tout  ;  ne  te  prive  pas. 

monsieur.  —  Tu  prendras  bien  quelque 
chose,  dans  tout  ça? 

madame.  —  Pas  une  bouchée.  Je  t'ai  dit 
que  je  n'avais  faim  de  rien,  c'est  que  je 
n'ai  faim  de  rien.  Je  ne  suis  pas  une  gi- 
rouette. 

monsieur.  —  A  merveille!  je  mangerai 
donc  tes  croquettes.  C'est  une  affaire 
entendue. 

madame.  —  Et  puis  le  pâté? 

monsieur.—  Non,  ça,  c'est  froid,  ça  peut 
se  garder. 

madame.  —  C'est  pour  le  coup  que  tu 
vas  maigrir,  une  fois  que  tu  auras  ingur- 
gité tout  ça  ! 

monsieur.  —  Tant  pis. 

madame.  —  Ce  n'était  vraiment  pas  la 
peine  de  faire  tant  d'embarras  avec  ton 
régime  pour  le  lâcher  au  bout  de  quinze 
jours  et  te  bourrer  de  farineux. 

monsieur.  —  A  qui  la  faute  ?  J'aime 
mieux  engraisser  que  de  voir  les  choses 
se  perdre.  Tu  as  tort  de  mépriser,  ce  ma- 
tin, les  croquettes;  elles  sont  suaves.  Sim- 
plement suaves  I 

joseph,  qui  était  sorti  et  qui  reparaît.  — 
Voilà  l'alouette  de  monsieur. 

monsieur.  —  Elle  se  passera  de  moi  :  je 
ne  peux  pas,  non  plus,  tout  engloutir  1 

madame.  —  Donnez-la-moi. 

monsieur.  —  Tiens.  Ça  te  prend?  Le 
vent  a  tourné. 

madame.  —  Oui. 

monsieur.  —  A  propos  de  quoi? 

madame.  — ^  Parce  que.  Et  puis,  je  trouve 
inutile  de  t'acheter  du  gibier... 

monsieur.  —  Une  alouette  1 

madame.  —  Si  tu  ne  dois  pas  y  toucher. 
Je  vais  manger  l'alouette. 

monsieur.  —  Je  croyais  que  tu  étais 
hors  d'état  d'avaler  la  plus  petite  miette 
de  pain,  ni  pour  or  ni  pour  argent. 

madame.  —  Ça  me  fait  mal,  je  n'ai  pas 
faim.  Mais  je  me  force,  je  me  sacrifie. 
Voilà  tout. 

monsieur.  —  Pauvre  petite  victime! 


madame.  —  Ne  m'agace  pas.  C'est  un 
bon  conseil  que  je  te  donne. 

monsieur.  —  Pauvre  petite  martyre  l 

madame.  —  Tu  m'entends? 

monsieur.  —  Qu'on  torture  1 

madame.  —  Edouard  ! 

monsieur.  —  Ah  !  je  te  plains  bien,  va! 
Mon  Dieu,  que  je  te  plains  donc!  Tu  as 
déjà  remaigri,  ma  parole  !  Depuis  l'a- 
louette, tu  as  reperdu  dix  bons  centimè- 
tres. 

madame.  —  Et,  toi,  tu  en  as  regagné 
quinze.  Mais,  dans  ton  intérêt,  n'ajoute 
pas  un  mot  de  plus,  parce  que  ça  finira 
très  mal. 

monsieur.  —  Si  mal  que  ça  ? 

madame.  —  Oui,  mon  ami. 

monsieur.  —  Oh  !  tu  me  fais  peur  !  Ma 
parole,  je  tremble.  Et  comment  ça  finira- 
t-il,  si  j'ajoute  un  mot? 

madame.  —  Je  ne  te  souhaite  pas  de  le 
voir. 

monsieur.  —  Prends  garde,  je  suis  cu- 
rieux. Je  sens  que  ça  va  me  tenter. 

madame.  —  Crois-moi.  je  t'en  conjure. 
Ne  joue  pas  avec  le  feu. 

monsieur.  —  Je  suis  assuré.  Tiens,  ma 
foi  !  je  vais  tout  de  même  prendre  un  pe- 
tit peu  de  pâté  de  lièvre  I 

madame.— Tu  continues  à  me  braver? 

monsieur.  —  Pas  le  moins  du  monde, 
mon  petit  ange. 

madame.  —  Eh  bien  !  j'en  ai  assez.  {Elle 
se  lève.)  Je  veux  divorcer.  Voilà.  (Elle 
sort.) 

monsieur,  tandis  qu'elle  s'en  va.  —  C'est 
ça,  ta  menace!  Mais  ça  me  va  comme  un 
gant.  Fallait  me  le  dire  plus  tôt. 

madame,  revenant  sur  ses  pas,  en  riant. 
—Et  tout  ça  pour  une  andouillette  !  Hein  I 
crois-tu  qu'il  faut  être  bête  quand  on 
s'aime  comme  nous  ! 

monsieur.  Il  rit  aussi.  —  C'est  la  faute 
du  double  régime,  vois-tu  ! 

madame.  —  Si  nous  le  supprimions? 

monsieur.  —  C'est  ça,  mais  pour  quel- 
ques jours  seulement.  Après,  nous  le  re- 
prendrons. 

madame.  —  Pour  le  quitter  de  nouveau 
Et  comme  ça  jusqu'à  la  mort  ! 

monsieur.  —  C'est  la  vie,  ma  bonne. 
Mais,  sois  bien  franche. Tu  dois  crever  de 
faim. 

madame.  —  Oui.  Et  toi,  sois  franc,  tu 
n'as  pas  trop  mangé  ? 
monsieur.  —  Si  ;  je  crois  que  je  vais*être 

malade. 

JiEWÏt  LAVEDAM, 
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PREMIERS  PRIX:  FEMMES 


M""  et  M"" 

1  J.  Charmct,  à  Bordeaux. 

Machine  à  coudre  Davis  numéro  i,  meuble  bureau 
style  américain,  maison  André.  Valeur  :  3oo  francs. 

2  Camille  Saint-Laurens,  à  Levignac-sur-Save. 

Bicyclette  Star.  Valeur  :  245  francs. 

3  Prost,  à  Gannat. 

Coiffeuse  Brot,   art  nouveau,   bois  laqué.  Valeur  : 
z55  francs. 

4  Claude  d'Habloville,  à  La  Ferté-Macé. 

Etole    en   renard    du    Japon    (Appel).    Valeur  : 
200  francs. 

5  Lucie  Moncourier,  à  Montfermy.  par  Bro- 

mont-Lamothe. 

Appareil  photographique  Anastigmat  avec  obtura- 
teur, double  valve.  Valeur  :  175  francs, 

6  L.  Vignon,  à  Neuilly. 

Machine  Brunswick.  Valeur  :  ij5  francs. 

7  Borely,  à  Plounerin. 

Miroir    Brot,    trois    faces    (1 20X66).    Valeur  : 
175  francs, 

8  Andrée  Saint- Ys,  à  Paris. 

Etole    vison  d'Amérique  et  son  manchon  (Appel). 
Valeur  :  ij5  francs. 


MB"  et  M"" 

9  Genton-François,  à  Rarraux. 

Miroir  Brot,  trois  faces  (io5x63),  cadre  art  nou 
veau.  Valeur:  160  francs. 

10  Asinelli,  à  Genève. 

Ménagère,    six   pièces    (maison    Bliss).  Valeur 
i5o  francs. 

11  Schroeder,  à  Wiborg. 

Etole  loutre  de  Kharbine  brodée  (Appel ).  Valeur 
i5o  francs. 

12  Laure  Neuville,  à  Liège. 

Machine  à  coudre  Brunswick.  Valeur  :   i5o  francs 

13  Magnan,  à  Saint-Hippolyte. 

Etole  vison  d'Amérique  (Appel).  Valeur:  i5o  francs 

14  D'Audibert,  à  Courbevoie. 

Appareil  photographique  le  «   Sinnax  »  (Jougla) 
Valeur  :  i5o  francs. 

15  Girard,  à  Paris. 

Echarpe  vison  d'Amérique  doublée  ventre  de  grî 
(Appel).  Valeur  :  i5o  francs. 

16  Vaslin,  à  Paris. 

Etole  loutre  de  Kharbine  et  son  manchon  (App 
Valeur  :  1 5o  francs. 


PREMIERS  PRIX  :  HOMMES 

MM. 

Audibert-Ferrier,  à  Paris. 

Bicyclette  Mayer.  Valeur  :  ij5  francs. 

Julien  Weill,  à  Versailles. 

Bicyclette  Mayer.  Valeur  :  175  francs. 


MM. 

1  Ducassé,  à  Montauban.  8 

Pliant  Suter  à  obturateur  de  plaque  9X11.  Modèle 

avec  anastigmat.  Série  III,  châssis  à  magasin.  ^ 
Valeur  :  3j%  francs. 

2  Le  lieutenant  Rignier,  poste  de  Hatien  (Co- 

chinchine).  10 

Bicyclette  Star.  Valeur  :  245  francs. 

3  Bunel,  à  Tunis. 

Anastigmat  Suter  numéro  4.  Valeur  :  2$o  francs.  ^ 

4  Ridouard,  à  Coulommiers. 

Delta  Suter  avec  anastigmat,    obturateur,  double 

valve.  Valeur  :  220  francs.  ^2 

5  Grasset-Ubertin,  à  Montpellier. 

Bicyclette  Star.  Valeur  :  245  francs. 

6  Mollet- Vie  ville,  à  Cannes. 

Bicyclette  Clément-Gladiator.  Valeur  :  240  francs 

7  Le  docteur  Ad.  Cureau,  à  Paris. 

Glace    Brot,     trois    faces    (120x66).    Valeur    :  14 
i85  francs. 
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Jacques  Roussille,  à  Paris. 

Jumelle    à    prismes  grossissant  dix  fois.  Valeur 
*  1 65  francs. 

Hablutzel,  à  Paris. 

Appareil  photographique  le  «  Sinnax   »  (Jougla) 
Valeur  :  i5o  francs. 

Charier,  à  Saumur. 

Appareil  photographique  le  «   Sinnax  ».  Valeur 
i5o  francs. 

Pierre  Martin,  à  Paris. 

Bicyclette  Goirand.  Valeur  :  1 5o  francs. 

Robert  Delort,  à  Paris. 

Bicyclette  Goirand.  Valeur  :  i5o  francs. 


DEUXIEMES  PRIX  :  FEMMES 


M""'  et  M11" 

1  Chassagnieux,  à  Pontemboire. 

Etole    loutre    de     Kharbine  (Appel).    Valeur  : 
i5o  francs. 

2  Berthier,  à  Alger. 

Machine  à  coudre  Brunswick.  Valeur  :  1  %5  francs. 

3  Valentine  Faure,  à  Paris. 

Echarpe  loutre    Kharbine  (Appel).    Valeur  :  12$ 
francs. 

4  Lucie  Moreau,  à  Blois. 

Écharpe  vison    Amérique   (Appel).    Valeur  :    1 15 
francs. 

5  Rustica,  château  de  Gazai! ics. 

Echarpe  vision   Amérique   (Appel).  Valeur  :  1  %5 
francs. 


M—  et  M"" 

6  Gouget  de  Laudres,  à  Senlis. 

Machine  à  coudre  Brunswick.  Valeur  :  3  iî  francs 

7  J.  Jehan,  à  Sainte-Opportune. 

Etole  vison  Amérique  (Appel).  Valeur  :  1  25  francs 

8  Colinette,  à  Orthez. 

Etole  vison  Amérique  (Appel).  Valeur  :  j  i5  francs 

9  Goy,  à  Lons-le-Saunier. 

Etole   castarine   naturelle  (Appel).    Valeur  :   1 2 
francs. 

10  Dufour,  à  Coulonges-en-Tardenois. 

Etole  Walabis  (Appel).  Valeur  :  1 15  francs. 

11  Rcoul  Bey  Vaume,  à  Téhéran. 

Etole  vison   d'Amérique  (ApjtôSJ.   Valeur  : 
francs. 


LES  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


M-  et  M"" 

12  Perlcttc,  au  Ifavre. 

Un  éventail  DuvelJeroy.  Valeur  :  100  franc». 

13  Garraud,  à  Goulonnicix. 

Etole  castarine  naturelle.  Valeur  :  100  franc». 

14  Clo  de  Verdalle,  Le  Tyrondeix. 

15  Hugon-Roydor,  à  Paris. 

16  Jeanne  Lenglin,  à  Paris. 

17  G.  Patteyn,  à  Arles. 

18  Lelièvre,  à  Neuilly. 

19  Théron,  à  Lesparre. 

20  Texier,  à  Toulouse. 

21  J.  Luze,  à  Paris. 

22  Raby,  à  Vernon. 

23  Ballereau,  à  Luçon. 

A  chacun  de  ces  dix  prix,  un  miroir  art  nouveau 
Brot,  glace  Sajnt-Gobain.  Valeur  :  Si  francs. 

24  Darlc,  à  Auxerre. 

Manchon  Valabis  (Appel).  Valeur  :  5o  franc». 

25  J.  Turin,  à  Mustapha. 

Manchon  zibeline  (Appel).  Valeur  :  5o  franc». 

26  Ambier,  à  Issy. 

Manchon  hermine  (Appel).  Valeur  :  5o  francs. 

27  Dubois,  à  Boissy-Saint-Léger. 

28  Pauty-Malbec,  à  Glermont-Ferrand. 

29  Bertelot,  à  Anglade,  par  Blayes. 


Il—  et  M"" 

30  Potier,  à  Paris, 

A  chacun  de  ce»  quatre  prix,  un*  gravure  d'art  de 
chez  Bon  g  (Holbein,  Rembrandt,  Mensonier, 
Franz  Hal».  Valeur  :  3o  franc». 

31  Lajouaniquc,  à  Paria. 

32  H.  Gouzy,  à  Zurich. 

33  Hélène  Picard,  à  Saint-Dié. 

34  Jeanne  Thibicrge,  à  Fayinoreau. 

35  A.  des  Bruyères,  à  Tonncins. 

36  Agard,  à  Saint-Pardoux-la-Rivière. 

37  Eliam,  à  Orthez. 

38  Alice  Léman,  à  Munich. 

39  Bitschiné,  à  Nantes. 

40  Geneviève  Laloy,  à  Toulouse. 

41  Berbezy,  à  La  Bridoire. 

42  Cécile  Gazier,  à  Paris. 

43  Buisson,  à  Avignon. 

44  L.  Pariselle,  à  Epaignes. 

45  Parmentier,  à  Cosne. 

46  Ouy,  à  Libourne. 

47  H.  Gauillard,  à  Rouen. 

48  0.  Prudent,  à  Paray-le-Monial. 

49  Cohen,  à  Athènes. 

50  Corbet,  à  Homécourt. 

A  chacun  de  ce»  vingt,  prix  une  robe  de  chambre 
Sada  Yacco  en  étoffe  authentique  du  Japon,  telle 
qu'on  la  porte  dan»  le  pays,  lavable,  col  »oic, 
doublée.  Valeur  :  »6  franc». 


DEUXIÈMES  PRIX  :  HOMMES 


MM. 

1  E.  Brun,  à  Crest. 

Appareil  photographique  Demaria.  Valeur  :  iSo 
franc». 

2  Emile  Lane,  à  Paris. 

3  J.  Pellegrin,  à  Manse. 

4  Le  docteur  Bacqué,  à  Damazan. 

A  chacun  de  ces  trois  prix,  un  appareil  d'agrandis- 
sement en  boîte,  avec  accessoires  et  cent  vues  de 
projection  (maison  Ory).  Valeur  :  j  35  francs. 

5  G.  Gilbert,  à  Issoire. 

6  L'Abbé  N.  Pairault,  à  Chanteloup. 

7  G.  de  Montvalon,  à  Carpentras. 

A  chacun  de  ce»  trois,  prix  une  jumelle  Dom  Mar- 
tin. Valeur  :  ia5  franc». 

8  Rousseau,  à  Montlouis,  par  Châteauneuf. 

9  Charles  Jaubert,  à  Saint-Sever-sur-Adour. 

10  Jean  Deshayes,  à  Roanne. 

11  F.  Hébrara,  au  Dorât. 

12  François  Meslet,  à  Paris. 

13  Thomas  Pierre,  à  Paris. 

14  Herr  Henri  à  Paris. 

15  De  Chateaubriand,  à  Paris. 

16  Racinet,  à  Paris. 

17  Lucien  Snalb,  à  Reims. 

A  chacun  de  ce»  dix  prix,  un  appareil  le  •  Viallis  » 
(maison  Bloch).  Valeur  :  96  francs. 

18  René  Sermeuse,  à  Paris. 

19  Boucheron,  à  Paris. 

20  Derose  Hermann.  à  Sainte-Hélène. 

21  Achille  Louis,  à  Vierzon. 

22  Léo  Armagnac,  à  Paris. 

23  Charles  Lejay,  à  Reims. 

24  Costadou.  à  Lyon. 


MM. 

25  Alexandre  Charlemagne,  à  Tizi-Ouzou. 

26  J.-C.  Lassalle,  à  Renung. 

27  Bertrand  Géraud,  à  Aspet. 

28  A.-Ch.  Colson,  à  Bordeaux. 

A  chacun  de  ces  onze  prix,  une  lampe  à  colonne,  b«c 
pétrole  Richelieu.  Valeur  :  19  fr. 

29  Astié,  à  La  Roche-sur-Yon. 

30  A.  Sergeant,  à  Avon. 

31  G.-J.  Gardien,  à  Périgueux. 

32  Anglas,  à  L'Honor-de-Cos. 

33  Martin,  à  Penne. 

34  Ch.  Gastilleur,  à  Carcassonne. 

35  Melyh  Bey,  à  Péra. 

36  P.  C.  B.,  à  Fleuré,  par  Ecouché 

37  Aubin,  à  Condé-sur-Huisne. 

38  Tourris  Fernand,  à  Asnières. 

39  André  de  Régis,  à  Tulle. 

40  Demoncheaux,  à  Bourlon.  par  Marquiou. 

41  Galibert,  à  Toulouse. 

42  Tabuteau  des  Touches,  à  Arcachon. 

43  Achille  Canet,  à  Aniane. 

44  Le  docteur  Jules  Hébert,  à  Brest. 

45  F.  Helsé,  à  Dombrowa. 

46  Albouy,  à  Marseille. 

47  Stoffel.  à  Brest. 

48  Le  docteur  Chevron,  à  Châlons-sur-Marne. 

49  Le  docteur  Decourt,  à  Mitry-Mory. 

A  chacun  de  ce»  vingt  et  un  prix,  une  gravure  d'art 
de  chez  Bong  (^Holbein,  Franz  HaJs.  Rembrandt, 
etc.).  Valeur  :  3o  francs. 

50  A.  Chansroux,  à  Beaucaire. 
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TROISIEMES    PRIX  :  FEMMES 


M—  et  M"0' 

1  Veuve  Forîer,  à  Thionville. 

2  Catelain,  au  Havre. 

3  Marie  Martin,  à  Charroux. 

4  H.  Gailloud,  à  Mont-la- Ville. 

5  Nouvelot,  à  Salins. 

6  Glemencet,  à  Saint-Dié. 

7  Balland,  à  Rambervillers. 

8  Gérin-Rofce,  à  Murai 

A  chacun  de  ces  huit  prix,  un  éventai!  de  chez  Duvel- 

leroy.  Valeur  :  zS  francs. 

9  Caffarel,  à  Celle. 

10  L.  Gasquet,  àSaint-Désiré. 

11  A.  Maurin,  à  Saint-Jean*dU-Gard. 

12  H.  Bonnet,  à  Cannes. 

13  Coët,  à  Commercy. 

14  De  Coral,  à  Poitiers. 

15  Jeanne  Wagner,  à  Jalons. 

16  Boisselet,  à  Tourcoing.  v 

17  Gravost,  à  Beaune-la-Rolande. 

18  L.  Brodin,  à  Paris. 

19  Maurice  Cuche,  à  Cornus. 

20  U  Pcrnin,  à  Toulon. 

21  Hémart-Lecomte,  à  Rouvroy-sur-Audry. 

22  Dufour,  à  Meaux. 

23  A.  Lamiaud,  à  Aunac. 

24  A.  Demelle,  à  Londres. 

25  Eva  Lemaire,  à  Amiens. 

26  Coulon,  à  Paris. 

27  Gilbert,  à  Mulhouse. 

28  Naudin-Hérot,  à  Soissons. 

29  Richard,  Le  Thillot 

30  J.-M.  Beix,  à  Paris. 

31  Maria  Chancy,  au  Havre. 

32  Borgey,  à  Saint-Malo. 

33  Baumer,  à  Fontaine-Daniel. 

34  Lavoux,  à  Saintes. 

35  E.  Babize,  à  Paris. 

36  R.  Aubin,  à  Paris. 

37  Alice  Lajeunesse,  à  Paris. 

38  Perrinaud,  à  Marseille. 

39  Le  Bâtard,  à  Quimper. 

40  Devars,  à  Montbron. 

41  Louise  Châtelain,  à  Corgemont. 

42  L.  Avesque,  aux  Douzcs. 

43  L.  Remy,  à  Montreuil. 

44  Germaine  Gonat,  à  Auxerre. 

45  Madeleine  Garissan,  à  Moscou. 

46  E.  Bourdon,  à  Brest. 

47  L.  Brodin,  à  Paris. 

48  Cot,  à  Oran. 

49  Georgette  Boyer,  à  Paris. 

50  Levêque,  à  Montdidier. 

51  Lucy  Ouvry,  à  Lumenay. 

52  Renée  Fayolle,  à  Janvilie. 

53  Marguerite  Tocliebus,  à  Gondom. 

54  Tardif,  à  Moscou. 

55  Marie  Tétignac,  à  Marmande. 

56  Marie  Grelet,  à  Poitiers. 

57  Ribet,  à  Saint-Pé-d'Ardcl. 

58  Leparc,  a  Sainte-Adresse. 

A  chacun  de  ces  cinquante  prix,  une  boîte  de  pein- 


ture, procédé  Jip  (pour  peinturé  sur  étoffe,  avec 

accessoires).  Valeur  :  *o  francs. 

M"9'  et  M11" 

59  Bouiroux,  à  Saint-Pétersbourg. 

60  Souillet,  à  Tours. 

61  Richard,  à  Champagnole. 

62  Marguerite  Deroy,  à  Chartay. 

63  A.  Demonsant,  à  Paris. 

64  Beau  ventre,  à  Orléans. 

65  Noël  Coulomb-Blanc,  à  Nîmes. 

66  Marie  Pochet,  à  Boulogne-sur-Mer. 

67  E.  Bonifay,  à  Saint-Etienne. 

68  Louise  l'Hermiette,  à  Alger, 

69  Caël,  à  Nancy. 

70  De  Bellefond,  à  Paris. 

71  De  Lilate  de  Gières,  à  Châtillon-Goligny. 

72  Veyrièras,  à  Jioniac. 

73  Henriette  Ropars,  à  Bordeaux. 

74  Renée  Relut,  à  Pouilly-sur-Loire. 

75  Bertrand,  à  Orléans. 

76  Grisez,  à  Saint-Symphorien-sur-Loire. 

77  Germaine  Cluzon,  à  Toulouse. 

78  Jean  Duboscq,  à  Saint*Sever. 

A  chacun  de  ces  vingt  prix,  une  robe  de  chambre 
Sada-Yacco,  étoffe  authentique  du  Japon.  Valeur: 
j  a  francs. 

79  Henry,  à  La  Londc-les-Maures. 

80  Robert  Faivre,  à  Saint-Denis. 

81  Liseron  Mayennais,  à  Grey-en-Bouerie. 

82  Marie  Perrin,  à  Cannes. 

83  G.  de  Vauvenières,  à  La  Fougère. 

84  Sagette,  à  Ravières. 

85  Renée  de  Galard-Béarn,  à  Vauriac, 

86  De  Seeger,  à  Monein. 

87  Marie  Michel,  à  Mesnil-le-Roi. 

88  P.  Martin,  à  Lasalle. 

89  Jane  Grand,  à  Grenoble. 

90  Dubois-Risbourg,  à  Anzin. 

91  E.  Raphaël,  à  Doyet. 

92  Thérèse  Martin,  à  Bar-sur-Seîne. 

93  Marie  Ferron,  Le  Mans. 

A  chacun  de  ces  quinze  prix,  un  côffret  de  parfu- 
merie de  chez  Lemoine.  Valeur  :  i  î  francs  5o. 

94  Sofia  Herrmann,  à  Paris. 

95  Thérèse  Auradou,  à  Brassac. 

96  Th.  Pellegrin,  à  Saint-Louis. 

97  Baron,  à  Paris. 

98  Charlotte  de  Couronnet,  à  Laval. 

99  Lemercier,  LesAndelys. 

100  L.  Constant,  à  Laroque-Timbaut. 

101  L.  Aubertin,  à  Corrol-l'Orgueilleuse» 

102  R.  Lesclide,  à  Vincennes. 

103  Alice  Martin,  à  Reims. 

104  A.  Caillot,  à  La  Rue.  % 

105  Vollet,  au  Gué-Gaillard. 

106  Belliot,  à  La  Praz. 

107  Antigès,  à  Courbépine. 

108  M.  de  Bellefroid,  à  Langenzelt. 

109  Lévêque,  à  Montdidier. 

A  chacun  de  ces  seize  prix,  trois  albums  de  musique, 
piano  et  chant,  de  chez  Chouden*.  Valeur  ; 
a  a  francs. 
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TROISIEMES    PRIX:  HOMMES 


MM. 


1  Cheminado,  à  Paris. 

2  E.  Bourgain,  à  Ghâtcauroux. 

3  Pougault,  à  Castres. 

4  E.  Borteaud-Blanchon,  à  La  Rochelle. 

A  chacun  de  ces  quatre  prix,  un  coffret  de  parfu- 
merie de  chez  Pivert.  Valeur  :  20  francs. 

5  Pierre  Valdelièvre,  à  Lille. 

6  Georges  Lhioreau,  h  Fresncs-sur-Marnc. 

7  De  Violaine,  à  Paris. 

8  G.  Knecht,  a  Troyes. 

9  P.  et  J.  d'Aulnay,  à  Villencuvc-sur-Lot. 

10  Peyret,  à  Laleu-la-Pallice. 

11  Lucien  Davor,  à  Gonstantinowle. 

12  B.  Dumont,  à  Saint -Manvicu. 

13  Simon,  à  Paris. 

14  Maurice  Oller,  à  Paris. 

15  Bayle,  à  Oulchy-le-ChAteau. 

16  Marquet,  à  Paris. 

17  Nohcuaf,  à  Orléans. 

18  E.  Diet,  à  Saint-Bauzille-de-Putois. 

19  E.  Lombard,  à  Saint-Laurent-d'Aigouzo. 

20  G.  Ernault,  à  Cambrai. 

21  L.  Coqueton,  à  Guéret. 

22  Bluet  Pierre,  à  Avensan. 

23  E.  Douet,  à  Concressault. 

24  J.  Roy,  à  Saint-Riquier. 

25  Léon  Vuatiné,  à  Paris. 

26  Percevrille,  à  Avignon. 

27  Devillers,  à  Cancale. 

28  H.-G.  de  Candilly,  à  Constantinople. 

29  Paul  de  L... 

30  G.  Muraz,  à  Bonnevillc. 

31  Le  docteur  Courbassier,  à  Toulon. 

32  Victor-Louis  Rocca,  à  Nice. 

33  Lavalle,  à  Paris. 

34  Lesueur,  à  Evreux. 

A  chacun  de  ces  trente  prix,  une  jumelle  Mors,  de 
chez  Bloch,  à  manche  nickelé.  Valeur  :  18  francs. 

35  Henry  Marty,  à  Cantorbery. 

36  Martin-Dreys,  à  Gressanges. 


37  F.  Corréand,  à  Marseille. 

38  Maurice  Venard,  à  Cor»  s  tontine. 

39  Adolphe  Laurain,  <;i  Kvreux. 

40  Henri  Dcniou,  à  Paris. 

41  Georges  Schober,  à  Mantes 

42  G.  Cavailher,  à  Toulouse. 

48  Emmanuel  Fortoul,  à  Chagny. 

44  William  Gas,  à  Bordeaux. 

45  Delavoix,  à  La  Fère. 

46  André  Donadicn,  à  Olonzac. 

47  Henri  Droy,  à  Braine. 

48  Martial  Tecxidor.  I  Montaigu-de-^urrcy. 

49  Couturier,  à  Nevers. 

50  Gabriel  Bcrider,  à  Porit-Sainte-Maxence. 

51  Bougrat,  à  Paris. 

52  Paul  Lambert,  à  Paris. 

53  J.  de  la  Provenchère,  à  Gliavigny. 

54  Guichard,  à  Thors,  par  Matha. 

55  Rochat  (Henri;,  à  Grenoble. 

56  Jean  Vier,  à  Bruxelles. 

57  A.  Janssens,  à  Tizi-Ouzou. 

58  Ch.  Teilhac,  à  Eymet. 

59  Philippe  Joulin,  à  Rouen. 

60  Le  docteur  Gros,  à  Lamalou-les  -Bains. 

61  Parnet,  à  Lunéville. 

62  Paul  Christien.  à  Nantes. 

63  F.  Robin,  à  Bournand. 

64  Bourda,  à  Libourne. 

A  chacun  de  ces  trente  prix,  une  jument  Mon  de 
chez  Bloch.  Valeur  :  14  francs. 

65  F.  A.,  à  Labarke. 

66  Béatus. 

67  Lorentz  Georges,  à  Monticrs-Saulx. 

68  Augustin  Diguet,  à  Chàteauroux. 

69  G.  Poiteau.  à  Lille. 

70  Richard,  à  Paris. 

71  Fournerie,  à  Bourg. 

72  Dorsan  Pierre,  à  Nevers. 

A  chacun  de  ces  huit  prix,  trois  albums  de  musique, 
piano  et  chant,  de  chez  Choudcns.  Valeur  : 
1  a  francs. 


(Yoir  à  ta  page  iy6  ta  liste  complète  des  mentions  destinées  par  îe  Jury.) 


Â^îs  très  Important 

Tous  ces  objets  seront,  à  partir  du  10  juin,  à  la  disposition  des  lauréats. 
Ils  pourront  les  retirer  ou  les  faire  retirer  à  notre  administration,  i5,  rue 
Saint-Georges,  sur  présentation,  par  eux  ou  leur  mandataire,  d  une  pièce 
d'identité. 

Nous  rappelons  expressément  que  ces  objets  ne  peuvent  être  ni  échangés, 
ni  remboursés  en  espèces. 

L'Administration  des  Annales  veut  bien  se  charger,  si  on  lui  en  exprime 
le  désir,  de  l'envoi  à  domicile  de  ces  objets,  contre  remboursement  des  frais 
d'emballage  et  d'expédition. 


LES  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


Les  Quatre  premières  Pièces  Couronnées 


I 

DISSERTATION  SUR  L'ENNUI 

Omnis  stultitia  laborat  fastidio  sui. 

SÉNÈQUK. 

C'est  faire  à  l'ennui  beaucoup  d'hon- 
neur que  d'instituer  à  son  sujet  un 
concours.  Il  n'en  mérite  point  tant  et  l'on 
pourrait,  sans  injustice,  l'exécuter  de  ce 
proverbe  que  j'ai  souvent  entendu  citer 
dans  mon  enfance  : 

«  L'ennui,  c'est  le  mal  des  beaux  esprits  ; 
mais  il  n'ya  que  les  sots  à  s'en  plaindre.  » 

Encore  peut-on  trouver  le  proverbe  trop 
indulgent  dans  son  ironie  narquoise. 
Non,  l'ennui  n'est  pas  le  mal  des  beaux 
esprits;  s'il  n'ya  que  les  sots  à  s'en  plain- 
dre, c'est  que,  seuls,  ils  en  souffrent. 

Peut-il  y  avoir  une  thérapeutique  de 
l'ennui?  Je  répondrai  nettement  que  je 
ne  le  crois  pas.  L'ennui  n'est  pas  une  ma- 
ladie en  soi,  il  n'est  pas  une  entité  mor- 
bide dans  le  domaine  de  la  pathologie 
psychologique,  pas  plus  que  la  fièvre  n'en 
est  une  dans  le  domaine  de  la  pathologie 
physiologique.  Il  n'est  qu'une  résultante 
symptomatique  d'une  infériorité  intellec- 
tuelle ou,  à  tout  le  moins,  d'un  défaut  de 
culture.  Logiquement,  pour  le  guérir,  il 
faudrait  s'attaquer  à  sa  cause,  faire  d'un 
sot  un  homme  d'esprit,  d'un  rustre  un 
lettré,  modifications  également  difficiles, 
pour  ne  pas  dire  impossibles. 

En  raisonnant  avec  cette  raideur,  on  en 
aurait  bientôt  fini  avec  l'ennui.  Il  suffirait 
de  montrer  comment  il  résulte  nécessai- 
rement de  l'inintelligence  ou  de  l'incul- 
ture, et  de  conclure  : 

—  Si  vous  ne  voulez  pas  vous  ennuyer, 
soyez  intelligents  et  suffisamment  culti- 
vés pour  exercer  votre  intelligence. 

Peut-être  cette  rigueur  serait-elle  exa- 
gérée et  l'on  peut  espérer,  en  traitant 
de  l'Ennui,  en  s'efforçant  d'éclairer  sa 
véritable  nature,  que  l'on  provoquera, 
d'aventure,  quelques  réflexions  salutai- 
res chez  ceux  qu'une  irrémédiable  insuf- 
fisance cérébrale  ou  un  défaut  total 
d'éducation  ne  condamne  pas  fatale- 
ment à  l'ennui.  C'est  pour  ces  hésitants, 
pour  ces  limitrophes  de  l'ennui,  si  je  puis 
emprunter  cette  expression  à  la  termino- 
logie des  criminalistes  italiens,  pour  ces 
«  ennuyés  d'occasion»,  que  j'écrirai  ;  si  ces 
quelques  observations  pouvaient  en  arra- 
cher un  seul  à  la  déprimante  maladie,  ce 


serait,  certes,  un  grand  bien  pour  le  pu- 
blic, car  rien  n'est  plus  ennuyeux  qu'un 

ennuyé. 

C'est  en  insistant  sur  la  nature  vulgaire 
de  l'ennui,  en  montrant  en  lui  le  résultat 
de  la  misère  mentale,  du  vide  intellectuel, 
le  mal  spécifique  de  la  plèbe  de  l'esprit, 
que  j'essaierai  d'atteindre  ce  but. 

En  somme,  cette  étude  ne  sera  que  la 
réfutation  du  préjugé  assez  en  cours  chez 
le  bourgeois,  et  qui  voit,  dans  l'ennui,  une 
marque  de  supériorité  morale,  une  atti- 
tude d'élégance,  un  mal  du  bel  air  et  bien 
porté  par  qui  veut  faire  figure  d'homme  à 
l'âme  exquise  et  lasse.  On  ne  saurait  nier 
ce  préjugé  :  il  n'est  pas  une  caillette  de 
petite  ville,  pas  un  calicot  exilé  pour 
quarante-huit  heures  en  province  qui  n'y 
sacrifie  en  déclarant  s'ennuyer  à  la  mort. 

Pour  ce  qui  est  de  sa  racine,  je  la 
chercherai  volontiers  dans  une  réminis- 
cence vague,  dans  une  trace  laissée  en 
l'âme  bourgeoise  par  le  romantisme 
défunt  et  ses  lamentations.  Les  gens  du 
monde  savent  confusément  ou,  du  moins, 
leurs  pères  ont  su,  et  il  leur  en  reste 
quelque  chose  par  hérédité,  qu'une  géné- 
ration de  poètes,  s'est  ennuyée  ;  que 
l'ancêtre  de  cette  génération,  Chateau- 
briand, a  dit,  un  jour,  avoir  «  bâillé  sa 
vie  »  et,  pour  un  peu,  on  s'imaginerait 
presque  égaler  l'auteur  des  Mémoires 
d'Outre-Tombe  parce  qu'on  se  décroche  la 
mâchoire;  tel  ce  personnage  d'un  auteur 
gai: 

—•Voltaire  buvait  beaucoup  de  café; 
moi  aussi,  je  bois  beaucoup  de  café.  Je 
suis  un  type  dans  le  genre  de  Voltaire. 

C'est  ce  préjugé  qui  peut  être  funeste 
aux  gens  qui  ne  sont  pas  des  ennuyés- 
nés;  pour  les  autres,  leur  ennui  n'est  pas 
feint,  il  n'est  que  trop  réel  ;  mais,  au  lieu 
d'être  une  noblesse  et  une  élégance,  il 
n'est  que  le  produit  de  tares  naturelles 
ou  éducativesqu'ilconviendraitde  cacher, 
loin  de  s'en  glorifier. 

— Mais,  va-t-on  me  dire,  on  peut-être  pes- 
simiste sans  être  un  imbécile  ou*un  igno- 
rant.Tant  degrands  hommesqui  se  lamen- 
tèrent sur  le  malheur  de  vivre  en  sont 
une  bonne  preuve. 

A  cela,  je  répondrai  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  le  pessimisme  avec  l'acception 
affaiblie  où  le  mot  ennui  est,  de  notre 
temps,  pris  dans  la  généralité  des  cas,  et 
qui  fait  l'objet  de  cette  étude.  C'est  à  la  fa- 
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irde  cette  confusion,  que  les  romanti- 
ïs  ont  dû  faire  tout  les  premiers,  que 
inui  a  usurpé  son  auréole  menteuse, 
peut,  sans  doute,  soutenir  que  le 
nde  est  mauvais:  c'est  une  opinion 
ez  probable;  on  peut  même  soutenir 
il  est  le  plus  mauvais  possible,  sans, 
îr  cela,  tomber  dans  l'ennui.  Scho- 
îhaucr,  le  grand  pessimiste  du  dernier 
:1e,  a  écrit,  sur  l'ennui,  les  pages  les 
>s  profondément  et  les  plus  justement 
prisantes  qui  se  puissent  lire,  et  je  ne 
irais  trop  recommander  la  lecture  de 
qu'il  en  dit  dans  ses  Parerga  et  par a- 
vnena.  On  ne  saurait  mieux  dire  et  je 
Tais,  le  plus  souvent,  dans  ce  qui  va 
vre,  me  borner  à  paraphraser  et  à  ci- 
ces  analyses  magistrales  et  défini- 
es. 

lOuffrir  n'est  donc  pas  s'ennuyer  ;  on 
lt  même  affirmer  que  ces  deux  états 
lt  exclusifs  l'un  de  l'autre  et  que  la 
uleur,  même  toute  idéale,  devant  le 
.lheur  métaphysique  du  monde,  n'a 
n  de  commun  avec  l'ennui.  Mais  il 
îvient,  ici,  de  donner,  je  ne  dirai  pas 
e  définition,  mais  un  tableau  et,  tout 
.bord,  une  idée  générale  de  l'ennui, 
-'ennui,  c'est,  disons-nous,  l'impuis- 
îce  à  trouver  le  bonheur  en  soi-même  ; 
st  la  conséquence  de  ce  «  vide  inté- 
ur  »  dont  parle  Schopenhauer. 
-  Le  bonheur,  dit  Aristote,  appartient 
:eux  qui  se  suffisent  à  eux-mêmes  ? 
Comment  donc  trouver  le  bonheur  en 
i-même,  se  suffire  à  soi-même  ?  Nous  al- 
îs  le  rechercher  en  illustrant  d'un 
împle  l'idée  que  nous  venons  d'émet- 
I  Prenons  un  homme  et  plaçons-le  en 

lieu  où  il  jouisse  d'assez  fréquents 
Sirs,  ou  même  d'un  loisir  continu,  et 
il  ne  trouve  que  le  minimum  d'événe- 
mts  extérieurs,  de  relations,  de  distrac- 
ns,  pour  employer  le  terme  si  expressif 

langage  courant.  C'est  là  une  hypo- 
2se  qui  n'a  rien  d'idéal  et  qui  est 
ïme  d'une  réalisation  commune.  Cet 
>mme  n'a  rien  à  attendre  que  de  soi- 
ème  ;  il  faut  qu'il  tire  de  son  propre 
ids  ce  par  quoi  il  occupera  sa  vie  et 
în  plus,  même,  se  donnera  une  raison 
vivre.  Si,  chose  fréquente,  cet  homme 
t  un  imbécile  ;  si,  par  faute  de  culture 
t  par  inaptitude  native,  son  esprit  est 
capable  de  s'exercer  par  l'observation 
■la  réflexion,  de  s'intéresser  aux  don- 
es  du  monde  extérieur  et  a  leur  réper- 
i9Sion  dans  le  moi;  si  son  esprit  est 
Je,  en  un  mot,  et,  le  domaine  de  la  pen- 
e  lui  étant  inconnu,  il  ne  peut  fonction- 
W  qu'à  vide  :  l'ennui  sera   son  état 


normal.  Dans  le  vide  de  son  être,  un  tel 
personnage  subira  une  impression  d'op- 
pressant dégoût,  un  besoin  maladif  de  ne 
pas  demeurer  seul  avec  lui-même,  tout 
seul  au  milieu  du  néant.  C'est  ce  qui  ar- 
rive le  plus  souvent.  Nos  campa-ncs  et 
nospetites  villes  sont  pleines  de  gens  qui, 
sans  avoir  rien  autre  de  commun  avec  M. 
de  Chateaubriand,  a  baillent»  comme  lui 
leur  vie.  Incapables  de  comprendre  rien 
d'intellectuel,  de  se  donner  à  eux-mêmes 
l'occupation  et  le  spectacle  de  leur  propre 
pensée,  ils  croupissent  au  septième  cercle 
d'un  enter  de  vide,  morne,  hébété,  total. 
Il  leur  faudrait,  pour  s'en  évader,  c'est-à- 
dire  pour  échapper  à  ce  dégoût  de  leur 
propre  sottise,  dont  parle  Sénèque,  l'agi- 
tation extérieure,  le  monde,  les  specta- 
cles, les  dîners,  moyens  inventés  par  la 
vie  urbaine  dans  sa  lutte  contre  l'ennui, 
pour  remplir  le  vide  de  l'existence  et  faire 
oublier  celui  de  l'esprit. 

Comme,  par  hypothèse,  ils  en  sont  pri- 
vés, leur  malaise  moral  s'accroît,  s'exas- 
père de  tout  le  désir  rageur  qu'ils  en 
éprouvent.  Et  l'on  peut  affirmer  .que, 
même  si  ces  moyens  dese  fuir  eux-mêmes 
étaient  mis  à  leur  disposition,  l'ennui  ne 
les  en  rongerait  pas  moins,  car  la  vie 
mondaine  la  plus  remplie  ne  laisse  pas 
de  comporter  des  moments  de  répit, 
d'inoccupation  où  l'homme  se  trouve  seul 
avec  soi,  et  où  l'ennui  reparait  avec 
d'autantplus  d'intensité  qu'on  lui  a  donné 
le  change  pendant  plus  longtemps. 

Veut-on  des  exemples,  on  peut  dire  vi- 
vants, de  l'ennui  tel  que  je  viens  de  l'ana- 
lyser ?  Qu'on  relise  Madame  Bovary,  et 
que  l'on  considère  le  profond  et  incu- 
rable ennui  de  ces  êtres  de  pauvre  men- 
talité :  Charles  Bovary,  d'abord,  qui  s'en- 
nuie passivement  et  bâille  des  après-midi, 
sans  rien  faire,  dans  son  cabinet,  en  at- 
tendant la  clientèle  ;  Emma  Bovary  qui, 
par  la  maladive  agitation  de  ses  tenta- 
tives pour  fuir  l'ennui,  aboutit  à  sa  ruine 
et  à  sa  perte;  Léon  Dupuy,  le  clerc  de 
notaire,  qui  s'ennuie  et  désire  Paris.  — 
On  va  m'arrêter  là. 

—  Et  M.  Homais?  C'est  très  certainement 
un  imbécile  et,  cependant,  il  ne  s'ennuie 
pas. 

Je  n'ai  pas  dessein  de  réhabiliter 
M.  Homais,  quoiqu'en  somme  sa  cause 
se  puisse  plaider;  je  me  bornerai  à  faire 
remarquer  que  le  personnage  n'est  pas 
dépourvu  de  toute  culture  et  de  toute 
activité  intellectuelle;  il  est  sot,  encore 
qu'à  tout  prendre  il  le  soit  moins  que  les 
autres  Yonvillais  ;  mais,  dans  une  cer- 
taine mesure,  il  reste  capable  de  penser 
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en  dehors  de  ses  occupations  profession- 
nelles. Pour  ne  pas  s'ennuyer,  il  n'est 
pas  nécessaire  de  penser  d'une  façon 
supérieure  :  il  suffit  de  penser  normale- 
ment. 

—  Fort  bien,  dira-t-on,  exerçons  notre 
intelligence,  tirons  nos  plaisirs  de  nous- 
mêmes  en  étudiant  notre  «  moi  »  et  ce  qui 
nous  entoure^  tâchons,  dans  la  mesure 
de  nos  moyens,  à  pénétrer  la  raison  der- 
nière des  choses.  Mais,  et  c'est  là  qu'est 
l'objection,  c'est  ce  que  font  Bouvard  et 
Pécuchet,  et,  pourtant,  toutes  leurs  études, 
toutes  leurs  expériences  n'arrivent  pas  à 
les  défendre  de  l'ennui;  ils  finissent  eux- 
mêmes  par  confesser  leur  impuissance  à 
s'en  garer  quand  ils  reprennent  leur  mé- 
tier de  copistes. 

Sans  doute,  mais  on  oublie  que,  si 
Homais  est  un  homme  moyen,  Bouvard 
et  Pécuchet,  eux,  sont  des  imbéciles  ab- 
solus et  que,  suivant  l'expression  de 
M.  Faguet,  leurs  expériences  sont  celles 
d'un  Faust  qui  serait  idiot.  L'objection  ne 
va  pas  contre  notre  thèse,  elle  la  confirme 
plutôt;  au-dessous  d'un  certain  niveau 
intellectuel,  partout  et  toujours,  quoi 
qu'ils  fassent,  les  hommes  s'ennuieront. 

Si,  maintenant,  nous  prenons,  dans  les 
mêmes  circonstances,  l'homme  d'intelli- 
gence cultivée,  l'homme  vraiment  homme, 
nous  constatons  qu'il  ignore  l'enfui;  son 
«  moi  »  et  le  monde  extérieur  qui  s'y  re- 
flète lui  sont  un  spectacle 

Toujours  beau, 
Toujours  divers,  toujours  nouveau, 

qui  lui  tient  lieu  de  tout.  Il  se  suffit  telle- 
ment à  lui-même  que  les  expédients  par 
lesquels  le  commun  essaie  de  se  sous- 
traire atout  prix  à  l'horreur  de  son  propre 
néant,  de  ne  pas  rester  seul  avec  son  mi- 
sérable «moi»  :  réunions,  spectacles, jeux, 
sont  sans  charme  pour  lui.  Il  se  considère 
comme  la  meilleure  et  la  plus  intéressante 
compagnie  où  il  puisse  se  trouver  et  re- 
cherche la  solitude  comme  les  autres 
les  relations.  Schopenhauer  le  remarque: 
l'amour  de  la  solitude  croît  avec  la  puis- 
sance de  l'intelligence;  au  bas  de  l'échelle 
humaine,  chez  la  race  nègre,  la  moins 
intelligente  de  toutes,,  nous  voyons  la 
sociabilité  poussée  à  l'excès  :  les  nègres 
n'ont  pas  de  plus  cher  plaisir  que  de  se 
réunir  pour  se  haranguer  en  d'intermi- 
nables palabres.  Veut-on  un  exemple 
d'une  haute  aptitude  à  vivre  de  son  propre 
fonds?  Que  l'on  considère  Descartes,  en- 
fermé par  l'hiver  dans  un  «  poêle  »  de 
Hollande,  méditant  et  composant  le  Dis- 


cours de  la  Méthode,  et  que  l'on  songe,  pal 
contraste,  à  l'ennui  mortel  qui  aurait  été! 
en  pareille  occurrence,  le  lot  de  M.  Z...  ol 
de  Mme  X...  de  votre  connaissance. 

L'ennui,  je  crois  l'avoir  montré  par  ce» 
quelques  observations,  n'est  donc  que  il 
résultat  de  la  misère  mentale,  du  défaul 
de  pensée.  Pour  le  combattre,  pour  le 
vaincre,  il  faut,  suivant  l'expression  d( 
Schopenhauer,  employer  le  temps  par  le 
pensée,  au  lieu  de  le  tuer  par  des  procédé; 
aussi  ridicules  que  le  jeu,  par  exemple 
Notre  conclusion  peut  ainsi  se  résumer 
La  thérapeutique  ou,  plutôt,  la  prophy- 
laxie de  l'ennui  consiste  dans  la  pensée 
Sans  doute,  on  s'ennuiera  encore  long- 
temps, sur  la  terre;  il  faudra  de  long* 
siècles  pour  que  l'intelligence,  accumulée 
et  fixée  par  l'hérédité,  arrive  (si  jamais  elle 
y  arrive,  en  chaque  être  humain,  à  ur 
développement  qui  lui  permette  de  joui: 
du  spectacle  du  monde,  de  manière  à  ne 
plus  s'ennuyer.  Les  arrière-neveux  de  noi 
neveux  verront  encore  tous  les  genres 
d'ennuyés  que  nous  pouvons  observer 
depuis  l'apathique  Bovary,  jusqu'à  l'agité, 
plus  détestable  encore,  que  Lucrèce  pei- 
gnait déjà. 

A  ce  point  de  vue,  on  peut  même  se 
féliciter  de  la  difficulté  de  la  vie  sur  cette 
terre  et  du  travail  acharné  qu'elle  néces- 
site, car  il  est  indéniable  que  si,  dans 
l'état  actuel  de  la  pensée,  un  progrès 
inouï  du  machinisme  rendait  possible 
l'oisiveté  universelle,  la  majeure  partie  de 
l'humanité  crèverait,  sans  tarder,  d'ennui. 

La  pensée,  tout  est  là.  Et  qu'on  ne 
m'accuse  pas  de  ravaler  sa  majesté  jus- 
qu'au dilettantisme  en  en  faisant  unique- 
ment un  remède  contre  l'ennui;  de  ne 
voir,  dans  le  Cosmos  entier,  qu'un  spec- 
tacle propre  à  récréer,  par  des  combinai- 
sons multiples,  l'esprit  du  penseur  et  à  le 
sauver  de  l'ennui.  On  a  terriblement 
abusé  du  mot  dilettantisme,  —  presque 
autant  que  de  sa  rime  riche,  obscuran- 
tisme. Je  répondrai,  d'abord,  qu'un  dilet- 
tante est,  en  général,  moins  assommant 
qu'un  ennuyé  ;  je  me  justifierai,  ensuite» 
en  faisant  remarquer  que  la  délivrance 
de  l'ennui  n'est  pas  la  fin  dernière  de  la 
pensée,  mais  seulement  son  résultat 
immédiat.  On  ne  pense  point  pour  ne  pas 
s'ennuyer,  on  ne  s'ennuie  pas,  parce  qu'on  i 
pense. 

Et,  si  la  pensée  pure  semblait,  à  d'aucuns, 
trop  inerte  et  trop  froide,  s'il  leur  répu- 
gnait de  se  ranger  parmi  les  adeptes  de 
ce  que  Nietzsche  appelle  Y  «  Immaculée 
connaissance  »,  qu'ils  songent  à  l'action 
vraiment  digne  de  ce  nom,  c'est-à-dire  à 
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l'extériorisation  d'une  pensée  haute.  Le 
Faust,  de  Gœthe,  dégoûté  de  la  spécula- 
tion pure  et  de  la  vie  sentimentale,  se 
jette  dans  l'action  ;  et  peut-être  est  ce  là 
l'ultime  aboutissement  de  la  pensée  mo- 
j  derne  avec  le  surhomme  nietzschéeen. 

YVETTE  PJ\OST, 

"Lauréate  des  Annale*. 

m 
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Je  passerai  comme  une  ombre  sur  la  terre 
entre  le  malheur  et  l'ennui. 

Gustave  Flaubert. 
fCorrespon  dance.) 

FRAGMENT  D'UN  JOURNAL  INTIME 

J'ai  connu  l'ennui  de  bonne  heure  :  il  a 
été  le  compagnon  assidu  de  mon  adoles- 
cence. Est-ce  une  disposition  particulière 
de  mon  tempérament  ou  bien  plutôt  les 
circonstances  qui  ont  entouré  mes  pre- 
miers débuts  dans  la  vie  ?  La  première 
hypothèse  me  semble  plus  probable.  Sou- 
vent, je  me  suis  trouvé  mécontent  sans 
savoir  pourquoi,  incapable  de  me  mêler 
à  la  gaieté  des  autres,  sentant  un  poids 
qui  arrêtait  le  sourire  sur  mes  lèvres,  une 
mélancolie  légère,  sans  amertume  comme 
sans  douceur.  C'était  une  incapacité  d'é- 
prouver et  de  ressentir  le  bonheur,  comme 
une  sorte  de  fatigue  et  de  lassitude.  Je  ne 
pouvais  pas  supporter  la  joie  bruyante  de 
mes  camarades  ;  ils  s'étonnaient  de  mon 
attitude  réservée,  de  mon  manque  d'en- 
train. Jen'ai  jamais  connu  l'enthousiasme; 
je  ne  connais  pas,  à  l'heure  où  j'écris  ces 
lignes,  le  rire  franc,  épanoui,  marque  in- 
dubitable de  la  santé  de  l'âme.  Cette  dis- 
position d'esprit  est-elle  anormale  et  mor- 
bide? Je  ne  sais.  La  gaieté  des  autres  ne 
serait-elle  qu'un  masque  ?  Je  ne  le  crois 
pas.  Lorsque  je  veux  affecter  la  joie,  je 
tombe  dans  le  rire  grossier  :  je  ne  suis  pas 
fait  pour  le  bonheur,  je  ne  suis  pas  orga- 
nisé pour  le  plaisir;  je  ne  connais  pas  la 
raillerie  fine,  ou,  plutôt,  je  la  comprends, 
je  l'admire  chez  les  autres  avec  le  regret 
de  ne  point  la  posséder. 

Pourquoi  ne  pourrais-je  point  la  pos- 
séder? A  cause  de  l'ennui.  La  tristesse,  je 
ne  l'ai  jamais  ressentie, je  ne  l'ai  éprouvée 
que  d'une  manière  passagère.  L'ennui  est 
comme  un  brouillard  qui  s'infiltre  lente- 
ment dans  tous  les  replis  de  mon  être  ;  il 
n'est  pas  sans  une  certaine  volupté;  je 
m'y  complais,  et,  par  je  ne  sais  quel  dilet- 
tantisme, je  suis  presque  content  de  me 
voir  m'ennuyer.  Cet  ennui  a  jeté  en  moi, 
à  de  certaines  heures,  un  amer  découra- 
gement :  à  l'inverse  des  hautaines  misan- 
thropies et  des  grandes  tristesses  qui  ter- 
rassent un  moment,  mais  d'où  l'on^  sort 


bien  souvent  guéri  et  presque  réconforté, 

il  est  le  compagnon  invisible  de  tous  les 
instants  de  ma  vie  et  il  s'augmente  â 
chaque  pas. 

J'ai  cherché  la  cause  de  l'ennui  que 
j'éprouve.  J'ai  recouru  aux  vieilles  défini- 
tions et  aux  axiomes  des  philosophes. 
L'ennui,  me  suis-je  dit,  provient  d'une 
fatigue  mentale  ou  physique  :  il  naît  du 
sentimentde  l'impuissance  et  de  l'infério- 
rité; il  provient,  chez  moi,  de  ce  que  la 
réflexion  l'emporte  sur  l'action.  Agissons, 
me  suis-je  dit  à  moi-même,  efforçons- 
nous  de  ne  plus  penser;  plongeons-nous 
dans  le  tourbillon  de  la  vie  moderne  : 
emporté  dans  ce  courant,  dans  cette  agi- 
tation fébrile,  je  n'aurai  plus  le  temps  de 
m'ennuyer.  Mais  l'atmosphère  des  villes 
a,  au  contraire,  surexcité  cet  ennui  en 
exaspérant  mes  nerfs  par  la  diversité  de 
ses  attractions,  par  la  fièvre  avec  laquelle 
on  se  meut  au  sein  d'une  grande  foule 
inconnue.  Pourtant,  ma  jeunesse  n'a  point 
été  malheureuse;  toujours,  j'ai  joui  de  la 
liberté,  d'une  liberté  plus  grande,  même, 
que  celle  de  beaucoup  déjeunes  gens  de 
mon  âge.  J'ai  reconnu  que  l'ennui  était, 
chez  moi,  la  conséquence  d'une  dispropor- 
tion entre  le  mental  et  le  physique  :  je 
suis  un  déséquilibré.  Le  sentiment  de 
mon  impuissance  corporelle,  de  mon  in- 
fériorité physique,  a  contribué  a  me  re- 
plier sur  moi-même;  si  j'ajoute  que  j'étais 
né  avec  un  caractère  méditatif,  il  devien- 
dra facile  de  comprendre  comment  ce 
penchant  de  ma  nature  s'est  trouvé  forti- 
fié. J'ai  abandonné  le  domaine  de  l'action  : 
de  là,  cette  timidité  qui  paralyse  mes 
mouvements,  leur  donne  de  la  pêne  et 
de  la  gaucherie,  qui  glace  à  l'avance 
toutes  mes  paroles  et  qui  arrête,  sur  mes 
lèvres,  le  compliment,  la  phrase  émue  ou 
tendre.  A  cause  de  cela,  personne  ne  m'a 
jamais  vraiment  connu  :  jamais  la  source 
de  tendresse,  de  lyrisme  et  de  passion 
ardente,  presque  folle,  qui  dort  au  fond 
de  moi-même,  n'a  pu  s'épancher  au 
dehors;  j'en  ai,  parfois,  presque  pleuré, 
mais  je  me  suis  bien  vite  consolé  en  pen- 
sant que,  peut-être,  tel  était  le  sort  de 
bien  d'autres.  Mon  imagination  s'est,  par 
contre,  monstrueusement  développée  : 
j'ai  vécu,  durant  des  années,  dans  un  rêve 
perpétuel,  comme  une  demi-hallucina- 
tion.  La  rêverie  l'a  emporté  sur  l'action  : 
moi,  timide  et  faible,  j'ai  eu  de  très 
grandes  hardiesses  intellectuelles.  Je  suis 
un  esprit  paradoxal  et  chimérique.  J'ai 
fait,  je  fais  encore  de  ces  rêves  grandioses 
que  je  n'oserais  jamais  avouer  et  qui 
feraient  sourire  de  puérilité,  a  la  fois,  et 
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d'énormité.  Cet  ennui,  qui  a  pesé  et  qui 
pèse  encore  sur  mon  existence,  a  causé 
bien  des  maux;  il  a  engendré  en  moi  la 
tristesse,  presque  la  rage,  à  certains  mo- 
ments. Quoi  de  plus  sombre  que  de  voir 
les  autres,  la  flamme  aux  yeux,  le  sourire 
aux  lèvres,  la  gaieté  dans  le  cœur,  et  de 
sentir  son  propre  cœur,  terne  et  gris 
comme  un  ciel  de  novembre  et  de  se  dire  : 
—  Je  suis  jeune  comme  eux;  je  pourrais 
aimer,  jouir  de  la  vie,  et  je  me  sens  isolé. 
Quelle  malédiction  pèse  donc  sur  moi  ? 
Toujours  je  suis  indécis,  flottant,  n'osant 
prendre  aucune  détermination.  Pourtant, 
bien  souvent,  je  vois  très  clairement  la 
solution  à  adopter.  C'est  que  la  vie  inté- 
rieure est,  chez  moi,  trop  développée  ;  moi 
qui  sens  au  fond  de  mon  cœur  débordant, 
avide  de  se  répandre,  une  soif  d'amour, 
de  gaieté,  de  bonheur,  je  souffre  cruelle- 
ment de  me  heurter  à  la  réalité,  qui  vient 
me  souffleter  brutalement.  Toujours,  quoi 
que  je  fasse  ou  que  je  dise,  je  me  répète  à 
moi-même  :  «  Tu  n'as  pas  été  ce  que  tu 
devais  être;  tu  n'as  pas  projeté,  dans  le 
domaine  de  l'action,  toutes  les  forces  que 
tu  sentais  en  toi.  » 

Mon  ennui  se  réduit  donc,  en  somme, 
à  un  sentiment  d'impuissance.  Mon  ima- 
gination travaille,  travaille  ;  elle  enfante 
des  rêves  d'or.  Je  n'ai  pas,  m'a-t-on  dit 
souvent,  le  sens  pratique  :  je  ne  vois  point 
sous  leur  vrai  jour  les  choses  de  la  vie. 
Rien  n'est  plus  faux.  Je  vois  très  claire- 
ment ce  qu'il  faut  faire  ;  mais  mon  esprit 
se  refuse  à  prendre  une  décision  :  la  déli- 
bération n'aboutit  pas,  chez  moi,  à  une 
conclusion;  elle  se  prolonge  indéfiniment 
parce  qu'elle  est  exclusivement  intellec- 
tuelle. 

Je  suis  presque  blasé  à  l'avance,  et  sans 
les  avoir  éprouvés,  sur  beaucoup  de  plai- 
sirs. Je  vois  trop  la  vie  à  travers  de  nom- 
breux livres  :  telle  aventure,  tel  paysage 
me  rappelle  un  nom  d'auteur.  J'ai  le  sens 
pratique;  mais  ma  conduite  dément  cette 
connaissance:  une  force  irrésistible  m'em- 
pêche de  m'engager  dans  cette  voie. 

Tel  est  le  mal  dont  je  souffre.  Peut-être 
ceux  qui  liront  ces  lignes  souriront,  en 
disant  que  ce  sont-là  desfphrases  creuses: 
je  me  suis,  pourtant,  efforcé  de  m'interro- 
ger  moi-même  aussi  scrupuleusement 
que  possible  et  de  dépeindre  l'ennui  dont 
je  suis  enveloppé  sous  sa  vraie  couleur. 
Je  ne  prétends  pas  dire  que  tels  sont  les 
caractères  généraux  ae  l'ennui  ;  je  n'ai  pas 
l'intention  de  parler  de  ce  phénomène 
psychologique  d'une  manière  générale  et 
objective,  mais  d'exposer  ce  que  j'ai 
éprouvé.  Comment,  d'ailleurs,  aurais-je 


pu  le  faire,  puisque,  en  somme,  nous  ne 
connaissons  jamais  que  nous-même  ? 

Le  remède  à  cet  ennui  consisterait  à 
faire  cesser  la  disproportion,  le  déséqui- 
libre, à  rétablir  l'harmonie  entre  les  fa- 
cultés physiques  et  mentales.  Mais  com- 
ment ?  Je  me  suis  dit  : 

—  Noyons  dans  le  plaisir,  dans  la 
gaieté,  cet  ennui  qui  me  ronge. 

—  J'ai  voulu  n'y  plus  songer,  ne  plus 
regarder  en  moi-même  pour  me  regarder 
vivre  et  contempler  face  à  face  cet  éternel 
adversaire  qui  jette  un  voile  sombre  sur 
ma  vie.  Cela  a  été  vain. 

Ce  dont  je  souffre,  c'est  cette  aptitude  à 
me  dédoubler,  à  me  pencher  à  chaque 
instant  sur  moi-même  pour  me  regarder 
vivre.  Mais  c'est  là  une  forme  d'égoïsme, 
et,  pour  se  guérir,  il  suffit  de  s'oublier  de 
soi-même  et  de  songer  aux  autres  ;  se  dé- 
vouer pour  une  grande  cause,  vivre  moins 
par  l'esprit  et  davantage  par  le  cœur.  Ici, 
pourtant,  ma  plume  trahit  ma  pensée, 
puisque  j'ai  dit  que  je  ne  connaissais  pas 
l'enthousiasme  et  que  j'avais  l'âme  sen- 
sible. Il  faudrait  se  livrer  davantage,  se 
répandre  au  dehors  ;  cette  âme,  ce  cœur, 
sont  comme  des  livres  mystérieux  aux 
feuilles  jaunies,  ensevelies  sous  la  pous- 
sière, loin  des  regards  :  il  faut  en  ouvrir 
les  feuillets.  Ce  mal  dont  je  souffre,  c'est 
peut-être  moi-même  qui  me  le  suis  créé; 
au  lieu  de  se  replier  comme  une  sensitive 
au  moindre  contact,  il  faut  permettre  aux 
autres  de  vous  pénétrer,  de  lire  en  vous- 
même,  et  alors  on  connaîtra  ces  douceurs 
qui,  naguère  encore,  semblaient  une  chose 
interdite.  Quitter  l'attitude  critique  qui,  si 
elle  a  sa  volupté,  a  aussi  son  orgueil  :  au 
lieu  de  regarder  la  foule  sans  s'y  mêler, 
d'analyser  les  autres  et  soi-même,  de  se 
détacher  d'elle  par  conséquent,  s'y  re- 
plonger et  vivre  sa  vie.  Je  n'ai  guère,  en 
somme,  le  droit  de  me  déclarer  malheu- 
reux, moi,  élevé  dans  une  atmosphère 
d'affection  et  de  tendresse,  qui  n'ai  connu 
aucune  des  amertumes  de  la  vie,  alors  que 
tant  d'êtres  pour  qui  l'existence  est  un 
douloureux  problème    acceptent  gaie- 
ment leur  sort.  Je  ne  puis,  justement,  me 
montrer  plus  difficile  qu'eux,  puisque  la 
nature  m'a  relativement  comfjlé.  Si  j'avais 
dû  gagner  mon  pain  à  la  sueur  de  mon 
front,  je  n'aurais  pas  eu  le  temps  de  m'en- 
nuyer.  L'ennui  résulte  d'un  vide  :  il  s'agit 
donc  de  le  combler.  Celui-là  seul  con- 
naît l'ennui  qui  n'a  aucune  activité  phy- 
sique, intellectuelle  ou  morale.  Mais  la 
raison  de  l'ennui  peut  se  trouver  dans  la 
source  même  de  cette  activité  :  quand  il 
vient  du  sentiment  du  néant  de  la  vie, 
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l'ennui  est  incurable,  ou,  plutôt,  il  y  a  un 
remède,  c'est  d'agir,  de  travailler  pour  la 
satisfaction  immédiate  que  donne  la  cons- 
cience d'avoir  bien  fait  ;  vivre  par  le 
cœur:  tel  est  le  moyen  de  lui  échapper. 
Cesser  de  s'isoler  de  la  foule  qui  travaille, 
agir  enfin,  et  croire,  oui,  croire:  croire, 
sinon  par  l'esprit,  du  moins  par  le  cœur  ; 
aimer,  se  dévouer  :  tel  est  le  remède  qui 
guérit  de  l'ennui.  La  croyance  donnera  ce 
courage  et  cet  enthousiasme  qui  condui- 
sent sur  le  chemin  du  bonheur.  Pour  l'at- 
teindre, il  faut  le  croire  possible.  Pour 
être  heureux,  il  faut,  en  définitive,  faire 
un  acte  de  foi. 

LOUIS  CAUBET, 

Lauréat  des  Annales. 

III 

Conclamatum  est  !.., 
AU  VENT  DU  SUD... 

Le  «  Chihili  »,  le  vent  du  Sud,  souffle 
en  tempête  sur  la  face  du  Sahara. 

Dans  les  lointains,  une  rumeur  gronde 
Elle  est  faite  des  craquements  des  palmes 
sèches,  du  fouettement  des  palmiers,  tor- 
dus dans  les  oasis,  de  l'appel  lugubre  des 
dromadaires  perdus  dans  la  tourmente, 
du  râle  des  caravanes  que  le  sable  ense- 
velit. 

Dans  le  corps  de  logis  qui  est  sa  de- 
meure, au  bureau  arabe  de  Touggourt,  le 
lieutenant  Sylmaur  est  seul. 

Contre  l'envahissement  des  poussières 
folles  et  la  brûlure  de  l'atmosphère  exté- 
rieure, toutes  les  ouvertures  sont  closes. 

L'appartement  serait  ténèbres  sans  la 
lueur  falote  d'une  bougie  éclairant  l'om- 
bre. 

Pour  meubles,  des  sièges  rudimen- 
taires  en  bois  de  palmier,  drapés  de  cou- 
vertures du  Souf  aux  dessins  bizarres  et 
imprévus  ;  un  panka  immobile  suspendu 
à  la  voûte;  un  lit  de  camp,  sur  lequel  l'of- 
ficier est  étendu. 

Les  yeux  du  jeune  homme  vrillent  obsti- 
nément un  coin  obscur  oû  luit  un  reflet 
d'acier.  Il  y  a  là,  sur  une  table,  un  revolver 
et  une  feuille  de  papier,  avec  ces  lignes  : 

«  J'ai  le  cerveau  vide,  le  corps  brisé. 

»  Mon  mal,  c'est  un  anéantissement  de 
tout  l'être. 

»  Je  suis  tellement  empli  du  dégoût  de 
vivre,  que  tout  ce  qui  touche  mes  lèvres 
me  semble  avoir  une  saveur  écœurante. 

»  La  vie  est  stupide  et  laide.  Cette  sot- 
tise et  cette  laideur  m'ont  écrasé  sous  une 
insurmontable  lassitude. 

»  Si  je  vis,  je  deviendrai  fou  ou  idiot. 

»  Dans  ma  veulerie,  je  n'ai  conservé 


qu'une  force:  celle  de  me  soustraire  à  la 
dérision  de  ma  destinée. 

»  Plus  rien  ne  m'intéresse,  si  ce  n'est 
ce  que  je  vais  trouver  de  l'autre  côté  de 
la  mort.  Peut-être  que  l'ennui  n'habite 
pas  l'au  delà.  » 

Un  séduisant  officier,  le  lieutenant  Syl- 
maur. Il  a  aimé  éperdument  la  vie  et  l'hu- 
manité indulgente  qui  a  eu  un  sourire 
pour  ses  fredaines  et  des  bras  ouverts 
pour  ses  éphémères  passions. 

Celui  qui  veut  mourir,  aujourd'hui,  a 
cueilli  maintes  Meurs  offertes,  ensorce- 
leuses et  mauvaises;  il  a  bu  les  breuvages 
qui  exaltent  en  endormant  la  saine  rai- 
son. Cela,  parce  qu'en  l'oisiveté  des 
heures,  il  fallait  tromper  la  longueur  du 
temps,  chasser  l'ennui  qui  guettait  la 
porte  entr'ouverte.  Mais,  de  l'abus  des 
joies  fausses,  perverses,  la  satiété  est 
venue;  des  distractions  cherchées  pour 
l'éviter,  l'ennui  a  surgi  lentement,  vain- 
queur. 

Depuis  deux  années  seulement,  le  lieu- 
tenant Sylmaur  fait  partie  du  Bureau 
arabe  de  Touggourt,  et  déjà,  au  sein  de 
la  solitude  désertique,  la  vie  déprimante 
l'a  anéanti. 

Une  vie  de  désœuvrement  sous  un  ciel 
dont  les  jours  ont  des  clartés  inouïes, 
ardentes,  dont  les  nuits  radieuses  sont 
conseillères  de  voluptueuses  songeries. 
Une  vie  de  mollesse  ou  d'enthousiasmes 
factices  sous  un  soleil  qui  semble  dessé- 
cher ou  boire  le  sang  des  veines  avec 
toutes  les  forces  du  corps  et  de  l'esprit. 

Pendant  des  mois,  des  semaines,  des 
jours  mnombrables,  dans  l'accablement 
de  la  chaleur  intense,  l'officier  a  vécu  les 
heures  sans  fin,  énervantes,  passées  sur 
un  lit  de  camp. 

Il  a  connu  les  longues  somnolences 
peuplées  de  rêves,  troupeau  de  cavales 
sans  mors  ni  brides,  fouaillé  par  !a  De- 
raison.  Le  soir,  il  s'est  assis  devant  une 
table  oû  nulle  nourriture  ne  le  tentait, 
mais  ou  le  vin  coulait,  désaltérant  les 
lèvres  sèches  et  surexcitant  le  cerveau. 

Durant  la  saison  plus  clémente,  pour 
dépenseras  énergies  de  L'être,  après  les 
quelques  corvées  du  service,  rien.  A  l'ho- 
rizon, aucun  but,  et.  dans  une  torpeur 
envahissante,  le  manque  de  volonté  pour 
en  créer  un. 

Une  vie  uniforme:  dans  cette  unifor- 
mité, la  rancœur  des  fêtes  passées,  la 
lassitude  de  l'heure  présente,  l'appréhen- 
sion, le  dégoût  anticipé  d'un  avenir  peut- 
être  pareil. 

Le  lieutenant  Sylmaur  a  murmure  : 

—  La  bête  harassée  se  couche  sur  le 
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chemin;  moi,  je  meurs  et  c'est  le  repos. 
C'est  aussi  l'envol  hors  de  la  monotonie. 

Il  se  lève.  Aussi  machinalement  que 
volontairement,  il  prend  son  revolver,  il 
l'arme;  sous  l'empire  des  pensées  obsé- 
dantes, dans  sa  crise  aiguë  d'ennui  soli- 
taire, il  va  satisfaire  sa  macabre  curiosité 
de  la  tombe... 

Mais,  sous  un  souffle  brusque,  la  flamme 
de  la  bougie  falote  vacille,  s'éteint  pres- 
que : 

—  Mon  lieutenant,  c'est  une  lettre  pour 
vous.  Elle  a  été  oubliée,  hier  soir,  dans 
le  dépouillement  du  courrier. 

La  porte,  un  instant  ouverte,  se  re- 
ferme... 

«  Mon  cher  enfant, 

»  Vous  savez  que  des  conférences  sont 
faites  par  nos  officiers  dévoués  pour  in- 
téresser le  soldat,  occuper  ses  loisirs  en 
l'instruisant,  en  l'amusant. 

»  Nous,  chefs,  nous  avons  charge  d'â- 
mes ;  nous  devons  pouvoir  répondre  du 
petit  soldat  à  sa  famille  et  à  la  patrie,  qui 
est  la  grande  mère  de  tous.  Notre  but, 
c'est  d'empêcher  nos  hommes  de  s'abrutir 
dans  les  cabarets,  de  s'avilir  dans  les  dis- 
tractions malsaines  pendant  les  heures 
de  liberté. 

»  C'est  une  œuvre  de  préservation  con- 
tre le  mal. 

»  Dans  les  garnisons  du  Sud,  le  soldat 
est  aux  prises  avec  un  ennemi  dangereux: 
Y  ennui. 

»  Il  naît  de  la  lourde  nostalgie  des 
paysages  de  France,  des  contrées  natales 
de  nos  troupiers. 

»  Il  naît  de  l'influence  morbide  du  cli- 
mat. Il  déprime,  il  désorganise  l'individu; 
parfois,  il  tue. 

ja  Je  viens  de  lire,  dans  un  entrefilet  de 
journal,  le  suicide  d'un  homme  désen- 
chanté de  vivre.  Pourquoi?  Parce  qu'il 
n'avait  pas  su  utiliser  la  vie.  Ce  n'est  pas 
de  la  pitié  que  pareil  acte  soulève  en  moi  ; 
c'est  du  mépris. 

»  Mon  père  disait  : 

x>  —  L'ennui  est  une  paresse.  Il  gaspille 
les  jours  qui  ne  nous  ont  pas  été  donnés 
pour  les  laisser  glisser  comme' des  riens 
sans  valeur. 

Utilisez  votre  vie,  mon  cher  enfant. 
Ainsi,  vous  la  ferez  précieuse  et  vous 
n'aurez  pas  le  regret  de  n'avoir  pas  su 
vous  en  servir  quand  elle  vous  abandon- 
nera. Le  désoeuvrement  est  une  source 
empoisonnée.  Il  mène  à  l'ennui,  et  l'en- 
nui est  une  maladie  dangereuse,  un  souf- 
fleur de  choses  folles,  de  désespérances 
irrémédiables,  souvent. 


»  Je  vous  connais.  Comme  les  petits 
soldats,  vous  êtes  en  présence  de  V En- 
nemi. Combattez-le;  je  vous  donne  un 
moyen  de  le  vaincre. 

»  Soyez  le  conférencier  de  Touggourt. 
Que  les  échos  de  la  caserne  résonnent  de 
paroles  encourageantes,  persuasives  et 
instructives.  Parlez  science,  morale,  hy- 
giène, histoire,  géographie,  actualité,  peu 
importe.  Ouvrez  les  intelligences,  écrasez 
l'ennui  !  En  sauvant  les  autres,  vous 
vous  sauverez  aussi.  Tel  est  le  but  que  je 
vous  propose.  Je  compte  que  vous  le 
poursuivrez  ;  au  besoin,  je  vous  l'or- 
donne. 

»  Vous  allez  entreprendre  une  mission 
et,  songez-y,  c'est  une  belle  œuvre  que 
d'empêcher  son  semblable  de  se  perdre. 

je  Je  vous  attends  à  votre  premier  congé 
pour  vous  féliciter  des  résultats  obtenus 
et  vous  embrasser,  car  je  vous  aime 
comme  un  fils. 

3t>  Nous  causerons  après  d*une  toute  mi 
gnonne  main  fine  et  blanche...  Posée  sur 
un  front  malade  et  sombre,  ce  serait  une 
merveilleuse  panacée... 

»  Général  X. . .  » 

Quand  l'heure  n'est  pas  marquée  par  le 
Maître  de  la  vie  et  de  la  mort,  il  suffit  de 
bien  peu  de  chose  pour  que  l'aiguille, 
prête  à  s'arrêter  au  chiffre  fatal,  dévie  sur 
le  cadran  de  la  destinée.  Le  cœur  le  plus 
désenchanté  se  laisse  reprendre  quand  un 
charme  nouveau  paraît  sur  son  horizon 
terrestre,  quand  la  vie  lui  fait  encore  une 
promesse  de  joie,  quand  un  but  s'offre. 

La  lettre  a  tremblé  dans  les  doigts  du 
lieutenant  Sylmaur.  Un  à  un,  les  mots 
sauveurs  sont  tombés  sur  son  âme  en 
gouttes  de  lumière.  Le  front  rougissant 
de  la  lâcheté  préméditée,  il  décharge  son 
revolver... 

Et,  soudain  brillante,  la  petite  flamme 
falote  brûle  le  papier  amer  dont  les  cen- 
dres dispersées  vont  s'envoler  à  jamais... 
au  vent  du  Sud. 

BOJSJVAJÏD. 

Premier  grand  prix. 

IV 

Tutti  tomate  alla  gran  madré  antica 
E  il  nome  vostro  appena  si  ritrova. 

Il  Petrarga. 

SCÈNE  ANTIQUE 

Dans  son  palais  de  marbre,  dont  le  pé- 
ristyle est  tourné  du  côté  de  la  mer  de 
Tarente,  la  petite  princesse  Myrrha  s'en- 
nuyait. 

Des  esclaves  s'empressaient  d'obéir  à 
toutes  ses  volontés  et  de  satisfaire  jus- 
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u'à  ses  moindres  caprices;  des  mets 
ns  étaient  l'honneur  de  sa  table;  des 
îarbres  rares,  des  peintures  aux  tons 
:latants,  réjouissaient  ses  yeux;  des  par- 
îms  brûlaient  dans  des  cassolettes 
•Orient;  une  douce  musique  accompa- 
nait  chacun  de  ses  pas  :  et,  cependant, 
i  petite  princesse  Myrrha  s'ennuyait. 
Un  jour,  le  philosophe  Galéos  demanda 
être  introduit  prés  d'elle.  C'était  lui  qui 
vait  enseigné  à  Myrrha  les  premiers  élé- 
îents  de  la  grammaire  et  du  chant.  Il 
vait  ouvert  son  jeune  esprit  aux  ensei- 
nements  de  la  sagesse.  La  petite  prin- 
ssse  fut  heureuse  de  rencontrer  Galéos, 
u'elle  n'avait  pas  vu  depuis  plusieurs 
nnées,  et  le  philosophe  ne  se  réjouit  pas 
îoins  de  revoir  son  élève,  qu'il  retrouva 
randie  et  singulièrement  embellie.  Aussi, 
e  put-il  s'empêcher  de  s'écrier,  en  la 
oyant : 

—  O  merveilleuse  princesse,  comme  te 
oilà  belle  !  Les  dieux  t'ont  donné  le 
sgard  d'Athèna  et  la  poitrine  de  Cybèle. 
)n  ne  peut  te  voir  sans  t'aimer;  tu  traînes, 
vec  toi,  la  jeunesse  et  la  joie. 

—  Hélas  1  répondit  Myrrha,  comment 
ieux-tu  parler  ainsi,  toi  qui  m'enseignas 
a  sagesse?  Ne  sais-tu  point  que  la  joie 
l'est  pas  le  partage  des  humains,  et  que, 
euls,  les  dieux  la  goûtent  pleinement, 
.ans  leur  Olympe  où  coule  le  nectar? 

Galéos  resta,  d'abord,  interdit.  Il  ne  s'at- 
endait  point  à  ce  que  des  lèvres  si  roses 
>roférassent  des  préceptes  si  amers.  Puis, 
l  se  ravisa  et  sourit  : 

—  Par  Dionysos  1  je  suis  un  sot  1  J'ou- 
)liais  le  petit  dieu  frisé  dont  les  flèches 
Cessent  les  cœurs.  Il  nous  attaque  quand 
îous  y  pensons  le  moins;  il  nous  rend 
:her,  tout  à  coup,  l'être  qui,  il  y  a  un  ins- 
ant,  nous  était  le  plus  indifférent.  Mais 
1  se  plaît  à  mettre  dans  celui-ci  un  autre 
imour,  et  ainsi  les  bienfaits  d'Eros  sont 
a  source  des  plus  cruels  tourments. 

Myrrha  sourit,  à  son  tour,  et  dit  ces  sim- 
ples mots  : 

—  J'aime  Théoclès,  et  Théoclès  m'aime. 
Devant  cette  affirmation,  faite  avec  une 

>i  tranquille  assurance,  le  sourire  resta 
igé  sur  les  lèvres  de  Galéos.  Il  sembla 
"éfléchir  profondément,  comme  s'il  eût  eu 
le  la  peine  à  comprendre.  Puis: 
p  —  Théoclès,  dit-il,  est  l'éphèbe  le  plus 
iccompli  qui  soit  dans  la  Grande  Grèce, 
ians  les  Iles  et  dans  toute  l'Hellade.  Celle 
qui  l'aime  et  en  est  aimée  est  la  plus  heu- 
reuse des  femmes... 
Myrrha  l'interrompit,  impatientée: 

—  Je  t'ai  déjà  dit,  Galéos,  que  je  m'en- 
nuyais à  mourir. 


Et,  comme  une  esclave  Je  Syrie  traver- 
sait, à  cet  instant,  la  salle  ou  se  tenait  la 
princesse,  assise  sur  son  trône  J'ivoire, 
Myrrha  dit  au  philosophe  : 

—  Je  voudrais  être  cette  Syrienne. 

Or,  l'esclave  était  vieille  et  lai  Je.  Ses 
cheveux  gris  entouraient  un  front  plein 
de  rides,  sur  lequel  étaient  écrites  les 
souffrances  endurées  ;  ses  yeux  expri- 
maient la  morne  résignation  de  l'animal; 
son  échine  s'était  courbée  sous  la  force 
des  coups  reçus  d'un  maître  cruel  ; 
jambes  tremblaient  sous  le  faix  de  son 
corps.  Et,  cependant,  Myrrha  répétait  : 

—  Je  voudrais  être  cette  esclave  I 

—  Nous  sommes  ainsi  faits,  reprit  Ga- 
léos, que  nous  nous  plaignons  toujours 
de  notre  sort.  Pourtant,  les  dieux  font 
bien  ce  qu'ils  font,  et,  ajouta-t-il  avec 
quelque  ironie,  je  n'engage  pas  Zeus  a  te 
prendre  au  sérieux  et  à  te  changer  en 
cette  esclave,  comme  il  se  changea,  lui- 
même,  en  taureau  pour  les  beaux  yeux 
d'Europe  :  tu  lui  ferais  trop  de  reproches 
de  t'avoir  exaucée. 

La  princesse  s'irrita  de  la  raillerie. 

—  Impuissant  barbon,  s'écria-t-elle,  je 
me  suis  étrangement  trompée  en  croyant 
que  ta  philosophie  apporterait  un  remède 
à  l'ennui  qui  me  tue.  Tu  ne  sais  rien  me 
dire  que  des  plaisanteries  sans  grâce  ou 
de  plates  exhortations  sur  l'obéissance 
que  l'on  doit  aux  dieux. 

Puis,  regrettant  sa  colère,  elle  se  prit 
la  tête  entre  les  mains  et  pleura  douce- 
ment, en  murmurant  : 

—  Pardonne  !... 

Le  vieillard  s'émut  à  son  tour  : 

—  Que  te  manque-t-il,  Myrrha,  ma  pe- 
tite amie  ?  Je  le  jure  par  tous  les  dieux, 
s'il  me  fallait  aller  au  bout  du  monde 
chercher  l'objet  inestimable  dont  l'ab- 
sence nuit  à  ton  bonheur,  j'irais,  moi, 
vieux  et  tremblant,  dussé-je  dépasser  les 
colonnes  d'Hercule!  Et  je  l'apporterais  a 
ma  petite  princesse,  en  lui  disant  :  «  Voici 
ce  que  tu  désirais.  Maintenant,  rien  ne 
peut  faire  obstacle  à  ta  félicité,  0  ma  di- 
vine, souris  et  sois  heureuse!  » 

Et  la  princesse  : 

—  Quand  tu  me  rapporterais  des  fruits 
plus  vermeils  que  les  pommes  des  Hespé- 
rides  ;  quand  tu  me  ferais  don  de  cav 
plus  rapides  que  celles  de  Thrace  :  quand 
tu  enrichirais  mes  jardins  de  marbres 
plus  beaux  que  ceux  Je  Praxitèle,  ô  vieil 
ami  Galéos,  rien  de  tout  cela  ne  charme- 
rait mon  ennui. 

—  Tu  as  raison,  gémit  le  philosophe, 
Le  Beau  n'est  que  le  plaisir  d'un  instant, 
et  l'on  se  lasse  vite  Je  l'harmonie  des  for- 
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mes.  La  contemplation  d'un  vase  au 
galbe  pur  n'est  pas  une  source  intarissa- 
ole  de  bonheur.  Mais,  petite  amie,  sais-tu 
que  la  science  réserve  d'infinies  jouis- 
sances à  ceux  qui  la  recherchent  avec 
;inccrité  ? 

—  Je  suis  savante,  dit  la  princesse  sans 
>rgueil,  puisque  je  suis  ton  élève.  J'ai 
"ait  venir  de  Grèce  et  d'Egypte  les  manus- 
;rits  les  plus  précieux;  pour  moi,  de  sa- 
«rants  copistes  ont  déchiffré  le  mystère 
des  hiéroglyphes.  Les  trésors  littéraires 
que  j'ai  entassés  chez  moi  étaient  innom- 
brables et  ne  se  pouvaient  évaluer  1 

—  Par  Sappho,  la  douce  joueuse  de 
yre,  tu  me  feras  voir  ces  trésors,  ô  In- 
comparable ! 

Myrrha  dit  négligemment  : 

—  Je  les  ai  brûlés. 

Le  vieillard  eut  un  sursaut  de  colère.  Il 
>e  leva,  les  traits  en  feu,  les  oreilles  bour- 
donnantes. Il  eut  envie  de  tuer  cette 
femme  qui  avait  privé,  de  gaieté  de  cœur, 
toutes  les  générations  à  venir  de  ce  que 
les  philosophes  et  les  poètes  avaient  pro- 
duit de  plus  merveilleux.  Plus  malfai- 
sante qu'aucun  conquérant  destructeur, 
elle  avait  anéanti,  pourdes  siècles,  l'œuvre 
pénible  de  la  pensante  humanité!  Mais 
la  pitié  fut  plus  forte  en  son  âme  que  la 
colère,  et  il  tomba  dans  un  morne  abatte- 
ment. 

—  Pourquoi,  interrogea-t-il  d'une  voix 
sourde,  pourquoi,  ô  Myrrha,  les  as-tu 
brûlés? 

Et  Myrrha  répondit,  en  souriant  : 

—  Pour  me  désennuyer. 

—  Soit,  reprit  le  philosophe  après  un 
long  silence.  La  science  sans  la  vertu  est 
comme  un  alphabet  stérile,  comme  une 
suite  de  mots  jamais  réunis  en  phrases: 
c'est  la  vertu,  seule,  qui  complète  la 
science  et  en  fait  un  langage  bienfaisant. 
Sois  vertueuse,  jeune  fille,  sois  bonne  1 
Celui  qui  passe  en  faisant  le  bien,  celui- 
là  ne  maudit  pas  l'existence.  Sois  bonne  et 
tu  ne  t'ennuieras  pas.  J'ai  connu  une  vierge 
qui  s'appelait  Daphné.  Elle  gérait  seule 
les  biens  immenses  que  son  père  lui  avait 
légués.  Elle  menait  une  existence  paisi- 
ble et  frugale.  Ses  esclaves  l'aimaient 
pour  sa  douceur  et  sa  bonté  inlassables. 
Elle  ne  s'est  jamais  ennuyée  I 

Myrrha  se  leva  toute  droite.  Ses  che- 
veux, d'un  blond  foncé,  se  déroulèrent  et 
vinrent  glisser  en  nappes  sur  ses  épaules 
et  jusque  sur  ses  reins.  Ses  yeux  étince- 
lèrent.  Le  bras  étendu,  la  bouche  ouverte, 
le  front  menaçant,  on  l'eût  prise  pour  une 
des  Erinnyes: 

—  Je  suis  lasse  d'être  bonne,  Galéos, 


lasse  d'être  vertueuse  et  pitoyable.  Tu 
vu  cette  esclave  qui  a  passé  près  de  no 
tout  à  l'heure.  Je  n'ai  pas  de  plus  fid 
servante.  Elle  devine  mes  moindres 
prices  et  cherche  à  éloigner  de  moi  to 
souffrance,  Le  jour,  elle  se  tient  près 
moi,  prompte  à  exécuter  chacun  de  n 
ordres.  La  nuit,  elle  ne  quitte  pas  rr 
chevet.  Je  la  ferai  rouer  de  coups 
mettre  à  mort. 

—  Pourquoi  ?  s'écria  Galéos,  effrayé. 
Et  Myrrha  répondit,  en  souriant  : 

—  Pour  me  désennuyer. 

Devant  l'autel  de  Zeus,  le  pieux  GaU 
fit  cette  prière  : 

—  O  Zeus  puissant,  je  t'implore  pc 
une  petite  princesse  qui  s'ennuie  mort 
lement  au  milieu  des  plus  grandes  pr< 
pérités.  Je  crains  qu'elle  n'offense 
dieux  et  la  sagesse  que  je  lui  ai  ens 
gnée.J'ai  recours  ci  toi,  pour  que  tu 
viennes  en  aide.  Sans  doute,  quelç 
chose  que  j'ignore  manque  à  son  bc 
heur.  Inspire-moi,  dis-moi  ce  que  ce  p< 
être.  Où  est  ce  trésor  merveilleux  c 
manque  à  ma  petite  princesse?  S'il 
faut,  je  suis  prêt  à  partir  au  bout 
monde,  moi,  vieux  et  tremblant,  dussé 
dépasser  les  colonnes  d'Hercule  1  Mais 
rien,  ici-bas,  ne  peut  chasser  la  tristes 
du  cœur  de  ma'  petite  amie,  prends 
avec  ceux  que  tu  aimes,  ô  Zeus  puissa 
et  qu'elle  se  promène  sans  fin  dans 
prairies  élyséennes,  ombragées  de  myrt 
semées  d'asphodèles  et  de  marguerit 

Et  le  philosophe  entendit  une  voix  i 
térieure  qui  lui  disait  f 

—  Myrrha  est,  depuis  trois  ans,  aimée  j 
Théoclès  :  depuis  trois  ans,  elle  goûte 
bonheur  parfait.  Or,  si  elle  ne  peut,  sa 
ennui,  soutenir  le  faix  de  ce  bonheur  p 
sager,  comment  penses-tu  qu'elle  s( 
tiendra  celui  qui  n'aura  point  de  fin? 

—  Eh  bien  I  Zeus,  reprit  Galéos  a^ 
foi,  puisque  telle  est  la  nature  de  l'homi 
que  la  félicité  parfaite  lui  est  interdite 
que,  même  à  ses  plus  grandes  joies, 
mêle  une  ombre*de  tristesse,  toi  qui  pe 
tout,  donne  à  mon  amie  l'essence  divii 
Qu'elle  dépouille  tout  ce  qui  reste 
elle  d'humanité.,  et,  avec  l'immortali 
donne-lui  l'âme  d'une  déesse.  Elle  s'£ 
séra  à  la  table  des  Immortels  et  boira 
gaieté  avec  l'ambroisie. 

Le  philosophe  entendit  en  lui  un  soi 
fie  immense,  qui  ressemblait  à  un  so 
pir. 

—  Hélas!  disait  la  voix,  ce  que  i 
humains  ne  peuvent  savoir,  je  vais 
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l'apprendre.  Nous,  les  dieux,  dispensa-  des  saisons,  tenant  les  mondes  dans  sa 

teurs  de  la  félicité  parfaite  et  de  la  puis-  main  puissante,  malgré  la  succulence  des 

sanceillimitée,nous  nous  lassons,  parfois,  festins,  la  beauté  des  déesses,  la  ^ràcc 

denotre  bonheur.  Ce  que  vous  appelezles  divine   des    charités,  Zeus  lui-même 

souffrances  humaines,  ce  sont  les  jeux  s'ennuie  1 

par  lesquels  le  Monarque  de  l'Univers  LUCIEN  LELUC. 

cherche  à  se  divertir.  Car,  assis  sur  son 

trône  d'or,  réglant  le  cours  des  astres  et       Pr€mter  *rand  pHx- 

"Fragments  détachés  des  Manuscrits  du  Concours 

°$ 

Les  fragments  qu'on  va  lire  sont  empruntés  à  un  grand  nombre  de  manuscrits  remarquas  par  le 
Jury.  Nous  aurions  voulu  citer  plus  longuement  et  plus  complètement  ceux  des  envois  qui  ont  m<r\lé  les 
premiers  prix.  Mais  la  place  nous  était  mesurée,  et,  d'ailleurs,  certains  de  ces  manuscrits  ne  se  prêtaient 
pas  à  la  reproduction  fragmentaire.  Nous  nous  contentons  donc  de  réunir,  sous  les  rubriques  sunanlis, 
les  morceaux  tes  plus  saillants. 


Définitions 


i 

Tout  d'abord,  il  convient  peut-être,  pour 
éviter  toute  équivoque,  de  s'entendre  sur  la 
façon  d'envisager  l'ennui,  de  chercher  le  véri- 
table jour  sous  lequel  il  veut  être  examiné, 
d'en  dégager  la  notion,  en  un  mot,  de  le  dé- 
finir. Il  va  de  soi  qu'il  ne  saurait  être  question 
ici  des  contrariétés  et  des  désagréments  aux- 
quels on  prête  fréquemment  le  nom  d'ennui  : 
ils  sont  le  fond,  la  trame  de  l'existence,  et  l'on 
ne  saurait  faire  leur  procès  sans  faire  celui  de 
la  vie;  beaucoup  l'ont,  d'ailleurs,  tenté,  sans 
avoir,  pour  cela,  indiqué  le  remède.  Aussi 
bien  : 

La  vie  est-elle  toute  aujc  ennuis  condamnée. 

Il  ne  saurait  davantage  être  fait  allusion  aux 
sentiments  vagues  et  alanguissants  qui  font 
croire  à  l'ennui,  mais  au  fond  desquels  nous 
trouvons,  en  réalité,  une  infinie  douceur 
aux  contours  vagues  et  vaporeux.  Il  ne  fau- 
drait peut-être  pas  en  faire  l'apologie,  parce 
que  ces  sentiments  sont  de  nature  à  nous 
placer  sur  la  pente  de  l'ennui,  au  bas  de  la- 
quelle le  réveil  est  pénible;  toutefois,  on  ne 
saurait  les  condamner,  puisqu'ils  font  le  bon- 
heur de  tant  d'excellentes  âmes. 

La  définition  suivant  laquelle  l'ennui  serait 
un  état  d'âme  dépourvu  d'émotions,  vide  de 
sensations,  est  superficielle  et  ne  paraît  pas 
soutenir  un  sérieux  examen;  outre  qu'elle  est 
incomplète,  elle  est  surtout  très  spécieuse  : 
loin  d'être  un  état  d'âme  insensible,  l'ennui  est 
quelque  chose  de  très  compliqué  qui  nous 
remue  jusque  dans  les  fibres  les  plus  intimes. 

Cette  autre  définition,  qui  nous  donne 
l'ennui  comme  «  une  lassitude  morale  ».  pa- 
raît bien  de  nature,  dans  sa  brièveté,  à  frap- 


per et  à  fixer  notre  attention  à  laquelle  elle 
s'impose  insensiblement  et  qu'elle  satisfait. 
Mais,  en  réalité,  cette  définition  est-elle  suffi- 
sante? La  question  se  ramène  à  savoir  si 
l'ennui  se  réduit  à  une  lassitude  morale,  ou 
s'il  est  autre  chose  que  cela. 


{Deuxième  Prix.) 


II 


Nous  sommes  des  êtres  pensants,  doués  d<» 
facultés  physiques  et  morales.  Parce  que  nous 
pouvons  observer  de  notre  corps,  on  jugera 
sans  peine  de  ce  qui  doit  être  de  notre  esprit- 
Quel  est  celui  de  nos  membres,  quelle  est 
celle  de  nos  facultés  corporelles  qui  ne  s'atro- 
phiera pas  par  l'inaction?  L'ankylose  suit  l'im- 
mobilité prolongée  des  bras  ou  des  jambes,  et 
le  corps  refuse,  peu  à  peu,  les  services  qu'on 
néglige  de  lui  demander  journellement.  Eh 
bien  I  l'ennui  est  fils  de  l'inaction.  C'est  un 
principe  admis  par  tous  les  moralistes  et  qu'il 
faut  tenir  à  l'état  d'axiome  comme  une  vérité 
fondamentale  en  la  matière.  L'ennui  est  le 
contre-coup  subi  instinctivement  par  la  cons- 
cience humaine,  lorsque  nous  cessons  d  exer- 
cer habituellement  nos  facultés.  La  première 
de  ces  facultés,  celle  qui  préside  a  toute  ac- 
tion et  qui  la  commande,  c'est,  évidemment,  la 
volonté;  et,  comme  l'ennui  est  un  étal  maladif 
de  l'esprit,  il  s'ensuit  que  la  faculté  s-eciale 
atteinte  la  première  par  le  mal  dont  vous  souf- 
frez est  et  ne  peut  être  que  la  volonté. 

(Deuxième  Prix.)  6ALTBEJ{T. 
III 

(Convertation  d'un  vieux  professeur  avec  Jeux  de  $t$ 
anciens  élèves  J 

Tandis  que  revenait  peu  à  peu.  évoqué  avec 
indulgence,  tout  un  passé  de  vieilles  choses, 
le  professeur  s'étonnait  de  ne  pas  retrouver, 
dans  ce  fils  languide  et  pâle,  l'industriel  actif 
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et  l'homme  de  lutte  qu'avait  été  Le  Hornais 

père. 

—  Mon  père  est  mort  quelques  mois  après 
ma  sortie  du  lycée;  j'ai  succédé  a  sa  fortune, 
mais  non  à  son  entreprise.  J'avais  peu  dégoût 
pour  la  continuer,  et  trop  de  revenus  pour 
échapper  à  la  tentation  des  folles  dépenses.  Je 
me  mis,  ensuite,  à  voyager  beaucoup. 

—  Athènes,  Rome,  l'Egypte  !  sursauta  M.  Lon- 
guet, s'exaltant  à  la  pensée  d'un  grand  voyage 
dont  il  avait  fait  et  refait,  maintes  fois,  l'itiné- 
raire ;  car  tout  voyage  représentait,  pour  lui, 
unevisite  à  ces  patries  historiques. 

—  Non,  jeta  négligemment  Gérard  :  Paris, 
Nice,Trouville*  Biarritz  aussi,  et  Aix-les-Bains. 

M.  Longuet  le  regarda  par-dessus  ses  lu- 
nettes, avec  une  tristesse  comique;  voilà  tout 
l'effet  qu'avait  obtenu  la  harangue  de  Démos- 
thène  donnée  en  pensum;  il  se  repentait  d'avoir 
usé  d'une  sévérité  inutile  ;  il  lui  venait  un  re- 
mords d'avoir  si  mal  disposé  cet  esprit  à  la 
curiosité  des  choses  de  l'Histoire.  Siméon 
Longuet  s'affligeait  que  le  plus  jeune  et  l'un 
des  plus  brillants  agrégés,  qu'il  se  sentait  fier 
d'avoir  été,  eût  si  mal  répondu,  par  l'un  de 
ses  disciples,  à  la  confiance  de  l'Université. 

Mes  voyages,  vous  le  voyez,  ne  sont  que  des 
déplacements,  des  feintes  pour  dérouter  un 
impérissable  ennemi  qui  m'obsède  :  l'ennui. 
D'où  me  vient-il,  et  pourquoi  me  tient-il?  Je 
ne  sais  :  aucune  distraction  ne  l'éloigné.  Aussi, 
la  mémoire  de  vos  sages  conseils  m'a-t-elle 
suggéré  de  solliciter  —  suis-je  indiscret?  — 
votre  avis. 

Nulle  confidence  ne  pouvait. davantage  pren- 
dre au  dépourvu  Siméon  Longuet.  L'ennui? 
Trouver  le  remède  d'un  mal  qu'il  s'imaginait 
confusément  :  la  rude  figure  de  Démosthène, 
vers  laquelle  il  se  tournait,  ne  parvenait  pas 
à  l'éclairer.  Tout  en  caressant,  de  la  paume  de 
sa  main,  sa  joue  rasée,  il  écoutait,  avec  une 
mine  pitoyable,  les  aveux  de  Gérard  Le  Hor- 
nais. Il  le  suivait,  dans  son  élégant  phaéton 
correctement  attelé,  au  Bois,  sur  la  plage  ;  il 
s'arrêtait  avec  lui  à  saluer  de  jolies  promeneu- 
ses; tout  un  éblouissement  dansait  devant 
ses  yeux,  où  le  soleil  mettait  sa  lumière  :  dé- 
ploiement d'ombrelles  aux  couleurs  gaies, 
balancement  de  jupes,  harmonieusement  rele- 
vées par  des  mains  fines  ;  puis,  en  tourbil- 
lons où  le  bonhomme  Longuet  avait  peine  à 
se  retrouver,  c'étaient  les  lueurs  douces  et  les 
parfums  discrets  de  salons  clos  et  tièdes  avec 
de  mignardes  jaseries,  les  tons  durs  et  les 
odeurs  lourdes  de  salles  remplies  démasques 
bruyants,  des  rythmes  de  valses,  des  tinte- 
ments de  cristaux,  des  coulées  de  pièces  d'or, 
des  envolées  de  soie  et  de  gaze  perlées  de 
diamants,  cliquetis  de  voix  et  de  vaisselles  de 
restaurants  de  haut  goût,  bourdonnements 
étouffés  de  salles  de  jeux,  rumeurs  fredon- 
neuses  et  frou-frouteuses  de  coulisses;  il  s'effa- 
rait, parfois,  à  s'attarder  en  de  faciles  boudoirs 
ou  de  complaisantes  garçonnières.  Blanche  et 
monotone,  la  voix  de  Gérard  traînait  l'inter- 


minable récit  de  plaisirs  qui   ne  flattaient 

plus  sa  sensualité  blasée.  Longuet,  hochant 
la  tête,  aurait  dit  volontiers  : 

L'ennui  naquit,  un  jour,  de  l'uniformité... 

Il  eut  peur  de  paraître  pédant  aux  yeux 
désabusés  de  Le  Hornais  ;  il  se  contenta  de 
répéter  : 

—  L'ennui  est  une  satiété. 

{Deuxième  Prix.)        G.  DE  MONTVALOïi. 

IV 

Le  dictionnaire  nous  dit  que  l'ennui  est 
«  un  vide  du  cœur,  une  indifférence  géné- 
rale ». 

Je  crains  que  le  vénérable  bouquin,  a  la 
suite  de  M.  Taine  et  d'auteurs  non  moins  il- 
lustres, n'ait  confondu  la  chose  avec  ses 

effets. 

L'ennui  me  paraît  être  simplement  «  un  état 
neutre  »,  l'intermédiaire  entre  le  plaisir  et  la 
douleur. 

Et  j'en  donne  comme  preuve  ce  fait,  suffi- 
samment observé  dans  la  pratique,  que  l'en- 
nui est  l'état  habituel  des  blasés,  de  ceux  qui 
n'ont  plus  de  jouissances,  toutes  leur  étant 
depuis  longtemps  connues,  et  à  qui  des  cir- 
constances appelées  favorables,  mais,  en  réa- 
lité, désastreuses,  n'ont  jamais  causé  une 
souffrance. 

D'où  il  me  semble  résulter  que  l'ennui— sort 
de  celui  qui,  n'étant  pas  malheureux,  n'est  pas 
heureux;  qui,  n'ayant  pas  de  douleur,  est  sans 
plaisir  —  peut  être,  à  juste  titre,  considéré 
comme  le  point  moyen,  celui  où  finit  la  jouis- 
sance sans  que  commence  encore  la  dou- 
leur. 

{Troisième  Prix.)  C.  FOW7{;v£fl7E. 

Les  Causes  de  l'Ennui 


l'ennui  maladie  de  l'ame 
L'ennui  n'est  pas,  en  effet,  comme  le  préten- 
dent les  esprits  étroits,  la  conséquence  du 
désoeuvrement,  de  l'uniformité  ou  de  l'oisi- 
veté. L'ennui  est  une  maladie  de  l'âme.  Elle 
consiste  dans  un  vide  déprimant,  une  douleur 
sourde  —  et  même,  quelquefois,  aiguë  —  résul- 
tant d'une  vie  privée  d'action,  d'émotion,  d'in- 
térêt ou  de  . variété. 

(Premier  Prix.)      CLAUDE  DTiABLOVTLLE. 

RÊVES    TROP  AMBITIEUX 

Les  causes  de  l'ennui  >  Ce  sont,  principale- 
ment, dans  le9  classes  fortunées,  l'inaction, 
la  satisfaction  de  tous  les  désirs,  l'absence 
d'un  but  et  souvent  un  peu  de  pose.  On  affecte, 
dans  ce  dernier  cas,  un  détachement  qui  est 
loin  du  coeur  et  l'on  paraît  accablé  du  poids 
d'un  faisceau  dont,  au  fond,  on  serait  extrê- 
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moment  marri  d'être  débarrassé.  Loin  do 
moi,  cependant,  la  pensée  de  douter  Uc  la 
sincérité  de  quelques  malades  de  cette  caté- 
gorie 1  Pour  la  généralité,  regarder  au-des- 
sous de  soi,  et  faire  une  comparaison  facile, 
préparerait  la  guérison,  qu'achèveraient,  pour 
les  jeunes  Mlles,  le  soin  des  pauvres,  la  cul- 
ture plus  approfondie  d'un  art  d'agrément, 
voire  même  quelques  essais  littéraires  sans 
prétentions,  et,  enfin,  beaucoup  de  bonne  vo- 
lonté. 

La  classe  moyenne  s'anémie,  parce  qu'elle 
convoite  déraisonnablement  ces  mômes  avan- 
tages dont  l'emploi  peu  judicieux  cause  pré- 
cisément le  malaise  de  ceux  que  l'on  est 
convenu  d'appeler  «  les  heureux  de  ce  monde». 
Souvent,  on  élevé  une  jeune  fille,  qui  n'aura 
que  peu  ou  point  de  fortune,  en  lui  insufflant 
de  tels  besoins  de  luxe  que,  sans  le  contre- 
poids du  moindre  grain  de  bon  sens,  c'est  une 
proie  offerte  à  la  névrose.  Eprise  d'idéal,  la 
pauvre  enfant  passera  à  côté  du  bonheur,  ce 
sera  une  incomprise  ! 

Cousines  fortunées,  songez  que  travailler 
est  la  loi  universelle;  cousines  qui  êtes  moins 
bien  partagées  travaillez  avec  ardeur,  et  toutes 
croyez  que  vous  édifierez  votre  bonheur  et 
mâterez  l'ennemi. 

Et  moi  qui  ai  besoin  d'aimer  ce  cher  et  bon 
compagnon  de  route,  je  clame  bien  haut  : 

—  Vive  le  labeur,  le  labeur  qui  fait  ma  joie  ! 

{Premier  Prix.)  B07(ELY. 

CONSEILS  AUX  VIEILLES  FILLES 

Les  Annales  ont  publié,  naguère,  un  article 
très  intéressant  de  M.  Marcel  Prévost,  inti- 
tulé :  La  Fin  de  la  Vieille  Fille. 

Selon  l'opinion  de  l'auteur,  les  demoiselles 
devraient  être  assez  philosophes  pour  accepter, 
sans  chagrin,  la  perspective  de  coiffer  éter- 
nellement sainte  Catherine,  et  ne  jamais  s'en- 
nuyer de  ne  pouvoir  rencontrer  «  l'autre  moi- 
tié du  fruit  ». 

Assurément,  il  serait  à  désirer  qu'il  en  fût 
ainsi,  surtout  pour  toutes  les  pauvres  filles 
que  le  manque  de  fortune,  ou  de  relations 
condamne  à  rester  seules. 

Mais  M.  Marcel  Prévost  a  écrit  cela  en 
homme  qui  a,  «  dans  la  tète,  une  case  de  plus 
que  la  femme,  et,  dans  le  coeur,  une  fibre  de 
moins  qu'elle  ». 

Eh  bien  1  tant  que  cette  fibre  supplémen- 
taire vibrera  au  cœur  de  la  femme,  la  philoso- 
phie aura  beau  faire:  l'ennui  visitera  toujours 
celle  qui  verra,  chaque  année,  revenir  le  prin- 
temps, sans  jamais  pouvoir  se  construire  un 
nid,  si  humble  et  si  haut  perché. qu'il  puisse 
être. 

(Deuxième  Prix.)  LAJOUANIQUE. 

AYEZ  UN  BON  ESTOMAC 

On  a  souvent  dit  que  les  oisifs  étaient  les 
gens  qui  s'ennuyaient  le  plus  sur  terre.  C'est 
d'autant  plus  vrai  que  le  travailleur  est,  par 
essence,  un  énergique,  un  homme  à  forte  vo- 


lonté; l'oisif,  au  contraire,  est  un  individu  d* 

faible  ressort.  Ccst  un  '«aboulique».  M  en  ré- 
sulte que  l'ennui  a  plus  de  prise  sur  lui  que 
sur  tout  autre.  Il  en  est  d'un  état  d'esprit  mor- 
bide comme  d'une  maladie  organique:  nous 
ne  sommes  pas  égaux  devant  lui.  Le  malheu- 
reux saisi  par  le  mal  réagit  plus  ou  moins, 
suivant  la  dose  de  résistance  qu'il  présente. 
La  crise  varie  d'intensité  et  de  durée  suivant  k 
terrain  sur  lequel  elle  évolue.  L'ennui  est  sus- 
ceptible de  tous  les  degrés,  depuis  le  petit 
accès  fugace,  qui  ne  fait  qu'effleurer  l'esprit 
sans  y  laisser  de  traces,  jusqu'au  spleen  cons- 
tant, insurmontable,  qui  mené  au  suiciJc. 

J'ai  vu  et  saigné  beaucoup  de  gens  enclins  à 
l'ennui.  Chez  tous,  j'ai  noté  un  mauvais  état 
du  tube  digestif.  Il  est  d'observation  vulgaire 
que  les  personnes  atteintes  d'une  maladie  de 
l'estomac  sont  grincheuses.  L'innombrable  co- 
horte des  neurasthéniques  se'recrute  surtout 
parmi  les  dyspeptiques.  L'intoxication  spé- 
ciale qui  résulte  de  l'insuffisance  des  fonc- 
tions digestives  a,  sur  les  centres  nerveux, 
une  notable  répercussion.  Tous  ces  petits 
jeunes  gens,  ces  fils  de  famille  qui  posent 
aux  blasés,  s'ennuient  prodigieusement  sur 
terre  doivent  leur  affaissement  moral  aux 
excès  de  table. 

(Deuxième  Prix.)  D-  OŒYT{OTi. 

L'ENNUI  DU  RICHE 

Dieu,  qui  reste,  jusqu'à  preuve  du  contraire 
le  plus  éclairé  des  socialistes.  Dieu  semble 
avoir  dit  au  pauvre  : 

—  Tu  seras  obligé  de  peiner  pour  gagner 
ton  pain,  mais  tu  n'auras  pas  le  temps  de 
fennuyer. 

Il  semble  avoir  dit  au  riche  : 

—  Tu  auras  la  fortune  en  partage,  sans  y 
prendre  peine;  mais  tu  trouveras  le  temps 
long,  c'est-à-dire  tu  t'ennuieras,  car  s'en- 
nuyer c'est  trouver  le  temps  long. 

Il  est  vrai  que  certains  états  morbides,  pré- 
ludes de  maladies  physiques,  font  naître  1  en- 
nui; mais  ce  n'est  pas  de  cet  ennui-là  que 
nous  voulons  parler,  puisqu'il  disparait  avec  le 
retour  à  la  santé.  L'ennui  bon  teint,  le  véri- 
table, le  seul,  l'unique,  c'est  l'ennui  chronique 
et  celui-là  est,  surtout,  l'apanage  du  riche. 

—  Oh!  pardon,  me  disent  certaines  per 
sonnes;  nous  ne  sommes  pas  riches  et,  cepen-, 
dant,  les  dimanches  et  jours  de  fêtes,  il  nous 
arrive  souvent  de  nous  ennuyer. 

Je  pourrais  répondre,  à  cette  objection,  que, 
les  dimanches  et  jours  de  fêtes,  tout  le  monde 
est  riche.  J'aime  mieux  ne  pas  éluder  la  dif- 
ficulté par  un  artifice  et.  après  avoir  dit  pour- 
quoi les  riches  s'ennuient  si  souvent,  je  dirai 
pourquoi  les  autres  —  pour  ne  pas  écrire...  c les 
sots  »  -—  s'ennuient,  alors  qu'ils  devraient  s'a- 
muser. 

Les  riches  s'ennuient  parce  qu'ils  on:  tout  à 
souhait.  Satisfaisant  leurs  moindres  désirs 
sans  peine,  ils  se  lassent  rapidement  ce  pos- 
séder ce  qu'ils  ont  eu  sans  effort.  Le  plaisir. 
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c'est  le  désir.  La  possession  est,  presque  tou- 
jours, suivie  de  la  lassitude.  La  lassitude  en- 
gendre l'ennui. 
{Deuxième  Prix.)  ALBOUT. 

LE  MANQUE  D'ENTHOUSIASME 

L'ennui  est  un  manque  de  conviction,  un 
manque  d'enthousiasme  qui  attaque  et  ronge 
peu  à  peu,  comme  une  rouille,  nos  facultés 
inemployées.  Les  êtres  qui  croient  fermement 
en  eux-mêmes  ou  en  leur  mission  ignorent  ce 
mal  redoutable.  Ce  paysan  qui,  dès  l'aube, 
poussait  la  charrue  derrière  ses  grands  che- 
vaux, rentrera  ce  soir  à  la  ferme  aussi  tran- 
quille d'esprit  qu'il  en  partit,  car  il  sait  qu'il 
fait  une  œuvre  utile,  et  il  est  plein  de  con- 
fiance en  son  propre  travail. 

L'ennui  s'attaque  aux  esprits  faibles  et  ima- 
ginatifs,  dont  les  rêves  dépassent  la  force  de 
réalisation.  Je  suis  la  proie  de  l'ennui  parce 
que  je  sens,  malgré  moi,  la  vanité  de  mon  tra- 
vail, parce  que  je  doute  des  moyens  dont  je 
dispose,  parce  que  la  solitude,  le  désenchan- 
tement, la  paresse,  enlèvent  à  mon  âme  le 
goût  de  l'effort  et  paralysent  ma  volonté. 

(Deuxième  Prix.)  B.  COSTADOU. 

LES  MAUVAISES  LECTURES 

Si  je  recommençais  ma  vie,  je  l'orienterais 
dans  une  nouvelle  direction.  Car  si  je  suis 
incapable, aujourd'hui,  de  secouer  mon  ennui, 
c'est,  en  grande  partie,  à  moi  que  je  le  dois. 
S'il  est  vrai  que  le  milieu  dans  lequel  on  vit 
contribue,  pour  une  grande  part,  à  façonner 
notre  esprit,  il  est  hors  de  doute  aussi  qu'à 
cette  période  d'éclosion  et  de  formation,  nous 
subissons  l'influence  de  beaucoup  d'autres 
causes  qui  ont  leur  source  en  nous-mêmes  et 
contre  lesquelles  il  nous  est  possible  de  nous 
défendre.  Mais  c'est  précisément  au  moment 
le  plus  délicat  de  la  vie,  que  nous  sommes  le 
plus  inexpérimenté  et  le  plus  insouciant...  Un 
manque  absolu  de  volonté,  l'absence  complète 
de  tout  «  ressort  »  et,  surtout,  une  effrayante 
défiance  de  la  vie,  la  peur  de  la  trouver  mau- 
vaise et  d'en  être  blessé,  ont  fait  de  moi  un 
sceptique  et  un  blasé,  avant  même  que  j'aie 
vécu.. . 

Les  rêveries  vagues,  malsaines,  les  lectures 
pernicieuses  et  déprimantes,  ont  eu  pour  moi, 
dès  ma  jeunesse,  un  attrait  extraordinaire.  Et 
ce  sont  elles  qui,  lentement,  par  un  engrenage 
très  doux,  mais  dont  chaque  tour  de  roue  rap- 
proche de  l'écrasement  final,  m'ont  amené  au 
point  où  j'en  suis.. . 

On  est  plus  disposé  en  France  qu'en  aucune 
autre  race,  à  recevoir  le  germe  de  l'ennui. 
Affiné  par  des  siècles  de  culture  littéraire  et 
artistique,  préparé  par  des  générations  de 
penseurs  et  de  rêveurs,  le  Français  a  hérité 
d'une  âme  idéaliste,  assoiffée  de  beauté.  Pré- 
disposé par  atavisme  et  par  sélection,  il  n'a 
point  voulu  se  contenter  de  vivre  pour  vivre, 
ou  de  travailler  cour  escamoter  des  heures. 


De  là  son  désenchantement,  quand  il  y  est 
contraint,  malgré  lui. 

(Deuxième  Prix.)  T.  HELSÉ. 

l'impatience  d'arriver 

(Tragment  d'un*  conversation  entre  hommes.  C'est  un  médecin 
qui  parle.) 

—  La  vie  contemporaine,  poursuivit  d'Esti- 
gnacest  comme  notre  cuisine  :  un  mélange  de 
poivre  et  de  sucre,  de  mets  épicés  et  de  boissons 
rafraîchissantes  semblables  à  celle  qui  refroi- 
dit, maintenant,  dans  vos  tasses.  Plus  notre 
goût  s'irrite  et  plus  il  réclame  de  douceur; 
nous  nous  insensibilisons  à  force  de  réactions 
extrêmes,  nous  tendons  à  devenir  un  peuple 
de  petits  Mithridates. 

Eh  bien  !  les  mélanges  de  poisons  psychi- 
ques et  de  douceurs  sentimentales  ont  affadi 
nos  âmes,  comme  les  mélanges  culinaires 
avaient  gâté  nos  estomacs. 

L'ennui  universel,  accentua  le  docteur,  est 
un  corollaire  de  la  gastrite  générale. 

Il  est  le  contraire  absolu  de  l'ennui  classi- 
que, du  bon  vieil  ennui,  frère  du  nirvana, 
complaisamment  défini  :  le  vide  du  cœur  ou 
l'indifférence  de  l'esprit.  11  est,  à  présent,  le 
débordement  de  l'un  et  la  lassitude  de  l'autre. 
Le  vieux  phénomène  physique  de  la  satura- 
tion s'applique  à  la  pensée  humaine. 

On  prétend  que  nous  sommes  étiolés,  dégé- 
nérés... Nous  sommes  hypertrophiés.  Voilà  la 
vérité. 

Quand  un  enfant  grandit  trop  vite,  s'anémie 
et  devient  languissant  et  morose,  le  peuple 
dit  très  justement  «  que  la  croissance  le  fati- 
gue ».  Nous,  les  Latins,  qui  nous  souvenons 
trop  de  Rome,  elle  nous  tue. 

Quelles  distractions  sont  proposées  à  nos 
névroses?  Prenez-les,  une  à  une.  Elles  nous 
agitent,  elles  ne  nous  émeuvent  plus.  Nos 
pauvres  âmes  sont  de  vieilles  harpes  sur  les- 
quelles on  a  joué  tant  d'airs,  que  leurs  cordes, 
à  jamais  distendues,  ne  peuvent  plus  vibrer. 

Nous  n'avons  plus  qu'une  hâte  :  «  arriver  »  ; 
quelque  part,  n'importe  où...,  mais  arriver.  En 
langage  sociologique,  c'est  la  terrible  diathèse 
morale,  décorée  du  nom  typique  d'arrivisme 
qui  continue  à  mettre  des  danseurs  aux  places 
des  calculateurs. 

Mais,  si  un  homme  est  c  arrivé  »  à  mon  âge 
(et  c'est  la  limite  décente,  à  présent),  s'il  n'a 
pas  d'ambitions  possibles,  le  voilà,  pour  vingt 
ou  trente  ans,  livré  à  l'ennui...  de  voir  «  arri- 
ver »  les  autres  et  d'être  si  longtemps  un  «  ou- 
blié »  1 

Notre  vue  est  aveuglée,  non  pas  attirée,  par 
l'éclat  menteur  des  fausses  lumières,  des  faux 
bijoux,  des  faux  reliefs,  de  tout  ce  qui  fait  de 
notre  époque  l'âge  du  toc  et  du  trompe-l'œil  ! 

Les  lignes  de  l'art  nouveau  traînent  de  la 
fatigue  avec  elles.  Elles  se  promènent  indéfi- 
niment avant  d'aboutir,  tellement  elles  s'en- 
nuient ;  elles  n'arrivent  jamais. 

Nous  n'avons  plus  l'esprit  du  plaisir.  Avons- 
nous  les  plaisirs  de  l'esprit?  La  gaieté  française 
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fest  réfugiée  dans  cette  maison  d'aliénés 
[U'on  appelle  un  music  hall.  Le  problème 
le  notre  allégresse  est  pareil  à  celui  de  l'avia- 
Ion.  Nous  cherchons  la  solution  dans  le  plus 
éger;  elle  est  dans  le  plus  solide. 

La  télégraphie,  le  petit  bleu  et  la  carte  pos- 
alc,  en  encourageant  notre  ap.it hic  Je  plume, 
>nt  tué  cet  art  si  intimement  joyeux  :  l'art  épis- 
olaire.  Le  téléphone,  après  l'argot  mondain 
ît  les  néologismes  étrangers,  a  porté  le  der- 
lier  coup  au  madrigal  et  à  la  conversation. 

Le  journalisme,  avec  sa  production  effrénée 
le  vérités  et  de  sophismes,  désoriente  la  pen- 
,ée,  dévore  les  talents,  tous  précoces,  et  leur 
nterdit  la  maturité  suprême  et  patiente  du 
rénic.  Il  en  est  qui  s'élèvent  aussi  haut  que 
adis  ;  si  on  ne  les  aperçoit  pas,  c'est  que 
'étiage  de  la  foule  est  presque  monté  jusqu'à 
îux.  Ils  ne  la  dépassent  plus  d'assez  de  cou- 
lées. Notre  temps  consacre  —  on  l'a  répété  — 
e  triomphe  de  la  médiocrité,  qui  porte  en  elle 
'ennui  à  l'état  endémique. 

La  diffusion  prodigieuse  de  l'instruction  a 
lésorbité  l'intelligence  populaire.  En  reculant 
es  limites  du  rêve,  elle  a  accru  la  profondeur 
le  la  chute  des  rêveurs.  Elle  a  fait  des  déses- 
pérés, des  révoltés  souvent,  des  misanthropes, 
les  ennuyés  presque  toujours. 

{Deuxième  Prix.)  CW.  COLSOTi. 

l'oisiveté 

On  peut  dire  que  l'ennui  procède  d'une 
:ause  unique.  Nommez-la,  cette  cause,  l'oisi- 
/eté,  la  paresse,  le  dégoût  du  travail  et  mille 
:hoses  encore,  et  vous  aurez  découvert  la 
rraic  source  du  mal. 

Voyons,  ma  divine,  dites-moi  pourquoi 
Dinna,  le  beau  Cinna,  si  fortuné  et  si  glorieux, 
i'ennuie-t-il,  malgré  son  luxe,  et  ses  plaisirs 
variés,  et  ses  riches  villas  suburbaines,  et 
:ous  ses  chiens,  et  ses  chevaux,  et  ses  chars, 
àt  ses  cirques,  et  tout  le  reste,  enfin  ? 
■Cinna  est  un  oisif,  un  désœuvré,  un  rassa- 
sié, un  ennuyé.  Il  n'était  pas  tel  jadis, croyez-le, 
juand  il  vivait  au  milieu  des  légions,  de  la 
•ude  existence  des  camps.  Demandez-le-lui 
plutôt,  et  vous  en  aurez  le  cœur  net.  Pourquoi 
a  noble  Antéa  s'ennuie-t-elle  aussi,  Antéa  si 
oellc.  si  fêtée,  si  divinement  adorée  ?  Je  vous 
fais  la  même  réponse  :  Antéa  est  oisive,  Antéa 
j'ennuie.  Et  tous  les  Cinna  de  Rome,  et  toutes 
les  Antéa  de  Rome,  —  que  dis-je!  de  Rome,  — 
tous  les  Cinna  et  les  Antéa  de  notre  empire  ro- 
main, qui  est  sans  limites,  sont  logés  aux 
mêmes  enseignes.  Antéa  s'ennuie,  Antéa  est 
Disive  ;  Cinna  est  oisif  et  Cinna  s'ennuie. 


de  voir  une  intelligence  aussi  belle  s'étioler, 
le  conduisit,  un  jour,  au  supérieur  Je  l'école 
pour  le  faire  réprimander  sur  sa  paresse. 

Homme  d'esprit,  le  supérieur,  e  tJressant  a 
Berryer,  lui  dit  : 

—  Mon  enfant,  je  vois  qu'il  vous  t  pénible 
de  travailler.  Asseyez-vous  donc  dans  ce  fau- 
teuil, où  vous  ne  ferez  rien,  mais  rien  de  rien, 
ce  qui  s'appelle  rien. 

Une  heure  se  passa.  L'enfant  rcgarJait  voler 
les  mouches,  examinait  les  décorations  de 
l'appartement;  puis,  instinctivement,  il  voulut 
prendre  un  livre,  placé  sur  une  table. 

Le  supérieur  l'arrêta  : 

—  Mon  ami,  vous  manquez  à  nos  conven- 
tions; lire,  c'est  faire  quelque  chose. 

L'heure  de  la  récréation  sonna,  et  Berryer 
pensa  qu'il  allait  se  rattraper;  mais  ce  lui  fut 
défendu  :  s'amuser, c'était  faire  quelque  chose. 
L'ennui  lui  fut  intolérable.  L'enfant  comprit 
la  leçon  et,  à  partir  de  ce  jour,  travailla  avec 
courage.  On  sait  jusqu'où  cela  le  conduisit. 

Ce  trait  nous  prouve,  en  somme,  qu'une  Jes 
causes  principales  de  l'ennui,  est  l'inaction 
intellectuelle,  ou,  si  vous  aimez  mieux,  l'oisi- 
veté. 


(Deuxième  Prix.) 


J.-C.  LASSALLE. 


UN  TRAIT  DE  L  ENFANCE  DE  BF.RRYER 

L'illustre  Berryer,  dans  son  enfance,  s'était 
montré  longtemps  fort  capricieux  pour  l'é- 
tude. Il  ne  travaillait  qu'à  ses  heures,  quand 
cela  «  lui  disait  ».  Son  professeur,  désespéré 


(Deuxième  Prix.) 


DUBOIS. 


L  APPÉTIT  DU  BONHEUR 


Jouir,  voilà  le  but  actuel  de  la  vie.  On  càte 
les  enfants,  on  éloigne  d'eux,  avec  un  soin 
extrême,  tout  ce  qui  peut  les  aider  à  supporter 
vaillamment  une  souffrance  quelconque.  Le 
résultat,  c'est  que  chacun  veut  absolument 
être  heureux,  coûte  que  coûte,  s'éviter  toute 
charge,  toute  peine,  tout  sacrifice. 


(Deuxième  Prix.) 


ED.  LELIE^E. 


LES  CHIMÈRES 

L'homme  au  tempérament  énergique  et 
agissant  ne  voit  peut-être  pas  loin  devant  lui, 
ne  s'attarde  pas  longtemps  sur  une  pensée, 
mais  il  agit  ;  l'ennui  ne  peut  avoir  Je  pr.se 
sur  lui. 

Par  le  fait  même  qu'un  être  s'est  formé  un 
idéal  longuement  médité,  l'accoutumance  aux 
vagues  rêveries  s'est  opérée,  il  s'est  apprêté 
un  admirable  terrain  pour  les  lancinants  en- 
nuis. 

Il  a  forme  des  projets  d'autant  plus  irréali- 
sables qu'il  les  a  couvés  plus  longtemps.  Rien 
ne  l'empêche  d'évoquer  la  destinée  la  plus 
belle  :  il  n'aurait  garde  d'v  manquer. 

Vienne  l'âge  des  réalités  :  il  veut  la  vivre. 
L'impossibilité  lui  en  apparaît  alors.  La  réa- 
lité est  tout  autre.  Luttera-t-îlî  Son  cerveau 
est  épuisé,  il  n'a  plus  le  ressort  nécessaire. 
L'implacable  ennui  le  prend. 

La  vie  lui  apparaît  morne,  sans  but,  il  traîne 
misérablement  le  poids  de  sa  douleur. 

(Troisième  Prix-)  6.  K^ECHT. 
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LA  CONTRAINTE  DU  MÉTIER 

Un  ennui  d'une  singulière  fréquence,  celui 
dont  on  a  dit  : 

L'ennui  naquit,  un  jour,  de  l'uniformité. 

c'est  celui  de  l'homme  dont  la  disparité  entre 
ses  goûts  privés  et  les  contraintes  d'une 
charge  publique  provoque  l'insoluble  impos- 
sibilité de  jouir  quiètement  de  la  vie.  De 
là,  les  secrets  orages  du  dégoût  répulsif, 
des  rigides  et  conventionnelles  attitudes, 
des  costumes  farauds,  des  asservissantes  bien- 
séances, l'horreur  foncière  des  tâches  pué- 
riles et  mécaniques,  le  malaise  oppressif  des 
fastueuses  cérémonies  de  la  routinière  be- 
sogne, rééditée  dans  l'immuable  recommen- 
cement d'un  psittacisme  hébété;  et  ce  faix, 
contre,  lequel  on  se  mutine,  nous  recouvre  du 
suaire  de  l'ennui. 

{Troisième  Prix.)  DELAY01X. 

CONSEILS  A  UNE  MONDAINE 

Levée  à  onze  heures  du  matin,  —  si  vous 
trouvez  que  j'exagère,  mettons  neuf  heures  et 
demie,  —  vous  courez  au  rendez-vous  de 
votre  couturière  :  jusqu'à  midi  passé,  on  vous 
pince  les  hanches,  on  drape  sur  vos  blondes 
épaules  le  plus  neuf  et  le  plus  déshabillé  des 
corsages.  De  deux  à  cinq  heures,  stations 
dans  les  magasins  où  on  s'écrase,  promena- 
des au  Bois,  visites  égayées  d'une  tasse  de 
thé.  Les  veillées  se  passent  au  théâtre,  au  bal, 
chez  des  amis.  Deux  ou  trois  toilettes  par 
jour,  des  heures  devant  l'armoire  à  glace, 
Julie  tournant  autour  de  Madame  :  une  épin- 
gle par-ci,  un  point  par-là,  et  la  traîne  qui 
tombe  mal,  et  l'épaulette  qui  glisse,  et  la 
chemisette  qui  remonte,  et...  vous  m'en 
feriez  trop  dire  I  Tout  le  long  de  la  journée, 
de  quoi  causez-vous?  que  faites-vous  d'inté- 
ressant ?  Vous  écoutez  les  aventures  édifian- 
tes de  M"  Une  Telle  avec  M.  Trois-Etoiles ; 
vous  songez  aux  courses  du  lendemain, 
au  chapeau  du  jour,  à  la  pièce  jouée  la 
veille  sur  le  boulevard.  Quand  vous  avez  ter- 
miné un  roman,  souvent  fort  léger,  il  vous 
arrive  de  rêver  sous  la  lampe...  Avouez  que 
je  ne  charge  pas. 

Et,  à  travers  cet  encombrement  de  futilités, 
vous  vous  étonnez  de  trouver  le  temps  de 
vous  ennuyer!  Quel  aliment  avez-vous  donné 
à  votre  cœur,  à  votre  esprit,  à  vos  forces  mo- 
rales ?  Raisonnez  un  peu,  chère  amie  :  ce 
n'est  pas  avec  beaucoup  de  riens  qu'on  remplit 
une  vie.  Vous  aurez  beau  empiler  cent  et 
mille  feuilles  de  roses,  vous  n'atteindrez 
jamais  à  la  dernière  plate-forme  de  la  Tour 
Eiffel. 

(  Troisième  Prix.)  E.  BE7(TEMtD-BLAJVC?fOJV. 
l'ennui  imaginaire 

Il  y  a  bien  des  sortes  d'ennuis,  dit  notre 
ami  Hugues  Lebrun,  qui  aime  parler  et  se 
complaît  assez  au  rôle  de  directeur  de  cons- 


cience. On  s'ennuie  parce  qu'on  ne  sait  qu< 
faire,  parce  qu'on  a  des  chagrins  d'amour,  01 
simplement  parce  qu'on  est  malade.  De  toute: 
les  variétés  de  ce  mal  polymorphe,  la  plu> 
grave  et  la  plus  contagieuse  c'est  l'ennui  va 
gue,  l'indéfinissable  malaise,  le  bâillemen 
continu,  qui  atteint  profondément  la  jeunesse 
d'aujourd'hui.  Encore  faut-il  faire,  entre  les  in 
dividus  contaminés,  une  distinction  :  il  y  « 
ceux  qui  souffrent  réellement,  se  rongent  les 
poings,  aggravent  chaque  jour,  à  force  d'j 
songer,  le  désordre  de  leurs  organes,  seconsu 
ment  lentement  en  état  de  neurasthénie  aiguë 
et,  un  beau  jour,  deviennent  fous,  ou  se  brû- 
lent la  cervelle;  il  y  a  ceux  qui  s'ingénient  è 
trouver,  dans  l'ennui,  une  jouissance  rare,  une 
volupté  complexe.  Ceux-là  cultivent  leur  ma 
comme  plante  en  serre  chaude,  l'étudient  au 
microscope,  l'analysent  et  se  hâtent  d'en  faire 
connaître  au  monde  les  manifestations  di- 
verses. Ce  sont  des  artistes,  des  hommes  de 
lettres.  Les  moins  favorisés,  qui  sont  encore  à 
la  recherche  d'un  éditeur,  —  c'est  une  occupa- 
tion à  elle  seule  fort  capable  d'enrayer  l'ennui 
par  ce  premier  remède  :  la  recrudescence 
d'activité,  —  se  soulagent,  néanmoins,  avec  les 
mêmes  confidents,  la  plume  et  le  papier,  et, 
comme  leurs  confrères,  se  distrayent  à  s'en- 
nuyer, car  on  ne  sent  guère  un  mal  que  l'on 
prolonge  et  que  l'on  exaspère  uniquement 
pour  en  disserter  plus  savamment. 

Nous  avons  eu  de  ces  névrosés,  de  ces  «  en- 
nuyés »,  des  modèles  de  toutes  sortes,  depuis 
les  poètes  qui  se  sont  comparés  eux-mêmes  à 
des  anges  déchus,  ont  roulé  dans  l'éther,  bai- 
gnant leurs  cheveux  dans  les  rayons  des 
astres,  se  mêlant  à  toutes  les  convulsions  de 
la  terre  et  de  l'humanité,  se  parant  de  toutes 
les  vertus  et  de  tous  les  vices,  jusqu'aux  hum- 
bles rêveurs,  élégiaques  guitaristes,  chantres 
des  couleurs  fanées,  des  musiques  en  sour- 
dine : 

Pfour  un  cœur  qui  s'ennuie, 
Ohl  le  chant  de  la  pluie..., 

et  qui  se  croient  phtisiques  parce  qu'ils  se  sont 
contemplés,  pâles,  au  clair  de  lune  ;  jusqu'aux 
prêtres  de  l'étrange,  de  l'anormal,  du  surna- 
turel, hantés  par  le  souci  d'éprouver  et  de 
transmettre  un  frisson  nouveau.  Il  faut  qu'au- 
jourd'hui les  ouvrages  soient  comme  des  piles 
électriques,  qu'après  les  avoir  lus  ou  simple- 
ment en  les  tenant  dans  sa  main,  les  yeux 
fascinés  par  le  titre,  on  reçoive  une  secousse, 
on  ressente  un  ébranlement  nerveux. 

Comment  voulez- vous  que,  nourris  de  sem- 
blables lectures,—  puisque  nous  commettons 
tous  la  sottise  de  lire,  excellente  façon  d'en- 
tretenir chez  les  autres  la  sottise  d'écrire,  — 
nous  restions  en  équilibre?  Les  plus  forts  ont 
peine  à  effacer,  plus  tard,  cette  noire  empreinte 
d'ennui,  résidu  de  rêves  anéantis,  d'opinions 
entre-choquées,  ce  dégoût  de  la  vie  et  cet 
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mour  de  l'inaction,  de  l'ombre,  du  silence  et 
e  la  mort,  plus  que  de  la  mort,  du  néant. 

(Troisième  Prix.)  vonsw  piej^e. 

NEURASTHÉNIE  ET  SNOBISME 
(Fragment  de  concourt  trait*  tout  forme  de  conférence) 

Je  serais  incomplet,  messieurs,  si  je  ne 
signalais  encore  une  double  affection  morbide 
dont  souffre  spécialement  notre  époque  et  qui 
offre  un  terrain  éminemment  propice  à  l'évo- 
lution du  microbe  de  l'ennui  :  j'ai  nommé  la 
neurasthénie  et  le  snobisme.  La  neurasthénie 
est  la  résultante  de  l'activité  fébrile,  de  la  ten- 
sion nerveuse,  du  surmenage,  qui  usent  les 
organismes  contemporains;  c'est,  parfois,  une 
véritable  maladie  frappant  les  hommes  qui  se 
sont  adonnés  aux  affaires  avec  une  volonté  et 
une  constance  supérieure  à  leurs  forces,  ou 
ceux  qui  ont  obligé  leur  cerveau  à  une  pro- 
duction intellectuelle  excessive;  c'est,  d'autres 
fois,  le  nom  que  le  beau  sexe  donne  aux  ma- 
nifestations de  sa  nervosité  naturelle  et  sous 
lequel  il  abrite  certains  états  d'ame.  J'em- 
prunte, à  un  de  ses  représentants  autorisés, 
cette  piquante  explication  : 

«  Parce  que  des  hommes  éminents  souf- 
rirent,  un  moment,  de  véritable  neurasthénie, 
il  fut  convenu  que  cette  maladie  était  élé- 
gante, bien  portée,  intéressante  ;  et  toutes  les 
femmes  désœuvrées,  et  toutes  les  jeunes  per- 
sonnes aux  nerfs  mal  d'aplomb  se  regardèrent 
avec  attendrissement  dans  la  glace  en  mur- 
murant : 

»  —  Et  moi  aussi,  je  suis  neurasthénique  1 
»  Elles  finirent  par  en  être  convaincues.  Et 
elles  en  sont  venues  à  se  faire  gloire  de  leur 
faiblesse  et  à  en  parler  avec  complaisance, 
propageant  ainsi  le  vilain  microbe.  » 

Le  snobisme  est  le  travers  de  ceux  qui 
mettent  leur  amour-propre  à  être,  vulgaire- 
ment parlant,  c  dans  le  train»,  qui  font  abs- 
traction de  leurs  instincts  et  de  leurs  senti- 
ments, qui  font  taire  les  inspirations  de  leur 
esprit  pour  dire  Amen  aveuglément  aux  vérités 
révélées  par  les  pontifes  de  tel  cénacle  litté- 
raire et  de  telle  coterie  artistique.  Ils  adorent 
le  dieu  Wagner  et  vénèrent  ses  moindres  dis- 
ciples, se  prosternent  devant  le  prophète 
Tolstoï,  se  pâment  devant  les  élucubrations 
dramatiques  des  auteurs  Scandinaves  et  font 
leurs  délices  de  la  philosophie  d'outre-Rhin. 
Et,  comme  le  snobisme,  sorte  de  neurasthénie 
morale,  fait  de  surprenants  progrès,  il  ne  faut 
pas  s'étonner  si,  de  cette  philosophie  nébuleuse, 
de  cette  littérature  étrange,  de  cette  production 
dramatique  et  musicale, quelquefois  puissante, 
mais  sombre,  touffue  et,  bien  souvent,  incohé- 
rente,l'ennui  coule  à  pleins  bords  l  Nous  avons 
aussi  de  jeunes  snobs  et  des  snobinettes  qui 
s'ennuient  parce  qu'il  est  de  bon  ton,  leur 
semble-t-il,  de  considérer  toutes  choses  d'un 
air  détaché  ou  indifférent,  de  remplacer  l'amitié 
par  une  superficielle  camaraderie  et  d'afficher 


le  plus  pur  égor*me  4  l'âge  où  le  cœur  devrait 
s'épanouir  et  répandre,  autour  de  toi.  la  bonne 
grâce  et  la  gaieté.  C'est,  là  encore,  un  véritable 
fléau. 

(Troisième  Prix.)  BATIE. 

L'ENNUI  REND  INSOC IAHI.B 

L'ennui  rend  insociablc  d'abord,  ensuite 
méchant.  A  la  vérité,  c'est  une  méchanceté  à 
coups  d'épingle,  et  qui  s'exerce  sans  répit  fur 
les  proches,  sur  ceux  qui  aiment,  qui  pro- 
tègent le  contaminél  Lui,  aime  à  déplaire,  et 
on  le  contrarie  volontiers  en  cherchant  a  lui 
faire  plaisir.  Ce  n'est  pas  un  incontenté,  c'est 
un  mécontent  de  tout.  Il  ne  saurait  goûter 
aucune  joie  qui  lui  arrive,  fOt-elle  inattendue 
et  grande,  sa  fonction  étant  de  déprécier.  S'il 
pouvait  voiler  le  soleil,  il  le  ferait.  L'ennui 
oblitère  aussi  bien  le  bon  sens  que  le  sens 
moral,  supprime,  pour  ainsi  dire,  la  notion  du 
juste  et  de  l'injuste,  en  même  temps  que  la 
faculté  de  discerner,  apprécier,  ju~cr  les 
choses  et  les  événements  à  leur  valeur  exacte 

(Troisième  Prix.)  COET. 

L'ENNUI  DANS  LA  RICHESSE 

Les  belles  Romaines  de  l'Empire  n'étaient- 
elles  pas  rongées  par  l'ennui  dans  leurs  palais 
de  marbre  et  de  bronze,  au  milieu  de  leurs 
richesses  inouïes,  et  de  leurs  troupeaux  d'es- 
claves? Hors  les  heures  consacrées  au  spec- 
tacle des  jeux  féroces  du  cirque  ou  aux  scan- 
dales bruyants,  est-ce  que  l'ennui  ne  pesait 
pas  sur  leur  cœur  aussi  lourdement  que  le 
poids  de  leurs  bijoux  sur  leurs  membres? 
Rome  était, alors,  mûre  pour  les  invasions  des 
barbares. 

Et  la  brillante  société  de  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle,  toute  dorée  et  poudrée,  insou- 
ciante et  libertine,  ne  s'ennuyait-elle  pas  mor- 
tellement dans  ses  salons  luxueux,  lorsque 
venait  à  cesser  le  tourbillon  volage  des  frivo- 
lités mondaines.  La  Révolution  approchait. 

Ne  serions-nous  pas,  nous  aussi,  à  la  veille 
d'être  écrasés  par  une  nouvelle  invasion  de 
barbares,  puisque  le  luxe  scandaleux  et  la 
dissolution  des  mreurs,  au-dessus  desquels 
plane  l'affadissant  ennui,  sont  de  nouveau  nos 
hôtes?  Là-bas,  en  Orient,  gronde  et  menace 
le  péril  jaune,  plus  actif  que  jamais.  Ne  se- 
rait-ce pas  l'heure  marquée  pour  le  boulever- 
sement et  la  rénovation  complète  de  notre 
vieille  société,  qui  s'écroule  sous  son  excès  de 
civilisation? 

(Troisième  Prix.)  P.  fALDELTÈlHE. 

LE  DÉTRAQUEMENT  UNIVERSEL 

Tout  est  détraqué  dans  la  machine  humaine  . 
le  cerveau,  l'estomac,  les  poumons,  les  nerfs, 

etc.. 

Et  comment  en  serait-il  autrement  ?  Les  vins 
généreux,  les  mets  épicés,  font  du  riche  un 
dyspeptique;  l'alcool,  du  pauvre,  un  phtisique 
où  un  fou  dangereux;  l'air  empoisonné  des 
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villes  et  les  miasmes  de  l'atelier;  de  l'ouvrier, 
de  l'ouvrière,  des  anémiques  et  des  neuras- 
théniques; la  compression  des  organes  fémi- 
nins, de  nos  mères,  de  nos  femmes,  de  nos 
filles,  des  névrosées.  Avec  des  organes  d'un 
fonctionnement  aussi  défectueux,  il  ne  peut 
plus  circuler  dans  nos  veines  un  sang  géné- 
reux, et  nous  sommes  forcés  de  payer  notre 
tribut  à  la  mélancolie  et  à  l'hypocondrie. 

Le  mal  se  généralise  avec  la  débauche:  il 
pénètre  dans  nos  campagnes  mêmes,  où  il  ne 
sied  plus,  pour  les  jeunes  filles,  d'avoir  de 
bonnes  figures  rougeaudes. 

Si  nous  quittons  notre  misérable  carcasse 
pour  gagner  de  plus  nobles  régions,  celles  de 
l'intelligence,  nous  constatons  les  mêmes  ra- 
vages. 

—  Le  cerveau  sécrète  la  pensée,  comme  les 
reins  sécrètent  l'urine,  a  dit  Bichat. 

Ma  foi,  à  considérer  le  rôle  néfaste  que  nos 
intellectuels  font  jouer  à  l'esprit,  il  semblerait 
bien  que  la  pensée  n'est  plus  qu'une  vile  sé- 
crétion, une  fonction  basse  de  l'organisme. 

{Troisième  Prix.)  G.  UilOREAU. 

l'ennui  et  l'orgueil 
Si  nous  sommes  sujets  a  l'ennui,  c'est,  le 
Mus  souvent,  parce  que  nous  ne  savons  pas 
nous  suffire  à  nous-mêmes,  que  nous  organi- 
sons notre  vie,  non  d'après  notre  propre  vou- 
loir, mais  sous  l'influence  des  pensées  et  des 
actes  d'autrui.  Ce  fait,  nous  pouvons  l'obser- 
ver à  tout  instant  dans  notre  entourage:  nous 
voyons  M.  et  M"  Quelconque,  dont  les  res- 
sources sont  modestes,  vivre  comme  des 
misérables  pendant  des  semaines  pour,  dans 
une  réception  somptueuse,  avoir  le  plai- 
sir (M)  d'« épater»  les  Toutemfois,  et  de  faire 
croire  aux  Tartempion  «qu'on  est  tout  aussi 
riche  qu'eux  ».  Pauvres  Quelconque  !  Vivant 
simplement,  selon  leurs  moyens,  ils  étaient 
heureux  ;  à  présent,  la  vie  leur  est  insupportable. 
(Troisième  Prix.)  E.  LEMAIRE. 

LE  DÉFAUT  D'INCLINATION 

Ce  n'est  pas  la  qualité  des  plaisirs  qui  les 
rend  savoureux,  mais  la  disposition  favorable 
de  celui  qui  les  goûte.  L'homme  s'ennuie  dans 
un  magasin  de  nouveautés,  tandis  que  la 
femme,  inlassable  d'attention  parmi  les  chif- 
fons, bâille  de  tout  son  cœur  durant  une 
conférence  de  philosophie.  De  même,  un  la- 
boureur dormira  à  l'audition  d'un  opéra.  L'en- 
nui ne  vient  donc  pas  là  de  la  supériorité  de 
la  personne  sur  ses  distractions.  Chacun  de 
ces  «  sujets  »  n'est  pas  plus  élevé  que  l'occu- 
pation citée,  mais  l'inclination  n'existe  pas, 
parce  qu'il  n'y  a  pas  adaptation,  voire  même 
compréhension,  entre  les  cerveaux  et  les  spec- 
tacles. 

(Troisième  Prix.)       M.-"L.  DE  BELLETOJVD. 

CROYEZ  EN  DIEU 

D'où  vient  ce  découragement,  à  une  époque 
où  les  sciences,  les  arts,  les  industries,  sont 
merveilleusement  florissants  ?  Ne  serait-ce 


pas  que  tous  les  soins  sont  tournés  vers  le 
bien-être  à  l'exclusion  du  progrès  moral  ?  L'a- 
mour de  la  grandeur  morale  semble  perdu  ; 
les  jouissances  matérielles  sont  placées  au- 
dessus  de  tout  ;  la  recherche  des  richesses 
donne  la  fièvre  ;  or,  on  n'a  pas  impunément 
a  fièvre,  et  quand  on  l'a  presque  continuelle- 
ment, on  s'y  use  et  on  y  périt.  Un  fait  notoire 
à  constater,  c'est  que  l'ennui  grandit  à  mesure 
que  l'idée  de  Dieu  s'en  va. 

L'idée  qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu  est  désas- 
treuse pour  l'humanité.  Sans  Dieu,  l'esprit  ne 
sait  où  s'appuyer,  où  se  consoler;  l'intelli- 
gence a  eu  beau  gagner  en  vigueur  et  en 
clarté,  elle  n'est  devenue,  pour  l'homme,  qu'un 
cauchemar  plus  fatigant  qui  étouffe  ses  espé- 
rances et  ses  désirs  les  plus  chers.  Il  a  besoin 
de  la  croyance  que,  tôt  ou  tard,  s'ouvrira  de- 
vant ses  regards  une  vision  de  paix  et  de  bonté; 
il  faut  qu'il  voie  un  but  qui  est  plus  que  ce 
qui  passe.  En  l'homme  qui  croit  en  Dieu 
il  n'y  a  rien  de  paresseux,  rien  d'inutile;  il 
travaille  avec  autant  d'entrain  à  s'améliorer 
qu'à  exécuter  la  tâche  qui  le  fait  vivre;  il  est 
toujours  prêt  au  travail,  courageux  à  la  peine 
pour  agir,  secourir,  souffrir  au  besoin  ;  il  ne 
désespère  jamais;  il  aime  la  vie  pour  les 
fruits  précieux  qu'il  peut  en  retirer  et  non 
comme  l'avare  qui  aime  l'or  pour  n'en  faire 
aucun  emploi. 

Prenons  donc,  comme  remède  de  notre  en- 
nui,cette  douce  consolation  de  penserqueDieu 
a  souci  de  nous  et  cette  croyance  au  monde 
des  réparations  et  des  récompenses  décisives"; 
c'est  pressentir  le  bonheur  que  d'espérer  une 
vie  future;  cette  foi  et  cette  confiance  nous 
aideront  à  nous  perfectionner,  conformé- 
ment à  la  loi  du  devoir:  une  seule  victoire 
remportée  sur  notre  égoïsme  nous  fait  déjà 
connaître  une  joie  qui  charme  notre  cœur; 
c'est  dans  le  devoir  et  l'habitude  de  bien  faire 
que  l'on  trouve  le  repos  de  l'esprit;  il  dé- 
pend de  nous  que  le  bien-faire  se  tourne  en 
habitude,  et  l'habitude  engendre  la  vertu  qui 
est  la  disposition  constante  à  bien  faire.  Pour 
fonder  cette  disposition  vertueuse,  l'effort  est 
d'abord,  nécessaire.  Mais,  quand  on  l'a  coura 
geusement  établie  en  son  àme,  les  actions 
nobles,  honnêtes,  généreuses,  jaillissent  de 
l'âme  naturellement  ;  elles  donnent  à  l'homme 
un  bonheur  réel  que  rien  ne  peut  lui  ravir. 

(Mention.)  JIM  ALBERT  t 

Les  Ej^ets  de  l'Ennui 

SA  MAJESTÉ  L'ENNUI 
(■Rêve.) 

—  Je  ris,  frère  très  plaisant,  des  souhaits  que 
formule,  avec  un  grand  sérieux,  la  démence  que 
j'ai  insufflée.  Ces  vœux,  tout  aussitôt,  tu  les 
rejettes  loin  de  ton  esprit,  pauvre  grelot  vide, 
estimant,  sans  doute,  que  rien,  dans  le  monde, 
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n'est  digne  de  toi.  Tu  crois  que  ton  âme  et 
tes  sens  sont  blases,  et  que  tu  connais  trop 
l'univers  pour  l'aimer,  alors  que  je  t'ai  rendu 
inapte  à  rien  connaître  exactement  I  Oui,  moi 
seul,  l'Esprit  tourmentcur  des  humains,  j'ai 
introduit,  dans  ton  âme,  mes  poisons  insidieux 
à  la  faveur  de  ton  orgueil  et  je  l'ai  privé  de 
l'indispensable  faculté  de  connaître  la  féerie 
des  Différences.  Reconnais-moi  donc  et  ne 
tremble  pas;  je  suis  une  majesté  familière  :  je 
suis  l'Indifférence  sournoise  qui  marche  silen- 
cieusement sur  ses  pattes  félines,  dont  le  ve- 
lours dérobe  les  griffes.  Ne  me  crains  pas  : 
mes  caresses  savantes  sont  agréables  à  ma 
proie.  Ainsi,  lorsque,  sous  mon  action  pro- 
gressive, tu  commenças  à  regarder  le  monde 
du  haut  de  tes  dédains,  tu  trouvas  l'agré- 
ment d'une  saveur  nouvelle  à  l'amertume  de 
tes  pensées.  Ne  rencontrant  plus  rien  qui  pût 
te  distraire  de  ton  amour,  tu  laissas  ton  or- 
gueil savourer  délicieusementeet  ennui,  preuve 
de  ta  grandeur  supposée.  Ta  solitude  morale 
te  fut  agréable  et,  lorsque  tu  ne  trouvas  plus 
aucun  charme  dans  le  commerce  des  hommes, 
tu  en  conclus,  avec  satisfaction,  que  tu  étais 
d'une  autre  essence  qu'eux  et  que  leurs  soucis 
n'étaient  pas  dignes  de  te  troubler.  Or,  moi, 
jouissant  d'un  délicieux  plaisir  de  cruauté  à 
régler  les  phases  de  ton  martyre,  comme  tu 
subissais  l'emprise  des  nuits  insomnieuses, 
j'infiltrai,  dans  ton  âme,  des  venins  qui  la  cor- 
rodèrent plus  profondément.  Et  c'est  toi-même, 
alors,  qui  te  devins  odieux.  Tes  sensations, 
altérées  par  ma  présence,  ne  t'arrivèrent  plus 
harmonisées  dans  des  accords;  mais,  une  à 
une,  elles  tombèrent  dans  ton  esprit  inerte 
comme  la  goutte  d'eau  qui  suinte  du  rocher 
et  troue  le  sol  de  sa  chute  monotone.  Mais 
toi ,    toujours    aveugle     tu    proclamas  de 
nouveau   que  le   monde  te  lassait,  et  tu 
rêvas  des  époques  défuntes  et  des  lieux  que 
tu  ne  connais  pas  ;  et  j'empoisonnai  aussi  ton 
rêve  dont  tu  te  détournas  avec  horreur.  Vaine- 
ment, maintenant,  tu  tends  ton  désir  vers  les 
ailleurs  mystérieux,  les  ailleurs  que  tu  ne 
peux  concevoir...  Je  t'attends  sur  la  route  qui 
t'y  conduira!  Reconnais  donc  ma  puissance; 
je  suis  l'irrésistible  Indifférence.  C'est  moi  qui 
m'interpose  entre  le  concert  de  la  vie  et  ton 
oreille  ainsi  qu'une  ouate  épaisse;  c'est  moi 
qui  tiens  tes  yeux  clos  au  spectacle  du  monde; 
c'est  moi  qui  empêche  les  parfuns  de  te  griser 
et  qui,  comme  une  morphine,  rends  ta  chair 
insensible  à  tous  les  frissons.  C'est  moi,  enfin, 
qui  ai  arraché  de  ton  cerveau  le  prisme  qui 
oblige  la  vie  à  se  réfracter  dans  l'âme,  vêtue 
de  toutes  ses  couleurs;  c'est  moi  qui  déroule, 
devant  ton  regard  fatigué,  le  voile  uniformé- 
ment gris  de  ta  connaissance  viciée.  Rongé 
par  les  ennuis  impitoyables,  tu  n'es  plus  rien 
qu'un  jouet  entre  mes  mains.  Epousant  toutes 
les  pensées  de  ton  esprit  et  toutes  les  sensa- 
tions de  ton  corps,  je  me  suis  identifiée  à  toi. 
et  c'est  pourquoi  tu  me  vois  devant  toi  revê- 
tue de  ta  propre  personnalité  que  je  t'ai  vo- 


lée. N'espère  pas  m'échnppcr.  maintenant! 
Rien  ne  pourra  réveiller  en  toi  la  tendresse  et 
la  haine  mortes,  puisque  tous  les  jours,  cn- 
tends-tu  ?  tous  les  jours,  je  me  nourris  de  ton 
cœur  ! 

Comme  il  achevait  ces  effroyables  paroles,  le 
fantôme  se  rua  sur  moi.  Je  sentis  sa  griffe 
terrible  labourer  ma  poitrine  et  empoigner 
mon  cœur  palpitant,  qui  vibra,  sourdement 
comme  le  balancier  d'une  horloge  qu'on  saisit 
pour  l'arrêter. 

{Premier  Prix.)  JACQUES  7{0USSTLLE. 

LES  MÉFAITS  ET  LES  CRIMES  DE  L'ENNUI 

L'ennui  a  une  action  délétère  sur  l  or^a- 
nisme.  Sans  entrer  dans  l'examen  physiologi- 
que des  troubles  qu'il  apporte  à  la  circulation, 
à  la  nutrition,  ou  de  la  place  qu'il  occupe  dans 
l'étiologie  de  certaines   affections,  on  peut 
constater  qu'il  brouille  le  teint,  assombrit  le 
regard,  enlève  l'appétit,  cause  lamaigrisse- 
ment  et  diminue  la  résistance  aux  influences 
morbifiques.  Il  est,  en  outre,  l'inspirateur  sou- 
vent inavoué  des  inconséquences,  des  fautes, 
des  vices  et  même  des  crimes  de  1  humanité. 
C'est  l'ennui  qui  pousse  l'enfant  aux  jeux  pé- 
rilleux, qui  invente  les  divertissements  cou- 
pables, qui  emplit  les  théâtres,  les  cercles,  les 
cafés,  les  lieux  de  plaisir.  C'est  l'ennui  qui  ai- 
guise la  curiosité  des  petites  villes,  suscite  la 
malignité  des  propos  et  des  racontars  calom- 
nieux, l'ennui  encore  qui,  souvent,  conduit  à 
l'ivrognerie.  Du  petit  au  grand,  c'est  l'ennui 
qui  alluma,  jadis,  l'incendie  de  Rome  et  c  est 
l'ennui  qui  conduit  le  peuple  aux  révolutions. 
Les  gouvernements  le  savent  bien  qui  lui 
donnent  sans  compter  «  du  pain  et  des  jeux  » 
ou  amusent  son  attente  par  des  comédies  par- 
lementaires et  des  utopies  démocratiques. 
(Premier  Prix.)       Claude  duablovtlle. 

VERS  LA  LUMIÈRE 

Si  les  plantes  ne  peuvent  vivre  où  la  lumière 
n'atteint  pas,  de  même  l'homme  s'atrophie 
dans  l'obscurité  de  l'âme  ;  s'il  s'habitue  à  cette 
dernière,  il  se  développe  contre  n*ture  et  de- 
vient le  méchant,  l'endurci,  ne  souffrant  point 
du  manque  de  lumière,  car  celle-ci  reste,  pour 
lui,  insoupçonnée;  mais,  si  l'homme  vit  dans 
la  pénombre,  il  se  tourne  naturellement  vers 
la  lumière  dont  la  raréfaction  lui  cause  un 
froid  indéfinissable  qui  a  nom  :  ennui. 

(Premier  Prix.)  UICTE  MO?iCOin{TET{. 

l'horreur  du  vidf 
Les  mortels  qui  s'ennuient  le  plus,  ce  sont 
les  blasés,  les  saturés  de  distractions  et  de 
jouissances.  Toujours  à  la  poursuite  de  plaisirs 
nouveaux,  à  l'affût  d'une  sensation  inéprouvée 
d'une  émotion  inconnue,  ils  courent  «  de  plus 
fort  en  plus  fort  »,  jamais  satisfaits,  toujours 
lassés  !  Il  semble  que  leur  âme  se  soit  dis- 
tendue à  la  façon  de  leur  estomac  surchargé 
et  qu'elle  ait  fini  par  se  trouer;  si  bien  que 
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toutes  les  impressions  passent  à  travers.  Ils 
ont  toujours  l'âme  vide,  et  le  vide  c'est  l'ennui  1 
Plus  intéressants  sont  ceux  qui,  habitués  au 
travail,  —  et  non  plus  au  plaisir,  —  s'ennuient 
dès  qu'ils  veulent  s'amuser.  Leur  esprit  in- 
fléchi vers  le  travail  ne  sait  plus  se  redresser 
pour  s'en  distraire,  Et  ceux-là  qui,  justement, 
«e  sont  astreints  à  une  besogne  monotone, 
uniforme,  sont  ceux  qui  s'ennuient  le  plus 
orsque  vient  l'heure  du  repos. 

{Premier  Prix.)  MOLLET  nÉVJLLE. 

LES  AMES  IMPERSONNELLES 

Il  semble  que  l'ennuyé  véritable  et  constant 
n'ait  pas  de  personnalité.  Savoir  vivre  avec 
soi-même,  ne  pas  attacher  toutes  ses  raisons 
d'exister  aux  êtres  et  aux  choses,  se  com- 
prendre et  comprendre  les  autres,  et  voici 
l'intérêt  de  vivre  qui  s'éveille.  Les  âmes  molles 
et  impersonnelles  dont  l'horizon  se  borne 
d'une  ligne  implacable,  celles  qui  ne  conçoi- 
vent pas  l'au  delà  de  notre  faible  vision, 
celles-là  se  laissent  vaincre.  Et  la  tyrannie  du 
vainqueur  est  si  lourde  qu'elles  préfèrent  quel- 
quefois s'en  aller  dans  l'inconnu,  hors  la  vie 
écrasante,  comme  on  enjamberait  sa  fenêtre 
pour  fuir  l'asphyxie. 

(Premier  Prix.)  A.  SAJJ\T-YS. 

LES  ENFANTS   S'ENNUIENT  1 

ILfaut  jeter  le  cri  d'alarme;  l'ennui  gagne 
jusqu'à  l'âme  enfantine,  et,  par  la  plus  cruelle 
des  antithèses,  atrophie  cet  être  charmant, 

Offrant  de  toutes  parts  sa  jeune  âme  à  la  vie 
Et  sa  bouche  aux  baisers. 

Devant  cette  plaie  sociale  ultra-moderne,  dé- 
tournons la  tête  des  grands  ennuyés  de  l'his- 
toire, depuis  les  potentats  asiatiques  noyant 
dans  le  sang  leur  dégoût  de  vivre,  jusqu'à 
Louis  XIV,  si  peu  amusable,  et  Louis  XV  s'é- 
crient :  «Après  nous,  le  déluge  !  »,  pour  contem- 
pler ces  petits,  déjà  blasés,  qui  sont  le  péril 
de  r avenir. 

Et  c'est  pitié  de  voir  ces  bambins  à  l'air 
lassé,  au  teint  blême,  jetant  un  regard  indif- 
férent sur  les  jouets  déposés  à  leurs  pieds 
comme  un  hommage;  n'a-t-on  pas  vu,  de  nos 
jours,  l'exemple  terrifiant,  d'enfants  se  suici- 
dant pour  un  reproche  1 

Ah  I  de  grâce!  parents  et  maîtres,  réagissez 
au  plus  vite,  extirpez  l'ennui  de  ces  âmes  encore 
neuves,  sinon  la  vie  les  emportera  dans  son 
remous,  allongeant  indéfiniment  la  liste  des 
désespérés  et  entraînant,  dans  une  ronde  in- 
fernale, les  générations  qui  suivront. 

(Deuxième  Prix.)  VA7{flrET\Tm% 

L'ENNUI  EST  CONTAGIEUX 

Une  femme  qui  s'ennuie  devient  bien  vite 
ennuyeuse,  et  ennuyeuse  pour  tout  le  monde. 
Pour  son  époux,  d'abord,  qu'elle  assombrit 
sans  raison  et  qui  ne  trouve  en  elle  ni  la  confi- 
dente de  ses  travaux,  ni  le  soutien  de  ses 


espérances.  Pour  ses  amis  ensuite,  qu'elle 
éloigne  peu  à  peu  de  sa  maison,  car  il  n'y  a 
guère  que  des  rois  qui  puissent  adresser  à 
leurs  courtisans  l'invitation  si  peu  séduisante 
de  Louis  XIII  : 

—  Monsieur,  venez  vous  ennuyer  une  heure 
avec  moi. 

Il  est  trop  compréhensible  qu'une  pareille 
perspective  n'attire  pas;  aussi,  par  degrés, 
l'amitié  se  lasse,  et  les  seuls  liens  qui  ne  se 
rompent  pas  tout  à  fait  sont  ceux  que  forme 
l'intérêt  ou  la  politesse,  liens  bien  fragiles  et 
qu'un  rien  arrive  souvent  à  briser. 

(Deuxième  Prix.)  C.  GAZWf{. 

L'ENNUI    MORBIDE.  —  LA  NEURASTHÉNIE 

Il  est  une  affection,  tellement  commune  au- 
jourd'hui, que  plus  de  la  moitié  de  nos  con- 
temporains en  subissent  ou  en  ont  subi  les 
atteintes  et  au  cours  de  laquelle  nous  voyons 
trop  souvent  l'ennui  se  présenter  comme  un 
symptôme  particulièrement  grave  et  tenace, 
—  je  veux  parler  de  la  neurasthénie. 

Chez  le  neurasthénique,  en  effet,  la  dépres- 
sion du  système  nerveux  amène,  avec  la  di- 
minution de  l'énergie  musculaire,  une  telle 
annihilation  de  la  volonté  que  la  pensée  et 
l'action  lui  deviennent  également  impossibles. 

Ne  lui  demandez  ni  exercices  violents,  ni 
travaux  de  l'intelligence,  il  est  incapable  de 
s'y  livrer;  il  redoute  également  la  lassitude  du 
corps  et  la  fatigue  de  l'esprit.  Il  a  en  horreur 
le  bruit  et  le  mouvement  et  ne  peut  supporter 
ni  la  lecture,  ni  la  conversation.  Le  théâtre  n'a 
plus  d'attraits  pour  lui;  la  musique  l'obsède; 
l'idée  d'un  effort  à  accomplir  pour  se  procurer 
une  distraction  suffit  pour  lui  ôter  l'envie  de 
se  distraire  et  le  met  hors  de  lui. 

Il  éprouve  un  suprême  dégoût  pour  tout  ce 
qui  nous  attire;  rien  ne  le  rattache  à  la  vie;  il 
ne  se  contente  pas  de  haïr  les  autres,  il  se 
devient  à  chatge  à  lui-même. 

Bientôt,  les  idées  noires  se  présentent  à  son 
esprit;  elles  finissent  par  s'y  établir  avec  une 
fixité  désespérante  et,  un  jour  ou  l'autre,  la 
tentation  du  suicide  s'empare  de  lui,  l'attire, 
et  le  malheureux  finit  par  chercher  dans  la 
mort  un  remède  à  des  maux  qu'il  n'a  plus  ni 
la  force,  ni  le  courage  de  supporter. 

Qu'on  ne  croie  pas  que  j'exagère;  j'ai  eu, 
hélas  1  trop  souvent  à  enregistrer  ce  fatal  dé- 
nouement à  une  vie  de  découragement  sans 
luttes,  d'angoisses  sans  espoir.  Les  pauvres 
malades  qui  se  trouvent  acculés  dans  cette 
terrible  impasse,  ne  sauraient  en  porter  la 
responsabilité  :  ce  sont  des  victimes,  et  non 
des  coupables. 

(Deuxième  Prix.)  J. 

LA  DÉSŒUVRÉE 

Et  quelle  vie  que  celle  dont  l'ennui  est  l'hôte 
malfaisant  de  tous  les  jours  !  Vous  en  connais- 
sez, Andrée,  de  ces  dames  qui  essayent  en 
vain  de  «  tuer  le  temps  »,  se  lèvent  tard  et  de 
méchante  humeur,  courent  toute  l'après-midi 
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de  leur  couturière  à  leur  modUtc,  portent  aux  celle-là  pire.  Flic  def'.nd  les  ressorts  m  N«a 

réunions  de  plaisir  un  visage»  attristé  avec  altère  la  trempe  des  caractères,  conduit  à 

une  Ame  mécontente,  et  trouvent  prosaïque,  sécheresse  du  cœur.  Car  l'ennui,  en  fin  d< 

vulgaire,  sans  charmes,  le  seul  endroit  qui  compte,   c'est    l'égoismc    condensé   ï   V  tÊ\ 

pourrait'  et  devrait  égayer  leur  existence  :  le  nébuleux,  que  le  moin  Ire  souffle  résoudra 

foyer  familial.  Vous  en  connaissez,  et  vous  en  une  averse  malfai  lente. 

(Troisième  Prix.)      E.  blri eaud-BLA*choh . 

Les  Remèdes  <\  l'Ennui 

A  BAS  L'INDIVIDUALISME! 

On  n'est  pas  pluscondamnéà  s'ennuyer  qu'on 
n'est  condamné  à  boire  ou  à  jouer.  Il  y  a  des 
remèdes,  mais  tous  se  ramènent  â  un  seul, 
que  voici  :  Il  faut  que  notre  vie  ait  un  but  et  i'. 
L'ennui  est  frère  du  dégoût.  Il  vient  à  vous  faut  que  ce  but  soit  placé  hors  Je  nous.  On  a 
dans  le  silence  et  vous  enlace;  il  glisse  furtif  introduit  l'ennui  dans  les  Ames  eu  leur  per- 
sur  votre  corps,  vous  saisissant  de  ses  doigts  suadant  qu'elles  étaient  leur  fin  à  elles-mêmes, 
souples,  vous  faisant  frémir  à  son  contact  en  développant  leurs  facultés,  leurs  appétits  ei 
d'un  frisson  froid  et  plein  d'une  langueur  en  ne  leur  donnant,  pour  les  satisfaire,  que  le 
étrange  qui  vous  pèse.  Il  s'alourdit  sur  vous;  développement  continu  de  ces  mêmes  appé 
vos  yeux  se  ferment,  votre  âme  s'éteint;  vous  tits,  de  ces  mêmes  facultés.  Ainsi,  on  a  creusé, 
n'avez  plus  ni  force,  ni  courage;  rien  ne  vous  en  elles. un  abime  effrayant;  elles  fonctionnent 
séduit,  rien  ne  vous  émeut,  rien  ne  vous  en-  à  vide.  C'est  proprement  le  résultat  de  1  : 
traîne;  votre  âme  lasse  ne  songe  à  rien;  une  dualisme. 

plante  monotone  l'enveloppe;  elle  est  triste  Quels  que  soient  le  cadre,  la  forme  de  la  vie. 
sans  savoir  pourquoi,  elle  ne  sait  que  désirer  toute  vie  a  son  but:  je  sais  que  ce  D'est  p*f 
ou  craindre,  elle  s'ennuie.  La  nuit  qui  tombe  le  lieu  de  les  indiquer  ici.  mais  il  fallait  dlR 
ou  le  jour  qui  se  lève,  plus  rien  ne  la  réveille;  que  là  est  le  salut.  Je  dirai  plus  :  l'ennui  es; 
l'âme  est  endormie,  elle  ne  sent  plus,  elle  ne 
pleure  plus,  elle  ne  rit  plus,  elle  s'ennuie... 

(Troisième  Prix.)  PAUL  DE  I... 

LE  VER    DANS    LE  FRUIT 

Il  y  a  autant  de  sortes  d'ennuis  que  de  gens 
s'ennuyant.  Les  penseurs  connaissent  l'ennui 
philosophique  qui  les  mène,  parfois,  jusqu'au 
suicide,  les  sages  l'ennui  des  vanités  mondai- 
nes, les  désœuvrés  l'ennui  de  ne  rien  faire,  les 
amoureux  l'ennui  de  la  séparation.  Les  enfants 
s'ennuient  s'ils  manquent  de  jeux  nouveaux, 
les  jeunes  filles  lorsque  l'on  parle  politique, 
les  voyageurs  de  commerce  aussitôt  que  la  autre  qu'eux-mêmes  que  se  sont  toujours 
table  d'hôte  n'est  plus  exclusivement  réservée  trouvées  les  individualités  les  plus  puissantes; 
à  leurs  facétieuses  vantardises.  On  s'ennuie  à  tandis  ^ue  les  autres,  occupés  d  eux  seuls,  m 
tous  les  âges,  sous  toutes  les  latitudes,  dans  confondent  dans  la  foule  anonyme  et  inutile, 
toutes  les  conditions  sociales,  en  chemin  de  Et  ce  serait  peut-être  là  un  sujet  de  ré- 
fer  —  voyez  les  Anglais  —  comme  au  coin  de  flexions. 

son  feu,  et  non  moins  que  dans  les  mansar-  {Premier  Prix.)  J-  chah.xet. 

des  de  Belleville,  quoique,  d'une  autre  façon  ; 

on  s'ennuie  au  palais  de  l'Elysée  et  jusqu'au  confession  dune  vieille  fillk 

foyer  de  l'Opéra. . .  Je  sais  qu'il  est  de  mode,  dans  les  vil'.es. 

Combien  de  fois  n'avez-vous  pas  senti  que,  d'éclairer  le  peuple.  Je  démocratiser  la  lumière, 

derrière  ces  rires,  ces  fièvres,  ces  légèretés,  J'ai  voulu  faire  cet  essai,  suivant  mes  fair'.es 

ces  férocités,  ces  hypocrisies,  ces  folies  du  moyens,  dans  mon  Saint-Rémy-le-Désert.  Peu 

monde,  trop  souvent  criminelles,  il  n'y  avait  à  peu.  patiemment,  et  sans  me  laisser  rebuter 

rien  de  plus  qu'un  incurable  spleen,  le  ver  par  les  difficultés,  j'ai  attire  chez  moi.  

qui  taraude  la  pomme  1  C'est  l'ennui,  ou  la  manche  soir,  les  jeunes  filles  du  village.  Je 

peur  qu'on  en  ressent  qui,  trop  souvent,  fait  Jeur  ai  parlé  amicalement,  mon  esprit  o-gueii- 

déserter  le  foyer  conjugal,  trahir  les  devoirs  leux  s'est  penché  vers  le  leur,  je  les  ai  appri- 

les  plus  saints,  briser  les  plus  nobles  espé-  voisées.  je  leur  ai  inspiré  confiance,  elles  m'ont 

-ances.  Maintes  souffrances  rendent  meilleur,  aimée.  Et.  délicatement,  longuement,  j' 


savez  quel  est  leur  tourment,  si  vous  avez 
quelquefois  réfléchi  sur  cette  chose  navrante 
qu'on  appelle  une  vie  manquée,  marche  dans 
la  nuit  sans  étoiles,  frissonnement  perpétuel 
du  voyageur  égaré  dans  la  forêt  où  son  pied 
s'embroussaille  à  chaque  pas,  épouvante  non 
point  subite  et  rapide,  mais  lente  et  de  tous 
les  instants.  Or,  cousine,  une  vie  d'ennui  est, 
pour  moi,  comme  une  vie  manquée. 
(Troisième  Prix.)  M.  TECXWOK 

L'ÉGOÏSTE 


un  crime  à  1  heure  qu  il  est,  parce  que  I  er.nu 
est  l  inaction  et  il  y  a  tant  à  faire  :  c'est  un 
crime  comme  d'enfouir  dans  la  terre  un  tré- 
sor qui  aurait  pu  sauver  des  vies  humaines, 
ou  de  le  gaspiller  pour  la  passion  d'un  seul. 
Nous  avons  tous  un  trésor  :  c'est  notre  vie  avec 
notre  intelligence,  notre  esprit,  notre  cœur; 
avec  cela,  nous  pouvons  beaucoup  et  beaucoup 
plus  que  nous  croyons. 

Qu'on  ne  dise  pas  que,  pour  s'extérioriser 
ainsi,  il  faut  sacrifier  sa  personnalité.  On  ne 
sacrifie  rien  du  tout;  au  contraire  :  c'est  parmi 
ceux  qui  se  sont  développés  ainsi  dans  un  but 
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la  cire  molle  et  informe  qu'était  leur  âme.  Je 
leur  ai  fait  faire  connaissance  avec  des  choses 
bien  nouvelles  pour  elles  :  l'hygiène,  l'amour 
de  la  propreté,  la  tolérance,  la  politesse,  voire 
môme  certaine  délicatesse  morale. 

Ah  1  qu'elles  me  sont  chères,  mes  petites 
amies  du  dimanche  1  Je  songe  que,  dans  peu 
de  temps,  elles  seront  épouses  et  mères;  la 
bonne  semence  que  j'ai  jetée  en  leur  âme  va 
germer  et  s'épanouir  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  bon 
en  elles  s'améliorera  encore  dans  leurs  enfants. 

Alors,  je  n'aurai  donc  pas  été  un  être  inutile, 
un  fruit  sec,  puisque,  grâce  à  moi,  l'humble 
population  de  ce  village  aura  fait  un  pas  vers 
le  mieux  1... 

Comprenez-vous,  maintenant,  queje  ne  m'en- 
nuie plus  et  que  ma  vie  de  pauvre  vieille  fille 
soit  remplie  et  presque  heureuse?  L'ennui  a 
pour  source  principale  le  sentiment  de  notre 
inutilité,  la  conscience  de  ne  pouvoir  nous  ac- 
complir, l'erreur  de  faire  de  notre  «  moi  »  le  cen- 
tre du  monde.  J'ai  cessé  de  m'ennuyer,  le  jour 
où  j'ai  cessé  d'être  hypnotisée  par  mon  «  moi 
haïssable».  J'ai  cessé  de  m'ennuyer,  le  jour  où 
je  n'ai  plus  eu  la  préoccupation  de  me  dis- 
traire à  tout  prix,  mais  celle  d'être  utile  aux 
autres. 

On  pourrait  m'objecter  que  ma  vie  est  bien 
étroite  et  mon  champ  d'action  bien  borné. 
Qu'importe  !...  Je  me  souviens  qu'un  soir  de 
doute,  comme  j'ouvrais  au  hasard  un  livre  de 
Tolstoï,  mes  yeux  tombèrent  sur  cette  pen- 
sée : 

«  Engagez-vous  dans  la  voie  droite  et  vous 
serez  avec  Dieu,  et  votre  travail  ne  sera  ni 
petit  ni  grand,  il  sera  le  travail  de  Dieu.  » 

[Premier  Prix.)         MAJ{lE~LAmcE  PJ{OST. 

LA  LOI  DU  TRAVAIL 

Q.ui,  le  bonheur  est  dans  l'amour  du  travail 
et  de  la  douleur,  qui  font  estimer  à  si  haut 
prix  la  joie  d'avoir  accompli  l'un  et  bravé 
l'autre.  Le  plaisir  n'est  qu'un  divertissement  à 
l'assiduité  du  travail.  Mais  c'est  du  travail 
lui-même  que  l'homme  tire  ses  plus  douces 
jouissances  et  ses  plus  nobles  titres  d'orgueil. 
Une  loi  naturelle,  i  sans  exception  dans  tout 
l'univers,  qui  nous  est  pour  l'heure  accessible, 
veut  que  tout  effet,  tout  résultat  ne  puisse  être 
obtenu  que  parla  dépense  d'une  somme  équi- 
valente d'énergie  ou  d'effort.  La  plupart  des 
hommes  croient  que  cette  loi  peut  être  impu- 
nément violée  ;  et  ce  n'est  pas  là  une  des 
moindres  sources  de  désillusions  et,  partant, 
d'ennuis.  Vous,  blasés  et  agonisants  du  mal 
de  vivre,  choisissez,  sans  échappatoire  possi- 
ble, entre  le  travail,  qui  ennoblit  et  sert  le  pro- 
grès humain  vers  un  but  infini  et  inconnu, 
quoique  démontrable  eh  sa  réalité;  ou  succom- 
bez à  l'ennui  de  votre  esprit,  qui  mène  aux 
pires  désordres,  voire  au  suicide,  et  à  l'ennui 
de  votre  corps,  qui  est  la  langueur  et  la  con- 
somption. Mais  votre  fièvre  de  jouissance,  ou 
l'énervement  de  votre  volonté,  vous  le  per- 


mettra-t-il?  Les  forts  sauront  bien  monter  sur 

vos  cadavres  pour  se  repasser,  de  génération 
en  génération,  le  magnifique  trésor  des  con- 
quêtes et  des  aspirations  humaines.  Le  do- 
maine de  la  sensualité  est  étroitement  borné; 
celui  de  l'esprit  et  du  coeur  est  infini.  Le  pre- 
mier s'enfonce  derrière  nous  dans  l'ombre 
du  passé  avec  les  êtres  inférieurs,  qui  furent 
les  précurseurs  de  notre  évolution  ;  l'autre 
nous  attire  en  avant,  vers  son  éblouissant 
horizon.  La  variété,  principe  du  vrai  plaisir, 
n'est  point  dans  la  régression  vers  les  bas 
instincts  ;  elle  ne  peut  dériver  sans  limites 
que  de  l'espérance  en  l'avenir  de  l'humanité, 
de  la  foi  dans  les  idées  nobles  et  généreuses, 
de  la  bonté  envers  ses  semblables. 

(Premier  Prix.)  Dr  AD.  CUKJEAV. 

IL  FAUT  SAVOIR  S'OCCUPER 

Si  nous  voulons  éviter  l'ennui  provenant  de 
l'indécision,  nous  devons  avoir  une  vie  bien 
réglée.  Ne  jamais,  au  cours  de  ses  journées, 
avoir  à  se  poser  la  question  de  l'emploi  de  son 
temps,  avoir  organisé  d'avance,  même  ses  loi- 
sirs, c'est  se  mettre  en  garde,  dans  une  très 
large  mesure,  contre  l'ennui. 

Pour  être  à  l'abri  de  l'ennui,  il  ne  s'agit  pas 
seulement  d'être  occupé,  il  faut  être  tout  entier 
à  son  occupation.  Si  l'on  rêve  tout  en  agis- 
sant, on  finira  vite  par  trouver  peu  d'intérêt  à 
l'action  que  l'on  fait.  Au  contraire,  si  l'on  est 
tout  entier  à  sa  tâche,  on  ne  se  livrera  pas  à 
ces  retours  sur  soi-même  qui  sont  la  base  de 
l'ennui. 

Or  comme,  la  plupart  du  temps,  ce  ne  sont 
pas  de  grandes  choses  que  nous  avons  à 
accomplir,  comme  ce  sont  des  actes  de-  peu 
d'importance  qui  constituent  la  trame  de  notre 
vie,  la  sagesse  est  de  trouver  du  goût  à  ces 
petites  choses.  Appliquer  sa  volonté  à  aimer 
les  petites  choses,  se  donner  corps  et  âme  aux 
mille  riens  qui  constituent  le  métier:  tel  est 
un  moyen  efficace  d'éviter  l'ennui. 

J'ajouterai,  comme  autre  remède  préventif  : 
ne  pas  faire  du  sentiment  le  but  de  sa  vie;  la 
culture  intensive  de  nos  sentiments  nous 
amène  à  concevoir  des  chimères,  des  états 
irréalisables,  et  à  nous  laisser  tristes  et  décou- 
ragés, au  sortir  de  notre  rêve.  Le  sentiment 
détourne  de  l'action  et  l'action  est  la  panacée 
de  l'ennui. 

Donc,  se  connaître  soi-même,  se  rendre 
compte  de  ses  aptitudes,  choisir  sa  voie  en 
connaissance  de  cause,  et,  une  fois  cette  voie 
choisie,  s'y  lancer  résolument,  sans  stériles 
atermoiements,  et  se  consacrer  tout  entier  à 
sa  tâche;  assigner  comme  but  à  sa  vie  non  le 
sentiment,  mais  l'action  :  tels  sont  les  grands 
remèdes  de  l'ennui. 

{Premier  Prix.)  6^55E7-z/BE7{77^. 

AIMER  ET  TRAVAILLER 

Lorsque  de  telles  thèses  se  produisent,  cris 
de  détresse  ou  cria  d'orgueil,  comme  l'on  dé- 
plore le  mal  intime,  la  perturbation  des  forces 
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vitales  qui  en  furent  les  obscurs  Inspirateurs, 
toutes  les  causes  qui  ont  amené  cette  pertur- 
bation, hérédité,  longue  civilisation,  excessif 
bien-être,  tempérament  ou  circonstances  de 
tout  ordre  I  Et,  en  môme  temps,  comme  l'on 
admire  et  l'on  aime  le  pauvre  à  l'esprit  borne, 
sans  doute,  mais  au  cœur  vaste,  qui,  n'ayant  à 
son  service  qu'une  force  limitée,  la  fait  au  moins 
contribuer,  et  de  son  mieux.au  bien  commun; 
simplement,  humblement,  sans  songer  a  ma- 
gnifier une  action  naturelle  et  sans  exception- 
nel mérite  1  Celui-là  atteint  vraiment  sa  desti- 
née et  la  remplit  tout  entière  et  tout  modeste 
que  soit  son  but,  peut-être  en  raison  de  sa 
modestie  même,  il  est  conforme  aux  vœux 
de  la  nature.  La  révolte  n'a  pas  prise  sur 
son  âme  et  il  trouve  une  récompense  suffi- 
sante dans  l'amour  et  les  bénédictions  que 
lui  vaut,  à  son  foyer,  le  pain  «  gagné  à  la  sueur 
de  son  front  ».  Comme  l'on  pardonne  pour  lui 
à  la  cruelle  loi  du  travail,  apparue  maintenant 
comme  la  garantie  suprême  de  l'être  contre 
ses  propres  blessures,  plus  encore  que  comme 
l'agent  de  ce  progrès  vers  qui  tendent  toutes 
choses  1  Et  comme  l'on  bénit  la  création  d'a- 
voir, pour  la  dédommager  des  fatigues  su- 
bies, permis  à  la  pauvre  créature  humaine  ce 
sentiment  qui,  à  lui  seul,  ennoblirait  la  vie  et 
la  rendrait  chère,  l'Amour,  soutien  du  cœur, 
principe  fécond  et  saint  et,  plus  qu'aucune 
autre  chose  au  monde,  révélateur  de  Dieu  1 

«  Aimer  et  travailler  »,  telle  est,  sans  doute, 
la  vraie  formule  de  vie,  celle  qu'il  convient  de 
proposer  aux  malheureux  qui  ont  froid  à 
l'âme  et,  comme  dit  Chateaubriand,  «  qui  por- 
tent leur  cœur  en  écharpe  ».  La  proposer,  dis- 
je,  mais  indirectement  d'abord,  en  les  ame- 
nant à  la  juger  d'après  ses  effets  dans  le 
monde  —  et  avec  les  égards  et  les  ménage- 
ments que  l'on  doit  à  des  malades.  Pas  de 
vaines  paroles.  Ne  les  convions  pas  encore  à 
l'effort;  ne  leur  disons  pas  :  ayez  plus  de  vo- 
lonté. Nous  nous  heurterions  à  une  impossibi- 
lité. Adressons-nous,  d'abord,  à  la  sensibilité  ; 
c'est  par  elle  que  la  vie  commence,  par  elle 
qu'elle  finit  et  les  dernières  heures  de  l'une 
correspondent  aux  derniers  frémissements  de 
l'autre. 

Pourtant,  nous  ne  parlerons  pas  encore  de 
la  joie  de  vivre  ;  ils  ne  nous  comprendraient 
pas.  Nous  leur  montrerons  simplement  la  vie 
telle  qu'elle  est,  et  nous  rendrons,  choses  par- 
lantes, les  innombrables  enseignements,  muets 
poureux,  dont  elle  est  pleine.  Nous  doserons  le 
remède,  ainsi  que  fait  la  science  et,  de  même 
qu'elle  insuffle  l'air  purdans  les  poumons  que 
l'asphyxie  a  ravagés,  nous  nous  attacherons  à 
provoquer  en  eux,  par  notre  affection  éclairée, 
les  pensées  saines  et  fortes  qui,  d'elles-mêmes, 
chasseront  les  pensées  délétères.  C'est  toute 
une  hygiène  morale  que  nous  leur  ferons  adop- 
ter à  leur  insu.  La  fibre  d'amour  n'est  pas 
morte  en  eux  ;  c'est  par  notre  amour  que  nous 
la  réveillerons,  assures  qu'ils  trouveront,  dès 
lors,  la  vie  moins  mauvaise. 


Oui.  nous  montrerons  h  ce*  ignorants  que. 
non  seulement  tout  jouit  et  souffre  Ci  a^it. 
mais  encore  tire  de  l'action  toute  sa  chaleur 
de  vie  d'où  résulteront  le  plar-.ir  l'agir,  puis  1* 
puissance  et  la  volonté  d'agir,  et  que  toutes 
ces  choses  croissent  simultar/  m  nt.  Nous  leur 
enseignerons,  ensuite, à  avoir  un  but  prochain, 
immédiat,  limité  a  l'action  elle-même,  facile  à 
atteindre  —  et  à  l'atteindre  vaille  que  vaille, 
sans  retour  d'amertume  et  sans  défaillance. 
Surtout,  nous  leur  expliquerons  la  grande  logi- 
que de  la  vie  qui  confond  dans  une  merveil- 
leuse unité  l'amour  et  la  joie,  le  travail  et  le 
devoir,  éternels  principes  que  la  sagesse  nous 
apprend  seulement  a  doser  dans  la  proportion 
qui  convient  a  notre  nature  intime. 

Et  jamais  nous  n'oublierons  de  parler  à  cha- 
cun le  langage  qu'il  peut  comprendre. 

Nous  dirons  au  rêveur  désabusé  que  son 
rêve  est  funeste,  et  comment  la  pensée  peol 
le  sauver.  Car.  d'une  part,  elle  le  conduira  a 
l'amour  et,  de  l'autre,  loin  de  s'opposer  à  l'ac- 
tion, elle  est  elle-même  de  l'action,  le  principe 
d'action  le  plus  élevé,  sa  forme  la  plus 
conde. 

A  ceux  qui  s'essoufflent  après  le  plaisir,  que 
leur  conception  de  la  vie  est  mauvaise;  qu'ils 
ne  sont  pas  faits  pour  extraire  de  celle-ci  tout 
le  plaisir,  tandis  que  d'autres  seraient  voués 
au  devoir  et  à  la  douleur;  que  le  plaisir  est 
une  sanction,  un  résultat,  un  accessoire  même 
non  un  but  et  qu'il  faut  savoir  jouer,  avec  lui, 
la  comédie  du  dédain. 

A  ceux  que  la  fortune  a  comblés,  que  la 
richesse  n'est  que  le  droit  de  choisir  l'occupa- 
tion préférée  et,  en  même  temps  que  le  moyen, 
le  devoir  de  faire,  sinon  de  grandes  choses, 
du  moins  beaucoup  de  bien. 

A  ceux  dont  un  malheur  persistant  a  affaibli, 
sinon  détruit  toute  l'élasticité  morale  et  dont 
l'impuissance  et  le  dégoût  ont  fait  des  a  écor- 
chés  »,  nous  parlerons,  et  à  bon  droit,  de  lé- 
gitimes compensations. 

Et  nous  accommoderons  nos  paroles  et  nos 
soins  aux  formes  si  diverses,  aux  causes  si 
nombreuses  de  l'ennui,  sans  perdre  nous- 
mêmes  de  vue  notre  but,  qui  est  de  stimuler 
la  sensibilité  chez  les  uns  et,  chez  les  autres, 
de  la  mieux  régler. 

Mais,  tous,  nous  devons  les  engrigrr  sortir 
d'eux-mêmes. 

Qu'ils  regardent  autour  d'eux,  ils  y  trouve- 
ront sûrement  quelqu'un  ou  quelque  chose  a 
aimer.  Le  but  et  le  point  d'appui  qu'ils  implo- 
rent, c'est,  hors  d'eux,  le  travail  et  l'amour 
qui  les  leur  fourniront. 

Leur  énergie  et  leur  puissance  affective  n< 
sont  pas  éteintes  :  c'est  simultanément  ci  l'une 
profitant  des  progrès  de  l'autre  que  toutes 
deux  remonteront  à  l'étiage  moral,  qui  fait  la 
vigueur,  et  recouvreront  l'équilibre,  qui  est  la 
santé.  La  science  elle-même  les  y  convie  :  elle 
les  engage  a  réaliser  le  maximum  de  vie,  ec 
les  assurant  que,  «  plus  ils  seront  vivants, 
plus  ils  auront  la  force  de  jouir  ». 
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Et,  si  la  complexité  de  la  vie,  amour,  effort, 
devoir,  les  effraie  encore,  nous  leur  dirons  que 
tous  ces  principes  se  résolvent  dans  la  réalité 
en  une  chose  aussi  simple,  aussi  naturelle,  que 
la  marche  et  que  la  parole,  en  qui  tant  de  mou- 
vements divers  sont  si  merveilleusement 
coordonnés.  Qu'ils  aiment,  qu'ils  crient,  qu'ils 
agissent.  Cela  suffira.  Ils  vivront  et  trouveront 
la  vie  bonne. 

Car,  bien  vivre,  c'est  accepter  la  vie  avec  ses 
devoirs  et  ses  sanctions  ;  c'est  rejeter  tout 
idéal  qui  n'est  pas  conforme  à  la  nature  hu- 
maine; c'est  avoir  l'œil  fixé  sur  cette  étoile 
qu'aucune  tempête  ne  saurait  éteindre  :  la 
Conscience  :  la  conscience  d'un  but  à  attein- 
dre, du  bien  à  faire,  d'une  dignité  à  sauve- 
garder. 

(Premier  Prix.)  £•  VVCASSÉ. 

UNE  MÉTHODE  D'ÉDUCATION 

L'ennui,  dans  notre  société,  a  deux  repré- 
sentants :  le  désespéré  et  le  neurasthénique. 
A  l'un,  convient  un  traitement  moral,  propre  à 
ramener  dans  son  esprit  le  gout  du  travail 
par  le  développement  des  qualités  combatives 
de  l'individu  :  l'énergie,  le  caractère,  le  juge- 
ment, l'initiative,  la  hardiesse.  A  l'autre,  un 
traitement  physiologique,  capable,  par  la  pra- 
tique des  sports  et  de  la  vie  au  grand  air,  de 
fortifier  l'organisme  et  de  maintenir  les  nerfs 
dans  une  atmosphère  relative  de  calme  et  de 
repos. 

Une  méthode  particulière  d'éducation  peut 
seule  arriver  à  ce  double  résultat.  Elle  doit 
avoir  pour  but  ,de  rejeter  de  l'école  ce  système 
anémié  d'entraînement,  ces  procédés  artifi- 
ciels de  mnémotechnie  qui,  en  s'adressant  à 
la  mémoire  plus  qu'à  l'intelligence,  produisent 
des  générations  apathiques  et  déforment  la 
volonté.  On  arrive,  en  effet,  par  l'abondance 
des  formules  toutes  faites,  à  annihiler  les  sour- 
ces d'énergie  de  la  race.  L'école,  le  collège,  le 
lycée,  tel  que  nous  comprenons  actuellement 
leur  fonctionnement,  font  de  nos  fils  des  dé- 
classés, des  raisonneurs,  des  mécontents.  On 
ne  trouve  pas  en  eux  cette  santé  morale  qui 
agit  et  fait  mouvoir,  cette  jovialité  qui  désarme 
la  haine  et  invite  à  la  belle  humeur.  Il  importe 
donc  de  modifier  les  conditions  sociales  qui 
compriment,  chez  les  jeunes,  l'esprit  d'indé- 
pendance et  l'habitude  de  l'action  libre  et 
spontanée.  Il  apparaît  comme  indispensable 
de  mettre  entre  leurs  mains  les  instruments 
propres  à  soutenir  la  lutte  économique,  à  les 
détacher  de  la  politique  militante,  cette  fausse 
conception  de  l'activité  nationale,  à  former  des 
cerveaux  affamés  de  la  vie,  avides  d'inconnu, 
prêts  à  se  libérer  des  étreintes  maternelles, 
pour  goûter  au  loin  l'ivresse  de  la  liberté  ! 

Les  enfants,  ainsi  préparés,  contractent  de 
bonne  heure  le  goût  du  sérieux;  la  responsa- 
bilité de  leurs  actes  les  incite  à  réfléchir  et  à 
se  gouverner  eux-mêmes.  L'action  de  la  mo- 
rale a,  sur  eux,  une  efficacité  réelle,  parce  que 
l'attrait  des  entreprises  hardies  écarte  de  leur 


pensée  tout  ce  qui  est  futile  et  vain.  Ils  sen- 
tent mieux  le  poids  de  la  vie,  et,  mis  plus 
directement  au  contact  des  réalités,  ils  en 
acceptent  plus  librement  les  nécessités.  L'en- 
nui, le  découragement,  le  suicide,  ne  peuvent 
mettre  obstacle  à  leur  destinée.  Ils  poursuivent 
un  idéal  qui  est  une  force  morale.  Leurs  or- 
ganes ne  subissent  pas  l'implacable  domina- 
tion des  nerfs.  Tout  enfin,  chez  eux,  fonctionne 
normalement  :  le  cerveau  qui  pense  et  le  bras 
qui  agit. 

(Premier  Prix.)  CJiJlKrEK- 

TRAITEMENTS  DIVERS 

Ce  qui  convient  à  l'un,  souvent  n'amusera 
point  l'autre  ;  aussi,  des  mentalités  différentes 
exigent  des  traitements  dissemblables,  et  il 
est  impossible  d'établir,  a  priori,  une  règle 
générale  s'adaptant  à  la  totalité  des  cas.  Aux 
oisifs  fortunés,  mais  d'intelligence  fruste,  je 
recommanderai  de  pratiquer  un  sport,  de 
sortir,  de  fréquenter  le  monde,  de  s'inté- 
resser à  quelque  chose,  dût  l'objet  de  leur 
intérêt  demeurer  commun  et  grossier;  l'im- 
portant, en  l'espèce,  est  qu'il  contente.  Les 
personnes  plus  cultivées  liront,  s'adonne- 
ront aux  sciences,  dont  les  branches  sont 
infinies  et  offrent  à  l'étude  une  mine  iné- 
puisable. Quant  aux  natures  fines,  aux  orga- 
nismes délicats  que  la  moindre  émotion  fait 
vibrer,  la  musique,  la  peinture,  les  arts  en  un 
mot,  répondront  à  leur  soif  du  beau,  à  leurs 
besoins  d'esthétique.  Pour  les  âmes  d'élite, 
enfin,  les  êtres  contemplatifs  épris  d'idéal  et 
toujours  inquiets,  je  les  engagerai  à  philoso- 
pher, à  bâtir  des  spéculations,  â  édifier  des 
thèses,  sans  se  préoccuper  de  leur  valeur,  ou 
solidité  intrinsèque,  car,  là  encore,  le  princi- 
pal est  que  l'esprit  se  trouve  satisfait.  Inutile 
d'ajouter  que  demeureront  entiers  et  impéra- 
tifs les  devoirs  sociaux  et  les  obligations  fami- 
liales. 

(Deuxième  Prix.)  A.  LOms. 

AVOIR  UN  IDÉAL 

Notre  existence  est  vide,  malgré  le  vain 
tumulte  de  nos  plaisirs;  une  seule  chose  peut 
la  remplir  :  la  foi  dans  un  idéal  quelconque. 
Croyons  à  quelque  chose  pour  être,  enfin, 
capables  d'enthousiasme.  Le  savant  qui  se 
passionne  pour  sa  découverte,  Tartiste  pour 
son  rêve,  le  philosophe  pour  sa  doctrine, 
l'apôtre  pour  sa  cause,  le  soldat  pour  sa  gloire, 
l'amoureux  pour  la  femme  élue,  ceux-là  seuls 
vivent  et  ne  s'ennuient  pas,  parce  qu'ils  luttent 
et  qu'ils  souffrent.  L'effort  et  la  douleur  sont 
plus  nécessaires  à  la  joie  intime  que  le  rire. 
Nous  sommes  tristes  de  ne  plus  pouvoir  pleu- 
rer. La  sécheresse  des  yeux  fait  du  cœur  ce 
que  celle  dû  ciel  fait  du  désert:  une  immensité 
aride,  morne  et  désolée,  un  abîme  d'ennui  ! 

{Deuxième  Prix.)  CH.  C0IS07V. 
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IMITONS  LES  ABEILLES 

J'ai,  dans  ma  maison  de  campagne,  un  es- 
lalm  d'abeilles  qui,  depuis  plusieurs  années, 
i  élu  domicile  derrière  un  contrevent  ferme, 
-à,  ces  gentilles  socialistes  développent  tran- 
luillement  leur  laborieuse  cité.  Je  prends 
îlalsir,  bien  souvent,  à  contempler  leurs  pro- 
rrès,  derrière  les  carreaux  transparents,  qui 
ne  séparent  d'elles.  Leur  vie  parait  régulière, 
:omme  leurs  alvéoles.  Depuis  combien  de 
liècles  vivent-elles  ainsi,  ces  modestes  voi- 
ines,  compagnes  de  vie  terrestre  que  la  na- 
ure  semble  nous  avoir  voulu  donner  pour 
nodcles?  Certes,  leur  miel  est  exquis,  mais 
ombien  plus  exquis  encore  et  plus  prolitable 
îur  exemple  1... 

Que  pensent-elles?  Qui  sait?  On  le  décou- 
rira  peut-être  un  jour.  Mais,  sûrement,  l'ennui 
e  doit  pas  pouvoir  trouver  place  dans  leur 
ie, d'apparence  si  bien  réglée,  dans  leur  com- 
îunauté  si  bien  ordonnée. 

Imitons  les  abeilles  :  les  fruits  d'un  travail 
atient  et  journalier  sont  doux  et  précieux 
omme  le  micJ. 


{Deuxième  Prix.) 


GALTDE7{T. 


LES  OCCUPATIONS  MANUELLES 

De  ces  impressions  d'enfant  m'est  resté  le 
oût  très  vif  de  l'occupation  manuelle.  Jamais 
epuis  le  temps  où,  constructeur  novice, 
ôchafaudais  des  briquettes,  je  ne  me  suis 
anuyé.  Mes  loisirs,  j'ai  su  les  combler  agréa- 
lement  et  de  façons  très  diverses,  par  des 
avaux  où  l'art,  peu  â  peu,  est  entré. 
Rien  de  ce  que  les  doigts  —  ces  merveil- 
ux  outils  —  peuvent  pétrir  et  façonner  ne 
t'a  laissé  indifférent.  Persuadé  qu'il  n'y  avait, 
1  cela,  rien  de  ridicule,  je  me  suis  improvisé, 
fer  à  tour,  menuisier,  sculpteur,  peintre,  re- 
sur,  architecte. 

J'ai  vu  qu'avec  un  peu  d'attention  et  de 
îrspicacité,  on  peut  aller  au  fond  des  choses 
*  apparence  les  plus  ardues. 
Jlien  n'est  inaccessible  à  une  intelligence 
oyenne.  La  curiosité,  aidée  par  l'étude  et  le 
)ût,  sauve  des  heures  de  spleen.  J'ai  pitié, 
ijourd'hui,  des  gens  que  je  rencontre  flânant 
bâillant.  J'admire  les  vains  efforts  pour  tuer 
.temps,  comme  s'ils  avaient  trop  de  cette 
l'écieuse  denrée.  Je  les  plains  de  ne  s'inté- 
gser  à  rien,  et  de  l'attitude  ridicule  de  leurs 
pigts  inoccupés. 

On  me  dit  que  ce  sont  des  malades,  que  la 
HOntè  leur  manque... 

[Maladie  curable,  en  tout  cas.  pour  peu 
l'ils  comprennent  que  s'occuper  c'est  se  di- 

Aimez,  veuillez  quelque  chose,  n'importe 
loi,  dit  Vigny. 
Comme  il  a  raison. 

J'ajouterai  :  faites  des  briques,  e'est-à-dire 
mmencez  par  les  choses  simples  ;  plus  tard, 
>us  prendrez  plaisir  à  les  peindre,  à  les 
pailler,  à  leur  donner  mille  formes.  Un  art 
Induit  à  un  autre;  tout  s'enchaîne  et  se  dé- 


duit. Songez  qu'il  n'y  a  pas  de  joie  plus  pure 
que  la  découverte  de  soi-même  : 

(Deuxième  Prix.)  (,.  dnhi.RT 

LE  HEM  KDE  EST  EN  V'  s 

Ce  ne  sont  pu»  les  distractions  qui  pourront 
guérir  mon  mal.  Elles  ne  feront  que  l'engour- 
dir pour  un  moment,  comme  ces  calmants  -jue 
donnent  les  médecins,  jusqu'à  ce  qu'il  repa- 
raisse plus  violent  et  plus  impérieux.  Le  re- 
mède est  en  moi-même. 

Ce  sont  mes  sentiments  qu  i!  faut  atteindre 
et  aviver,  c'est  mon  ardeur  qu'il  faut  stimuler, 
ce  sont  mes  facultés  à  qui  il  faut  donner  l'ali- 
ment sain  et  fortifiant  du  travail  régulier. 

{Deuxième  Prix.)  8.  COSTadov. 

MIEUX  VAUT  PRÉVENIR  QUE  GLÉRIR 

L'ennui,  ce  fléau  social,  est  un  effet  Jont 
les  causes  sont  trop  complexes  pour  qu'il 
soit  possible  d'indiquer  un  remède  cura- 
tif  :  chaque  malade  exigerait  un  traitement 
spécial.  Dans  bien  des  cas.  même,  on  peut  k- 
considérer  comme  incurable,  car  il  est  le  ré- 
sultat de  l'impuissance. 

Mais  il  existe  un  remède  préventif  simple, 
puissant  et  sur.  Ce  remède  est  entre  les  main- 
de  nos  éducateurs  : 

Rendez-nous  un  idéal  qui  nous  guide;  ren- 
dez-nous la  foi  et  Yespèrauce,  seules  sources 
d'enthousiasme;  développez  cet  enthuusiasn-.c 
seul  générateur  d'énergie  agissante;  rendez- 
nous  la  force  sans  laquelle  tout  le  reste  p'ctt 
rien;  faites-nous  connaître  et  pratiquertout jeu- 
nes la  vie  réelle,  celle  que  les  bas  bleus  mépri- 
sent comme  trop  prosaïque,  atin  d'empêcher 
notre  enthousiasme  de  s'égarer  sur  de  vaines 
chimères,  nos  forces  de  se  déployer  sans  résul- 
tats pratiques,  notre  action  d  être  inutile  ou 
encombrante. 

Elevez,  enfin,  les  jeunes  filles  presque  exa> 
tement  comme  les  jeunes  gens,  atin  de  ne  pas 
creuser,  entre  les  sexes,  ce  gouffre  moral  qui 
fait  régner  l'ennui  au  foyer  domestique,  et 
disjoint  la  famille. 

Alors,  —  et  seulement  alors.  —  nous  ne  pro- 
mènerons plus,  à  travers  la  vie.  notre  ennui 
sceptique  et  morose,  égoïste  et  lac  ne 

(Deuxième  Prix,)  D'  DECCUip. 

NE  RIEN  NÉGLIGER 

Si  tu  as  des  choses  obligées  â  faire,  fais-les 
courageusement  passer  en  crémière 
c'est  là  le  grand  secret.  Réfléchis,  tu  te  con- 
valncras  que  l'ennui  provient,  presque  tou- 
jours, d'un  devoir  négligé  dans  '.e  souvenir.  Ce 
remords  vous  hante  et  détruit  l'aura::  ce 
tout  le  reste.  L'ennui  est  un  mécontentement 
de  soi-même.  Pour  s'occuper  agréablement, 
l'esprit  doit  être  libre.  Or.  tout  devoir  négligé 
est  une  servitude. 

(Deuxième  Prix.'  KVSTîCA. 
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LA  «JOIE  DE  VIVRE  » 

Nous  le  savons,  le  bonheur  n'est  pas  de  ce 
monde.  N'avez-vous  jamais  entendu,  dans  une 
heure  de  recueillement  silencieux,  un  murmure 
vague  et  confus,  une  rumeur  sourde  qui  s'élève 
de  tous  les  points  de  la  terre  et  se  perpétue 
d'âge  en  âge  depuis  qu'existe  l'humanité?  C'est 
la  plainte  lamentable,  le  gémissement  doulou- 
reux de  tous  ceux  qui  souffrent  dans  leur 
corps,  dans  leur  esprit,  dans  leur  coeur;  des 
infirmes,  des  malades,  des  faibles,  des  pauvres, 
de  tous  les  malheureux  qu'a  broyés  la  vie, 
qu'a  trompés  l'amour,  du  penseur  solitaire  que 
tourmente  l'au  delà  et  que  torture  le  doute. 
Qu'est-ce  qu'un  cri  de  joie  dans  ce  lugubre 
concert? 

La  joie  de  vivre,  où  est-elle?  Je  l'ai  cherchée 
vainement,  et  d'autres  avec  moi.  Ecoutons  le 
désespérant  Pascal  :  «  L'homme  est  si  mal- 
heureux qu'il  s'ennuierait,  même  sans  cause 
d'enhui,  par  l'état  propre  de  sa  complexion.  » 
Non,  n'espérons  pas  être  complètement  heu- 
reux, ici-bas.  Cherchons  seulement,  dans  la 
paix  intérieure,  dans  le  calme  de  la  conscience, 
des  jouissances  pures  qui  élèvent  notre  âme 
et  la  transportent  dans  une  région  supérieure 
et  sereine. 

{Deuxième  Prix.)  L.  AT{MAG?WC. 

IL  NE  FAUT  PAS  TUER  LE  TEMPS 

Que  celles  d'entre  nous  qui  ont  ressenti  le 
malaise  affadissant  de  l'ennui  le  combattent 
vaillamment.  Qu'elles  expulsent  la  paresse 
sous  toutes  ses  formes  I  Qu'au  lieu  de  s'agiter, 
elles  agissent  1  Qu'au  lieu  de  «  tuer  le  temps  » 
elles  en  fassent  pour  tous,  et  pour  elles-mêmes, 
une  intarissable  source  dévie!  Le  rôle  de  la 
femme  n'est-il  pas  de  se  dévouer  pour  donner 
à  tous  un  rayon  de  bonheur  ?  Celles  qui  ont 
au  coeur  cet  idéal  ne  trouvent  pas  le  temps 
d'écouter  les  perfides  conseils  de  l'ennui  I 

{Deuxième  Prix.)  J.  TEHKN. 

LE  MARTYRE  PLUTÔT  QUE  L'ENNUI 

Travaillez,  faites  du  bien  autour  de  vous, 
dépensez  un  peu  de  votre  force,  de  votre  acti- 
vité. Donnez  surtout  beaucoup  de  votre  coeur, 
de  votre  intelligence.  Rendez-vous  utile,  en 
un  mot.  Embrassez  une  cause  que  vous  juge- 
rez bonne,  défendez-la,  souffrez  pour  elle  au 
besoin.  Souffrir,  c'est  encore  vivre.  S'ennuyer, 
c'est  mourir. 

{Deuxième  Prix.)  BUMCTiE  TTitupn. 

IL  FAUT  APPRENDRE  A  S'ENNUYER 

Alors  que,  fillette  de  quinze  ans,  je  trouvais, 
à  la  campagne,  les  heures  monotones  et,  à 
mon  gré,  trop  peu  agrémentées,  pour  mon 
tempérament  d'enfant  remuante,  je  me  plai- 
gnais de  leur  longueur. 

—  Ma  chérie,  me  disait  affectueusement 
grand'mère,  il  faut  apprendre  à  s'ennuyer! 

Apprendre  à  s'ennuyer!  Cest  le  secret  de  la 


viel  C'est  apprendre  le  dévouement  et  le  re- 
noncement aux  satisfactions  propres  pour 
faire  éclore,  autour  de  soi,  la  satisfaction  d'au- 
trui.  Et,  quand  on  a  compris  le  bonheur  que 
l'on  peut  procurer  par  une  constante  égalité 
d'humeur,  par  une  physionomie  toujours  sou- 
riante, en  un  mot,  en  apprenant  à  s'ennuyer, 
on  entre,  de  ce  fait,  en  pleine  lutte  contre 
l'ennui  lui-même,  puisqu'on  le  néglige  pour 
penser  aux  autres. 

{Deuxième  Prix.)  DUBOIS 

A  UNE  PRINCESSE  QUI  S'ENNUYAIT 
(Tragment  de  Conte) 

A  toi,  qui  viens  sincèrement  implorer  les 
conseils  de  la  Raison,  ô  princesse;  à  toi,  dont 
le  coeur  est  pur  et  sincère,  je  révélerai  le  re- 
mède qui  te  rendra  la  joie  et  la  santé;  il  est 
facile  et  à  la  portée  de  tous  ceux  qui  ont  un 
peu  de  volonté.  C'est  le  travail  I  Travail  de 
l'esprit,  travail  du  cœur,  travail  des  mains  I 
Sans  lui,  tous  les  êtres  animés,  depuis  le  roi 
de  la  création  jusqu'au  plus  vil  insecte,  ne 
seraient  que  des  atomes  errants  dans  les 
ténèbres.  Toi,  née  dans  la  pourpre  et  l'abon- 
dance, tu  n'as  pas  besoin  d'occuper  tes  mains. 
Mais  tu  peux  occuper  ton  esprit,  ton  coeur. 
Occupe  ton  esprit  en  l'intéressant  au  bonheur 
ou  au  malheur  de  tes  frères.  Cherche  à  con- 
naître leur  vie,  leurs  malheurs  —  et  ceux-là  en 
ont  de  vrais!  Occupe  ton  cœur  en  te  ré- 
jouissant de  leurs  joies,  en  sympathisant  à 
leurs  infortunes.  Tu  es  riche,  tu  peux  sou- 
lager leurs  misères;  tu  es  puissante,  tu  peux 
leur  faire  rendre  la  justice;  tu  es  jeune  et 
belle,  ta  vue  et  tes  paroles  bienveillantes  ré- 
jouiroat  les  vieillards  et  consoleront  les  der- 
niers moments  des  mourants.  Oh!  si  tu  savais 
combien  d'êtres,  seulement  dans  ta  capitale 
et  auprès  de  ton  palais,  gémissent  de  douleurs 
et  de  misères  que  tu  pourrais  soulager,  tu 
n'aurais  pas  le  temps  de  t'ennuyer.  Le  travail, 
le  travail  sous  toutes  ses  formes,  doit  être  le 
seul  remède  à  tous  les  malheurs,  le  seul  but 
de  tous  les  mortels. 

{Deuxième  Prix.)  C07iET4. 

LA  CHARITÉ 

La  lecture  est  un  puissant  moyen  poui 
combattre  l'ennui  ;  mais  le  tout  est  de  bien 
lire,  vous  savez  :  intus  légère...  Quand  le 
livre  ne  réussit  pas  à  chasser  les  papillons 
noirs,  je  vais  voir  mes  amis  les  pauvres,  e 
ils  sont  assez  nombreux  chez  nous.  Il  es 
rare  que  la  «  maladie  »  résiste  à  une  ou  deu: 
visites  de  ce  genre  ;  mais,  là  encore,  il  y  a  te 
manière  :  je  vois,  en  ces  déshérités,  des  frère; 
et  vraiment  des  frères,  que  je  dois  —  moi,  ui 
peu  plus  fortuné  —  secourir  et  aimer  de  moi 
mieux.  N'allez  pas  croire,  au  moins,  que  c< 
soit  toujours  facile;  j'y  réussis  pourtant,  y 
crois,  car  je  me  sens  payé  de  retour,  et  c'es 
si  bon  cela,  mon  cher!  Souvent,  je  me  sui 
assis  au  feu.  allumé  sur  la  grand'route,  pa 
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quelque  vieux  trimardeur.  Vous  n'imaginez 
pas  le  bien  qu'on  peut  retirer  de  ces  cause- 
ries ;  la  vie  de  ces  pauvres  gens  si  pénible,  c  i 
dure,  est  bien  éducative,  niiez;  un  vieillard 
infirme,  chargé  lourdement,  et  qui  va  de  vil- 
lage en  village,  appuyé  sur  son  bAton  noueux, 
quêter  un  morceau  de  rnln,  vous  en  uppren  1 
parfois  davantage, en  fait  de  philosophie  pra- 
tique, que  bien  dos  livres,  pe  nsés  dans  le  ca- 
binet, Que  de  réflexions  ne  naissent  pas,  pour 
moi,  de  la  comparaison  de  leur  existcnccavec 
la  mienne  1  Je  suis  malade,  eux  auswi  ;  je  suis 
seul,  eux  de  mûme  ;  mais  j'ai  un  gîte,  que  j'ai 
su  rendre  agréable,  où  je  me  plais;  eux  n'ont 
rien  que  le  chemin  qui  est  à  tout  le  monde,  - 
pas  môme  un  misérable  toit,  où  ils  puissent 
dire  :  Je  suis  chez  moi  I  Si  j'ai  faim,  mol,  j'ai 
du  pain  ;  si  j'ai  froid,  mon  foyer  flambe;  le 
soir,  fatigué,  je  retrouve  mon  lit;  et,  quand  la 
maladie  me  presse  trop  fort,  les  remèdes  ne 
me  manquent  pas.  Et  eux,  les  pauvres  vieux, 
sans  pain,  sans  feu,  sans  abri,  sans  rien  !  Le 
plus  fort,  mon  ami,  c'est  que  j'ai  trouvé 
rarement  des  récriminations,  dans  la  bouche 
de  ces  infortunés.  L'un  se  plaindra  Je  son 
soulier  qui  prend  l'eau;  l'autre  de  son  rhuma- 
tisme que  le  brouillard  a  réveillé;  beaucoup 
sont  asthmatiques  et  s'arrêtent,  de  temps  en 
temps,  pour  souiller  un  brin  ;  mais  presque 
tous  supportent  vaillamment  la  misère.  L'au- 
tre  jour,  l'un  d'eux,  une  sorte  de  patriarche,  a 
la  barbe  blanche  comme  neige,  me  disait  : 
—  Monsieur,  dans  deux  ans,  j'aurai  mon 
siècle  1 

Et  il  riait,  heureux  de  vivre,  malgré  la 
pluie,  qui  tombait  fine  et  pénétrante,  mal- 
gré l'abandon,  malgré  le  dénuement  le  plus 
absolu.  Je  vous  accorde  que  tous  les  cou- 
reurs ne  sont  pas  également  dignes  d'intérêt. 
—  je  le  sais,  du  reste,  —  mais,  tous,  ils  sont 
malheurèux,  tous  ils  sont  nos  frères,  tous  ils 
nous  donnent,  si  nous  ne  voulons  pas  fermer 
les  yeux,  de  grandes  et  sévères  leçons. 

Quand  je  sors  de  la  chaumière  du  pauvre, 
j'aurais  honte  de  me  plaindre  de  la  vie. 
L'ennui  ne  tient  pas  devant  ce  spectacle,  et  je 
remercie  Dieu,  bien  sincèrement,  du  bonheur 
qu'il  me  donne...  Voilà  quels  sont  les  moyens 
que  j'emploie  pour  obvier  aux  premières 
atteintes  du  mal,  moi  à  qui  la  santé  débile 
ne  permet  pas  le  grand  remède  :  le  travail. 

{Deuxième  Prix.)  JV.  PA17{AVLT. 

LE  TRAVAIL  ATTRAYANT 

La  plupart  des  ratés  ne  méritent  pas  qu'on 
s'apitoie  sur  leur  sort  :  ils  imputent  à  la  so- 
ciété leur  déchéance,  alors  qu'ils  en  sont  uni- 
quement responsables;  vaniteux  à  l'excès,  ils 
s'attribuent  une  valeur  qu'ils  ne  possèdent 
pas,  se  jugent  infiniment  supérieurs  aux  autres 
et  considéreraient  comme  humiliantes  les  - 
tuations  dont  se  contentent  leurs  pareils.  Ce 
sont  des  inutiles  qui  peuvent  devenir  dange- 
reux, a  raison  de  l'influence  dissolvante  qu'ils 
exercent  sur  les  caractères  Insuffisamment 


trempés.  Ce  sont  des  propagateurs  de  l'ennui, 
du  spleen,  de  la  lossltude  morale  dont  lit  se 
disent  accablés. 

Il  y  a,  cependant,  des  ratés  qui  ne  sont  pas 
des  dégénérés,  et  je  voudrai*  dire  un  mot  de 
leur  cas,  parce  qu'il  éveille  quelque  Intérêt 
Tous  les  individus  ne  sont  pa»,  cela  est  incon- 
testable, aptes  à  accomplir  les  mêmes  taches, 
a  jouer  le  même  rôle  dans  la  société;  auf«l. 
chacun  tend-il  à  suivre  la  direction  îa  plus 
conforme  â  ses  aptitudes.  L'idéal  serait,  vi- 
vant le  rêve  de  Fouricr.  que  le  travail  fut 
«  attrayant  »,  c'est-à-dire  qu'au  lieu  d'être  en- 
visagé comme  une  corvée,  comme  une  néces- 
sité û  laquelle  il  faut  se  plier,  il  fût  considéré 
comme  un  agrément.  Il  a,  pourtant,  de  tout 
temps  existé,  et  il  existera  toujours,  des  per- 
sonnes qui  n'occupent  pas  la  situation  qui 
leur  convient,  car  les  faveurs  ne  sont  pas  tou- 
jours au  mérite,  et  bien  des  vertus  ne  sont 
pas  récompensées.  Ces  injustices  dans  la  ré- 
partition des  tâches,  quelque  Inévitables 
qu'elles  soient,  sont  certainement  de  nature  â 
engendrer  l'état  d'ennui  chez  ceux  qui  les  su- 
bissent; une  société  bien  organisée  doit  te 
préoccuper  d'en  tarir  les  sources  et  de  ne  pas 
laisser  se  former  cette  armée  d' «  ennuyés  », 
d'abord  parce  que  ce  sont  autant  de  forces 
perdues  pour  la  vitalité  du  pays  et  aussi  parce 
que  les  ennemis  de  l'ordre  trouveraient,  dans 
ces  esprits  déçus,  un  terrain  tout  préparé  pour 
leurs  pernicieuses  excitations. 

{Deuxième  Prix.)  C7f.  JMTBERT 

CONSEILS  A  UN  JEUNB  HOMME 

Pourquoi,  vieux  avant  d'avoir  vécu,  veulcs, 
les  sentiments  fanés,  l'âme  vide  et  fatiguée, 
les  jeunes  ont-ils  le  dégoût  de  l'action?*  Parce 
qu'ils  ne  savent  pas  limiter  leurs  désirs,  parce 
qu'ils  les  haussent  à  de  grandes  actions.  Les 
grandes  actions  ne  se  présentent  pas  a  leur 
appel,  ou,  quand  elles  se  présentent,  leurs 
efforts  sont  vains,  car  ils  n'ont  pas  pris  l'habi- 
tude d'accomplir  les  petites  actions  de  la  '  B 
quotidienne.  De  là,  leur  sentiment  de  lassi- 
tude et  d'impuissance,  qui  rend  leur  ôme 
sombre  et  inquiète.  Alors,  la  misanthropie  et 
l'ennui  les  envahissent  ;  ils  se  replient  surevx- 
mémes,  et,  insensés  qu'ils  sont,  se  couchent 
sur  leur  blessure  comme  les  bétes. 

Limitons  donc  nos  désirs  et  sachons,  avant 
d'agir,  ce  dont  nous  sommes  capables.  Que 
penserait-on  d'un  général  qui  tenterait  de  coo- 
quérir  une  position  avancée  sans  avoir  cal- 
culé les  forces  dont  il  dispose  >  Eh  bienl  cal- 
culons nos  forces  pour  conquérir  cette  posi- 
tion avancée,  cette  sérénité  de  l'esprit  «.  ~ 
cœur  qu'on  nomme  le  bonheur.  Et.  ensuite» 
allons,  joyeux,  au  combat.  Car  il  faut  agir, 
car  il  faut  lutter.  L'action  est  la  raison  d'être 
de  la  vie,  c'est  la  vie  elle-même.  Napprehen- 
Jons  pas  les  défaites  éphémères,  les  ennuis 
passagers  :  la  victoire  ru  vs  >.  r.ra  plus  vite, 
nous  paraîtra  plus  belle. 

Persuadons  Jonc,  nous  aussi,  que,  chACj-ce 
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our,  on  peut  faire  son  devoir,  et  qu'en  dépit 
Je  la  prétendue  banalité  de  l'existence,  notre 
volonté  a  l'occasion  de  faire  non  seulement 
son  apprentissage,  mais  des  prodiges  de  va- 
leur. Il  n'y  a  pas  de  grands  et  de  petits 
devoirs,  mais  de  grandes  et  de  petites  âmes. 
Les  héros  obscurs  sont  les  héros  les  plus 
admirables. 

Aime  la  condition  où  le  sort  te  maintient, 
aime  ton  travail.  Dis-toi  que,  par  l'intime  soli- 
darité qui  fait  fraterniser  tous  les  membres 
de  la  société,  le  travail  de  chacun  est  utile  à 
tous.  Ce  droit  qui  t'intéresse  médiocrement 
peut  servir  à  améliorer  la  condition  des  tra- 
vailleurs, à  assurer  le  triomphe  paisible  de 
leurs  espérances.  Descends  vers  le  peuple, 
instruis-le,  éduque-le,  sans  te  décourager,  car 
pense  combien  longtemps  il  fut  asservi,  pense 
que,  souvent,  il  ajuste  de  quoi  nourrir  son 
corps. 

Aime  également  la  nature.  La  nature  n'est 
ni  une  morte,  ni  l'image  agrandie  de  notre 
personnalité.  Si  celui  qui  la  regarde,  l'âme  en- 
soleillée, goûte  plus  profondément  l'éclat  de 
son  printemps,  que  celui  dont  les  yeux  et 
l'âme  sont  voilés  de  tristesse,  à  l'indifférent, 
au  désabusé,  à  l'ennuyé,  elle  dispense,  néan- 
moins, des  parcelles  de  son  âme  toujours 
jeune.  Alors,  insensiblement,  comme  sous 
l'effet  d'un  breuvage  magique,  les  ressenti- 
ments s'apaisent,  les  souffrances  s'endorment, 
les  ennuis  s'évanouissent. 

Aime  l'art,  enfin.  Les  œuvres  d'art  dissipe- 
ront ton  ennui  comme  la  contemplation 
muette  d'une  personne  chère. 

Encore  une  fois,  chasse  ton  ennui.  L'ennui 
est  un  mal  et  un  mal  qui  ne  rend  pas  meil- 
leur. L'ennui  est  un  agent  de  décadence  et  de 
mort  ;  la  joie  un  signe  de  progrès  et  de  vie. 

11  faut  aimer,  il  faut  vouloir,  il  faut  agir  : 
c'est  là  toute  la  vie.  Contre  l'ennui  de  vivre, 
le  souverain  remède  est  l'amour,  sous  toutes 
ses  formes,  l'amour  conscient  et  agissant. 

{Troisième  Prix.)  CfïEMTNKDTi, 

SOLIDARITÉ  SOCIALE 

Le  vrai  remède  à  l'ennui  est  dans  l'exercice 
de  ce  que  les  philosophes  modernes  appellent 
barbarement  l'altruisme  et  auquel  le  Christ 
avait  donné  le  nom,  mille  fois  plus  doux,  de 
charité. . .,  qui  signifie  amour  ! 

{Troisième  Prix.)  T{.  AUBTN. 

Arrachons-nous  à  nous-même,  oublions- 
nous  pour  les  autres.  Sentons-les  vivre  en 
nous.  Ouvrons-leur  notre  cœur,  et  apportons 
à  la  construction  de  l'édifice  social,  non  seu- 
lement notre  part  de  souffrance,  mais  notre 
part  de  courage  et  d'espoir. 

{Troisième  Prix.)  V  T{lcnAT{T). 

A  l'ennui,  il  n'y  a  qu'un  remède:  c'est  l'ac- 
complissement du  grand  devoir  humain,  la 
lutte  pour  le  progrès  et  la  poursuite  du  mieux 
individuel  et  social. 

{Troisième  Prix,)  J.-M.  BE7X. 


LA  SOUMISSION  AU  DEVOIR 

La  soumission  au  devoir  en  vue  de  Dieu 
qui  le  commande  est  le  seul  antidote  efficace 
contre  l'ennui,  et  la  mesure  de  cette  soumis- 
sion est  aussi  celle  de  notre  intime  félicité. 
Sommes-nous  infidèle  aux  lois  morales,  l'en- 
nui est  le  messager  qui  nous  rappelle  à  la 
règle  ;  nous  obstinons-nous  au  mal,  il  devient 
le  bourreau  vengeur  de  la  vertu  outragée. 
Cédez  à  la  volupté,  vous  vous  livrez  à  l'ennui; 
c'est  la  loi  : 

Lorsque  la  foi  brillante  a  déserté  les  âmes, 
Que  le  pur  aliment  de  toutes  chastes  flammes, 
L'amour  puissant  de  Dieu,  des  cœurs  s'est  effacé, 
Et  qu'au  fangeu?c  sentier  du  vice  on  a  passé, 
La  vie  à  tous  les  cœurs  est  chose  fatigante  ; 
C'est  une  draperie,  une  robe  traînante 
Que  chacun  à  son  tour  revêt  avec  dégoût 
Et  dont  le  pan  bientôt  va  flotter  dans  l'égout. 

Le  bien  à  vouloir  et  à  réaliser,  le  bien  su- 
prême à  mériter  :  voilà  le  but  et  le  sens  de  la 
vie. 

(Troisième  Prix.)  G.  SCHOBET{. 

LE  RESPECT   DE  SON  «  MOI  » 

Avoir,  non  le  culte,  mais  le  soin  et  le  res- 
pect de  son  «moi»,  le  remplir  de  richesses  au 
point  qu'il  déborde,  je  ne  dis  pas  sur  le  monde- 
ce  serait  peut-être  trop  demander,  —  mais  sur 
ssn  entourage;  c'est-à-dire  avoir  son  origina- 
lité, sa  personnalité  propre  et  la  répandre  au 
dehors  pour  le  bien  de  tous,  selon  ses  moyens 
faibles  ou  forts„.dans  sa  sphère  grande  ou  pe- 
tite ;  voilà  le  vrai  moyen  de  ne  pas  s'ennuyer 
et  de 

Goûter  l'exquis  plaisir  d'être  une  âme  charmante. 
{Troisième  Prix.)  DE  Y101JWVE. 

Récifs 

GERTRUDE 
Histoire  d'une  jeune  fille 

On  a  dit  que  l'ennui  est  le  vide  de  l'âme.  Ne 
serait-il  pas  plutôt  le  mal  de  l'âme  vide?... 
Tant  que  notre  âme  héberge  quelque  amour, 
quelque  espoir,  si  futile  qu'il  soit,  si  seul  qu'il 
demeure,  nous  ne  connaissons  pas  l'ennui;  — 
la  moindre  bagatelle  suffisant  à  nous  occuper 
entiers,  notre  âme  n'ayant  nul  besoin  de  deux 
amours  ou  de  pftsieurs  espérances  pour  être 
pleine. 

Mais  qu'un  jour,  soit  dégoût,  soit  circons- 
tances, lame  vienne  à  ne  plus  rien  avoir  qui 
l'intéresse,  que  l'amour  ou  l'espoir  l'abandonne, 
— -  son  unique  tendresse,  sa  dernière  espé- 
rance, —  l'ennui,  de  suite,  la  remplira.  Si  bien 
qu'on  ne  sait  plus,  vraiment,  si  l'ennui  est 
l'absence  même  de  la  moindre  chose  ailée 
dans  l'âme,  ou  le  mal  qui  vient  l'occuper  lors- 
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qu'elle  est  vide;  l'absence  du  soleil  ou  le  fro/J 
qui  descend  lorsqu'il  a  disparu. 

Pour  moi,  d'avoir  vu  ses  effets,  plutôt  que 
l'absence  d'un  bien,  je  croirais  que  l'ennui  est 
un  mal  trop  réel. 

Non,  Gertrude  n'était  plus  la  même,  depuis 
qu'elle  s'ennuyait. 

L'ennui,  le  plus  souvent,  s'infiltre  dans  la  vie. 
lentement,  insensiblement,  comme  certaines 
consomptions  envahissent  le  corps,  minent  la 
santé.  Mais  il  peut  tout  aussi  bien,  comme 
d'autres  maladies,  débuter  brusquement,  en 
coup  de  fouet,  par  un  simple  frisson. 

Il  en  fut  ainsi  pour  Gertrude. 

En  mo'ns  d'un  an,  —  l'année  de  ses  vingt- 
six  ans,  —  trois  de  ses  amies  d'enfance  et  de 
voisinage,  trois  enfants  prèsd'elle,  puisqu'elles 
n'avaient  que  seize,  dix-sept  et  vingt  et  un  ans, 
l'invitèrent  à  leur  mariage.  C'étaient  les  trois 
camarades  qui  lui  restaient.  Celles  de  son  âge 
étaient  toutes  mariées  et  mères,  depuis  long- 
temps... Le  lendemain  des  noces  de  la  der- 
nière, lorsque,  trop  en  rumeur  encore  de  la 
féte  et  incapable  de  travail,  elle  se  mit  â  ran- 
ger, dans  sa  pauvre  chambrette  de  fille,  son 
linge  fin  et  sa  toilette;  soudain,  une  poussée 
de  larmes  amères  lui  emplit  les  yeux;  et,  sans 
trop  comprendre  pourquoi,  prise  de  cette  indé- 
finissable désespérance  —  toute,  physique, 
peut-être,  tant  elle  est  irraisonnée  —  qui  vous 
prend  à  de  certaines  heures. . .,  après  certai- 
nes joies  bruyantes,  elle  pleura  longtemps, 
jusqu'à  l'heure  du  repas. 

L'ennui,  depuis.se  précisa,  mais  ne  la  quitta 
plus. 

Subitement,  Gertrude  devint  rêveuse.  Elle 
dont  toutes  les  pensées  s'achevaient  en  sou- 
rire, même  après  la  mort  de  sa  sœurette  ; 
nonchalante  au  travail,  elle  qui.au  lavoir,  fai- 
sait l'ouvrage  de  deux  ;  maussade  et  revêche 
pour  sa  vieille  mère,  elle  qui  l'adorait.  Ses 
belles  couleurs  aussi  pâlirent. 

—  A  quoi  bon  ? 

Ces  trois  mots  sonnaient  un  glas  perpétuel 
dans  sa  pensée,  revenaient  sans  cesse  sur  ses 
lèvres,  paralysants.  Au  bout  de  toute  chose, 
d'avance  elle  entrevoyait  l'inutile,  trou  noir 
où  sombrait  sa  vie, le  dégoût,  lie  amère  qu'in- 
failliblement devait  boire  sa  pauvre  âme...  Et 
malgré  tout,  quoique  son  ennui  lui  fût  à 
charge,  elle  ne  cessait  d'y  revenir,  d'y  songer 
toujours.  De  lâ,  ses  impatiences,  ses  révoltes 
même  contre  quiconque  secouait  un  moment 
sa  rêverie  morbide,  essayait  doucement  de 
l'en  guérir.  De  là,  promptement  aussi,  des 
troubles  profonds  dans  ses  nerfs.  Car,  de  ne 
s'habiller  plus  —  à  quoi  bon,  puisqu'elle  ne 
sortait,  maintenant,  que  pour  la  besogne?  — 
elle  devint,  elle  un  tantinet  coquette  autrefois» 
négligente,  presque  malpropre,  et  son  carac- 
tère s'en  aigrit. 

Sait-on,  en  définitive,  ce  qui  pourrait  adve- 
nir d'une  personne  qui  s'ennuie  vraiment, 


dans  la  profondeur  de  son  être,  si  la  Provi- 
dence, d'ordinaire,  n'en  prenait  quelque  jour 
pitié  ? 

<*> 

Aujourd'hui,  Gertrude  est  bien  guérie  d'en- 
nui. Et,  comme  ce  n'est  point  une  histoire  In- 
ventée a  plaisir  que  je  conte,  en  deux  mots, 
voici  le  miracle  : 

A  force  de  laver,  d'hiver  plus  que  d'été,  dans 
les  fosses  malsaines  ;  après  avoir,  trente  an- 
nées durant,  fait  cet  unique  et  dur  métier,  un 
bon  matin,  la  mère  de  Gertrude  ne  put  se  BOT" 
tir  du  lit  :  elle  était  paralysée. 

Son  homme  n'était  plus  là,  depuis  sept  ans. 
pour  la  nourrir  en  gagnant  double.  Ses  deux 
jumeaux,  placés  dans  les  fermes,  leur  lenrlofl 
militaire  terminé,  avaient  besoin  de  tout  leur 
argent.  Ses  autres  enfants,  tous  plus  ou  moins 
chargés  de  famille,  ne  pouvaient  pas  venir  en 
aide  à  leur  mère.  Tout  le  poids  de  cette  inîr- 
mité  tomba  donc  sur  les  épaules  de  Gertrude. 

Elle  lave  toute  la  journée  :  comment  rêve- 
rait-elle ?  Elle  n'a  point  repris  ses  couleurs, 
mais  a  retrouvé  sa  gaieté.  Ne  le  faut-il  pas. 
pour  faire  oublier  en  une  heure,  le  soir,  a  la 
pauvre  paralysée,  toutes  les  inquiétudes,  les 
tristesses  solitaires  du  jour  entier? 

Et  puis,  et  puis,  Gertrude  a  qui  dorloter,  ai- 
mer, gâter,  suivant  son  instinct  ...  mieux  que 
son  rêve. 

(Deuxième  Prix.)  ROUSSEAU. 
LA   MAIN  FRATERNELLE 

Un  jour  que  je  méditais  sérieusement  un 
plan  de  départ.  Annette  vint  me  prévenir  que 
l'abbé  Deval.  le  curé  du  village,  désirait  DM 
parler.  Je  m'irritai,  d'abord,  qu'on  l'eût  laissé 
entrer,  ne  voulant  voir  personne  ;  mais,  la 
chose  étant  faite,  il  me  fallut  le  recevoir.  C'é- 
tait un  homme  d'une  soixantaine  d'années, 
aux  cheveux  blancs,  à  la  figure  ouverte.  Il 
vint  à  moi  la  main  tendue. 

—  J'ai  appris,  monsieur,  me  dit-il.  votre  ar- 
rivée dans  le  pays.  Vous  me  pardonnerez 
d'avoir  peut-être  forcé  votre  porte;  mais  j'ai- 
mais trop  M.  et  M- Valmin  pour  pour  résister 
au  désir  de  venir  parler  d'eux  avec  leur  fils. 

Cette  phrase  fut  dite  d'un  ton  simple,  un 
peu  ému  ;  elle  me  toucha  le  fond  du  cœur  ; 
tout  de  suite,  je  m'excusai,  avec  confusion,  de 
m'être  laissé  devancer.  La  voix  de  l'abbé  De- 
val  était  grave,  un  peu  voilée,  d'une  péné- 
trante douceur;  les  souvenirs  qu'il  rappelait 
émouvaient  les  fibres  les  plus  sensibles  de 
mon  être;  tous  ces  jours  de  solitude  avaiènt 
exaspéré  ma  sensibilité.  Sans  qu'il  eût  tenté  de 
contraindre  ma  volonté,  sans  qu'il  m'eût  posé 
de  questions,  je  lui  ouvris  mon  âme.  je  lui 
dis  la  désolante  vérité  ;  je  ne  Ici  cachai  pas 
mon  projet  de  départ. 

—  Qu'allez-vous  taire?  me  dit-il.  Retourner 
à  l'endroit  même  où  le  mal  a  pr:s  naissance? 
Subir  de  nouveau  les  causes  qui  l'ont  engen- 
dré, développé?  Singulier  moyen  de  guéri 
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son...  Mon  enfant,  —  permettez-moi  de  vous 
donner  ce  nom,  —  faites-moi  une  promesse  : 
celle  de  rester  ici  quinze  jours  encore.  Au 
bout  de  ce  temps,  je  n'essaierai  pas  de  vous 
retenir. 

A  ces  paroles,  je  ne  pus  que  m'incliner  de- 
vant l'excellent  homme  et  le  remercier  de  son 
affection. 

—  Non  !  non  I  ne  me  remerciez  pas,  fit-il  ; 
cette  promesse,  je  vous  l'ai  fait  faire  un  peu 
par  égoïsme;  je  veux  vous  demander  un  ser- 
vice. Ma  paroisse  est  étendue  et  mes  jambes 
sont  vite  lasses  ;  il  m'est  très  difficile  de  visi- 
ter tous  les  malheureux  qui  ont  besoin  de 
moi  ;  voulez-vous  m'aider  ?  A  trois  kilomètres 
d'ici,  au  village  de  l'Armentière,  une  famille 
vient  d'être  frappée;  le  père,  Joseph  Brissot, 
un  travailleur,  conduisait,  il  y  a  huit  jours, 
un  tombereau  quand  il  glissa  si  malheureuse- 
ment, qu'une  roue  lui  est  passé  sur  la  jambe; 
je  l'ai  vu  aujourd'hui  encore  ;  il  y  a  des  en- 
fants et  pas  de  pain  ;  allez-y. 

Comment  dire  «non»  à  une  telle  demande? 
Je  quittai  Glairval  le  lendemain  matin,  non 
sans  regretter  d'avoir  accepté  aussi  vite,  non 
sans  penser  qu'un  secours  porté  par  un  do- 
mestique eût  été  tout  aussi  profitable;  mais 
j'avais  fait  une  promesse;  je  devais  la  tenir. 
A  l'Armentière,  on  m'indiqua  la  demeure  des 
Brissot,  une  maison  basse  percée  d'une  porte 
étroite  et  d'une  seule  fenêtre.  Je  poussai  cette 
porte;  j'entrai.  Dans  l'unique  pièce  de  la  mai- 
son, deux  lits  reposaient  sur  un  sol  de  terre 
battue.  Je  distinguai  d'abord  la  forme  d'une 
femme  courbée  sur  l'un  des  deux  lits' d'où  sor- 
tait une  plainte  continue;  puis,  assis  sur  des 
chaises  basses,  deux  enfants  d'une  dizaine 
d'années.  J'avançai  ;  la  femme  se  retourna. 

—  Je  suis  envoyé,  lui  dis-je,  par  l'abbé  De- 
val. 

A  ce  nom,  la  figure  contractée  se  détendit; 
j'ajoutai  : 

—  Il  m'a  dit  que  je  pouvais  vous  être  utile; 
je  suis  venu. 

Alors,  sur  un  ton  lamentable,  elle  dit  tout  : 
comment  son  homme  était  parti  un  matin, 
comment  on  l'avait  ramené  une  heure  après 
inanimé,  et  que  la  misère  était  grande,  et  que 
les  enfants  avaient  faim;  sans  l'abbé  Deval, 
elle  ne  savait  ce  qu'ils  seraient  devenus.  Pen- 
dant ce  temps,  l'homme  geignait  toujours, 
sans  remuer.  Je  me* sentais  mal  à  l'aise;  je 
balbutiai  quelques  mots  et  sortis  après  avoir 
glissé  quelque  monnaie  dans  la  main  de  l'un 
des  petits.  L'après-midi,  j'allai  chez  l'abbé;  je 
lui  contai  ma  visite  et  j'ajoutai  : 

—  C'est  affreux;  cette  pauvre  femme  ne  peut, 
seule,  soigner  son  mari  et  veiller  sur  ses  en- 
fants; il  faut  faire  quelque  chose.  Monsieur  le 
curé,  dirigez-moi. 

Gravement,  il  me  répondit  : 

—  Demain,  vous  y  retournerez. 

J'y  retournai,  en  effet,  et  tous  les  jours. 
J'avais  placé  une  garde  auprès  du  malade  ; 
mais  il   fallait  bien  s'occuper  des  petits.  Une 


fois,  j'avais  emmené  Annette  avec  moi  ;  elle 
prit  tout  de  suite  les  enfants  en  affection,  dé- 
nicha pour  eux,  dans  les  armoires  de  Clairval, 
de  vieux  vêtements  qu'elle  ajustait  à  leur 
taille.  Moi,  je  m'étais  pris  d'intérêt  pour  les 
Brissot.  Dans  mes  visites  quotidiennes,  je 
constatais  les  progrès  de  la  santé  du  père;  je 
voyais  s'éclairer  le  visage  de  la  mère;  j'en- 
tendais bientôt  rire  les  enfants. 

La  quinzaine  fixée  par  l'abbé  Deval  était 
depuis  longtemps  expirée  quand  il  me  dit,  un 
jour  : 

—  Eh  bien  !  Songez-vous  encore  à  nous 
quitter? 

—  Monsieur  l'abbé,  lui  répondis-je,  vous 
avez  opéré  un  miracle;  d'un  homme  à  qui  tout 
pesait,  vous  avez  fait  un  homme  que  char- 
ment les  plus  minces  détails  de  la  vie,  jusqu'à 
un  choix  de  livres  destinés  à  l'instruction  des 
petits  Brissot;  il  me  semble  que  je  vivrais 
éternellement  ici,  à  l'ombre  de  votre  clocher, 
sous  votre  bonne  tutelle.  Comment,  vous  qui 
avez  si  peu  vécu  parmi  les  hommes,  les 
connaissez-vous  si  bien? 

—  Mon  enfant,  me  dit-il,  il  n'est  pas  besoin 
d'avoir  beaucoup  fréquenté  les  hommes  pour 
les  connaître  ;  toute  loi  humaine  se  trouve 
dans  l'Evangile.  L'Evangile  nous  fait  un  devoir 
d'aimer  notre  prochain  comme  nous-même; 
c'est  ce  devoir  que  vous  aviez  méconnu.  Le  plus 
inconsciemmentdu  monde,  vous  viviez  dans  l'é- 
goïsme.  La  cause  de  votre  ennui,  c'était  l'impos- 
sibilité où  vous  étiez  de  réaliser  votre  être  mo- 
ral; en  vous  étaient  endormies  les  facultés  les 
plus  nobles  que  Dieu  ait  mises  chez  l'homme  ; 
il  a  permis  que  je  fusse  placé  sur  votre  route 
pour  les  réveiller  ;  elles  existaient  en  vous 
virtuellement,  comme  disent,  je  crois,  vos 
philosophes  ;  je  leur  ai  donné  seulement 
l'occasion  de  se  développer.  Et,  à  présent, 
croyez-moi.  Restez  à  Clairval  quelques  semai- 
nes encore  ;  puis,  retournez  à  Paris  ;  il  faut 
apporter,  en  toutes  choses,  la  saine  modération 
que  recommande  le  sage...  Vous  croyez  que 
mes  pauvres  Brissot  vous  ont  été  utiles;, 
eh  bien  !  quand  vous  serez  devenu  un  avocat 
célèbre,  songez,  par  eux,  à  tous  ceux  qui  souf- 
frent. 

{Deuxième  Prix.)  AD.  JISTTÈ. 

L'ENNUI   AU  VILLAGE 

Le  Quillot  et  la  Jacquette  sont  «  promis  »  et 
toutefois,  nullement  pressés  de  sceller  leui 
union  par-devant  M.  le  Maire. 

Le  Quillot  a  un  oeil  qui  part  à  Caen,  l'autre 
à  Bayeux,  plantés,  l'un  et.  l'autre,  dans  une 
sorte  de  citrouille  couronnée  d'une  friche  rous- 
sâtre.  Il  a  été  réformé  pour  claudication. 

Elle,  plantureuse,  poussée  en  bonne  terre, 
craquante  de  sève. 

Lui  est  assis  sur  une  souche,  les  mains  apla- 
ties sur  les  cuisses  ;  elle,  debout,  un  poing  sur 
la  hanche  : 

—  Ben  1  l' Quillot,  c'est-ti  qu'on  part? 

—  Ma  oui,  c'est  dit. 


LES  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


•■—  Et  les  vieux,  qué  qui  diront? 

—  Ben  oui,  savoir  que  qui  diront... 

—  C'est  pas  une  vie,  non  plus. 

—  Non,  ben  vrai  :  c'est  pas  une  vie. 

—  J'en  ons  assez. 

—  Moué  aussi. 

—  J' sommes  point  des  brutes,  après  tout. 

—  Ncnni,  j'en  sommes  point. 

—  T'as-ti  une  position? 

—  L*  Justin  m'en  trouvera  une,  chez  un  no- 
taire, qu'il  pense. 

—  Mâtin!...  Alors,  t'écriras? 

—  Garçon  de  courses,  qui  dit.  Et  toué  ? 

—  Moué,  dans  un  restaurant;  au  moins,  on 
♦erra  des  gensscs.  Ce  sera  aut'  chose  que  de 
ronduire  la  Rousse  et  la  Grivclleà  la  pâture!... 

...Ah  !  pauvres  innocents,  vous  vous  ennuyez 
aux  champs.  Et  c'est  vers  la  Ville  que  tendent 
vos  aspirations.  Libres,  vous  recherchez  l'es- 
clavage I  Allez,  allez  vite  !  Plus  l'expérience 
sera  complète,  et  plus  vous  apprécierez  ce  que 
vous  aurez  perdu.  Avant  six  mois,  vous  re- 
viendrez à  vos  vaches,  au  bon  soleil  lorrain, 
qui  ne  peut  comprendre  qu'on  se  morfonde 
sous  ses  rayons. 

(Deuxième  Prix.)  A.  lÊMjm. 

FàntAJsies 

EN  FACE  DE  LA  NATURE 

(Fragment  de  lettre  d'une  sœur  aînée  à  son  frère, 
officier  au  Soudan) 

Tu  es  ton  maître;  tu  es  un  chef  véritable 
au  milieu  de  ces  peuplades  primitives,  qui 
n'ont  pour  soi  que  crainte  et  vénération,  alors 
que,  pauvre  petit  officier  en  France,  tu  passe- 
rais inaperçu. 

Comment  peux-tu  parler  d'ennui  au  milieu 
de  cette  nature  si  belle,  de  cette  lumière  si 
intense  et  si  pure,  qui  doit  jeter,  sur  toutes 
choses,  une  aurore  resplendissante  et  faire 
entrer,  dans  toute  âme  élevée,  un  sentiment 
de  reconnaissance  infinie  envers  le  créateur 
de  toutes  ces  merveilles.  Moi,  je  t'envie  cette 
place  d'honneur  malgré  sa  monotonie  et  j'es- 
père, avec  toute  ma  tendresse  de  sœur,  que  tu 
sauras  enfin  te  ressaisir  et  bannir  à  tout 
jamais,  de  ton  esprit,  cet  ennemi  plus  dange- 
reux mille  fois  que  ceux  que  tu  rencontreras 
au  milieu  des  fumées  aveuglantes  des  champs 
de  bataille. 

(Deuxième  Prix.)       GOUGET  DE  £JBOXJ{Ès. 

UNE  «  PETITE   FONCTIONNAIRE  » 

Croyez  bien  que  si,  dans  mon  voisinage,  se 
fondait  une  «Belle  humeur  »  (car...  une  «Rigo- 
lote »...  je  craindrais  que  ce  titre  fût  incom- 
patible avec  ma  dignité  de  fonctionnaire  ! 
Ma  dignité  de  fonctionnaire  !  !  1  Ah  !  comme 
elle  me  pèse,  parfois,  et  combien  je  suis  heu- 
reuse, lorsque,  pendant  les  vacances,  je  puis 
devenir  «  moi  »)...  S'il  se  fondait  une  «  Belle 


humeur»,  vous  disais-jc,  Je  m'empresserai» 
d'y  adhérer;  mais,  il  ne  s  en  fonde  pas  et  II 
ne  s'en  fondera  point,  hélas,  j  en  ai  la 
crainte. . 

Alors...,  je  me  distrais  sans  cela...  comme  jp 
peux...;  ainsi,  aujourd'hui  (c'est  dimanche  et 
il  neige),  ma  distraction  consiste  a  vous  dé* 
crire  :  l'ennui,  ses  causes,  etc.,  etc..  et,  en 
vous  faisant  cette  description,  je  ne  m'ennuie 
pas  (vous  n'en  dites  peut-être  pas  autant  en 
me  lisant,  mille  regrets  |  » 

Non,  en  vérité,  je  ne  m'ennuie  pas;  je  ne 
m'ennuie  jamais,  je  n'ai  pas  l'ombre  d'une 
idée  noire.  Car  si,  dans  le  pays  ou  je  demeure, 
le  sol  est  noir,  les  habitants  y  sont  bons  et  affa- 
bles le  ciel  y  est  bleu,  et  c'est  le  ciel  que  je  re- 
garde !!I 

Mondaines  qui  vous  ennuyez,  mondaines 
qui  êtes  belles,  riches  et  heureuses  (heureuscsl 
est-on  heureuse,  quand  on  s  ennuie  >  ,  si  vous 
vous  efforciez  d'être  utiles,  si  vous  vous  ser- 
viez de  votre  fortune,  de  votre  position  so- 
ciale et  de  vos  multiples  avantages  pour  allé- 
ger le  fardeau  qui  écrase  vos  e  eurs,  molli 
favorisées,  vous  ne  vous  ennuieriez  paj  fil 

(Deuxième  Prix.)  j.  thibtej{GZ. 

CONFIDENCES  D'UNE  VIEILLE  AVEUGLE 

—  Que  les  journées  doivent  vous  sembler 
longues,  madame,  Jis-je  avec  commis  -  - 
tion. 

—  Voilà  qui  va  bien  vous  surprendre,  chèN 
mademoiselle,  mais  je  ne  m'ennuie  jamais  I 
Du  temps  où  un  mauvais  brouillard  n'avait 
pas  encore  obscurci  mes  pauvres  yeux,  rien 
d'extraordinaire  à  cela,  je  pouvais  lire,  tra- 
vailler, etc.,  etc.  Mais,  quand  ma  vue  a  com- 
mencé à  baisser,  j'ai  eu,  je  l'avoue,  un  mo- 
ment de  découragement...  Que  faire?...  Si 
j'allais  m'ennuyer?  Vous  savez  que,  fatale- 
ment, l'homme  qui  s'ennuie,  ennuie  les  au- 
tre ;  or,  je  ne  tenais  pas  à  me  voir  abandon- 
née par  tous  mes  amis;  il  fallait  donc  s'effor- 
cer d'être  gaie  pour  les  retenir,  et  c'est  ainsi 
que  je  me  suis  créé  des  occupations  pour  ou- 
blier mes  peines. . . 

«  Tous  les  matins,  les  pauvres  femmes  du 
quartier  qui  vont  en  journée  m'amènent  leurs 
petits  enfants  à  garder.  Je  leur  conte  des  his- 
toires pour  les  distraire;  je  tâche  de  les 
instruire  en  les  amusant  ;  nous  causons  ensem- 
ble. Leurs  réflexions  me  divertissent,  et  j'es- 
saie d'emmagasiner,  dans  leur  petite  cervelle, 
de  solides  principes  de  morale... 

»  Ma  femme  de  chambre,  qui  m'est  toute  dé- 
vouée, surveille  mes  jeunes  élevés,  tout  en 
vaquant  à  ses  occupations  journalières;  et  je 
dois  dire  qu'elle  intervient  rarement,  car  mon 
petit  peuple,  quoique  gouverné  par  une  reine 
aveugle,  est  un  modèle  de  sagesse  et  de  sou- 
mission. L'après-midi,  je  prépare,  dans  ma 
pauvre  vieille  tête,  l'histoire  du  lendemain,  et 
le  soir  venu,  alors  que  le  sommeil  ne  me 
gagne  pas  encore?,  je  revis  dans  le  passe  en 
songeant  aux  amis  disparus. 
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»  De  cette  façon,  j'ai  le  sentiment  de  n'être  pas 
complètement  inutile,  et  c'est  une  douce  satis- 
faction pour  moi,  je  vous  assure. 

»  Croyez-moi,  chère  mademoiselle,  il  n'y  a 
que  les  égoïstes  qui  s'ennuient. 

(.Deuxième  Prix.)  POTIER. 

LES  DEUX  «  MOI  » 

Dans  le  salon  de  M—  Cerf.  Il  est  quatre  heures. 
La  nuit  tombe.  Les  lampes  ne  sont  pas  encore 
allumées.  L'ombre  descend  des  rideaux.  Il  pleut 
sur  :1a  ville;  pluie  lourde  et  rythmée,  monotone 
et  lente. 

Mm*  cerf.  —  Oh  !  comme  ce  temps  porte 
à  la  tristesse  !...  Il  m'ôte  tout  désir  et  me 
plonge  dans  le  plus  mortel  ennui. 

m""  Gérard.  —  C'est  le  vide  de  la  vie,  sur- 
tout, qui  m'ennuie. 

m.  lamy.—  Vous  croyez  que  c'est  le  manque 
de  quelque  chose  qui  rend  la  vie  ennuyeuse?... 
N'est-ce  pas  la  satiété  qui,  au  contraire,  a  tué 
en  vous  le  désir,  l'espérance  et  le  plaisir? 

m"6  cerf.  —  Oh  1  certes,  les  sensations 
heureuses  sont  trop  vite  émoussées.  On  court 
toujours  après  un  nouveau  bonheur;  on  le 
cherche,  on  le  trouve,  parfois,  et,  aussitôt,  il 
devient  une  chose  acquise,  banale,  dont  on 
ne  se  soucie  plus.  Il  faut  en  trouver  un 
autre. 

m.  lamy.  —  C'est  l'espérance  de  l'atteindre 
qui  donne  toute  la  joie  de  l'existence.  Ne  plus 
espérer,  ce  n'est  pas  vivre. 

Mm>  cerf.  —  Et  comment  espérerait-on, 
quand  on  sait  que  le  bonheur  donne  tant  de 
mal  à  acquérir  et  si  peu  de  joie  quand  il  est 
atteint? 

m.  lamy.  —  C'est  encore  la  faute  de  la  sa- 
tiété !  Pour  moi,  je  ne  puis  voir  un  orchestre 
sans  penser  à  l'ennui  que  doit  éprouver  le 
musicien  chargé  du  second  violon.  Il  a  sou- 
vent autant  de  talent  que  son  collègue, le  pre- 
mier violon  ;  en  tout  cas,  il  en  a  autant  que 
bien  de  ses  camarades  qui,  sortis  dans  le 
même  rang  que  lui  du  Conservatoire,  sont 
«  premiers  violons  »  dans  un  orchestre,  de 
moindre  importance,  peut-être.  La  destinée  le 
place  là,  il  restera  second  violon.  Que  de  se- 
conds violons  dans  l'existence? 

Mœe  Gérard.  —  L'ennui  dont  vous  parlez, 
cher  ami,  est  celui  de  Jules  César,  qui  pré- 
férait être  le  premier  dans  un  village... 

Mm*  cerf.  —  ^Plutôt  que  le  second  dans 
Rome...  Mais  cet  ennui  est  fait  d'ambition 
inassouvie.  C'est  un  ennui  tout  masculin,  les 
femmes  ne  sont  pas  ambitieuses.  Vous  sou- 
riez, monsieur  Lamy.  Les  femmes  n'ont  d'am- 
bition que  pour  leur  mari,  leurs  enfants.  Je 
parle  de  la  femme  comme  moi,  mère  de  fa- 
mille, «popote»  ;  la  femme  normale. Mon  ennui 
tient  à  une  autre  cause,  que  je  ne  puis  définir. 
Dites-moi,  quand  vous  vous  ennuyez,  que 
faites -vous  ? 

m.  lamy.  —  Je  viens  causer  avec  vous. 

Mwa  cerf.  —  Vous  êtes  insupportable.  Je 
vous  demande  quel  est  votre  moyen  de 
chassa'"  l'ennui  ;  répondez-moi,  de  grâce  ! 


m.  lamy.  —  Cela  m'arrive  rarement  ;  mais, 
chaque  fois  que  cela  m'arrive,  je  me  contente 
de  me  moquer  de  moi-même. 

Mm"  cerf.  —  Le  beau  remède  ! 

m.  lamy.— Meilleur  que  vous  ne  pensez.  Sui- 
vez-moi bien...  Vous  êtes,  chère  madame, 
trop  nerveuse,  trop  neurasthénique,  trop  civi- 
lisée, si  vous  préférez,  et|  trop  bien  de  fvotre 
époque  pour  que  le  sentiment  de  la  dualité 
du  «Moi  »  vous  soit  inconnu.  Il  y  a  donc  deux 
êtres  en  vous  que  vous  sentez  vivre  et,  dans 
vos  jours  d'ennui,  puisque  vous  en  avez, 
votre  toilette  étant  prête  pour  sortir,  par 
exemple,  l'un  d'eux  vous  dit  :  «  Ne  sors  pas  I  » 
Vous  l'écoutez,  vous  vous  couchez.  Alors, 
l'autre  «Moi»  se  présente,  à  son  tour,  et  vous 
interpelle  :  «  Tu  as  eu  tort  de  ne  pas  sortir,  tu  te 
serais  amusée.  »  .Et  votre  ennui  augmente. 

m"0  cerf.  —  Oui,  ces  deux  personnages 
disent  toujours  l'un  le  contraire  de  l'autre,  ce 
qui  rend  leur  conversation  assez  confuse. 

m.  lamy.  —  Il  est  un  moyen  de  rendre  leur 
conversation  agréable. 

Mmj  cerf.  —  Lequel  ? 

m.  lamy.  —  C'est  de  les  faire  se  moquer  l'un 
de  l'autre  et  de  se  mettre  toujours  du  côté  de 
celui-ci,  qui  rit  de  celui-là.  Vous  savez  le  peu 
de  goût  que  j'avais  du  métier  de  simple  sol- 
dat, métier  qu'il  m'a  fallu  faire  pendant  un 
an.  Eh  bien  !  je  vous  le  dis  tout  bas  :  je  n'y 
suis  jamais  allé. 

m1"  Gérard.  —  Comment  !  Mais  je  vous  ai 
vu  en  uniforme. 

m.  lamy.  —  C'est  mon  autre  «  Moi  »  que  vous 
avez  vu  et  que  j'avais  envoyé  à  ma  place.  Du 
reste,  comme  c'est  un  vieil  ami,  que  je  ne 
pouvais  abandonner,  je  l'ai  accompagné... 
Aussi,  pendant  toute  mon  année  de  service,  je 
me  suis  fort  amusé  de  voir  mon  second  «Moi» 
faire  un  tas  de  corvées,  essuyer  des  jours  de 
consigne,  être  bête  de  somme,  être  ridicule. 
Je  vous  promets,  mesdames,  que  je  ne  me  suis 
pas  ennuyé  une  seconde,  en  compagnie  de 
l'un  de  ces  «Moi»,  qui  ne  faisait  que  rire  toute 
la  journée  de  la  piteuse  mine  faite  par  l'autre. 

m"°  Gérard.  —  Très  drôle. 

m"  cerf.  —  Mais  pas  sérieux. 

m™9  Gérard.  —  Jean  qui  rit  et  Jean  qui 
pleure!  Vous  êtes  toujours  du  côté  de  Jean 
qui  rit. 

m.  lamy.  —  J'essaye,  et  c'est  là  tout  mon  se- 
cret. Il  n'est  pas  breveté;  vous  pouvez  vous 
en  servir... 

(  Troisième  Prix.)  M.  QUJETt 

FRAGMENT  DE  LETTRE  D'UNE  SŒUR  A  SON  FRÈRE 

Tu  sais  que  les  Annales  ont  ouvert  un  con- 
cours, qui  a  pour  sujet  :  l'Ennui,  ses  causes, 
ses  remèdes,  etc.,  etc..  Or,  moi,  j'ai  résolu  de 
prendre  part  à  ce  concours.  Il  ne  faut  que  deux 
cents  lignes,  et  j'espère  bien  qu'à  nous  deux, 
nous  les  trouverons.  Ceci  veut  dire,  frérot,  que 
je  compte  beaucoup  sur  ton  aide,  Car,  pour 
moi,  je  ne  vois  pas  trop  ce  que  l'on  peut  ré- 
pondre à  une  question  comme  celle-ci  :  Qu'est- 
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ccquc  l'ennui?  Le  dictionnaire  me  dit  bien  que 
c'est  une  certaine  tristesse,  qui  procède  de  je 
ne  sais  quoi,  et  qui  fait  que  l'on  est  tout  chose. 
Mais,  malgré  cela,  j'ai  peine  à  me  figurer  ce- 
quc c'est.  Moi,  d'abord,  je  ne  m'ennuie  jamais, 
et  quand  je  suis  triste,  ça  ne  dure  pas  long- 
temps. A  propos,  sais-tu  qu'hier,  notre  salon  a 
été,  selon  l'expression  de  mon  institutrice,  le 
théâtre  d'un  drame  ?  Il  était  trois  heuresdu  soir. 
Je  me  préparais  a  prendre  ma  leçon  de  piano, 
quand  soudain  j'entends  des  cris  épouvanta- 
bles. Je  reconnais  la  voix  de  la  nourrice  ;  je 
me  précipite,  tout  le  monde  accourt,  et  nous 
vîmes...  Que  vîmes-nous  accroché  à  la  porte 
de  la  chambre  de  Lili?  Un  pendu  I  Oui,  Mon- 
sieur, un  pendu,  et  qui  était  mort,  et  réelle- 
ment mort.  C'était  notre  petite  chienne  Myrto, 
qui,  enfermée  dans  le  salon,  s'avisa,  pour  en 
sortir,  de  grimper  sur  une  chaise,  et.  en  es- 
sayant avec  son  museau  de  tourner  la  poignée 
de  la  porte,  y  resta  suspendue  par  son  collier, 
un  petit  collier,  tout  bleu,  cependant  I  II  était 
trop  tard  quand  nous  arrivâmes  ;  elle  n'étair 
déjà  plus.  Je  t'assure  que  j'ai  bien  pleuré. 
Mais,  au  milieu  de  mes  larmes,  voilà  que  je 
pense  à  mon  concours  ;  et  aussitôt  je  me  dis  : 
—  Cette  fois,  ça  y  est;  je  suis  triste  ;  je  vais 
enfin  savoir  ce  que  c'est  que  l'ennui. 

Je  suis  si  contente  d'être  triste,  que  je  me 
mets  à  pousser  des  gémissements  à  n'en  plus 
finir.  Maman  s'efforce  de  me  consoler.  Mais, 
tu  comprends,  mon  concours  avant  tout;  aussi 
redoublé-je  mes  sanglots.  Malheureusement, 
plus  je  m'appliquais  à  mon  chagrin  plus  je 
redevenais  gaie,  si  bien  qu'à  la  fin,  n'y  tenant 
plus,  je  fis  un  scandale  :  j'éclatais  de  rire. 

(Troisième  Prix.)  A.LAiiHAm. 

LE  CONCIERGE  FACÉTIEUX 

En  passant  sous  le  porche,  j'aperçus  la  con- 
cierge étendue  sur  une  chaise  et  semblant 
absorbée  dans  une  douce  somnolence. 

Un  second  exemple  se  manifestait. 

Comme  entrée  en  matière,  je  demandais 
l'étage  de  mon  ami  et,  après  avoir  obtenu  sa- 
tisfaction, je  m'empressais  d'ajouter  : 

—  Les  journées  doivent  vous  sembler  bien 
longues  ici,  madame? 

Et,  sur  une  réponse  affirmative,  je  conti- 
nuai : 

—  Cette  situation  doit  avoir  sur  vous  de  bien 
désagréables  conséquences? 

Eh  bienl  non,  chez  cette  dame,  les  etïets  de 
l'ennui  étaient  tout  autres  que  pour  le  précé- 
dent :  cela  la  portait  à  une  douce  béatitude, 
voire  même  à  la  rêverie. 

Restait  donc  à  savoir  le  moyen  de  diversion 
employé. 

—  Oh  I  pour  cela,  me  répondit  la  digne  femme, 
nos  locataires  et  leurs  amis  nous  fournissent 
amplement  matière  à  divertissement. 

Sans  comprendre  beaucoup  la  portée  de  ce 
dernier  argument,  mais  ne  voulant  pas  paraî- 
tre importun,  je  saluai  l'aimable  personne  et 


grimpai  les  six  étapes  qui  me  séparaient  <Jc 
mon  ami. 

Après  avoir  sonné  plusieurs  fois  sans  obte- 
nir de  réponse,  je  descendis  et,  comme  je  pas- 
sais devant  la  loge,  je  prononçai  négligem- 
ment : 

—  M.  X...  est  sorti 

Ce  à  quoi,  à  ma  stupéfaction,  la  concierge 
s'empressa  de  répondre  : 

—  Oui,  monsieur,  depuis  une  heure  a  peu 
près  I 

Subjugué  par  cette  affirmation,  je  m'écria.. 
furieux 

—  Mais,  alors,  puisque  vous  le  saviez  absent, 
pourquoi  ne  m'avez-vous  pas  évité  l'ascension 
du  sixième? 

Et  la  cerbère,  avec  un  sourire  mielleux,  de 
me  répondre  : 

—  Monsieur  m'a  demandé  l'étage  de  la  per- 
sonne qu'il  désirait  voir;  monsieur  ne  m'a 
ras  demandé  si  ce  monsieur  était  chez  lui. 

Je  ne  pus  m'empêcher  de  sourire  en  com- 
prenant, cette  fois,  comment  cette  brave  femme 
se  distrayait  aux  dépens  de  ses  locataires  et 
de  leurs...  amis. 

[Troisième  Prix.)  H.  LLXIOU. 

•tMMMMi 

Pànxdoxes 

cf. 

UTILITÉ    DE  L'ENNUI 

Les  ennuyés  doivent  se  guérir,  puisqu'ils  le 
peuvent.  Toutefois,  reconnaissons  1  utilité  de 
l'ennui.  Il  est  nécessaire.  Il  ne  peut  pas  ne  pas 
être.  Il  est  le  coup  de  fouet  qui  contraint  la 
bête  humaine  à  ne  point  s'arrêter  en  route. 
C'est  le  cinglant  et  tragique  :  marche,  mar- 
che. Toujours  harcelé  par  cette  chose  affreuse, 
il  faut  aller  de  l'avant,  guérir  un  mal  par  un 
pire.  Le  souci  ou  l'ennui.  Il  y  a  incompati- 
bilité entre  ces  deux  fléaux.  Ou  l  une  ou  l'au- 
tre. Et  ainsi  va  la  vie  humaine,  pendule  fasti- 
dieux et  monotone  oscillant,  selon  l'expression 
de  Schopcnhauer,  de  la  douleur  au  désœu- 
vrement. 

(Troisième  Prix.)  miLlAM  CAS. 

ÉLOGE   DE  L'ENNUI 

Un  poète  a  dit  quelque  part  : 
L'ennui,  c'est  le  dégoûl  que  nous  cause  le  vide- 
Vide,  peut-être?   mais  dégoût,   non.  Gar- 
dons-nous de  remplir  ce  vide,  même  avec  une 
pensée;  nous  reprendrons  toujours  assez  tôt 
le  fardeau  des  heures...  Non,  il  ne  faut  pas  trop 
médire  de  cet  importun  à  barbe  grise;  il  faut 
vivre  avec  lui,  quand  il  vient;  c'est  un  com- 
pagnon un  peu  maussade  en  apparence;  mais, 
quand  on  le  connaît  bien,  il  sait  vous  bercer 
et  vous  consoler.  Il  a  un  frère  :  le  Rêve,  et 
une  petite  sœur  :  l'Illusion. 
(  Troisième  Prix.)  W.  rÉVftRP 
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Pensées 
<*» 

La  vie  paraît  douce  quand  on  l'emploie  à 
faire  le  bien.  On  trouve  vite  sa  part  de  bonheur 
quand  on  cherche  celui  des  autres. 

(Premier  Prix.)  YASLW. 

A  quoi  bon  attendre  ce  qui  ne  viendra  peut- 
être  jamais.  Ceux-là  languissent  sans  profit  et 
chargent  le  Temps  sur  leurs  épaules.  Qu'ils  se 
tournent,  au  contraire,  vers  les  clartés  plus 
rares  qui  ne  viennent  pas  à  ceux  qui  ne  vont 
pas  à  elles.  S'ils  les  désirent  ardemment,  cha- 
cun de  leur  pas  sera  un  effort  et  un  progrès, 
et  ils  appelleront  à  eux,  comme  des  serviteurs 
indispensables,  l'instant  qui  était  si  lourd  et 
l'heure  qui  était  si  lente. 

(Deuxième  Prix.)     Mu  DE  CJlJiTEMlBJiiAJW. 

On  ne  s'ennuie  jamais  quand  on  travaille.il 
suffît  donc,  pour  ne  pas  s'ennuyer,  de  vouloir 
travailler.  Mais  le  plus  difficile,  peut-être,  est 

d'apprendre  à  vouloir. 
(Deuxième  Prix.)  T^ACTNET. 

L'ennui  est  le  marchepied  du  suicide. 
(Deuxième  Prix.)  J.  GJIJ{DJEJV. 

S'oublier  est  encore  le  meilleur  remède  à 
l'ennui. 

(Deuxième  Prix.)  L.  PJlJiJSELLE. 


Il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  la  conscience  char- 
gée qui  doivent  connaître  l'ennui.  Un  cœur 
pur  est  toujours  joyeux. 

(Deuxième  Prix.)  BUISSOJV. 

On  fait  dériver  l'ennui  du  pessimisme. 
N'est-il  pas  plutôt  l'effet  d'un  optimisme  exa- 
géré? Ne  demandons  pas  à  la  vie  plus  de 
grandeur,  plus  de  beauté,  plus  de  joie  qu'elle 
n'en  peut  donner. 

(Deuxième  Prix.)  J.  DESJiJITES. 

On  souffre  bruyamment,  on  jouit  en  silence, 
disait  Sainte-Beuve.  Nous  nous  plaignons  tout 
haut,  en  effet,  dès  que  le  malheur  nous  frappe, 
alors  que  nous  ne  trouvons  pas  utile  de  pro- 
clamer les  moments  de  jouissance  que  nous 
procure  le  cours  de  la  vie.  Nous  n'y  faisons 
point  attention,  comme  s'ils  étaient  chose 
attendue  et  qui  devait  nécessairement  arriver. 

(Deuxième  Prix.)  TH.  P7£7ffi£ 

La  tempête  fertilise  parfois  la  moisson.  La 
douleur  n'est  pas  trop  cruelle  à  celui  qui  plie 
sous  son  poids  et  courbe  la  tête  en  attendant 
que  l'orage  ait  passé.  Pour  qui  accepte  la  né- 
cessité, elle  s'adoucit  et  s'humanise. 

(Deuxième  Prix.)  JiEW  HEJ\7{1. 

On  gâte  le  bonheur  que  l'on  a  par  celui  que 
l'on  voudrait  avoir. 

(Deuxième  Prix.)  TEX1ET{. 
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L'Ennui  jugé  par  les  Ecrivains  Célèbres 


LA  SOLITUDE 

Gomment  exprimer  cette  foule  de  sen- 
sations fugitives  que  j'éprouvais  dans 
mes  promenades  ?  Les  sons  que  rendent 
les  passions  dans  le  vide  d'un  cœur  soli- 
taire ressemblent  au  murmure  que  les 
vents  et  les  eaux  font  entendre  dans  le 
silence  d'un  désert  :  on  en  jouit,  mais  on 
ne  peut  les  peindre. 

L'automne  me  surprit  au  milieu  de  ces 
incertitudes  :  j'entrai  avec  ravissement 
dans  les  mois  des  tempêtes.  Tantôt  j'au- 
rais voulu  être  un  de  ces  guerriers  errants 
au  milieu  des  vents,  des  nuages  et  des 
fantômes;  tantôt  j'enviais  jusqu'au  sort 
du  pâtre  que  je  voyais  réchauffer  ses 
mains  à  l'humble  feu  de  brousailles  qu'il 
avait  allumé  au  coin  d'un  bois.  J'écoutais 
ses  chants  mélancoliques,  qui  me  rappe- 
laient que,  dans  tout  pays,  le  chant  naturel 
de  l'homme  est  triste,  lors  même  qu'il 
exprime  le  bonheur.  Notre  cœur  est  un 
instrument  incomplet,  une  lyre  où  il 


manque  des  cordes,  et  où  nous  sommes 
forcés  de  rendre  les  accents  de  la  joie  sur 
le  ton  consacré  aux  soupirs. 

Le  jour,  je  m'égarais  sur  de  grandes 
bruyères  terminées  par  des  forêts.  Qu'il 
fallait  peu  de  chose  à  ma  rêverie  1  Une 
feuille  séchée  que  le  vent  chassait  devant 
moi,  une  cabane  dont  la  fumée  s'élevait 
dans  la  cime  dépouillée  des  arbres,  la 
mousse  qui  tremblait  au  souffle  du  Nord 
sur  le  tronc  d'un  chêne,  une  roche  écartée, 
un  étang  désert  où  le  jonc  flétri  mur- 
murait 1  Le  clocher  solitaire,  s'élevant  au 
loin  dans  la  vallée,  a  souvent  attiré  mes 
regards;  souvent  j'ai  suivi  des  yeux  les 
oiseaux  de  passage  qui  volaient  au-dessus 
de  ma  tête.  Je  me  figurais  les  bords  igno- 
rés, les  climats  lointains  où  ils  se  rendent; 
j'aurais  voulu  être  sur  leurs  ailes.  Un 
secret  instinct  me  tourmentait,  je  sentais 
que  je  n'étais  moi-même  qu'un  voyageur; 
mais  une  voix  du  ciel  semblait  me  dire  : 

—  Homme,  la  saison  de  ta  migration 


LES   ANNALES  POLITIQUE!  ET  LITTÉRAIRES 


n'est  pas  encore  venue;  attends  que  le 
vent  de  la  mort  se  lève  :  alors,  tu  dé- 
ploieras ton  vol  vers  ces  régions  incon- 
nues que  ton  cœur  demande. 

—  Levez-vous  vite,  orales  désirés,  qui 
devez  emporter  René  dans  les  espaces 
d'une  autre  vie  1 

Ainsi  disant,  je  marchais  à  grands  pas, 
le  visage  enflammé,  le  vent  sifflant  dans 
ma  chevelure,  ne  sentant  ni  pluie  ni  fri- 
mas, enchanté,  tourmenté,  et  comme  pos- 
sédé par  le  démon  de  mon  cœur. 

La  nuit,  lorsque  l'aquilon  ébranlait  ma 
chaumière,  que  les  pluies  tombaient  en 
torrents  sur  mon  toit,  qu'à  travers  ma 
fenêtre  je  voyais  la  lune  sillonner  les 
nuages  amoncelés,  comme  un  pâle  vais- 
seau qui  laboure  les  vagues,  il  me  sem- 
blait que  la  vie  redoublait  au  fond  de 
mon  cœur,  que  j'aurais  eu  la  puissance 
de  créer  des  mondes.  Ah  1  si  j'avais  pu 
faire  partager  à  un  autre  les  transports 
que  j'éprouvais.  O  Dieu  1  si  tu  m'avais 
donné  une  femme  selon  mes  désirs;  si, 
comme  à  notre  premier  père,  tu  m'eusses 
amené  par  la  main  une  Eve  tirée  de  moi- 
même...  Beauté  céleste,  je  me  serais  pros- 
terné devant  toi,  puis,  te  prenant  dans 
mes  bras,  j'aurais  prié  l'Eternel  de  te 
donner  le  reste  de  ma  vie. 

Hélas  1  j'étais  seul,  seul  sur  la  terre  1 
une  langueur  secrète  s'emparait  de  mon 
corps.  Ce  dégoût  de  la  vie,  que  j'avais 
ressenti  dès  mon  enfance,  revenait  avec 
une  force  nouvelle.  Bientôt,  mon  cœur  ne 
fournit  plus  d'aliment  à  ma  pensée,  et  je 
ne  m'apercevais  de  mon  existence  que  par 
un  profond  sentiment  d'ennui. 

CHATEAUBJ{JAJVD. 

L'IMPASSIBLE 

La  Satiété  dort  au  fond  de  vos  grands  ^cuk; 

En  eux,  plus  de  désirs,  plus  d'amour,  plus  d'envie  ; 

Us  ont  bu  la  lumière,  ils  ont  tari  la  vie, 

Comme  une  mer  profonde  où  s'absorbent  les  cieux. 

Sous  leur  bleu  sombre  on  lit  le  vaste  ennui  des  dieux, 
Pour  qui  toute  chimère  est  d'avance  assouvie. 
Et  qui,  sachant  l'effet  dont  la  cause  est  suivie, 
Mélangent  au  présent  l'avenir  déjà  vieux. 

L'infini  s'est  fondu  dans  Vos  larges  prunelles, 
Et  devant  ce  miroir,  qui  ne  réfléchit  rien, 
L'Amour  découragé  s'assoit,  fermant  ses  ailes. 

Vous,  cependant,  avec  un  calme  olympien, 
Comme  la  T1némosv,ne  à  son  socle  accoudée, 
Vous  poursuive?,  rêveuse,  une  impossible  idée. 

THÉOPHILE  GAUTIER. 


LA  VIE  PLATE 

...  Je  pensais  que,  dans  toutes  ces  villas, 
dans  tous  ces  hôtels,  des  ^ens,  ce  soir,  se 
sont  réunis,  comme  ils  ont  fait  hier, 
comme  ils  feront  demain, et  qu'ils  causent. 
Ils  causent!  De  quoi?  Des  princes!  du 
temps!...  Et  puis?...  Du  temps  1...  Et  puis.-... 
De  rien  ! 

Est-il  rien  de  plus  sinistre  qu'une  con- 
versation de  table  d'hôte.-  J'ai  vécu  dans 
les  hôtels,  j'ai  subi  l'âme  humaine  qui  se 
montre  là  dans  toute  sa  platitude,  il  faut 
vraiment  être  bien  résolu  a  la  suprême 
indifférence  pour  ne  pas  pleurer  de 
chagrin,  de  dégoût  et  de  honte  quan  J  on  en- 
tend l'homme  parler.  L'homme,  l'homme 
ordinaire,  riche,  connu,  estimé,  respecté, 
considéré,  content  de  lui,  il  ne  sait  rien, 
ne  comprend  rien  et  parle  Je  rintelli_rence 
avec  un  orgueil  désolant. 

Faut-il  être  aveugle  et  soûl  de  fierté 
stupide  pour  se  croire  autre  chose  qu'une 
béte  à  peine  supérieure  aux  autres!  I^cou- 
tez-les,  assis  autour  de  la  table,  ces  misé- 
rables! Ils  causent!  Ils  causent  avec  in- 
génuité, avec  contiance,  avec  douceur,  et 
ils  appellent  cela  échanger  des  iJées. 
Quelles  idées?  Ils  disent  ou  ils  se  sont 
promenés  : 

—  La  route  était  bien  jolie  ;  mais  il  fai- 
sait un  peu  froid,  en  revenant  :| 

—  La  cuisine  n'est  pas  mauvaise  dans 
l'hôtel,  bien  que  les  nourritures  de  res- 
taurant soient  toujours  un  peu  excitantes. 

Et  ils  racontent  ce  qu'ils  ont  fait,  ce 
qu'ils  aiment,  ce  qu'ils  croient! 

Il  me  semble  que  je  vois  en  eux  l'hor- 
reur de  leur  âme  comme  on  voit  un  f  etus 
monstrueux  dans  l'esprit-de-vin  d'un  bo- 
cal. J'assiste  à  la  lente  eclosion  des  lieux 
communs  qu'ils  redisent  toujours,  je  sens 
les  mots  tomber  de  ce  grenier  a  sottises 
dans  leurs  bouches  d'imbéciles  et  de  leurs 
bouches  dans  l'air  inerte  qui  les  porte  a 
mes  oreilles. 

Mais  leurs  idées,  leurs  idées  les  plus 
hautes,  les  plus  solennelles,  les  plus  res- 
pectées, ne  sont-elles  pas  l'irrécusable 
preuve  de  l'éternelle,  universelle,  indes- 
tructible et  omnipotente  bêtise  ? 

Heureux  ceux  que  satisfait  la  vie,  ceux 
qui  s'amusent,  ceux  qui  sont  contents. 

Il  est  des  gens  qui  aiment  tout,  que 
tout  enchante.  Ils  aiment  le  soleil  et  la 
pluie,  la  neige  et  le  brouillard,  les  fêtes  et 
le  calme  de  leur  logis,  tout  ce  qu'i'.f  voient, 
tout  ce  qu'ils  font,  tout  ce  qu'ils  disent, 
tout  ce  qu'ils  entendent. 

Ceux-ci  mènent  une  existence  douce, 
tranquille  et  satisfaite,  au  milieu  de  leurs 
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rejetons.  Ceux-là  ont  une  existence  agitée 
de  plaisirs  et  de  distractions. 

Ils  ne  s'ennuient  ni  les  uns  ni  les 
autres. 

Mais  d'autres  hommes,  parcourant  d'un 
éclair  de  pensée  le  cercle  étroit  des  satis- 
factions possibles,  demeurent  atterrés  de- 
vant le  néant  du  bonheur,  la  monotonie 
et  la  pauvreté  des  joies  terrestres. 

GUY  DE  JffAltPASSAJVT. 

TRISTESSE 

Si  l'inquiet  bonheur,  ce  charme  du  désir, 

Ne  produit  qu'un  plus  cher,  un  plus  calme  plaisir  ; 

Si  la  mélancolie  est  douce  au  cœur  tranquille, 

La  tristesse  est  amère  et  n'est  point  si  mobile. 

Le  souvenir  de  ceu?c  qu'on  aimait  autrefois. 

Qu'onaime  encor,  sans  doute,  est  bien  pur...;  mais  parfois, 

Ce  même  souvenir  oppresse  la  pensée  ; 

Et  le  vif  sentiment  d'une  ivresse  passée, 

Le  poids  cruel  et  lourd  de  notre  isolement, 

Ce  bonheur  envolé  qu'on  revoit  si  charmant, 

Qu'alors  on  dédaignait,  comme  une  ardente  flamme, 

Tout  revient  éveiller  la  douleur  de  notre  âme  ; 

Tout  n'est  plus  qu'un  reproche,  un  intime  remords, 

Et  le  coeur  se  flétrit  devant  ses  propres  torts. 

Oh  î  oui,  je  le  sens  bien  ;  la  tristesse  est  mortelle, 

Lorsque  pas  un  ami,  de  sa  main  fraternelle, 

Ne  nous  aide  à  tarir  les  pleurs  que  nous  cachons  1 

Lorsque  pas  une  Voix,  dans  l'ombre  où  nous  marchons, 

Ne  s'unit  aux  accents  d'une  vaine  espérance! 

Mon  Dieu]  s'ils  connaissaient  cette  intime  souffrance 

Qui  leur  brûle  le  front,  aux  pauvres  isolés, 

Tous  ces  hommes  heureux,  devant  nous  envolés, 

Comme  si  la  douleur  marquait  sur  notre  face 

Le  dédain  souriant  que  nul  pardon  n'efface! 

Mon  Dieu!  s'ils  savaient  bien  le  malheur  d'être  seul  1 ... 

Car  ce  n'est  pas  l'ennui,  comme  un  vivant  linceul, 

Qui  dessèche  la  vie  et  nous  fait  chercher  l'ombre  : 

Car,  l'ennui,  c'est  te  vide,  oh!  c'est  le  penser  sombre 

Qui,  dans  chaque  blessure,  étend  un  doigt  cruel, 

Et  tourne  vers  la  nuit  l'oeil  qui  cherchait  le  ciel  ! 

LECOWE  DE  LJSLE. 

LE  SÎLENCE  ET  L'ENNUI 

Je  ne  sais  rien  de  triste  comme  la  tom- 
bée des  nuits  d'hiver,  ces  airs  ternes  et 
mourants  que  prennent  les  choses,  ce  si- 
lence de  ma  maison,  augmenté  encore 
par  le  silence  de  la  petite  ville  qui  l'en- 
serre. 

Auprès  de  moi,  il  y  a  Suleïma  qui  dort 
(Suleïma  la  tortue).  Depuis  les  premières 


fraîcheurs  de  novembre,  elle  est  enfermée 
dans  sa  boîte,  —  qui  est  pareille  à  celleî 
où  couchent  les  perruches,  —  et  elle  dor 
son  sommeil  de  petite  bête  hibernante.  I 
y  a  dix  ans  qu'elle  habite  ma  maison 
tenant  fidèle  compagnie  aux  hôtes  di 
foyer  pendant  que  je  cours  le  monde,  - 
et  gâtée,  assurément,  comme  l'ont  été  for 
peu  de  tortues. 

L'idée  me  vient  d'ouvrir  cette  boîte  :  or 
voit  son  dos  poli,  à  moitié  enfoui  dan 
un  matelas  de  foin  très  fin.  Elle  est  de 
venue  fort  grosse  depuis  le  jour  où  je  l'a 
prise  dans  les  montagnes  d'Oran,  par  ur 
temps  d'hiver  comme  celui  d'aujourd'hui 

Et,  en  regardant  Suleïma,  je  retrou  v 
des  souvenirs  arabes.  La  figure  enfantin» 
de  Suleïma,  la  petite  fille,  repasse  dan 
mon  esprit,  pour  la  première  fois  depui 
tant  d'années  :  Suleïma  mangeant  se 
morceaux  de  sucre  avec  un  petit  air  cl 
singe  espiègle  et  charmant.  Ma  pensée  s 
promène  vaguement  dans  cette  Algérie  o 
je  ne  suis  plus  revenu  ;  je  revois  de  loi 
cette  époque  plusjeune,  où  les  pays  nou 
veaux  me  jetaient  en  plein  visage  leur  iE 
traduisible  étrangeté,  avec  une  puissanc 
de  couleur  et  de  lumière  qui  me  semble 
aujourd'hui,  perdue... 

Comme  ici,  mon  imagination  s'obscurci 
et  s'éteint  1...  Mes  souvenirs  des  pays  d 
soleil  s'éloignent,  s'embrument,  prenner 
les  teintes  vagues  des  choses  passées.  Il 
se  mêlent  dans  ma  mémoire  et  dans  me 
rêves;  —  et  tout  se  confond  un  peu,  le 
minarets  de  Stamboul,  les  sables  du  Sou 
dan,  les  plages  blanches  d'Océanie,  —  e 
les  villes  d'Amérique  et  les  écueils  som 
bres  de  la  «  mer  Brumeuse  ». 

C'est  là  l'impression  la  plus  décevan 
de  toutes  :  sentir  qu'on  s'ennuie  au  foye 
de  famille  I.„ 

Mais  qu'y  faire?  Il  y  a  toujours  ce  vei 
d'inconnu  et  d'aventures  qui  nous  taloni 
tous,  et  sans  lequel  notre  métier  ne  sera 
pas  possible  ;  quand,  une  fois,  on  a  respi 
ce  vent-là,  on  étouffe  après,  en  air  calm 
toutes  les  choses  douces  et  aimées,  apr 
lesquelles  on  a  soupiré  quand  on  était  i 
loin,  deviennent,  peu  à  peu,  monotone 
incolores;  —  et,  sourdement,  on  rêve 
repartir. 

Et  puis,  ce  crépuscule  de  mars  est  p 
trop  triste  aussi  ;  on  dirait  un  suaire  q 
tombe,  et  ma  chambre  prend  un  i 
funèbre...  Si  j'allais  à  côté,  dans  r 
chambre  turque,  pour  essayer  de  change 

J'ouvre  une  double  porte  et  soulè 
une  portière  d'un  vieux  rose  cerise 
feuillages  d'or.  C'est  le  coin  le  plus  reti 
de  la  maison,  cette  chambre  turque,  et  i§ 
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fenêtres,  qui  donnent  sur  une  cour  et  des 
fcfdins,  dont  toujours  fermées. 
.  Je  regarde  au  dedans  :  il  y  fait  déjà 
nuit,  et  le  velours  rouge  du  mur  a  l'air 
noir  ;  par  places,  on  voit  briller  la  lame 
courbe  d'un  yatagan,  la  crosse  damas- 
quinée d'un  fusil,  ou  le  dessin  bizarre 
d'une  vieille  broderie;  uncodeurde  latakie 
et  d'encens  traîne  dans  l'air,  qui  est  lourd 
et  froid.  Il  s'y  fait  un  silence  particulier  : 
on  dirait  qu'on  entend  la  nuit  venir. 

Et  voilà  que  cette  chambre  me  jette,  ce 
soir,  un  souvenir  déchirant  de  ce  Stam- 
boul d'où  j'ai  apporté  toutes  ces  choses. 

Pourtant,  ce  n'est  pas  l'Orient,  tout  cela  ; 
j'ai  eu  beau  faire,  le  charme  n'y  est  pas 
venu;  il  y  manque  la  lumière,  et  un  je  ne 
sais  quoi  du  dehors  qui  ne  s'apporte  pas. 
Ce  n'est  pas  l'Orient,  et  ce  n'est  pas  davan- 
tage le  foyer;  cen'est  plus  rien.  Je  regrette, 
à  présent,  d'avoir  détruit  ce  qui  existait 
avant,  qui  était  bien  plus  simple,  mais 
qui  était  plein  des  souvenirs  de  mon  en- 
fance, —  car  il  n'y  a  plus  que  cela  de  bon 
pour  moi  :  pouvoir,  à  certains  moments, 
oublier  mavied'hommedépensée  ailleurs, 
et  me  retrouver  ici  enfant,  tout  enfant; 
c'est  l'illusion  que  je  m'amuse  à  chercher 
par  toute  sorte  de  moyens,  conservant, 
respectant  mille  petites  choses  d'autre- 
fois, avec  une  sollicitude  exagérée. 

PIETRE  LOTI, 

l     ENNUI  CRUEL  ET  AMI  SUR 

I     L'ennui  cruel,  l'ennui  mortel,  le  cher  ennui. 
e     Elend  sur  moi  le  dais  de  ses  deux  larges  ailes 
Dont  l'ombre  à  reflets  noirs  traîne  derrière  lui 
I     Ainsi  qu'un  manteau  lourd  et  bordé  de  dentelles. 

J  L'ennui  cruel  est  douK  aux  cœurs  qu'il  accoutume 

j,  A  la  subtilité  de  ses  parfums  troublants, 

j,  L'ennui  cruel  est  un  poison  sans  amertume, 

I  Dont  on  aime  le  goût,  dont  les  effets  sont  lents. 

e    L'ennui  mortel  est  un  bon  guide,  qui  conduit, 
(     Par  des  chemins  ombrés,  au  repos  taciturne 
En  semant  de  sa  voix  fluette,  dans  la  nuit, 
pi  -  Les  rythmes  alanguis  et  doujc  de  son  nocturne. 

i 

i  f  Le  cher  ennui  m'est  un  ami  sûr,  et  qui  m'aime 
D  £  Jusqu'à  se  dévouer  à  faire,  a  mon  côté, 
I  ILi  long  voyage  vain  que  j'accomplis  moi-même... 
[è     Oh  1  l'ami  sûr,  et  qui  ne  m'a  jamais  quitté  ! 

ÉT>OUA7{T>  J{OD. 


L'ACTION  REMEDE  A  L'ENNUI 

Un  mal  qui  est  propre  â  l'homme,  et 
dont  la  fortune,  le  succès  et  la  santé  ne 
nous  guérissent,  pas,  C'est  j  ennui.  Ilclvé- 
tius  prétendaitque  l'ennui  est  la  cause  de 
notre  supériorité  sur  les  animaux,  et  que 
le  besoin  d'échapper  à  cette  intolérable 
souffrance  était  l'unique  cause  Je  tous  DOfl 
propres.  Combien  y  a-t-il  d'hommes  assez 
heureux  pour  faire  précisément  la  chose 
qu'ils  savent  faire,  ou  celle  qu'ils  aimentà 
faire?  Qu'appellc-t-on,  d'un  commun  ac- 
cord, l'expérience  de  la  vie,  sinon  cette 
amere conviction  qu'il  ne  faut  ^uëre  comp- 
ter, dans  ic  monde,  que  sur  soi-même  ? 
Où  est  l'homme  qui  n'a  pas  été  trahi  ou 
abandonné  par  un  ami  ?  Qui  ne  s'est  pas 
vu  arracher  le  fruit  de  son  travail  ?  «^u- 
n'a  jamais  succombé  dans  la  poursuite 
de  son  droit?  Est-ce  la  vertu,  ou  l'in- 
trigue, qui  arrive  le  plus  souvent  aux 
lonneurs  et  aux  richesses  ?  Kst-cc  le  gé- 
nie, OU  le  savoir-faire,  qui  mené  à  la 
gloire  ?  On  a  beau  citer  des  noms  glo- 
rieux :  le  petit  nombre  qu'on  cite  est  une 
preuve  que  le  génie  n'est,  tout  au  plus, 
qu'un  des  instruments  de  la  célébrité. 
Est-ce  que,  par  hasard,  dans  les  affaires 
humaines,  la  cause  la  plus  juste  est  tou- 
jours celle  qui  l'emporte  ?  Comment  le 
soutenir  et  voir  les  deux  partis  triompher 
tour  à  tour?  Comment  oublier  la  ciguë 
de  Socrate,  ou  la  mort  deCaton?  Pour 
quelques  grandes  catastrophes  consa- 
crées par  les  pleurs  de  l'humanité,  que 
de  Calvaires  ignorés  1  Que  de  martyre? 
obscurs  1  Que  d'infamies  encensées  pai 
les  contemporains,  et  auxquelles  même  a 
manqué  la  flétrissure  qu'inflige  l'histoire! 
Rien  n'est  à  l'abri  des  vicissitudes  hu- 
maines, pas  môme  la  cendre  des  morts  I 

Data  sunt  ipsis  quoque  faîa  sepulchns. 

JULES  SIMON. 

PENSÉES 

Tous  les  gens  ennuyés  ju  on  MMftf  avec 
Uni  de  peine  doivent  leurs  Jcgvuts  j  leurs 
vices. 

JEAN-JACQUES  ROUSSEAU 

L'ennui  est  le  mal  c  trt  ic.iuc:  m  re- 
cherche  le  plus  de  médecins  et  Je  r:\cdcs; 
mais  on  ne  peut  que  paiiier  les  efëts  de  son 
poison  paf  le  secours  J  autrui  ;  pour  en 
guérir,  il  faut  porter  en  soi  l'antidote. 

DE  SÈGUJ(. 
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On  s'ennuie  presque  toujours  avec  les     Les  âmes  justes  trouvent,  dans  V ordre,  le 

gens  avec  qui  il  n'est  pas  permis  de  s'en-  remède  de  l'ennui, 
nuyer. 


LA  JiOCHETOUCAULD. 

L'ennui  est  le  malheur  des  gens  heureux. 

Ji.  JVALVOLE. 

Je  hais  V ennui  plus  que  la  mort. 

MM  DE  SÉT1GMÉ. 


MASSlLLOTt. 

L'ennui  vient  du  sentiment  de  notre  vide. 

VAUVEn ARGUES . 


L'ennui  est  un  avant-goût  du  néant. 

M"  DU  DETTAm 


^  .5.      «3*.  ^  ~>  ç— î— î— î— î— î- 


Mention  Honorables  de  'Notre  Grand  Concours 


MENTIONS  :  FEMMES 


M""  et  M11*' 

Monfils-Chesneau.  —  Daniel  Bernard.  —  Port.  —  Thuillée. 

—  Loiseau.  —  De  La  Tour-Fondue.  —  Billard.—  Munich.  — 
Mélot.  —  Mesdon.  —  Laffin.  —  Pauly.  —  Bachelot.  —  Las- 
cari.  —  Presson.  —  Fallateuf.  —  Bidau.  —  Baumard.  — 
Robrijner.  —  Sécheret.  —  Yassal.  —  Guéranger.  —  Ar- 
nault.  —  Mohor.—  Delinotte.  —  G.  Soudais.  —  L.  Lemoine. 

—  J.  Laboulave.  —  Potigny.  —  Baudry.  —  Salles.  —  Cham- 
peaux.  —  Xilâ.  —  L.  Bodrigue.  —  Moreau.  —  Dreyfus.  — 
Altenberger.  —  M.  Blas.  —  Remyon.  —  F.  d'Arzème.  —  J . 
Ganachaud.  —  J.  Gonon.  —  L.  Goste.  —  Fournier.  —  G. 
Billioud.  —  H.  Coulmann.  —  Arnaud.  —  A.  Hocq.  —  Dau- 
geard.  —  Baronne  P.  de  Ghaubry.  —  Judet.  —  Bernard.  — 
Tardy.  —  Lavigne.  —  L.  Anthoniez.  —  Degournay.  — 
Ernest-Cousin.  —  Clément  Goudert.  —  Beylot.  —  Bouloy. 

—  L.  Rougier.  —  S.  Mézard.  —  A.  Pogliani.  —  Jacquard. 

—  Digonnel.  —  Bachelier.  —  Wardovoir.  —  Girod.  — 
Tête  blanche.  —  Forget.  —  Félix  Choiset.  —  Langénieu.  — 
Le  Courtois.  —  Forgemol.  —  Fiel.  —  Ricard.  —  Lacoste.  — 
A.  Neveu.  —  Courel.  —  Vollet.  —  Haltenbach.—  Rabourdin. 

—  R.  Blanchard.  —  Barbier  de  Montault.  —  M.  Desjobert. 

—  Louise  Ferron.  —  Driou.  —  F.  Corbin.  —  M.  Langfui- 
gCr.  _  Fournier.  —  P.  Simon.  —  Anna  Mocquard.  —  Hen- 
riette Jac.qusz .  —  Muliaot.  —  Charrausol.  —  J.  Verger.  — 
Léonie.  —  Amélie  P-ii^  —  G.  Latentade.  —  Le  Carbonnier. 

—  Fetit-Deœauge  —  Clotilde  Wallon.  —  Mercédès  des  Mi- 
chels. —  Brcearlalin.  —  Gattet—  E  Granier.  —  Chantriaux. 

—  L.  ViLa.  —  Jean  Chicoye.  —  P.  Troupel.  —  Ed.  Brabaut. 

—  Lerat.  —  Bron.  —  Chrétenet.  —  Adam.  —  Damerio.  — 
Sylvestre.  —  Banque.  —  Ch.  Garni.  —  Diollot.  —  Guille- 
minot.  —  Jourdan.  —  Légal.  —  J.  Salières.  —  Niedermann. 

—  Patat.  —  Catelain.  —  D  Etroyat.  —  Pillet.  —  Saint-Cyr- 
Gordel.  —  Pautier.  —  J.  Connaugle-Larrouey.  —  E.  Amiot. 

—  Maillard.  —  A.  Cailloué.  —  Vergne.  —  Valentin.  — 
C.-G.  Christodonto.  —  Viot  de  Mery.  —  R.  Avrillé.  — 
Bonnin-Dutuyent.  —  Nonat.  —  A.  MarcelJin.  —  Georges.  — 
Houiller.  —  E.  Godin.  —  Bougouin.  —  Guiger  Lily.  — 
Cotton.  —  De  Malus.  —  E.  Juilliard.  —  Kittel.  —  G.  Danser. 

—  De  Lapianche.  —  A.  Leblanc.  —  M.  Miette.  —  Monnin.— 
M.-L.  Gippet.  —  Géraud.  —  E.  Dumercq.  —  Tissot-Cerutti. 

—  J,  Donadieu.  —  M.  Gastanié.  —  Fourdrinier.  —  Brighouse. 

—  Nastia  Grange.  —  J.  Cunier.  —  Chopy.  —  Miss  J.  Nigh- 
tingale.  —  Cuisinier.  —  Pillet.  —  Trouvin.  —  O.  Pinard.  — 
S  Delerre.  —  L.  Vaunareau.  —  L.  Pomès.  —  J.  Huguenot. 
Thibault.  —  Poirier.  —  Abt.  —  Couillard.  —  Mauscourt.  — 
A.  Varatges.  —  Lanat.  —  M.  Lemaire.  —  Suchet.  —  De 
Chaudans.  —  Verdun.  —  Sieux.  —  M.  Gelly.—  Mémartin.— 
R.  de  Granval.  —Edouard.—  A.  Genin.  —  Béguet.—  G.  B.— 
Dekremer.  —  Doury-Gillet.  —  A.  Leblanc.  —  Bresse.  - 
Besson  —  Delorme.  —  J.  Serve-Nicod.  —  Vindrinet.  —  J. 
Tardan.  —  V  Ed.  Gasly.  —  Samiac.  —  Castex.  —  G.  Bi- 
dault —  B.  Brayer-Douel.  —  Mallye.  —  Palazzi.  —  A.  De- 
lalande.  —  J.  Belliot.  —  Th.  Péricé.  —  Ed.  Rouveyran.  — 
Barbaux.  —  M.  Roessler.  —  Laugel.  —  M.  Rabeau.  —  Gué- 
ranger.  —  Th.  Gund.  —  Jane  Nordan.  —  Vivien.  —  J.  Duc. 
—  Dr  Gaillard.  —  Cuoq.  —  Fouraud.  —  A.  Lery.  —  Raze.  — 
Catdii.  —  Girodroux  —  H.  Lorrain.  —  M.-L.  Gros.  —  La- 
faix-Gontié.  —  Em.  Bord.  —  Dauteroche.  —  J.  Sardou.  — 
Russaouën  —  Fr.  Martin.  —  Ghapuis.  —  E.  Wauthier.  — 
M  Valotte.  -,  Laussel.  —  Roche.  —  Garon.  —  Golfs.  —  M.. 


Diemer.  —  H.  Basst.  —  Subervie.  —  G.  Boudrot.  —  Y. 
Ehrhard.  —  Deligans.  —  Castaing.  —  Prabonneaud.  —  J.  de 
Girard  Van  Cochovin.  —  Hélin.  —  Esquirol.  —  A.  Sales.  — 
A  Donès.  —  S.  de  Borowska.  —  Richegros.  —  G.  Ruin- 
Gabriac.  —  Hildenbrand.  —  V»  L.  Dejean.  —  E.  Dermy. 
B  Fabré.  —  E.  Reboul.  —  Gardon.  —  Tirari.  —  Raux.  — 
Bernard  Meunier.  —  B.  Ferrié.  —  Du  Rouchet.  —  Naquet- 
Laroque.  —  G.  Lepaulle.  —  L.  Réville.  —  Simon.  —  Le- 
moine. —  Bonnefon.  —  Ghevasson.  —  V.  Fabrègue.  — 
Jacof.  —  Smith.  —  Peysson.  —  Aube.  —  Salignon.—  M. 
Lemercier.  —  R.  Delarche.  —  Romanet.  —  G.  Jeanpierre. 

—  C.-J.  Harancot.  —  G.  Esterlin.  —  Girard.  —  Braud.  — 
Ouziileau.  —  Gendraud.  —  A.  Depoutot.  —  Levère.  —  A. 
Chauveau.  —  A.  Estorges.  —  P.  Corneil.  —  A.  Meinsolin. 

—  H.-L.  Jeannin.  —  A.  Héron.  —  Loir.  —  Labaloue.  — 
LeT.0y.  —  Morgane.  —  Cavaillé.  —  Fournier  des  Corats.  — 
Loumenas.  —  Delorme.  —  J.  Genevey.  —  Seltensperger. 
Derignac.  —  Meylan-Rochat.  —  S.  Fabrègue.  —  Sabouraud. 

—  Aucordonnier.  —  Bousseyrol.  —  Beauvarlet.  —  Stearns  — 
Cadilhac.  —  Locamus.  —  Schnitzler.  —  P.  Minelle.  —  Rych- 
linski.  -  Quintard.  [-  Perin.  —  J.  Berger.  —  De  La- 
guionie.  —  Germain.  —  M.  Fèvre.  —  Vioche.  —  M.  Valette. 

—  M  des  Echarri.  —  Maisonneuve.  —  Costa.  —  Malvy.  — 
P  Delord.  —  H.  Morin.  —  Machet.  —  Layé.  —  Sauvaud. 

—  Clément.  —  Bichier.  —  Echarri  Martinez.  —  Longfier- 
Chartier.  —  Azambre.  —  E.  Serdane.  —  M.  Schuler.  —  Sé- 
bastian!. —  Puybonnieux.  —  Régnier.  —  Ferrary.  —  Calais. 

—  Noël.  —  G.  Bidault.  —  R.  Demay.  —  H.  Couzot.  —  Vin- 
cent. -  Chollet.  -  A.  M.  B.  -  J.  Caron.  -  E  Brun.  - 
J  Kleinhonnig.  —  M.  Dupré.  —  Poujade.  —  M.  Clément. 

—  A  Ribet.  —  Barachet.  —  Gaillard.  —  Legay.  —  Nicard 
des  Rieux.  —  A.  Lacroix.  —  A.  Badin.  —  Cousine  Marie.  — 
Estragnat.  —   L.  Marion.  —   A.  Hentiescu.  —  Petit. 
L  Naudin.  —  Meunier.  —  E.  Texier.  —  Piloton.  —  Manet. 

—  Clouzot.  —  Bourbon.  —  Damanion.  —  Gapel.  —  Eichel- 
brenner.—  Berubet.  —  J.  Perraud.  —  Lapianche.  —  Sce- 
vola  —  Weiler.  —  Ghardey.  —  Gruère.  —  Martel.  — 
L  Martin.  —  Cellier.  —  G.  Richard.  —  B.  Schweig.  — 
M  Verne.  —  David.  —  A.  Taillepierre.  —  Nedonsel.  —  Da- 
niel —  E  Chaine.  —  J.  Chapon.  —  Lapierre.  —  Garapon.— 
Porterie.  —  R.  Margalhan.  —  Sollier.  —  Monsion.  —  Mon- 
tagne. -  Gonord.  -  M.  G.  -  S.  Cotelle.  -  A.  Rebiere. 

—  Trancés.  —  Weill.  —  S.  Batigne.  —  Toucas.  —  A.-M.  d«| 
Beauvallois.  -  Maraval.  -  Allais.  -  LafTranque.  -  J. 
Hugon.  -  J.  Maître.  —  Anaba.  —  Du  Vaure.  -  Davet.  - 
Dry  —  C  Fougeyrollas.  —  J.  Ronot.  —  De  Gardilanne. 
Dais'ée  Sosbé.  -  Thevency.  -  Miette.  -  L.  pire.  -  Jolly 

—  Dejoux.  —  Gourteaux.  —  F.  Blanc.  —  Andres.  —  M, 
Mellet.  —  Rouzeau.  —  E.  Delagneau.  —  Solomiac.  —  A 
Massina.  —  Veuve  Baille.  —  Martin.  —  Esmenard.  —  Layde 
ker.  —  Tournier.  —  Ayché  Safvet-bey.  -  Demont.  -  Delà 
porte.  -  A.  Genest.  —  Bonnier.  —  L.  Coquard.  - •  Detre.  - 
v  -    '-—       Lemmer.  —  Pied.  —  De  Lamartie 


A.  Philip  de  Barjeau. 

—  Delauney.  —  Blain.  —  Hantraye.  —  De  Lostau.  —  Cher 
fils  —  Wimy.  —  Garin.  —  M.-A.  Cochet.  —  Auriol.  —  D 
Reboul.  —  Veuve  Monet.  —  Marie-Thérèse.  —  Doumic.  - 
Fuzée  —  P  Bard.  —  Léone  Varloteau.  —  De  La  Serre.  - 
Schùr'r  —  Hofl.  —  Violette.  —  Hatté.  —  Ed.  Lallement. 
Barthélémy.  -  P.  Carreau.  -  E.  Gresle.  -  E  Lecam  - 
M  d'Escola.  —  Fruneau.  —  Chabasseur.  —  Michel.  - J&n . 
nol.  -  N.  Nissen.  -  J.  Map.  —  J.  Cognéras.  —  C.  de  Nesh» 

—  ML  Cézanne.  —  Bonneru.  —  G.  Desclaux.  —  Raynauc 
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LâtoliOD-Duval.  —  Q.  Guoneau.  —  Detniiollo.  —  M.  et  O. 
Theeée.  —  Dulong.  —  L.  Vaille.  —  II.  do*  Cotirll».  —  B. 

Ablnal.  —  ().  I  i.-llo.    •  Adi  ion  VI','. 

Coma.  —  8yonne.  —  G.  Joiselin.  —  Jullion.  —  Donneeud. 

—  G.  Carrive.  —  P.  Vergé.  —  H.  Dustaux.  —  Jr.innln  —  J. 
Dnpr.it.  —  De  Marguoron.  —  Menko.  —  Lataouqitèrt.  — 
Mirouze.  —  Bretaudeau.  —  Jai.  —  Dûment.  —  V*  Capp*\  — ■ 
Jacquoroiu.  —  A.  Tenaillon.—  Imbert  Capt.  —  B  \  .muas. — 
Maupai.  —  Barelgie.  —  G.  I.  D.  P.  —  L.  Haiiagot.  —  Dt- 
duan.  —  Guinon.  —  J.  Montahut.  —  L.  Buguet.  —  A  de 
Mouchorln.  —  Trottenvillo.  —  E.  iTugimuiii.  —  II.  Laurent. 

—  Huguonln.  —  P.  Ghauvet.  —  Gilles.  —  Kille.  —  Da  Mar- 
ctllac.  —  H.  Rhelmi.  —  C.  Héml.  —  S.  RIohaad.  —  Emilie 
Mubroy.  —  P.  Dubois.  —  Lecat.  —  J.  Avias.  —  DrilTa  da 
Lucourt.  —  Delestrée.  —  Veuve  Corda.  —  Chais.  —  8.  Sté- 
fanovicl.  —  Veuve  Réau.  —  A.  Lambert.  —  Cassalongn.  — 
Muraccloll.  —  Lan  franchi.  —  Mahé.  —  P.  Alcyon.  —  Estran- 
gin.  —  Mlquel.  —  Baqué.  —  E.  Ilousseau-Danis.  —  Cousine 
Jeanne.  —  Anaba.  —  Chambellan.  —  Pelletler-Gerard.  — 
Feineux.  —  Caralp.  —  Vernochet.  —  Doscotis.  —  Lheureux. 

—  Ruchler.  —  C.  Leroy.  —  H.  Dulaquals.  —  0.  Van  do 
Catsyon.  —  L.  Gillet.  —  Bourgeade.  —  E.  Benson.  —  Navol- 
set.  —  Devaux.  —  Lottry.  —  Y.  du  Haut  Chemin.  —  A. 
Senac.  —  J.  Gralssac.  —  D'Rouhet.  —  Burat.  —  Haasretdtor. 

—  Jane  Ypsilon.  —  Troussel.  —  G.  Bouvier.  —  M.  Bagnoli. 

—  M.  Decorps.  —  Lorilliard.  —  Alexandre.  —  Husson-Fay. 

—  Guilbeaud.  —  Lefebvre.  —  Barfety.  —  L.  Favreau.  — 
Aubry.  —  Mathieu.  —  Berlin.  —  J.  Fouquet.  —  G.  Brohier. 

—  Bolsllveau.  —  Mille.  —  S.  D.  —  Ragot.  —  Favard.  —  V. 
Durand.  —  J.  Pierrat.  —  Ricard.  —  Terret.  —  Collardet.  — 
Combrisson.  —  Rousset.  —  Voiraud.  —  M.  et  F.  Lazarre.  — 

E.  Palmior.  —  Bl.  Dagois.  —  Veut  garder  l'anonyme.  — 
Cousine  Claude.  —  M.  Ponsot.  —  C.  Beau.  —  Daguenet.  — 
Buquet.  —  Lydie  Badaire.  —  E.  et  C.  Youilet.  —  Catrlx.  — 
B.  Dantony.  —  De  Bilhère  Saint-Martin.  —  D'Hommé.  — 
Issarte.  —  Bâillon.  —  A.  Protar.  —  Dr  Charlior  — E.  Bernard. 

—  Renout.—  E.  Duceau. —  G.  Henry. —  Henry. —  Van  NufTel. 

—  Forget.  —  Buchor.  —  J.  Truc.  —  Croll.  —  A.  Bouey.  — 
A.  Lustrao.  —  Berthet.  —  Bichon.  —  Heyn.  —  M.  Larcade. 

—  Géant.  —  F.  Pimouguet.  —  A.  Piraux.  —  Sadoul.  —  Dus- 
sumier-Latour.  —  P.  Jaquot.  —  Dr  Gabriel.  —  J.  Pierrat.  — 
De  Berencreùtz.  —  Salaain.  —  E.  Vidal.  —  L.  SchnebeUer. 

—  Galland.  —  V.  Pélissier.  —  Florentin  Lefebvre.  — 

A.  Terrier.  —  M.  Barley.  —  Limai.  —  H.  Séjourné.  — 
Ribardière.  —  Fleur  des  Champs.  —  Codou.  —  Riquet.  — 
Legendre.  —  Ponsard.  —  Ernest  Bonnelat.  —  J.  Godard.  — 
Labrie.  —  E.  Labastue.  —  M.  Quenin.  —  J.  Gauthier.  — 

F.  Keyser.  —  Gauthey.  —  H.  Rignault..  —  P.  Larrieu.  — 
Blanc.  —  L.  Serriet.  —  Veuve  H.  Prieur.  —  C.  Simon.  — 
Saint-Martin.  —  Bellevret.  —  L.  Gayraud.  —  J.  Curnier.  — 

B.  Sauliore.  —  Desmarais.  —  Lagriffoul.  —  Guibaud.  — 
Méhier.  —  Thureau.  —  Roblot.  —  Allot.  —  Petit.  — 
B.  Creuzô.  —  Veuve  Ladoué.  —  A.  Paret.  —  M.  Spy.  — 
Salvagniac.  —  M.  Peyramaure.  —  Masse.  —  Villain.  — 
R.  Boulanger.  —  J.  Jamin.  —  Dommangot.  —  Guillenain.  — 
Wolff.  —  L.  Nuguet.  — •  Cotte.  —  Clair  de  Lune.  —  E.  Hor- 
tala.  —  Guillet.  —  L.  nerment.  —  M.  Roi.  —  Cochais.  — 
Stronck  Roding.  —  H.  Lataste.  —  H.  Weill.  —  Jennet.  — 
L.  Liévin.  —  Chambellant.  —  B.  Fauvergne.  —  J.  Metzger. 

—  Villié.  —  Lévêque.  —  Solitaire  toujours.  —  Pathouot.  — 
A.  Barbier.  —  E.  Antoni.  —  Bertho.  —  J.  Rocha.  —  Barthé- 
lémy. —  Guilmin.  —  E.  Legendre.  —  A.-M.  Gasztowtt.  — 
Imbert.  —  Delaborde.  —  E.  Lanoire.  —  G.  Danger.  — 
Michaux.  —  Campagne. —  Payerne. — Pozzi. —  M.  Lacore. 

—  Vesco.  —  A.  Treillies.  —  Ferrand.  —  Th.  Lazary.  — 
Richet.  —  J.  Dentraygues.  —  Rochas. —  Seince. —  C.  Marmey. 

—  M.  Tahon.  —  V.  Boisdon.  —  Yvon.  —  Lecomte.  —  Le 
Cun.  —  E.  Gras.  —  Schmitx.  —  R.  Le  Fur.  —  Nora  de 
Pianelli.  —  Delasalle.  —  Baubrit.  —  G.  Plaideau.  —  Ca- 
meret.  —  A.  Artus.  —  L.  de  Zépha.  —  C.  Pasquis.  — 
A.  Ruelle.  —  Mathias.  —  A.  Brives.  —  PeUetier-Fromentin. 

—  J.  A.  —  Fougeron.  —  G.  de  Maiche.  —  Blanchet.  — 
Flory.  —  Rouquette.  —  J.  Sévrette.  —  E.  Chevalier.  —  E. 
Bannier.  —  J.  Chaton.  —  Guilhot.  —  Mercier.  —  Gueutal. 

—  Bonnard.  —  Boesplflug.  —  Jamln.  —  O.  Moutton.  —  J. 
Plantet.  —  P.  Lecolnte.  —  A.  Catln.  —  A.-V.  Desprès.  — 
Boissier.  —  L.  Huguet.  —  Pandelle.  —  H.  Lay.  —  E.  Ca- 
riage.  —  Maret.  —  Pouyanne.  —  B.  Auriol.  —  Richez.  — 
M.  Ucciani.  —  J.  Rieux.  —  L.  Chauvain.  —  Burkhard.  — 
E.  Le  Normand  des  Varennej.  —  Pétrus  Gallet.  —  J.  Cor- 
nuau.  —  L.  Dusseuil.  —  Millot.  —  Sango.  —  Pappon.  —  L. 
Bertrand.  —  Kramer.  —  Chauel.  —  B.  Rocher.  —  M.  Escla- 
vard.  —  Chautard.  —  Hutinel.  —  P.  Desjonquières.  —  J. 
Labry.  —  D.  Amielh.  —  Mourier.  —  Sertilange.  —  Boileau. 

—  H.  Tissot.  —  Honnet.  —  M.  Brand.  —  Meugnier-Leclerc. 

—  Laprix.  —  Gasquet.  —  Prudent.  —  Lindet.  —  Tricheux. 

—  MarseiUe.  —  Tachaussé.  —  Clouchet.  —  Bonjour.  — 


Anlto  — i  Moreau.  —  AnUgAe.  —  Coiresu.  —  Du  rocher.  — 
Lavl„riac.  —  U  de  Cordai.  —  Pnireerr.  —  Corner  !.  —  De- 
laporto.  -  Langioii.  -  K.  r*.nafche.  -  llery  Wilf»*»,«- 

Veuve  L.   Grillot    —  Leroux  K.   CÔtisïn    ~  Xelïy 

Lecrenler.  —  D*  Roralée.  —  Y  ver.  —  Billot  —  <ïkm- 
sagnleux.  —  B.  Lerhat.  —  M  P..  —  M  Maesoal  -  I1*n» 
Legrnnd.  —  V  Géromml.  —  L.  La  pierre.  —  Q,  Br»œofil. 

—  Camus.  —  ni*uno.  —  QuinUrd  —  O.  Blanc  —  De  Be- 
noit. —   PftTlar,   —  Jacquier.  —  Bovillun  —  L  Balatoo. 

—  Dedleu.  —  Urne  Deshale.  -  An  ru  ûâ  Fillery.  —  Ail— 
Buthine.  —  Joaunit  Stella.  —  Christéle  Combla.  —  Coosiae 
Marie. 


MENTIONS:  HOMMES 


MM. 


Jacquier.  —  ML  Martin.  —  Limouzy.  —  Chariots.  —  Maro 
nonry.  —  Blano.  —  Il^pfrt.  —  G.  Estrade.  —  Berger.  — 
ChapuK  —  F.  Esoando  —  Ballly.  —  Picuul  —  Toulenoft. 

—  ft  Galgnette.  —  M.  Vallei.  —  J  M.  Bu  |u  I  \.  Lot- 
raln.  —  O.  Serlsc  —  Plet.  —  Herodrau  —  P  Thiâacowt. 

—  Vuillcmot.  —  Carrière.  —  A.  Battl'y  —  A  Lévy  del 
Porto.  —  Klauit.  —  Marty.  —  Vlaud  —  Var»  d*r  < nriwo.- 
J.  Veridacst.  —  Lefebvre.  —  Cainneelé.  —  Ch.  Ouv  — 
Launay.  —  E.  Soc.Ilé.  —  Cb  Miriotte.  —  I»  Luciaua.  —  Boy. 

—  Morand  —  Leblanc.  —  J.  Vernède  de  Borle  —  Lenretoo. 

—  G.  Delisile.  —  Az.  Camille.  —  Roogirr  —  Fr.  Rcmy.  — 
Ch.  Scry.  —  Dcbrav.  —  Deroubaix  —  T  Frczat  —  HL  Lator. 

—  P.  Gérard.  —  P.  Martin.  —  Adam  de  Glauvukr  — 
L.  Lodieu.  —  Frère  Louis.  —  D'  Provenez.  —  F  lli  Tia- 
lot.  —  Fr.  Peyron.—  S.  Botton.  —  M.  Roch  —  L  Du  ma*.— 
Renaud.  —  A.  M-tay.  —  Chapuy.  —  H.  Vezian.  —  Chaoa- 
sado.  —  Janny.  —  G.  Perrot.  —  A.  Courag».  —  R  Marin.  — 
A.  Meulant.  —  De  L\ibac.  —  Ach.  L'HuiUIt  —  El.  Vivier. 

—  Lottin.  —  Ro^-er  Houx.  —  Bourdeau.  —  Abbé  A.  Goata. 

—  A.'Peyre.  —  G.  Latnbillon  —  E.  Millieu.  —  \Uikailloa. 

—  Gault.  —  W  J.  Hakim.  —  Des  Nouailles.  —  G  de  SlnéMy. 

—  J.  Chaufour.  —  M.  Lemaigre.  —  Guillet.  —  Ch  Micou- 
lot.  —  Gabriel  Romain.  —  G.  Godet  —  Jacques  Saltre.  — 
J.  Borde.  —  Do  Vernelx.  —  Alb.  Dupont.  —  Jonin  Odile.  — 
ML  Lartigne.  —  Ch.  Soulairol.  —  Bouvier- Robto«?au.  — 
Dr  E.  Barthès.  —  J.  Guy.  —  Oms.  —  J.  Beaujcu-Femle. 

—  Désiré  Double.  —  gouaille.  —  Boucher.  —  Ballereau.  — 
Bérard.  —  P.  Ma/.  ret.  —  D'  Cariveaud.  —  i  j uet  — 
Ch.  d'Ealinda-Rocheline.  —  J.-A.  Sau/rt.  —  L».ra:ige  — 
J.  Arnault  —  E.  Landriau.  —  G.  Riché.  —  P.  M<rson.  — 
Senet.  —  Boisseau.  —  Bourés.  —  A.  Roogier.  —  M  Dinde 
loux.  —  B.  Alexis  —  F.  André.  —  Bourret.  —  II  MaJUrd. 

—  Blanchet.  —  L.  Leluc.  —  E. Navet.  —  Bey.  —  L.  Delluc  — 
E  Dumas.  —  M.  Corm.  —  L.  Mathorei.  —  D*  J.  Gaston. 

—  D'  J.  Rédos.  —  Viguier.  —  J.-A.  QuilichinL  — 
J.  "VN'autier.  —  L.  Texier.  —  Sylvain-Prieur-Uopkin».  —  R. 
Klein.  —  Th.  Poisson.  —  Georget.  —  A.  Thobaty.  —  Q. 
Trintanné.  —  A.  Dorlhac  de  Borne.  —  M.  Arlolau.  ai.  — 
P.  Hess.  —  A.  Loriot.  —  Guy  Seniers.  —  Acn.i.  —  A. 
Ravous.  —  F.  Foytit.  —  G.  Naccache.  —  P. -M  Hude.  — 
G.  Thomas.  —  Texi  r.  —  Bonhomme.  —  A.  EscoofOar.  — 
Néel.  —  Werther.  —  J.  Deher.  —  A.  Roblin.  —  Ch.  Sau- 
thier.  —  Cl.  Fouillade.  —  L.  Dutilloy.  —  B.  Caussia.  —  A. 
tlamme.  —  Bouzou.  —  Forthomme.  —  CasUran.  —  P. 
Gilbert.  —  H.  Caluiettes.  —  Era.  PeiTet.  —  H.  de  Boisan^;:. 

—  A.  Carron.  —  Comtesse  P.  .Ne me*.  —  A.  PaaL  —  J. 
raquette.  —  F.  Féqmère.  —  Frorù  U^uis.  —  E    y  >Qcheux 

—  A.  Jourdao.  —  Espagnac.  —  Andrieu.  —  E-  KlaL  —  C 
Giroul.  —  Blancard.  —  L.  Duval.  —  D*  J.  Fcating.  —  L. 
Brotcl.  —  Max.  —  F.  Choisy.  —  E.  Girard.  —  D*  ProobeL 

—  Yver.  —  Blanchet.  —  E.  Wevermuller.  —  Goor^es.  —  De 
Beauresrard.  —  Peloux.  —  J  Lapigna'.  —  F.  Ho  .  oaie*.  — 
M.  Le  Bras.  —  M.  Barthélémy.  —  Monnier  Léon.  —  C 
Godard.  —  J.  ChauvM.  —  l  ime  Ma  —  Merco»  —  E. 
Barberet.  —  Creyssel  Honoré.  —  U.  Pichegrn.  —  H.  Foa- 
lupt.  —  J.  Vayssicres.  —  Fi^eac.  —  Pelufo.  —  L.  Tardv  — 
E.  Daumas.  —  Balitte.  —  M.  Grœset.—  Boutroux  —  B«aa- 
det.  —  L.  Montu  Biouda.  —  A  Laaglet  —  M  '  ChJ- 
teaubriant.  —  Père  Gariel.  —  Contaat-Wibert-  —  M.  Ea- 
beau.  —  Lorillon.  —  Babon.  —  E.  Cauét.  —  H.  Fromeot,— 
F  d'Avitava.  —  D.  Mxsson  —  Mcjasaon.  —  Uacohen.  —  Ca- 
villier-LHeriUer.  —  A.  éechaud  —  il..  -  \rmaad.  — 
Mercier.  —  F.  Pommier.  —  E.  Gillet.  —  P.  Basset.  — 
Oxabida.  —  Leterrier.  -—  Genevoix.  —  P:  .  ...t-  -?  —  G. de 
Vorlay.  —  Couitillac.  —  E.  Gaurain.  —  G.  Roxiaa  — 
L.  Praud.  —  Gilbert  Le  Puvlon.  —  F.  Sir.loussj.  —  G  Phà- 
lip;ie.  —  L.  Braye.  —  Lambry.  —  V.  Rat  cr  —  Merle*.  — 
Escalier.  —  C.  Georfc?mrl    —  R.  S.".:  n   —   E.  Delaporto. 

—  A.  Xhignesse  —  P.  Pa  di,  —  H  Jourdain.  —  F.  filBsWy. 

—  Gelineau.  —  M  Maillard  —  H.  La^hos.  —  LagMad.  — 
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[Umbert.  —  Cordiet.  —  Jean  Flouret.  —  Lecerf.  —  Ch.  Ca- 
rrier. —  Abbé  Cardes.  —  A.  Delmas.  —  B.  Grivel.  —  A.  Gi- 
ron. —  A.  Madjid  Boy.  —  E.  Audouin.  —  A.  Perier.  — 
L.  Brunei.  —  Abbé  L.  Gros.  —  E.-A.  Grenez.  —  André  de 
Sandillac.  —  G.  Berner.  —  Jozeau  Marigne.  —  Moulin.  — 
j.  Picard.  —  P.  Canter.  —  Batherosse.  —  Abbé.  —  Vaus- 
selle.  — F.  Wignier.  —  Foucher.  —  E.  Chevallier.  —  Cousin.— 
3d.  Arsenval.  —  Abbé  Moulin.  —  Brousmiche.  —  Marvillé. 

—  Demoucheaux.  —  Lemonnier.  —  H.  Guy.  —  Abbé  H. 
3aché.  —  Fleury.  —  Becquerel.  —  G.  Sabatier.  —  Raboteau. 

—  A.  Sévenard.  —  Stephan.  —  Ménard-Richon.  —  A.  Martin. 

—  Fénion.  —  A.  Barbatacci.  —  J.  Garo.  —  G.  Aubin.  — 
R.  de  Montfort.  —  M.  Combes.  —  A.  Delgrange.  —  P.  du 
xius  de  Warnoiffe.  —  Trouette.  —  Bathias.  —  Lainé.  —  H. 
Goux.  —  Abbé  Gardes.  —  Barlatier.  —  J.  Laguedine.  — 
L.  Oger.  —  Bertrand.  —  E.  Bouillon.  —  Abbé  Caron.  — 
Lamart.  — E.  Guillaumin.  —  Viaud  Delphin.  —  E.  Bonnaud. 

—  Vidaillet.  —  Total.  — De  Marquessac.  —  M.  Guillard.  — 
Genturier.  —  Bourgeon.  —  J.  James.  —  Richard.  —  Martin 
Lauzer.  —  Jules  Godard.  —  Guillemard.  —  De  Joigny.  — 
Chadouin.  —  Folli  Chevrier.  —  Senot.  —  Dizerbo.  — 
Peyde8sus.  —  Eleninès.  —  Ed.  Saint-Loup.  —  G.  Guimbal. 

—  Chevillard.  —  L.  Peyronnet.  —  Al.  Brun.  —  Kernoflen. 

—  A.  Asensio.  —  P.  Dyvorne.  —  J.  Caviglioli.  —  A.  Jour- 
doy.  —  G.  Brunner.  —  Clauteaux.  —  Amalbert.  —  Dr  A. 
Harety.  —  R.  Perni.  —  Fleury.  —  G.  Perrette.  —  Rhodopen- 
sis.  —  Th.  Cotelle.  —  Aubin.  —  Boivin.  —  E.  Michel.  — 
Sacreste.  —  Abel  Lacroix.  —  G.  Robardet.  —  Sencier.  — 
A.  Réjaud.  —  André.  —  Ougier.  —  CE.  —  E.  Bion.  — 
H.  Darrize.  —  Dr  G.  Magron.  —  R.  Vallery-Radot.  — 
Kœcklin.  —  Pahon  et  Bœhler.  —  Barathieu.  —  Ducrot.  — 
Barbât.  —  Philip.  —  Ed.  Putz.  —  J.  Roger.  —  M.  Daudé.  — 
P.  Péré.  —  E.  Fay.  —  Abbé  Alp.  Colin.  —  Descazot.  —  J. 
Parain.  —  G.  Vergriette.  —  Delavaivre.  —  Durand.  —  Baus- 
son.  —  Odusseus  Ellen.  —  Martin.  —  Cretté.  —  A.  Laurent. 

—  Fargier-Lagrange.  —  L.  Chauvière.  —  P.  Pargon.  —  Ni- 
colet.  —  F.-M.  Trolat.  —  Massenet.  —  R.  Levrault.  —  Her- 
mant.  —  Bourdeillette.  —  Duguet.  —  Picard.  —  Bérard.  — 
Taverne.  —  Lennuyeux.  —  Armand  Duval.  —  P.  Brousse. 

—  Marguerie.  —  P.  Gondal.  —  Doucet.  —  D.  Vieuille.  — 
Privault.  —  Chéruel.  —  E.  Arnaud.  —  P.  Gaillet.  —  R. 
Slainer.  —  Polo.  —  Conteur  Montagnard.  —  Sahuc.  —  M. 
Souzeau.  —  A.  Lafargue.  —  Selim  Assaad  Saleh.  —  Phal.  — 
~Z.  Jacquard.  —  W.  Boguet.  —  D.  Merlot.  —  P.  Lacombe.  — 

D.  Ferry.  —  Alexandre.  —  E.  Landrin.  —  Nestor  Gavroy. — 
F.  Bonneau.  —  G.  Porcherot.  —  Béliard.  —  Denis.  —  Dr  Du- 
brac.  —  H.  Galand.  —  Manfay.  —  Cachau.  —  A.  Gaillard. 

—  Boulle.  —  Legros.  —  Moureaux.  —  Adouc.  —  De  Laget. 

—  Mathy.  —  J.  Closet.  —  M.  Taillard.  —  R.  Warmant.  — 
^scalle  Clément.  —  Passeron-Luc.  —  Dr  Dufour.  —  R. 
Veyssie.  —  V.  Perrot.  —  Pinon.  —  Pareille.  —  Puymoyen. 

—  Rosrignon.  —  Bidet.  —  L.  Lhommeau.  —  Plante.  — 
firossard.  —  A.  Mallet.  —  Vurpillot.  —  P.  Pageaud.  — 
Bodin.  —  Auvilliers.  —  Pierre.  —  J.  Doux.  —  Berger.  — 
Ludovicus.  —  Valadier.  —  Theis-Renaud.  —  Bouniol.  — 
Giraud.  —  K.  L.  —  Chevallier.  —  J.  Feyt.  —  P.  Cathala. 

—  A.  Hugues.  —  Vaury.  —  H.  Charrier.    —  Vaylet.  — 

E.  Pabion.  —  L.  Artière.  —  J.  Calle.  —  P.  Cancel.  — 

F.  Illiaquer.  —  G.  Guérin.  —  L.  Picard.  —  A.  Lemaire.  — 
Brohon.  —  Mabelle.—  Dolbeau.  —  D'  Caussin.  —  J.-B.  Giron. 

—  Llinias.  —  Razous.  —  Guy  de  Montbel.  —  Caillon.  — 
Or  Clément.  —  Decologne.  —  Dejean.  —  H.  Gottier.  — 
Srughot.  —  G.  Landoy.  —  J.  de  la  Fontaine.  —  Denis.  | 

G.  Hanin.  —  Paul  Debry.  —  A.  Grapin.  —  René  B...  — 
JL.  Mirault.  —  E.  Lemaire.  —  R.  Guillemin.  —  R.  Perni.  — 
h.  Cortès. —  L.  Monod. —  M.  Roques. —  Lanes. — C.  Burdis.  — 

H.  George.  —  Jacquot.  —  J.  Goyard.  —  F.  Henry.  —  J.  Des- 
moulin. —  Rofouil.  —  Faure.  —  L.  Darquier.  —  Lelièvre.— 
Guidon.  —  M.  Couvert.  —  Gardette.  —  P.  Couty.— Baudoin. 

—  Gaillon.  —  Stievenard.  —  Dr  Lacombo.  —  Cassagnettes. 

—  Bagonet.  —  Bouviala.  —  E.  Jumas.  —  H.  Jannot.  — 
Fournier.  —  Abbé  Gilles.  —  E.  Bouduc.  —  J.-B.  Perret.  — 
Abbé  Michy.  —  A.  Pognat.  —  Dupin.  —  M.  Roubion.  — 
Bûcher. —  M.  Liégois.  —  Baudin.  —  A.  Lafitan.— L.  Rondeau. 

—  Claude.  —  Orthlièle.—  M.-A.  Picotin.—  Geaud.  —  Jean 
Raymond.  —  F.  de  la  Touche.  —  Pégot.  —  Lessertisseur.  — 
A.  Labbé.  —  Alb.  G.  —  P.  Singer.  —  Duhourg.  —  R.  Au- 
bert.  —  Marteau.  —  Croyn.  —  M.  Aretty.  —  P.  Handrey.  — 
G.  Fourtie.  —  Maire.  —  Dauphin.  —  L.  Poncin.  —  Legrand 
de  Lacour.  —  Coquillon.  —  Démangeât.  —  F.  Allut.  — 
F.  Lalande.  —  E.  Leyer.  —  Dr  Hérail.  —  Dr  Carrière.  — 
li.  Pastrie.  — .  ,J.  Deflandre.  —  J.  Pailhiez.  —  E.  Fix.  — 
Durris.  —  E  ^$>ay.  —  F.  André.  —  Joué.  —  D'  Norden. 

—  C.  Clerc.  %.  Leveat.  —  J.  de  Larergne.  —  Robin.  — 
>.bbé  P.  Arv«'J|,.  —  Abbé  J.  Châtelain.  —  L.  Lahovary. 

—  Feullias.  ;-»**archer.  —  G.  Seguinot.  —  R.  Mégret.  — 
Moral.  —  J.  «Wlrt.  —  A.  Froment.  —  P.  Bi^né.  —  Demery. 


—  Deldon.  —  G.  Michel.  —  G.  Faulcon.  —  Le  Pannec.  — 
L.  Froger.  —  Hémar.  —  Cassagnes.  —  Luchet.  —  Mache- 
fert.  —  M.  Guilhon.  —  A.  Rigoire.  —  M.  Constantin.  — 
L.  Rolmer.  —  H.  Gérard.  —  Gauthey.  —  Parisot.  —  R.  Dé- 
Ion.  —  Bron.  —  J.  Raybaud.  —  J.  Brion.  —  L.  Bozonnat. 

—  Baechlin.  —  H.  Hubert.  —  Benoist.  —  Horeau.  —  Abbé 
A.  Leroy.  —  L.  Jolet.  —  Abbé  Retiveau.  —  Chardin.  —  Bedel. — 
G.  Poucet.  —  Mora.  —  J.  Legrand.  —  Emile  Bouchère.  — 
Berlitz  School.  —  M.  Winstock.  —  De  Plument.  —  G.  Po- 
tier. —  E.  Dandel.  —  J.  Borrel.  —  V.  Christian.  —  H 
Dagasse.  —  Verlé.  —  R.  Dedet.  —  F.  Provost.  —  J.  Schiffer. 

—  E.  Lemercier.  —  F.  Balma.  —  J.  Baylard.  —  A.  Massé. 

—  Rousseau.  —  L.  Henriet.  —  O.  Chorigny.  —  Du  Bourg.  — 
Moltz.  —  Blanc.  —  Balagayrie.  —  R.  Bizet.  —  P.  Liquier.  — 
A.  Bordes.  —  C.  Griffe.  —  Ely-Labastue.  —  Schiffer.  —  M. 
Denhuin.  —  Daillant.  —  R.  Clermont.  —  L.  Guichard.  — 

G.  Plessis.  —  M.  Delalonde.  —  Fleury.  —  G.  Dumoulin.  — 
J.  Phélyse.  —  J.  Fauche.  —  Versel.  —  L.  Barbe.  —  Guyaux. 

—  Petavi.  —  Rhiel.  —  H.  Régnier.  —  Vignaud.  —  P.  Serve.— 
L.  Chambon.  —  Ravoire.  —  Chamberlin.  —  Biaise.  — 
A.  Jacot-GuiUarmod.  —  P.  Chauveau.  —  L.  Sarron.  — 
Bignon.  —  G.  Imbert.  —  M.  Vasseur.  —  Jeannet.  —  L. 
Roudant.  —  Clarard.  —  E.  Farion.  —  Padiou.  —  J.  Du- 
four. —  R.  Cagnaux.  —  A.  Allaz.  —  A.  Voiturel.  — 
Noël.  —  J.  Lucau-Saint-Guily.  —  R.  Mériey.  —  C.  Villatte. 

—  Courolle.  —  Demazier.  —  E.  Bosdeveix.  —  F.  Gros- 
demange.  —  Hellin-Bonduelle.  —  L.  Coûtas.  —  M.  Paléo- 
logue.  —  J.-B.  Vince.  —  J.  Crombé.  —  M.  Guerrier.  — 
Bernard.  —  A.  Reuland.  —  C.  Vanazzi.  —  A.  Minier.  — 
Clerc.  —  J.-A.  "V arquant.  —  May.  — Merazzi.  —  Gauthier. 

—  Quervel.  —  Ch.  Nivard.  —  A.  Marchai.  —  Lemière.  — 
F.  Mareschal.  —  A.  Geoffrian.  —  E.  Josse.  —  Ravier.  — 
J.  Arnulf.  —  L.  Joucerand.  —  P.   Carré.  —  J.  Level.  — 

H.  Cortin.  —  J.  Le  Hénaff.  —  MM.  Legourd.  —  Dr  La- 
fargue. —  E.  Houbart.  —  M.  Mallard.  —  Th.  Liebard.  — 
M.  Hue.  —  A.  Guilbert.  —  G.  Addor.  —  E.  Roze.  —  Can- 
nac.  —  P.  Carreau.  —  H.  Guilbert.  —  L.  Pressoir.  —  Erdin- 
ger.  —  A.  Le  Guen.—  L.Boyer.  —  G.  Hatesse.  —  BiUard.  — 
Nouët.  —  Délavai.  —  A.  Tuot.  —  Claude.  —  Lehougais.  — 
C.  Mirliflûte.  —  Locussol.  —  Perriot.  —  E.  Bouquier.  — 
Couturier.  —  Jeammet.  —  Dr  Farel.  —  R.  Castainet.  — 
Meissner.  —  Mourot.  —  A.  Chabert.  —  Falourd.  —  P.  de 
BelloBsy.  —  Ch.  Bonnefoy.  —  Le  Solitaire  de  l'Orb.  —  J. 
Coiffard.  —  C.  Boyer.  —  J.  Laquet.  —  A.  Bougoin.  —  J.-A. 
Quilichini. 

^>c^o  c^k»  «I»  <=§fc>  c§r»  <=§o  «fff  c§e>  c^ocÇ» 

Nous  avons  fait  un  tirage  à  part  du  pré- 
sent numéro  de  la  Veillée  et  le  mettons  à 
la  disposition  de  nos  abonnés,  lauréats  ou 
non,  qui  pourront  être  désireux  de  le 
répandre.  Ils  n'ont  qu'à  nous  envoyer 
autant  de  fois  i5  centimes  qu'ils  désirent 
en  recevoir  d'exemplaires. 

Toute  personne  qui  s'abonnera  à  l'édi- 
tion illustrée  des  Annales  (10  francs  par 
an),  ou  qui  passera  de  l'édition  simple  à 
l'édition  illustrée  (en  nous  envoyant  trente- 
cinq  centimes  pour  chaque  mois  d'abonne- 
ment restant  à  courir),  recevra  gratuite- 
ment : 

Tout  ce  qui,  au  cours  de  la  présente 
année,  a  paru  de  notre  Supplément  : 
"  LA  VEILLÉE  ",  ainsi  que  le  Guignol 

des  Annales. 
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LECTURES 

^     .  pour 


La  Veillée 


Saynètes  er  JHonoîogues 


UN  MÉCONTENT 

(Dit  par  Coquelin  Cadet) 

L'homme  qui,  sur  le  trottoir,  attendait 
l'omnibus  Batignolles-Clichy-Odéon  en 
môme  temps  que  moi,  certainement  je  le 
connaissais  ;  mais  où  l'avais-je  vu,  et 
comment  s'appelait-il?  Cruelle  énigme  1 

Sans  être  un  jeune  homme,  c'était  un 
homme  jeune  encore. 

Ses  traits,  ses  façons,  toute  son  allure, 
indiquaient  un  personnage  inquiet,  sus- 
ceptible et  ronchonneur. 

Enfin,  l'omnibus  arriva. 

A  l'appel  des  numéros,  la  foule  se  rua, 
pataugeant  dans  la  boue  qui,  ce  jour-là, 
couvrait  Paris  de  son  manteau  fluide  et 
particulièrement  copieux. 

Le  7,  le  8,  le  9  montèrent. 

L'homme  jeune  encore,  porteur  du  nu- 
méro 10,  grommela  des  paroles  de  désap- 
pointement qui  se  conclurent  par  un  cri 
de:  Vive  la  Sociale  ! 

—  Allons  I  bon,  pensai-je,  un  mécon- 
tent! 

Nouvelle  attente,  nouvel  omnibus, 
nouveau  pataugeage. 

Cette  fois,  nous  pûmes  monter  sur  la 
plate-forme,  mon  provisoire  inconnu  et 
moi. 

Je  payai  ma  place  au  moyen  de  trois  dé- 
cimes de  bronze. 

L'homme  en  fit  autant  à  l'aide  d'une 
pièce  de  deux  francs,  sur  laquelle  le  con- 
ducteur lui  rendit  une  somme  d'un  franc 
soixante-dix,  exclusivement  composée  de 
monnaie  de  billon. 

—  Que  voulez-vous  que  je  fasse  de  toute 
cette  mitraille?  s'écria  l'homme,  exas- 
péré. 

—  Je  regrette  beaucoup,  répondit  le  con- 
ducteur avec  une  courtoisie  qu'on  a  peu 


coutume  de  rencontrer  chez  cet  or  ire  de 
fonctionnaires,  mais  je  n'ai  pas  une  seule 
pièce  blanche  dans  ma  sacoche. 

Toujours  grommelant,  l'homme  distri- 
bua ses  trente-quatre  sous  dans  des 
poches  différentes  et  poussa  un  second 
cri  de  :  Vive  la  Sociale! 

A  ce  moment,  il  m'aperçut,  me  reconnut 
et  me  serra  la  main  avec  les  signes  ex- 
térieurs de  la  plus  vive  allégresse. 

—  Je  suis  sûr  que  tu  ne  me  reconnais 
pas?  fit-il. 

—  Si,  si,  mais  je  ne  me  rappelle  pas 
bien... 

—  Je  l'aurais  parié!...  Il  n'y  a  qu'à  moi 
que  cela  arrive.  Je  reconnais  tous  mes 
amis,  et  pas  un  seul  de  mes  amis  ne  m-j 
reconnaît...  Vive  la  Sociale! 

Il  se  décida  à  se  nommer  :  Fortuné 
Bidard,  et,  tout  de  suite,  je  reconnus  mon 
vieux  camarade  de  collège. 

Fortuné  Bidard  !  Si  jamais  un  nom  s'ap- 
plique mal  à  une  personnalité,  c'est  bien 
celui-là. 

Dès  sa  plus  tendre  enfance,  la  vie  ne 
fut,  pour  lui,  qu'une  perpétuelle  récolte 
de  guignes,  qu'une  forêt  de  gaffes,  qu'un 
ouragan  de  pensums  immérités. 

Chaque  journée  se  marquait  par  un 
épisode  malencontreux  survenu  â  Bidard  : 
en  classe,  dans  la  rue  ou  dans  sa  fa- 
mille. 

Excellent  élève,  il  n'arrivait  jamais  à 
décrocher  le  plus  petit  prix  ou  le  moindre 
accessit. 

C'est  à  croire  qu'une  légion  de  mauvais 
petits  démons  tourbillonnait  autour  de 
Fortuné,  s'ingéniant  à  faire  rater  ses 
pauvres  entreprises. 

Une  aventure,  entre  autres  : 

Un  jour,  on  faisait  une  composition  de 
mathématiques  pour  le  Concours  géné- 
ral. Fortuné  travaillait  avec  un  acharne- 
ment mêlé  de  joie.  Evidemment,  ça  mar- 
chait bien. 

Tout  à  coup,  Bidard  s'essuya  le  front 
et  se  frotta  les  mains  d'un  air  absolument 
satisfait. 
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—  Tu  as  fini  ?  lui  demandai-je  à  voix 
basse. 

—  Oui,  je  n'ai  plus  qu'à  mettre  au  net... 
Epatant,  mon  cher,  je  n'ai  pas  manqué 
un  problème. 

Puis,  avant  de  recopier  sa  composition, 
il  leva  le  bras  droit  et  fit  claquer  ses 
doigts.  Le  pion  comprit  et  voulut  bien 
acquiescer. 

L'absence  de  Bidard  fut  courte. 

Il  revint  à  la  hâte,  ajustant  ses  bretelles, 
s'assit  à  sa  place  et  poussa  un  grand 
cri  qui  nous  alla  droit  au  cœur. 

Parmi  les  papiers  qu'il  avait  emportés, 
vous  savez  où,  se  trouvaient  les  feuillets 
du  fameux  brouillon  si  réussi. 

Allez  donc  le  chercher,  maintenant! 
Bien  entendu,  le  temps  lui  manqua  pour 
refaire  sa  composition  et,  encore  une  fois, 
un  joli  prix  de  mathématiques  lui  passa 
sous  le  nez. 

Infortuné  Bidard  !  Il  m'apprit  que  la 
chance  avait  continué  à  lui  tourner  le  dos 
avec  la  même  obstination. 

—  Rien  ne  me  réussit,  mon  pauvre  ami. 
J'ai  travaillé  comme  un  nègre  et  j'ai  eu 
toutes  les  peines  du  monde  à  passer  mes 
examens.  Et  tu  veux  que  je  sois  content? 
Allons  donc!...  Vive  la  Sociale!  Et  les 
femmes,  donc  !  C'est  encore  ça  qui  me 
réussit.  Je  ne  te  parlerai  pas  de  mes  dé- 
buts en  matière  de  femmes,  je  te  ferais 
dresser  les  cheveux  sur  la  tête...  Aujour- 
d'hui même,  je  tremble...  Imagine-toi  que 
je  vais  faire  ma  première  visite  à  ma  fian- 
cée, une  personne  charmante,  la  fille  d'un 
marchand  de  stores  de  la  rue  de  Riche- 
lieu... Je  ne  sais  pas,  mais  j'ai  comme  un 
pressentiment  qu'il  va  m'arriver  quelque 
chose,  d'ici  là.  Nous  voilà  presque  arri- 
vés... Tiens,  c'est  là.  Au  revoir! 

—  Au  revoir  1 

Fortuné  Bidard  me  serra  la  main  et  des- 
cendit. 

Il  descendit  même  beaucoup  plus  bas 
qu'il  ne  le  souhaitait,  car  je  le  vis  s'étaler, 
de  tout  son  long,  sur  le  sol  qui,  ce  jour-là 
(je  vous  l'ai  déjà  dit),  s'enduisait  d'une 
folie  boue  bien  grasse,  bien  noire  et  bien 
surabondante. 

Bidard  se  releva  furieux,  et  l'omnibus 
était  déjà  arrivé  à  la  hauteur  de  la  Biblio- 
thèque Nationale  que  j'entendais  encore 
des  cris  de  :  Vive  la  Sociale  ! 

—  Vive  la  Sociale!  répétai-je,  apitoyé. 

AVPTiOm'E  ALLAIS. 


Pour  Réciter 

LES  CHATS  EN  LITTÉRATURE 

l  —  Miette 

Elle  s'appelait  Miette  et  elle  était  Pari- 
sienne jusqu'au  bout  de  ses  griffes.  Je 
l'aimais  parce  qu'elle  ne  ressemblait  pas 
aux  autres  chats  avec  son  nez  spirituel, 
du  rose  des  roses  du  Bengale,  ses  yeux 
d'un  gris  très  doux,  bleuâtre,  changeant, 
du  gris  de  certains  ciels  d'octobre  où  le 
soleil  agonise  dans  la  brume,  sa  fourrure 
blonde  striée  d'irrégulières  raies  noires, 
ses  pattes  fines,  élégantes  comme  les 
mains  de  ma  mie. 

O  ses  effarements  devant  la  psyché  qui 
lui  renvoyait  son  image,  les  toilettes 
interminables  où  elle  se  lustrait  comme 
une  petite  maîtresse  qui  attend  une  pro- 
cession d'amoureux  et  ne  se  trouve  jamais 
assez  jolie!  O  ses  tentations  folles,  ses 
gourmandises  quand  elle  rôdait  sur  la 
nappe  blanche  entre  les  verres  et  les 
plats,  subodorait  de  ses  narines  dilatées 
les  arômes  qui  s'exhalaient  en  bleuâtres  fu- 
mées !  Et  sa  voix  fine,  dont  on  comprenait 
les  inflexions,  cette  voix  qui  suppliait  et 
s'irritait  tour  à  tour,  qui  avait  des  tendres- 
ses menteuses, des  roueries  féminines!  Et 
ses  gambades  désordonnées,  ses  courses 
au  clocher  à  travers  tout  l'appartement, 
où  l'on  aurait  dit  qu'une  boule  de  soie 
roulait,  rebondissait,  se  heurtait  aux  meu- 
bles, ses  jeux  avec  n'importe  quoi  :  la 
mouche  qui  bourdonne  dans  l'air,  le 
gland  d'un  coussin,  l'écheveau  de  laine 
qui  pend,  l'enveloppe  chiffonnée  qui  traîne 
sur  le  tapis  1  Et  ses  contorsions  où  son 
corps  souple  prenait  des  attitudes  étranges, 
ses  bonds  de  clownesse  en  gaieté  qu'ex- 
citent les  applaudissements  et  les  cla- 
meurs du  public  1 

Qui  sait  ce  qu'avait  été  Miette  dans  les 
métempsycoses  lointaines,  dans  les  exis- 
tences antérieures  ?  Peut-être  une  séduc- 
trice endiablée.  Peut-être  une  adorée  qui 
jonglait  avec  l'amour  comme  les  saltim- 
banques avec  leurs  cercles  de  cuivre.  A 
coup  sûr,  une  femme  et  une  blonde. 

Est-ce  à  cause  de  cette  chimère  que  je 
l'aimais  tant,  que  j'en  avais  fait  la  cama- 
rade familière,  intime,  qu'on  garde  même 
sur  la  table  de  travail,  qui  s'étend  sur  les 
feuillets  dont  l'encre  est  à  peine  sèche  et, 
par  instants,  d'un  mouvement  discret, 
d'une  frôlée  de  son  échine,  vous  rappelle 
qu'elle  se  languit,  que,  plutôt  que  de  noir- 
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cirdu  papier,  l'on  ferait  mieux  de  la  cajo- 
ler, de  lui  parler,  de  l'amuser? 

Elle  avait  horreur  de  la  solitude  et  des 
ténèbres.  La  musique  la  plongeait  en  de 
véritables  extases.  On  aurait  cru  qu'elle 
la  comprenait,  qu'elle  en  suivait  le 
rythme. 

Un  soir  d'été,  je  lui  rapportai,  de  la 
foire  de  Neuilly,  un  petit  lapin  placide, 
presque  apprivoisé,  qu'avec  des  camara- 
des j'avais  gagné  au  jeu  de  massacre. 

Alors,  entre  Miette  et  le  nouveau  venu, 
ce  fut  une  scène  aussi  amusante  que  le 
chapitre  de  Manette  Salomon  où  le  singe 
de  Coriolis  s'éberlue  à  redresser  la  queue 
recroquevillée  d'un  cochon  de  lait.  Elle 
tournait  et  retournait  à  une  distance  res- 
pectueuse du  lapin,  jurait,  se  hérissait, 
s'arquait  dès  qu'il  avançait  d'un  pas,  qu'il 
brandissait  ses  longues  oreilles  peureu- 
ses. 

Le  lapin  la  contemplait  de  ses  bons 
yeux,  s'approchait,  semblait  vouloir  lui 
offrir  ses  services.  Cela  dura  pendant 
une  demi-heure;  puis,  à  la  lin,  Miette 
s'enhardit,  l'égratigna  d'un  coup  de  patte, 
lui  mordilla  sa  houppe  blanche.  Il  re- 
gimbait. Il  se  sauvait  à  croppetons.  Elle 
le  poursuivait,  le  guettait,  le  renver- 
sait. 

Et,  lorsqu'elle  fut  très  fatiguée,  n'en 
pouvant  plus,  elle  s'étendit  sur  lui  comme 
sur  un  divan,  les  pattes  allongées,  la  tète 
inclinée,  pesant  de  tout  son  poids  sur  le 
pauvre  animal  qui  n'osait  pas  faire  un 
mouvement,  remuait  seulement,  de-ci  de- 
là, les  oreilles. 

De  ce  jour,  le  malheureux  servit  à  Miette 
de  coussin,  et,  bientôt  étouffé,  éreinté,  de- 
vint peu  à  peu  étique,  mourut,  comme  les 
souffre-douleur  et  les  résignés,  dans 
l'ombre,  sans  bruit. 

Je  crois  qu'il  aimait  Miette  et  qu'il 
endurait  patiemment  ce  supplice  par 
amour;  mais  je  n'oserais  l'affirmer! 

Pauvre  petite  Miette,  elle  est  partie,  elle 
aussi,  partie  pour  le  paradis  des  chats. 
Sa  petite  âme  s'envola  en  l'impalpable, 
comme  la  fumée  légère  d'une  cigarette 
russe,  et  je  m'imagine  qu'elle  aura  ressus- 
cité en  quelque  idéale  planète  où  les  jolies 
petites  chattes  comme  elle  se  prélassent 
■levant  des  assiettes  de  lait  sucré,  des 
Iphaufroix  d'alouettes  spécialement  pré- 
parés pour  leurs   quenottes  pointues, 
•errent  sur  les  toits  par  de  merveilleux 
clairs  de  lune,  ronronnant  du  matin  au 
soir  tant  elles  sont  heureures... 

7{EJVÊ  MA7ZE7{Or. 


IL  —  Les  Petits  Chats 

J'allais,  fumant  un  bon  cigare, 
Cueillant  des  rimes  dans  l'azur, 
Quand  j'entendis  un  cri  bicarré 
Dans  l'Épais  gajon,  pris  d'un  mur 

Où  la  légère  campanule. 
Clochettes  de  l'été  vermeil. 
Au  bout  des  tiges  en  virgule 
Pend,  toute  pleine  de  soleil. 

Etonné,  je  baissai  la  tète 
Vers  l'étroit  sentier  tout  fleuri. 
Cherchant  à  savoir  quelle  bête 
Avait  poussé  l'étrange  cri. 

Mais  je  ne  vis  que  l'herbe  épaisse 
Où  les  beaux  papillons  luisants 
Voltigeaient  autour  d'une  espèce 
De  fleur  que  j'aimais  à  douje  ans. 

Et  j'entendais,  toujours  dans  l'herbe, 
Le  cri  qui  m'avait  étonné, 
Pareil  au  cri  que,  sous  la  gerbe, 
Pousse  un  grillon  emprisonné. 

Dans  cette  plainte  presque  humaine, 
Je  devinais  l'appel  fatal 
De  la  bête  qui  naît  à  peine 
Et  que  la  vie  accueille  mal. 

Or,  Voilà  qu'en  suivant  la  trace 
Des  sons,  l'un  à  l'autre  enchaînés, 
Je  découvris,  dans  l'herbe  grasse. 
Deux  petits  chats  abandonnes. 

Us  étaient  là,  traînant  la  patte, 
Aspirant  mal  l'air  étouffant, 
Le  poil  rare,  l'échiné  plate, 
Gros  comme  les  poings  d'un  enfant. 

Ils  rampaient,  la  paupière  close, 
Aveuglés,  brisés,  les  fanes  lourds. 
Montrant  leur  fine  langue  rose 
Qu'on  prend  pour  un  bout  de  velours. 

Comme  une  couleuvre  se  glisse, 
Ils  avançaient,  tendant  le  cou. 
Gonflant  leur  petit  ventre  lisse 
Que  blessaient  l'herbe  et  le  caillou. 

Je  baissai  de  nouveau  la  tête, 
Maudissant  l'homme  triomphant 
Qui,  dans  la  plainte  de  la  bête. 
M'entend  pas  le  cri  de  l'enfant 

Puis,  laissant  la  strophe  cherchée. 
Le  rêve  sublime  ou  banal. 
J'emportai  la  pauvre  nichée 
Dans  les  plis  d'un  grave  journal 
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Où,  pour  bien  faire  peur  aux  hommes, 
Un  publiciste,  bien  pensant, 
Disait  au  pa>?s  que  nous  sommes 
Des  fous  et  des  buteurs  de  sang. 

CLOVÎS  miGVES. 

lll;  -  Le  Chai 

Egoïste  ombrageux,  de  tout  son  corps  qui  >Jibre, 
De  tout  l'instinct  si  froid  qui  lui  sert  de  raison, 
11  vous  hante  et  vous  fuit,  n'est  dans  votre  maison 
Qu'un  démon  familier  lunatiquement  libre. 

U  vous  pav.e  en  magique,  en  lu?ce,  en  poésie, 
Sans  jamais  abdiquer  ses  sauvages  besoins. 
Son  acceptation  de  Vous  et  de  vos  soins  ?... 
Gourmandise,  intérêt,  rapace  fantaisie! 

Qu'importe!  On  lui  pardonne  astuce  et  malfaisance, 
Puisque,  dans  nos  logis,  ce  fier  prestigieux 
Dégage  de  l'énigme  et  du  passé  très  vieux, 
Met  du  surnaturel  par  sa  seule  présence. 

Sous  sa  peau  de  velours  qui  recèle  du  feu 

Et  communique  aux  doigts  des  frissons  qui  les  grisent, 

U  promène,  élastique,  à  la  fois  spectre  et  dieu, 

Un  fluide  dont  l'air  et  l'objet  s'électrisent. 

Sa  vue  inspire  l'art,  solennise  l'étude; 
Et  l'ermite  s'oublie  à  le  considérer, 
D'autant  plus  fascinant  qu'il  a,  pour  l'encadrer, 
La  vétusté,  le  deuil,  l'ombre  et  la  solitude. 

Son  mouvement  trahit  la  fée  ou  le  génie, 
Et  sa  torpeur  a  l'air  d'un  sommeil  enchanté  ; 
Partout  il  est  la  grâce,  il  est  l'étrangeté, 
Le  charme,  l'inconnu,  le  faste  et  l'harmonie. 

Il  incarne  en  beauté  le  mystère  sournois  : 
De  l'onde,  av.ant  l'errant,  l'onduleux,  l'indolence; 
De  la  femme,  les  nerfs,  le  regard,  le  minois, 
Avec  l'éclair  du  geste  et  le  pas  du  silence. 

Des  ténèbres,  sa  chère  atmosphère,  où  reluit 
Son  oeil  vitreux,  carreau  de  sa  pensée  obscure, 
Il  semble  rapporter  le  Secret  qu'il  figure, 
Rentre  au  jour  avec  les  allures  de  la  nuit. 

Et,  tandis  qu'à  ses  cris  d'amour,  jusqu'en  votre  âme, 
Hurle,  grince  et  gémit  toute  l'horreur  du  drame, 
Son  miaulement  d'ennui  vous  caresse  le  coeur  ; 

Et,  berceur  plus  sorcier,  avec  plus  de  longueur, 
Le  Songe  file  en  Vous  sa  quenouille  de  ga?e 
Quand  le  ron'un  félin  Vient  en  rythmer  l'e(\'tase  ! 

MAUWCE  JtOLUMAT. 


LE  MOIS  DES  ROSES 

1.  —  Le  Rossignol  et  la  Rose 

(Légende  Persane) 

Vous  n'êtes  pas  sans  avoir  remarqué 
que  le  rossignol  chante  au  même  temps 
où  la  rose  s'épanouit.  On  nous  conte  que 
c'est  pour  charmer  la  compagne  blottie 
dans  les  profondeurs  du  nid.  Mais,  ce  que 
vous  ne  savez  pas,  c'est  qu'il  en  profite 
pour  célébrer  son  immortelle  maîtresse. 
C'est,  au  moins,  ce  que  j'ai  lu  dans  une 
délicieuse  légende  persane  que  je  vais 
vous  dire  aussi  fidèlement  que  mêle  per- 
mettra mon  souvenir.  Car  le  rossignol  et 
la  rose  sont  tous  les  deux  originaires  delà 
Perse  et  ne  sont,  parmi  nous,  que  d'ado- 
rables exilés. 

Donc,  c'était  au  temps  où  les  bêtes  par- 
laient, —  et  ce  n'est  pas  d'hier,  comme  le 
fait  observer  Rabelais,  bien  que  beaucoup 
de  bêtes  parlent  encore,  aujourd'hui.  — 
L'aigle,  roi  des  airs,  comme  notre  La 
Fontaine  a  fait  le  lion  roi  des  quadrupè- 
des, réunit  tous  les  oiseaux,  et,  en  légis- 
lateur sage,  pour  mettre  fin  aux  désordres 
qu'engendraient  des  compétitions  sans 
fin,  décida  que  chacun  d'eux  aurait  à 
choisir  irrévocablement  la  fleur  qu'il  au- 
rait la  mission  de  défendre  contre  les  in- 
sectes, rôle  chevaleresque  et  enviable 
s'il  en  fut  jamais.  Or,  il  advint  que  tous 
choisirent  la  rose,  se  retrouvant  d'ac- 
cord pour  rendre  un  commun  hommage 
à  sa  beauté. 

Boulboul  --  ainsi  se  nomme  le  rossi- 
gnol, en  Perse  —  prévint  immédiatement 
le  ministère  ailé  qu'il  avait  à  lui  sou- 
mettre une  interpellation,  qui  fut  acceptée 
d'urgence.  Il  fit  valoir  des  droits  déjà  an- 
ciens au  privilège  d'être  seul  chargé  de 
protéger  la  plus  belle  des  fleurs.  Ne 
l'avait-il  pas  toujours  chantée  et  aimée 
d'une  fidèle  tendresse  ?  N'avait-il  pas 
égrené  pour  elle  les  plus  belles  perles  de 
son  écrin  musical,  en  trilles  harmonieux 
dont  le  frisson  descend  jusque  dans  l'âme 
des  hommes  ?  Il  en  appela  à  la  rose  elle- 
même,  et  celle-ci  acquiesça  discrètement 
en  inclinant  légèrement  sa  tête,  lourde 
encore  des  rosées  matinales,  et  d'où  quel- 
ques larmes  coulèrent.  Beaucoup  de 
braves  oiseaux  étaient  émus.  Mais  les 
majorités  sont  volontiers  oppressives. 
Boulboul  fat  débouté  de  ses  prétentions 
par  un  vote  unanime,  et  le  gouverne- 
ment, fier  de  cette  victoire,  lui  intime 
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'l'ordre  de  quitter  le  pays  comme  un  per- 
turbateur dangereux. 

Alors  le  desespoir,  conseiller  des  réso- 
lutions suprêmes,  dernière  ressource  des 
amours  opprimées,  l'inspira. 

S'élançant  vers  la  rose,  de  son  bec  fra- 
gile, mais  coupant,  il  en  trancha  la  tige  et 
emporta  la  lîeur  dans  l'espace,  de  toute  la 
vitesse  de  ses  ailes,  rousses  comme  les 
feuilles  mortes  que  balaie  un  vent  furieux. 
Ainsi  s'en  fut-il,  affirme  le  conteur  per- 
san, jusqu'au  Caucase,  pareil  à  un  ciel  de 
nei^e  que  traverserait  une  étoile  rouge. 
Mais  ses  compétiteurs  jaloux  s'étaient 
envolés  sur  ses  trousses  et  le  suivaient  de 
près.  Sans  lâcher  un  instant  sa  divine 
proie,  Boulboul  9e  sauva  de  pays  en  pays, 
et,  tout  le  long  du  chemin,  des  semences 
de  roses  éparses  dans  l'air  répandaient, 
sur  la  terre  entière,  la  fleur  sacrée;  et 
quand  il  eut  enfin  lassé  la  course  de  ses 
rivaux,  partout  où  s'épanouissait  une  rose 
nouvelle,  il  recommençait  son  immortelle 
plainte  d'amour. 

L'histoire  n'est-elle  pas  poétique,  vrai- 
ment? 

Remarquez  qu'elle  associe  l'image  char- 
mante de  la  fleur  et  le  souvenir  harmo- 
nieux de  l'oiseau  dans  une  impression  de 
tendresse  infinie. 

C'est  que  le  temps  des  roses  est  aussi 
le  temps  des  amours,  que  celles-ci  ne 
s'ouvrent  et  que  le  rossignol  ne  chante 
que  pour  donner  à  la  jeunesse  des  cœurs 
les  conseils  que  porte  en  soi  la  jeunesse 
de  l'année,  souriant  à  travers  tant  de 
grâces  contagieuses  et  charmeresses. 
C'est  le  temps  où  la  délicieuse  chanson 
de  Psyché,  comme  le  chante  notre  La 
Fontaine,  est  redite  par  tous  les  échos, 
partout  où  vibre  une  feuille  nouvelle, 
partout  où  murmure  une  source  délivrée, 
partout  où  le  frisson  de  la  vie  renaît  aux 
tiédeurs  d'un  nid.  Ecoutez-la  : 

Non!  sans  l'Amour,  tant  d'objets  ravissants, 
Bosquets  fleuris,  et  jardins  et  fontaines, 
N'auraient  plus  rien  qui  ravissent  nos  sens, 
Et  nos  plaisirs  sont  moins  doux  que  ses  peines. 
—  Des  jeunes  coeurs  c'est  le  suprême  bien  : 
Aime;!  aime?!  Tout  le  reste  n'est  rien! 

JITiMAJVD  SJLVESTJ{E. 

II.  —  La  Mort  des  Roses 

Sur  la  côte  de  Provence. 
Dans  la  chambre  tranquille,  un  ra^on  de  soleil 
Tombant,  comme  un  trait  d'or,  des  persiennes  mi-closes, 
•Met  un  scintillement  immobile  et  vermeil 
Sur  un  bouquet  de  roses. 


Chc?  le  fleuriste  où  je  les  choisis  l'autre  jour, 
Une  par  une,  avec  des  lenteurs  coutumieVes, 
Elles  avaient  le  charme  et  l'élégant  contour 
Des  jeunesses  premières. 

S'arrondissant  en  un  délicat  corselet, 
Les  feuilles  se  paraient  de  leur  grâce  frisée, 
Et  du  caui  vierge  et  tendre  un  parfum  s'envolait, 
I  rais  comme  une  rosée. 

Depuis  lors,  sur  leur  ferme  et  robuste  beauté", 
Quatre  jours  ont  passé...,  pour  elle  cent  années  1 
Le  temps  les  effleura  d'un  vol  précipité... 
Et  les  voila  fanées. 

Les  voilà,  parmi  les  flamboîments  éclatants 
Que  le  soleil  accroche  au  grand  vase  de  cuivre. 
Mourantes,  et,  n'ayant  vécu  que  peu  de  temps. 
Déjà  lasses  de  vivre. 

Les  tiges  sans  vigueur,  prises  d'accablement, 
S'amoindrissent  en  leur  courbure  molle  et  lente; 
Le  glorieux  parfum  devient  perfidement 
D'une  âcrete'  troublante. 

Les  feuilles  ont  perdu  le  velouté"  soyeux 
Dont  s'enorgueillissait  la  splendeur  de  leurs  charmes. 
Et  par  grappes,  sur  le  tapis  silencieux. 
Roulent  comme  des  larmes. 

Et  voici  qu'en  un  rêve  étrange,  je  perçois, 
Tel  qu'un  susurrement  lointain  d'eaux  murmurantes. 
Le  son  grêle  et  plaintif  de  très  petites  voix, 
Les  voix  des  fleurs  mourantes... 

<  Ma  soeur!  ma  soeur  !  comme  je  tremble?  » 
Fait  une  pâle  rose  thé; 

c  Ahl  viens  plus  près,  viens...  11  me  scmb';e 
Me  réchauffer  à  ton  côté!  » 

«  Ma  soeur!  ma  soeur!  comme  je  souffre!  • 
A  douloureusement  gémi 
Une  rose  d'un  jaune  soufre 
Qui  déjà  se  pâme  à  demi. 

«  Ma  soeur!  ma  soeur!  j'ai  froid  dans  l'âme! 
Mon  dernier  moment  est  venu...  » 
Dit  une  autre,  rouge  de  flamme, 
Dont  le  pauvre  coeur  est  à  nu. 

t  Dans  le  vallon  où  je  suis  net. 
Que  n'aide  pu  mourir  aussi  !  i 
Dit  une  rose  safranec. 

<  La  mort  m'eût  été  sans  souci  I 

»  Sans  révolte,  à  mon  tour  flétrie. 
Victime  du  sort  à  mon  tour, 
A  la  terre  qui  m'a  nourrie 
Je  serais  revenue  un  jour...  > 
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Une  candide  rose  blanche 

Dit  :  «  Moi,  je  rêvais  d'un  trépas 

Plus  doux..*  Par  quelque  clair  dimanche, 

Dans  l'humble  église  de  là-bas, 

»  Sur  l'autel  que  la  croiK  protège, 
Je  rêvais,  parmi  les  encens, 
De  m'effeuiller  en  pleurs  de  neige 
Le  long  des  cierges  jaunissants...  » 

Une  rose  d'un  rose  tendre 
Dit  :  «  Moi,  j'avais,  pour  idéal, 
De  mourir  -  faut-il  m'en  défendre?  — 
Sur  le  sein  d'une  femme,  au  bal, 

»  Sur  le  sein  d'une  femme  blonde, 
Près,  tout  près  des  clairs  diamants 
Qui  caressent  sa  gorge  ronde 
De  lumineux  frémissements!  » 

Une  voix  murmura,  plus  sombre  : 
«  Moi,  je  rêvais  un  autre  sort. 
Je  rêvais,  mes  sœurs,  d'être  au  nombre 
De  celles  qu'on  offre  à  la  mort; 

»  De  celles  qu'on  dépose  en  gerbes 
Sur  les  cercueils  épais  et  lourds, 
Et  qui,  de  leurs  blancheurs  superbes, 
Illuminent  les  noirs  velours. 

»  Nobles  fleurs,  dont  la  grâce  pure 
Associe,  au  pied  des  autels, 
L'éternité  de  la  nature 
Aux  deuils  passagers  des  mortels  !  > 

Ainsi,  d'une  voix  chagrinée, 
Les  pauvres  roses,  humblement, 
Se  plaignaient  de  la  destinée 
Que  leur  fit  un  ciel  inclément... 

Mais  l'une  d'entre  elles,  plus  sage  : 
c  Je  sens  ainsi  que  vous,  mes  soeurs, 
S'effeuiller  mon  frêle  corsage... 
Avec  vous,  je  souffre  et  je  meurs. 

»  Mais  combien  -  si  triste,  sans  doute  !  - 

Plus  triste  eût  été  notre  sort, 

Si  nous  avions  suivi  la  route 

Qui  mène  aux  froids  pav,s  du  Nord  l 

i  Vous  devine?  cette  torture  ! 
Partir  rapidement,  un  soir, 
En  quelque  boîte  mince  et  dure 
Jetée  au  fond  d'un  vîagon  noir... 

î  Loin,  bien  loin  de  nos  rives  bleues, 
De  la  mer  au  flot  pailleté, 
Courir,  courir  pendant  des  lieues, 
Courir  toute  une  éternité... 

»  Puis,  au  fond  des  chambres  chauffées 
D'un  air  factice  et  déprimant, 


Malgré  les  splendeurs  étoffées 
Des  rideaux  drapés  savamment, 

»  Une  angoisse  étrange,  accablante, 
Dans  le  vase  aux  sèches  parois... 

La  mort  enfin,  lente,  si  lente 

Que  l'on  croirait  mourir  deux  fois! 

>  Ah  î  que  notre  fin  est  plus  douce 
Ici,  dans  le  pav,s  natal  1 
Nous  nous  flétrissons  sans  secousse, 
Loin  du  Nord  froid,  du  Nord  brutal... 

t  Le  clair  raV,on  qui  nous  arrose 
D'un  ruissellement  sans  pareil, 
Roses,  nous  donne  un  linceul  rose 
Fait  de  lumière  et  de  soleil! 

»  Soleil  qui  caresse  et  pénètre, 
Soleil  aux  subtiles  douceurs, 
Soleil  connu,  qui  nous  vit  naître... 
Ne  nous  plaignons  pas,  ô  mes  sœurs  !  > 

Ainsi  parla  la  rose  à  ses  sœurs  condamnées. 
Un  silence  se  fit,  approuvant  son  discours  ; 
Silence  ourlé  du  bruit  fin  des  feuilles  fanées 
Tombant,  tombant  toujours  ; 

Tombant  sur  le  tapis  en  molles  avalanches, 
Sur  le  tapis  vulgaire,  aux  banales  couleurs, 
Qui  devenait,  tout  constellé  de  taches  blanches, 
Cimetière  de  fleurs... 

Et  je  pensais  aux  grands  cimetières  moroses 
Où  dans  l'apaisement  des  sépulcres  fermés, 
Dorment  -  car,  ici-bas,  tout  meurt,  hommes  et  roses - 
Les  chers  êtres  aimés  ! 

JACQUES  WOTiMAWV. 

rfj^  <^  c*§^S, 

(I) 
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LE  JEU  DE  L'ESPERANTO 

PRÉFIXE 

Ek  marque  une  action  qui  commence  et 
qui  est  momentanée.  Ce  préfixe  rend  bien 
l'expression  française  :  se  mettre  a.  _ 

Exemples  :  Krii,  crier,  -  ekkrii,  s  écrier; 

Dormi,  dormir,  -  endormi,  s'endormir  ; 

Nanti,  chanter,  -  ekkanti,  entonner  (se  met- 
tre à  chanter). 

suffixes 

Ig,  faire,  rendre. 


d)  Reproduction  interdite.  -  Voir  les  numéio. 
dès  18  décembre  190-4,  1",  29  janvier,  12,  26  fe 
vi  fer,  26  mars,  23  avril  et  21  mai  190S. 


LES  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTERALES 


Exemples:  Pur'a,  propre,  —  purigi,  net- 
toyer ; 

Favor'a,  favorable,  —  favorigi,  rendre  favo- 
rable. 
I&,  se  l'aire,  d<;v<  mr  ; 
Pal' a,  pâle,  —  pali&i,  p.Uir  ; 
Sid'i,  être  assis,  —  sidify,  s'asseoir. 

VOCABULAIRE 

Kiotn  da  sczonoj  estas  en  la  jaro  ? 
Eu  la  jaro  estas  kvar  sezonoj. 
Kiuj  ili  estas  ? 

La  kvar  sczonoj  estas  :  printempo,  somero, 
aùtuno,  vintro. 

Kaj  kiomaj  monatoj  estas  en  unu  jaro? 

En  unu  jaro  estas  dekdu  monatoj  ? 

Nomu  la  monatojn  de  la  unua  kvaronjaro  ? 

Ili  estas  januaro,  februaro,  mar/o. 

Kaj  tiujn  de  la  du  a  kvaron\aro  ? 

Aprilo,  ma/o,  junio. 

Kiom  estas  ankoraù  da  monatoj? 

Estas  ankoraii  (encore)  ses  monatoj,  el  kiuj 
konsistas  la  dua  seson\arot. 

Cu  vi  konas  ùiajn  nomojn  ? 

les,  ili  estas  :  julio,  aùgusto,  septembro, 
oJitobro,  uovembro,  decembro. 

En  kio  dividlgas  (aù  onigas)  unu  monato. 

Unu  monato  dividigas  en  tridek  au  tridek 
unu  tagoj  kaj  ankaù  en  kvar  semajnoj,  proksi- 
mume  (a pprox im ativem entj. 

Cu  ôiuj  tagoj  havas  malsaviajn  nomojn  ? 

Are,  estas  nur  sep  malsamnomaj  tagoj. 

Nom u  ilin. 

Ili  estas  :  lundo,  mardo,  merkredo,  jaûdo, 
vendredo,  sabato,  dimanco. 

Kiu  tago  estas  la  dua  de  la  sema]no? 

Kiom  da  horoj  estas  en  unu  tago? 
.  Kiom  da  minutoj  en  unu  horo,  kaj  da  sekun- 
doj  en  unu  minuto. 

S'exercer  à  faire  des  questions  analogues 
sur  les  objets  familiers  dont  nous  connaissons 
déjà  les  noms  et  qui  se  comptenteomme  exer- 
cice sur  la  dernière  causerie. 

Toujours  prononcer  et  accentuer  très  correc- 
tement. 

S'appliquer  à  faire  des  phrases  complètes  et 
à  reproduire  la  question  dans  la  réponse,  afin 
de  s'habituer  au  maniement  oral  de  la  langue. 
Ainsi,  à  la  première  des  questions  ci-dessus, 
ne  pas  répondre  simplement  :  kvar  ou  kvar 
sezonoj. 

S'exercer,  enfin,  au  jeu  de  l'Espéranto  avec 
les  préfixes  et  suffixes  déjà  connus. 

TEXTES  SUIVIS 

Je  commence,  aujourd'hui,  la  publication  des 
textes  suivis,  que  je  choisirai  de  manière  à 
montrer  l'aptitude  de  la  langue  à  exprimer  la 
pensée,  dans  les  ordres  d'idées  les  plus  divers- 
Atout  seigneur,  tout  honneur I  Je  commen- 
cerai par  l'ordre  littéraire,  tout  indiqué  pour 
les  lecteurs  de  cette  Revue  ;  et  je  pense  leur 
être  agréable  en  donnant  le  début  de  la  tra- 
duction que  l'auteur,  si  connu  d'eux,  a  bien 


voulu  m'autorlser  a  publier  de  son  exquise 
nouvelle  :  «  Le  Premier  Chapitre  de  mes  Mé- 
moires. » 

N'importe  qui  peut  traduire  le  texte  qui 
suit,  môme  sans  étude  j  r-  alablc  de  l'Kspc- 
ranto  :  il  suffit  de  procéder  :«>mmc  nous  l'a- 
vons exposé  dans  notre  deuxième  causerie 
(après  les  alfixes)  et  dans  la  cinquième  voca- 
bulaire). Se  reporter  aux  deuxième  et  troi- 
sième causeries  pour  les  aiiix-.s  et  les  caracté- 
ristiques (o,  a,  e,  t,  j,  n),  et  a  un  dictionnaire 
pour  les  radicaux: 

LA  UNUACAPITRO  DE  M1AJ  MEMORSKRIBOJ  0) 

Ili  n  mi  neniam  cl  skrib  os  (/).  —  La  task  o 
{2)  est  us  trop  long  a  por  lia  mal  lator  cm  ul  o 
(3),  kia  mi  est  as.  Tamen  [4)  la  unu  a  éapttro 
es  tus,  al  mi  iajn  as  (5),  sujlc  e  interesa  Gin 
mi  dedic  os  (6)  al  ge  av  o  j  (7)  miaj,  ne  kon  it 
aj  (8)  de  mi,  sed  kies  portreto  j  n  mi  poscJ  as. 
Nun  (9)  estas  modo,  kiam  oni  csplor  as  (/o) 
ian  homon,  serc  ad  i  (//)  kiaj  est  If  It.ij  de 
ven  oj  (12),  el  trov  i  (/.?)  ce  U  nuvan  pruv  on 
(14)  de  la  legoj  de  l'atavismo.  Al  mi  venas  la 
kaprico  fari  tiun  cksperimenton  sur  mi  mem, 
esplori  tion,  kio  verc  povas  post  vni  (iS),  en 
mia  spirito  kaj  en  mia  haraktero,  de  la  animo 
de  miaj  pra  avoj  (16). 

Antaù  e  (17)  la  pair  a  de  ven  ar  o  (/£). 

Carmaj  ili  estas,  amtaû  (1^)  p>.rtretoj. 
Pentr  itaj  (20)  de  ta  Sinjor  in  u  Puez,  tuna 
lern  ant  ino  (21)  de  Greuze.  ili  brilas  per  ilia 
fizionomia  ver  ec  0(22).—  Kio  tic  ci  unue  atent 
ig  as  (2J),  estas  la  afabla  carmo.  la  m:env  Je 
j'clico,  kiujn  oni  vidas  rid  et  ant  ajn  (24)  sur 
tiuj  vizagoj  de  l'antaùajar  cento^S,.-  Tamen 
ambaÛ  tiuj  pentr  aj  oj  (20')  estas  vcr';::aj  en 
plena  Revotucia  Parizo. 

VOCABULAIRE    DES  RADICAUX 

!.  Ecrire.  —  2.  Tache.  —  3.  Lator:  travail; 
labor'cm'uio  ;  être  caractérisé  par  (ul)  ce  t'ait 
qu'il  est  enclin  (enc)  à  travailler.  —  4-  Cepen- 
dant. —  5.  Sembler.  —  6.  Dédier,  consacrer.— 
7.  Grand-père.—  8.  Koni:  connaître  ;  kon'it'aj , 
connus  {avant  été  connus).  —  9.  Maintenant 

—  10.  Etudier,  dans'le  sens  d'explorer.  —  n. 
Scrci:  chercher;  serc'ad,  i;  rechercher,  idée 
de  recherche  prolongée.  —  12.  Vcni:  venir; 
de'veni:  provenir  (venir  de);  deveno  :  origine. 

—  i3.  Trovi:  trouver  ;  el'trovi  :  découvrir  ci  : 
origine,  extraction).  —  14-  Preuve.—  i5.  Vivre 
après,  survivre.  —  iô.  Aïeux;  pra.  marque 
l'ancestration  :  pra'histof'o.  préhistoire.  —  17. 
D'abord.  —  18.  Li^ne  :  succession,  réunion 
fan-}  des  origines.  —  19.  Les  deux,  tous  les 
deux.  —  20.  Pentr  i  :  peindre.  —  21.  Elève 
(femme):  lerni,  étudier,  dans  le  sens  d'ap- 
prendre 22.  Vérité:  qualité  abstraite  rec) 

de  ce  qui  est  vrai.  —  23.  Frappe,  sigr.iriant 
rend  {ig)  attentif.  —  24.  Ridi  :  rire  ;  rideti, 
sourire:  atténuation        de  rire.  —  25.  Siècle 


,n  Eltirita  de  Longues  et  Brc.cs.  de  François 
Coppée. 


Y 
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—  26.  Toile,  peinture  dans  le  sens  de  chose 
(aj)  peinte. 

L'ESPERANTO  ET  SES  LITTÉRATEURS 

M.  François  Coppée  n'est  pas  le  seul, 
parmi  les  «  Quarante  »,  qui  ait  déjà  donné  à 
l'Espéranto  un  pareil  témoignage  de  confiance 
en  sa  puissance  d'expression.  Contrairement, 
en  effet,  à  ce  que  prétendent  parfois  des  per- 
sonnes insuffisamment  documentées,  la  langue 
tirée,  par  le  docteur  Zamenhof,  des  langues 
naturelles,  est  apte  à  rendre  toutes  les  finesses 
de  la  pensée,  quelle  que  soit  la  forme  primi- 
tive de  leur  manifestation. 

C'est  que,  dans  la  traduction  en  Espéranto, 
on  ne  traduit  pas  des  mots  par  des  mots,  à 
coups  de  dictionnaires,  comme  dans  la  traduc- 
tion d'une  langue  nationale  dans  une  autre,— 
du  moins  tant  qu'on  ne  possède  pas  la  langue 
étrangère  aussi  bien  que  la  sienne  (les  contre- 
sens et  les  faux-sens  l'attestent)  ;  on  rend  la 
pensée  elle-même,  dont  les  mots  ne  sont  que 
la  manifestation  plus  ou  moins  éloquente;  et, 
pour  traduire  cette  pensée,  l'Espéranto  offre 
des  ressources  illimitées,  grâce  à  la  possibilité 
que  donne  le  mécanisme  même  de  la  langue 
de  former,  à  l'infini,  des  mots  adéquats  aux 
nuances  les  plus  subtiles  de  l'expression; 

Il  est  impossible  de  citer  tous  les  auteurs 
dont  les  traductions  constituent  la  biblio- 
thèque espérantiste,  qui  s'enrichit  chaque 
jour. 

Pour  en  montrer  la  variété,  je  nommerai 
seulement  les  traductions  de  V Enéide,  par  le 
docteur  Vallienne  ;  de  laMona  dologiede  Leib 
niz,  par  M.  Boirac,  recteur  de  l'Université  de 
Dijon;  l'admirable  traduction  d'Hamlet,  par  le 
docteur  Zamenhof.  La  Lingvo  Internacia,  la 
grande  revue  espérantiste  mondiale,  et  Y  Espé- 
rantiste, l'intéressante  revue  de  propagande 
de  la  SfpE,  ont  vu  défiler,  dans  leurs  colonnes, 
les  œuvres  d'auteurs  les  plus  divers  du  monde 
civilisé,  parmi  lesquels,  de  France  :  Hugo- 
Sully  Prudhomme, André  Theuriet,  Jules Lemaî- 
îre, Leroy -De aulieu,  Brouardel,  P.  Louys,  etc.. 
Tout  récemment,  MM.  Henri  Lavedan  et  Abel 
Hermant  viennent  de  donner  semblables  auto- 
risations. 

J'espère,  d'ailleurs,  que  nombre  de  mes 
lecteurs  se  familiariseront  avec  cette  intéres- 
sante littérature,  qui  leur  permettra  de  se  ren- 
dre compte,  par  la  comparaison,  entre  la 
traduction  qu'ils  en  tireront  et  l'original,  de 
la  précision  de  l'Espéranto. 

Les  autorisations  de  traduction  données  par 
des  littérateurs  en  renom  montrent,  d'autre 
part,  qu'elle  est  tout  à  fait  illusoire,  pour  ne 
pas  dire  puérile,  cette  crainte  de  quelques-uns, 
que  l'Espéranto  ngise  aux  langues  nationales. 
Nous  reviendrons,  du  reste,  sur  ce  point. 

<=*> 

Mon  dernier  cours  m'a  valu  une  avalanche 
de  lettres,  dont  beaucoup  m'expriment  des 
regrets.  Oui,  c'est  vrai,  le  concours  est  venu 


un  peu  tôt,  eu  égard,  surtout,  à  la  marche  du 

cours;  mais  que  Ton  songe  que  son  principal 
attrait  réside  dans  le  voyage  gratuit,  pour  le 
premier  lauréat,  au  Congrès  international  es- 
pérantiste de  Boulogne-sur-Mer,  qui  a  lieu  au 
commencement  d'août.  Il  n'était  donc  pas 
possible  de  retarder  la  date-limite  fixée  pour 
l'envoi  des  épreuves,  dont  le  double  examen 
constitue  un  qtos  travail. 


(A  suivre.) 


AUGUSTE  MOmJ{0$TET\. 


PETITE  CORRESPONDANCE 

Cousine  O.  P... —  Certes,  j'ai  l'intention  de  vous  donner 
de  tete  exemples  ;  mais  patience.  En  attendant,  exercez- 
vous  à  écrire  en  Espéranto.  Les  correspondants  sont  légion. 

Cousin  Brissonnet.  —  Bientôt  paraîtra  une  revue  mon- 
diale illustrée. 

Divers  amateurs  de  lecture.  —  La  bibliothèque  Hachette 
vous  donnera  toute  satisfaction.  Demandez  aussi,  à  la  li- 
brairie des  Annales,  Unua  capitro  de  miaj  memorskriboj,  tra- 
duit d'après  François  Coppée. 

Fervorulino.  —  Votre  lettre  est  très  correcte  ;  mais  je  ne 
puis  y  répondre  maintenant.  Il  m'est  impossible  de  donner 
de  nouvelles  indications*  sur  le  concours,  maintenant  que 
de  nombreuses  copies  sont  déjà  arrivées. 

Samideano,  Rouen.  —  Beaucoup,  comme  vous,  m'ont 
demandé  la  liste  des  prix.  J'ai  transmis  votre  demande  au 
directeur  des  Annales  et  ne  puis  faire  davantage. 

Un  sceptique.  —  Allez  à  Boulogne-sur-Mer  du  3  au 
i3  août.  Vous  verrez  et  entendrez  des  Espérantistes  de 
vingt-cinq  pays  différents.  S'ils  ne  se  comprennent  pas,  je 
me  déclare  vaincu.  Mais  je  suis  bien  tranquille. 

Fonctionnaire.  —  Oui,  vous  trouverez  des  Espérantistes  à 
Konakry.  Adressez-vous  d'avance  à  M.  Blondei,  secrétaire 
du  groupe. 

K.  C...,  Saint-Pétersbourg.  —  L'exposition  d'Alger  est 
maintenant  finie.  Vos  souverains  ont  honoré  le  groupe  es- 
pérantiste local  d'un  message  de  sympathie. 

Kelkaj.  —  Ne  supprimez  jamais  le  pronom  personnel.  Il 
est  indispensable,  puisque  le  verbe  ne  change  pas,  dans 
chaque  temps. 

A.  M. 

*SVL$3  *SsO§£   «^§£>  ^0§£  ^C&>  <t<&>  ^C&> 

Concours  de  Chiromancie 

Notre  collaboratrice,  M"1'  de  Thèbes,  fixe 
au  22  juin,  dernier  délai,  la  clôture  de  son 
Concours.  Elle  en  fera  connaître  le  résultat 
dans  le  prochain  numéro  de  la  Veillée. 

Quelques  Notes 

Je  demande,  dans  les  lettres  que  l'on  m'adresse,  que  l'on 

joigne  la  bande  du  journal. 

Mes  chères  cousines  paraissent  oublier  qu'à  la  main  nu- 
méro a,  il  faut  choisir  une  carrière. 

Webster.  —  C'est  cette  main  que  j'ai  voulu  dire,  certaine- 
ment. 

Oui,  c'est  une  erreur  :  le  numéro  3,  a  ces  mains  »  ;  le  nu- 
méro 4,  «  cette  main  ». 

Ninon.  —  Impossible  de  vous  répondre  ici. 

Impflîsive.  —  Oui,  vous  trouverez  cela  dans  mon  livre  : 
l'Enigme  de  la  Main.  Le  prix  est  de  cinq  francs  et  quatre- 
vingt-dix  centimes  de  port.  Oui,  il  est  vendu  chez  moi  éga- 
lement. 

Curieuse.  —  Oui,  Cousine  Yvonne  est  mariée.  Ecrivez-lui  ; 
elle  est  comme  moi  :  elle  répond  toujours  aux  lettres,  lors- 
qu'on joint  un  timbre  pour  la  réponse. 

Marcelle.  —  Oui,  je  fais  de  la  graphologie  et  de  l'astro- 
logie. Oui,  les  opaies  portent  malheur.  Oui,  rouge  est  bon. 

Basile.  —  Doigts  spatulés. 

M""  dr  Thèbes. 
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Poésie 

DB 


Pour  les  Écoliers 

(A  l'occasion  Je  la  Titê  du  18  juin  tyoS) 


J.de  GUÉHÊNÉE    Le  Be*u  Paijs  de  France  OchwetSORÉ 

CHANT   OU   CHŒUR  ^| 

Allegro  risoloto. 


15  P 


son; 


Sans  tar  .  der 


V  P    P    'h  B  Jnç    *  - 

il    faut  qu'on  I  a .  che    _    ve .     Il  f.mt  l£i  voir  


.  se     .     che>     oa  .  %%  .  tant     de     laire    aa  pair  .  1er,   Le  terrps  est 

I    beau,  .    ou    se  de  .    pê    .    che         Et  sur     ma      foi,     -,  ^ _ 


ï     *       P       P       P     f"  jf      |  ~»  /■ 

foi>  Fie»  comme   ad    foi,  Ficp  eommè   Qa     roij  Quand  je    tes     rois  QQaa4   .e  !c4 


pleins  des.  pe' .  ran  .  ce 


,  Nos  pa.  j  .  sans  Nos  p,   S    sjas   coo.per  lAr^ra.o, 


toujours  du  paia,__       Dan*   qo.trebeau  pa  .  js     de     Fran  -    -  ce. 
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11 

Le  soleil  grille  nos  coteaux 
Recouverts  de  grappes  vermeilles, 
Riches  produits  de  plants  nouveaux, 
Et  jusqu'à  nos  jours  sans  pareilles. 
Déjà  les  vignerons,  joyeux, 

Chantent  gaîment, 
Chantent  gaîment  le  vin  qu'on  presse  ; 
lis  n'ont  jamais  vu,  sous  les  cieux, 
Pareil  parfum,  telle  richesse. 

Et  sur  ma  foi, 

Et  sur  ma  foi, 

Fier  comme  un  roi, 

Fier  comme  un  roi, 

Quand  je  les  vois, 
Quand  je  les  vois  pleins  d'espérance, 
Préparer  le  nectar  divin, 
Je  dis  :  on  a  toujours  du  Vin, 
3e  dis  :  on  a  toujours  du  vin, 
Dans  notre  beau  pays  de  France. 

N.B.  —  Ce  chant  est  extrait  de  l'excellent 
par  Octave  Isoré,  Roubaix. 


m 

La  classe  part,  voici  les  bleus! 
Us  marchent  d'une  allure  fière. 
On  voit,  dans  l'éclair  de  leurs  V,eux, 
Les  fils  d'une  race  guerrière. 
Us  s'en  vont  tous,  l'air  radieux, 

Sans  regrets, 
Sans  regrets  et  l'âme  aguerrie, 
Servir  est  un  honneur  pour  eux  ; 
Le  régiment...,  c'est  la  Patrie  1 

Et  sur  ma  foi, 

Et  sur  ma  foi, 

Fier  comme  un  roi, 

Fier  comme  un  roi, 

Quand  je  les  vois, 
Quand  je  les  vois  pleins  d'espérance, 

Nos  petits  bleus, 
Nos  petits  bleus,  marcher  au  pas, 
Je  dis  :  il  ne  périra  pas, 
Je  dis  :  il  ne  périra  pas, 
Notre  vaillant  pays  de  France! 
ouvrage  :  le  Chant  à  l'Ecole  et  dans  la  Famille, 


•î»  «ç*  «ç»  «î*  «Ç»  «Ç»  «Ç» 


<*§TNà.  Comédie  en  un  acte  «s^gfc» 

PERSONNAGES 

JULES  FLORIGNY 
CÉCILE  BONICHON 

Un  salon,  à  bord  du  yacht  la  Sauterelle.  — 
Porte  au  fond.  Çn  scène,  deux  fauteuils  et  une 
table  recouverte  d'un  tapis.  Au  mur,  un  tuyau 
acoustique.  —  Au  lever  du  rideau,  Jules  parle 
dans  le  tuyau. 

SCÈNE  PREMIÈRE 

jules,  seul.  —  Vous  m'avez  bien  compris, 
n'est-ce  pas?...  Jolie,  élégante  et  voilée!... 
Elle  sera  probablement  voilée...  Aussitôt 
qu'elle  aura  mis  le  pied  sur  le  pont  de  la 
Sauterelle,  vous  la  ferez  descendre  ici, 
dans  le  drawing-room  ;  puis,  vous  lèverez 
l'ancre  et  vous  gagnerez  la  pleine  mer... 
C'est  entendu?...  Oui?...  Bien.  (Aupublic.) 
Je  l'ai  rencontrée,  pour  la  première  fois,  il 
y  a  quinze  jours,  dans  l'eau...  Elle  faisait 
la  planche,  et  moi  aussi...  Nous  étions 
tous  les  deux  sur  le  dos,  le  nez  en  l'air, 
mollement  bercés  par  le  flot  berceur... 
Je  me  rapprochai  d'elle;  mais,  au  moment 
où  j'allais  lui  adresser  la  parole,  je  vis 
émerger  de  l'oncle  quelque  chose  d'énorme 
que  je  pris,  tout  d'abord,  pour  une  ba- 
leinel...  C'était  son  maril...  Je  vous  de- 


«Ç»        m%m  m^m  «Ç»        «J»        «ÇW        «J*  «Ça» 


mande  un  peu  ce  qu'il  venait  faire  là...  Un 
moment,  j'eus  l'idée  de  l'entraîner  au  fond 
de  l'eau  et  de  l'y  maintenir  pendant  une 
heure  ou  deux...  Figurez-vous  que  je  ne 
peux  pas  voir  un  mari  sans  éprouver 
aussitôt  l'envie  de  le  rayer  du  nombre  des 
vivants...  C'est  drôle,  ça...  Mon  médecin, 
un  spécialiste,  appelle  ça  une  marigite 
aiguë...  Il  paraît  qu'il  y  en  a  beaucoup, 
cette  année. ..Heureusementqu'au  moment 
de  lui  faire  avaler  son...  dernier  bouillon, 
je  me  suis  dit  que  j'en  avalerais  au  moins 
autant  que  lui  ;  sans  ça...  Je  l'ai  donc  laissé 
vivre,  mais  j'ai  juré  de  lui  prendre  sa 
femme!...  Qu'on  ne  m'en  demande  pas 
davantage,  c'est  tout  ce  que  je  peux  faire 
pour  lui  !...  Depuis  quinze  jours,  je  la  suis 
pas  à  pas,  sur  la  plage,  à  la  promenade, 
au  Casino,  partout!...  Impossible  de 
l'approcher,  de  lui  parler...  Il  ne  la  quitte 
pas,  le  misérable!...  Ma  foi,  aux  grands 
maux,  les  grands  remèdes!...  Hier,  j'ai 
loué  la  Sauterelle,  un  yacht  qui  fiie  douze 
nœuds  à  l'heure,  et  j'ai  fait  passera  l'ange 
de  mes  rêves  un  billet  ainsi  conçu  :  «  Si 
vous  n'êtes  pas  demain,  à  deux  heures,  à 
bord  de  la  Sauterelle,  à  deux  heures  cinq, 
j'aurai  cessé  de  vivre.  »  Signé:  «Jules  Flo- 
rigny.  »  {Regardant  sa  montre.)  Deux 
heures  moins  trois...  J'ai  encore  huit  mi- 
nutes... Vingt-trois,  avec  le  quart  d'heure 
de  grâce...  Aussitôt  qu'elle  aura  mis  le 
pied  sur  le  pont,  je  donne  le  signal  du 
départ,  nous  gagnons  le  large  et...  Oui, 
mais  viendra-t-èlle  ?...   That  is  the  ques- 
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tinn!  Je  serais  très  ennuyé  si  elle  ne 
venait  pas,  très  ennuyé!  Me  voyez-vous 
obligé  de  mettre  fin  a  mes  jours,  à  mon 
â^e,  en  pleine  santé,  dans  ma  fleur!... 
Jamaisje  n'aurai  le  courage  de  commettre 
un  crime  pareil,  jamais  !  {Apercevant 
Ceci  le  au  fond.)  Elle!...  C'est  elle! 

Cécile  entre  vivement  et  jette  sa  mantille 
sur  la  table. 

SCÈNE  II 

JULES,  CÉCILE 

Cécile.  —  Vivant  !...  Vous  êtes  vivant  ! 
•  jules.  —  Il  n'est  que  deux  heures  juste. 

Cécile.  —  J'avais  peur  d'arriver  trop 
tard. 

jules.  —  Cinq  minutes  de  plus  et  c'est 
un  cadavre  qui  vous  aurait  répondu. 

Cécile.  —  Justement,  la  montre  de  mon 
mari  retardait. 

jules,  amèrement.  —  Ça  ne  m'étonne 
pas  de  sa  part. 

Cécile.  —  Enfin,  vous  vivez,  c'est  l'es- 
sentiel. 

jules.  —  Je  suis  absolument  de  votre 
avis.  • 

Cécile.  —  Quel  genre  de  mort  aviez- 
vous  choisi  ? 

jules,  embarrassé.  —  Quel  genre  de... 
{A  part.)  Fichtre  1 

Cécile.  —  Oui...  Le  revolver,  peut- 
être?... 

jules.  —  Non,  pas  le  revolver...  Ça  fait 
trop  de  bruit. 

Cécile.  —  Le  poignard,  alors?... 

jules.  —  Non  plus...  Avec  le  poignard, 
on  se  rate,  et  je  ne  voulais  pas  me  rater. 

Cécile,  vivement.  —  Le  poison,  vous 
aviez  choisi  le  poison  1... 

jules.  —  Les  pharmaciens  n'auraient 
pas  voulu  m'en  délivrer. 

Cécile.  —  Je  devine  :  vous  vouliez  vous 
pendre?... 

jules.  —  Non...  On  tire  la  langue  !... 
C'est  trop  laid  ! 

Cécile.  —  Vous  asphyxier?... 

jules.  —  Oh!  pas  en  été,  il  fait  trop 
shaud. 

Cécile.  —  Ou  bien  vous  noyer?... 

jules.  —  Plutôt,  oui  ;  mais,  sachant 
nager,  je  me  suis  méfié  de  l'instinct  de  la 
conservation,  qui  est  particulièrement 
développé  chez  moi. 

Cécile.  —  Alors  ?... 

jules.  —  Alors,  voilà,  je  n'étais  pas  en- 
core absolument...  fixé.. .Je  flottais...  Peut- 
être  me  serais-je  servi  de  tout  ça  à  la 
fois... 

Cécile,  vivement.  —  Taisez-vous,  vous 
me  faites  frémir  I 


jules.  —  Ah!  lorsqu'on  est  bien  léci  lé 
à  mourir,  on  n'y  va  pas  par  quatre  che- 
mins... Le  tout  est  de  se  décider  a  s'y  dé- 
cider. 

Cécile.  —  Et  pourquoi  vouhcz-vous 
mettre  lin  a  vos  jour S  ? 

jules.  —  Pourquoi?...  Vous  me  deman- 
dez pourquoi?  (Au  public.)  Elle  me  de- 
mande pourquoi  ? 

Cécile.  —  Oui,  je  vous  demande  pour- 
quoi. 

jules.  —  Mais,  madame,  parce  que  je 
vous  aime  et  qu'il  m'est  impossible  Je 
vivre  sans  vous! 

Cécile.  —  Vous  m'aimez,  moi? 

jules.  —  Comme  un  fou,  comme  le  brin 
d'herbe  aime  la  rosée,  le  lézard  le  soleil, 
le  ver  luisant  l'ombre  et  le  rêveur  la  luncî 

CÉCILE,  rêvant.  —  Vous  m'aimez  ? 

jule  Avec  ça  que  vous  ne  le  saviez 
pas  ! 

Cécile.  —  Je  m'en  doutais  seulement' 
jules.  —  Eh  bien!  maintenant,  vous  en 
êtes  sûre. 

Cécile.  —  Hélas  1...  Mais  depuis  quand 
cette  malheureuse  passion  est-elle  entrée 
dans  votre  cœur? 

jules.  —  Depuis  le  jour  où  je  vous  ai 
vue,  pour  la  première  l'ois,  dans  l'eau,  sur 
le  dos,  faisant  la  planche!...  Je  n'oublie- 
rai jamais  ça,  jamais! 

Cécile,  vivement.  —  Il  faut,  au  contraire, 
l'oublier. 

jules.  —  L'oublier!...  Mais,  madame, 
vous  ne  savez  donc  pas... 

Cécile,  l'interrompant.  —  Je  ne  sais 
qu'une  chose,  monsieur:  c'est  que  je  suis 
mariée  et  que  j'aime  mon  mari. 

jules. —  Ne  dites  pas  ça,  madame,  ne 
dites  pas  cal 

cécile.  —  Pourquoi? 

jules.  —  Parce  que  c'est  impossible! 

cecile.  —  Impossible  ? 

jules.  —  Ce  serait  contre  nature! 

cécile.  —  Mais,  monsieur... 

jules.  —  Ce  n'est  pas  votre  mari  que 
vous  aimez,  c'est  moi. 

cécile.  —  Vous?...  Je  vous  assure,  mon- 
sieur, que  vous  vous  trompez. 

jules.  —  Non.  madame,  non,  je  ne  me 
trompe  pas,  et  la  preuve,  c'est  que  vous 
voici  là,  près  de  moi.  que  vous  avez  re- 
pondu à  mon  appel  et  que  voua  êtes 
accourue  au  premier  signe  que  je  vous  ai 
fait. 

cécile.  — Pour  vous  empêcher  de  mettre 
à  exécution  vos  ridicules  projeta. 
jules.  —  Je  ne  vous  crois  pas. 
cécile.  —  Que  croyez-vous  donc? 
jules.  —  Je  crois...,  je  crois  que  vous 
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partagez  le  sentiment  que  j'éprouve  pour 

TOUS. 

Cécile.  —  Je  ne  partage  rien  du  tout. 

JULES.  —  Vous  en  êtes  sûre? 

Cécile.  —  Absolument. 

jules.  —  Vous  avez  tort!...  Je  vous 
aime  bien,  moi,  allez! 

Cécile.  —  Ce  n'est  pas  une  raison  pour 
que  j'en  fasse  autant. 

jules.  —  C'en  est  une,  au  contraire,  et 
majeure. 

Cécile.  —  Voyons,  monsieur,  que  vou- 
lez-vous, qu'attendez-vous,  qu'espérez- 
vous  de  moi  ? 

jules.  —  Je  veux,  j'attends,  j'espère...  Je 
vous  ai  dit  qu'il  m'était  impossible  de 
vivre  sans  vous. 

Cécile.  —  Vous  oubliez  que  je  suis  une 
honnête  femme... 

jules.  —  Je  le  sais  bien;  c'est  surtout 
pour  cela  que  je  vous  aimel 

Cécile.  —  Et  que  le  premier  devoir  d'une 
honnête  femme  est  de  rester  fidèle  à  son 
mari. 

jules.  —  Ohl  ça,  ce  n'est  pas  un  devoir, 
c'est  un  préjugé I 

Cécile.  —  Que  j'entends  respecter,  et... 
{Poussant  un  cri.)  Ah  !  mon  Dieu  1 

jules.  —  Qu'avez-vous? 

Cécile.  —  On  dirait  que  le  bateau  mar- 
che I 

jules,  froidement.  —  Il  marche  depuis 
que  vous  êtes  dessus. 

Cécile.— La  Sauterelle  a  quitté  le  port? 

jules.  —  Depuis  vingt  minutes. 

Cécile.  —  Et  elle  va  ? 

jules,  avec  feu.  —  Où  vous  voudrez... 
En  Angleterre,  en  Amérique,  au  bout  du 
monde! 

Cécile.—  Au  bout  du  monde  !...  Etmon 
mari  ?... 

jules.  —  Je  ne  pouvais  pas  l'emmener. 

Cécile,  sans  l'entendre.  —  Que  dira-t-il-, 
lorsqu'il  s'apercevra  de  mon  absence  ? 

jules. — Ce  qu'il  voudra. . .  Ça  m'estégal  ! 

Cécile.  — -  Voyons,  monsieur,  ne  me 
faites  pas  regretter  d'être  venue. 

jules.  —  Ce  n'est  pas  mon  intention. 

Cécile.  —  Montez  sur  le  pont  et  donnez 
Tordre  à  l'équipage  de  rebrousserchemin. 

jules.  —  Rebrousser  chemin  !... 

Cécile.  —  Je  vous  en  prie...  Je  le  veux, 
je  l'exige! 

jules.  —  Et  après? 

Cécile.  —  Après?... 

jules. —  Vous  irez  rejoindre  votre  mari, 
n'est-ce  pas  ? 
Cécile.  —  Evidemment. 
jules.  —  Et  moi,  madame,  et  moi? 

CÉCILE.  —  VOUS  ? 

jules.  —  Oui,  moi  ? 


Cécile,  doucement.  —  Vous  en  aimerez 
une  autre... 

jules.  —  Jamais  ! 

Cécile,  continuant.  —  Que  vous  épou- 
serez... 

jules.  —  Je  ne  l'épouserai  pas. 

cécile,  même  jeu.  —  Et  qui  fera  votre 

bonheur  ! 

jules.  —  Il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez 

faire  ça  I 

Cécile.  —  Soyez  raisonnable! 

jules.  — Non,  j'aime  mieux  en  finir  tout 
de  suite,  là,  sous  vos  yeux. 

Cécile,  très  agitée.  —  Vous  ne  ferez  pas 
une  pareille  folie  I 

jules,  s' animant.  —  C'est  l'affaire  de 
cinq  minutes...  Avez-vous  une  corde  sur 
vous,  un  revolver,  du  charbon,  n'importe 
quoi? 

Cécile,  même  jeu.  —  Monsieur  Florigny. 

jules,  même  jeu.  —  Un  poignard,  du 
laudanum  I 

Cécile,  même  jeu.  —  Jules  1 

jules,  se  calmant.  —  Mon  petit  noml... 
Vous  m'avez  appelé  par  mon  petit  noml 

Cécile.  —  Vous  me  faites  perdre  la 
tête  1  t 

jules,  vivement.  —  Ne  cherchez  pas  à  la 
retrouver,  je  vous  en  prie.  {Après  un 
temps.)  Votre  petit  nom,  à  vous? 

Cécile.  —  Je  vous  le  dirai,  quand  vous 
aurez  fait  ce  que  je  vous  ai  demandé  tout 
à  l'heure. 

jules.  —  Quoi  donc?...  Ah!  oui,  l'ordre 
de  rebrousser  chemin. ..J'y  vais...  (A part,) 
Jules!...  Elle  m'a  appelé  Jules. 

Il  sort. 

SCÈNE  III 
Cécile,  seule.  —  M'enlever  !...  Il  avait 
conçu  le  projet  de  m'enlever  I...  C'est 
curieux,  je  devrais  être  furieuse  contre  lui, 
et  je  sens  —  au  contraire  —  que  je  ne  lui 
en  veux  pas,  que  j'éprouve  même,  pour  lui, 
une  certaine  sympathie...  Ah!  elle  a  beau 
s'en  défendre,  cela  fait  toujours  plaisir  à 
une  femme  qu'un  homme  veuille  mourir 
pour  elle!...  C'est  flatteur...  Et  puis,  ça 
fait  enrager  les  autres,  celles  pour  les- 
quelles personne  ne  songe  à  mourir... 
Quand  je  pense  que,  si  j'étais  arrivée 
quelques  minutes  plus  tard,  je  n'aurais 
trouvé  que  son  squelette!...  Quels  re- 
mords I...  Il  sait  aimer,  luil  Quelle  diffé- 
rence avec  M.  Bonichon,  mon  mari  I...  En 
voilà  un  qui  n'a  jamais  songé  à  enlever 
personnel  Ah!  non...  Il  épouse,  lui,  il 
n'enlève  pas. 

Jules  paraît  au  fond;  il  est  légèrement 
pâle. 

(A  suivre.)  E.  G7{EJVET -DAN  COUTAT. 
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pour 


La  Veillée 


Les  T&mtootuns 

Jamais  on  n'a  tant  parlé  des  tambours.  Evo- 
quons donc  quelques-uns  des  souvenirs  histo- 
riques où  ce  bruyant  instrument  de  musique  eut 
occasion  de  jouer  sa  glorieuse  partie.  Les  poèmes 
vibrants  et  le  pittoresque  récit  que  nous  publions 
ci-après  constitueront,  en  même  temps,  dans  la 
circonstance,  d'excellents  morceaux  de  diction 
et  d'admirables  scènes  patriotiques  : 

l  —  Le  Tambour  d'Arcole 
I 

PROLOGUE 

«  Allons!  enfants  de  la  patrie!  »,  —  chan- 
taient les  beaux  régiments  :  —  Proven- 
çaux, Champenois,  et  Flamands  et  Bre- 
tons, —  tous  camarades,  sous  les  Trois 
Couleurs,  au  pas,  —  terribles,  soulevaient 
la  poussière  —  et  marchaient  contre  l'Au- 
triche. 

Eclair  formidable  déchirant  le  ciel  som- 
bre! —  Les  peuples.de  la  France,  ayant 
de  leur  sueur  —  trempé,  qui  plus,  qui 
moins,  les  vignes  du  terroir,  —  s'étaient 
dit  : 

—  Le  raisin  est  mùr  ;  debout,  frères!  — 
Faisons-le  fermenter  dans  la  même  cuve  : 
le  vin  nouveau  sera  plus  corsé,  et  se 
conservera  1 

Et  en  avant  le  feu  !  que  tout  s'embrase! 

—  En  avant  la  vendange  à  pleins  barils!... 

—  Puis,  tourà  tour,  ils  avaient  bu  le  vin  de 
Crau  —  à  la  gourde  unitaire,  et  puis,  pre- 
nant du  champ,  —  autour  de  l'Arbre  libé- 
ral, —  ils  avaient,  ivres,  dansé  le  branle. 

Or,  voyant  cette  effervescence,  voyant 
ce  débordement  —  de  moût,  de  jeune 
sève,  de  vie,  d'enthousiasme.  —  les  voi- 
sins allemands,  les  buveurs  de  bière.  — 
avec  leurs  princes  blonds  passèrent  la 
rivière...  —  Mais,  pour  mettre  dans  l'ordre 
ces  hommes  enivres,  —  ils  trouvèrent, 
dit-on,  assez  de  serbes  à  lier! 


II 


LA  BATAILLE 

A  l'armée  d'Italie  —  est  un  petit  tam- 
bour—qui, pour  la  République,  —  fré- 
tille d'amour. 

C'est  un  ver  de  terre  —  sorti  de  Cade- 
net;  —  mais,  à  cette  heure,  vont  en  guerre 

—  les  grands  et  les  nains. 

Ils  marchent  droits  comme  des  lis;  — 
le  monde  est  stupéfait,  —  le  monde  est 
tout  contre  eux.  —  mais  ils  ont  la  liberté I 

Les  chamades  sonnent  ;  —  les  corbeaux 
ont  faim...  —  Armée  contre  armée  —  se 
vont  à  la  rencontre. 

Les  rivières,  les  montagnes  —  viennent 
les  séparer;  —  oh  :  mais  le  pont  d'Arcole 

—  aujourd'hui  les  réunira. 

Par  quatre  coulevrines  —  le  pont  est 
défendu;  —  oh!  mais  dans  les  poitrines 

—  il  y  a  un  cœur  qui  leur  répond. 

Aïe  !  la  première  file  —  qui  veut  passer 
le  Meuve  —  plonge,  abattue  tout  entière, 

—  dans  la  foudre  et  l'éclair... 

La  seconde  brigade  —  qui  paraît  sur  le 
pont  —  aïe  !  aïe  !  broyée,  —  vient  accroître 
les  morts. 

Splendide,  Bonaparte,  —  saisissant  le 
drapeau  : 

—  Qu'on  enlève  ce  pontl  dit-il. 
Et,  l'épée  haute  : 

—  Grenadiers,  en  avant! 

Les  plus  forts  baissent  la  téte,  —  et, 
sombres,  se  laissent  —  insulter  par  le 

sort. 

Donc,  héroïque  France,  —  tes  fils,  au- 
jourd'hui, lâcheront  pied,  —  tes  fils,  ô 
République,  —  orouvanle  des  tyrans! 

Non  !  un  enfan:  .:e  troupe  —  perdu  dans 
la  fournaise.  —  un  enfant,  voyez,  se 
courbe,  —  ardent,  sur  son  tambour; 

2  juiUe:  içqS. 
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Effaré,  l'âme  en  fête,  —  battant,  battant 
le  rappel,  —  il  court  se  mettre  à  la  tête,  — 
devant  le  général... 

Ce  n'est  qu'une  fauvette,  —  pauvret! 
mais  son  tambour  —  terrible  parle,  et 
parle  —  de  liberté,  d'honneur  ; 

En  colère,  en  furie,  —  il  parle  des  vieil- 
lards, des  fils,  —  il  parle  de  la  patrie  —  et 
fait  dresser  les  cheveux. 

Et  beaux  jouvenceaux  qui  sanglotent  — 
et  pleurent  soudain,  —  et^vieux  soldats 
qui  grognent  —  sous  leurs  catogans, 

Battant,  battant  la  charge,  —  ensemble 
il  les  fait  bondir,  —  il  les  pousse,  il  les 
lance,  —  pêle-mêle,  interdits  : 

Dans  la  sombre  bordée  —  qui  tonne 
sur  le  pont,  —  l'armée  s'engouffre,  —  en 
désordre,  toute  de  front; 

Avec  le  sang  qui  fume,  —  les  cris,  les 
râles,  —  la  poudre  qui  s'allume,  —  la 
mort,  le  tourbillon. 

Au  chant  de  la  Marseillaise,  —  au  chant 
de  la  liberté,  —  par  l'armée  française  —  le 
pont  est  emporté. 

III 

LE  PANTHÉON 

Ah  I  le  petit  tambour  eut  du  succès  !  — 
Devant  toute  l'armée,  en  plein  soleil,  — 
pour  étoiler  son  front  d'un  rayon  de 
gloire,  —  l'illustre  général  lui  donna  vite 

—  deux  baguettes  d'honneur,  d'or  et 
d'ivoire,  —  et  le  certificat  dans  un  ta- 
bleau. 

Partout,  dans  les  journaux,  dans  les 
écoles,  —  on  le  cita  pour  modèle  et  pour 
leçon  ;  —  son  nom  franchit  la  mer  et  les 
montagnes,  —  presque  jumeau  avec  celui 
des  plus  grands,  —  et  même,  du  petit 
Tambour  d'Arcole,  —  on  en  fit  des  images 
et  des  chansons. 

Puis,  triomphalement,  l'ère  martiale,  — 
au  ronflement  des  canons,  se  déploya  ;  — 
du  Tage  ensoleillé  aux  mers  de  glace,  — 
l'Aigle  sur  les  nations  plana  éblouissante, 

—  et,  dans  les  splendeurs  impériales,  — r 
l'étoile  du  tambour  s'évanouit. 

Puis,  il  passa  de  l'eau  au  Rhône,  et  de 
Peau  au  Rhône;  —  l'Empire  prodigieux 
s'écroula  tout  à  coup  —  (qui  veut  tout 
avaler  doit  en  pâtir);  —  il  passa,  il  passa 
des  rois,  petits  et  grands...  —  Et  le  tam- 


bour nagea,  coque  de  noix,  —  sur  l'en- 
gloutissement des  souverains... 

Or,  à  Paris,  un  jour  qu'il  se  promenait, 

—  couvert  de  cicatrices,  perclus,  les  che- 
veux gris,  car  il  était  vieux,  —  et  que,  son- 
geur, en  lui-même  il  repassait  —  son  jeune 
temps,  sa  gloire  et  son  désarroi  :— Quatre- 
vingt-neuf,  ce  débordement  de  sève,  —  la 
République  en  branle,  la  mort  du  roi  ; 

De  notre  Mirabeau  la  voix  tonnante,  — 
et  montant  sur  Paris  les  Marseillais  ;  —  et 
les  clameurs  de  la  Révolution,  —  et  la 
levée  en  masse  ;  et  les  Anglais,  —  les  Alle- 
mands, les  Russes,  pêle-mêle,  —  secoués, 
repoussés  tous  à  la  fois, 

Lui-même  par  le  bruit,  le  son  en 
flamme,  —  le  frémissement  vaillant  de 
son  tambour,  —  faisant,  Patrie,  entendre 
ton  rugissement  —  et  s'abreuver  les  hom- 
mes à  ta  saveur,  —  faisant  chanter  les 
âmes  dans  l'enthousiasme —  et  tressaillir 
les  cœurs  dans  ton  flamboiement  1 

Oubliant,  la  langueur  de  l'amour,  — 
pour  aimer  son  pays  à  côrps  perdu;  — 
ses  compagnons  de  guerre,  à  la  victoire, 

—  au  comble  des  honneurs,  conduits  par 
lui  :  —  Masséna  le  Niçois  taillant  l'his- 
toire, —  et  Lannes  le  Gascon  devenant 
duc  ; 

Roi  de  Suède,  là-haut,  Jean  Bernadotte, 

—  roi  de  Naples,  Murât  le  Cahorsin,  — 
Bonaparte  empereur,  de  sa  botte  —  fou- 
lant nations  et  rois  comme  raisins  ;  —  et 
le  pauvre  tambour,  après  la  fête,  —  tam- 
bour comme  devant...  Ainsi  vont  les 
choses! 

Et  puis,  l'oubli,  la  vieillesse  amère,  — 
l'éternelle  abnégation  d'où  naît  le  dégoût, 

—  et  la  gamelle,  enfin,  comme  les  moines, 

—  avec  la  solitude  et  le  découragement... 

—  Oh!  cria-t-il  soudain,  la  gloire  1 
songe,  —  et  folle  ivresse,  et  vain  décor! 

—  Qu'il  valait  mieux,  dit-il,  laisser  la 
guerre,  —  et  sur  les  bords  de  la  Durance, 
à  Cadenet,  —  aller  tranquillement  bê- 
cher la  terre,  —  et  me  procurer  femme  et 
enfants,  —  comme  tant  d'autres  font,  là- 
bas,  où  était  —  le  nid,  la  paix  de  Dieu, 
quand  j'étais  jouvenceau  ! 

Là,  une  larme  mouilla  la  joue  —  du  vieux 
conscrit.  Pourtant,  chemin  faisant,  — 
dans  les  longues  rues  à  parois  hautes  — 
et  dans  îe  va-et-vient  bruyant  de  Paris, 

—  il  était  arrivé  lentement,  l'âme  malade, 
au  pied  du  Panthéon  éblouissant. 
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Par  là-haut  dans  les  airs,  sainte  Marie  ! 

—  dans  le  fronton  géant  tout  neuf  alors, 

—  ressortaient  des  statues  symétriques  ; 

—  et,  sur  la  frise,  des  lettres  d'or  -  por- 
taient :  «  Aux  grands  hommes  la  patrie  — 
reconnaissante!»  Ce  que  c'est  que  le 
sort  1 

—  Tambour,  hausse  la  tête!  lui  crie  un 
passant...  —  Celui  qui  est  là-haut,  l'as- 
tu  vu  ? 

Vers  le  temple  qui  se  dressait,  magni- 
fique,—le  vieillard  leva  son  front  ébloui... 
A  ce  moment,  le  soleil  joyeux  secouait 

—  sa  chevelure  d'or  sur  tout  Paris  ravi... 

Quand  le  soldat  vit,  avec  sa  coupole,  — 
s'élever  dans  le  ciel  le  Panthéon,  —  et 
qu'avec  son  tambour  en  bandoulière,  — 
battant  la  charge,  comme  si  c'était  vrai, 

—  il  se  reconnut,  lui,  i'enfant  d'Arcole, 

—  là-haut,  tout  à  côté  du  grand  Napo- 
léon, 

Ivre  de  sa  folie  première,  —en  se  voyant 
si  haut,  en  plein  relief,  —  sur  les  ans,  sur 
les  nues,  sur  les  orages,  —  dans  la  gloire, 
l'azur  et  le  soleil,  —  il  sentit  en  son 
cœur  un  doux  gonflement,  —  et  raide 
mort  tomba  sur  le  carreau. 

TJ{ÉDÉT{1C  MISTRAL. 

  ^   ; 

11.  —  Le  Tambour  d'Eylau 

C'était  en  Prusse,  au  commencement 
de  février  i8o7»  La  saison  était  des  plus 
rigoureuses.  Napoléon  s'attendait  à  être 
attaqué  (comme  il  le  fut,  en  effet,  le  S  du 
môme  mois)  par  l'armée  russe,  rassemblée 
dans  la  vaste  plaine  en  deçà  du  village  de 
Preusch-Eylau.  La  veille,  c'est-à-dire  le 
7  février  au  matin,  avant  qu'il  fît  jour, 
Napoléon  réveilla  lui-même  l'aide  de 
camp  de  service,  qui  dormait  sur  une 
botte  de  paille  placée  en  travers  de  la 
porte  de  la  chaumière  qui  lui  servait 
d'abri,  et,  après  lui  avoir  légèrement  se- 
coué le  bras  : 

—  Allons,  allons,  Savary,  lui  dit-il,  tout 
le  monde  debout;  nous  allons  faire  notre 
tournée. 

Et,  tandis  que  celui-ci  va  prévenir  les 
officiers  d'état-major  qui  doivent  escorter 
l'empereur,  ce  dernier  sort  de  la  chau- 
mière pour  consulter  le  temps  :  il  faisait 
encore  plus  froid  que  la  veille,  mais  le 
clair  de  lune  était  magnifique. 

Quelques  instants  après,  \apoléon 
montait  à  cheval  et  partait  au  galop  pour 
faire  l'inspection  de  ses  lignes,  suivi  de 


tous  les  officiers  de  son  état  major,  ac- 
courus successi  verront. 

Arrivé  à  la  téte  du  \*  régiment  d'artil- 
lerie à  pied,  dans  lequel  il  avait  été  CM]  i~ 
tainc  quinze  ans  auparavant,  Napoléon 
remarque  un  petit  taml  our  âgé  tout  au 
plus  de  dix  ou  douze  ans.  Surpris  de  la 
taille  exiguë  de  cet  entant,  qui  semble 
porter  sa  caisse  avec  peine,  il  met  pic  1  a 
terre,  s'approche,  puis,  d'un  -este  cares- 
sant, lui  prenant  le  menton  pour  lui  rele- 
ver la  téte,  lui  demande,  d'un  ton  presque 
paternel  : 

—  Quel  âge  as-tu  donc,  petit  lapin?» 

—  Bientôt  douze  ans.  mon  empereur, 
répond  celui-ci,  dont  le  cœur  f  at  avec 
violence. 

—  Eh  bien!  ceux  qui  t'ont  amené  ici 
ont  eu  tort  :  ils  auraient  dû  attendre  en- 
core trois  ou  quatre  ans. 

—  Mon  empereur,  c'est  maman  qui  l'a 
voulu. 

—  Alors,  tu  diras  de  ma  part  à  ta  ma- 
man qu'elle  n'a  pas  le  sens  commun  ;  au 
reste,  elles  sont  toutes  de  même.  Com- 
ment s'appelle  ta  mère? 

—  Marie-Françoise  Siébert.  mon  em- 
pereur; elle  est  cantinière  au  20* de  ligne... 
Elle  vous  connaît  bien,  allez!...  et  mon 
frère  François  aussi. 

—  Siébert!...  lit  l'empereur  en  fronçant 
légèrement  le  sourcil.  Il  me  semble  que 
j'ai  entendu  ce  nom-la  quelque  part  :  que 
fait  ton  père? 

—  Il  ne  fait  plus  rien,  puisqu'il  a  été 
tué  à  Marengo. 

—  Ah  !  ah  !  dit  encore  Napoléon  en 
reculant  d'un  pas.  C'est  glorieux  pour  lui, 
reprit-il  d'une  voix  grave;  mais  c'est  mal- 
heureux pour  toi. 

Et,  voulant  éloigner  de  sa  pensée  comme 
ée  celle  de  l'enfant  ce  triste  souvenu,  il 
reprit  : 

—  Et  tu  dis  que  tu  as  un  frère  il  est, 
sans  doute,  avec  ta  mère  ? 

—  Oui.  mon  empereur;  mais  lui  est 
fifre,  et  bien  plus  grand  que  moi.  puis- 
que... 

—  N'importe!  interrompit  brusquement 
Napoléon  en  appuyant  sur  chacune  de 
ses  paroles;  tu  diras  a  ta  mère,  quand  tu 
la  verras,  que  je  t'ai  trouvé  beaucoup  trop 
jeune  pour  faire  cette  campagn..  ...  je  te 
le  répète,  qu'elle  n'a  pas  le  sens  commun. 

—  Oh!  mon  empereur,  je  n'oserai  ras, 
balbutia  le  petit  tambour,  qui  avait  baissé 
les  yeux. 

—  Et  pourquoi,  monsieur? 

—  Dame,  mon  empereur,  rarce  qu'on 
ne  dit  pas  cela  à  sa  mère,  quand  onl'aime 
bien. 
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A  ces  mots,  Napoléon  fit  un  mouve- 
ment involontaire;  puis,  hochant  la  tête, 
il  dit  à  voix  basse  à  Berthier,  placé  près 
de  lui  : 

—  Le  petit  bonhomme  a  raison  :  il  n'est 
pas  sot.  Ce  n'est  pas  à  moi  à  prêcher  aux 
enfants  l'oubli  du  respect  qu'ils  doivent, 
dans  tous  les  cas,  à  leurs  parents;  mais 
cela  n'empêche  pas  que  la  mère  n'ait  eu 
tort.  Voyez  donc,  messieurs,  reprit-il  en- 
suite, en  montrant  du  doigt  à  ses  officiers 
le  jeune  tambour,  qui  faisait  rouler  ses 
baguettes  dans  ses  petites  mains;  n'est-ce 
pas  là  de  beaux  soldats  à  opposer  aux 
cuirassiers  de  Wittgenstein  ! 

—  Mais,  mon  empereur,  reprit  Siébert 
en  se  haussant  sur  la  pointe  des  pieds, 
je  n'ai  pas  peur,  moi  !  et  puis,  je  connais 
déjà  toutes  mes  batteries.  M.  Romeuf, 
notre  tambour-maître,  me  donne  des  le- 
çons particulières  les  jours  où  il  ne  fait 
pas  la  théorie  à  mes  camarades. 

—  Ah!...  c'est  différent!  reprit  Napoléon 
en  faisant  un  geste  d'approbation  déri- 
soire. Du  moment  que  M.  Romeuf,  le 
tambour-maître,  te  donne  des  leçons  par- 
ticulières, je  n'ai  plus  rien  à  dire,  si  ce 
n'est  que  je  l'ignorais.  Au  surplus,  demain, 
nous  serons  à  même  de  juger  de  ses  ta- 
lents et  des  progrès  que  tu  as  pu  faire 
avec  ce  professeur  émérite. 

Et,  après  avoir  légèrement  tiré  l'oreille 
du  jeune  Siébert,  Napoléon  sourit,  re- 
monta à  cheval  et  passa  outre. 

—  11  est  bien  gentil,  ce  petit  bonhomme, 
dit-il  à  Savary  tout  en  passant  l'inspec- 
tion du  régiment;  s'il  lui  arrivait  quelque 
malheur,  je  ne  le  pardonnerais  pas  à  sa 
mère. 

La  bataille  d'Eylau,  que  les  Russes  pré- 
tendirent avoir  gagnée,  bien  que  nous  ne 
l'ayons  jamais  perdue,  fut  une  des  plus 
terribles  que  la  grande  armée  ait  jamais 
livrées.  Vers  les  trois  heures  de  l'après- 
midi,  l'engagement  était  devenu  si  san- 
glant que  les  plus  déterminés  en  eurent 
horreur.  La  nuit  seule  mit  fin  au  carnage, 
et  notre  armée  bivouaqua  sur  le  champ  de 
bataille,  dans  les  mêmes  positions  où  elle 
avait  combattu  toute  la  journée. 

Le  lendemain,  9  février,  dès  le  point  du 
jour,  Napoléon,  comme  de  coutume,  était 
à  cheval.  11  parcourut  successivement 
tous  les  lieux  que  les  Français  et  les 
Russes  avaient  occupés  tour  à  tour  pen- 
dant l'action.  La  terre  était  couverte  d'une 
couche  de  neige  que  perçaient,  çà  et  là, 
les  cadavres  des  mourants  et  des  débris 
de  toutes  sortes;  partout,  de  larges  traces 
de  sang  souillaient  la  blancheur  passa- 
gère du  soi.  Des  détachements  de  pri- 


sonniers parcouraient,  dans  toutes  les 
directions,  ce  vaste  champ  de  carnage  et 
enlevaient  les  blessés  pour  les  porter  aux 
ambulances  ;  ce  spectacle  était  affreux.  En 
revenant  par  la  plaine  de  Preusch-Eylau, 
Napoléon  passa  sur  le  terrain  où  la  vieille 
garde  et  le  corps  du  maréchal  Davout 
avaient  tenu  tête  à  toute  l'armée  ennemie. 
Là,  gisaient  seize  de  nos  généraux,  parmi 
lesquels  les  braves  d'Hautpoul,  Dalhmann 
et  Corbineau,  qui  commandaient  des  di- 
visions de  la  garde  impériale.  En  voyant 
cette  horrible  mosaïque,  Napoléon"  dit 
d'une  voix  sourde  : 

—  Oh  !  comme  la  mort  a  passé  par  ici  ! 
Au  même  instant,  une  longue  file  de 

charrettes,  de  brancards  et  de  tombereaux 
chargés  de  cadavres  russes,  déboucha 
dans  la  plaine  et  se  dirigea  vers  lui.  Dès 
que  ce  funeste  cortège  approcha,  l'empe- 
reur arrêta  court  son  cheval  et  tourna  la 
tête  avec  vivacité. 

—  Halte  !  fit-il  en  s'adressant  à  son  état- 
major.  iMessieurs  !...  chapeau  bas!...  re- 
prit-il d'une  voix  émue. 

Et.  se  découvrant  lui-même  avec  une 
sorte  de  recueillement,  dès  que  la  première 
charrette  fut  arrivée  à  sa  hauteur  : 

— .  Honneur  au  courage  malheureux, 
dit-il  en  faisant  un  salut. 

Le  dernier  tombereau  passé  devant  lui, 
il  tourna  bride  et  s'éloigna;  mais,  à  peine 
avait-il  fait  deux  cents  pas  qu'il  aperçut, 
au  loin,  comme  une  masse  informe  qu'un 
homme  vêtu  d'une  espèce  de  blouse  por- 
tait sur  ses  épaules. 

—  Savary,  dit-il  à  son  aide  de  camp, 
allez  voir  ce  que  c'est  que  cela. 

Celui-ci  pique  des  deux  et  revient  aus- 
sitôt : 

—  Sire,  c'est  un  jeune  tambour  que  l'on 
dirige  vers  l'ambulance  :  il  a  les  deux 
jambes  emportées. 

—  Pauvre  petit  !  fit  l'empereur  en  bais- 
sant tristement  la  tête. 

Mais,  tout  à  coup,  faisant  un  mouve- 
ment brusque  sur  son  cheval  et  fixant  ses 
yeux  au  ciel  comme  si  un  souvenir  péni- 
ble fût  venu  traverser  sa  pensée,  il  reprit: 

—  Un  jeune  tambour,  dites-vous 
Courez,  monsieur,  courez  pour  savoir  son 
nom,  et  le  numéro  de  son  régiment  ! 

L'aide  de  camp  partit  comme  un  trait. 
Dès  qu'il  revint,  Napoléon  demanda,  avec 
vivacité  : 

—  Eh  bien!  qui  est-ce  ? 

—  Sire,  il  appartient  au  4e  régiment  d'ar- 
tillerie à  pied.  J'ai  essayé  de  l'interroger; 
mais,  dans  l'état  où  est  le  pauvre  petit, 
tout  ce  que  j'ai  pu  apprendre,  c'est  qu'il 
se  nomme  Siéber/ 
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—  Ahl  mon  Dieu!  je  m'en  cloutais! 
s'ccria  l'empereur. 

Et,  laissant  tomber  les  rênes  de  son 
cheval,  il  porta  ses  deux  mains  a  son 
visage  en  disant,  d'une  voix  entrecou- 
pée :  . 

—  Pauvre  enfant  !  malheureuse  mère  I 
Oh  1  la  guerre,  la  guerre  !... 

C'était  bien  Siébert,  en  effet.  La  veille, 
en  battant  la  charge  avec  l'aplomb  d'un 
vieux  soldat,  au  moment  où  une  batterie 
russe  cherchait  à  démonter  celles  de  son 
régiment,  un  éclat  d'affût  lui  avait  broyé 
les  deux  genoux. 

—  Feu!...  vive  l'empereurl  criait-il,  en- 
core gisant  sur  la  neige. 

Puis,  il  s'était  adressé  à  un  vieux  canon- 
nier  : 

—  O  mon  parrain!  lui  avait-il  dit  dans 
son  ingénuité  et  d'une  voix  lamentable, 
ne  me  laisse  pas  là!...  Ce  soir,  les  Kinser- 
liks  me  couperont  en  morceaux  pour  me 
manger;  emporte-moi,  je  t'en  prie,  jus- 
qu'aux fourgons  du  28°,  pour  que  je  puisse 
embrasser  maman  et  mon  frère  avant  de 
mourir. 

L'artilleur  l'avait  mis  sous  son  bras  et 
se  disposait  à  l'emporter,  lorsque,  après 
avoir  rèmis'à  un  autre  servant  le  relbuloir 
qu'il  faisait  manœuvrer,  un  boulet  russe 
vint,  en  plein  fouet,  couper  en  deux  le  vieil 
artilleur  :  parrain  et  filleul  restèrent  sur 
la  place.  Ce  ne  fut  que  le  lendemain  qu'un 
charretier  des  ambulances,  s'apercevant 
que  le  petit  tambour  respirait  encore,  lui 
avait  fait  boire  une  gorgée  d'eau-de-vie 
qui  avait  ranimé  ses  forces  et  l'emmenait 
sur  ses  épaules,  lorsqu'il  avait  rencontré 
l'empereur. 

Le  pauvre  petit  tambour  supporta,  sans 
jeter  un  cri,  la  double  amputation  prati- 
quée bientôt  par  le  chirurgien  major  de 
son  régiment.  Il  vécut  assez  de  temps 
pour  recevoir  la  croix  d'honneur,  que  Na- 
poléon avait  envoyée  sur-le-champ  pour 
lui  à  son  colonel,  mais  pas  assez,  hélas  1 
pour  voir  s'accomplir  son  dernier  vœu  : 
celui  d'embrasser  sa  mère. 

£.  MAT{CO  DE  SAlJ\T-TiTLAJJ{E, 

M.  -  Bara 

Un  jour,  on  se  battait  au  fond  de  !a  Vendée. 
Les  Blancs  couvraient  la  plaine,  âpre  mer  débordée 
D'hommes  et  de  chevaux,  de  canons  et  de  sang. 
La  mort  rasait  le  sol,  et,  de  son  poing  puissant, 
Farouche,  elle  couchait  les  escadrons  à  terre. 
Les  Bleus  pliaient.  Un  d'eux,  un  pâle  volontaire, 


Un  enfant,  les  ramené  et  j'élance...  Il  est  pris... 

Environné  soudain  de  poignard:  <t  de  cris, 

Il  Voit  mille  fusils  menacer  sa  poitrine. 

Mais  un  muet  dédain  a  gonflé  sa  narine; 

Il  regarde  le  ciel,  et,  d'un  air  exalté, 

Il  cherche  ton  divin  sourire,  ô  Liberté! 

Il  sait  qu'il  va  mourir,  et  trouve  la  mort  belle. 

Que  lui  font  ces  -oldats  qui  l'appellent  rebelle! 

Du  geste  il  les  défie;  il  estime  honteux 

Et  lâche  de  paraître  hésiter  devant  eux. 

Son  dernier  lit  sera  la  sanglante  broussaiile; 

C'est  là  qu'il  faut  dormir!  Tout  à  coup,  il  tressaille: 

Ces  mots  sont  arrivés  à  son  coeur  sans  effroi  : 

«  Il  est  sauvé  s'il  veut  crier  :  Vive  roi  !  » 

Sauvés,  ses  jours  offerts  sur  l'autel  de  îa  France  ! 

Sauvés,  ses  songes  d'or  bénis  par  l'Espérance  ; 

Et  sen  bel  avenir  aux  rayons  éclatants. 

Magni^quc  et  serein  comme  un  ciel  de  printemps? 

Sauvé,  son  front  promis  aux  lauriers  de  la  gloire, 

Et  que  d'ardents  baisers  pressera  la  Victoire  ; 

Sauvé,  ce  frent  naïf  ignoré  du  malheur  ; 

Sauvé,  le  frais  trésor  de  sa  jeunesse  en  fleur! 

Grands  arbres,  claires  eaux,  des  bruits  et  des  ramages, 

Mille  doux  souvenirs,  mille  chères  images 

Défilèrent  en  foule  à  ses  v,eux  éblouis  : 

Il  revit  du  passé  les  jours  évanouis. 

Une  cabane  au  bois.  —  doigts  tremblants,  tete  grise. 

Et,  filant  sur  le  seuil,  sa  vieille  mère  assise; 

Le  lit  aux  rideaux  verts,  l'armoire  de  noV^er, 

Et  sa  petite  soeur  jouant  près  du  fov,er, 

Eli  'aïeule  affaissée,  au  front  mélancolique... 

Alors,  l'enfant  cria  :  1  Vive  la  République  !  1 

Il  avait  quatone  ans!...  Et,  d'un  bras  triomphant. 
Les  défenseurs  du  trône  égorgèrent  l'enfant  ! 

0  Bara!  tes  pareils  étaient  grands  et  sublimes  ; 
Ils  marchaient  en  chantant  sur  le  bord  des  abîmes  ; 
Us  allaient,  jeunes,  f.ers,  se  tenant  par  la  main. 
Et  le  monde  tremblait  sous  leur  pas  surhumain. 

JACQUES  T\KJiAJ{T>  (t). 
^e&>  tc&>  t<&>  -sm&> 

Concours  de  Chiromancie 

En  raison  de  Vafflucnce  des  lettres  que  M"  de 
Thèbes  a  reçues  au  moment  de  la  clôture  définitive 
du  COj\COW{S  DE  CHJJiOJfAXCJE.  notre 
dcvcitèe  collaboratrice  s  s  voit,  de  nouveau,  obligée 
d'ajourner  à  quinzaine  Li  publication  des  résultats 
qui  seront,  cette  fois,  irrévocablement  donnes,  jlvc 
la  liste  complète  des  prix. 

(H  Poète  mort  jeune  et  qui.  simple  élève  du  lycée 
Charlemasrne.  eut  une  neure  de  célébrité,  en  iSôo, 
lorsqu'il  s  avisa  d'écrire  en  vers  latins,  lors  du 
Concours  gênera'.,  une  violente  s^nre.  au  iieu  de 
la  louange"imposse,  du  prince  Jérôme  Bonaparte. 
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CHANT 

et 
PIANO 


Pour  les  Tout  Petits 
RATAPLAN 

Vieille  chanson  populaire  française 

ACCOMPAGNEMENT  DE  J.-B.  WECKERL1 N 

Mouvement  de  Marche 


Ra  -  ta  -  pa  -  ta     -    plan,  Si        ta   femme   é  -  tait  mor-te, 
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Pour  Réciter  cyD 


Paroles  au  Bord  de  la  Route 

Dans  les  champs.  Dernières  heures  du  jour.  Un  vieux 
laboureur,  au  bout  du  silton  fraîchement  creusé, 
if  repose  un  moment,  appuyé  sur  sa  charrue.  "Un 
ouvrier,  besace  au  dos,  passe  sur  ta  route. 


Bonsoir! 


L'OUYT{lEJ{ 
LE  LABOVT{EUT{ 

Bonsoir!...  Tu  vas  à  la  ville  ? 

V0VYJ{1ET{,  s  arrêtent. 


J'v,  vais. 


LE  LABOU7(EUJi 

Pour  chercher  du  travail? 

LOUVJÏIETi 

Ôui  1  Les  temps  sont  mauvais. 
A  peine  si  l'on  peut  gagner  son  pain...  Misère! 

LE  LABOJn{EWi 

Ton  métier  ? 

•  ,  LOWJÏlEJl 

*  Tisserand. 

LE  LABOW{Ein{ 

Et  ton  pav.s? 
roirvjïiEfi 

LE  LABOllJ{EUJ{ 
L'0UYT{1EJ{ 

Très  loin,  là-bas... 


L'Isère. 


C'est  loin? 


Et  vous  ? 


LE  LABOWÏEini 

Ton  âge? 
LOUYJilETi 

Vingt-sept  ans. 

LE  LABOUT{Ein{ 

Soixante. 

L'0UVT{1E1{ 

Bon  1  Vous  n'aure>  plus  longtemps 
A  peiner,  à  traîner  cette  chienne  de  Vie! 

D'un  geste  tas,  il  fait  glisser  sa  besace  à  terre  et  s'as- 
sied sur  le  revers  du  fossé. 

LE  LABOW{EW{,  riant. 

Toute  chienne  qu'elle  est,  je  ne  sens  point  l'envie 
De  la  quitter  encore...  Elle  a  du  bon,  parfois  ! 


VOUYKI1K 

Oui!  pour  les  exploiteurs,  les  riche-.,  le:  bourgeois... 
Mais  pour  nous'  Ah' tonnerre!  Unjour  viendra, peut-cire. 
Où  le  peuple  vivra  librement  et  sans  maître; 
Où  chacun,  affranchi  d'un  travail  toujours  vain, 
Pourra  boire  à  sa  soif  et  manger  a  sa  faim  ; 
Oj,  sans  guerres  entre  eux,  sans  intérêts  contraires, 
Les  hommes,  tous  égaux,  seront  vraiment  des  frères  ! 
Ce  sera  beau,  cela  ! 

LE  LABOUrXEUK 

Oui...,  oui...,  ce  serait  beau  1 
Mais  il  faudra  quclqïun  pour  garder  le  troupeau? 
Quelqu'un  peur  labourer,  pour  pousser  la  charrue, 
Puis  pour  ensemencer  la  terre  molle  ou  drue?... 
Quelqu'un  pour  moissonner  et  vendanger,  enfin  ? 

LOUYTOErl 

Certes!  Voudrie?-vous  que  l'on  manque  de  vin? 
LE  L2BOUr\EUJi 

Qui  fera  tout  cela  ? 

L0UVT{1ET{ 

Les  gens  de  la  campagne! 

Eux  seuls  le  savent. 

LE  LABOUXElirX 

Bon!  Et  qu'est-ce  que  j'V,  gagne, 

Alors? 

LomniEK 

De  travailler  pour  nos  frères  humains. 
LE  LABOVKEIW 

Et  toi,  pendant  ce  temps,  tu  courras  les  chemins  ? 

LOUVJ{TEJ{ 

Non  !  je  travaillerai. 

LE  LABOUr\Eïm 

Je  n'v,  comprends  plus  gtuttel 


Tu  disais,  à  l'instant. 


LOmUÎEJi 


...Que  le  trava-.l  dégoûte 
Quand  c'est  pour  un  patron  qu'on  trime  et  qu'on  pâtit.. 
Mais  il  devient  aisé,  nous  soutient  nous  grandit, 
Quand  nous  savons  que  tout  efrorî  ou  toute  peine 
S'ajoute  au  capital  de  la  famille  humaine  ! 

LE  LABCW{EWi 

Elle  s'étend  très  loin,  cette  famUfeM 
L'OirrjyjEJt 

Partout  ! 


v 
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LE  LABOUJ{ElfJi,  montrant  l'horizon. 

Jusqu'au  fin  bout  de  la  France  ? 
L'OUVJ{TE1{ 

Au  delà  î 

LE  ITKmUKEUK, 

A  l'étranger  aussi  ? 

Parbleu!  Plus  de  frontières! 
Dès  lors,  plus  d'étrangers.  Les  anciennes  barrières, 
Qui  séparaient  toujours  les  peuples,  dès  demain 
Tombent,  et  l'on  s'accorde,  et  l'on  se  tend  la  main. 
Tous  frères,  quel  que  soit  le  paf  s  dont  nous  sommes... 
Plus  d'Allemands,  d'Anglais,  d'Italiens...  Des  hommes! 

LE  LABOltJïEini 

Plus  de  Français,  alors?...  Et  plus  de  France? 
VOUVJ{TEJi 

Non! 

Plus  rien  qu'un  seul  pa^s...  • 

LE  LABOUJïEWi 

Ecoute,  compagnon! 
Les  mots,  sans  hésiter,  t'arriment  à  la  bouche 
Et  tu  parles  sans  plus  de  mal  que  l'on  se  mouche. 
Comme  un  bon  ILserand  (ton  métier,  paraît-il), 
Tu  sais  enchevêtrer  les  phrases,  fil  à  fil. 
Je  suis  moins  fort  que  toi,  mais  j'ai  dcujc  fois  ton  âge, 
Et  moins  savant  pourtant,  va  !  j'en  sais  davantage.  . 
Eh  bien!  Ce  que  tu  dis  a  du  bon,  c'est  certain. 
Peut-être,  dans  un  temps  lointain,  oh  !  très  lointain, 
A  coups  d'élections,  d'émeutes  ou  de  grèves, 
Verra-t-on  s'accomplir  ces  choses  dont  tu  rêves. 
Tous  les  hommes  égaux.  Pour  ma  part,  j'y  crois  peu. 
Soit,  pourtant!... Mais  cesser  d'être  Français,  morbleu! 
Pour  qu'une  telle  idée  entre  dans  ma  caboche, 
Il  faudrait,  vois-tu  bien,  l'ouvrir  à  coups  de  pioche! 
Je  n'ai,  pour  l'Etranger,  nul  sentiment  méchant... 
Mais  on  a  soç  pav_s  tout  comme  on  a  son  champ, 
Mordienne  !  et  j'entends  là  quelque  chose  qui  crie  : 
«  L'Univers,  c'est  trop  grand  pour  être  la  Patrie  !  » 

VOUVRJEU 

Pourtant... 

LE  LABOmÇEUJl 

Asse?  causé  ! 

Montrant  un  coin  de  son  champ. 

Je  Veux,  avant  ce  soir, 
Labourer  ce  coin-là.  Bon  voyage  ! 

L'OI/y7?7£7? 

Au  revoir! 

L«  pavsan  se  remet  au  travail.  L'ouvrier  se  lève,  jette 
sa  besace  sur  son  dos  et  reprend  sa  route. 

JACQUES  M071MAWD. 


(i) 

Cours  dEsperanto 

SUITE  ^§Jî 

ADJECTIFS 

DEGRÉS  DE  SIGNIFICATION  (2) 

On  sait  que  l'on  distingue,  dans  les  adjectifs, 
trois  degrés  de  signification  :  le  positif,  le 
comparatif  et  le  superlatif. 

Le  positif  est  l'adjectif  même  :  beau,  belle, 
—  bela  ;  agréable,  —  agrebla. 

Le  comparatif  est  l'adjectif  avec  comparai- 
son. 

i°  Le  comparatif  6' égalité  (aussi...  que,  en 
français)  se  rend  par  tiel...  kiel,  en  Espéranto  : 

—  Cette  fleur  est  aussi  blanche  que  la  neige: 
îiu  jlbro  estas  tiel  blanka,  kiel  la  nego. 

2°  Le  comparatif  de  supériorité  {plus...  quet 
en  français)  se  rend  par  pli...  ol,  en  Espéranto  : 

—  Vous  êtes  plus  grand  que  moi:  vi  estas  pli 
grand  a  ol  mi. 

3°  Le  comparatif  infériorité  (moins...  que) 
se  traduit  logiquement  par  maîpli...  ol  (con- 
traire de  pli...  ai)  en  Espéranto  : 

—  La  violette  est  moins  belle  que  la  rose  : 
violo  estas  maîpli  bela  ol  la  rozo. 

Le  superlatif  est  l'adjectif  porté  à  uri  très 
haut  degré. 

r  Le  superlatif  absolu  (très,  fortin  français) 
se  traduit  par  tre  en  Espéranto  : 

—  Cette  fleur  est  fort  belle  :  tiu  floro  estas 
tre  bela. 

2°  Le  superlatif  relatif  (le  plus,  la  plus;  le 
moins,  la  moins  ;  mon  plus,  etc.,  mon  moins,  etc..) 
se  rend,  en  Espéranto,  par  la  plej...  (el)..., 
mia  plej,  etc.  : 

-—  Paris  est  la  plus  belle  des  villes  :  Parizo 
estas  la  plej  bela  el  la  urboj  ; 

—  J'ai  pris  mon  moins  beau  chapeau  :  mi 
prenis  mian  malplej  belan  capelon. 

Remarque.  —  S'il  n'y  a  que  deux  objets, 
l'Espéranto  n'emploie  pas  le  superlatif,  mais 
le  comparatif. 

L'expression  si...  que  (tellement...  que)  se 
rend  par  tiel...  ke  : 

—  Il  parle  si  vite  qu'on  ne  le  comprend  pas  : 
li  parolas  tiel  rapide,  ke  oui  ne  komprenas  lin. 

(1)  Reproduction  interdite.  —  Voir  ies  numéros 
des  1 8  décembre  1904,  1",  29  janvier,  12,  26  fé- 
vrier, 26  mars,  23  avril,  21  mai  et  18  juin  1905. 

(2)  Il  arrive,  quelquefois,que  certaines  personnes, 
ayant  perdu  tout  contact  avec  la  grammaire  de 
leur  langue  maternelle,  attribuent  à  l'Espéranto 
les  difficultés  inhérentes  à  toute  langue,  si  simple 
qu'en  soit  la  grammaire,  au  lieu  d'être  frappées, 
comme  les  personnes  ayant  encore  quelques  no- 
tions grammaticales,  de  la  façon  remarquable- 
ment simple  dont  le  docteur  Zamenhof  a  éludé 
toutes  les  difficultés,  supprimé  toutes  les  bizar- 
reries, les  chinoiseries,  des  langues  naturelles. 

Il  ne  sera  pas  inutile,  dans  l'intérêt  des  pre- 
mières, pour  le  plus  grand  plaisir  des  secondes, 
de  continuer  à  rappeler,  à  l'occasion,  les  notions 
essentielles  de  la  grammaire. 
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La  locution  le  plus...  possible  se  rend  par 
kiel  eble  plej  : 

—Venez  U  plus  tôt  possible  :  venu  kiel  eble 
plej  haldait. 

COMPARATIFS.  —  REMARQUE  IMPORTANTE 

Le  deuxième  terme  de  la  comparaison  est 
au  nominatif  ou  à  l'accusatif,  scion  qu'il  est 
sujet  ou  complément  d'un  verbe,  exprimé  ou 
sous-entendu  : 

Mi  amas  lin  pli  olvi,  signifie  :  je  l'aime  plus 
que  vous  (l'aimez);  tandis  que  : 

Mi  amas  lin  pli  ul  vin,  siynilïe  :  je  l'aime 
plus  que  (j'aime)  vous,  c'est-à-dire  plus  que  je 
vous  aime. 

Ces  deux  phrases  donnent  un  nouvel  exem- 
ple de  l'utilité  de  Y  accusatif  en  Espéranto. 

LE  VERBE 

On  appelle  proposition,  renonciation  d'un 
jugement. 

Toute  proposition  se  compose  de  trois  par- 
ties :  un  sujet,  un  verte,  un  attribut. 

Dans  la  phrase  :  Dio  estas  granda,  je  juge 
que  la  qualité  de  grand  convient  a  Dieu  ;  Dio 
est  le  sujet;  estas,  le  verbe  ;  granda,  l'attribut. 

Le  verbe  est  le  signe  Je  l'affirmation,  c'est 
lui  qui  relie  l'attribut  au  sujet. Logiquement,  il 
n'y  a  qu'un  seul  verbe,  le  verbe  être  :  esti.  On 
admet  que  les  autres  verbes  sont  composés 
du  verbe  être  et  d'un  attribut;  c'est  pour  cela 
qu'on  les  appelle  verbes  attributifs. 

Exemple  :  Je  mange  —  je  suis  mangeant: 
mi  mandas. 

Ceci  est  très  important  à  observer,  car,  en 
Espéranto,  on  fait  toujours  cette  décomposi- 
tion lorsqu'il  s'agit  du  verbe  avoir,  employé 
comme  auxiliaire. 

Ainsi  :  j'ai  mangé,  se  traduira  :  mi  estas 
manginta,  c'est-à-dire  :  je  suis  ayant  mangé;' 
Pierre  a  battu  Paul,  se  traduira  :  Pctro  estas 
batinta  Paillon,  c'est-à-dire  :  Pierre  est  ayant 
battu  Paul. 

Cela  revient  à  dire  que  : 

En  Espéranto,  il  n'y  a  qu'un  seul  auxi- 
liaire :  esti  (être). 

MODIFICATIONS  DU  VERBE 

Le  verbe,  en  français,  peut  subir  quatre  mo- 
difications relatives,  respectivement  : 

r  A  la  personne  :  Je  finis,  tu  finis t  etc.; 

2°  Au  nombre  :  Il  aime,  ils  aimewf,  etc.; 

3°  Au  temps  :  J'aime  [présent),  j'aimai  {passé 
défini),  j'aimerai  {futur  ; 

4°  Au  mode  :  Aimer  [infinitif),  il  aimera  <7;/- 
dicatif  futur),  aimez  (impératif)t  etc. 

CRITIQUE 

i°,  a°  Les  modifications  de  personne  et  de 
nombre  sont  inutiles,  puisque,  par  exemple, 
le  pronom  seul  m'indique,  à  la  lecture  et  à 
l'oreille,  dans  je  finis,  tu  finis,  que  le  verbe 
est  à  la  première  ou  à  la  deuxième  personne 
du  singulier;  puisque,  dans  il  aime,  ils  ai- 


par  la  liaison,  que  le  verbe  c*t  au  singulier 

ou  nu  pluriel. 

L'Espéranto,  qui  cherche  en  tout  la  logique. 
a  généralisé  ces  cas  particuliers,  ce  qui,  du 
même  coup,  est  un  gain  en  simplicité;  toutes 
les  personnes  d'un  mémo  temps  se  terminent 
par  la  même  syllabe  caractéristique. 

3*  Tous  les  temps  d'un  même  mode  ne  6ont 
piis  indispensables.  C'est  ainsi  que,  par  exem- 
ple, l'anglais  et  lallcmand  n'ont  qu'une  forme 
correspondant  à  l'imparfait,  au  passé  défini  et 
au  passé  indejini  français,  que  l'on  peut  sou- 
vent, d'ailleurs,  employer  indistinctement  :  ich 
sah  (allemand)  =  je  voyais,  je  vis  ou  j'ai  vu 
(français). 

Ces  deux  mêmes  langues  ^anglais  et  alle- 
mand; n'ont,  de  même,  qu'une  forme  pour  le 
plus-que-parfait  et  le  pa38é  antérieur. 

En  somme,  dans  le  passé,  il  n'y  a  que  Jeux 
idées  fondamentales  à  exprimer  :  idée  géné- 
rale de  passé,  et  idée  d'antériorité,  que  l'on 
retrouve  également  dans  le  futur. 

Donc,  le  nombre  des  car  acte  ris  tique  s  des 
temps  personnels  se  trouvera  considérable- 
ment réduit.  Par  contre,  le  mode  participe 
comprend,  en  Espéranto,  trois  formes  :  pré- 
sent, passé,  futur,  alors  qu'en  français  il  ne 
comprend  que  les  deux  premières.  Nous  en 
verrons  l'emploi  ultérieurement. 

4°  Le  mode  subjonctif  n'est  qu'une  forme 
atténuée  du  mode  impératif  :  il  exprime  une 
action  subordonnée  à  une  autre  action,  la  liai- 
son étant  marquée  parla  conjonction  ke  (que), 
qui  seule,  en  Espéranto,  différencie  les  deux 
modes.  Ceux-ci.  en  réalité,  n'en  forment  donc 
qu'un  :  ï 'impératif-subjonctif. 


(A  suivre.) 


AUGUSTE  JHOMT7(OSJEJi 


<s§r>$,        c*ï>ns,        3r>^  <^-n*  <f>& 


CcmcJie  en  un  ack* 


ment,  le  pronom  seul  m'indique,  à  l'oreille, 


SCENE  IV 

CKCILE,  JULES 

jules,  ji/  public.  —  Je  ne  sais  pas  ce 
que  j'ai,  mais  ça  ne  va  pas.  {A  Cécile.) 
Vos  ordres  sont  exécutes. 

Cécile.  —  Merci. 

jules,  à  lui-meme.  —  Ça  ne  va  pas  du 
tout. 

Cécile.  —  Vous  dites  ? 

jules.  —  Rien.  (Au  public.)  Ça  va  se 

passer. 

Cécile,  à  part.  —  Comme  il  esc  émul 
julls.  —  Vous  m  aviez  promis  de  me 
dire  votre  prénom. 
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Cécile,  souriant.  —  Tenez-vous  beau- 
coup à  le  connaître  ? 

jules.  —  Enormément. 

Cécile,  après  un  temps.  —  Cécile  ! 

jules.  —  Cécile  ! . . .  Ah  !  que  c'est  joli  ! 

Cécile.  —  Cécile  Bonichon  I 

jules.  —  Horrible,  «  Bonichon  »,  horri- 
ble! 

Cécile.  —  C'est  le  nom  que  mon  mari 
m'a  donné. 

jules.  —  Fichu  cadeau! 

Cécile,  doucement.  —  Ce  n'est  pas  de  sa 
faute. 

jules.  —  Allons  donc!  Quand  on  n'a 
qu'un  nom  comme  ça  à  donner  à  une 
femme,  on  ne  se  marie  pas!  Bonichon!... 
Cécile  !  à  la  bonne  heure  !  C'est  déli- 
cieux... et  si  doux  à  prononcer! 

Cécile.  —  Vous  trouvez  ? 

jules.  —  Du  miel!...  Du  miel  de  Nar- 
bonne ! 

Cécile.  —  Vous  aimez  ça? 

jules.  —  Quoi  donc? 

Cécile.—  Le  miel  de  Narbonne?...  Moi, 
ça  me  fait  mal  au  cœur. 

jules,  vivement.  —  Je  vous  en  prie,  ne 
parlez  pas  de  ça  dans  ce  moment-ci. 
Changeons  de  conversation,  voulez-vous? 

Cécile,  étonnée.  —  Soit. 

jules,  au  public,  en  s' épongeant.  —  Ça 
ne  se  passe  pas,  au  contraire.  (A  Cécile) 
Vous  ne  m'en  voulez  plus? 

Cécile.  —  De  quoi? 

jules.—  De  ma  tentative  d'enlèvement? 

Cécile,  souriant.  —  C'est  presque  de 
l'histoire  ancienne. 

jules,  à  part.  —  Tiens,  tiens! 

cécile.  —  Et  puis,  une  femme  ne  reste 
jamais  longtemps  insensible  aux  senti- 
ments qu'elle  inspire. 

jules.  —  Je  l'ai  toujours  entendu  dire. 

Cécile,  lentement.  —  Vous  m'avez  ouvert 
des  horizons  nouveaux. 

jules.  —  Lesquels  ? 

Cécile.  —  J'avais  cru,  jusqu'ici,  que 
j'aimais  mon  mari. 

jules,  vivement.  —  Quelle  erreur! 

Cécile,  vivement.  —  Je  l'aime  toujours, 
mais  d'une  autre  façon. 

jules.  —  Froidement. 

Cécile.  —  Comme  on  doit  aimer  un 
homme  auquel  on  a  juré  obéissance  et 
fidélité. 

jules.  —  Le  fait  est  qu'il  n'est  pas 
question  d'amour,  dans  la  loi. 

cécile.  —  Non,  elle  est  muette  sur  ce 
chapitre-là  ! 

jules. —  Et  elle  a  bien  raison!...  Le  ma- 
riage et  l'amour  sont  deux  éléments  qui 
ne^e-  combinent  pas...  En  vous  manant, 


vous  restez  libre  d'aimer  qui  bon  vous 
semble...  Moi,  par  exemple! 

Cécile,  vivement.  —  Taisez- vous!  Quand 
vous  parlez,  il  me  semble  que  je  respire 
un  parfum  dangereux. 

jules,  vivement.  —  Respirez,  Cécile,  res- 
pirez ! 

cécile,  continuant.  —  Qu'un  abîme  est 
ouvert  sous  mes  pieds  et* que  j'y  vais 

tomber. 

jules,  même  jeu.  —  Ne  cherchez  pas  à 
vous  retenir! 

cécile.  —  Je  ne  veux  rien  avoir  à  me  re- 
procher. 

jules,  à  part. —  Voilà  ce  queje  craignais. 
cécile.  —  Quand  nous  serons  revenus 
à  terre,  je  vous  présenterai  à  mon  mari. 
jules.  —  A  Bonichon? 
cécile.  —  Oui. 

jules.  —  C'est  qu'il  ne  m'est  guère  sym- 
pathique. 

cécile.  —  Connaissez-vous  un  autre 
moyen  de  vous  rapprocher  de  moi? 

jules.  —  C'est  vrai,  il  n'y  a  que  celui- 
là. 

cécile.  —  Vous  viendrez  nous  voir  de 
loin  en  loin. 

jules.  —  Tous  les  jours  :  le  matin, 
l'après-midi  et  le  soir.  (A  part,  en  s'épon- 
geant.)  Je  voudrais  bien  être  arrivé. 

Cécile.  —  Une  douce  intimité  s'établira 
entre  nous... 

jules.  —  Tout  de  suite. 

cécile,  continuant.  —  Et  nous  nous  ai- 
merons... fraternellement. 

jules,  s' épongeant  de  plus  en  plus.  — 
C'est  ça,  pour  commencer,  je  serai  votre 
sœur...,  non,  votre  frère  !...  Et  puis,  après, 
on  verra... 

cécile,  avec  conviction.  —  Et  ce  sera  un 
spectacle  rare,  que  celui  de  ces  deux  âmes 
qui  se  parleront  sans  jamais  rien  se  dire. 

jules.  —  Ça  ne  se  sera  jamais  vu. 

cécile,  continuant.  —  De  ces  deux  cœurs 
qui  souffriront  peut-être... 

jules,  vivement.  —  Sûrement.  (Au  pu- 
blic.) Le  mien  est  déjà  bien  malade... 

cécile.  —  Qui  souffriront  et  seront  heu- 
reux de  souffrir. 

jules,  à  part.  —  Elle  en  parle  à  son 
aise. 

cécile.  —  Est-ce  entendu,  Jules? 

jules,  d'une  voix  défaillante.  —  C'est 
entendu. 

cécile.  —  Qu'avez-vous  donc  ? 

jules.  —  Rien...  La  chaleur... 

cécile.  —  Voulez-vous  mon  flacon?... 

jules.  —  S'il  vous  plaît! 

cécile,  fouillant  dans  sa  poche.  —  Je 
vais  vous  le  donner.  (Après  un  temps.) 
Ah  !  mon  Dieu  I 
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tules.  —  Quoi  donc? 

Cécile,  fouillant  Je  nouveau.  Attcn 
dez!  {Après  un  temps.)  Malheureuse!... 

jules.    •  Ou'y  a-t-il  ? 

Cécile.  —  Je  l'ai  laisse  sur  la  cheminée 
de  ma  chambre  I... 

jules.  —  C'est  un  petit  malheur. 

Cécile,  avec  désespoir.  —  Avec  le  billet 
que  vous  m'avez  adressé! 

jules,  à  part.  —  Aïe  1 

Cécile.  —  Je  suis  perdue  !  Si  mon  mari 
rentre  avant  moi,  il  va  le  trouver  et  le  lire  ! 

jules,  ahuri.  —  Il  sait  lire  ? 

Cécile.  —  Il  me  tuera,  vous  tuera,  nous 
tuera,  tuera  tout  le  monde  et  se  tuera  en- 
suite. 

jules,  vivement.  —  Qu'il  commence  par 
lui,  au  moins  ! 

Cécile.  —  Je  ne  veux  pas  me  retrouver 
en  sa  présence  ! 

jules.  —  Moi  non  plus  ! 

Cécile,  affolée.  —Vile,'  mon  ami,  remon- 
tez sur  le  pont  et  qu'on  regagne  au  plus 
tôt  la  pleine  mer  ! 

jules,  à  part.  —  Encore  1  (A  .  Cécile.) 
Voyons,  êtes-vous  bien  sûre  que  Boni- 
chon  sera  aussi  féroce  que  ça? 

■Cécile,  même  jeu.  —  Du  sang!...  Il  lui 
faudra  du  sang! 

jules.  —  Est-ce  qu'il  a  été  dans  la  bou- 
cherie ? 

Cécile,  même  jeu.  —  Non,  c'est  un  an- 
cien huissier. 

jules,  perdant  la  tête.  —  Un  huissier  !... 
Nous  sommes  fichus  ! 

Cécile,  même  jeu.  —  La  pleine  mer,  mon 
ami,  la  pleine  mer! 

jules,  même  jeu.  —  Une  pleine  mer  pour 
deux!...  Une!  {Cherchant  à  sortir.)  La 
porte  1  Où  est  la  porte?...  Il  n'y  a  plus  de 
porte!...  On  a  bouché  la  porte  1  !  ! 

Cécile.  —  Devant  vous. 

jules.  —  Merci...  La  pleine  mer!...  Du 
sang  !...  Un  huissier  1...  Mon  Dieu,  que  je 
suis  malade! 

11  sort. 

SCENE  V 

Cécile,  seule.  —  Quelle  aventure,  hélas  ! 
quelle  aventure  !...  Ah  !  le  sort  a  de  cruel- 
les ironies  !...  Je  fais  tous  mes  efforts  pour 
ne  pas  m'écarter  du  droit  chemin,  et  voilà 
qu'il  m'oblige  à  me  séparer  de  mon  mari 
et  à  passer  le'  reste  de  mes  jours  sur 
la  Sauterelle,  en  tête  à  tète'  avec  M. 
Florigny...  J'avais,  pourtant,  arrangé  les 
choses  de  façon  à  n'avoir  rien  à  me  re- 
procher... M.  Bonichon.  d'un  côte  ;  Jules, 
de  l'autre  ;  moi,  au  milieu...  Nous  au- 
rions vécu  honnêtement,  fraternellement. 


en  famille,  en  amis,  et.  tous  les  trois, 
nous  aurions  été  heureuxl...  Ou  trouver 
le  bonheur,  maintenant  ? 

Jules  paraît  au  fond,  très  pale,  et  portant 
un  petit  baquet  dans  ses  bras. 

SCENE  VI 

CÉCILE,  JULES 

JULES.  —  Mon  Dieu,  que  je  suis  mala  le  ! 

Cécile,  montrant  le  baquet.  —  Que  por- 
tez-vous donc  là  ? 

jules.  —  Ils  m'ont  donné  ça  là-haut  et 
ils  m'ont  conseillé  de  ne  pas  m'en  séparer. 

Cécile.  —  Vous  avez  donné  l'ordre  de... 

jules,  s' asseyant.  —  C'est  l'ait...  La  ScHh 
lerelle  retourne  au  lar:_re.  Seulement,  il 
paraît  que  nous  allons  avoir  de  L'orage, 
un  orage  épouvantable. 

Cécile.  —  Vous  croyez.  ? 

jules.  —  Ils  me  L'ont  dit,  là-haut...  Avec 
ça,  ils  ne  sont  pas  surs  que  la  Sauterelle 
pourra  tenir  la  mer. 

Cécile.  —  Tant  mieux  !...  Nous  périrons 
tous  les  deux,  comme  Paul  et  Virginie. 

jules.  —  Pardon,  il  n'y  a  que  Virginie 
qui  y  est  restée. 

Cécile.  —  Auriez-vous  l'intention  de 
me  laisser  périr  toute  seule? 

jules.  —  Non.  je  vous  accompagnerai. 
Mais,  en  attendant,  ne  remuez  pas,  je  vous 
en  prie,  ne  remuez  pasl 

Cécile.  —  Comme  vous  êtes  pâle  1 

jules.  —  C'est  le  sang  qui  me  monte  à 
la  tête. 

Cécile,  Rasseyant.  —  Après  tout,  nous 
aurons  peut-être  la  chance  d'échouer  quel- 
que part,  dans  quelque  ile  déserte... 

JULES.—  A  Jersey,  par  exemple.  (A  y  art.) 
Jamais  je  n'ai  été  aussi  malade  1 

Cécile.  —  Nous  vivrons  là,  tous  les 
deux,  comme  le  frère  et  la  sœur. 

jules,  à  part.  —  Tout  le  temps. 

Cécile,  mélancoliquement .  —  Et  ce  sera 
un  spectacle  rare  que  celui  de  ces  deux 
âmes  qui  se  parleront  sans  jamais  se  rien 
dire. 

jules,  montrant  son  laauct. — Si  vous 
en  avez  besoin,  vous  savez,  je  vous  le  prê- 
terai. 

Cécile.  —  Merci.  {Reprenant.)  De  ces 
deux  cœurs  qui  souffriront... 

jules,  à  part.  —  Pas  plus  qu'en  ce  mo- 
ment. 

Cécile,  continuant.  —  Et  seron:  heureux 
de  souffrir. 

jules.  —  Je  vous  t'erai  remarquer  que 
vous  l'avez  déjà  dit. 

Cécile.  —  Je  vous  ennuie  ? 

jules.  —  Je  ne  dis  pas  cela! 

Cécile,  se  levant.  —  Non,  mais  vous  le 
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pensez!  (Allant  et  venant.)  Et  dire  que. 
c'est  à  cause  de  vous  que  je  suis  là,  sur  la 
Sauterelle... 

jules,  à  part.  —  Bon!  voilà  encore 
qu'elle  remue!... 

Cécile,  avec  émotion.  —  Et  qu'au  lieu 
d'être  en  bateau,  je  pourrais  être  tran- 
quillement chez  moi,  auprès  de  mon 
mari,  de  mon  mari  qui  a  toujours  été  si 
bon  pour  moi  et  que  j'ai  toujours  tant 
aimé!... 

jules.  —  Le  premier  devoir  d'une  femme 
est  d'aimer  son  mari. 

Cécile.  —  Vous  teniez,  tout  à  l'heure, 
un  autre  langage. 

jules.  —  Moi?...  Vous  m'avez  mal  com- 
pris. 

Cécile.  — Vous  vouliez  lui  ravir  mon 
amour. 

jules.  —  Voyons,  je  ne  vous  fais  pas  de 
reproches,  moi,  je  ne  vous  en  veux  pas. 

Cécile.  —  Taisez-vous,  vous  n'avez  pas 
de  cœur. 

Elle  tire  son  mouchoir  de  sa  poche  et 
laisse  tomber  un  papier. 

jules.  —  J'en  ai  trop,  au  contraire. 

Cécile,  s' essuyant  les  y  eux.  —  Mon  pau- 
vre Bonichon  ! 

jules,  montrant  le  papier.  —  Vous  lais- 
sez tomber  quelque  chose. 

Cécile,  le  ramassant.  —  Merci.  (Pous- 
sant un  cri.)  Sauvés!...  Nous  sommes 
sauvés  ! 

jules,  d'une  voix  mourante.  —  Pas  de 
fausse  joie,  hein  ? 

cécile.  —  Votre  billet!...  C'est  votre 
billet  !...  Mon  mari  ne  sait  rien  et  ne  saura 
jamais  rien  !...  Vite,  remontez  sur  le  pont 
et  donnez  Tordre  à  l'équipage  de  regagner 
le  port. 

jules.  —  Non,  pas  moi,  vous!...  Je 
sens  que,  si  je  bougeais,  ça  finirait  mal. 

Cécile.— J'y  vais  1  (Remontant.)  Sauvés! 
sauvés  !  !  sauvés  I  !  I  (Au  fond.)  Arrêtez,  co- 
cher, arrêtez  I 

Elle  sort  vivement. 


SCENE  VII 

Jules,  seul.  —  Si  j'avais  su,  je  lui  aurais 
donné  rendez-vous  autre  part...  Si,  encore, 
elle  avait  eu  la  bonne  idée  de  ne  pas  ve- 
nir... C'est  drôle,  les  femmes,  ça  n'a  pas 
de  flair,  pas  de  flair  pour  un  sou.  (Après 
un  temps.)  Cristi!  que  j'ai  froid!...  J'ai 
froid  et  je  n'ai  rien  pour  me  couvrir  ;  vous 
qui  passez,  daignez  me  secourir...  J'ai  en- 
tendu cela  quelque  part...  Ah  !  oui,  je  me 
souviens,  dans  la  Cagnotte  /...  Je  suis 


gelé!!..  Quelle  idée!  (77  se  lève,  prend  le 
tapis  qui  est  sur  la  table  et  s'en  enveloppe, 
puis  il  s'entoure  la  tête  avec  la  mantille  de 
Cécile.)  Comme  ça,  j'aurai  plus  chaud. 

Cécile  parait  au  fond,  très  pâle,  et  portant 
un  petit  baquet  dans  ses  bras. 

SCÈNE  VIII 

JULES,  CÉCILE 

Cécile,  défaillant.  —  Me  voici. 

jules.  —  Cette  pâleur...  Seriez-vous 
souffrante? 

cécile.  —  Non,  mais  je  ne  me  sens  pas 
à  mon  aise. 

jules,  lui  montrant  son  baquet.  —  Vou- 
lez-vous que  je  vous  prête  mon... 

cécile,  montrant  son  baquet.  —  Merci, 
j'en  ai  un. 

jules,  trinquant  avec  Cécile.  —  A  la 
vôtre. 

cécile,  avec  effort.  —  Dans  une  demi- 
heure,  la  Sauterelle  sera  rentrée  dans  le 
port. 

jules,  7nême  jeu.  —  Merci,  pour  cette 
bonne  nouvelle...  Il  ne  me  reste  plusqu'à 
vous  demander  pardon  de  vous  avoir  dé- 
rangée. 

cécile,  même  jeu.  —  Je  vous  pardonne, 
mais  à  une  condition  :  c'est  que,  lorsque 
vous  rencontrerez,  sur  votre  chemin,  une 
honnête  femme,  vous  penserez,  avant  de 
chercher  à  la  détourner  de  ses  devoirs... 

jules.  —  A  quoi  ? 

cécile.  —  A  la  Sauterelle  ! 

jules,  vivement.  —  Ah  !  ça,  je  vous  le 
promets.  (Au  public.)  Plutôt  deux  fois 
qu'une  ! 

Tous  deux  tombent  assis  de  chaque  côté 
de  la  scène,  leur  baquet  sur  les  genoux. 

jules  et  cécile,  ensemble.  —  Que  je  suis 
malade,  mon  Dieu,  que  je  suis  malade! 

E.  G7{EJVET-DAJVCOW{T. 

Rideau 

cj§^  <S§^  ct§^  cjgasi, 

Les  Jeux  de  la  "Veillée" 


17.  —  Mots  Carrés 


A  l'aide  des  noms  suivants  :  Lourdes,  Dol, 
Tout,  Laon,  Tyr,  Tournas,  Lyon,  Gap,  Tarn, 
Lot,  Corrèze,  former  un  carré  de  sept  lettres 
de  côté,  dont  les  diagonales  donneront  deux 
noms  de  villes. 

TWÉSJAS. 
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LECTURES 

^f>  pour 


La  Veillée 


LA  PIÈCE  NOUVELLE 


Les  Phéniciennes 

Nous  ne  croyons  pas  pouvoir  mieux  répondre 
notre  programme  qu'en  mettant  aujourd'hui, 
ous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  la  scène  finale  de 
e  très  beau  drame  antique  que  la  Comédie- 
"rançaise  vient  de  représenter  avec  le  plus  vif 
uccès  : 


Où  sont-ils  ? 


JimiGONE 


Edipe  1 


SCÈNE  VI 

LE  CHŒWi,  appilant. 
ŒDIPE,  paraistant  sur  le  têuil  du  palais. 

Qui  m'appelle  ?  et  trouble  l'agonie 


•e  l'Aveugle,  et  l'arrache  à  son  lit  d'insomnie? 
tâtons  j'ai  quitté  mon  ténébreux  séjour... 
t  je  sors,  —  plein  d'horreur  de  me  sentir  au  jour! 

LES  VœiLlATÏDS 

'est  lui,  l'homme  sans  ^euje... 

LES  PTitmClEMVES 

Le  meurtrier... 

L'inceste... 

LES  TTiE-BAmES 

tournons-nous,  mes  sœurs...  car  sa  vue  est  funeste. 

ŒDTPE 

ans  ce  vaste  palais,  on  m'a  laisse  tout  seul, 
tisonnier  de  la  nuit  comme  un  mort  du  linceul  !... 
'angoisse  me  dévore...  Et  ma  fille  Antigone 
st  absente...  Et  Jocaste,  elle  aussi,  m'abandonne  1 
oytj,  mes  pas  errants  ne  sont  plus  soutenus  1 

ANT1GOFIE 

ieillard,  voilà  Jocaste  et  tes  fils  revenus... 

ŒDIPE 

rands  dieux  î  la  guerre  infâme  est-elle  donc  finie  ? 
■fcst  toi  que  j'entends,  ma  fille,  sois  bénie  1 


Devant  toi... 


ŒDIPE 

Dieux  1  je  ne  puis  les  voir } 
Même  rasséréné,  mon  ciel  est  toujours  noir...  rbre; 
Qu'ils  s'approchent,  du  moins,  deTavcugle  aux  Veux  dom- 
Que  je  sente  leurs  coeurs  battre  sur  mon  coeur  sombre! 
Vous  que  j'avais  maudits,  mes  fils,  mes  premiers-nés. 
Je  veux,  entre  mes  bras,  vous  tenir,  —  pardonnés  î 
Nais  où  sonMls  ?  —  Ma  main  oc  touche  que  des  pierres... 

LES  P7ŒNICTEJ\JSES 

Va,  la  sinistre  nuit  qui  couvre  tes  paupières 
Est  moins  sinistre  encor  que  ce  couchant  vermeil. 
Et  que  ce  qu'à  tes  v,  eux  montrerait  le  soleil  ! 


Ciel  1 


ŒD1PE 

CKEOM 


As-tu  cru,  maudit,  qu'abandonnant  sa  proie. 
Le  Destin  te  ferait  l'aumône  d'une  joie? 
Voilà  de  nouveaux  deuils  et  de  pires  remords  : 
N'appelle  plus  tes  fils,  ni  leur  mère...  Ils  sont  morts!... 
Us  sont  là,  devant  toi,  sur  la  terre  glacée. 
La  poitrine  sanglante  et  le  front  sans  pensée... 
Et  si  tu  les  voyais  ainsi  que  je  les  vois. 
Tu  crèverais  tes  V.eux  pour  la  seconde  fois  ! 

Œdipe,   comme  feudroye.   est   tembe  sur   U  srui'  dm 
palais. 

LES  PHÊJS1CTEJVXES.  à  M» 

Pitié I  regarde-le,  père  de  MtlHKêC  : 
Il  est  tombe  sur  ses  genoux... 

L  h  -jrc  es;  passée 
De  la  pitié...  Car  c'est  pour  cet  homme  odieux 
Que  l'enfant  innocent  est  mort,  ô  justes  dieux  ! 

ŒDTPE.  se  traînant  sw  les  marches. 

Quoi?  la  mère  et  les  fils  ? 

JUVTWOJyE  le  conduit  au  csrps  d:  Jocaste. 

Celte  qui  nous  fut  chère 


Est  devant  toi.. 


/  IQOù. 
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ŒDIPE 

Jocaste!  —  ô  ma  femme!  — ô  ma  mèrel 
Pauvre  morte,  voilà  tes  destins  révolus  : 
9ors  en  paix  ton  sommeil,  toi  qui  ne  souffres  plus  1 

ATiTlGCNE,  le  menant  près  du  corps  des  rois. 

Touche  à  présent  tes  fils,  étendus  côte  à  côte... 

ŒDIPE,  agenouillé. 

Enfants  de  mon  malheur,  tristes  fils  de  la  faute, 
0  visages  chéris,  disparus  de  mes  ^eux, 
Laisse?  mes  pauvres  mains  vous  faire  mes  adieux... 
Mes  doigts  voyants,  errant  sur  Vos  faces  d'ivoire, 
Retrouveront  vos  traits,  obscurs  dans  ma  mémoire... 
Ohl  comme  ils  étaient  grands!  oh  !  comme  ils  étaient  beaux, 
Ces  jeunes  corps  que  vont  dévorer  les  tombeaux  ! 
Je  devine  leurs  fronts  sanglants,  terribles,  blêmes... 
Leur  bouche  s'ouvre  encor  pour  les  derniers  blasphèmes... 
—  Mais  moi,  dans  le  lointain  de  mes  jours  triomphants, 
Je  cherche  et  vois  toujours  leur  sourire  d'enfants  ! 

LES  PHÉmaEPWES 

Celui  qui  ne  plaint  pas  cet  homme  est  sans  entrailles... 

CJ{ÉOJV 

Laisse  ces  morts...  Et  nous,  songeons  aux  funérailles  ! 
Mais  d'abord,  devant  tous,  Œdipe,  écoute-moi... 
La  cause  de  nos  deuils,  de  nos  malheurs  :  c'est  toi... 
Oui,  c'est  de  tes  forfaits  que  la  Ville  est  punie... 
Thébains,  je  vous  le  dis,  c'est  le  mauvais  génie! 
Donc,  puisque  le  trépas  de  ces  rois  me  fait  roi, 
Je  t'exile...  Va-t'en  dans  la  nuit,  dans  l'effroi! 
Sois  le  hibou  qui  fuit,  pourchassé  dans  l'espace  ; 
Qu'on  dise,  en  te  voyant  :  «C'est  le  maudit  qui  passe!» 
Va-t'en,  sinistre  et  seul  !  Que  les  pâles  humains, 
Dès  qu'ils  t'apercevront,  désertent  les  chemins! 
Disparais  dans  l'horreur  du  jour  crépusculaire  ; 
Et  des  dieux,  dans  ta  fuite,  emporte  la  colère  ! 

Aux  serviteurs. 

Vous,  maintenant,  monte?  ces  morts  dans  le  palais, 
Etéocle  et  ma  sceur...  Aile;...  Relevez-les... 

Les  serviteurs  relèvent  les  deux  cadavres.  Au  moment 
où  ils  vont  relever  celui  de  Polynice,  Créon  les  arrête 
d'un  geste. 

Mais  quant  à  celui-ci,  Polynice,  l'impie, 
Il  a  porté  la  main  sur  Thèbes  :  —  qu'il  expie  ! 
Que  son  cadavre  impur,  à  tout  jamais  maudit, 
Reste  sans  sépulture  et  sans  honneurs  :  —  j'ai  dit! 

On  monte  vers  te  palais  les  corps  de  Jocaste  et  d'Ete'ocle  ; 
le  corps  de  Polynice,  auprès  duquel  Œdipe  est  age- 
nouillé, reste  gisant  sur  le  théâtre. 

ŒDIPE 

0  ciel! 

JimiGOTiE,  à  Créon. 

Pitié,  Créon,  —  au  nom  de  Ménœcée  ) 

CT{ÉOTi 

H  Wnge  mon  fils  mort,  et  la  Ville  offensée.. . 


A  Œdipe. 

Pour  toi,  sors  de  ces  murs,  Aveugle,  —  ou  tu  mourras  ! 

ŒDIPE,  au  cadavre  de  Polynice. 

Cher  mort,  que  je  te  serre  encore  dans  mes  bras... 

Tl  étreint  le  corps,  puis  se  relève  ;  à  Créon. 

Me  crois  pas,  ô  tyran,  que  je  demande  grâce  ; 

Je  n'abaisserai  pas  la  grandeur  de  ma  race... 

Mais  où  veux-tu  que  j'aille,  ô  Créon?  Dans  quels  lieux 

Porterai-je  mes  pas,  seul,  sans  guide,  sans  v,eux  ? 

ANT1G0TVE,  s' avançant  vers  lui. 

Viens,  mon  père...  Partons...,  la  Pitié  qu'on  exile, 
Je  lui  donne  mon  cœur  de  fille  pour  asile  : 
Bannis  tous  deux,  le  père  et  l'enfant  s'en  iront... 
En  route,  j'essuierai  la  sueur  de  ton  front; 
Sous  le  ciel  embrasé,  je  te  trouverai  l'ombre... 
Et  mon  cceur  rayonnant  fera  ta  nuit  moins  sombre! 

ŒDIPE 

L'exil  est  dur  à  l'homme,  —  atroce  pour  l'enfant! 
A  ton  tour,  la  Pitié  contre  toi  te  défend  : 
Ne  prends  pas  le  chemin  du  malheur... 

JimiGOWE 

De  la  gloire  ! 
C'est  de  l'avoir  chéri  que  vivra  ma  mémoire  ! 

ŒDWE 

Ma  fille  î 

AmiGOTiE 

Où  ton  destin  te  conduira...  j'irai. 
Je  vivrai  si  tu  vis...  Si  tu  meurs,  je  mourrai  ! 

Elle  donne  à  Œdipe  son  bâton  et  lui  prend  la  main. 

Allons,  place,  Créon! 

7/s  traversent  le  théâtre.  A  Créon,  qui  est  debout  sur  les 
degrés  du  palais. 

Le  lâche  seul  offense 
Le  malheur,  quand  il  passe  appuyé  sur  l'enfance... 

7/s  s'éloignent  lentement  à  gauche,  du  côté  de  la  cam- 
pagne. 

LES  PTiÉmClETiTiES 

Dans  le  ciel  embrasé,  le  Soleil  qui  descend 
A  rougi  l'horizon  d'une  tache  de  sang... 
Et  dans  le  soir  profond,  béant  comme  une  tombe, 
L'oiseau  de  nuit  s'en  va,  —  guidé  par  la  colombe  ! 

CRÉON,  sur  le  seuil  du  palais. 

Et  maintenant,  Thébains,  voici  l'heure...,  rentre?  ! 
Il  faut  ensevelir  les  deux  morts  révérés... 

Lentement,  les  chœurs  montent  vers  le  palais  ou  te  reti- 
rent par  la  droite  et  par  la  gauche.  Le  cadavre  de 
Polynice,  éclairé  par  les  dernières  rougeurs  du  cou- 
chant, reste  seul  sur  la  scène. 

Quant  au  traître  gisant  sur  ces  dalles  funèbres, 
Qu'il  reste  seul,  livide,  au  milieu  des  ténèbres... 
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Et  vous,  qui  tournoie?  dans  l'ombre  de  ces  tours, 
Descende?,  fossoyeurs  des  morts  impurs,  —  vautours! 

Crc'on  rentre  dans  le  palais. 

GEORGES  R1VOLLET. 

®  si  SB  s  sa  ai  ai  sa  sa  aiiassisiaasisia® 

Pour  Réciter  ^0 

VILLÉGIATURES 

l.  —  La  Joie  du  Voyage 

Voici  la  saison  des  voyages,  la  saison 
claire  où  l'on  aime  les  horizons  nouveaux, 
les  vastes  étendues  de  mer  bleue  où  se 
repose  l'œil,  où  se  calme  l'esprit,  les  val- 
lons boisés  et  frais  où,  parfois,  le  cœur 
s'attendrit  sans  qu'on  sache  pourquoi, 
quand  on  s'assied,  au  soir  tombant,  sur 
un  talus  de  route  en  velours  vert  et  qu'on 
regarde,  à  ses  pieds,  un  peu  d'eau  brune 
et  dormante  où  se  mire  le  soleil  couchant 
au  fond  de  l'ornière  creusée  par  des  roues 
de  charrettes. 

J'aime  à  la  folie  ces  marches  dans  un 
monde  qu'on  croit  découvrir,  les  étonne- 
ments  subits  devant  des  mœurs  incon- 
nues, cette  constante  tension  de  l'intérêt, 
cette  joie  des  yeux,  cet  éveil  sans  fin  de  la 
pensée. 

Mais  une  chose,  une  seule,  me  gâte  ces 
explorations  charmantes  :  la  lecture  des 
guides.  Ecrits  par  des  commis  voyageurs 
en  kilomètres,  avec  des  descriptions 
odieuses  et  toujours  fausses,  des  rensei- 
gnements invariablement  erronés,  des 
indications  de  chemins  purement  fantai- 
sistes, ils  sont  la  consolation  des  bonne- 
tiers voyageant  en  train  de  plaisir  et  visi- 
tant la  contrée  dans  le  Joanne,  et  le 
désespoir  des  vrais  routiers  qui  vont,  sac 
au  dos,  canne  à  la  main,  par  les  sentiers, 
par  les  ravins,  le  long  des  plages. 

Ils  mentent,  ils  ne  savent  rien,  ils  ne 
comprennent  rien  ;  ils  enlaidissent,  par 
leur  prose  emphatique  et  stupide,  les 
plus  ravissants  pays. 

Sans  doute,  on  aime,  en  voyageant, 
connaître  un  peu  d'avance  la  région  où 
l'on  s'aventure!  Et  l'on  est  heureux  quand 
on  trouve  un  livre  où  quelque  vagabond 
sincère  a  jeté  quelques-unes  de  ses  vi- 
sions; mais  ce  n'est  là  qu'une  présenta- 
tion, qui  vous  prépare  seulement  à  con- 
naître les  lieux. 

Ne  suivre  jamais  les  grand'routes,  et 


toujours  les  sentiers,  coucher  dans  les 
granges  quand  on  ne  rencontre  point 
d'auberges,  manger  du  pain  et  boire  de 
l'eau  quand  les  vivres  sont  introuvables, 
et  ne  craindre  ni  la  pluie,  ni  les  distances, 
ni  les  longues  heures  de  marche  régu- 
lière: voila  ce  qu'il  faut  pour  parcourir  et 
pénétrer  un  pays  jusqu'au  c«eur,  pour  dé- 
couvrir, tout  près  des  villes  >,  i  pissent 
les  touristes,  mille  choses  qu'on  ne  soup- 
çonnait pas. 

GUY  DE  MAUPASSANT. 

IL  —  Mer  et  Montagne 

Dieu!  que  les  monts  sont  beaux  avec  ces  taches  d'ombre! 
Que  la  mer  a  de  grâce  et  le  ciel  de  clarté! 
De  mes  jours  passagers  que  m'importe  le  nombre! 
Je  touche  l'infini,  je  vois  l'éternité. 

Orages!  passions!  taisevvous  dans  mon  âme! 
Jamais  si  près  de  Dieu  mon  cœur  n'a  pénétré. 
Le  couchant  me  regarde  avec  ses  <oeux  de  flamme, 
La  vaste  mer  me  parle  et  je  me  sens  sacré. 

Béni  soit  qui  me  hait  et  béni  soit  qui  m'aime! 
A  l'amour,  à  l'esprit  donnons  tous  nos  instants. 
Fou  qui  poursuit  la  gloire  ou  qui  creuse  un  problème! 
Moi,  je  ne  veux  qu'aimer,  car  j'ai  si  peu  de  temps! 

L'étoile  sort  des  flots  où  le  soleil  se  noie; 

Le  nid  chante;  la  vague  à  mes  pieds  retentit, 

Dans  toute  sa  splendeur  le  soleil  se  déploie. 

Non  Dieu  que  l'âme  est  grande  et  que  l'homme  est  petit  I 

Tous  les  objets  créés,  feu  qui  luit,  mer  qui  tremble. 
Ne  savent  qu'à  demi  le  grand  nom  du  Très-Haut. 
Us  jettent  vaguement  des  sons  que  seul  j'assemble; 
Chacun  dit  sa  svllabe,  et  moi  je  dis  le  mot. 

Ma  voix  s'élève  aux  cieux,  comme  la  tienne,  abîme! 
Mer,  je  rêve  avec  toi!  Monts,  je  prie  avec  vous! 
La  nature  est  l'encens,  pur,  éternel,  sublime; 
Moi,  je  suis  l'encensoir  intelligent  et  doux. 

VICTOR  TTUGO. 


111.  —  Les  Leçons  de  la  Nature 

Numa  Pompilius,  nous  dit  la  légende 
romaine,  avait  pour  conseillère  la  nym- 
phe Eirérie.  Seul,  il  pénétrait  dans  les 
profondeurs  des  bois,  sous  l'ombrage 
mystérieux  des  chênes  ;  il  s'approchait 
avec  confiance  de  la  grotte  sacrée,  et.  pour 
sa  vue,  l'eau  pure  de  la  cascade,  a  la  robe 
ourlée  d'écume,  au  voile  flottant  de  va- 
peurs irisées,  prenait  laspect  d'une  femme 
belle  entre  toutes  et  souriante  d'amour» 
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Il  lui  parlait  comme  un  égal,  lui,  le  chétif 
mortel,  et  la  nymphe  répondait  d'une 
voix  cristalline,  à  laquelle  le  murmure  du 
feuillage  et  tous  les  bruits  de  la  forêt  se 
mêlaient  somme  un  chœur  lointain. 

C'est  ainsi  que  le  législateur  apprenait 
la  sagesse.  Nul  vieillard  à  la  barbe  blan- 
chie n'eût  su  prononcer  des  paroles  sem- 
blables à  celles  qui  tombaient  des  lèvres 
de  la  nymphe,  immortelle  et  toujours 
jeune. 

Que  nous  dit  cette  légende,  sinon  que 
la  nature  seule,  et  non  pas  le  tumulte  des 
foules,  peut  nous  initier  à  la  vérité  ;  que, 
pour  scruter  les  mystères  de  la  science, 
il  est  bon  de  se  retirer  dans  la  solitude  et 
de  développer  son  intelligence  par  la  ré- 
flexion ?  Numa  Pompilius,  Egérie,  ne  sont 
que  des  noms  symboliques  résumant 
toute  une  période  de  l'histoire  du  peuple 
romain  aussi  bien  que  de  chaque  société 
naissante  :  c'est  aux  nymphes,  ou,  pour 
mieux  dire,  c'est  aux  sources,  aux  forêts, 
aux  montagnes,  qu'à  l'origine  de  toute  ci- 
vilisation les  hommes  ont  dû  leurs  mœurs 
et  leurs  lois. 

Et,  quand  bien  même  il  serait  vrai  que 
la  discrète  nature  eût  pu  donner  ainsi  des 
conseils  aux  législateurs,  transformés 
bientôt  en  oppresseurs  de  l'humanité, 
combien  plus  n'a-t-elle  pas  fait  en  faveur 
des  souffrants  de  la  terre  pour  leur  rendre 
le  courage,  les  consoler  dans  leurs  heures 
d'amertume,  leur  donner  une  force  nou- 
velle dans  la  grande  bataille  de  la  vie  ! 

ÉLISÉE  HECZUS. 

IV.  —  En  Suisse 

A  JNTERLAKEN,  DANS  L'AVENUE 

MONSIEUR,  transporté  d'enthousiasme. 
MADAME,  très  froide. 

monsieur.  —  Tu  ne  dis  rien  !  Mais  tu 
admires  tout  de  même,  n'est-ce  pas,  ma 
chérie  ?  Tu  admires  en  dedans,  mais  c'est 
égal!...  Ce  beau  site  me  ravit,  moi  !...  et 
j'ai  besoin  de  le  crier  bien  haut!...  Ah! 
c'est  admirable!...  Vois!...  les  rayons 
rouges  du  soleil  couchant  couvrent  de 
glacis  rosés  la  cime  blanche  de  la  Jung- 
frau!...  C'est  féerique!...  Je  n'ai  jamais 
rien  vu  de  plus  merveilleux  que  ce  cou- 
cher de  soleil  !...  Ailleurs,  quand  le  soleil 
se  couche,  c'est  banal,  affreusement  ba- 
nal I...  Tu  me  diras  à  cela  qu'on  ne  peut 
pas  toujours  voir  le  soleil  se  coucher  sur 
la  Jungfrau?...  C'est  vrai,  mais,  enfin,  ça 
rend  difficile  1...  Tout  devient  radieusement 
beau,  dans  ce  pays  !...  Ainsi,  toi,  tu  es  tou- 


jours jolie,  n'est-ce  pas?  Eh  bien!  tu  me 
croiras  si  tu  veux,  mais,  ici,  tu  l'es  cent 
fois  plus!...  oui,  blottie  contre  le  tronc 
de  ce  colossal  noyer,  avec  ton  petit  air 
nymphe  de  Clodion...  Viens  !...  Ren- 
trons... Le  x  soleil  est  tout  à  fait  cou- 
ché !...  Veux-tu  acheter,  aux  petites  bou- 
tiques, un  souvenir  de  cette  belle  soirée, 
dis?...  Tu  vois,  l'avenue  est  émaillée  de 
petites  boutiques.  Appuie-toi  bien  sur 
mon  bras,  ma  chérie...  (A  \part.)  C'est 
étrange  !...  Elle  ne  semble  pas  comprendre 
ces  étonnantes  révélations  de  la  nature  !. 
Je  suis  désespéré  de  cette  froideur  !...  De- 
puis notre  départ,  je  guette  vainement  la 
sensation  qui  ne  vient  pas;  j'attends  inu- 
tilement le  signe  auquel  je  reconnaîtrai 
que  cette  petite  âme  s'ouvre  à  l'amour  du 
beau...,  de  l'idéal... 

madame,  à  elle-même.  —  Je  l'ai  assez  vu, 
son  coucher  de  soleil!...  et  les  reflets 
roses  sur  les  cimes  blanches!  Ça  a  l'air 
d'une  glace  fraise  et  vanille  1  Quand  on  a 
regardé  ce  «  grand  spectacle  »  pendant 
cinq  minutes,  ça  suffit!...  Le  soleil  qui 
se  couche  sur  l'a  Jungfrau  ne  se  couche 
pas  mieux  qu'un  autre.  Au  Bois  de  Bou- 
logne, sur  le  lac,  à  travers  les  sapins,  il 
est  superbe...  et,  au  moins,  on  le  regarde 
avec  des  gens  gais,  en  disant  des  bê- 
tises!... Ah!  les  petites  boutiques!...  Ça 
me  rappelle  celles  de  la  fête  de  Neuilly  !. 
Il  n'y  a  qu'un  mois,  pourtant!...  Il  me 
semble  qu'il  y  a  un  siècle!...  Je  m'amu- 
sais, alors  !  J'avais  tiré  à  la  grande  roue 
deux  cent  trente  fois,  et  je  ne  voulais  pas 
partir  sans  gagner  le  lapin,  le  blanc...,  avec 
des  yeux  rouges...  Que  c'était  gai,  là-bas, 
avec  tout  ce  monde,  et  que  c'est  triste 
ici...,  triste  à  pleurer.  (Elle  essuie  une 
grosse  larme.) 

monsieur.  —  Qu'as-tu?...  Tu  pleures, 
ma  chère  âme?  (Montrant  la  Jungfrau.) 
C'est  ce  beau  spectacle..., n'est-ce  pas,  qui 
te  produit  cet  effet  ? 

madame,  montrant  le  côté  opposé. — Non, 
ce  sont  les  petites  boutiques...,  qui  m'ont 
rappelé  Paris  ! 

GTP. 


V.  —  En  Banlieue 

"Villa  Bourgeoise 

La  grille,  tout  en  fer  de  tôle  recouverte, 
A  dû  coûter  très  cher,  on  ne  peut  le  nier  ; 
Un  garçon  de  bureau  plutôt  qu'un  jardinier 
S'v,  tient,  grave  et  bien  mis,  la  tête  découverte. 

Irréprochablement  unie,  ovale  et  verte, 

La  pelouse,  un  taris  sans  rien  de  printanier. 
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Semble  attendre  un  conseil  facile  à  manier 
Et  dire  aujc  invités  :  i  La  séance  est  ouverte,  i 

La  serre  en  cabinet,  l'allée  en  corridor, 

Les  plantes  vert  papier,  le  sable  jaune  d'or, 

La  boule  a^anl  des  airs  de  lingots  :  rien  n'y  manque. 

Au  fond,  comme  une  caisse  assise  carrément, 

La  villa  s'enlrevoit  au  sein  d'un  bois  charmant 

Où  la  feuille  a  ces  bruits  qu'ont  les  billets  de  banque. 

EDOUARD  PAJLLEJiOJV. 

VI.  —  La  Meilleure  ViUégiature 

Poussé,  chaque  année,  par  la  peur  folle 
de  ne  pas  avoir  l'air  d'être  dans  le  train, 
j'ai  à  peu  près  fait  tous  les  genres  de  vil- 
légiature imaginables  et  à  imaginer. 

Tout  le  monde  les  connaît,  ces  peti- 
tes villas  suburbaines,  serrées  les  unes 
à  côté  des  autres,  qui  semblent  des  con- 
cessions de  cimetière,  avec  des  bouts  de 
jardin  grands,  justement,  comme  les  car- 
rés de  fleurs  qu'on  dépose  sur  les  tombes 
et  où,  pour  éviter  le  soleil,  on  est  forcé, 
comme  disait  Chavette,  de  dîner  «  sous  » 
sa  table  1 

La  première  maison  que  j'ai  habitée,  elle, 
m'a  fait  la  meilleure  farce  que  l'on  puisse 
faire  à  un  amateur  de  verdure.  Elle  était 
bâtie  en  plâtre  avec,  peut-être,  quelques 
lattes  de  bois  et.  un  beau  matin,  elle  m'est 
tombée  sur  la  tête  1  C'est  la  seule  fois 
de  la  saison  qu'elle  m'ait  donné  un  peu 
d'ombre  1 

A  la  campagne,  du  reste,  il  fait  infi- 
niment plus  chaud  qu'à  la  ville.  On  y  est 
dévoré  par  les  moustiques,  chatouillé 
par  les  cancrelats  et  aveuglé  par  les  mou- 
ches. 

Quand,  par  hasard,  avec  ces  diables 
d'arbres  qui  vous  cachent  toutes  les  vues, 
il  ne  fait  pas  trop  humide,  on  dîne  à  l'air. 
Mais,  alors,  il  tombe  dans  les  plats  un  tas 
d'insectes  et  de  choses  variées:  tantôt  on 
mange  un  potage  aux  feuiiie^  mortes, 
tantôt  un  gigot  aux  guêpes.  Une  fois,  j'ai 
trouvé,  dans  la  salade,  une  chauve-souris 
qui  s'est  littéralement  tordue  de  rire  à 
mon  nez  et  qui,  du  reste,  a  emporté  sur 
ses  deux  ailes  la  moitié  du  saladier. 

Après  les  champs,  j'ai  «  fait  »  plusieurs 
étés  à  la  mer. 

Tel  un  jeune  citadin,  j'ai  respiré  d'abord 
avec  joie  les  senteurs  salées,  les  effluves 
maritimes,  écouté  en  pleine  extase  le 
bruit  mélodieux  des  flots,  la  grande  voix 
berçante  de  l'infini I 

Seulement,  lorsque  nous  voulions  man- 


ger du  poisson  frais,  nous  le  faisions 
venir  de  Paris,  et,  quant  a  la  grande  voix 
de  la  mer,  je  vais  me  Jure  honnir  par 
les  vieux  poètes,  car  les  nouveaux  sont 
dans  d'autres  idées,  —  a  la  longue  clic  me 
semblait  d'une  monotonie  folle  et  me 
paraissait  n'avoir  que  trois  notes. 

Et  puis,  la  population  I  les  casinos!  le 
concert  du  matin,  de  l'api  es  ml  II,  du 
soir,  avec  toujours  la  même  valse  vien- 
noise, quand  ce  n'était  pas  la  même  polka 
américaine. 

Si  bien  qu'un  beau  jour  j'ai  fini  par 
solliciter  une  entrevue  de  Neptune  et  lui 
ai  demandé  respectueusement  la  permis- 
sion de  le  lâcher  pendant  quelques  sai- 
sons. 

A  quoi  Neptune  a  répondu  : 

—  Vous  avez  assez  de  la  mer!  Je  com- 
prends cela  ;  si  je  pouvais  faire  comme 
vous,  il  y  a  longtemps  que  je  ne  serais 
plus  ici  1 

J'ai  passé, également,  quelques  vacances 
dans  la  montagne...  Je  vous  dis  que  j'ai 
rempli  mon  devoir  de  Parisien  en  cons- 
cience 1 

La  Suisse  a  eu  la  gloire  de  me  donner 
une  hospitalité  qu'elle  n'a  pas  oubliée,  je 
l'espère,  —  ni  moi  non  plus. 

La  Suisse,  c'est  la  vie  à  l'hôtel  et  la  vie 
des  excursions. 

Roqueplan  disait  que  le  gouvernement 
helvétique  rentrait  pendant  l'hiver,  pour 
qu'ils  ne  s'abiment  pas,  les  montagnes, 
les  lacs  et  les  glaciers. 

On  remisait  dans  des  cases  spéciales  le 
mont  Blanc,  le  Righi.  le  lac  des  Quatre- 
Cantons.  Puis,  la  saison  venue  ou  revenue, 
on  donnait  un  fort  coup  de  plumeau  a 
tout  cela,  on  le  remettait  en  place  et  les 
touristes  arrivaient  et  admiraient! 

La  première  fois  que  je  suis  aile  en 
Suisse,  j'étais,  comme  je  suis  encore,  tel- 
lement convaincu  de  cette  vérité  qu'il  m'a 
absolument  semble  que.  cette  annôe-lA, 
on  s'était  trompé  et  qu'on  avait  mis  le 
mont  Blanc  à  l'envers! 

Quant  à  la  vie  d'hôtel,  vous  la  connais- 
sez! De  tous  les  supplices  d'été,  c'est  cer- 
tainement le  plus  grand;  le  plus  chinois! 

C'est,  malgré  soi,  maigre  les  cloisons, 
ou  peut-être  à  cause  d'elles,  la  vie  en 
commun  avec  des  personne*  qu'on  ne 
connaît  pas;  c'est  la  table  d'hôte  avec  des 
êtres  qui  mangent  trop,  en  laissa:.:  tom- 
ber la  moitié  des  aliments  sur  leur  ser- 
viette, qui  se  curent  les  dents,  sar.s  relâ- 
che, à  partir  du  potage;  qui  racontent 
leur  vie  tout  haut  à  des  gens  qui  s'en  mo- 
quent 1 

C'est  le  même  turbot,  le  même  jambon 
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aux  épinards,  le  même  filet  et  les  mêmes 
pruneaux!... 

Voyez-vous  !  Si  j'étais  libre  de  mes 
mouvements,  si  je  n'étais  pas  emprisonné 
dans  d'infâmes  préjugés,  je  sais  bien  où 
je  choisirais  ma  villégiature  !  Je  déjeune- 
rais, le  matin,  aux  Ambassadeurs;  je  dî- 
nerais, le  soir,  au  pavillon  d'Armenonville 
ou  à  Madrid,  et  je  finirais  ma  soirée  dans 
un  des  théâtres  de  Paris  restés  ouverts, 
les  seuls  endroits  du  monde  où  il  fasse 
frais,  où  l'on  respire  un  air  qui  ne  sent 
ni  le  fumier,  ni  le  marécage,  ni  le  va- 
rech. 

Malheureusement,  je  serais  «  vu  »  à 
Paris  par  des  gens  qui,  du  reste,  ne  de- 
vraient pas  y  être, —  car,  autrement,  com- 
ment m'y  verraient-ils  ?  —  et,  alors,  com- 
plètement déshonoré. . . 

ERNEST  BLUM. 

efê^NS,  ctg^si,  c^t^  <$fr^  c$*&  c^Qsi 

Cours  de  Chiromancie 

RÉSULTATS  DU  CONCOURS 

Laissez-moi  d'abord,  mes  chers  cousins  et 
cousines,  vous  faire  tous  mes  compliments. 

Le  concours,  dans  son  ensemble,  a  été  abso- 
lument surprenant  de  justesse,  eu  égard  aux 
raisonnements  appuyés  sur  la  logique  et  aux 
déductions  tirées  des  influences  astrales. 

Ici,  je  ferai  néanmoins,  à  la  fois,  un  compli- 
ment et  un  reproche  :  un  compliment,  parce 
que  je  suis  enchantée  de  constater  que  vous 
avez  admirablement  compris  mes  leçons  sur 
les  signatures  astrales  et  l'importance  que  j'at- 
tache à  leur  influence,  mais  aussi  un  reproche, 
parce  que  vous  avez  omis  de  balancer  avec 
elles  les  lignes  et  les  formes. 

Prenons,  comme  exemple,  cette  admirable 
main  carrée  figurée  dans  le  numéro  i  (i).  Pas 
un  de  vous  ne  m'a  parlé  de  cette  forme  débor- 
dante de  la  percussion,  ou,  pour  parler  plus 
simplement,  de  cette  largeur  de  paume,  qui 
est  l'indice  d'un  caractère  excessivement  com- 
batif et  énergique.  Vous  vous  êtes  arrêtés  aux 
doigts  carrés  et  surtout  aux  influences  as- 
trales. 

Cependant,  cette  main  a  eu  tous  les  succès 
et  a  été  étudiée  avec  beaucoup  de  perspica- 
cité. Comme  il  fallait  trente  points  à  chaque 
réponse  pour  le  par/ait,  beaucoup  de  concur- 
rents ont  obtenu  vingt-cinq,'  c'est-à-dire,  en 
somme,  très  bien. 

Oui,  elles  dénotent  de  belles  aptitudes,  ces 
belles  mains  carrées;  elles  sont  pratiques, 


(i)  Se  reporter  aux  gravures  publiées  dans  notre 
Supplément  du  7  mai  igo5. 


mais  pratiques  avec  élévation  de  goûts,  sans 
idées  bourgeoises  à  cause  de  Jupiter;  admi- 
rable direction  parce  que  doigts  carrés,  mais 
sentiment  du  devoir  poussé  à  l'extrême, 
parce  que  Saturnienne;  autoritaire,  combative, 
parce  que  paume  large  et  débordante  à  la  per- 
cussion (percussion  côté  de  la  main). 

La  seconde  question  (les  sciences)  a  été 
résolue  avec  succès. 

Certaines  personnes  ont  reconnu  la  main  de 
M.  Berthelot.  Effectivement,  c'est  la  main  de 
notre  grand  chimiste. 

Si  l'on  a  vu  assez  juste  pour  ces  deux  pre- 
mières questions,  comme  on  s'est  égaré,  par 
contre,  pour  les  trois  autres  ! 

Je  vous  accorde  que,  pour  le  numéro  3, 
l'impression  était  défectueuse.  Cela  tenait,  du 
reste, aux  photographies  qui  étaient  mauvaises. 
Mais,  à  première  vue,  nous  avions  là  des  mains 
larges,  énergiques,  aux  doigts  longs.  Aidé 
d'une  loupe,  on  voit  une  belle  ligne  de  tête, 
bien  attachée  ;  les  paumes  sont  larges,  les 
phalanges  grosses  et  les  doigts  donnent  l'im- 
pression d'être  carrés.  Et  puis,  influence  :  Ju- 
piter, Mars  et  Vénus. 

Eh  bien  !  ces  mains  appartiennent  à  notre 
grand  Rostand.  Les  trois  quarts  des  concur- 
rents ont  vu,  à  sa  place,  un  militaire  violent, 
méchant,  sous  l'empire  de  toutes  les  passions  l 

N'oubliez  pas,  cousines  et  cousins,  que  ces 
trois  signatures  astrales  nous  donnent  la  com- 
bativité, qui  n'a  rien  de  guerrière,  puisque 
ce  Marsien  est  uni  à  Vénus  et  que  Jupiter,  qui 
mène  la  ronde,  ne  peut  inspirer  que  de  bonnes 
et  douces  choses.  Jupiter  domine  :  ambition  ; 
Mars  commande  :  autorité;  Vénus  inspire: 
belles  choses,  élégance,  amour  du  beau,  de  la 
musique,  poésie,  parole  chantée. 

Numéro  4.  —  Là,  encore,  on  s'est  trompé, 
parce  que  Mercure  est  dans  les  signatures  ;  on 
a  vu  l'âpreté  au  gain,  on  n'a  pas  remarqué 
cette  belle  ligne  de  tête  imaginative  qui  n'a 
rien  de  l'avare,  mais  tout  du  prodigue.  Cette 
belle  ligne  de  soleil,  renommée  et  amour  des 
arts,  c'est  la  main  de  Réjane,  Parisienne,  fine, 
intelligente,  aimant  le  beau  et  les  dentelles, 
jusqu'à  se  ruiner  pour  elles. 

Le  numéro  5  a  été  compris  également...  à 
l'envers  :  on  a  cru  y  reconnaître  la  main  d'un 
individu  sans  doute  peu  sympathique,  mais 
ayant  des  qualités  de  cœur,  homme  pratique, 
mais  bon  1  Or,  cette  main  n'est  autre  que  celle 
de  l'assassin  Lacenaire,  un  des  plus  hideux 
scélérats  du  dix-neuvième  siècle. 

En  terminant,  un  conseil  :  méfiez-vous  tou- 
jours d'un  être  dont  l'un  des  doigts  est  dé- 
formé, surtout  quand  cette  difformité  s'adresse 
à  l'annulaire  ou  au pouce... 

Voici,  maintenant,  le  tableau  complet  des 
résultats1  du  concours- et  la  liste  des  récom- 
penses :  ■  • 

ii  fallait  cent  cinquante  points  pour  avoir  le 
premier  prix.  M.-  Feuillet,  à  -Constantirtople,  a 
obtenu  cent  vingt-cinq  points,  et  M.  Rodolphe 
Steiner,  à  Innsbruck,  cent  quinze  points- 
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Ces  deux  compositions  sont  vraiment  très  bien, 
et  nous  décernons,  en  conséquence, 

A  M.  FEUILLET,  le  premier  prix, 

Et  à  M.  RODOLPHE  STElNER,  le  second  prix. 

Les  dix  Troisièmes  Prix,  dont  les  noms  sui- 
vent, ont  obtenu,  pour  leurs  envois.de  quatre- 
vingt-dix  à  quatre-vingts  points  : 

M-  et  MM.  Alfred  Ereilhcs.  —  n.  L.  Z.  A.  —  Shakl, 
il  Cnnstantinnple.  —  Du  ri  I  y  ili  l'ietri.      M.  Poisson. 

—  Gousinette  Yvonne.  —  Charlotte  Clouchet.  — 
Stalsky.  —  Brodin.  —  Gay,  à  Blacô. 

Les  vingt  Quatrièmes  Prix  (de  quatre- 
vingts  à  soixante  points)  sont  : 

Mm"  et  MM.  Guignon.  —  Amédée  Taillepierre.  — 
Agathe  de   Villeneuve.  —    Constantin  Léonce. 

—  Fredet.  —  Suzanne  Feuillâtre.  —  Grasset- 
Grange.  —  Predet.  —  Toujours  droit.  —  Fau- 
vette du  bocage.  —  Charles  Bourgeois.  —  Pau- 
line Poggi.  —  Andrée  Mironde.  —  Baud.  — 
Schild  fascet.  —  V.  Eau.  —  Fiat  Lux.  —  Claire 
Edmée.  —  Albertine  Rousseau.  —  Miss  Tral. 

Mentions  honorables  (de  soixante  à  quarante 
points)  : 

M""  et  MM.  Lune  de  Mai,  3  Rigistrasse.  —  Pierre 
Bardérieux.  —  Guimbal.  —  Lucas  de  Pistiou.  — 
L.-Eout.  —  Hocq.  —  Lefort.  —  Noël  Coulomb.  — 
Eort.  —  Allègre.  —  Jette.  —  Bolléne.  —  Lecomte.  — 
Vitry.  —  Arragon.  —  Loïska.  —  Marie  de  la  Ca- 
margue. —  M.  L.  Walterle-Guyot.  —  Carrier. 

—  Hélène  Saumerat.  —  Belair.  —  Charlotte  Sti- 
venin.  —  Auzéby.  —  Webster.  —  Credo.  —  Mon- 
tauroy.  —  Maujean.  —  Le  Fiolec.  —  Mathilde 
Bousseyrol.  —  Rogier.  —  Emile.  —   V.  Després. 

—  Bienvena.  —  Dr  Jaire.  —  Charles  Carrère.  — 
De  Zurich.  —  Emile  Curât.  —  Madeleine  Lemaire. 

—  Jeanne  Beneyton.  —  Tobias.  —  Albertine  Rous- 
seau— Feu  Follet.  —  Laure  Farraux.  —  J.  de  Ma- 
rallac.  —  Marguerite  Bezançon.  —  Chambellan.  — 
Dehons. 

RÉCOMPENSES  DÉCERNÉES 

Premier  Prix,  —r  Un  appareil  photographi 
que  (9X12)  de  la  maison  Demaria,  avec  douze 
plaques  et  papier  sensible.  Valeur  :  90  francs. 

Deuxième  Prix.  —  Un  appareil  photogra- 
phique (6x  9)  de  la  maison  Demaria.  Valeur: 
3o  francs. 

Dix  troisièmes  Prix.  —  A  chacun  des  lau- 
réats de  cette  série  :  un  élégant  coffret  de 
parfumerie  de  la  «  Compagnie  des  Parfums 
Orientaux  ».  Valeur  :  i5  francs. 

Vingt  quatrièmes  Prix.  —  Pour  chaque  lau- 
réat :  deux  albums  de  musique  (piano  et 
chant).  Valeur  :    12  francs. 

Avant  de  vous  quitter,  mes  chères  cousines 
et  mes  bons  cousins,  laissez-moi  vous  exhorter 
encore  à  faire  de  la  chiromancie.  Avec  les 
données  de  mon  petit  cours,  étudiez  autour 
de  vous,  sur  les  mains  de  vos  proches,  de 
votre  entourage,  et  l'expérience  sera  un  parfait 
professeur. 

Votre  cousine,  qui  vous  remercie  des  choses 
aimables  que  vous  lui  avez  écrites,  et  qui 
vous  jette  les  meilleurs  sorts. 

Mn'  DE  THÈBES, 

39,  avenue  Wa^ram. 


)•  m  occupe  <U  grt 


Yf.ni'jme  ,U  l\  H-itn,  S  fr.  90, 


P.-S  —  Cumin  Jean  - 
lofflc  et  <l'a»lrolo|{l0. 

Norton  no  —  Pierre  bleue. 

Médite.  —  Chex  mot  : 
franco. 

T*&>  T*&>  T**>  T*fc>  T<£>  K*>  T<4> 

Le  Supplice 

dun  Auvergnat 

nj? 

(Comédie  en  un  acte,  mêlée  de  chant) 

perionnaqes 

MARCASSOU,  charbonnier,  quarante  ans. 
PÉTRONET,  cordonnier,  vingt-quatre  ans. 
CATHERINE,  femme  de  If&rcaSSOU,  trente  ans. 
GILBERTE,  tille  d'un  premier  ht  Je  Marcassou, 

dix-huit  ans. 
LA  MÈRE  P1T0IS,  fruitière,  cinquante  an-. 

La  scène  se  passe  chez  Marcassou. 

Une  boutique  de  charbonnier.  Enclavée  dans 
la  boutique,  à  gauche,  une  échoppe  de  cor- 
donnier. Le  fond  du  décor  est  vitre,  l'nc  porte, 
au  fond  de  la  boutique,  donne  sur  la  rue  ;  une 
porte  donne  de  l'échoppe  dans  la  boutique. 

A  droite,  premier  plan,  porte  donnant  sur  le 
logement  de  Marcassou;  à  gauche,  premier 
plan,  porte  donnant  sur  une  dépendance  de  la 
boutique. 

Adroite,  deuxième  plan,  un  comptoir  et  une 
installation  de  petit  débit  de  vins  et  liqueurs; 
chaises  et  tables  près  du  comptoir. 

Un  carreau  cassé  au  vitrage  de  l'échoppe. 

SCÈNE  PREMIÈRE 

PÉTRONET,  GILBERTE 

La  scène  est  vide.  On  entenJ  Pétronet 
chanter  dans  son  échoppe. 

pétronet.  chantant 

Cours  mon  aiguille  dans  la  laine, 
Ne  t'arrête  pas  dans  ma  main. 

gilberte.  entrant  par  la  droUet  yremier 
plan  —  Comme  il  chante  bien,  M.  Pé- 
tronet! 

Elle  tient  à  la  main  une  paire  de  bottines. 
pétronet,  continuant  à  chanter. 

Un  bon  baiser,  demain, 
Nous  paiera  de  notre  peine. 

gilberte.  firappani  a  la  porte  Je  Pé- 
(ronet.  —  Monsieur  Pétronet:  Monsieur 
Pétronet  ! 

pétronet.  entra?:.'.  —  Mademoiselle  Gil- 
berte. 

gilberte.  —  Vous  chantez  joliment  bien, 

monsieur  Pétronet. 


LES  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


pétronet.  —  Vous  êtes  trop  honnête, 

mademoiselle  Gilberte. 

gilberte*.  —  Je  vous  apporte  du  travail  : 
des  bottines  à  raccommoder. 

pétronet,  prenant  les  bottines.  —  Ah! 
les  jolies  petites  bottines  1  {Les  examinant.) 
Encore  que  ce  ne  soit  pas  du  bon  ouvrage, 
ça;  c'est  fait  à  la  va  comme  je  te  pousse. 

gilberte.  —  Oh! 

pétronet.  —  C'est  du  douze  francs  cin- 
quante, ça,  parbleu!  Ça  a  de  l'œil,  mais 
ça  ne  vaut  rien  du  tout.  Tenez!  ça  ne 
tient  pas.  Enfin,  n'importe.  Je  vais  vous 
raccommoder  cela,  mademoiselle. 

gilberte.  —  Pour  dimanche. 

pétronet.  —  Oh!  ce  sera  fait  demain. 
Je  vais  m'y  mettre  tout  de  suite. 

gilberte,  s'en  allant.  —  Bonjour,  mon- 
sieur Pétronet.  (Revenant.)  Et  solide,  n'est- 
ce  pas? 

pétronet.  —  Oh  !  oui,  solide,  mademoi- 
selle Gilberte,  vous  pouvez  compter  sur 
du  bon  ouvrage. 

Gilberte  sort  par  la  droite,  deuxième  plan. 


SCÈNE  II 

pétronet,  seul.  —  Est-elle  mignonne! 
Est-elle  gentille!  Faudrait  être  le  dernier 
des  derniers  pour  ne  pas  être  amoureux 
d'une  petite  fille  comme  ça.  Aussi,  j'en 
suis  amoureux  de  Mlle  Gilberte,  et  joli- 
ment, encore.  C'est-il  drôle  que  je  ne 
puisse  pas  me  décider  à  lui  faire  une  dé- 
claration !  Je  ne  sais  pas  comment  m'y 
prendre.  J'essaie  de  temps  en  temps,  dans 
la  conversation  ;  mais,  aussitôt  que  je 
veux  sortir  des  généralités,  va  te  prome- 
ner, il  n'y  a  plus  personne.  C'est  parce 
que  c'est  pour  le  bon  motif.  Ah  !  quand  ce 
n'est  pas  pour  le  bon  motif,  ça  va  tout 
seul,  parbleu:  on  n'est  pas  gêné  pour  par- 
ler; et  puis,  quand  c'est  pour  le  bon 
motif,  alors,  ça  vous  embarrasse  et  vous 
ne  trouvez  plus  rien  à  dire.  Voilà  pour- 
quoi je  ne  dis  rien  à  Mlle  Gilberte...  Seu- 
lement, je  chante,  je  chante,  parce  que 
j'ai  une  jolie  voix.  Pour  ça,  j'ai  de  la 
voix,  c'est  mon  fort.  Alors,"  je  m'en  sers, 
dame  ! 


Allegretto.  P 
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De    ma  voix         la  plus         ten    —    dre  Je   chan  -  te  ma  chan- 


son  ;   Pour  me  fai      -      re  com     -     pren     —     dre       C'est  ma  seu    -    le  fa  - 

çon.  — —       Tan-dis       que  je  pro   -   mè  -  ne   L'a   -    lè    -  ne  De  l'em   -  pei  -  gne  jus  - 
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qu'au  ta    -    Ion    —     Et  qu'a  -  vec  ma  ci    -    sail-le    Je         tail  -  le  Des  se    -  mel-les  dans 


du  car    -  ton.     —  De  ma  voix      la  plus       ten  —  dre  Je  chan -te        ma  chan- 
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Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  enrageant,  à  ne 
pas  pouvoir  parler,  c'est  que  je  suis  sûr 
que  Mn#  Gilberte  est  aussi  amoureuse  de 
moi  que  je  suis  amoureux  d'elle.  Voilà  ; 
quand  c'est  pour  le  bon  motif,  c'est 
toujours  comme  ça.  Et  on  n'ose  rien  dire. 
C'est-il  betc! 

Il  rentre  dans  sa  boutique  en  fredonnant. 

SCÈNE  III, 

LA  MÈRE  PITOIS,  CATHERINE 

la  mère  pitois,  entrant  par  le  fond,  à 
droite.  —  Personne.  (Frappant  sur  le 
comptoir.)  Eh  1  eh  I  à  la  boutique...,  à  la 
boutique  1 

Catherine,  entrant  par  la  droite, premier 
plan;  elle  s'installe  derrière  le  comptoir. — 
Ah  I  c'est  vous,  madame  Pitois. 

la  mère  pitois.  —  Oui  1  c'est  moi  1  Bon- 
jour, ma'm  Marcassou. 

Catherine.  —  Ça  va  bien  ? 

la  mère  pitois.  —  Comme  vous  voyez. 
Je  suis  venue  prendre  une  petite  goutte, 
histoire  de  causer  un  brin;  moitié  rhum, 
moitié  cognac,  n'est-ce  pas,  comme  d'ha- 
bitude. Et  la  bonne  mesure  ! 

Catherine,  versant.  —  Soyez  tranquille, 
madame  Pitois. 

la  mère  pitois,  buvant.  —  Ah  !  c'est  bon  1 
ça  ravigote...  Il  n'est  pas  assez  fort  tout 
de  même,  votre  rhum,  votre  cognac  non 
plus.  A  votre  santé,  ma'm  Marcassou  ! 

Catherine.  —  Merci  bien,  madame  Pi- 
tois. 

la  mère  pitois.  —  Dites  donc,  ma'm 
Marcassou,  je  viens  de  chez  le  boucher. 

CATHERINE.  —  Ah  ! 

la  mère  pitois.  —  Vous  savez  :  sa 
femme  et  son  garçon,  ils  n'ont  pas  l'air  de 
s'ennuyer,  à  eux  deux. 

Catherine.  —  Ah  1  madame  Pitois,  vous 
voyez  toujours  le  mal. 

la  mère  pitois.  —  Laissez  donc...  J'ai 
mon  expérience,  allez,  et  je  suis  payée 
pour  savoir  comment  les  choses  se  pas- 
sent. Du  vivant  de  mon  pauvre  défunt, 
quand  il  y  avait  un  garçon  pas  trop  mal 
tourné  à  la  maison,  est-ce  que  vous  croyez 
qu'il  ne  se  mettait  pas  à  m'en  conter  tout 
comme  à  une  autre. 

Catherine.  —  Je  ne  dis  pas,  madame 
Pitois. 

la  mère  pitois.  —  C'est  la  vie,  ça  !  Ah  ! 
c'est  vrai,  quand  mon  pauvre  homme  a 
été  trépassé,  fini,  tini,  ce  n'était  plus  le 
temps  de  rire,  vous  savez  :  le  commerce 
avant  tout  I  C'est  égal  I  c'était  le  bon 
temps.  Eh  bien!  ma'm  Marcassou,  pour 


toutes  les  femmes,  c'est  pareil.  Tenez,  la 

boulangère,  par  exemple. 

Catherine.  —  Oh  !  pour  la  boulangère, 
il  n'y  a  rien  a  dire. 

la  mère  pitois.  —  Parce  qu'elle  fait  sa 
sainte  nitouche;  mais,  maigre  comme  un 
clou  et  avec  des  yeux  comme  les  siens... 
Ah  !  si  l'on  voulait  dir.j  tout  ce  qu'on  sait... 
et  si  on  pouvait  dire  ce  qu'on  ne  sait  pas  I 

Catherine.  —  Mais,  madame  Pitois,  il 
y  a  des  femmes  qui  aiment  leur»  maris. 

la  mère  pitois.  —  Elles  les  aiment. 
Elles  les  aiment.  Mais  ça  n'em;  êche  pas. 
J'aimais  bien  le  mien,  moi!  Ah!  voyez- 
vous,  c'est  partout  la  même  chose  et  rien 
que  dans  la  rue,  tenez,  il  n'y  en  a  pas  une 
de  femme,  pas  une.  depuis  la  mer- 
cière jusqu'à  la  charcutière,  de  la  reven- 
deuse à  la  toilette  à  la  femme  de  l'herbo- 
riste... et  vous-même,  ma'm  Marcassou, 
sans  vous  offenser. 

Catherine,  vivement.  —  Que  voulez-vous 
dire?- 

LA  mère  pitois,  riant.  —  Allons  I  voyons  1 
entre  nous  :  votre  locataire,  tiens,  le  cor- 
donnier. 

Catherine,  indignée.  —  Eh  bien  ? 

la  mère  pitois.  —  11  ne  vous  fait  pas  un 
peu  la  cour? 

Catherine.  —  Mais  jamais  de  la  vie, 
par  exemple  ! 

la  mère  pitois.  —  Apres  tout,  je  n'en 
sais  rien,  moi.  Je  dis  ça,  vous  savez,  c'est 
pour  causer  de  quelque  chose,  car  je  ne 
suis  pas  mauvaise  langue.  Seulement, 
n'est-ce  pas  ?  ces  choses-la.  ça  vient  tout 
de  suite  à  l'idée. 

Catherine,  piquée.  —  Oh  !  madame  Pi- 
tois, c'est  très  mal,  tout  Je  même.  M'accu- 
ser  de  penser  à  un  autre  qu'à  mon  mari. 

la  mère  pitois.  —  Mais  voyons,  s'il  ne 
vous  fait  pas  la  cour,  votre  locataire, c'est 
qu'il  la  fait  à  la  fille  de  votre  mari,  la  pe- 
tite Gilberte.  Elle  devient  grandelette, 
cette  jeunesse. 

Catherine.  —  En  voilà  bien  d'une  autre, 
maintenant. 

la  mere  pitois.  —  Taisez-vous  donc, 
vous  allez  me  faire  croire  qu'un  homme, 
qui  vit  dans  une  maison  avec  dejx  fem- 
mes, ne  pense  à  rien.  S'il  n'en  tient  pas 
pour  une,  c'est  qu'il  en  tient  pour  l'autre. 

Catherine,  a  part.  —  C'est  bien  pos- 
sible, après  tout.  Il  faudra  voir. 

la  mère  pitois.  payant  —  Via  la  mon- 
naie, ma'm  Marcassou....  sans  rancune... 
Je  rentre  à  la  fruiterie...  S'il  venait  quel- 
qu'un... Au  revoir,  ma'm  Marcassou. 

Catherine.  —  Ponsoir  !  i  La  mere  PUois 
sort  par  le  for.  J.  Ocelle  vieille  commère! 
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'     /  SCÈNE  IV 

CATHERINE,   MARCASSOU,    Ml  instant, 
PÉTRONET 

On  entend  Pétronet  chanter. 

PÉTRONET 

Jadis  régnait,  en  Normandie, 
Un  prince  noble  et  valeureux. 

marcassou,  entrant  par  la  gauche,  pre- 
mier plan.  —  Che  n'est  pas  bientôt  fini 
che  tapage  ? 

pétronet,  continuant. 

Sa  fille  Berthe,  la  jolie, 
Dédaignait  tous  les  amoureux. 

marcassoq,  furieux,  frappant  à  l'échoppe 
de  Pétronet.  —  Fouchtra!  Cha  ne  va  pas 
finir? 

pétronet,  sortant  de  son  échoppe.  — 
Qu'y  a-t-il,  monsieur  xMarcassou  ? 

marcassou.  —  Est-che  que  vous  allez 
vous  mettre  à  crier  comme  cha  toute  la 
journée  ? 

Catherine.  —  Mais,  monsieur  Pétronet 
chante  très  agréablement. 

marcassou.  —  Che  ne  m'entends  plus 
pour  fendre  mon  bois. 

pétronet.  —  Si  ça  vous  gêne,  monsieur 
Marcassou,  je  ne  chanterai  que  lorsque 
vous  ne  serez  pas  là. 

marcassou.  —  Eh  !  che  ne  veux  pas  non 
plus  que  vouschantiezquand chenechuis 
pas  là. 

Catherine.  —  Mais  pourquoi  ? 

marcassou.  —  Cha  embête  les  voisins. 

Catherine.  —  Mais,  Marcassou... 

marcassou.  —  Charbonnier  est  maître 
chez  lui,  n'est-che  pas  ? 

pétronet.  —  C'est  bien,  monsieur  Mar- 
cassou, je  ne  chanterai  plus.  {Rentrant 
chez  lui,  à  part.)  Ne  plus  chanter,  ah  ! 

Catherine.  —  Tu  lui  fais  de  la  peine,  à 
ce  garçon  :  qu'est-ce  que  ça  te  fait,  qu'il 
chante? 

marcassou,  furieux.  —  Che  ne  veux  pas 
qu'il  chante,  fouchtra  !  Ch'est  entendu  1 

Catherine,  étonnée.  —  Qu'as-tu  donc? 

marcassou,  à  part.  —  Ah  !  che  chais  bien 
pourquoi  il  chante  :  ch'est  pour  enchôler 
ma  femme...  Il  lui  fait  la  cour,  à  ma 
femme.  Qu'on  ne  me  diche  pas  le  con- 
traire, ch'en  chuis  chûr...  Et  dire  que  che 
ne  peux  pas  le  mettre  à  la  porte.  Il  me 
rapporte  quinge  francs  par  mois;  mais, 
minute,  mon  garchon,  ch'ai  l'œil  chur  toi 
et  chi  chamais  tu*  t'aviges  de  quelque 
chose  !  Ah  !  bougre  ! 

Catherine.  —  Tu  sais,  Marcassou,  que 


tu  as  à  porter  du  bois  chez  M.  Duchemin. 

marcassou,  à  part.  —  Elle  veut  m'éloi- 
gner  delamaichon.  (Haut.)  Ch'irai  quand 
il  le  faudra,  ch'ai  le  temps.  Il  faut,  d'abord, 
attendre  midi. 

Catherine.  —  Pourquoi  ? 

marcassou.  —  Parche  que  nous  chom- 
mes  aujourd'hui  le  premier  du  mois,  et,  à 
midi,  le  locataire,  il  doit  payer  chon  terme. 

Catherine.  —  Ah!  ce  n'est  que  ça. 

marcassou,  à  part.  —  Che  vais  profiter 
de  cha  pour  l'augmenter.  Puischeque  je 
ne  peux  pas  le  mettre  à  la  porte,  che  vais 
l'augmenter,  le  misérable.  Ah!  tu  fais  la 
cour  à  ma  femme,  chacripant!...  Ch'est 
que  ch'est  une  fière  femme  que  ma  Ca- 
therine, bougre  ;  elle  est  bien  mieux  que 
ma  pauvre  défunte  d'avant,  la  mère  de 
Gilberte...  Et  ch'était,  pourtant,  auchi  ce 
qu'on  peut  appeler  une  cholie  femme  que 
Mariette...  Cheulement,  pas  de  chanté, 
pas  de  chanté  pour  deux  chous;  mais 
Catherine,  elle  en  a,  de  la  chanté.  Ah! 
ch'est  une  fière  femme...  (Haut.)  Que 
che  t'embrache,  tiens,  Catherine! 

Il  va  l'embrasser. 

Catherine,  se  dégageant.  —  Oh  !  Mar- 
cassou! tu  me  salis  toute.  Tu  sais  bien 
que  je  n'aime  pas  que  tu  m'embrasses 
dans  la  journée. 

marcassou,  à  part.  —  Elle  aimerait 
mieux  le  cordonnier  pour  l'embracher... 
Ah!  bougre!...  Mais  ch'ai  l'œil  chur  toi, 
mon  garéhon.  Aie  pas  peur. 

Il  sort  par  la  gauche,  premier  plan. 
SCÈNE  V 

CATHERINE,  GILBERTE 

gilberte,  entrant  par  la  droite,  premier 
plan.  —  Je  viens  coudre  près  de  vous, 
maman;  je  m'ennuie, toute  seule  dans  ma 
chambre.  (Elle  s'installe  près  du  comptoir 
avec  son  ouvrage.)  Vous  n'avez  pas  beau- 
coup de  clients,  aujourd'hui,  maman. 

Catherine.  —  Non,  je  n'ai  encore  vu 
personne  que  la  mère  Pitois,  qui  est 
venue  me  faire  un  tas  de  ragots. 

gilberte.  —  Ah  !  qu'est-ce  qu'elle  vous 
a  dit? 

Catherine.  —  Rien...  Des  bêtises. 

gilberte.  —  On  n'entend  pas  chanter 
M.  Pétronet,  aujourd'hui. 

Catherine.  —  Ton  père  ne  veut  plus 
qu'il  chante. 

gilberte.  —  Oh  !  pourquoi  donc? 

Catherine.  —  Il  dit  que  ça  l'ennuie  et 
que  ça  ennuie  les  voisins. 

gilberte.— Il  a,  pourtant,  une  très  jolie 
voix,  M.  Pétronet.  Est-ce  que  ça  vous  dé- 
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gilberte.  —  Rien,  petite  maman,  rien, 
je  n'ai  rien  voulu  dire. 

Catherine.  —  Ah  ça  !  mademoiselle  GiU 

s  aurait  rai- 


plaît  beaucoup,  de   l'entendre  chanter 
vous,  maman? 

CATHERINE.  —  Non,  ettoi? 

gilberte,  vivement.  -  Ohl  moi...  (Sere-  berte,  est-ce  que  la  mure  l 

prenant.)  Moi  non  plus.  C'est  un  jeune  so"'.  sar<;^ 
homme  si  comme  il  faut. 

CATHERINE.  —  Tu  trOUVCS? 

gilberte.  —  Et  joli  garçon.  N'est-ce  pas 
qu'il  est  joli  garçon,  maman? 
Catherine.  —  Mais  oui,  il  n'est  pas  mal. 


gilberte.  —  Ah!  s'il  avait  envie  de  se  Gilberte? 


gilberte.  —  Que  voulez-vous  dire  ? 
Catherine.  —  M.  Pétronct  vous  aurait-il 
fait  tourner  la  téte  ? 

gilberte,  troublée.  —  Mais  pas  du  tout, 
pas  du  tout.  Pourquoi  ça  ? 
Catherine,  la  regardant  bien  en  face.  — 


marier  ! 

CATHERINE.  —  Tu  dis. 

Andantino. 


gilberte,  se  démontant  tout  à  fait.  — 
Maman  1...  Eh  bien  !  oui,  c'est  vrai. 


Gilberte. 
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tout. 
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acre: 


ter;  Crois-tu  qu'ton 
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Va   te  man 


ger  ? 


Mieux  vaut  en 
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Lui 
Cilberte. 


di 


tout, 


Si  ce    jeune     hom  -  me 


Te  plaît  beau  -  coup. 
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Oui, 


ce  jeune 


hom 


Me  plaît  beau 


coup, 


Oui,       ce  jeune 


m 


m 


boni 


me   plaît      beau    -  coup. 


Catherine.  —  Tiens  !  voilà  ton  père, 
justement.  Nous  allons  lui  parler. 

Marcassou  entre  de  gauche. 
SCÈNE  VI 

CATHERINE,    GILBERTE,  MARCASSOU, 
puis  PÉTRONET, 


Il  n'est  pas  midi,  encore? 
Mais  non,  il  n'est  pas 


MARCASSOU. 
CATHERINE. 

midi. 

marcassou.  —  Ch'est  qu'à  midi,  il  faut 
que  le  locataire  paye  chon  terme,  bou- 
gre 1 

Catherine.  —  Tu  ne  vas  pas  avoir  des 
inquiétudes  sur  M.  Pétronet.Tu  sais  bien 
qu'il  paye  toujours  régulièrement. 

marcassou.  —  Oui,  mais  il  doit  payer 
avant  midi.  Ah  !  fchi  il  ne  paye  pas  à  midi, 
on  verra  cha. 

Catherine.  —  En  tout  cas,  il  n'est  pas 
encore  midi. 

marcassou.  —  Chi,  cha  sonne.  (On  en- 


tend une  horloge  sonner  midi.  Marcasson 
va  frapper  à  la  porte  de  Pétronet.)  Eh  1 
dites  donc  ! 

pétronet,  entrant.  —  Qu'y  a-t-il,  mon- 
sieur Marcassou? 

marcassou.  —  Dites  donc  !  vous.  Cha- 
vez-vous  le  jour  qu'il  est,  aujourd'hui  ? 

pétronet.  —  Nonl  je  ne  sais  pas  au 
juste. 

marcassou.  —  Ch'est  le  premier  du 
mois. 

pétronet.  —  Ah  I 

marcassou.  —  Et  il  est  midi  1 

pétronet.  —  C'est  vrai,  j'ai  oublié  de 
régler  mon  terme  avec  vous. 

marcassou.  —  Il  cherait  peut-être  temps 
de  vous  occuper  de  cha. 

pétronet.  —  Mais  je  suis  à  vous,  mon- 
sieur Marcassou.  Je  vais  régler  tout  de 
suite,  je  vous  demande  pardon. 

Il  rentre  chez  lui  et  en  ressort  aussitôt. 

(A  suivre.)  LÉON  GAWD1LLOT. 


Les  Jeux  de  la  "Veillée" 

SOLUTIONS 

16.  —  Triangle  S^llabique 

TA        B    E    R        NA  CLE 
BER        AN  GER 
N  A        C   E  R 
CLE 

Piàes.  •—  Bourgaut.  —  Pierrot.  —  Raoul  de  Cusputes.  — 
J.-R.  Nandy.  —  Jehan  de  Nivolet.  —  Mœ*  Berne.  —  Un 


groupe  de  Valleraugois.  —  Berthe.  —  En  Tisonnant. 
Mimi.  —  M.  P.,  à  Reims.  —  Toneh  et  Dedet.  —  Akelney. 
M"  Marie  B.  —  J.  du  Mont.  —  Petit  Raoul  de  Theligny. 
Houx  Daim.  —  L'Echo  du  Bois.  —  L.  Graff. 


18.  —  Lettres  ajoutées 

A  chacun  des  mots  suivants  :  Toc,  Crossa, 
Anis,  Luire,  Epée,  ajouter  le  nom  d'une  pièce 
de  monnaie  et  former  cinq  nouveaux  mots 
dont  les  initiales  donneront  le  nom  d'une 
pierre  précieuse. 

TJKÉsms. 
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Les  Concours 

du  Conservatoire 

Nous  pensons  intéresser  nos  lecteurs  en  re- 
produisant trois  des  principales  scènes  qui  ont 
été  jouées  par  les  élèves  du  Conservatoire,  aux 
concours  de  tragédie  et  de  comédie  : 

COMÉDIE 

Mercadet 

ACTE  I.  -  SCÈNE  IV 
(M.  Lluis,  rôle  de  Mercadet) 

Mm#   MERCADET,  MERCADET 

M"e  mercadet.  —  Emprunter  quand 
on  se  sait  hors  d'état  de  s'acquitter... 

mercadet.  —  Vous  vous  apitoyez  sur 
mes  créanciers  ;  mais  nous  n'avons  dû 
leur  argent  qu'à... 

Mme  mercadet.  —  Qu'à  leur  confiance, 
monsieur. 

mercadet.  A  leur  avidité  !...  Le  spé- 
culateur et  l'actionnaire  se  valent...  Tous 
les  deux,  ils  veulent  être  riches  en  un 
instant.  J'ai  rendu  service  à  tous  mes 
créanciers,  et  tous  croient  encore  tirer 
quelque  chose  de  moi  !  Je  serais  perdu, 
sans  la  connaissance  intime  que  j'ai  de 
leurs  intérêts  et  de  leurs  passions...  Aussi 
vous  verrez,  tout  à  l'heure,  comme  je  vais 
jouer  à  chacun  sa  comédie!  (Il  s'assied  à 
gauche.) 


SCENE  XI 

JUSTIN,  mercadet,  violette 

justin,  en  dehors.  —  Oui:  monsieur,  il 
est  la. 

mercadet.— C'est  lui  1  (//  va  vers  le  fond. 
Violette  paraît.)  Mon  ami  !  ah  !  c'est  le 
père  Violette  !... 

violette.  —  Je  suis  déjà  venu  onze  fois 


depuis  huit  jours,  mon  cher  monsieur 
Mercadet,  et  le  besoin  m'a  obligé  de  vous 
attendre,  hier,  pendant  trois  heures,  dans 
la  rue;  j'ai  vu  qu'on  m'avait  lit  vrai,  en 
assurant  que  vous  étiez  à  la  campagne, 
et  je  suis  venu...  aujourd'hui... 

mercadet.  —  Ah!  nous  sommes  a.i->si 
malheureux  l'un  que  l'autre,  pere  Vio- 
lette !... 

violette.  —  Hum!...  Nous  avons  en- 
gagé tout  ce  qui  peut  >e  mettre  au  mont- 
de-piété. 

mercadet.  —  C'est  comme  ici...  Nous 
avons  à  peine  cent  francs  dans  la  maison..., 
et,  encore,  c'est  l'argent  de  ma  iille 

violette.  —  Est-ce  possible!...  vous, 
Mercadet,  que  j'ai  vu  si  riche... 

mercadet.  —  Je  n'ai  rien  de  caché  pour 
vous. 

violette.  —  Entre  malheureux,  on  se 
doit  la  vérité. 

mercadet.  —  Ah  !  si  on  ne  se  devait  que 
cela  !  comme  on  se  paierait  promptement  ! 
Mais,  gardez-moi  le  secret,  je  suis  sur  le 
point  de  marier  ma  fille. 

violette.  —  Dans  les  circonstances  ou 
vous  êtes,  je  ne  vous  importunerai  pas; 
mais  ma  femme  et  mes  filles  attendent 
mon  retour  dans  des  angoisses  !... 

mercadet.  —  Tenez...,  je  vais  vous  don- 
ner soixante  francs. 

violette.  —  Ah  1  ma  femme  et  mes 
filles  vont  vous  bénir,  (il  part,  pmdcmi 
que  Mercadet  sort  un  instant,  a  gauche.) 
Les  autres,  qui  le  tracassent,  n'obtiennent 
rien  de  lui;  mais,  en  se  plaignant  comme 
ça,  on  touche,  peu  à  peu.  ses  petits  inté- 
rêts I  eh!  eh!  (Il frappe  sur  son  gousset.) 

mercadet,  qui  vient  de  rentrer  et  a  vu. 
A  part.  —  Hein?...  Ah!  vieil  avare  men- 
diant!... Dix  acomptes  a  soixante  francs, 
ça  fait  six  cents  francs...  Allons,  j'ai  assez 
seme,  il  me  faut  ma  récolte...  Hum  :  huml 
{Haut.)  Tenez... 

violette.  --  Soixante  francs  en  or!  il  y 
a  bien  longtemps  que  je  n'en  ai  vu  !.,. 
Adieu!,..  Nous  prierons  pour  le  mariage 
de  Mlle  Mercadet. 

mercadet.  —  Adieu,  père  Violette.  (Lé 
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retenant  par  la  main.)  Pauvre  homme, 
quand  je  vous  vois,  je  me  trouve  riche... 
Votre  malheur  me  touche  à  un  point...  Et 
dire  qu'hier  je  me  suis  vu  au  moment  de 
vous  rembourser  non  seulement  tous  vos 
intérêts,  mais  tout  le  capital  î 

violette,  redescendant.  —  Me  rembour- 
ser !...  tout,  tout  ? 

mercadet.  —  Cela  a  tenu  à  bien  peu  de 
chose  ! 

violette.  —  Contez-moi  donc  cela  ! 

mercadet.  —  Figurez-vous,  mon  cher, 
l'invention  la  plus  brillante,  la  spécula- 
tion la  plus  magnifique,  la  découverte  la 
plus  sublime...  Une  affaire  qui  s'adressait 
à  tous  les  intérêts,  qui  puisait  dans  toutes 
les  bourses,  et  pour  la  réalisation  de  la- 
quelle un  banquier  stupide  m'a  refusé 
une  misérable  somme  de  mille  écus,  lors- 
qu'il y  a  plus  d'un  million  à  gagner. 

violette.  —  Un  million! 

mercadet.  —  Un  million...  d'abord,  car 
personne  ne  peut  calculer  où  s'arrêterait 
la  vogue  du...  pavé  conservateur... 

violette.  —  Du  pavé... 

mercadet.  —  Conservateur!...  Un  pavé 
sur  lequel  et  avec  lequel  toute  barricade 
devient  impossible. 

violette.  —  En  vérité  ! 

mercadet.  —  Voyez-vous  d'ici  tous  les 
gouvernements  intéressés  au  maintien  de 
l'ordre  devenant  nos  premiers  action- 
naires... Les  ministres,  les  princes  et  les 
rois  sont  nos  actionnaires  fondateurs... 
A  leur  suite,  viennent  les  dieux  de  la  fi- 
nance, les  grands  capitalistes,  la  banque, 
les  rentiers,  le  commerce  et  les  spécula- 
teurs en  démocratie  ;  les  marchands  de 
socialisme  eux-mêmes,  voyant  leur  in- 
dustrie ruinée,  sont  réduits,  pour  vivre,  à 
me  prendre  des  actions  ! 

violette.  —Oui,  c'est  beau  î  c'est  grand  ! 

mercadet.  —  C'est  sublime  et  philan- 
thropique !...  Et  dire  qu'on  m'a  refusé 
quatre  mille  francs  pour  répandre  les  an- 
nonces et  lancer  le  prospectus  ! 

violette.  —  Quatre  mille  francs...  Je 
croyais  que  ce  n'était  que... 

mercadet.  —  Quatre  mille  francs,  pas 
plus!  et  je  donnais  la  moitié  de  l'entre- 
prise !...  c'est-à-dire  une  fortune  1  dix  for- 
tunes ! 

violette.  —  Ecoutez. . .Je  verrai je  par- 
lerai à  quelqu'un. 

mercadet.— A  personnel...  gardez-vous- 
en  bien  !...  On  volerait  l'idée...,  ou  bien  on 
ne  la  comprendrait  pas  comme  vous  l'avez 
comprise  tout  de  suite...  Ces  gens  d'ar- 
gent sont  si  bêtes  1...  Et  puis...,  j'attends 
Verdelin... 


violette.  —  Verdelin...  Mais...,  on  pour- 
rait... 

mercadet.— Heureux  Verdelin!. ..Quelle 
fortune,  s'il  a  l'esprit  de  risquer  six  mille 

francs. 

violette.  —  Mais  vous  disiez  quatre 
mille,  tout  à  l'heure  ! 

mercadet.  —  C'est  quatre  mille  qu'on 
m'a  refusés  ;  mais  c'est  six  mille  qu'il  me 
faut!  Six  mille  francs,  et  Verdelin,  que 
j'ai  déjà  fait  une  fois  millionnaire,  va  le 
devenir  trois,  quatre,  cinq  fois  encore!... 
Après  ça...,  c'est  un  bon  garçon,  Verde- 
lin ;  bah  !... 

violette.  —  Mercadet!  je  vous  trouve- 
rai la  somme... 

mercadet.  —  Non,  non.  n'y  pensez  pas. 
D'ailleurs,  il  va  venir,  et,  pour  que  je  le 
renvoie  sans  conclure  l'affaire  avec  lui,  il 
faudrait  qu'elle  fût  finie  avec  un  autre..., 
et,  comme  c'est  impossible...,  adieu  et  bon 
espoir...  Vous  rentrerez  dans  vos  trente 
mille  francs. 

violette.  —  Mais,  pourtant... 

Mme  mercadet,  entrant.  —  Mon  ami,  voilà 
Verdelin  qui  vient. 

mercadet,  à  part.  —  Bon  !  {Haut.)  Rete- 
nez-le un  instant.  (Mme  Mercadet  sort.)  Au 
revoir,  père  Violette... 

violette,  tirant  un  portefeuille.  —  Eh 
bien  !  non...,  tenez,  j'ai  la  somme  sur  moi 
et  je  la  donne... 

mercadet.  —  Vous,  six...  mille  francs!... 

violette.  —  C'est...  c'est  un  ami  qui 
m'a  chargé  de  lui  trouver  un  placement, 
et... 

mercadet.  —  Et  vous  n'en  trouverez 
jamais  un  meilleur...  Tantôt,  nous  signe- 
rons notre  acte  !...  (Il  prend  les  billets.) 
Ma  foi  !...  tant  pis  pour  Verdelin,  il  man- 
que le  Potose  !... 

violette.  —  A  tantôt... 

mercadet.—  A  tantôt...  Sortez  par  mon 
cabinet!...  (77  le  reconduit  par  la  gauche, 
Mme  Mercadet  entre.) 

Mme  mercadet.  —  Mercadet  ! 

mercadet,  reparaissant.  —  Ah  !  chère 
amie  !  je  suis  un  malheureux  !  je  devrais 
me  brûler  la  cervelle! 

Mme  mercadet.  —  Grand  Dieu  1  qu'y 
a-t-il  donc  ? 

mercadet.  —  Il  y  a  que,  tout  à  l'heure, 
j'ai  demandé  six  mille  francs  à  ce  faux 
ruiné  de  père  Violette. 

Mme  mercadet.  —  Il  vous  les  a  refusés? 

mercadet.  —  Il  me  les  a  donnés,  au 
contraire. 

Mme  mercadet.  —  Eh  bien  ? 

mercadet.  —  Je  suis  un  malheureux, 
vous  dis-je,  car  il  me  les  a  donnés  si  vite, 
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que  j'en  aurais  eu  dix  mille  si  j'avais  su 
m'y  prendre. 
Mm*  mercadet.  —  Quel  homme! 

HOTVOTiÊ  DE  BALZAC. 

Mariage  Blanc 

ACTE  III.  -  SCÈNE  II 
(Af u  Bcrgè,  rôle  de  Simone) 

JACQUES,  LE  DOCTEUR 

le  docteur.  —  Et  vous  êtes  content  de 
vous  ? 

jacques.  —  Content  de  moi  ? 

le  docteur.  —  Enfin,  vous  ne  regrettez 
pas  ce  que  vous  avez  fait? 

jacques.  —  J'ai  fait  exactement  ce  que 
je  voulais.  Je  ne  dis  pas  que  je  n'eusse 
préféré  m'en  tenir  aux  fiançailles.  Les 
retards  qu'on  apportait  au  mariage  com- 
mençaient à  l'inquiéter,  à  lui  faire  croire 
de  nouveau  qu'elle  était  condamnée... 
Alors,  pour  lui  prouver  le  contraire,  je  l'ai 
épousée,  comme  j'avais  dit. 

le  docteur.  —  Et  malgré  moi,  je  m'en 
flatte. 

jacques.  —  Avouez,  pourtant,  que  c'a  été 
gentil...,  cette  petite  chapelle...,  à  minuit... 
et  ces  fleurs...,  rien  que  des  roses  blanches 
et  des  lis!...  Elle  était  si  faible,  en  ren- 
trant ici,  que  j'ai  dû  la  porter  sur  son  lit, 
et  que  j'ai  passé  la  nuit  auprès  d'elle,  sa 
main  dans  ma  main...  Au  reste,  depuis 
quinze  jours  que  je  suis  son  mari,  c'est 
comme  ça  que  j'ai  passé  la  plus  grande 
partie  des  nuits,  assis  à  son  chevet.  Elle 
croit  que  c'est  ça,  le  mariage. 

le  docteur.  —  Et...  vous  vous  amusez  ? 

jacques.  —  Oh  !  docteur,  vous  avez  des 
motsd'une...  impropriété!  Non,  allez. je  ne 
m'amuse  pas  toujours...  Quand  je  la  vois 
haleter  et,  tour  à  tour,  frissonner  et  brûler 
durant  ces  si  longues  nuits...  Comment 
l'avez-vous  trouvée,  aujourd'hui?  (Geste 
vague  du  docteur.) 

.  le  docteur.  —  Mieux,  beaucoup  mieux. 
Quant  à  sa  sœur... 

jacques.  —  Oh  !  celle-là  ne  me  parait 
pas  d'une  pâte  à  s'émouvoir  beaucoup, 
quoi  qu'il  arrive. 

le  docteur.  —  Je  crois  que  vous  vous 
trompez.  Vous  ne  prenez  pas  garde  à  elle  : 
sa  mère  et  vous,  vous  n'êtes  occupés  que 
de  votre  malade.  .Mais,  moi,  j'ai  plusieurs 
fois  observé  M118  Marthe,  et.  vrai  !  elle  me 
.  fait  de  la  peine.  Je  ne  vous  parais  pas 
trop  me  mêler  de  ce  qui  ne  me  regarde 
pas? 

jacques.  —  Tout,  ici.  vous  regarde,  doc- 


teur, et  je  me  souviendrai  de  ce  que  vous 
me  dites  la...  Je  me  souviendras,  soyez 
tranquille.  Adieu,  docteur. 


SCENE  VI 

JACQUES,  SIMONE 

jacoues.  //  vérifie  si  tout  \  les  fenêtres 
du  bow-window  sont  fermée*  U  Installe 

Simone.  —  Etes- vous  bien  ? 

simom:.  —  Oui,  mon  ami.  (Elle  regardé 
la  mer,  au  loin.)  oue  c'est  beau,  -oleil 
couchant  sur  la  mer!  ("est  l'heure  ou 
tout  fuit,  ou  tout  s'éteint,  ou  tout  nous 
dit  adieu,  et  ou  tout  parait  plus  doux  au 
moment  de  s'évanouir...  ("est  mon  heure, 
à  moi...  Regardez  ces  voiles  de  pécheurs. 
C'est  vrai  qu'on  dirait  des  oiseaux....  de 
grandes  mouettes  tout  en  or,  dont  on  ne 
verrait  qu'une  aile... 

Récitant. 

Voiles,  grâces  des  eaux  qui  \>ole?  sur  U  merî 

Jacques.  —  Tiens,  il  est  joli,  ce  vers-là. 
simom;.  —  Il  est  de  Lamartine,  mon 
ami . 

jacques.  —  Vous  êtes  très  savante.  Si- 
mone. 

Simone.  —  Je  sais  des  petites  choses... 
Et  ce  steamer,  ay,ec  sa  cheminée  rouge 
toute  rouge,  et  son  panache  horizontal... 
Où  va-t-il  ? 

jAcoi  i-s.  —  Peut-être  à  Alger;  r^t-étre 
à  Naples  ;  peut-être  a  Alexandrie;  peut- 
être  en  Chine... 

simone.  —  Croyez-vous  que.  dans  ces 
pays-la.  il  y  ait  une  femme  qui  aime  son 
mari  comme  je  vous  aime  ? 

jacques.  -  Et  croyez- vous  qu'il  y  en  ait 
une  plus  aimée  ? 

simone.  —  Et  croyez-vous  que.  tout 
compte  fait,  il  y  en  ait  une  plus  heu- 
reuse Tenez',  je  fais  un  raisonne- 
ment... 

jacques.  —  Voyons. 

simone.  —  Tous  ces  pays-la.  ou  vont  les 
navires,  j'aurais  bien  voulu  les  voir  avec 
vous.  Mais  ce  que  j'aurais  pu  voir,  que 
serait-ce.  comparé  au  reste  du  m  r.Je? 
Je  prends  très  facilement  mon  parti  Je 
n'en  avoir  vu  qu'un  petit  coin,  puisque 
je  vous  ai.  Eh  bien!  si  cela  ne  me  fait  ien 
que  ma  vie  n'ait  été  qu'un  point  uans 
l'immensité,  cela  ne  doit. non  plus  nen 
me  faire  qu'elle  ait  été  un  point  encore 
plus  petit  dans  le  temps,  puisque  je  vous 
aurai  eu  a  moi  toute  seule.  N'est-ce  pas 
bien  raisonne  ? 

iacques.  —  Comme  vous  dites  cela  m'a 
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Chérie  !  Vous  m'aviez  promis  que  ces  mé- 
chantes pensées  ne  vous  reviendraient 
plus  jamais,  jamais. 

simone.  —  C'est  que  vous  ne  savez  pas  ! 
Je  souffre  beaucoup  moins,  à  présent  ; 
mais  c'est  comme  si  j'avais  vécu  toute 
ma  vie  en  quelques  jours,  et  comme  s'il 
ne  m'en  restait  plus.  Je  suis  comme  dans 
un  rêve:  il  me  semble  que  les  objets  qui 
m'entourent  n'ont  presque  plus  de  réa- 
lité, et  que  je  ne  tiens  plus  à  la  vie  que 
par  un  fil  si  léger,  si  léger  !... 

Jacques.  —  Qu'importe?  11  n'a  pas  be- 
soin d'être  si  gros  pour  vous  retenir, 
petite  Simone. 

simone.  —  Et  puis,  peut-être  aussi  qu'il 
cassera  doucement,  si  doucement  que  je 
ne  m'en  apercevrai  même  pas...  (Jacques 
s'est  approché  d'elle  et  lui  a  passé  son  h  ras 
autour  des  épaules.)  Pourvu  que  je  sente 
vos  bras  autour  de  moi  !...  Ah  !  mon  ami, 
ce  que  vous  avez  été  pour  moL  il  n'y  a 
pas  de  mots  pour  le  dire.  Mais  vous? 
vous  ai-je  rendu  un  peu  heureux?  Non 
pas  par  ce  que  j'ai  pu  faire,  mais  rien 
qu'en  étant  là,  rien  qu'en  vous  aimant? 

Jacques.  —  En  doutez-vous  ? 

simone.  —  Non,  mon  ami  ;  non,  mon 
mari...  (Lentement.),  mon  cher  mari  :  car, 
c'est  incroyable  et,  pourtant,  c'est  vrai, 
vous  êtes  bien  réellement  mon  mari. 

Jacques,  souriant.  —  Tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  réellement,  ma  chérie...  Vous  êtes 
jolie,  Simone,  très  jolie! 

Il  se  rassied  près  d'elle,  et,  cette  fois,  la 
prend  par  la  taille. 

simone.  —  Je  voudrais  l'être  pour  vous, 
mon  ami;  je  voudrais  vous  plaire  beau- 
coup, pour  que  vous  vous  souveniez  de 
moi  plus  longtemps.  Cela  vous  fera  de  la 
peine,  mais  cela  vous  fera  aussi  du  bien. 
Je  ne  sais  pas  'comment  vous  avez  vécu 
avant  de  me  connaître;  mais  je  crois  bien 
que  je  suis  la  meilleure  action  de  votre 
vie.  Vous  souvenir  de  moi,  ce  sera  vous 
souvenir  du  temps  où  vous  aurez  été  le 
meilleur.  Et  cette  pensée  vous  soutiendra, 
vous  fortifiera  dans  les  chagrins  et  dans 
les  tentations.  Ainsi,  je  vous  servirai  tou- 
jours à  quelque  chose...  N'est-ce  pas  que 
vous  ne  m'oublierez  jamais  ? 

Jacques.  77  a,  peu  à  peu,  attiré  Simone 
sur  ses  genoux  et  la  tient  tout  entière  em- 
brassée ;  très  ému.  —  Non,  ma  chère  en- 
fant; non,  ma  petite  fille... 

simone.  —  C'est  tout  ? 

jacques.— Non,  ma  chère  petite  femme. 

Il  la  baise  sur  la  bouche. 
simone,  très  remuée.  —  Ah!  mon  ami, 


c'est  la  première  fois  que  vous  m'embras- 
sez ainsi...  (Se  retirant  tout  à  coup.)  Pre- 
nez garde,  j'entends  des  pas...  Je  suis 
ridicule.  Qu'est-ce  que  nous  faisons  de 
mal?...  Mon  ami,  voulez-vous  me  faire 
un  grand  plaisir?  Allez  dans  ma  chambre  ; 
ouvrez  mon  armoire;  voici  la  clé  que  je 
vous  confie.  Vous  y  trouverez,  dans  un 
coin,  en  bas,  une  petite  corbeille  à  ou- 
vrage. Vous  me  l'apporterez. 

jacques.  —  Et  qu'est-ce  qu'il  y  a,  dans 
cette  corbeille  à  ouvrage  ? 

simone.  —  Vous  vous  moquerez  de  moi. 

jacques,  protestant.  —  Oh  ! 

simone. —Il  y  a...  des  petits  riens. ., 
auxquels  je  travaille  quand  on  ne  me  voit 
pas. 

jacques.  —  Mais  quoi,  encore  ? 

simone.  —  11  y  a  (ne  riez  pas  !)  un  petit 
bonnet,  une  petite  brassière...  Dame!  on 
ne  sait  pas.  Quand  on  est  mariée... 

jacques,  souriant.  —  C'est  vrai,  on  ne 
sait  pas. 

Il  sort  par  la  porte  du  fond.  Marthe  entre 
presque  aussitôt  par  l'autre  porte. 

SCÈNE  Vil 

SIMONE,  MARTHE 

m  art  ii  e.  —  Tu  es  seule? 
simone.  —  Oui,  j'ai  envoyé  Jacques  me 
chercher... 

MARTHE.  —  Quoi  ? 

simone.  —  C'est  un  secret.  Tu  sauras 
plus  tard. 

marthe.  —  Veux-Ui  que  je  fasse  apporter 
la  lampe? 

simone.  —  Non,  j'aime  bien  cette  lumière 
de  la  fin  du  jour.  As-tu  remarqué  ?  Elle  a 
l'air  de  venir,  non  plus  du  ciel,  mais  de  la 
terre  et  de  la  mer.  Les  choses  ressemblent 
à  des  apparitions...  On  les  dirait  éclairées 
par  une  lumière  qui  leur  est  propre...  Les 
yeux,  par  exemple...  On  voit  mieux  les 
yeux,  au  crépuscule. 

marthe.  —  Tu  n'as  pas  froid  ? 

simone.  —  Non. 

marthe.  —  Alors,  ton  mari  est  toujours 
gentil  pour  toi  ? 

simone.  —  S'il  n'était  que  gentil,  cela  ne 
me  suffirait  pas.  11  m'aime,  ce  qui  est  bien 
autre  chose. 

marthe,  d'une  voix  altérée.  —  Bref,  tu  es 
heureuse  ? 

simone.  —  Je  suis  heureuse. 

marthe.  —  Et  tu  vas  mieux  ? 

simone.  —  Je  crois  que  oui. 

marthe,  Rapprochant  très  près  de  Si- 
mone.— C'est  ma  foi  vrai...  Tu  es  transfi- 
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gUfée,  ce  soir...  Un  air  de  béatitude  !  une 
animation  !  presque  des  couleur»... 

simone,  mystérieusement.  -  Il  y  a  de 
qun  ! 

marthe.  —  Qu'est-ce  donc  } 

simone.  —  Cela  ne  se  voit  donc  pas  ? 

Marthe.  —  Mais  quoi  ? 

simone.  —  Ah  I  Marthe  !  si  tu  savais  !. .. 
Mais  tu  ne  peux  pas  comprendre,  car 
enfin,  toi,  Marthe,  tu  es  une  jeune  fille. 

maktiie.  —  Ton  ainée  de  cinq  ans,  Si- 
mone. 

simone.  —  Eh  bien!  figure-toi  que,  tout 
à  l'heure...  Mais  ce  n'est  pas  commode  à 
expliquer,  ces  choses-là... 

marthe.  —  Mais  va  donc! 

simone.  —  Jusqu'ici,  il  m'aimait  bien  et 
il  me  le  témoignait,  mais  comme  on  té- 
moigne son  affection  a  une  sœur,  à  une 
tille...  Je  croyais,  moi,  que  c'était  cela, 
l'amour. 

marthe,  les  dents  serrées.  —  Et,  mainte- 
nant? 

simone.  —  Maintenant,  je  suis  sa 
femme!...  sa  femme  pour  de  vrai !....  J'en 
suis  sûre...  Tu  entends?... 

Pendant  que  Simone  parle,  Marthe  s'ap- 
proche de  la  fenêtre,  à  gauche  de  la 
scène,  fenêtre  à  laquelle  Simone  tourne 
presque  le  dos. 

marthe.  —  J'ai  bien  entendu. 

simone.  —  Et  voici  le  plus  extraordi- 
naire... J'étais  retombée  dans  mes  idées 
noires,  je  croyais  que  je  m'en  allais...  Or, 
depuis  que...,  enfin,  depuis  tout  à  l'heure..., 
je  ne  suis  plus  la  même,  et  je  sens,  cette 
fois,  je  sens  comme  jamais  je  ne  l'ai  senti, 
que  je  vais  vivre,  que  je  vais  vivre  ! 

marthe.  —  Vraiment  ? 

simone.  —  Vivre!  Etre  avec  lui...,  long- 
temps, toujours. 

marthe,  à  elle-même.  —  Longtemps  ? 
Toujours?...  (Depuis  quelques  instants,  elle 
suffoque;  sa  respiration  est  haletante.  D'un 
geste  machinal,  elle  ouvre  la  fenêtre  pour 
avoir  de  Vair.  Brusquement.)  Il  ne  te  parle 
jamais  de  moi? 

simone.  —  Non  {Se  reprenant.),  c'est-à- 
dire...  quelquefois.  Il  a  dit,  l'autre  jour, 
que  tu  étais  très  belle. 

marthe.  —  Il  est  bien  bon. 

simone.  —  Ohl  il  a,  pour  toi,  beaucoup 
d'amitié,  je  t'assure...  Il  a  raison  :  car 
c'est  à  toi,  ma  bonne  Marthe,  que  nous 
devons  notre  bonheur...  Tu  te  souviens, 
quand  je  m'étais  mis  dans  la  tête  que  tu 
devais  l'aimer?...  C'est  pour  cela  que  j'ai 
eu  le  courage  de  lui  parler...  et  tout  notre 
bonheur  vient  de  là...  Toi,  tu  résistais,  tu 
ne  l'aimais  pas...  Heureusementl  Sans 


cela,  qu'est-ce  que  nous  serion*,  Ave- 
nus ? 

MARTHE,  remontant.  —  Tu  es  aure  que 
les  choses  se  sont  passées  comn:-  tu 
dis? 

simoni:,  effrayée.  —  Marthe I 
maktiik.     -  Alors  pourquoi,  après  lui 
avoir  parlé,  avais-tu  peur  de  moi  5  Pour- 
quoi t'es-tu  mise  a  genoux?  i  >e  quoi  m'a** 
tu  demandé  pardon  ? 
simone.  —  Marthe,  tu  me  fais  peur. 

Elle  lait  le  tfCbte  de  ramener  un  châL-  au- 
tour d'elle. 

marthe,  s'approchant  et  lui  parlant  Ici 
yeux  dans  les  yeux.  —  Rappelle-toi,  Si- 
mone, et  ne  mens  pas.  Tu  le  sais  hien, 
que  je  l'aimais!  Tu  le  sais  bien,  que  tu 
m'as  trahie  !  Tu  le  sais  bien,  que  tu  me 
l'as  volé  !  (  )se  dire  que  tu  ne  le  sais  pas  ! 

simone,  tremblant  de  tous  ses  membres. 
—  Marthe!...  Oh!  tes  yeux...  Je  vois,  dans 
tes  yeux,  que  tu  me  hais. 

marthe.  —  J'ai  tant  de  raisons  de  t'ai- 
mer,  n'est-ce  pas? 

simone.  appelant  et  continuant  d>:  regar- 
der Marthe  avec  terreur.  —  Jacques!  Jac- 
ques ! 

SCÈNE  VIII 

LES  MÊMES,  JACQUES 

Jacques,  entrant.  —  Qu'y  a-t-il? 
simone.  —  C'est  Marthe... 
jacques.  —  Marthe  ? 
simonl.  —  Non...,  rien...,  rien...  Em- 
mène-moi I  Emmène-moi  ! 

JULES  LEMATP7{E9 

de  l'Académie  français, 

TRAGEDIE 

'Les  Tirinnyes 

(M.  Grétillat.  rôle  dUrestes) 

KLYTAIMNESTRA.  jcuJc. 
7ÇL7TA1MNEST7(J{.  Elle  marche,  égarée,  ça  et  là. 

C'est  vrai,  j'ai  fui!  Quel  est  ce  mendiant,  tueur 
De  rois?  Je  ne  sais  pas.  Ma  face  est  en  sueur. 
Pourquoi  donc  ai-je  fui?  Pourquoi  me  suis-je  tue? 

"Elle  retourne  wrj  le  portique  en  criant. 

Hommes,  gardes,  à  moi!  Qu'on  saisisse,  qu'on  tue 
L'Etranger!  Oh!  malheur!  Au  meurtre!  u  meurtre!  holl! 
Tue?  le  vagabond  tout  sanglant! 

Orestie  sort  du  portique,  U  ccuteau  à  la  -.ai». 
KLYTAIMNESTRA,  ORESTÈS 

cj{Esrks 

Restai 
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Pas  un  cri,  pas  un  souffle1.  Ah!  ah!  je  te  tiens,  femme! 
L'heure  est  venue.  Il  faut  que  je  te  parle. 

TÇLY  TA  7MJ\ESTJ{A 

Infâme 

Vagabond,  que  veux-tu?  Je  ne  te  connais  point. 
Lâche)  que  t'ai-je  fait? 

O^ESTÈS 

Me  serre  pas  le  poing  : 
Serre  les  dents  plutôt,  femme!  Ouvre  toutes  grandes 
Tes  oreilles.  Je  vais  te  dire.  Tu  demandes 
Qui  je  suis!  Tu  ne  sais,  et  tu  ne  pressens  rien, 
Et  ton  cœur  est  toujours  de  fer,  toujours?  C'est  bien. 
Je  suis  ton  fils! 

KLTTAJMJVESTJiA 

Mon  fils  est  mort,  tais-toi!  Tu  railles 

Affreusement. 

OHESTÈS 

Tu  m'as  porté  dans  tes  entrailles. 
Tel  que  les  dieux  et  toi  l'ave?  fait,  tel  qu'il  est, 
Reconnais  ton  enfant.  C'est  moi.  J'ai  bu  ton  lait, 
J'ai  dormi  sur  ton  sein  et  je  t'ai  dit  :  «  Ma  mère!  > 
0  souvenirs,  ô  jours  de  ma  joie  éphémère! 
Et  toi,  tu  souriais,  m'appelant  par  mon  nom! 

KLrTAJMJVESTJiA 

Dirais-tu  vrai,  grands  dieux  ! 

OKESTÈS 

N'approche  pas,  sinon 
Je  te  tuerai,  sans  plus  parler  ni  plus  attendre. 
Ecoute  ton  fils,  mère  irréprochable  et  tendre! 
Sans  respect  pour  le  sang  des  héros  dont  je  sors, 
Tu  m'as  tout  pris  :  mon  nom,  mon  peuple,  mes  trésors, 
La  liberté  qui  fait  la  moitié  de  notre  âme! 
Oui!  pour  mieux  accomplir  l'abominable  trame, 
Tu  m'as  vendu,  tu  m'as,  loin  du  rov^al  berceau, 
Dans  la  fange,  Ô  fureur!  jeté  comme  un  pourceau! 
J'ai  ploV.é  sous  les  coups,  j'ai  sué  sous  l'outrage, 
J'ai  troublé  l'air  du  ciel  de  mes  longs  cris  de  rage, 
J'ai  maudit  la  lumière,  et  l'Ombre,  et  les  dieux  sourds, 
Et  j'ai  cent  ans,  n'av.ant  vécu  que  peu  de  jours! 
Mais  qu'importe!  Ceci  n'est  rien.  Mes  pleurs,  ma  honte, 
Et  ta  haine,  et  mes  maux  dont  j'ignore  le  compte, 
Et  l'endurcissement  de  ton  cœur  familier, 
Je  te  pardonne  tout,  et  veux  tout  oublier. 
Ta  tête  m'est  sacrée  en  ma  propre  querelle; 
Mais  l'expiation  d'un  grand  crime  est  sur  elle  ! 
Tu  mourras  pour  cela.  Les  temps  sont  révolus. 

KLTTAmJSESTTiA 

On  ne  peut  pas  tuer  sa  mère  ! 

07{ESTÈS 

Tu  n'es  plus 
Ma  mère.  C'est  un  spectre  effrayant  qui  t'accuse 
Et  qui  te  juge.  Toi,  tu  te  nommes  la  ruse, 
La  trahison,  le  meurtre  et  l'adultère.  Il  faut 


Que  tu  meures  !  Un  dieu  me  fait  signe  d'en  haut, 
Et  mon  père,  du  fond  de  l'Hadès,  me  regarde 
Fixement,  irrité  que  la  vengeance  tarde. 
Mais,  avant  de  tomber  sanglante  sous  ma  main, 
Parle,  apaise  l'époux  égorgé  dans  le  bain  ; 
Car,  sur  le  sable  blême  où  roule  le  noir  Fleuve, 
Il  attend  à  l'affût  son  odieuse  veuve  ! 

JÇLYTATMJSESTJ{  A 

Respecte,  mon  enfant,  le  sein  qui. t'a  nourri  1 

OJ{ESTÈS 

Ne  parle  pas  au  fils,  femme!  parle  au  mari. 
Moi,  je  te  frapperai,  mais  lui  t'a  condamnée. 

KtrTAWJSESTJiA 

C'est  l'Erinn^s,  enfant,  sur  ta  race  acharnée, 
C'est  elle,  le  DaimÔn  ineffable  et  sans  frein, 
Par  qui  ton  père  est  mort  sous  la  hache  d'airain. 

OJ{ESTÈS 

...As-tu  tout  dit  ? 

JiLYTAlMJSESTJiA 

Arrière! 

Prends  garde  à  toi,  si  tu  n'écoutes  ma  prière, 
Crains  d'entendre  aboyer  le  troupeau  haletant 
Des  spectres  de  l'Hadès  !  Mon  cher  fils,  un  instant  ! 
Non,  non!  tu  ne  veux  pas,  sans  doute,  que  je  meure... 
Oh!  Je  voudrais  vieillir  dans  l'antique  demeure. 

OT{ESTÈS 

Toi  !  tu  vivrais  ici,  toi  !  Qu'en  diraient  les  dieux, 
Les  hommes,  la  maison,  nos  enfants,  nos  aïeux? 
Il  faut  mourir,  il  faut  que  le  sort  s'accomplisse. 
Viens!  Je  vais  te  coucher  auprès  de  ton  complice 
Qui  gît  là,  dans  son  sang  immonde,  tel  qu'un  chien. 
Désormais,  comme  hier,  son  lit  sera  le  tien  : 
Puisque  tu  l'as  aimé,  rejoins  qui  te  réclame, 
Et  rentre  dans  ses  bras,  afin  d'v,  rendre  l'âme! 
Hâte-toi,  hâte-toi,  femme  !  si  tu  ne  veux 
Que  je  te  traîne  par  les  pieds  ou  les  cheveux  ! 

J{LYTAJMJVESTJ(A 

Dieux  !  Elektra,  ma  fille  !  Encore  une  fois,  grâce, 
Mon  fils! 

OKESTÈS 

Je  suis  aveugle  et  sourd. 

T{LYTA  IMTiESTT^A 

O  monstre!  ô  race 

Horrible!  Je  le  vois,  rien  ne  le  peut  toucher, 

Ce  cœur  inexorable  et  dur  comme  un  rocher. 

Mes  supplications,  sois  content,  sont  finies... 

Malheureux  !  Je  te  voue  aux  blêmes  Erinnv.es, 

Aux  Chiennes  de  ta  mère  !  à  l'éternel  tourment 

De  boire,  dans  tes  nuits  d'horreur,  mon  sang  fumant. 

Enfin,  oui  !  sache-le.  Que  cela  t'épouvante 
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t  redouble  ta  rage...  Oui,  monstre  !  je  m'en  vante  : 
e  héros  qui  gît  la  dans  son  sang  m'était  cher  ! 
ai  tué  l'Atréidc,  et  j'ai  coupé  sa  chair 
ar  morceaux!  Seulement,  ceci  me  désespère, 
''avoir  manqué  le  fils  en  égorgeant  le  père  ! 

OKESTÈS  se  jette  sur  elle  et  la  tue. 

fiensl Tiens!  Meurs  donc.  Asse?  de  hideuses  clameurs! 

KLYTAVKJVESTJ{A  recule  en  chancelant. 

"est  fait...  Tu  m'as  tuée...  Ah! 

/.//.  tombe.  Se  relevant  à  demi. 

Sois  maudit  !... 

"Elle  retombe  morte. 


>RESTÈS,  le  cadavre  de  KLYTAIMNESTRA,  puis 
les  ERINNYES. 

07{ESTÈS 

Eh  bien  !  qu'importe  ! 
'ai  racheté  mon  sang  et  la  vipère  est  morte. 
!lle  empoisonnait  tout  de  sa  morsure.  Elle  a 
*ué  l'homme  et  vendu  l'enfant...  Mais  la  voilà 
"ranquille  maintenant,  et  pour  jamais,  je  pense. 
)es  équitables  dieux  j'attends  ma  récompense! 

Il  regarde  le  cadavre. 

iu'elle  est  grande!  On  dirait  qu'elle  m'écoute...  Non! 
e  l'ai  frappée  au  cœur,  sûrement.  L'acte  est  bon, 
ustice  est  faite.  Il  faut  que  tout  forfait  s'expie! 
Is  siégeaient,  triomphants,  sous  leur  puissance  impie. 


'ourquoi  ne  pas  fermer  ta  sanglante  paupière, 

iadavre  ?  Que  veux-tu  ?  Va  !  mon  cœur  est  de  pierre  : 

e  ne  crains  rien,  j'ai  fait  pour  le  mieux.  C'est  asse?  ! 

h  me  regarde  pas  de  tes  v.eux  convulsés! 

e  t'ensevelirai,  toi,  mes  maux  et  le  reste. 

)ans  l'oubli,  comme  il  sied  d'un  souvenir  funeste. 

^  quoi  bon  épier  mes  gestes  et  mes  pas  ? 

Regarde  dans  l'Hadès,  ne  me  regarde  pas! 

7/  lui  ramène  sur  la  face  un  pan  du  péplos.  —  Tendant 
les  bras  vers  le  tombeau. 

l\  toi  qu'ils  ont  couché  sous  ce  tertre  sans  gloire, 
'ère  !  monte  à  travers  la  nuit  immense  et  noire, 
Apparais  à  ton  fils  qui  te  Venge  aujourd'hui! 
1  t'appelle,  ô  chère  Ombre!  Entends-le.  viens,  dis-lui 
}ue,  devant  tous  les  dieux  du  ciel  et  de  l'abîme, 
.'action  qu'il  a  faite  est  droite  et  légitime  ! 

Deux  Erinnyes  se  dressent  de  chaque  côte'  du  tombeau. 

\h!  qu'est-ce  que  cela?  D'où  viennent  celles-ci? 
failles  femmes,  passe?  :  que  faites-vous  ici  ? 

Trois  Erinnyes  apparaissent  autour  du  cadavre. 

incore  !  Par  les  dieux  !  ces  faces  de  squelettes 
?our  mordre  ont  retroussé  leurs  lèvres  violettes. 
\h!  Monstres,  vous  grince?  des  dents  affreusement! 
\rrière  ! 

Les  Erinnyes  apparaissent  de  tous  côtes. 
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En  vérité,  c'est  un  fourmillement 
De  spectres!  et  je  suis  traque*  comme  une  proie! 
L'épouvante  me  prend  a  la  gorge  e!  ij  broie! 
Non  !  ce  n'est  point  un  songe,  et  je  tufs  b.  debout, 
Eveillé!  Malheureux  !  C'est  cela,  je  sar,  tout  : 
Ce  sont  Elles,  ce  sont  les  Chiennes  furieuses 
De  ma  mère!...  Pourquoi  rester  silencieuses? 
A  qui  me  montrez-vous  de  vos  doigts  décharnés, 
0  Louves  de  l'Hades  ?  Je  vous  attends,  vene?  ! 
Vous  ne  vous  trompe?  pas.  C'est  moi'  je  l  u  frapptol 
VoV.e?  ce  sang.  La  terre  en  est  toute  trempée. 
Il  m'inonde  les  pieds,  et  me  brûle  les  mains. 
Mais,  quoi!  vous  le  save?.  ô  Monstres  inhumains. 
Elle  a  tué  mon  père.  Eh  bien  !  j'ai  fait  justice  : 
La  voici  morte.  Que  l'abîme  l'engloutisse, 
Avec  sa  trahison,  sa  haine  et  sa  fureur  ; 
Ah  !  ah  !  vous  Vous  taise?,  Monstres  ! 

Les  Erinnyes  se  jettent  toutes  sur  lui. 

Horreur! 

Il  t'enfuit.  "D'autres  Erinnyet  lui  barrent  le  chemin. 

Horreur  1 
LECOJVTE  DE  L1SLE. 

Pour  Réciter  cyO 

Mmt  Gibou  au  Conservatoire 

(Air  connu 

Pour  sûr  que  j'en  vais  faire  une  maladie  ! 
Nous  avons  raté  notre  prix  d'  tragédie. 

Ah  !  mes  enfants  ! 
N'v.  a  plus  d' justic',  plus  de  bon  Dieu,  plus  rien, 
Et  dir'  que  l'on  vit  dans  un  pav.s  chrétien! 

Ah  !  mes  enfants  ! 

Vous  la  connaisse?,  n'est-ce  pas.  mon  Adèle? 
C'est  tout  mon  portrait,  quand  j'étais  demoiselle. 

Ah  !  mes  entants  ! 
Ils  l'ont  blackboulé...  le  pauvre  chérubin! 
EU'  qu'était  l'honneur  de  la  classe  à  Stlvain. 

Ah  !  mes  enfants  ! 

Et  pourtant,  Seigneur  !  comme  ell"  fut  accueillie. 
Quand  ell"  récita  son  mensong'  d'Athaiie  ! 

Ah  !  mes  enfants  ! 
Le  public  disait  que  c'était  du  grand  art. 
Vous  aurerie?  cru  voir  not'  Sarah  Benhardt. 

Ah  !  mes  enfants! 

Je  ne  dis  pas  Çl  parce  que  j'suis  sa  mère. 
J'en  dirais  autant,  ell'  me  s'ra:î  étrangère... 

Ah  !  mes  enfants  ! 
Vous  pouve;  m'  crier  :  <  Le  .orden.  s'il  vous  plaît  1  • 
J'  n'en  r'connais  pas  moins  le  mente  ousqu'il  est. 

Ah!  mes  enfants! 


222 


LES  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


Quand  ma  fille  en  fut  au  milieu  d' sa  grand'scène, 
J'eusse  aimé  bien  mieux  être  au  fond  de  la  Seine... 

Àh  1  mes  enfants  1 
Non,  mais,  voye?~vous,  ça  m'  faisait  trop  d'effet. 
Je  sortis  pour  boire  un  cognac  au  buffet. 

Ah  1  mes  enfants  î 

C'est  couru,  pensai-je,  —  notre  prix  d' tragédie. 
La  vMà  pensionnaire  de  monsieur  Claretie. 

Ah]  mes  enfants! 
Ça  nous  f'ra  toujours  une  p'tit'  position, 
Quand  nous  ne  pourrons  plus  tirer  le  cordon.  . 

Ah  I  mes  enfants  î 

Je  n'étais  pas  là  depuis  un'  demi-heure, 
Quand  j'  vois  arriver  mon  Adèle  qui  pleure,.. 

Ahl  mes  enfants  1 
Et,  dans  un  sanglot,  elle  me  dit  :  *  Maman  1 
1'  n'  m'ont  rien  donné...  »  —  «  Rien  donné  1  les  feignants, 

Ahl  mes  enfants  ! 

»  Rien  donné,  mon  coeur  ?  pas  même  une  «  accessite»  ?... 
Ne  pleur'  pas  comm'  ça  ;  ta  mèr'  te  félicite. 

Ahl  mes  enfants  1 
Ils  n'en  Voient  c'pendant  pas  comm'  toi  bien  souvent, 
Si  c'est  Dieu  possibl'  fair'  pleurer  une  enfant  1... 

Ah  1  mes  enfants  1 

i  Va,  ne  pleure  plus.  On  a  beau  dire  et  faire  ; 
T'as  toujours  le  prix  dans  le  coeur  de  ta  mère. 

Ahl  mes  enfants  1 
Mais  ton  pauvre  pèr',  quand  j'iui  racont'rai  tout, 
Pour  sûr,  le  cher  homm',  ça  va  lui  fiche  un  coup... 

Ah  1  mes  enfants  ! 

i  Et  puis,  tu  vas  voir...  Attends-moi  là,  ma  fille. 
V  te  vais  leur  servir  un  petit  plat  d' famille...  » 

Ah }  mes  enfants  ! 
Là-d'ssus,  je  rentrai  dans  la  salle  aux  concours  : 
Si  les  flics  n'étaient  pas  v'nus  à  leur  secours... 

Ah  1  mes  enfants  1 

Mais  vous  pense?  s'ils  en  ont  pris  pour  leur  rhume 
C  que  j'  leur      ai  dit,  ça  ferait  un  Volume. 

Ah  1  mes  enfants  ! 
Et  ce  n'est  pas  tout,  ils  ne  sont  pas  au  bout  : 
le  leur  ferai  voir  que  je  m'appell'  Giboul... 

Ah  1  mes  enfants  1 

7{AOUL  POMCHOJV. 
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La  Sténographie  pour  Tous 

Sous  ce  titre,  notre  collaborateur  M.  de 
Mouscardy  a  réuni,  en  une  élégante  brochure, 
le  Cours  de  Sténographie  disséminé  dans  les 
numéros  de  la  Veillée. 

Les  devoirs  ont  été  augmentés,  tous  les  cli- 


chés refaits  avec  un  soin  particulier;  tableaux 
de  signes  et  versions  sont  parfaitement  nets. 
Vingt  pages  de  sténographie,  lectures  em- 
pruntées à  des  sujets  commerciaux,  littéraires, 
artistiques,  humoristiques,  terminent  l'ouvrage 
et  familiarisent  l'étudiant  avec  l'écriture  abré- 
gée. 

Nous  n'avons  plus  à  faire  l'éloge  de  ce  cours  : 
il  a  obtenu,  auprès  de  nos  lecteurs,  un  succès 
très  vif  et  très  mérité. 

Vingt-deux  leçons  très  courtes,  écrites  en  ce 
style  souple,  clair,  attrayant,  dont  M.  de  Mous- 
cardy a  le  secret,  permettent  au  lecteur  attentif 
de  se  rendre  maître,  en  quelques  jours,  de 
toutes  les  règles  de  l'art  sténographique. 

Voilà  le  livre  qu'il  faut  emporter  en  vacances 
afin  de  remplir,  de  façon  utile  et  intéressante, 
les  heures  de  repos  et  de  désœuvrement. 

J.-G.  de  Villefaigne,  ancien  directeur  de  la 
Revue  I  nier  nationale  de  Sténographie,  trésorier 
de  l'Association  générale  de  la  Presse  sténo- 
graphique,  bibliothécaire-archiviste  de  l'Asso- 
ciation professionnelle  des  Sténographes  fran- 
çais, auteur  de  l'article  «  Sténographie  »  de  la 
Grande  Encyclopédie,  a  écrit,  pour  ce  livre,  une 
fort  intéressante  préface,  relatant  des  anec- 
dotes inédites  sur  de  grands  orateurs. 

Tous  nos  lecteurs,  auxquels  la  sténographie 
peut  rendre  service,  — et  ils  sont  légion,  — vou- 
dront avoir  la  Sténographie  pour  Tous.  Ceux 
qui  connaissent  déjà  cette  science  pratique 
aimeront  à  consulter  un  guide  aussi  pré- 
cieux. 

Prix  de  l'ouvrage,  sous  forte  couverture 
vieux  vert,  vieux  bleu  ou  vieux  rouge,  titre 

imprimé  en  blanç  : 

Dans  nos  bureaux   î  francs 

Franco   î  francs  5o 

(Indiquer  la  couleur  de  couverture  préférée.) 

'Pour  les  Tout  Petits 

LE  PRIX  DE  SANTÉ 

C'était  dans  une  écoie,  en  un  coin  de  Paris, 

La  distribution  des  pri?cl 
C'étaient  des  prijc  de  tout  :  lecture,  arithmétique, 
Ecriture,  grammaire  et  même  gymnastique  ! 
Sur  les  fronts  des  vainqueurs  les  couronnes  pleuvaient 

Et  les  pleurs  des  mères  coulaient  ! 
Seul,  le  petit  Thomas,  sur  son  banc,  grave  et  triste, 
Sans  en  prendre  sa  part  à  cette  fête  assiste. 
Il  n'avait  que  quatre  ans,  et,  n'ayant  rien  appris, 

Il  ne  pouvait  avoir  de  pri?c! 

Tout  à  coup,  cependant,  ô  surprise  î  on  proclame 

Son  nom,  et  l'assemblée  unanime  l'acclame. 
Petit  Thomas  a  remporté 
Le  grand  premier  pris...  de  santé! 
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On  le  pousse  en  riant  de  son  banc  vers  l'estrade, 
Et  le  maître  d'e"colc,  au  front  du  jeune  enfant, 
Dépose  un  laurier  vert,  avec  un  baiser  fade. 
Mais  le  petit  Thomas,  d'un  air  peu  triomphant, 
Arrache  de  son  front  le  beau  papier  vert  pomme  : 
i  Je  ne  veu?c  pas  de  pri?c,  je  ne  mérite  rien  ; 
C'est  sans  le  faire  ejeprès  que  je  me  porte  bien.  » 

Il  avait  parlé  là,  ce  marmot,  comme  un  homme. 
C'était  un  noble  cceur  :  il  avait  bien  compris 
Qu'on  ne  peut,  sans  travail,  mériter  aucun  pri?c. 
Et  plus  tard,  dans  la  vie  aussi  comme  à  l'école, 
C'est  la  peine,  l'effort  qui  nous  met  l'auréole. 
Pour  que  l'on  soit  vainqueur,  il  faut  qu'on  ait  lutté. 
Pas  de  triomphe  ^rai,  si  le  hasard  le  donne; 

Pas  de  gloire  qui  n'ait  coûté; 

Pas  de  combat,  pas  de  couronne  ! 

LOUIS  HATISBO-NME . 

dictzei,  éditeur.) 


Cours  d'Espéranto 

CfgTNi»   SUITE  ^C-Sfc 


AFFIXES.  —  SUFFIXES 

Ist,  marque  la  profession. 

Il,  marque  l'instrument,  l'outil  qui  sert  dans 
l'exercice  de  la  profession,  ou  pour  accomplir 
tel  ou  tel  acte. 

Ej,  indique  la  place  affectée  à,  par  exemple 
l'atelier,  le  lieu  où  s'exerce  telle  ou  telle  pro- 
fession. 

Avec  le  radical  kudr\  qui  renferme  l'idée  de 
couture,  nous  formons  : 

Kudr  ist'o,  couturier;  kudr'il'o,  aiguille  (ins- 
trument pour  coudre);  kudr'ej'o,  atelier  de 
couture. 

Avec  labor',  radical  qui  renferme  l'idée  de 
travail,  nous  formons  de  môme  : 

Labor  ist'o,  travailleur;  labor'il'o,  instrument 
de  travail  ;  labor'efo,  atelier. 

La  labor'il'o  de  la  skrib  ist'o  estas  la  plUmo  ; 
tiu  de  l'verk' ist'o  estas  ta  cerbo.  La  labor'c  \ 
de  ïunua  estas  lia  skrib'o'tabto  :  tiu  de  la  dua 
estas  cie,  kaj  ne  nur  en  sknb'o'cambro. 

«  L'instrument  de  travail  de  l'écrivain  (scribe) 
est  la  plume  ;  celui  de  l'écrivain  (auteur)  est 
le  cerveau.  Le  lieu  de  travail  du  premier  est 
son  bureau  (table  a  écrire);  celui  du  second 
est  partout  et  pas  seulement  dans  un  bureau 
(cabinet  de  travail).  » 

Remarque.  -*  Cette  simple  petite  phrase 
élémentaire  confirme  ce  que  nous  avons  déjà 
dit  de  l'aide  que  peut  apporter  l'Espéranto, 


(  i  )  Reproduction  interdite.  —  Voir  les  numéros 
des  1 8  décembre  1004.  1",  29  janvier,  12,  26  fé- 
vrier, 26  mars,  23  avril.  25  mai,  iS  juin  et  2  juil- 
let iqo5. 


appris  aux  jcuncH  enfant*.  r<~>  ir  l'étude  d<:  leur 
langue  maternelle,  en  particulier  pour  l'étude 
de  la  lexicologie. 

L'Ile  nous  donne  les  deux  sens  de*  mou 
français  écrivain,  bureau. 

Mots  composés.  —  Nous  savons  qu'on  les 
forme  en  accolant  les  radicaux  orrespondant 
aux  différentes  Idées  dont  la  combinaison 
forme  le  sens  du  mot  composé,  te  m<>t  princi- 
pal étant  a  la  fin.  Quelquefois.  poor  l'eupho- 
nie, on  intercale  une  voyelle  entre  les  radi- 
caux (skrtb'o'âambro). 

Article  élidé.  —  La  même  phrase  nous 
donne  un  exemple  de  Yclisum  de  Va  de  l'article 
défini.  Cette  élision  est  usitée  : 

r  Après  une  préposition  finissant  par  unt 
voyelle.  (Voir  l'exemple.) 

2*  Comme  en  français,  devant  les  mots  com- 
mençant par  une  voyelle  :  la  amiko  OU  l'amiko, 
l'ami  ;  la  oro  ou  l'oro,  l'or. 

Dans  les  deux  cas,  l'élision  n  c>t  que  facul- 
tative. 

La  inUHgentecù  de  l'honiû  ou  Je  ta  hanto] 
superas  tiunde  l'besto  (ou  de  la  besto).  i  L'intel- 
ligence de  l'homme  surpasse  celle  de  l'ani- 
mal. » 

Mais  on  est  forcé  de  dire:  la  honora,  comme 
on  dit  en  français  la  hêtre,  c'est-à-dire  que.  sauf 
aprésune  préposition  finissant  par  une  voyelle, 
on  ne  doit  jamais  faire  l'élision  devant  un  h. 
puisque  cette  lettre  est  toujours  aspirée  en 
Espéranto. 

JEU  DE  L  ESPERANTO 

Avec  nos  petits  cartons,  formons  les  assem- 
blages de  mots  suivants  : 

Pc ntr  ist'o,  kant' ist'o.  kurac'isi "'». 

De  ces  mots,  juxtaposition  d'éléments  inva- 
riables à  sens  bien  déterminés,  nous  pourrons 
tirer,  si  nous  savons  les  employer,  une  foule 
d'enseignements  relatifs,  soit  à  PEsparaoto, 
soit  a  la  langue  maternelle,  l'étude  Je  l'un 
aidant  à  celle  de  l'autre. 

i°  Nous  en  pouvons  déduire  le  sens  du  suf- 
fixe, en  nous  appuyant  sur  un  exercice  de 
définition  en  langue  française  maternelle)  : 

Un  peintre  pentr'isto)  est  celui  qui  a  pour 
profession  de.  peindre  ; 

Un  chanteur  (fcMsIUtto)  est  celui  qui  a  poui 
profession  de  chanter,  etc. 

Si  nous  rapprochons  les  mots  pcn!r'isçp. 
kant' ist'o,  de  pentri.  kjnïi.  que  nous  fournit 
le  dictionnaire  pour  peindre,  Chanter,  et*:., 
nous  en  déduirons  sans  peine  que  la  profes- 
sion est  invariablement  marquée,  en  Espé- 
ranto, parle  suffixe  ist.  el  que,  par  conséquent, 
voila  une  nouvelle  catégorie  de  iaots  que  nous 
n'aurons  pas  besoin  d  apprendre  :  les  noms  de 
profession. 

Par  exemple,  un  danseur  est  celui  Qui  a 
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pour  profession  de  danser  (danc'i),  ce  sera 
donc  un  danc'ist'o  ;  la  danseuse,  une  danc'- 
ist'in'o. 

2°  Inversement,  l'Espéranto  facilitera  beau- 
coup aux  mamans,  aux  professeurs,  les  exer- 
cices appelés  de  définition.  Demandez  à  brûle- 
pourpoint,  à  un  enfant  : 

—  Qu'est-ce  qu'un  chanteur,  un  instituteur, 
un  cultivateur,  un  artisan  ? 

Il  vous  dira  peut-être  ce  qu'est  un  chanteur; 
il  pourra  hésiter  pour  instituteur,  s'il  n'est  pas 
dans  un  établissement  denseignement  pri- 
maire ;  et,  neuf  fois  sur  dix,  il  sera  incapable 
de  donner  une  définition  du  mot  cultivateur 
ou  du  mot  artisan. 

Au  lieu  de  donner  vous-mêmes  les  défini- 
tions à  l'enfant,  vous  pourrez,  grâce  à  l'Espé- 
ranto, les  lui  faire  formuler  de  lui-même.  Il  y 
trouvera  du  plaisir,  en  même  temps  qu'une 
gymnastique  cérébrale. 

Vous  formerez  avec  vos  cartons,  ou  vous 
écrirez  sur  un  papier  ou  au  tableau,  le  mot 
instru'ist'o  et  vous  direz  : 

—  Instituteur  se  dit,  en  Espéranto,  instru'ist'o, 
et  instru'i  veut  dire  enseigner.  Qu'est-ce  donc 
qu'un  instituteur? 

Et  l'enfant  connaissant  bien,  par  l'exercice 
précédent,  la  signification  du  suffixe  ist,  vous 
répondra  naturellement: 

—  L'instituteur  est  celui  qui  a  pour  profes- 
sion d'enseigner. 

Vous  lui  direz  de  même  : 

—  En  Espéranto,  le  cultivateur  s'appelle  ter 
labor'  ist'o  ;  tero  veut  dire  terre,  labori  veut 
dire  travailler  ;  qu'est-ce  donc  qu'un  cultiva- 
teur ? 

En  se  basant  sur  son  équivalent  Espéranto 
l'enfant  vous  dira  de  lui-même  : 

—  Le  cultivateur  est  celui  qui  a  pour  pro- 
fession de  travailler  la  terre. 

De  même  il  trouvera  que  l'artisan  est  celui 
qui  exerce  un  métier  d'art. 

En  somme,  tout  mot  Espéranto  renferme 
en  lui-même  sa  définition. 

3°  Enfin,  nous  pourrons,  connaissant  le  sens 
du  mot  français  (ou  national)  et  sa  traduction 
en  Espéranto,  faire  l'étude  du  vocabulaire 
d'une  façon  attrayante. 

Sachant  que  le  médecin,  c'est-à-dire  celui 
qui  a  pour  profession  de  soigner  les  maladies 
(dans  le  sens  de  traiter)  se  dit  kurac'ist'o  en 
Espéranto,  on  en  déduira  que  kuraci  veut  dire 
soigner.        .....   t 

Ne  pas  confondre  avec  zorgi',  prendre  soin 
de. 

.Ce  que  j'ai  dît  du  suffixe  ist  s'applique  à 
tbus  les  affixes,  ainsi,  diailleurs,  qu'aux  mots 
composés.  'Voir  plus  haut  les  deux  sens  de 
bureau,)  Je  serai  heureux  que  quelques  per- 
sonnes, appliquant  mon  procédé,  veuillent 
bien  me  dire,  après  une  expérience  suffisam- 
ment prolongée,  ce  qu'elles  en  pensent  et  les 
résultats  qu'il  leur  a  donnés  (i). 

(i)  Auguste  Montrosier,  17,  boulevard  Gambetta, 
Alger. 


TEXTES  SUIVIS 

Nous  terminerons  cette  leçon  en  donnant 
la  traduction  de  deux  textes  bien  connus  de 
nombre  de  lecteurs,  et  d'ordres  tout  différents, 
pour  continuer  notre  démonstration  de  l'apti- 
tude de  l'Espéranto  à  rendre  la  pensée  sous 
les  formes  les  plus  diverses. 

PATEK  J\0STE7( 

Patro  ma,  kiw  estas  en  la  cielo,  Sankta  estu 
Via  nomo  ;  venu  regeco  Via  ;  estu  vo/o  Via, 
kiel  en  la  cielo,  tiel  ankaû  sur  la  tero.  Paraow 
nia«  ciuiagan  donu  al  ni  hoàiaû  ;  kaj  pardonu 
al  ni  sxxldojn  niajn,  kie/  ni  ankaû  pardonas  al 
nia/  suldantoj  ;  kaj  ne  konduku  nin  en  ienton, 
sed  liberigu  nin  de  la  malbono.  Amen. 

Tradukita  de  Doktoro  Zamenhof  mem.  (1). 

Remarquer  l'emploi  de  l'accusatif  de  direc- 
tion (règle  i3),  même  au  figuré. 

S'exercer  à  lire  ce  texte  à  haute  voix  en  ac- 
centuant fortement  sur  la  syllabe  de  chaque 
mot  accentuée  en  caractère  gras  :  avant-der- 
nière (règle  10). 

Voici,  maintenant,  une  très  fidèle  traduction 
de  la  fable  le  Corbeau  et  le  Renard,  que  tout 
lecteur  de  la  Veillée,  même  non  espérantiste, 
retrouvera  certainement  partiellement  dans  les 
lignes  qui  suivent  : 

LA  KOHVO  J(AJ  LA  VULPO 

Sinjor'  korvo  sur  arbo  sidanta, 
Tenis  en  sia  beko  fromagon. 
Sinjor'  vulpo,  de  l'odor'  tirita, 
Aldiris  al  gi  preskaû  ci  tion. 
«  He  !  bonan  tagon,  sinjor'  de  Vkorvo, 

Kiel  gentila  vi  ! 

Kiel  belega,  laû  mi  ! 
Senmaldiri,  se  la  voco 
Similas  je  la  plumajo, 
Mi  vin  nomas  la  fenikso 
El  la  gastof  de  l'arbaro.  » 
Ce  tiuj  vortoj,  la  korvo  gojegas  ; 
Kaj,  por  vidigi,  ke  gi  bele  kantas, 

Gimalfermas  largan  bekon 

Sian  ellasas  bonprenon. 
La  vulpo  gin  kaptas  kaj  diras  :  «  Bonulo, 
Eksciu  vi,  ke  ciu  flatisto. 
Vivas  el  l'elspezoj  de  kiu  lin  kredas, 
La  ïecion  sendube  fromagon  méritas.  » 

La  korv'  hontanta 

Kaj  konfuzita 
juris  tiom,  sed  malfruete 
Ke  ont  gin  tiel  ne  kaptus  denove.  * 

Tradukita  de  So  de  Beaufron  t 

Prezidanto  de  la  SfpE. 

Elision  —  Nous  avons  vu  qu'on  pouvait  éli- 

der  l'a  de  l'article.  En  poésie,  on  peut  aussi 
élider  l'o  du  substantif.  Mais  on  n'élide  jamais 
ies  autres  caractéristiques,  puisque  leur  rôle 
est,  précisément,  de  renseigner  sur  la  nature 
grammaticale  du  mot. 

(A  suivre.)         AUGUSTE  MOJVTJlOSlEJi. 

(1)  Tiré  de  Pregareto  por  Katolikoj.  Paris,  librai- 
rie Ch.  poussielgue;  o  fi*.  75. 
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"Le  Suppîice 

d'un  Auvergnat 

(Comédie  en  un  acte,  mêlée  de  chant) 

SCÈNE  VI.  -  Suite 

marcassou.  —  Che  n'est  pas  trop  tût. 
(A  Catherine.)  Laiche-moi  la  plachc.  toi. 

Il  s'installe  au  cumptuir  et  ouvre  un  livre 
de  caisse. 

gilberte,  à  Catherine.  —  Comme  papa 
est  dur  pour  M.  Pétronet.  Pourquoi  ca.- 

catherine.  —  Je  n'en  sais  rien... 

pétronet.  —  Voilà,  monsieur  Marcas- 
sou. 

Il  donne  à  Marcassou  trois  pièces  de  cinq 
francs. 

marcassou,  faisant  trébucher  l'argent.  — 
Quinze  francs.  Les  pièches  ne  sont  pas 
trop  mauvaises.  Ch'est  bon,  voilà  votre 
rechu. 

Il  donne  le  reçu  à  Pétronet. 

pétronet.  —  Merci,  monsieur  Marcas- 
sou. 

marcassou,  fermant  son  livre.  —  Et, 
maintenant,  che  vous  donne  votre  conché. 

PÉTRONET  et  GILBE-&TE.  —  Oh  ! 

Catherine.  —  Comment!  tu  ne  veux 
plus  de  M.  Pétronet? 

marcassou.  —  Ch'ai  réfléchi.  Un  loca- 
taire, ch'est  trop  embarrachant  pour 
quinge  francs. 

pétronet.  —  Si  quinze  francs  n'étaient 
pas  suffisants... 

marcassou.  —  Che  veux  bien  vous  gar- 
der encore;  mais  à  vingt  francs  par  mois. 

pétronet.  —  Va  pour  vingt  francs, 
monsieur  Marcassou. 

marcassou,  à  part.  —  Il  acchepte  vingt 
francs,  le  migérable.  Faut-il  qu'il  en  ait. 
du  viche.  (Haut.)  Cheulement,  ch'est  pas 
toutcha.  Les  réparations  chont  aux  frais 
du  locataire. 

pétronet.  —  Mais  je  l'entends  bien 
ainsi,  monsieur  Marcassou. 

marcassou.—  A  commencher  par  le  car- 
reau caché  là.  Il  faudra  le  faire  remettre. 
Che  n'est  pas  joli,  un  carreau  caché. 
'  Catherine.  —  Mais  c'est  toi-même  qui 
l'as  cassé,  l'autre  jour,  mon  ami.  avec  ton 
crochet. 

marcassou.  —  Cha  ne  fait  rien.  Ch'est 


dans  la  boutique  du  la  lia  ire,  ch'est  à  lui 
a  payer. 

pétro.m  i  .  -  Je  le  ferai  remettre,  mon- 
sieur Marcassou. 

marcassou.  —  Et  puis,  il  y  a  les  impôts 
des  portes  et  fenêtres  pour  toute  la  bou- 
tique, ichi. 

CATHERINE.  -  Mais  ça  ne  regarde  pas 
M.  Pétronet,  cela. 

marcassou.  —  Chi  I  Ch'est  lui  qui  prend 
tout  l'air  du  magdgiQ. 

pétronet.  —  j'y  consens  parfaitement, 

monsieur  Marcassou;  je  trouve  cela  tréfl 
raisonnable. 

marcassou,  ./  part.  Ah  !  le  migérable. 
Il  fait  tout  che  que  je  veux.  Ch'est  débou- 
tant! 

pétronet.  -  Maintenant,  monsieur 
Marcassou,  nous  allons  profiter  de  l'occa- 
sion, si  vous  voulez,  pour  trinquer  un 
brin. 

marcassou.  —  Che  veux  bien. 

Il  cède  sa  place  au  comptoir  â  «latherine. 
qui  verse  des  petits  verres  de  ligueur. 

pétronet,  a  Marcassou.  —  Un  verre  Je 
cognac,  n'est-ce  pas.-  (A  Catherine*)  EX 
vous,  madame  ? 

Catherine.  —  Du  cassis,  moi. 

pétronet.  j  Catherine.  —  Et  mademoi- 
selle? 

gilberte.  —  Un  peu  J'amsette,  si  vou? 
voulez,  monsieur  Pétronet. 

pétronet.  —  Moi  aussi,  Je  l'anisette, 
madame  Marcassou.  s'il  vous  plait. 

marcassou.  —  Allons  !  voichi. 

Il  prend  son  verre  et  trinque. 

pétronet.  —  A  voue  santé.  mQQgieW 
Marcassou  ! 

marcassou.  —  A  la  vôtre!  {A  fart.)  Mi- 
sérable! chi  cha  pouvait  t'étrangleF. 

pétronet,  à  Catherine.  —  Madame.  A 
Gilberte.)  A  votre  santé,  mademoiselle 
Gilberte  ! 

gilberte.  —  Vous  êtes  bien  honnête, 
monsieur  Pétronet. 

pétronet.  -  Voulez-vous  que  je  vous 
chante  une  petite  chanson  a  boire  ? 

MARCASSOU.  —  Non.  pas  Je  cha.  J'en  ai 
achez.  de  vos  chanchons. 

Catherine.  —  Pourtant.  Marcassou.. 
Ça  nous  ferait  plaisir  d  entendre  chanter 
quelque  chose. 

gilberte.  —  Oh  !  oui  I 

marcassou.  —  Eh  bien!  chi  vous  teneî 
absolument  à  entendre  chanter  quelque 
choge,  je  vais  vous  chanter  un  a;r  d  j  pays, 
moi.  Cha  vaut  bien  la  muchiqce  de  mon- 
sieur, touchtra. 
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Moderato.   Lourd  et  Mesuré. 


N'y  a       qu'lea    Au-ver  -  gnats  Pour    por-ter  l'eau  z  en      vil  -  le, 


S'y  a 


qu'les  Au  -  ver  -  gnats  Pour     vous  fen  -  -  dre  du       bois.        Ils         ont  de 


de  beaux    bras,  Des 


é  -  pau-lçs  sq 


li  -  des,  Il§ 


ont 


de  beaux  bras,  Et       des  mol  -  lets  bien    gras.      N'y  a 


 — s — h  — *  — 


5s: 


f  T  ? 


il 


qu'les     Au  -  ver  -  gnats  Qu'aient  des  fen^mes  gen    -   til  -  les,       N'y  a     qu'les   Au  -  ver   -   gnats,  Les 


Élu 


au  -  très      n'en  ont     pas.    Ell's       ont        de  beaux     bras,      La       pru-nel-le  qui  bril-le, 


mol   -   lets  bien     gras,    Et       da    sa  *  li  -  des  ap   -   pas.  Mais         aus    -    si   faut      pas  Qu'un 


a-mou-reux  s  a 


vi  -  se  De 


leur  of  -  frir  tout      bas     De       s'en. al    -    1er  au       bois;  Parc' 


qu'les     Au-ver  -  gnats  Faut      pas  qu'on  les  obs    -   ti  -  ne; 


Ce 


sont       de  rud's    gare  Quand 


M: 


ils  s'y  mett'nt!  Foucb    -  tra! 

pétronet.  —  Bravo  I  bravo  I 

Catherine.  —  Au  tour  de  M.  Pétronet. 

gilberte.— Oui,  au  tour  de  M .  Pétronet. 

pétronet.  —  Je  veux  bien. 

marcassou.  —  Non  !  non  !  Cha  chuffit. 
Ch'est  achez  chanté  pour  aujourd'hui. 
Réglez  vos  consommations  et  rentrez 
chez  vous. 

pétronet.  —  Qu'est-ce  que  je  vous  dois, 
monsieur  Marcassou  ! 

marcassou.  —  Quatre  fois  chinq  vingt; 
cha  fait  un  franc. 

Catherine.  —  Mais  les  petits  verres 
sont  à  trois  sous. 

marcassou.  —  Ils  sont  à  chinq,  mainte- 
nant :  che  les  augmente. 

pétronet,  payant.  —  Voici,  monsieur 
Marcassou. 

marcassou.  —  Merchi.  Et,  maintenant, 
che  ne  vous  retiens  pas.  Vous  pouvez 
ailer  à  votre  travail. 


pétronet.  —  Bonjour,  monsieur  Mar- 
cassou, madame,  mademoiselle  et  la 
compagnie. 

gilberte.— Bonjour,monsieur  Pétronet. 

marcassou,  entre  ses  dents.  —  Migé- 
rable  ! 

pétronet,  se  retournant.  —  Qu'y  a-t-il  ? 
marcassou.  —  Rien. 
pétronet,  à  part,  rentrant  chez  lui.  — 
Qu'elle  est  mignonne! 

Il  sort. 

gilberte,  à  part.  —  Qu'il  est  bien  ! 

Catherine,  à  Gilberte.  —  Gilberte,  laisse- 
moi  un  peu  avec  ton  père.  Je  veux  causer 
avec  lui. 

gilberte.  —  Oh  !  maman  !  vous  êtes 
bonne. 

Elle  sort  par  la  droite,  premier  plan. 
(A  suivre.)  VÉO'N  GAMDJLLOT. 
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lECTUnES 


pour 


La  Veillée 


LA 

Tête  des  Vignerons 

Nous  offrons  à  nos  lecteurs  un  fragment  de 
la  pièce  qui  vient  d'être  représentée,  avec  beau- 
coup d'éclat  et  de  succès,  à  Vevey.  C'est  le 
tableau  de  l'Hiver,  dans  lequel  figure  le  tradi- 
tionnel défilé  et  divertissement  de  la  Noce  : 

L'HIVER 
TROUPE   DE  L'HIVER 

CHOT{AL 

Le  vieil  Hiver,  sous  les  grands  sapins  noirs, 
Veille  en  chantant  le  sommeil  de  la  Terre. 
Oh  1  que  sa  plainte  est  triste  et  solitaire 
Dans  le  silence  et  le  deuil  des  longs  soirs. 
Sous  le  linceul  épais  qui  la  protège, 
La  Terre  dort.  On  entend  doucement 
Battre  son  cceur  sous  les  flocons  de  neige. 
La  Terre  dort.  Un  grand  apaisement 
Descend  du  ciel  avec  le  bruit  des  cloches. 
L'ombre  s'emplit  d'un  calme  solennel  ; 
Un  cheeur  lointain  grandit  et  se  rapproche. 
L'Hiver  sourit  dans  la  nuit  de  Noël. 

Les  chasseurs  passent  avec  leurs  chiens,  suivis  par  les 
bûcherons,  qui  conduisent  un  traîneau  charge'  de 
branches  de  sapin. 

CH*m  des  micHznom 

Et  han! 
Frappe  bien,  ma  hache, 

Pesante,  f 


Frappe  bien  profond. 
D'un  seul  coup,  détache 
L'e*corcc  du  Ironc. 
Là-haut,  dans  les  bois. 
Souffle?  dans  Vos  doigts 
Raidis  par  le  froid, 
Hardi,  bûcherons! 
Bientôt,  nous  ferons 
Tomber  les  vieux  troncs 
Sous  nos  coups. 
Oleïdo! 
Et  han. 
Frappe  bien,  ma  hache... 

Courbé  pir  le  vent. 
L'arbre  se  défend. 
Mais  la  hache  fend 
Le  bois  le  plus  fort. 
Cédant  à  l'effort, 
Soudain,  l'arbre  mort 
S'est  couche*. 
Olcïdo  1 

Et  han, 
Frappe  bien,  ma  hache 

Quand  viendra  l'Ut, 
Nous  ferons  sauter 
Le  bois  récolté 
Par  le  dé  valoir. 
Mais,  dans  l'aire  noir 
Brûlons,  dès  ce  soir. 
Les  fagots. 
QMol 

Les   bûcherons  s'éloignent.   Les  fiUuses  ferment 
groupes  en  deviJjnt  leurs  ^«.rn.-m.'.Vi. 


Ë 


Frap-pe   bien  ma   ha-che,  Frap  pe       bieu     pro  -  fond;    D  ua  seul 


dé  -  U    che  L  é- 


j  l.Là  - 

cor    ce  du  tr  at.)  2. Cour 
I. 


haut.         dans  le» 
■  bé  par  le  »anv, 

Quand  vien  dra  Vè  -  té. 


Souf-ûe^  daasroî  doi-î*  Rii-di* 
f.'ar-bre  s*  dé  -  fend.  Mais  ia 
>ouj  fe  rons  sau  -  ter     Le  bois 


par  le  ft»*i  Har-di  ! 
ha-chef?-.i  Le  boès 
ré -col  te     Pir  su 
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bû  -  che-rons,  Bien-tôt 
le  plus  fort.  Cé-dant 
dé  -  va  -  loir   Et,  dans 


nous  fe  -  rons  Tom 
à    l'ef-fort  Sou 

l'â  -  tre  noir,  Brû 


-7- 


ber  les  vieux  troncs  Sous  nos  coups, 

dain  l'ar  -  bre  mort  S'est  cou  -  ché. 

Ions,  dès  ce  soir,  Les  fa  -  gots. 
S- — r>  DA  CAPO 


O   -  leï 


do  I 


leï    -    do , 


le! 


do! 


CHANSON  DES  VIEILLES 

Nous  sommes  les  aïeules, 
Au  visage  effacé, 
Qui  filons,  toujours  seuks, 
Les  rêves  du  passé. 

Nous  sommes  les  anciennes 
Qui  gardons  les  maisons, 
Celles  qui  se  souviennent 
En  soufflant  les  tisons. 

Les  jeunes  gens  se  moquent 
De  nos  airs  démodés, 
De  nos  coiffes  baroques, 
Et  de  nos  fronts  ridés. 

Jadis,  nous  fûmes  belles, 
On  nous  fit  les  -yeux  doux. 
Plus  tard,  que  sera-t-elle 
Celle  qui  rit  de  nous  ? 

Nous  contons  une  histoire, 
Le  soir,  au  coin  du  feu. 
Parfois,  noire  mémoire 
Aime  à  broder  un  peu. 

Et  nous  songeons,  les  vieilles, 
Sans  cesse  au  bon  vieux  temps, 
Car  dans  nos  cœurs  sommeille 
L'amour  de  nos  vingt  ans. 

Les  vieux  se  sont  approchés  pendant  la  chanson  dei 
vieilles. 


CHANSON  DES  ECHALAS 
LES  VIEUX 

Que  faites-vous  donc  là  ? 
Holà  ? 

Les  vieilles  qui  babillent? 

LES  VIEILLES 

Du  linge  délicat 
Pour  marier  nos  filles. 
Quel  grand  mal 
Vov^-Vous  là? 


Que  faites-vous  donc  là  ? 
Holà] 

Vieux  aux  mines  malignes  ? 

LES  VIEUX 

Ce  sont  des  échalas 
Pour  étaler  nos  vignes. 
Quel  grand  mal 
Vo^-vous  là  ? 

LES  VIEILLES 

Que  nous  chantez-Vous  là  ? 

Holà  ! 
Faites-en  des  béquilles. 

LES  VIEUX 

Non  Dieu  !  Que  d'embarras 
Pour  Vous  rendre  gentilles. 
Quel  grand  mal 
Vov^-vous  là  ? 

LES  VIEILLES 

Vous  nous  parère?  ça, 
Holàl 

Vieux  fainéants  d'ivrognes. 

LES  VIEUX 

D'un  bon  coup  d'échalas, 
Nous  vous  ferons  vergogne. 
Quel  grand  mal 
Vov^-vous  là  ? 

ENSEMBLE 

Une  femme  qu'on  bat, 
Holàl 

Devient  toujours  plus  tendre. 
Car  cet  argument-là 
Est  facile  à  comprendre. 
Quel  grand  mal 
Vov.e^-vous  là? 

Les  vieux  et  les  vieilles  font  placé  aux  invités  de  la 
Noce,  dont  les  vingt-deux  couples  portent  les  anciens 
costumes  des  vingt-deux  cantons  suisses. 
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le*  Yieiîiei  filent  tandit  que  le»  Vieux  taillent  éet  Matât. 


ï.  Nous 

2.  Nous 

8.  Roui 

4.  Loi 


ioih  ru»*s   les  al  M 
iiiin  mos   ln«  an        dm  - 

cou  tom  (i no  liii  -     toi  -  m 
Jeu -no»  gooa  te  mo-qu«nt 


-é.    Oui  B^loui  tou-Joun      seu  - 


cé,  Qui 

sons,  Gel 

feu;  Par 

dés,  De  nos 


fl    Ions  ton-jours 
les  qui  se   sou  - 
fois    no  tro    mé  - 
coif    -    fes    ba  - 


seu  -  les  f.os 
vinn  -  nnnt  En 

moi  -  rt  Aimo 
ro   -   ques,  De 


ri  -  ve»  du  Pa» 

*Olif  fl  lllt  l'  I  tl 

à  bro-der  un 
nos  mon  tons  ri 


|  4"  couplet 


Pià  inusso. 


mm 


dés.  Los  Vieux.  I.  I!o  - 


£-0 
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là  !    Que    fai  -  tes  - 
bah!  Que  nousrhan  - 
là  !  Vous  nous  pay 
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\ous  donc  là.  Le* 
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tea 
fai 


les 

mi- 
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vro-gnes.  Les  Vieux.  D'un 
tendre.  Et 
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sont  des     é  -  cha 
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LA  JVOCE 
CHANT  DES  INVITÉS 

L'amour  est  un  oiseau  moqueur 
Qui  chante  clair  par  tous  les  temps, 
Et  sa  chanson  trouble  les  cœurs 
A  la  "Noël  comme  au  printemps. 
HeureuK  qui  met  en  cage 
L'oiseau  volage, 
Heureux  qui  sait  l'apprivoiser, 
Jusqu'à  sa  mort,  par  un  baiser, 

REFRAIN 

Doux,  doux, 
Marions-nous. 
De  bon  plant,  plante  ta  vigne, 
De  bonn'  mère,  prends  la  fille. 
Doux,  doux, 
Marions-nous. 

On  se  rencontre  un  soir,  au  bal, 
Ou  l'hiver  en  cassant  des  noix. 
On  s'aime  sans  penser  à  mal; 
Pour  un  sourire,  on  fait  son  choix. 
Mais,  une  fois  qu'on  se  marie, 

C'est  pour  la  vie, 
Et  l'on  aura  chance  et  malheur 
En  ne  formant  plus  qu'un  seul  cœur. 

x^es  mariés,  accompagnés  par  les  grands-parents,  avancent 
«M  milieu  des  invités. 

LE  CHŒUR 

Vieux  sonneur,  sonne  les  cloches. 
Lentement,  la  noce  approche 
Dans  le  clair  matin  d'hiver. 
Le  sentier  est  tout  couvert 
D'un  tapis  de  douce  neige. 
Regarde?  le  gai  cortège, 
Crie?  fort,  bouèbes,  crie? 
En  l'honneur  des  mariés1. 

Rougissante  et  radieuse, 
L'épousée  est  sérieuse. 
A  son  bras,  l'accordéron 
Est  un  fils  de  vigneron. 
Les  parents,  les  invités, 
Ont  mis  leurs  gilets  brodés 
Et  leurs  beaux  jupons  de  moire 
Qui  dormaient  dans  leur  armoire. 

Prépare?-Vous  pour  la  danse. 
Ecoute?,  le  bal  commence. 
Aux  fredons  des  violons, 
Danse?  tous,  tourne?  en  rond. 
Engage?  vos  chermaillères; 
Elles  font  un  peu  les  fières. 


Prene?-les  donc  par  la  main 
Et  valse?  jusqu'à  demain. 

"Les  couples  s'enlacent  et  dansent. 
Valse  du  Lauterbach  (i). 

J{EJVÉ  MOT{AX. 

^  ^  c$»  c^o-  ç^o-  c§» 

Saynètes  er  JHonologues 


DEVOIRS  DE  VACANCES 


PERSONNAGES 

MADELEINE,  pensionnaire,  quinze  ans. 
GASTON,  collégien,  seize  ans. 

La  scène  est  à  la  campagne,  dans  un  châ- 
teau, chez  les  parents  de  Madeleine.  — - 
Un  petit  salon  donnant  sur  un  parc.  Mo- 
bilier ordinaire.  —  Un  guéridon,  un 
grand  canapé. 

SCÈNE  PREMIÈRE 

Madeleine  entre, tenant, sous  le  bras  gauche, 
un  grand  carton  d'écolier,  renfermant  des 
papiers  et  des  livres.  Elle  porte,  de  la  main 
droite,  un  encrier  et  une  plume.  Tout  en 
parlant,  elle  dépose  ces  objets  sur  le  gué- 
ridon. 

madeleine.  —  Encore  une  visite  !  J'étais 
installée  dans  le  grand  salon;  je  faisais 
mes  devoirs  de  vacances;  je  vois  arriver 
M.  et  Mmc  Bonneau,  nos  voisins  immé- 
diats et  nos  parents  au  quatorzième  de- 
gré, avec  lesquels  nous  sommes  tantôt 
bien,  tantôt  mal,  ce  qui  a  fait  dire,  à  un 
chansonnier  du  cru  : 

Us  sont  proches  comme  voisins, 
Nais  éloignés  comme  cousins. 

Aujourd'hui,  nous  sommes  dans  une 
bonne  veine.  Ils  viennent  nous  demander, 
sans  doute,  à  dîner.  Ils  ont,  avec  eux,  leur 
fils  Gaston,  un  collégien  qui  fait,  paraît-il, 
de  fortes  études.  Il  était  mon  camarade 
d'enfance.  Nous  jouions  ensemble.  Nous 
étions  si  jeunes  1  Tous  les  jours,  il  me 
demandait  en  mariage  et  je  lui  accordais 
ma  main.  Lui,  treize  ans  et,  moi,  douze. 
Il  y  a  trois  ans  de  cela.  {Elle  range  ses 
papiers  et  s'assied  près  du  guéridon.)  Je 
vais  faire  semblant  de  finir  mon  devoir. 
J'ai  encore  deux  sujets  à  traiter,  deux 
compositions  :  l'une  sur  la  Modestie  et 
l'autre  sur  Y  Idéal...  Bon!  je  me  suis 

(i)  Voir  cette  célèbre  valse  dans  le  Supplément 

illustré. 
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encore  mis  de  l'encre  aux  doigts  !  je  vais 
traiter  Y  Idéal.  Qu'est-ce  que  V Idéal?... 

SCÈNE  II 

MADELEINE,  GASTON 

Gaston.  —  C'est  moi,  Madeleine...  Ma- 
demoiselle Madeleine.  Madeleine  se  lève.) 
Ne  fuyez  pas  1  Laissez-moi  vous  parler 
comme  nous  le  faisions  autrefois.  J'ai 
tant  de  choses  à  vous  dire!  {Madeleine  se 
rassied.)  J'ai  tant  de  choses  à  vous  dire  ! 
{Long  silence.)  Vous  m'entendez,  n'est-il 
pas  vrai?  (Long  silence.)  N'est-ce  pas  que 
vous  consentirez  a  m'entendre  comme 
autrefois.dans  ce  temps...., dans  ce  temps 
heureux  où  je  vous  disais  :  Madeleine..., 
Madeleine?...  Ahl  j'ai  tant  de  choses  à 
vous  dire,  que  je  ne  sais  par  où  commen- 
cer. Ecoutez-moi.  (On  entend  le  son  pro- 
longé d'une  grosse  cloche.)  Qu'est-ce?... 
Cette  cloche?...  Nous  sommes  surpris, 
perdus.  C'est  un  piège,  un  guet-apens  ! 
Où  fuir?...  C'est  le  massacre  des  inno- 
cents I 

madeleine,  debout.  —  Mais,  monsieur 
Gaston,  c'est  la  cloche  du  dîner. 

gaston.  —  Alors,  on  va  venir  ici.  On  va 
nous  trouver  ensemble,  âu  milieu  de  cet 
entretien  clandestin. 

madeleine.  —  Non,  c'est  l'avant-demier 
coup,  nous  avons  encore  dix  minutes. 

gaston.  —  Et  vous  me  les  accordez, 
ô  bonheur! 

madeleine,  5e  rasseyant.  —  Parlez. 

gaston,  à  part.  —  Allons,  Gaston,  du 
courage,  et  surtout  de  la  mémoire. 
(Haut.) 

Ce  matin,  en  faisant  mon  devoir  de  vacances, 

Je  songeais  que  j'allais  Vous  voir. 
Mon  coeur  se  remplissait  de  douces  souvenances. 
«  Je  serai,  me  disais-je,  auprès  d'elle  ce  soir. 

Peut-être  se  souviendra-t-elle  ?  i 

i  Forsan  meminisse  juvabit.  i 

(.VIRGILE.) 

Alors,  un  cri  d'amour  de  mon  sein  s'échappa, 

Et  pour  vous  voir,  mademoiselle, 
J'accompagne,  en  ces  lieuje,  et  maman  et  papa. 
Ne  craigne?  rien  de  moi,  je  suis  un  bon  jeune  homme; 
Je  suis  un  bon  élève,  et  je  puis  dire,  en  somme, 
«  Si  mihi  fas  audita  loqui.  • 

(Virgile."» 

Que  je  n'ai  pas  été  sans  avoir  du  succès 

Dans  les  discours  latins  et  les  discours  français. 

Pour  vous,  j'ai  repassé  les  illustres  poètes 

Qui  parlent  des  amours,  mais  des  amours  honnêtes, 


Car  vous  saurej,  ainsi  l'ont  voulu  le*  destins, 
i  Sic  fata  ferebant.  • 

(VIRGILE.) 

Que  j'euv  hier,  un  premier  prix  de  W  latins. 

Alors,  je  résolus  (toujours  la  destinée) 

Que  vous  série?  Didon  pour  que  je  fusse  LnU. 

MADELEINE,    à    part.  <  ,  CM     UO  petit 

pédant. 

gaston,  prenant  la  main  de  M  .  i> •/  me  et 

la  faisant  asseoir  sur  le  canapé. 

Je  vous  prenais  la  main  ; 
Je  vous  faisais  asseoir  sur  ce  siège  romain, 

S'appuyant  sur  le  dossier  du  canapé. 

Et,  pour  l'instruction  des  familles  futures. 
Je  contais,  <  regina  jubés  ».  mes  aventures. 
Tout,  pour  moi,  se  résume  en  un  seul  mot:  l'amour. 
«  ln  me  Iota  ruens  Venus  Cv.prum  descruit.  • 

1  iOKACE.) 

Vénus  a  quitté  Chypre  et  sur  moi  s'est  jetée. 

Oui,  dans  la  classe,  dans  la  cour. 
En  jouant  à  la  balle  ou  pendant  la  dictée,  / 
Au  réfectoire,  enfin,  et  le  jour  et  la  nuit, 
Cupidon... 

I  Cv.  therex  puer  aies.  > 

(Horace,) 

c  Volitantis  [rater  amoris.  i 

(TlBL'LLE.) 

Cupidon  de  ses  traits  me  poursuit, 
Rendant  le  repos  nul  et  la  fuite  inutile. 
Le  matin,  il  m'éveille  aux  accents  du  tambour. 

Et  je  puis  dire,  avec  Virgile  : 

«  Nunc  scio  qu.d  sit  amor.  » 
Je  connais,  maintenant,  ce  que  c'est  que  l'amour. 

madelline.  — Monsieur  Bunneuu,  je  ne 
comprends  pas  bien  tout  ce  que  vous  me 
dites,  et  je  ne  sais  si  je  dois  vous  en- 
tendre. 

Elle  essaye  de  se  lever.  Gaston  la  retient. 

GASTON 

Remettez-vous.  Je  suis  digne  d'estime, 
<  Pectora  legitimus  casta  momordit  amor.  » 

OViDE.) 

Et  le  feu  qui  me  ronge  es!   '  feu  légitime. 
Il  est  entré  chcj  moi  tous  l<  nom  d'amitié. 
«  Amicitia?  nomme  tectus.  t 

Ovide.) 

Mais  il  s'v,  trouve  clos  e!  domicilié. 

«  Successif  sedibus  hosrcs.  i 

Virgile.) 
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C'est  à  vos  grands-parents,  c'est  à  votre  famille 
Que  je  vais  demander  de  me  donner  leur  fille, 
t  Juveni  castam  donare  puellam.  » 

(Catulle.) 

Devant  le  magistrat,  je  lui  jure  ma  foi; 

Je  me  crois  digne  d'elle,  elle  est  digne  de  moi, 

«  Dignus,  digna,  dignum.  » 
Ne  cro^e?  pas,  au  moins,  que  jamais  j'V.  renonce, 
Et,  non  sans  quelque  espoir,  j'attends  une  réponse. 

«  Responsa  reposco.  » 

(Virgile.) 
A  part,  après  un  long  siîence. 
«  Vox  faucibus  heesit.  s 

(Virgile.) 

madeleine,  se  levant.  —  Monsieur  Gas- 
ton, puisque  vous  savez  si  bien  faire  vos 
devoirs  de  vacances... 

gaston.  —  Comment,  devoirs  de  va- 
cances ? 

madeleine.  —  Est-ce  que  vous  ne  venez 
pas  de  me  réciter  votre  devoir  de  ce  ma- 
tin? 

gaston,  à  part. 
«  Totincassum  fusus  patiere  laboresî  » 

(Virgile.) 
0  Gaston,  tant  d'efforts  pour  un  tel  résultat) 

gaston.  haut.  — Vous  disiez?... 

madeleine.  —  Je  disais  que,  puisque 
vous  faites  si  facilement  vos  devoirs,  vous 
devriez  m'aider  à  faire  le  mien. 

gaston,  à  part. 

«  0  pensum,  pensum,  longum  sed  inutile  pensum  1  » 

(Gaston  Bonneau.) 

madeleine,  à  part.  —  Pauvre  garçon  1 
gaston,  à  part.  —  Ave,  vale!  Bonjour, 
bonsoir! 

madeleine.  —  Monsieur  Gaston,  le  jeune 
homme  que  vous  avez  mis  en  scène,  dans 
votre  composition... 

gaston.  —  Dans  ma  composition?... 

madeleine.  —  Oui,  celui  que  vous  faites 
parler  si  bien...,  dans  plusieurs  langues, 
quel  âge  a-t-il? 

gaston,  à  part.  —  Décidément,  elle  n'a 
pas  compris...  Au  fait,  cela  vaut  peut-être 
mieux. 

madeleine.  —  Quel  âge? 

gaston.  —  Seize  ans. 

.Madeleine.  —  Il  vient  de  faire?... 

gaston. —  Sa  rhétorique. 

madeleine.  —  Il  va  faire  ?... 

gaston.  —  Sa  philosophie,  medicina 
animi,  comme  dit  Cicéron. 


madeleine.  —  Et  il  songe  à  se  marier? 
gaston.  —  Il  y  songeait. 
madeleine.  —  Après  la  philosophie,  n'a 
t-il  pas  encore  quelque  grade  à  conquérir? 
gaston.  —  Le  bachot. 

«  Lauri  stringere  baccas.  » 

(Virgile.) 

c  Baccas  laurea  ducit.  » 

(Moi.) 

madeleine.  —  Et,  après  ce...  bachot,  ne 
doit-il  pas  passer  quelques  années  à 
l'Ecole  de  droit? 

gaston.  —  Hélas  !  deux  ou  trois  ans  de 
droit.  Summum  jus,  summa  injuria.  Lu- 
cain,  un  poète  latin  qui  vivait  sous  Néron, 
a  dit,  avant  Bismarck:  Ferrique... 

madeleine  —  Ferry  aussi  ?  Jules  Ferry? 

GASTON 

«  Ferrique  potestas.  * 
«  Confundit  jus  omne.  » 

Traduction  :  le  fer  prime  le  droit. 

madeleine.  —  Comptez  :  cela  fait  déjà 
un,  deux,  trois,  quatre,  cinq  ans. 

gaston.  —  Oh  !  oui  ;  j'étais  un  in- 
sensé... 

madeleine.  —  C'était  donc  vous  ? 

gaston.  —  Oui,  pardonnez-moi.  J'ai 
voulu  faire  le  grand.  J'avais  raconté  à 
mes  camarades  que  j'avais,  au  cœur,  une 
forte  passion  et  j'avais  fini  par  me  le  per- 
suader à  moi-même. 

«  Credula  res  amor  est.  » 

(Ovide.) 

madeleine.  —  Après  tout  cela,  n'avez- 
vous  pas  encore  un  autre  devoir  à  rem- 
plir ? 

gaston.  —  Quoi,  encore  ? 

madeleine.  —  Le  service  militaire. 

gaston.  —  Ah  I  oui. 

madeleine.—  Nous  arrivons,  ainsi,  à  six 
ou  sept  ans. 

gaston.  —  Et,  d'ici  là,  vous  serez  ma- 
riée... 

madeleine,  baissant  sournoisement  les 
yeux.  —  Ou  religieuse.  (On  entend  la 
cloche.)  Monsieur  Gaston,  c'est  le  dernier 
coup.  Voici  la  récréation... 

gaston.  —  Qui  commence? 

madeleine.  —  Qui  finit.  Votre  bras.  {Tout 
en  marchant,  elle  ajoute.)  L'an  prochain, 
n'est-ce  pas  ?  vous  ferez  votre  devoir  en 
grec. 

gaston.  —  Mademoiselle,  on  ne  fait 
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plus  de  grec,  en  philosophie.  Mais  lais- 
sez-moi, pour  finir,  citer  encore  un  vers 
latin  : 

c  Tempore  ducetur  longo  fortasse  cicatrix.  > 

Il  est  d'Ovide  et  je  le  traduis  ainsi  : 

'    0  Madeleine,  puisse, 
Tout  ce  temps  écoulé,  sécher  ma  cicatrice  1 

madeleine.  —  Allons  dîner. 

Ils  sortent. 

GUSTAVE  MADAVD. 

Pour  Réciter  y& 

I.  —  Le  Jardin  Vivant 

La  mer  mystérieuse  et  pleine  d'épouvantes 
A  des  bosquets  fleuris  où  chantent  les  couleurs. 
La  mer  énorme,  atroce  et  tragique  a  des  fleurs, 
Fleurs  folles,  fleurs  vivantes! 

Fleurs  étranges,  ayant  pour  humus  le  rocher  1 
Mais  on  Voit  se  mouvoir  leurs  mains,  s'ouvrir  leur  bouche, 
Et  celles-ci  frémir  quand  une  algue  les  touche, 
Et  celles-là  marcher. 

Fleurs  étranges!  La  bête  et  la  fleur  sont  confuses. 
Quel  grain  ou  quel  baiser  Vous  sème  dans  ce  champ, 
Campanulaires  dont  les  fruits  se  détachant 
Deviennent  des  méduses? 

Voici  la  pennatute  au  vaporeux  dessin, 
Plume  d'autruche;  la  chenille  holothurie; 
L'étoile  aux  cinq  rayons  de  la  rouge  astérie  ; 
Le  marron  de  l'oursin. 

L'anémone  en  un  creux  crispe  ses  tentacules, 
Gros  bouton  de  cactus  en  lui-même  rentrant. 
Par  tas,  c'est  un  parterre  étalé  comme  un  grand 
Tapis  de  renoncules. 

La  méandrine  est  un  cerveau  plein  de  festons  ; 
L'explanaire  une  coupe  épanie  ;  et  l'astrée 
Aux  fossettes  sans  nombre  est  une  chair  bistrée 
Cousue  en  capitons. 

Le  nullipore  rose  et  que  l'ombre  sa{rane 
S'agrippe  aux  éventails  jaunes,  lilas.  moirés 
Des  gorgones,  dont  les  rameaux  sont  ajourés 
Comme  du  filigrane. 

A  ces  arbres  de  pierre  accrochant  leurs  trésors, 
Les  escarres  en  brins,  les  flustres,  les  patelles, 


Entrelacent  des  fils,  des  tulleî,  ta  dentelles. 
Des  pourpres  cl  des  ors. 

Combien  d'autres,  sillets,  jasmins,  roses  lifuilm» 
Aux  douceurs  de  Velours,  aux  éclats  de  métal. 
Qui  (ont  du  noir  abîme  un  ciel  oriental 
Tout  vibrant  de  lumières  ! 

Et,  pour  que  rien  ne  manque  a  ce  Vivant  jardin, 
A  travers  ses  massifs,  ses  galons,  ses  corbeilles. 
Voici  des  papillons  et  voici  des  abeilles 
Qui  voltigent  soudain, 

Voici,  pour  remplacer  le  soleil  qu'il  reclame, 
Tous  les  phosphorescents  éclairant  ces  couleurs, 
Et  leur  vol  radieux  porte,  de  fleurs  en  fleurs. 
Comme  un  baiser  de  flamme. 

JEAJV  WCHEPM. 

II.  —  Après  l'Orage 

Tout  à  l'heure,  il  pleuvait,  l'ouragan  faisait  rage; 
Mais  une  molle  brise  a  relevé  les  (leurs. 
Et  comme  un  doux  visage,  encor  baigne  de  ?  leurs, 
La  nature  sourit,  plus  belle  après  l'orage. 

Le  soir  tombe,  le  soir  pacifique  et  charmant, 
Et  voici  que,  partout,  se  fait  un  grand  s;'.en;e. 
Le  paysage  entier  est  pris  de  somnolence; 
C'est  l'heure  de  l'amour  et  du  recueillement. 

Pas  un  oiseau  ne  vole  au  sommet  de  !a 

Dans  l'herbe  qui  s'endort  ne  passe  aucun  frisson; 

Rien  que  la  monotone  et  lointaine  chanson 

Du  jour  près  d'expirer,  de  la  nuit  qui  s'approche. 

Cependant,  sur  le  fleuve,  en  un  calme  enchanté. 
Un  peu  de  jour  persiste  encor,  presque  timide. 
L'eau  vaguement  scintille,  et  la  feuilléc  humide 
Y  berce  son  sommeil  avec  tranquillité. 

GABRIEL  MCAJJ^E. 

CfB»  <=f»    C*}»    C^O    Ojo    ofo   <dj»  Ofo   Ojt»  0£» 

Pour  les  Tout  Petits 


LA  MÈRE  NATURE 

Comme  on  voit  vers  l'enfant  la  mère  se  baisser, 
La  Nature,  elle  aussi,  qui  contient  tout  en  elie. 
Se  fait  autour  de  lui  petite  et  maternelle. 
Pour  être  de  sa  taille  et  mieux  le  caresser. 

<  J'ai  là-bas  des  glaciers  pleins  d'une  horreur  superbe. 
Dit-elle  au  faible  enfant  de  sa  plus  douce  voix; 
J'ai  des  fleuves  grondants.  ,:c>  ootas,  des  bois; 
J'ai  des  lions...  Mais,  tiens,  «ois  ces  bêles  ùa.-.s  l'herbe; 
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i  Vois  cette  mousse  au  creux  du  vieu?c  mur  qui  se  fend, 
Et  ces  fleurs  dans  les  prés,  jaunes,  roses  ou  blanches; 
Ces  nids  que  j'ai  posés  dans  les  plus  basses  branches, 
Prends-les;  je  ne  Veux  pas  te  faire  peur,  enfant.  » 

Elle  lui  parle  ainsi,  tremblant  qu'il  ne  s'effraie. 
Des  nids,  elle  en  mettra  jusque  sur  la  maison; 
Et,  de  crainte  qu'il  voie  un  trop  vaste  horizon, 
Vite,  eile  fait  grandir  les  blés  mûrs  et  la  haie. 

£t  lui,  qui  se  croirait  perdu  dans  l'univers, 
A  ri,  sans  plus  songer  comme  la  terre  est  grande; 
La  Nature,  il  la  voit  et  croit  qu'il  la  commande 
Dans  trois  brins  de  bruyère  en  guise  d'arbres  Verts. 

11  planté  gravement  ces  tiges  dans  la  terre, 
Près  du  petit  ruisseau  qui  lui  semble  un  torrent, 
Et  la  sombre  forêt,  le  fleuve  murmurant, 
N'ont  pas  plus  de  terreur  pour  nous  et  de  mystère. 

Ainsi  l'herbe,  la  fleur,  et  l'insecte  et  le  nid, 
Y  accoutument,  d'abord,  aux  prodiges  du  monde; 
Ainsi  l'antique  aïeule,  indulgente  et  féconde, 
Fait  d'abord,  à  l'enfant,  épeler  l'infini, 

JEAN  AlCmp. 

<a§*>  «Ç*  «f»  «Çtf»  «Ç»  «Ç* 

(I) 

Cours  d  Esperanto 

3§'ïNi»  SUITE 

y 

CARACTÈRES  DU  VERBE  ESPERANTO 

Tous  les  verbes  sont  réguliers,  y  compris 
le  verbe  être  ; 

Ils  se  conjuguent  tous  de  la  même  façon  ; 

Une  seule  terminaison  caractéristique  pour 
chaque  temps  ; 

Simplification  des  modes  et  des  temps  ; 

Un  seul  auxiliaire  ; 

Emploi  logique  des  modes. 

Nous  verrons  ce  dernier  point  ultérieure- 
ment. 

Ceci  posé,  voici  une  série  d'exemples  ren- 
ermant  tous  les  cas  possibles  d'emploi  du 
verbe,  en  Espéranto. 

(Pour  le  tableau  des  caractéristiques,  se  re- 
porter à  la  leçon  du  29  janvier  igo5.) 

Verbe  Actif 

C'est  le  verbe  qui  exprime  une  action  faite 
par  le  sujet  et  qui  a  un  complément  direct. 

Mode  Indicatif 

Présent  :  Mi  legas.  —  Je  lis. 


(1)  Reproduction  interdite.  —  Voir  les  numéros 
des  18  décembre  1904,  1",  29  janvier,  12,  26  fé- 
vrier, 26  mars,  23  avril,  21  mai,  18  juin,  2  et  3o 
millet  igo5. 


Passé  (Imparfait)  :  Mi  multe  amis  tiun  infa- 
non.  —  J'aimais  beaucoup  cet  enfant. 

Passé  (Défini)  :  Mi  vizitis  Romon,  la  laslan 
jaron.  —  Je  visitai  Rome  l'année  dernière 
(date,  donc  accusatif). 

Passé  (Indéfini)  :  Mi  multe  laboris  la  lastan 
semajnon,  sed  mi  laboris  nur  tre  malmulte 
tiun  semajnon.  —  J'ai  travaillé  beaucoup  la 
semaine  dernière  ;  mais  je  n'ai  travaillé  que 
très  peu  cette  semaine. 

Passé  antérieur  :  Kiam  mi  estis  fininta 

mian  laboron,  mi  iris  hejmen.  —  Quand  yeus 
fini  ma  besogne,  j'allai  à  la  maison.  (Quand  je 
fus  ayant  fini...) 

Passé  antérieur  (nuance  plus-que-parfait): 
Kiam  mi  estis  fininta  mian  laboron,  mi  pro- 
menadis.  —  Quand  y  avais  fini  ma  besogne,  je 
me  promenais.  (Quand  j'étais  ayant  fini...) 

-  Futur  :  La  venontan  jaron,  mi  plenumos 
lougan  vojagon.  —  L'année  prochaine  (qui 
vient),  je  ferai  un  grand  voyage. 

Futur  antérieur  :  Kiam  mi  estos  fininta 

mian  laboron,  mi  komencos  alian.  —  Quand 
yaurai  fini  mon  travail,  j'  (en)  commencerai 
un  autre.  (Quand  je  serai  ayant  fini...) 

Mode  Conditionnel 

Présent:  Mi  ma?~sus,  se  mi  gin  povxxs.  —  Je 

marcherais  si  je  le  pouvais  {pourrais). 
Passé  :  Mi  estus  gajninta,  se  mi  estus  lu- 

dinta.  —  y  aurais  gagné,  si  j'avais  {j'aurais) 
joué  ;  ou  y  eusse  gagné,  si  j'eusse  joué.  (Je  se- 
rais  ayant  gagné,  si  je  serais  ayant  joué.) 

Mode  Impératif 

Présent  :  Mi  komencu.  —  Commençons.  {Se 
parlant  à  soi-même);  finu.  —  Finissez. 

Forme  d'antériorité  :  Ili  estu  finintaj,  kiam 
mi  revenos. —  Qu'ils  aient  fini  quand  je  re- 
viendrai. (Qu'ils  soient  ayant  fini...) 

Mode  Subjonctif 

Présent  :  Li  volas,  ke  mi  finu  tiun  laboron. 

—  Il  veut  que  je  finisse  ce  travail. 

Imparfait  :  Mi  estus  volinta  ke  li  finu  tiun 
laboron.  —  J'aurais  voulu  qu'il  finît  ce  travail. 
(Je  serais  ayant  voulu. . .) 

Forme  d'antériorité  :  Estas  necese,  ke  ili 
estu  finintaj  hodiaû.  —  Il  faut  qu'ils  aient  fini 
aujourd'hui.  (Qu'ils  soient  ayant  fini. . .) 

Mode  Infinitif 

Présent  :  Ami.  —  Aimer. 

Passé:  Êsti  aminta.  —  Avoir  aimé.  {Etre 

ayant  aimé.) 
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Mode  Participé 

Prêtent  :  La  infanç  amanta  siajn  gcpatrojn 
estas  obeema.  —  L'enfant  qui  aime  {aimant)  ses 
parents  est  obéissant. 

Passé  :  La  knabino  botte  lerninta  sian  lecio- 
nonestis  rehompencata.  —  La  petite  fille  ayant 
bien  appris  sa  leçon  fut  récompensée. 

Futur  :  La  sipo  forironta  morgaù  ne  estas 
ankorait  atvcmnla.  —  I.e  bateau  /m  partira 
{devant  partir)  demain  n'est  pas  encore  arrive 
{ayant  arrivé). 

Remarques 

Comme  les  différentes  personnes  d'un  même 
temps  ont  la  môme  terminaison,  on  ne  doit 
jamais  omettre  le  pronom  en  Espéranto - 

Contrairement,  môme,  à  ce  qui  est  possible 
en  français,  on  doit  également  l'employer  à 
l'impératif,  sauf  à  la  deuxième  personne  du 
singulier  ou  du  pluriel,  où  on  l'omet  régulière- 
ment. 

Les  Participes  Actifs 

Participe  présent  :  Ainsi  qu'on  a  pu  le  voir 
précédemment,  le  participe  présent  n'est  pas 
employé  normalement  dans  la  conjugaison. 
On  peut,  exceptionnellement,  y  avoir  recours 
pour  marquer  une  concordance  absolue  de 
faits. 

Exemple  I  :  Mi  estis  skribanta,  kiam  vi  alve- 
nis.  —  J'écrivais  (y étais  écrivant)  quand  vous 
arrivâtes,  t 

Mais,  souvent,  dans  un  cas  analogue,  on 
pourra  éviter  l'emploi  lourd  du  participe  pré- 
sent en  se  servant  d'une  préposition  telle 
que  jus,  justement;  dum,  pendant  que. 

Exemple  2  :  Jus  kiam  vi  alvenis,  mi  skribis.— 
Au  moment  môme  où  vous  arriviez  'justement 
quand  vous  arriviez),  j'écrivais. 

On  emploie  normalement  le  participe  pré- 
sent comme  adjectif  qualificatif  ou  comme 
attribut,  mais  lorsqu'il  s'agit  d'exprimer  une 
action. 

Exemple  3:  Mi  vidis  ilin  kurantajn.  —  Je  les 
ai  vus  courir  (courants). 

Exemple  4:  Viroj  akeeptantaj  batojn,  ne 
ilin  redonante,  estas  maleskmindaj .  —  Des  hom- 
mes qui  reçoivent  des  coups  sans  les  rendre 
sont  méprisables. 

Ainsi  employé,  le  participe  présent  allège  la 
phrase  en  la  débarrassant  de  qui  relatifs. 

Le  participe  présent  français  se  traduit  par 
un  adjectif  en  Espéranto  quand  il  représente 
un  état,  une  qualité,  et  non  un  fait  s'accom- 
plissant.  Comparez  les  deux  phrases  sui- 
vantes : 

Exemple  5  :  Hodiaû,  mi  vidis  viron  carman.— 
Aujourd'hui,  j'ai  vu  un  homme  charmant  ;  et  : 

Exemple  6  :  Mi  vidis  viron  carmantan  ser- 


pcntajH.  -  J'ai  vu  un  homme  charmant  de* 
serpents. 

Sans,  devant  un  infinitif,  ne  se  traduit  ja- 
mais par  sen  :  on  emploie  la  négation  et  U 
participe  présent-adverbe.  (Voir  exemple  4.) 

Lu  participe  passé  actli  l.tnribul  n« 
turel  du  verbe  être  dans  la  formation  des 
temps  composés  actifs.  (Revoir  tous  les  exem- 
ples donnés  ci-dessus.) 

Le  participe  futur  actif  n'est  jamais  em- 
ployé pour  la  conjugaison.  Il  sert  a  traduire 
l'idée  renfermée  dans  les  verbes  aller,  devoir, 
employés  comme  auxiliaire  . 

Exemple  7  :  Mi  estas  Affronta  ai  l*  lam- 
paro, —  Je  vais  partir  I  (a  ..impagne 

SI  la  chose  doit  se  faire  immédiatement,  on 
emploie  le  futur  avec  la  préposition  tuj,  aussi- 
tôt; baldafi,  bientôt;  tre  baldaii,  tout  prochai- 
nement. 

Exemple  :  SiJi.nu.  mi  tuj  rakontos  al  vi  la 
aferon.  —  Asseyez-vous,  je  vais  vous  raconter 
la  chose  (il  est  évident  qu'ici  le  récit  va  être 
immédiat;. 

Comparez  avec  soin  les  deux  phrases  sui- 
vantes : 

Je  dois  partir  bientôt  (je  suis  sur  le  point 
de  partir;  :  .\/t  *stas  baldau.  fuiront  a .  et  : 

Je  dois  partir,  mon  père  le  veut  :  Ml  devas 
foriri,  mia  pairo  £in  volas. 

Dans  ce  dernier  cas,  devoir  n'est  plus  auxi- 
liaire et  se  traduit  par  Jevi,  qui  marque  l'obli- 
gation. 

Suffixes 

Ul,  marque  la  personne  caractérisée  par 
telle  qualité  ou  telle  manière  d'être:  JMésj, 
riche  ;  nY'ul'o.  un  riche  \  ava'  a.  avare  ; 
maravar'ulo,  un  prodigue  ;  safa.  saçe  ; 
saguYo,  un  sage.  On  voit  que  ce  suffixe  trans- 
forme, en  général,  un  adjectif  en  substantif. 

Ad.  marque  la  durée  dans  l'action  :  Par. 
coup  de  fusil  ;  pafad'o,  fusilljc/e  ;  batafo, 
combat;  batal'ad'o,  bataille. 

"Exemple* 

1 .  Rigardu  tiun  jun'uïon  ;  kiel(kiom  .  gt  ir.aa 
li  estas!  —  les  li  estas  ja  grands  ul ...  _  r  - 
gardez  ce  jeune  homme  ;  comme  il  est  grandi 
—  Oui,  c'est  vraiment  un  géant. 

2.  El  kio  konsistas  parad  a?  —  Pafad'o  kon- 
sistas cl  multaj  rafoj  sin'sek.a'itaj.  —  De  quoi 
se  compose  une  fusillade  >  —  Une  fusillade  s* 
compose  de  nombreux  coups  de  fusil  se  sui 
vant. 

3.  KtO  estas  pentr'ad'o?  —  Ptntrado  estas  Is 
arto.  en  kin  oni  pentras  >—Or:i  arkau  r^mas  êin 
pentr'arto.  —  Qu'est-ce  que  la  peinture?  —  La 
peinture  est  l'art  dans  lequel  on  peint.—  Onle 
nomme  aussi  (en  Espéranto)  pentr'arto. 

4.  Cu  vi  trovas,  ke  t:u  Homo  kantas  bone  ?  — 
[es,  li  estas  talcnïuYo,  sed  li  tri  <an:'ad'as.  — 
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Trouvez-vous  que  cet  homme  chante  bien  ? 
—  Oui,  c'est  un  talent  (homme  de  talent),  mais 
il  chante  trop  longuement. 

Ponctuation  :  Les  pronoms  relatifs  et  les 
conjonctions  de  subordination  sont  toujours 
précédés  d'une  ponctuation.  (Exemples  3,  4-) 
Les  diverses  propositions  sont  séparées  les 
unes  des  autres  par  un  signe  de  ponctuation. 
(Tous  les  exemples.) 

TEXTE  SUIVI 

Notre  précédent  texte  était  la  traduction 
d'une  œuvre  littéraire.  Nous  donnons,  aujour- 
d'hui, le  fragment  d'un  article  d'actualité  écrit 
directement  en  Espéranto  par  un  Canadien 
français  et  expliquant  comment,  par  des  con- 
cessions réciproques,  les  Canadiens  anglais  et 
français  ont,  depuis  longtemps,  résolu  le  pro- 
blème de  l'accord  franco-anglais. 

"ETi  KJMADO-KOJVSEWO  JJJSGLA-TJ{AJ\CA 


Sed  eble  vi  demandas  :  kial  la  angloj  ne 
altrudis  al  vi  siajn  kutimojn,  religion  kaj  ïing- 
von?  Ha!  ce  ili  la  deziro  ne  mankis  pri  tio, 
sed  du  kaùzoj  ilin  malhelpis. 

1.  —  Dufoje*  Kanado  estis  minacata  de  la 
amerikana  militistaro,  en  1775  kaj  en  18 12.  La 
franckanadanoj  jurinte  post  la  traktajo  Pariza, 
ke  ili  estos  fidelaj  al  Anglujo,  duroje  batalis  la 
enpenetrintan  armeon  kaj  konservis  Kanadon 
por  Anglujo. 

Tiu  ci,  devigite  de  la  cirkonstancoj  kaj  de  la 
timo  ke  gi  perdos  eble  Kanadon,  pliagrabligis 
kaj  donis  al  ni  la  rajton  konservi  niajn  ling- 
von,  religion  kaj  francan  legaron.  Poste  gi  per- 
mesis  al  ni  la  memregadon  {self-govemment) 
kaj  tiam,  de  kolonianoj,  ni  farigis  preskaû 
aparta  nacio,  kun  kiu  aliaj  nacioj,  ec  Anglujo, 
devas  kalkuli  en  siaj  komercaj  traktajoj. 

2.  — Posl  1760,  Anglujo  sendis  kompreneble 
multajn  anglajn  elmigrantojn  al  Kanado,  kre~ 
dante  eble  ,  keper  ili  gi  fine  dronigos,  en  angla 
rondego,  la  francajn  familiojn  de  Kanado. 
Sed,  mirinde  la  malo  farigis  ! 

Efektive,  et  tiuj  miloj  da  anglaj  elmigrantoj, 
kiuj  logigis  en  la  provinco.  Kebeko,  kiu  tiam 
estis  la  plej  logata,  la  plimulto  da  ili  perdis 
siajn  anglajn  kutimojn,  religion  kaj  lingvon 
post  unu  generacio,  kaj  farigis  francaj  kana- 
danoj  kiel  ni,  esceptinte  la  anglajn  nomojn, 
kiujn  ili  konservis. 

Jen  kial,  en  Kanado,  oni  renkontas  multajn 
personojn  kun  anglaj  nomoj,  kiel  Smith,  Mac- 
donald,  Bail,  Craig,  Fraser,  ktp.,  kiuj  ne  povas 
paroli  angle,  kaj  kies  infanoj  devas  lerni  la 
anglan  lingvon  en  la  lernejoj. 

Ekzemplo  pli  bone  klarigos  tion  al  vi. 

Lalastan  semajnon,  en  la  Montreala  juge  jo, 
Jtanca  jugisto  demandis  atestanton  tiele  : 

—  Kia  esta  via  nomo  ? 

*~  Duncan  Macdonald. 


—  Cu  videziras  atesti  en  angla  lingvo  ? 

—  Mi  ne  vin  komprenas. 

—  Vi  nejpovas  paroli  angle  ?  • 

—  Ate. 

—  Ho  !  tamen  via  nomo  estas  tre  angla  ? 

—  fes,  sed  mia  prapatro  logigis  en  tiu  pro- 
vinco, miapatro,  mi  remémoras,  povis  komprem 
kaj  iom  paroli  angle,  sed  liaj  infanoj  ne  sancis 
lerni  la  anglan  lingvon... 

Tiaj  ekzemploj  oftege  prezentigas  en  nia 
Montreala  juge  jo. 

A. -P.  Beauchemin  (i). 

Montréal,  12  juin  igo5. 

(A  suivre.)         AUGUSTE  MOmJ{OSTET\. 

Le  Supplice 

d'un  Auvergnat 

{Comédie  en  un  acte,  mêlée  de  chant} 

SCÈNE  VII 

CATHERINE,  MARCASSOU 

Catherine.  —  Dis  donc,  Marcassou? 
marcassou.  —  Qu'est-che  qu'il  y  a? 
Catherine.  —  Ecoute  un  peu,  j'ai  à  te 
parler  sérieusement. 
marcassou.  —  Ah  ! 

Catherine.  —  Est-ce  que  tu  ne  trouves 
pas  que  Gilberte  s'est  faite  grande  fille, 
depuis  l'année  dernière? 

marcassou.  —  Che  chais  pas.  Oui,  elle 
est  grande  fille. 

Catherine.  —  Lg  voilà  en  âge  de  se  ma- 
rier. 

marcassou.  —  Ah!  on  a  bien  le  temps 
de  pencher  à  cha. 

Catherine.  —  Mais  non,  on  n'a  pas  bien 
le  temps.  Il  faut  y  penser  tout  de  suite, 
car  elle  y  pense  beaucoup,  elle. 

marcassou.—  Eh!  cha  ne  veut  rien  dire. 
Les  petites  filles,  cha  penche  à  se  marier 
avant  d'avoir  fait  cha  première  commu- 
nion. 


(1)  Tiré  de  Tra  la  Mondo,  Revue  espérantiste 
illustrée  éditée  à  l'occasion  du  Congrès  internatio- 
nal espérantiste  de  Boulogne-sur-Mer.  Actualités, 
chronique  espérantiste,  vie  artistique  et  littéraire, 
variétés,  sciences,  commerce  et  industrie,  armée  et 
marine,  sports,  théâtre,  page  féminine  ou  enfan- 
tine, feuilleton,  jeux,  etc.,  auront  place  dans  la 
Revue,  qui,  en  raison  de  l'aptitude  de  l'Espéranto 
à  la  collaboration  internationale,  s'annonce  comme 
devant  être  des  plus  intéressantes.  Le  prix  n'en 
sera  que  de  huit  francs  par  an.  S'adresser  à  l'ad- 
ministrateur de  Tra  la  Mondo,  i5,  boulevard  des 
Deux-Gares,  à  Meudon  (Seine-et-Oise). 
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CATHERINE.  —  Tu  as  toi L  de  plaisanter, 
Marcassou.  C'est  sérieux  ce  que  je  te  dis  ; 
je  sais  que  Gilberte  voudrait  se  marier. 

marcassou.  —  Eh!  che  te  dis  qu'elle  a 
bien  le  temps. 

CATHERINE.  —  Enfin,  Marcassou... 

marcassou.—  Che  te  dis  île  me  laicher 
tranquille  avec  tout  cha. 

Catherine.  —  Mais,  mon  ami... 
v  marcassou. —  Charbonnier  est  maître 
chez  lui,  n'est-che  pas? 

Catherine,  à  part.  —  11  n*a  pas  l'air  de 
bonne  humeur,  j'attendrai  un  autre  mo- 
ment. {Haut.)  A  propos,  Marcassou,  et  le 
bois  de  M.  Duchemin,  que  tu  devais  por- 
ter ;  tu  l'oublies. 

marcassou.  —  Ch'est  vrai.  Il  ne  peut 
pas  venir  le  chercher  lui-même,  chon 
bois,  chelui-là. 

Catherine.  —  Dépêche-toi  donc. 
Elle  sort  par  la  droite,  premier  plan. 

marcassou,  seul.  —  En  voilà  une  idée, 
maintenant.  Marier  Gilberte.  Ch'est  cha. 
Catherine  veut  marier  Gilberte  pour  être 
à  chon  aise  à  la  maison.  Ch'estque  ch'est 
vrai  :  tant  que  Gilberte  chera  là,  che  peux 
avoir  confianche  ;  mais,  quand  Catherine 
chera  toute  cheule  avec  l'autre,  là...  Oh! 
ch'il  ne  me  rapportait  pas  vingt  francs 
par  mois,  che  chavetier!...  Etre  obligé 
de  garder  chez  moi  un  garchon  qui  ne 
penche  qu'à  profiter  du  moment  où  j'au- 
rais le  dos  tourné  pour...  Ahi!  chi  che 
, n'est  pas  un  chuppliche,  cha...  Mais  pa- 
tienche. 

Il  sort  par  la  gauche,  premier  plan. 
SCÈNE  VIII 

CATHERINE,  GILBERTE,  CnlfMlt  par  la  droite, 

premier  plan;  un  instant,  marcassou 

gilberte. —  Alors,  papa  ne  veut  pas  en- 
tendre parler  de  mon  mariage  ? 

Catherine.  —  Non,  pas  pour  le  mo- 
ment. 

marcassou,  entrant  par  la  gauche,  pre- 
mier plan,  avec  son  crocheta  bois  sur  le  dos. 
A  Gilberte.—-  Toi,  petite,  tu  vas  rechterau 
magagin,  tu  m'entends.  Che  veux  que  tu 
rechtes  au  magagin. 

gilberte,  étonnée.  Oui.  papa. 

marcassou,  à  part.  —  Comme  cha,  che 
chuis  plus  tranquille...  Ah  !  chavetier. 

Il  sort  par  le  fond,  à  droite. 

gilberte.  —  Mais  que  peut  donc  avoir 
papa  contre  M.  Pétronet  ? 

Catherine.  — Je  n'en  sais  rien  du  tout. 
Ça  n'a  pas  de  raison. 

gilberte.  —  Oh  !  que  c'est  désolant  ! 


Catherine.  —  Ne  te  chagrine  pas  en- 
core. Ton  père  a  une  lubie  qui  lui  pas- 
sera. 

gilrek  i  l..  C'est  qu  il  >:  si  entête, 
papa,  quand  il  s'y  met. 

CATHERINE.     -  Ail  !  poui      i  <  un,  qu'il  6*1 

entêté  ! 

La  merc  Pitois  entre  du  fond,  a  droite. 
SCÈNE  IX 

CATHERINE,   GILBERTE,  LA  MERE  PITOIS 

LA  mere  pitois.  —  Bonjour,  ma'm 
Marcassou  ! 

Catherine.  —  Bonjour,  madame  Pi- 
tois. 

LA  mère  PITOIS.  —  Je  viens  prendre  une 
petite  goutte,  histoire  de  causer  un  brin. 
^Catherine  s  apprêté  à  la  servir.)  Vous 
savez  :  toujours  moitié  rhum,  moitié  :o- 
irnac. 

Catherin e.  —  Voici,  madame  Pitois. 

LA  MERE  PITOIS,  y  t  enant  le  verre.  A  la 
vôtre!  (A  Gilberle.<  Ou'u\v/.-v<  >us  donc, 
vous,  la  petite;  vous  avez  l'air  toute 
chose  ? 

gilberte.  —  Faut  pas  faire  attention, 
madame.Pitois. 

la  mere  pitois.  —  C'est-il  que  votre 
amoureux  vous  fait  de  la  peiné? 

gilberte.  —  Oh  :  non,  madame  Pitois. 

la  mere  PITOIS.  Je  parie  que  va  la  Je- 
rçange,  de  se  marier,  cette  enfant-la. 
Pourquoique  vous  ne  la  mariez  pa>.  ma'm 
Marcassou  ? 

GILBERTE,  jonJant  en  larmes.  —  Papa  ne 
veut  pas. 

Elle  sort  par  la  droite. 

la  MÈRE  pitois.  —  Pauvre  petite!  lit 
pourquoi  qu'il  ne  veut  pas.  votre  mari? 

Catherine.  —  Est-ce  qu'on  sait! 

la  mère  pitois.  —  Ahçà!  est-ce  que  vous 
allez  lui  laisser  faire  aes  quatre  volon- 
tés comme  ça  toujours,  à  votre  homme  ? 
Vous  n'êtes  donc  pas  des  femmes,  toutes 
deux  ? 

Catherine.  —  Vous  savez,  quand  mon 
mari  a  une  idée  en  tète...  Charbonnier  est 
maître  chez  lui.  Ça.  il  n'y  a  pas  a  l'en  faire 
démordre. 

la  mère  pitois.  —  Si  cette  petite  a  en- 
vie de  se  marier,  faut  qu'on  la  marie,  je 
ne  connais  que  ça,  moi.  Si  votre  homme 
n'a  pas  l'air  de  le  comprendre...  Tenez, 
j'ai  envie  de  lui  parler,  moi. 

Catherine.  —  Oh  !  ne  faites  pas  ça! 

la  mkre  pitois.  —  Que  si,  que  je  le  fe- 
rai, et  pas  plus  tard  que  tout  de  suite. 
Où  est-ce  qu'il  est,  votre  homme? 

Catherine.  —  Il  est  sorti. 
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la  mère  pitois.  —  Eh  bien!  Je  vais  lui 
parler  quand  il  rentrera,  et  entre  quatre 
z'yeux,  foi  de  mère  Pitois.  Bonsoir,  ma'm 
Marcassou  ;  un  coup  d'oeil  à  ma  boutique 
et  je  reviens. 

Elle  sort  par  le  fond,  à  droite. 

Catherine,  seule.  —  Décidément,  il  faut 
que  je  parle  à  M.  Pétronet.  Il  faut  qu'il  se 
décide  à  s'expliquer.  Je  ne  peux  pas  lais- 
ser languir  Gilberte  ainsi.  {Allant  frapper 
à  la  porte  de  Pétronet)  Monsieur  Pétro- 
net, monsieur  Pétronet! 

Pétronet  entre. 
SCÈNE  X 

PÉTRONET,  CATHERINE 

pétronet.  —  Madame  Marcassou! 

Catherine.  —  Ecoutez,  monsieur  Pé- 
tronet, parlons  tout  droit:  vous  avez  l'air 
d'en  chercher  après  quelqu'un,  ici. 

pétronet.  —  Que  voulez-vous  dire, 
madame  Marcassou? 

Catherine.  —  Ne  faites  pas  l'innocent. 
Vous  êtes  amoureux  de  Gilberte. 

pétronet,  embarrassé.  — Maïs  certaine- 
ment que  j'en  suis  amoureux J  Je  me 
considérerais  moi-même  comme  le  der- 
nier des  derniers,  si  je  n'étais  pas  amou- 
reux de  Mlle  Gilberte. 

Catherine.  —  Eh  bien!  Pourquoi  ne  le 
lui  dites-vous  pas  ? 

pétronet.  —  C'est  que  c'est  pour  le  bon 
motif,  madame  Marcassou. 

Catherine.  — Je  l'espère  bien,  que  c'est 
pour  le  bon  motif.  Il  ne  manquerait  plus 
que  ça.  Enfin,  pourquoi  ne  vous  déclarez- 
vous  pas  franchement  à  Gilberte? 

pétronet.  —  Je  n'ose  pas,  madame 
Marcassou. 

Catherine.  —  Pourquoi  n'osez-vous 
pas  ?  Vous  avez  peur  de  ne  pas  lui  plaire  ? 
Eh  bien  !  tranquillisez-vous,  vous  lui  plai- 
sez beaucoup. 

pétronet,  ravi.  —  Je  lui  plais  beaucoup, 
j'en  étais  sûr  !  C'est  toujours  comme  ça, 
quand  on  n'ose  pas  parler. 

Catherine.  —  Alors,  vous  n'avez  plus 
qu'à  faire  votre  demande  à  M.  Marcassou. 

pétronet.  —  C'est  vrai,  il  y  a  encore 
M.  Marcassou. 

Catherine.  —  Je  ne  suppose  pas  qu'il 
vous  fasse  peur. 

pétronet.  —  Lui,  me  faire  peur!  Pour- 
quoi aurais-je  peur  de  lui  ? 

Catherine.  —  Le  voici.  Parlez-lui. 

pétronet.  —  Je  vais  lui  parler. 

Marcassou  vient  d'entrer  du  fond,  son 
crochet  vide  au  dos. 


SCÈNE  XI 

CATHERINE,    PÉTRONET,  MARCASSOU 

marcassou,  à  part.  —  Tous  deux  en- 
chemble  !  Là,  che  chors  une  minute,  et  cha 
suffit.  (A  Pétronet.)  Qu'est-che  que  vous 
faites  ichi,  vous?  Che  n'est  pas  votre  pla- 

che. 

pétronet,  décontenancé.  —  Monsieur 
Marcassou... 

marcassou.  —  Che  ne  vous  ai  pas  loué 
la  boutique  entière,  n'est-che  pas  ?  {Dési- 
gnant le  cabinet  de  Pétronet.)  Ch'est  là 
votre  magagin.  à  vous. 

pétronet.  —  Je  vous  demande  pardon, 
monsieur  Marcassou. 

marcassou,  entre  ses  dents.  —  Ah  !  mi - 
gérable  ! 

pétronet.  —  S'il  vous  plaît,  monsieur 
Marcassou  ? 
marcassou.  —  Rien  ! 

Il  va  se  débarrasser  de  son  crochet. 

pétronet,  à  part.  —  Tiens  !  mais  si,  j'ai 
peur  de  lui.  Je  ne  m'en  doutais  pas;  mais 
j'ai  encore  plus  peur,  pour  lui  parler,  que 
pour  parler  à  Mlle  Gilberte. 

Il  rentre  dans  sa  boutique. 

Catherine.  —  Marcassou,  tu  vois  que 
j'étais  en  train  de  causer  avec  M.  Pétro- 
net. 

marcassou,  furieux.  —  Je  crois  bien  que 
che  l'ai  vu,  bougre!  Un  enfant  de  quatre 
ans  l'aurait  vu. 

Catherine.  —  Et  sais-tu  de  quoi  nous 
causions  ? 

marcassou.  —  Non,  che  ne  chais  pas.  (A 
part.)  Il  ne  faut  pas  avoir  l'air  de  chavoir. 
Je  ne  peux  pas  avoir  l'air... 

Catherine.  —  Eh  bien  !  nous  causions 
du  mariage  de  Gilberte. 

marcassou,  furieux.  —  Comment  !  en- 
core? Ah  cha  !  che  ne  veux  plus  entendre 
parler  de  cha,  n'est-che  pas,  ch'est  com- 
pris ? 

Catherine.  —  Mais,  Marcassou... 

marcassou.  —  Non  ! 

Catherine.  —  Pourquoi  ? 

marcassou.  —  Charbonnier  est  maître 
chez  lui,  n'est-che  pas  ? 

Catherine.  —  Ah I  quel  vilain  caractère 
tu  as  1 

Elle  sort  par  la  droite,  premier  plan. 

(A  suivre.)  LÉOJS  GAJVDJLLOT. 
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AUTOUR  DE  LA  MER 


L  —  Les  Bains  de  lier 

Ohl  les  bains  de  mer!  On  n'entend'par- 
ler  que  de  bains  de  meii  Bains  de  mer 
par- ci,  bains  de  mer  par-là,  et  les  voi- 
tures pleines  de  malles,  les  gares  bon- 
dées! Ça  fait  bâiller  le  bourgeois.  Moi 
aussi,  j'ai  bâillé;  seulement,  j'ai  voulu  voir 
et  je  suis  allé  aux  bains  de  merl 

J'ai  pris  le  train  —  des  troisièmes  — 
aller  et  retour.  A  l'arrivée,  en  descendant 
à  la  gare,  pas  plus  de  mer  que  sur  ma 
main.  J'ai  demandé  à  un  employé  où 
était  la  mer.  Il  m'a  indiqué  une  rue  mal 
pavée,  un  réverbère  au  bout,  et  m'a  dit  : 

—  C'est  là. 
Alors,  j'ai  vu  la  mer. 
Figurez- vous. . .  de  l'eau,  de  l'eau  qui 

ne  finit  jamais.  C'est  affreux. 

Je  suis  allé  à  l'hôtel.  Un  hôtel  très  bien. 
Un  monsieur  très  bien,  comme  l'hôtel, 
m'a  fait  donner  une  chambre...,  au  cin- 
quième, au  fond  de  la  cour!  A  Paris,  on 
appelle  ça  une  chambre  de  bonne.  Aux 
bains  de  mer,  c'est  une  bonne  chambre. 

J'y  suis  monté;  —  je  l'ai  trouvée  mau- 
vaise. Une  vue  de  derrière,  ça  ne  dit  pas 
grand'chose.  Je  suis  redescendu  pour 
déjeuner.  Un  monde  fou,  les  uns  sur  les 
autres  pour  manger,  et  pour  manger  mal. 

Par  exemple,  il  y  a  beaucoup  de  gar- 
dons ;  seulement,  comme  tout  le  monde 
es  appelle  en  même  temps,  ils  ne  ser- 
/ent  personne.  Ils  crient  : 

—  Voilà  !  voilà  ! 

Mais  ils  ne  viennent  jamais.  On 
Étouffe. 

J'étais  en  nage,  je  suis  retourné  voir  la 


mer.  Toujours  la  même  Chose;  unie 
comme  un  fromage  le  Hoii.m  ! ■•' 

Alors,  je  suis  entré  dans  un  jardin  pour 
entendre  de  la  musique.  Un  monde  fou- 
On  se  marche  sur  les  pieds.  Les  homme-» 
regardent  les  femmes,  les  femmes  les 
hommes,  et,  quand  c'est  fini,  on  s'en  va., 
.au  bord  de  la  mer!  Je  commençais  a  en 
avoir  assez,  delà  merl 

Il  est  quatre  heures,  c'est  le  moment 
des  bains.  Sur  la  plage,  se  trouvent  des 
cabines.  Figurez-vous  des  guérites  de 
soldats  fermées.  Des  masses  de  guérites 
de  soldats  fermées,  les  unes  a  la  lile  des 
autres. 

On  s'y  déshabille,  dans  ces  guérites.  Les 
femmes  en  sortent  avec  des  costumes. . . 
je  ne  vous  dis  que  ça!  —  J'en  ai  vu  de 
charmantes... 

J'ai  vu  aussi  de  grosses  grosses  femmes 
courtes, à  côté  de  grandes  grandes  minces. 
Des  petites,  des  jeunes,  des  vieilles.  Tout 
ça  pôle- môle... 

Et  les  hommes!  Oh!  les  hommes! 
c'était  à  pouffer  de  rire.  Des  gros  ventres 
sur  de  petites  jambes.  Des  têtes  rondes, 
chauves,  Je  grandes  moustaches.  Et  les 
pschutteux!...  Pas  râblés,  les  pschutteux! 
C'est  triste! 

J'ai  vu  encore  des  guérites  à  roule:-  9 
qu'on  faisait  avancer  dans  la  mer.  J'ai 
demandé  à  un  monsieur  si  c'étaient  des 
personnes  malades  qu'on  transportait.  Je 
ne  sais  pas  ce  qu'il  m'a  répondu.  Il  m'a 
parlé  de  mer  qui  se  retire.  J'ai  haussé  les 
épaules.  Il  était  cinq  heures.  Voir  tous 
ces  gens  se  baigner,  ça  m'a  donné  envie 
d'en  faire  autant.  Je  nage  comme  m 
wagon,  mais  ça  ne  fait  rien. 

Je  suis  entré  bravement  dans  la  mer  et 
me  suis  écorché  les  pieds.  Il  n'y  a  pas  de 
fond  de  bois,  comme  à  Paris!  Ces:  un 
fond  de  cailloux. 

Pendant  que  je  regardais  mes  pieds,  je 
n'ai  pas  vu  une  vague  qui  arrivait  et  qui 
a  passé  par-dessus  ma  téie.  J'ai  eu  peur, 
j'ai  ouvert  la  bouche.  —  quand  on  a  peur, 
on  ouvre  toujours  la  bouche.  —  et  j'ai 
avalé  une  de  ces  gorgées  d'eau  !  Pouah  I 
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c'était  salé  !  J'ai  voulu  cracher  :  va  te 
faire  lanlaire  !  Une  seconde  vague,  et 
encore  plein  la  bouche,  et  toujours  salé  ! 
J'en  avais  assez. 

Je  suis  parti  ;  seulement,  je  suis  tou- 
jours à  me  demander  pourquoi,  ce  jour-là, 
l'eau  était  salée. 

Il  se  faisait  tard  ;  l'heure  du  dîner.  La 
salle  encore  pleine,  une  chaleur  lourde.  Ça 
m'a  ôté  l'appétit.  J'ai  tout  de  même  pris 
du  potage  et  demandé  du  poisson  ;  on 
m'en  apporte  un  qui  a  une  drôle  de  mine. 
Il  est  mou.  Je  me  plains.  Le  garçon  me 
dit  : 

—  Monsieur  sait  bien  que,  par  cette 
chaleur,  le  poisson  ne  peut  pas  arriver 
frais. 

—  Arriver  d'où  ça? 

—  De  Paris,  monsieur. 

Ah!  venir  aux  bains  de  mer  manger 
un  poisson  de  Paris  !  C'est  trop  fort  ! 
Je  me  suis  levé  et  je  suis  allé  faire 
un  tour  au  bord  de  la  mer.  Toujours 
cette  mer  bête  :  c'est  une  obsession!  Le 
Casino  était  ouvert.  Je  suis  entré  ;  il  fai- 
sait trop  chaud.  Je  suis  sorti.  Le  froid  m'a 
saisi  à  la  gorge.  Je  suis  allé  me  coucher, 
je  n'ai  pas  fermé  l'œil  de  la  nuit.  Il  y  avait 
bal  à  l'hôtel.  Probablement  des"'  gens 
riches  qui  étaient  venus  pour  se  reposer. 

Le  lendemain,  en  me  levant,  je  ne  pou- 
vais plus  parler.  J'ai  demandé  le  médecin, 
qui  m'a  conseillé  de  partir  me  soigner  à 
Paris,  en  ajoutant  que  la  brise  de  mer 
m'était  nuisible.  Je  suis  descendu  payer 
ma  note  :  j'en  avais  pour  soixante  francs  ! 
On  m'avait  compté  le  bal  des  gens  ri- 
ches... Les  additions  aussi  sont  salées, 
au  bord  de  la  mer. 

J'ai  essayé  un  quart  d'heure  de  rabais  ; 
mais  inutilement. 

Je  suis  parti  furieux...  au  bord  de  la 
mer;  oh!  cette  mer!  quel  cauchemar!  Je 
lui  ai  tourné  le  dos  et  j'ai  couru  4  la  gare 
sans  m'arrêter;  je  me  serais  noyé.  J'ai 
pris  le  train  et  suis  arrivé  à  Paris.  J'allais 
donc,  enfin,  me  reposer!  Mais  mon  mal 
de  gorge  m'était  tombé  sur  la  poitrine 
pendant  le  voyage.  J'en  ai  eu  pour  six 
mois  dans  mon  ht  ! 

Voilà  ce  que  c'est  que  les  bains  de  mer! 

LUCÏEW  PVECN. 

1!.  —  Baigneuses 

L'heure  du  bain  est  le  moment  le  plus 
amusant  de  la  journée.  Ceux  qui  se  bai- 
gnent sont  heureux  d'être  dans  l'eau, 
ceux  qui  ne  se  baignent  pas  sont  ravis  de 


regarder  les  autres  et  de  se  moquer  d'eux. 
La  plage  est  vivante,  animée.  On  rit,  on 
s'interpelle.  Des  grappes  de  curieux  sont 
accrochées  au  sable-  ou  au  galet.  C'est 
l'instant  où  se  déploient  les  pliants,  les 
fauteuils  et  les  grandes  ombrelles,  où 
chacun  s'installe  à  son  gré  pour  jouir  du 
«  spectacle  ». 

C'est  que  rien  n'est  plus  varié  que  ce 
spectacle!  S'il  y  a  cent  baigneurs  ou  bai- 
gneuses, il  y  a  cent  façons  de  procéder. 
L*entrée  dans  l'eau,  le  costume,  la  ma- 
nière de  nager,  diffèrent  selon  l'âge,  le 
sexe,  le  tempérament,  le  physique  et  les 
habitudes  du  «  sujet  ». 

Il  y  a,  d'abord,  la  poseuse,  qui  se  baigne 
pour  la  galerie.  Celle-là  arrive  au  bord  de 
l'eau  dès  que  la  mer  est  haute  et  que  le 
flot  des  regardeurs  bat  son  plein.  Elle 
attend  que  son  «  public  »  soit  au  complet 
et  entre  alors  dans  sa  cabine  très  osten- 
siblement, suivie  de  sa  femme  de  chambre 
qui  porte  une  valise,  tenant  elle-même  à 
la  main  un  accessoire  quelconque  de  son 
costume  (afin  que  personne  n'en  ignore), 
heureuse  quand  elle  entend  un  murmure 
confus,  quand  elle  surprend  quelques 
mots  : 

—  Elle  va  se  baigner  !... 

Elle  referme  sa  porte  et  commence  sa 
toilette  avec  lenteur.  Elle  n'a  pas  besoin 
de  se  presser  ;  elle  est  sûre  de  son  public. 
Si  longue  qu'elle  soit,  il  attendra. 

Et  elle  est  interminable,  la  toilette!... 

Quand  elle  sort  de  sa  cabine,  vêtue  d'un 
merveilleux  costume,  un  murmure  admi- 
ratif  court  sur  son  passage.  C'est  que,  il 
n'y  a  pas  à  dire,  l'allure  est  superbe,  le 
cou  sans  rides,  les  bras  et  les  jambes  irré- 
prochables, à  condition,  toutefois,  de 
marcher  lentement  (afin  d'éviter  le  trem- 
blement du  mollet)  et  de  tenir  les  bras 
très  écartés  du  corps  (autrement,  la  pres- 
sion les  aplatirait  considérablement). 
Moyennant  ces  petites  précautions,  le 
court  trajet  de  la  cabine  à  la  mer  est  une 
véritable  marche  triomphale. 

L'entrée  dans  l'eau  s'exécute  habilement 
Cinq  ou  six  pas  ;  puis,  quand  elle  a  de 
l'eau  un  peu  au-dessus  du  genou,  elle 
s'allonge  mollement  en  arrière  et  se  laisse 
aller  sur  le  dos,  les  bras  repliés  derrière  la 
tête,  formant  oreiller.  Les  pieds  ne  quit- 
tent pas  le  fond;  mais  personne  ne  s'en 
doute,  et  la  position  très  renversée  fait 
saillir  le  buste. 

Après  avoir  ainsi  longtemps  présenté  au 
ciel  sa  poitrine,  elle  se  retourne  et  nage  sur 
le  ventre,  non  pas  bêtement,  en  grenouille, 
comme  la  majorité  des  nageuses,  mais  en 
tirant  sa  coupe,  afin  de  sortir  de  l'eau  ses 
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beaux  bras  blancs.  Et,  toujours,  les  pieds 
restent  à  terre.  Non  qu'elle  ne  puisse 
s'allonger  franchement  sur  l'eau,  niais 
parce  qu'elle  a  remarqué  que,  quand  on 
nage  tout  de  bon,  les  mouvements  sont 
bien  moins  gracieux  et  l'eau  de  mer  est  si 
trouble  —  sur  les  plages  de  sable,  surtout 
—  qu'on  n'y  voit  que  du  l'eu  : 

— -  Oh!...  moi,  je  ne  sais  pas  faire  de 
tours  de  force  1...  Jenageote,  voila  tout 
et  je  n'ose  même  pas  m'éloigner  du 
bord...  J'ai  peur  I... 

On  s'extasie.  Une  autre  ferait  des  em- 
barras, irait  au  radeau,  se  jetterait,  etc. 

A  la  sortie,  elle  ciéille  entre  Jeux  haies 
compactes  d'admirateurs.  La  femme  de 
chambre  s'approche  alors,  mais  discrète- 
ment, sans  empressement  maladroit,  et, 
quand  tout  le  monde  a  bien  vu,  emballe 
lentement  sa  maîtresse  dans  un  peignoir 
de  laine  très  fine  et  très  souple  qu'elle 
drape  artistement  sur  elle. 

Les  femmes  sont  stupéfaites.  Pas  une 
des  petites  mèches  du  front  n'a  bourré.  Le 
carmin  des  lèvres  est  aussi  vif,  les  joues 
aussi  veloutées  qu'à  l'entrée  dans  l'eau. 
Comment  fait-elle?... 

Elle,  elle  est  fatiguée  de  son  bain,  très 
fatiguée,  même  !  Loin  de  la  délasser,  cette 
perpétuelle  tension  de  mouvements  et  de 
pensées  la  brise.  Elle  a  le  torticolis,  les 
reins  cassés,  les  genoux  raides.  Elle  n'en 
peut  plus;  mais  ça  ne  l'empêche  pas  de 
songer  avec  complaisance  à  son  triomphe 
d'aujourd'hui  et  à  celui  de  demain. 

Bien  différente  est  la  femme  qui  aime 
l'eau.  Celle-là  se  déshabille  rapidement. 
Elle  passe  un  costume  souple,  léger,  pas 
trop  ample,  mais  laissant,  néanmoins,  les 
mouvements  bien  libres.  En  somme,  le 
genre  de  costume  qui  va  le  mieux  de  tous 
et  n'est  nullement  «  apprêté  *.  Pas  de 
bonnet.  Les  cheveux  nattés  en  une  seule 
grosse  natte,  qu'elle  laisse  flotter  sans 
s'inquiéter  de  la  mouiller.  Elle  court 
joyeusement  vers  l'eau,  y  entre  en  deux 
bonds,  s'y  couche,  s'y  roule  câlinement. 
Elle  nage,  ou  plutôt  surnage,  sans  faire 
presque  .  aucun  mouvement.  La  vague 
l'enveloppe  sans  la  pousser  brutalement, 
la  porte,  la  berce,  la  promène  doucement 
sur  sa  crête.  Jamais  elle  n'a  appris  à 
nager;  mais  elle  prend  dans  l'eau  toutes 
les  positions  possibles,  sans  jamais  cou- 
ler. Elle  se  tient  debout,  assise,  couchée, 
sur  le  ventre,  sur  le  dos,  sur  le  côté,  et 
elle  flotte  quand  même  !  Sous  l'eau,  elle 
est  aussi  à  l'aise  qu'à  l'air.  L'eau  ne  lui 
entre  ni  dans  les  oreilles,  ni  dans  le 
nez  et  ne  lui  pique  pas  les  yeux.  Elle  les 
ouvre  tout  grands  chaque  fois  qu'elle 


plQngfl  et  décrit  avec  enthousiasme  tou- 
tes les  jolies  petites  choses  qu'elle  aper- 
çoit au  fond.  Passe  des  heures  a  le* 
chercher  quand  la  mer  est  basse  et  se 
désespère  de  ne  jamais  les  retrouver. 

Elle  est,  pendant  le  temps  du  bain,  in- 
différente a  tout  ce  qui  n'est  pas  l'eau. 
Elle  fuit  ses  meilleurs  amis,  ne  répond  a 
personne  et  ne  permet  ni  compliments, 
ni  conseils,  ni  flirta.  ICI  le  nat;c  en  chien! 
en  grenouille,  entre  deux  eaux,  en  boule,' 
en  tonneau,  etc.,  etc.,  sans  se  douter 
qu'elle  nage  de  toutes  ces  différentes 
façons.  En  somme,  elle  est  heureuse  dans 
l'eau  et  sacrifierait  tous  les  plaisirs  du 
monde  pour  un  bon  bain.  Comme  elle  y 
reste  beaucoup  plus  longtemps,  elle  est 
en  guerre  avec  toute  sa  famille  a  ce  sujet. 
On  lui  prédit  tous  les  maux  du  monde. 
Les  bains  trop  longs  donnent.  Jit-on, 
la  goutte,  la  lièvre  typhoïde,  la  jaunisse, 
des  rhumatismes  articulaires  aiurus,  gout- 
teux, enfin  toutes  les  variétés  de  rhuma- 
tismes. De  plus,  elle  sera  paralysée  !  il 
est  impossible  de  passer  autant  de  temps 
dans  l'eau  sans  être  paralysée! 

Elle  proteste  et  cite  sérieusement  les 
poissons,  qui  y  passent  toute  leur  vie. 

La  femme  qui  aime  l'eau  est,  générale- 
ment, bien  faite,  bien  portante,  alerte  et 
vigoureuse.  Elle  dort  comme  un  enfant, 
boit  sec  et  mange  bien.  Elle  est  confiante, 
indulgente  et  bonne,  un  tantinet  sau- 
vage, mais  remplie  de  tact,  de  nerf  et  de 
cœur. 

Elle  s'occupe  beaucoup  de  ses  amis 
(hors  de  l'eau),  mais  pas  du  tout  des  im- 
béciles ni  des  indifférents. 

11  faut  aimer  la  «  femme  qui  aime  l'eau  ». 

G1P 

111.  — L'Art  de  Prendre  un  Bain 

Quand  vous  êtes  au  bord  de  la  mer, 
vous  prenez  votre  bain  tous  les  jours, 
n'est-ce  pas.-...  Avez-vous  seulement  étu- 
dié la  question?...  Non?...  Alors,  vous 
faites  ça  machinalement,  sans  savoir... 
Fâcheux,  très  fâcheux...  Peuple  léger.'... 
Eh  bien!  moi,  j'ai  pioché  le  bain  de  mer, 
la  natation  salée  sur  toutes  fac  .. 
Depuis  douze  ans,  après  chaque  bain,  je 
me  renferme  deux  heures  dans  ma  cabine 
pour  recueillir  mes  impressions,  prendre 
des  notes...  J'ai  fait  un  traité  là-dessus... 
Permettez-moi  de  vous  en  soumettre 
quelques  échantillons. 

D'abord,  pour  entrer  dans  l'eau,  com- 
ment faites-vous?  Pour  commencer,  n'est- 
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ce  pas?...  vous  mettez  d'abord  un  pied..., 
puis  vous  reculez.  (Imitant  une  da?ne  qui 
trouve  le  bain  froid,  avec  une  petite  voix 
flûtée.) 

—  C'est  froid...  Comme  c'est  froid. 
Vous  faites  encore  un  petit  pas...  Ça 

va  mieux.  (Suffoquant.) 

—  Aïe...  Oh  la  la!...  C'est  trop  froid. 
C'est  que  vous  êtes,  à  cet  instant,  à 

l'estomac.  (Montrant  la  ceinture.)  Vous 
savez,  là...  Eh  bien  !  c'est  une  détestable 
manière  d'entrer  dans  l'eau...  Voici  ce 
qu'il  faut  faire  :  Sur  le  sable  sec,  vous 
vous  accroupissez  comme  ça...  (Faisant 
les  gestes.)  Puis,  en  sautillant,  vous  appro- 
chez de  la  mer...  Au  moment  où  la  vague 
se  retire,  un  saut...  La  vague  revient  :  ça 
y  est...  Ah  !  maintenant,  ceci  s'adresse  aux 
hommes,  femmes,  enfants,  vieillards, 
d'une  complexion  ordinaire...  Si,  au  con- 
traire, vous  êtes  une  femme  forte  (Imi- 
tant une  grosse  dame.),  ce  n'est  plus  ça. . . 
Alors,  debout,  mais  à  reculons,  vous 
entrez  bravement  dans  l'eau,  sans  regar- 
der... La  vague  se  retire...  Elle  revient. . . 
Vlan  !...  Elle  trouve  une  résistance  sé- 
rieuse... C'est  ce  qu'il  faut...  Elle  vous. . . 
fouette,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi...  Bain 
très  sain...,  excellent  pour  la  circulation 
du  sang...,  là  où  la  vague  frappe,  surtout... 
En  avançant  encore  d'un  pas,  vous  êtes 
dans  l'eau. . . 

Si  vous  n'êtes  pas  une  personne  trop... 
(Indiquant  une  personne  forte.),  essayez 
défaire  la  planche..., parce  que,  quand  on 
est  une  personne  trop...,  il  vaut  mieux, 
pour  les  dames,  ne  pas  tenter  cet  exer- 
cice, à  cause  des  lorgnettes...  Vous  savez, 
les  messieurs  qui...,  sur  la  plage...  Main- 
tenant, si  vous  êtes  également  (Indiquant 
une  poitrine  plate.)  plate,  plate,  plate,  faire 
la  planche...  c'est,  peut-être,  un  peu  trop 
nature,  et,  à  cause  des  lorgnettes...  Non, 
dans  ce  cas-là...,  abstention. . . 

Pour  les  hommes,  surtout,  ce  qui  est 
très  important...,  c'est  de  s'habituer  à  se 
mettre  la  tête  sous  l'eau  longtemps... 
Pour  ça,  vous  piquez  une  tête...  Puis, 
vous  restez  tant  que  vous  pouvez...  Les 
dames  sont  là.  (Prenant  une  voix  flûtée.) 

—  Oh  !  mon  Dieu,  mais  où  est  donc 
M.  Jules...  11  ne  revient  pas! 

Si  vous  pouvez  rester  une  petite  demi- 
heure...,  vous  aurez  un  succès  épatant. 

Quand  on  est  très  fort,  il  y  a  aussi  le 
jeu  d'aller  chercher,  au  fond  de  la  mer, 
pierres,  morceaux  d'assiettes,  pièces  de 
monnaie...  Vous  priez  une  dame  de  vous 
jeter  l'objet  comme  ça.  (Imitant  un  objet 
qu'on  jette  à  un  chien.) 

—  Tu,  tu,  tu,  tu,  allez  chercher. 


Cela  dit,  vous  vous  jetez  aussitôt  à 
l'eau,  comme  un  caniche...,  vous  ouvrez 
les  yeux...  pourvoir,  naturellement...  Ça 
vous  fait  sourire...  C'est  qu'ordinaire- 
ment, dans  ce  cas-là...,  on  ferme  les  yeux 
et  on  ouvre  la  bouche...  Faites  pas  ça... 
Très  mauvais  d'ouvrir  la  bouche  au  fond 
de  l'eaû...  Parce  que,  vous  comprenez, 
l'eau,  glou  glou  glou.  (Faisant  le  geste 
d'avaler  de  l'eau  de  mer.)  Croyez-moi, 
faites  pas  ça...  Donc,  si  vous  êtes  fort, 
vous  rapportez  l'objet  jeté...  Dans  les 
commencements,  vous  n'arriverez  peut- 
être  pas,  du  premier  coup,  à  rapporter 
exactement...  Mais,  enfin,  si  on  vous  jette 
une  pièce  de  cinquante  centimes,  par 
exemple,  et  que  vous  rapportiez  cinq  ou 
six  sous,  ça  sera  déjà  un  commence- 
ment. 

Maintenant,  la  chose  grave...,  impor- 
tante..., c'est  la  sortie  du  bain...  Géné- 
ralement, on  sort  comme  ça...  (Imitant 
une  personne  qui  grelotte,  claque  des 
dents.)  :  le  nez  rouge,  les  lèvres  violettes, 
avec  un  teint  de  navet...  Mauvais,  très 
mauvais...,  faites  pas  ça...,  c'est  trop  vi- 
lain... Arrivé  dans  votre  cabine,  vous 
cherchez  un  baquet  d'eau  chaude  pour  y 
mettre  vos  pieds...  Erreur  !...  Il  faut 
prendre  votre  baquet,  et  vous  en  coiffer, 
pour  que  l'eau  bouillante  vous  saisisse 
bien  le  cerveau...  Alors,  de  navet,  vous  de- 
venez carotte...  C'est  excellent...,  le  ho- 
mard ne  devient  rouge  que  par  ce  sys- 
tème-là... Sans  cela,  il  n'aurait  jamais  été 
appelé  le  cardinal  des  mers... 

Croyez-moi,  essayez  de  mon  système... 
Et,  si  vous  avez  encore  besoin  de  mon 
expérience,  n'oubliez  pas  que  je  me  tiens 
à  votre  entière  disposition. 

ALT^ED  GUJLLON. 

IV.  —  La  lier  console,  la  Mer  guérit 

Pour  que  le  sang  joyeux  dompte  l'esprit  morose, 
Il  faut,  tout  parfumé  du  sel  des  goémons, 
Que  te  souffle  atlantique  emplisse  tes  poumons  ; 
Arvor  t'offre  ses  caps  que  la  mer  blanche  arrose. 

L'ajonc  fleurit  et  la  bruyère  est  déjà  rose. 
La  terre  des-vieux  clans,  des  nains  et  des  démons, 
Ami,  te  garde  encor,  sur  le  granit  des  monts, 
L'homme  immobile  auprès  de  l'immuable  chose. 

Viens.  Partout  tu  verras,  par  les  landes  d'Are?, 
Monter  vers  le  ciel  morne,  infrangible  cyprès, 
Le  menhir  sous  lequel  gît  la  cendre  du  Brave  ; 

Et  l'Océan,  qui  roule,  en  un  lit  d'algues  d'or, 
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ls  la  Voluptueuse  cl  la  grande  Occismor, 
Bercera  Ion  coeur  triste  à  son  murmure  grave. 

JOSÉ-MAWA  DE  fiERLbiA, 

dê  l'Académie  françaite. 

V.  —  Vent  de  Terre  à  Vent  cle  Mer 

J'aime  ce  vent  léger,  j'aime  sa  tiede  haleine, 
Qui  murmure  à  peine  clans  l'air; 

J'aime  ce  vent  léger,  c'est  le  vent  de  la  plaine, 
Plus  doux  encor  près  de  la  mer... 

J'aime  ce  Vent  qui  laisse  un  odorant  sillage 
Par  les  prés  et  dans  les  buissons, 

Ce  Vent  terrien  qui  Va  de  feuillage  en  feuillage, 
Sur  des  roses  et  des  moissons. 

A  longs  flots  caressants,  il  passe,  il  coule,  il  glisse 

Dans  la  lumière  et  la  chaleur  ; 
Il  chante,  avec  son  bruit  limpide  et  comme  lisse, 

La  bonté  de  la  terre  en  fleur. 

Il  a  le  frais  parfum  des  glèbes  entr'ouvertes 

Par  le  soc,  au  matin  vermeil  ; 
Il  sent  les  blés  mouillés  et  les  avoines  vertes, 

Il  sent  la  rivière  au  soleil. 

—  Le  vent  de  mer  est  âpre  et  rude,  même  aux  heures 

Où  le  ciel  bleu  rit  sur  les  flots; 
11  sent  le  sel  profond  des  eaux  intérieures, 

Son  murmure  est  près  des  sanglots. 

S'il  chante,  c'est,  parmi  sa  douceur  hypocrite, 

Avec  un  sourd  gémissement  ; 
Même  quand  tiède  et  calme  il  souffle,  l'on  sent  vite 

Qu'il  peut  siffler  soudainement. 

Le  vent  de  mer  est  doux,  parfois,  mais  toujours  triste, 
Triste  et  doux  comme  est  le  Voilier 

Dont  on  voit,  sur  les  flots  où  la  houle  persiste, 
Les  Voiles  au  couchant  briller. 

Le  vent  de  terre  est  doux  comme  est  doux  a  l'aurore, 

Sur  le  flanc  du  coteau  lointain. 
Le  toit  de  la  maison  paisible  qui  se  dore 

Au  soleil  rose  du  matin. 

TETiKAÏW  GT{EGH. 

VI.  -  «  Le  Pilote  est  à  Bord  !  > 

Le  Vieux  Jean  Kermarec,  le  roi  des  matelots, 
Qui  soixante  ans  et  plus  bourlingua  sur  les  flots, 
Fit  douje  ou  quinze  fois,  au  moins,  le  tour  du  monde 
«  Sans  savoir  si  la  Terre  est  ou  carrée  ou  ronde  >. 
Qui  vendit  «  de  l'ébène  »  autrefois,  le  forban  ! 
Puis  <  tira  la  morue,  à  Terre-Neuve,  au  Banc  i, 


Essuya  tous  les  grains.  mour.oni,  typhons,  oraga 
Echappant,  par  miracle,  a  plus  de  vingt  naufrage, 
lit  finit  par  mouiller,  un  matin,  bord-a-quai. 
Avec  dix  sous  par  jour  de  retraite,  a  SainMJuay, 
Jean  Kermarec,  enfin,  «  le  vrai,  le  seul,  l'unique  t. 
S'est  «  allongé  -  dit-il  pour  avaler  sa  chique 

i  Oui,  c'est  fini,  les  gars!  -  répète-t  il,  tih.  - 
Quand  un  de  nous  s'allonge,  il  est  quasi  fichu  I 
L'Ankou  (1)  n'a  qu'à  venir  pour  me  crocher,  le  bo.greî 
J'amène  devant  lui  les  voiles  de  mon  lougre  ; 
Coure?  dire  au  recteur,  —  au  fossoyeur  itou  :  — 
Le  vieux  Yann  Kermarec  se  meurt  ;  pare?  à  tout  î  t 
Puis,  stoique.  il  tourna  le  dos  à  la  lumière 
Pour  marmonner,  tout  bas,  un  lambeau  de  prière. 

...Près  de  son  paroissien  qui  «  s'attendait  mourir  », 

Le  recteur,  prévenu,  se  hâta  d'accourir  ; 

11  fit  les  onctions  ultimes  et  sacrées 

Et  dit  les  mots  qui  font  les  3mes  délivrées  ; 

Puis,  sur  l'agonisant,  penchant  ses  cheveux  blancs. 

Le  bon  vieux  prêtre  ému,  les  doigts  un  peu  tremblants, 

A  l'ancien  négrier  donna  le  Pain  des  Anges. 

Les  yeux  de  Kermarec  s'agrandirent,  étranges. 

Soudain  redevenus  enfantins  et  joyeux. 

Comme  éclairés,  déjà .  par  ies  cierges  des  cieux  ; 

Lentement  sur  les  draps  ses  deux  mains  se  joignirent. 

Pour  un  sourire,  encor,  ses  lèvres  s'entrouvrirent... 

Puis,  il  mourut,  disant,  dans  un  dernier  effort  : 

«  Tout  va  bien  I  Largue?  tout  ;  le  Pilote  est  a  bord!  » 

THÉODORE  BOTJiEL 

VU.  —  Le  Mal  de  Mer 

La  scène  se  passe  sur  un  des  paquebots  hÊÊÊÊâ  la  traver- 
sée de  Calais  à  Douvtcs. 

Le  voyagtur  constate,  avec  une  t at nfaclion  in.fu.rf.-  et 
fébrile,  que  te  ileamer  te  met  en  marche. 

Ah!...  nous  partons,  je  crois?—  Oui....  l'on  ra~.è-.e  -  e 
La  passerelle.  —  Allons  !  cinglons  vers  l'Ang  :  nm 

Il  agite  ton  chapeau. 

Adieu,  Calais,  adieu I...  —  c'est-à-dire  au  revoir! 

Avec  confiance. 

Superbe  temps  1  —  La  mer  est  comme  un  beau  rmroir... 

Il  manque  de  tomber. 

Allons,  bon  1 

Souriant. 

C'est  le  flor  :  nous  sortons  des  jetées. 

Saluant  l'étendue. 

Que  c'est  beau,  cette  mer  aux  vagues  argentées. 
Qui  parle  au  ciel  profond  avec  sa  voix  d'airain  !... 

71  trébuebe. 


[t]  La  mort. 
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Ahl  diable  1...  je  n'ai  pas  encor  le  pied  marin. 

11  cherche  à  s'asseoir. 

Suivons  donc  les  avis  de  la  simple  prudence  : 
Asseyons-nous...  Eh  !  eh  1  comme  le  bateau  danse  1 

Tombant  sur  un  monsieur. 

Pardon,  mon  cher  monsieur  ;  je  prends  ce  petit  coin. 
Oh  1  pour  quelques  instants  ;  Douvres  n'est  pas  si  loin... 
Une  heure  au  plus...  Une  heure  est  bien  vite  passée... 

Avec  une  assurance  confidentielle. 

Nous  aurons  une  bonne  et  courte  traversée, 

Je  crois,  mon  cher  monsieur...  Pour  moi,  je  n'ai  pas  peur... 

Cherchant  à  nouer  la  conversation. 

La  belle  invention,  monsieur,  que  la  Vapeur?... 

Réfutant  un  argument. 

Je  ne  dis  pas,  la  voile î...  —  Ahl  oui,  la  Voile  antique 
Àvajt  je  ne  sais  quoi  d'ailé,  de  poétique... 

Il  aperçoit  les  baquets. 

Mais  que  passe-t-on  donc  là-bas...,  de  peint  en  gris  ? 
Ces  petits  tonnelets?...  —  Ahl  j'y  suis  1  j'ai  compris] 
Bonne  précaution  î  —  Quel  mortel  peut  répondre, 
En  effet,  d'arriver  sans.,,  au  complet,  à  tondre? 
Eh!  eh!... 

Reprenant  la  conversation. 

Mais  nous  disions  qu'autrefois  les  Vaisseaux 

11  pique  une  tête  en  avant. 

(Ouf  1  quel  coup  de  tangage!...)  offraient,  aux  grands 

[pinceaux 

Des  Vernet,  des  Gudin,  une  grâce,  une  ligne  !.., 

11  retombe  sur  son  voisin. 

Nous  roulons,  maintenant,  d'une  façon  indigne... 
Ça  fait  froid  dans  le  dos. 

A  son  voisin. 

Monsieur,  ce  paquebot 
Se  comporte  à  la  lame  ainsi  qu'un  Vrai  sabot  1 

"Le  voisin  ne  répondant  rien,  le  voyageur  murmure. 

Tiens,  il  ne  répond  rien...  il  était  si  prolixe!... 
Voyons,  raidissons-nous.  Regardons  un  point  fixe, 
On  dit  que  ça  remet.  Là,  contemplons  ce  mât. 

11  bavarde  de  nouveau. 

Londres  a,  m'a-t-on  dit,  un  bien  affreux  climat, 
Du  brouillard,  de  la  pluie,  et,  pour  boisson,  de  l'aie... 
De  1'  «  aile  »  ?  Oh  oui!  pardon  !... 

A  part. 

Oh!  comme  il  devient  pâle. 

Mon  voisin  !  —  Hum  1 

Haut. 

Monsieur  voyage,  évidemment; 

Pour  ses  affaires  ?  Moi, 

11  s  étale. 

C'est  pour  mon  agrément. 

Confidentiellement. 


Je  suis  de  Vaugirard.  —  Tiens,  je  sens  un  malaise... 

Il  tire  un  flacon  de  sa  redingote. 

Soignons-nous,  imitons  cette  fragile  Anglaise 
Qui  boit  si  gentiment,  —  à  même  le  goulot, 
Le  rhum  de  son  flacon... 

Il  boit.  —  On  lui  présente  un  baquet. 

Non,  merci,  matelot, 
Pas  encore!  —  Emporte?  votre  baquet,  mon  brave  1 

Soucieux. 

Eh  !  comme  tout  le  monde  a  l'air  contrit  et  grave... 
C'est  étrange!  Essayons  de  changer...  d'horizon...  ' 

Il  essaie  de  se  lever  et  de  marcher.  —  Avec  regret. 

On  a  tort  de  quitter  sa  petite  maison, 
Son  che?  soi  !.. 

Il  se  rassied. 

Non,  vraiment,  ce  n'est  pas  très  commode  ! 
Ah  çà  !  comment  faisait,  pour  débiter  une  ode, 
A  bord  d'une  galère,  et  bien  loin  d'être  à  sec, 
Tout  en  pinçant  du  luth,  ce  musicien  grec, 
Arion,  qui  charmait,  —  bienheureuses  époques  !  — 
Sans  avoir  mal  au  cœur,  les  dauphins  et  les  phoques  ? 
Pour  moi,  je  ne  saurais  me  tenir  droit  ici. 
Pourtant,  si  je  tâchais  de  m'accoter  ainsi  ? 

Avec  répugnance,  après"  avoir  regardé  ses  voisins. 

Ah  !  les  vilaines-  gens!  En  font-ils,  des  grimaces  ! 
Bon  !  voilà  deux  époux  tombés  comme  des  masses  1 

11  s'installe. 

Enfin,  je  suis  très  bien;  là,  me  voilà  calé. 

1  11  admire  la  mer. 

La  belle  vague!.. 

11  reçoit  un  paquet  de  mer  en  pleine  figure. 

Ah!  pouah!  —  Mon  Dieu!  que  c'est  salé! 

Il  se  secoue  comme  un  chien  mouillé. 

Peuh  !  —  Me  Voilà  trempé  du  faux-col  aux  bottines. 
Ah!  Neptune,  c'est  mal!  —  Mais  en  vain  tu  t'obstines  1 
Et  je  nargue  Amphitrite  et  ses  tristes  appas  ; 
Dieux  démodés,  je  meurs,  mais  je  ne  me  rends  pas! 

Il  tire  un  citron  de  sa  poche. 

Grâce  à  ce  tout  petit  citron  de  vingt  centimes, 
Je  serai  sain  et  sauf  dans  le  pays  du  *  Times  ». 

Il  grelotte. 

Oui,  mais  j'ai  froid...,  et  puis... 

Il  tâte  son  estomac. 

Mon  citron  !  ça  va  mieux. 
Où  donc  est  mon  Anglaise  avec  ses  jolis  yeux  ? 
Ah  !  la  voici.  —  Bravo!  jeune  fille  héroïque  !... 
Elle  lutte  toujours,  à  coups  de  Jamaïque  ! 
Chère  miss  !  quel  teint  blanc  !  quel  humide  regard  ! 
Peut-être  est-elle  un  peu  blonde...  comme  un  renard! 
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Mais  qu'importe  î  A  ses  pieds,  on  vivrait  heureux,  certc! 
Oh  !  le  t  home  »  avec  elle  1 

Avec  une  grande  stupeur. 

Ah  1  qu'elle  devient  verte  !... 
Ah  !  ciel  !  soutiens  mon  cœur  par  le  rhum  inondé  ; 
Courage,  miss  !  —  Trop  tard  1  —  Le  flacon  est  vidé! 

7/  te  voile  la  face.  —  On  le  tire  par  l'habit 

Çà.que  veut  mon  voisin  ?  Hein  ?  quoi  ?  Monsieur.vous  dites  ? 
Vous  êtes  bien  malade?  —  Ah  1  oui...  Vagues  maudites! 
Et  vous  Voule?...  du  thé"  ?  —  Je  n'en  ai  pas  sur  moi  1 
Allende?! 

H  appelle. 

Hé  1  t StevJart ?  Tea  !  Tea !  Souchong »!  -  Ma  foi, 
Je  ne  sais  pas  l'anglais.  —  Que  le  diable  le  brûle  ! 
Heureux  sénat  romain,  sur  sa  chaise  curule, 
Il  attendait  la  mort,  —  mais  sans  le  mal  de  mer! 

7/  regarde  son  voisin. 

Grand  Dieu  !  que  ce  monsieur  est  vilain  1  —  Il  a  l'air 
D'un  homme  qui  lirait  des  vers  de  tragédie  ! 
(Sapristi,  mon  citron  !)  —  0  sombre  perfidie 
De  l'onde  !  j'ai  bien  cru...  —  J'en  suis  tremblant  d'émoi. 

Au  voisin  malade. 

Non,  laissez-moi,  monsieur!  Tant  pis,  chacun  pour  soi! 
Vous  êtes  bien  gentil  ;  mais  j'ai  fait  ie  possible  ! 
Il  n'est  pas  bon,  en  mer,  d'avoir  le  coeur  sensible. 

Pris  d'un  reste  de  pitié'. 

Enfin  ! 

Il  appelle. 

«  Waiter!  StevJart!  »  Il  n'est  vraiment  pas  beau! 
Garçon!  Ce  passager  va  descendre  au  tombeau. 

7/  abandonne  le  voisin  à  son  triste  sort. 

Ma  foi,  que  ce  monsieur  passe  du  mal  au  pire... 

Avec  férocité. 

Ht  n'a  plus  que  sonjime...  à  rendre...  Qu'il  l'expire. 

Il  suce  frénétiquement  son  citron. 

Mon  citron!  mon  citron!  —  0  bon  fruit  espagnol! 
Quelle  position!  Mon  coeur  bat  comme  un  fol... 
Sapristi  ! 

Avec  ravissement. 

Mais  voici  les  côtes  britanniques  ! 
Enfin!  merci,  mon  Dieu!  Que  nos  terreurs  paniques 
S'effacent!  —  Quand  on  voit  la  terre,  on  est  sauvé  ! 
Soyons  gai,  soyons  fier.  —  Eldorado  rêvé, 
Paradis  immobile,  ah!  devant  moi  tu  t'ouvres, 
c  AU  right!...  »  Oui,  nous  voici  juste  en  face  de  Douvres! 
C'est  fini. 

7/  pâlit. 


Mon  citron!  —  J'ai  déjoué  U  '.or t. 

Avec  un  cri  affreux. 

Hé!  vite,  matelot!  -  Hélas  1  j'échoue  au  port1 

Le  rideau  batue  tris  rapidement. 

ERNEST  DHERV1LLY. 

VIII.  -  Plage  Mondaine 

Bien  loin  de  la  Viilc-Fournaise, 
Si  tu  veux,  pour  nous  reposer. 
Nous  juirons.  Nous  "irons  causer. 
Sur  quelque  déserte  falaise, 

Des  merveilles  de  la  nature. 
Nous  oublierons  les  cotillons. 
Les  premières,  les  réveillons, 
Et  te  souci  de  ta  pjrure. 

Je  t'expliquerai,  sur  la  dune, 
Mille  secrets  intéressants 
Sur  les  poissons  phosphorescents. 
Sur  les  coquilles,  sur  la  tune 

Qui  pousse  le  (lot  vers  la  guve... 
Puisque,  sans  avoir  rien  .ompris. 
J'eus,  pour  tout  ça.  le  premier  prix 
Lorsque  j'étais  un  bon  élève. 

Partons!  Deux  paniers,  la  valise, 
Trois  malles,  un  tub,  deux  cabas. 
Juste,  enfin,  pour  pouvoir,  là-bas. 
Changer  au  besoin  de  chemise. 

Vite!  descendons,  c'est  Treuville! 

Sens-tu  les  arômes  salins  ? 

Bon  !  tous  les  hôtels  qui  sont  pleins  ! 

C'est  pas  très  i  trou  >,  mais  c'est  tes  i  vilk  •. 

Tiens!  voilà  Machin,  voilà  Chose... 
J'ai  honte  d'être  ainsi  vêtu  : 
Cette  plage  encore  est.  vois-tu. 
Le  dernier  sablon  où  l'on  cause. 

Pour  la  séance  solennelle 

Des  bains,  mettons  dor.c.  s'il  te  plaît. 

Moi  mon  joli  petit  complet 

Et  toi  ta  neigeuse  flanelle. 

Déjà  midi.  La  cloche  sonne. 
Juste  le  temps  de  nous  changer. 
Mets  ton  costume  en  drap  léger 
Pendant  que,  moi,  je  me  vestenne 

Changeons.  Mes  bas  et  ma  culotte, 
Toi.  ta  toilette  ce  foulard  : 
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Allons  voir,  sur  le  boulevard 
De  bois,  la  foule  polyglotte. 

Cinq  heures.  Prends  une  autre,  ombrelle, 
Arbore  tour  Ion  piqué  blanc, 
J'ai  ma  cravate  rouge  sang 
Avec  mon  veston  tourterelle. 

Dîner.  Ta  robe  en  mousseline, 
Dessous  changeants  indéfinis, 
Moi  mon  smoking  et  mes  vernis... 
Sens-tu  cette  brise  marine 

Qui  fait  oublier  l'atmosphère 
Des  salons  ?...  Mais,  au  Casino, 
J'entends  préluder  le  piano  : 
Habillons-nous  vite,  ma  chère  ! 


Pendant  ce  temps,  poings  sur  les  hanches, 

Le  baigneur  hâlé  dit  au?e  siens 

(A  croire  qu'ils  sont  Alsaciens)  : 

<  Nous  avons  du  bain  sur  les  planches  1  » 

MIGUEL  ZAMACOÏS. 

IX.  —  Plage  Tranquille 

Les  baigneurs  somnolents  se  traînent  sur  la  grève, 
Les  membres  harassés,  l'esprit  en  désarroi. 
Quelque  chose  leur  pèse,  ils  ne  savent  trop  quoi. 
Us  ne  sont  pas  che?  eux  dans  ce  pays  du  rêve. 

L'un  dit  :  «  Ce  n'est  pas  gai,  cet  éternel  brouillard. 
La  mer  1  Eh  oui,  je  vois.  Mais  ça  ne  compte  guère,  i 
L'autre  :  «  Votre  journal  parle- t-il  de  la  guerre?  > 
Un  troisième  :  «  Ah  î  mon  Dieu,  pas  le  moindre  billard!  j 

Les  dames,  s'éventant,  jasent  sous  leurs  ombrelles  : 
«  Le  beau  petit  garçon  et  quel  air  de  santé  1  » 
«  Ce  collet  est  divin.  %  «  Que  vous  a-t-il  coûté?  i 
t  Aime?-vous,  comme  moi,  le  chant  des  tourterelles  ?  » 

Mais  voici  que  s'élève  un  bruit  de  pugilat  : 
c  Innocent,  innocent!  l'enfant  qui  vient  de  naître!  i 
c  Lui  !  Comment  ose?-vous  me  parler  de  ce  traître?  i 
i  Un  martyr!?  «Un  gredin!»  «Un saint!  »  «  Unscélératli 

Le  débat  semble  clos,  et  crac  !  il  recommence. 
Les  oiseaux,  cependant,  voient  effarouchés. 
Et,  sur  le  sable  d'or,  au  milieu  des  rochers, 
Dans  l'azur  infini  rêve  la  mer  immense. 

GABRIEL  VICAIRE. 


Pour  les  Tout  Petits 

LE  PHARE 

La  plage  au  bord  des  flots  s'allonge,  solitaire; 
Du  haut  d'un  vieux  donjon,  un  phare  blanc  l'éclairé, 
Gardien  très  vigilant,  et  sa  flamme  qui  luit 
Met  un  astre  de  plus  au  manteau  de  la  nuit. 

Car  le  ciel  clair  scintille  et  la  mer  est  sans  voiles, 
Et  le  phare,  jaloux  de  l'éclat  des  étoiles, 
Caresse  de  son  feu  la  surface  de  l'eau, 
Meurt  et  renaît,  s'éteint  et  brille  de  nouveau. 

De  son  regard  ardent,  il  surveille  la  côte, 
A  l'Est,  au  Sud,  au  Nord,  et  ce  n'est  pas  sa  faute 
Si  la  barque  fragile,  et  que  le  vent  poursuit, 
S'écarte  de  sa  route  et  sombre  dans  la  nuit. 

Aussi  l'enfant,  ravi  de  sa  vive  lumière, 
Qu'il  voit,  avant  le  soir,  s'allumer  la  première, 
Aime  ce  phare,  ami  du  matelot  errant, 
Et  se  fait  raconter  les  services  qu'il  rend  ; 

Comme  dans  l'infini  de  l'Océan  il  plonge 
L'infini  de  ses  yeux,  l'enfant  tout  rêveur  songe, 
Etant  épouvanté  d'un  si  large  horizon  : 
—  Que  le  pêcheur  en  mer  est  loin  de  sa  maison  \ 

M"  GUSTAVE  MESUREUR. 

(i) 

Cours  d'Espéranto 

C^îsi.  SUITE  ^C^> 

? 

CARACTÈRES  DU  VERBE  ESPERANTO 

Verbe  passif 

C'est  le  verbe  qui  exprime  une  action  reçue, 
soufferte  par  le  sujet.  Exemple  :  Mi  estas  amata 
de  mia  patro.  —  Je  suis  aimé  de  mon  père. 

Le  complément  du  verbe  passif  est  précédé, 
généralement,  de  la  préposition  de.  On  emploie 
per  devant  un  nom  d'instrument,  d'outil. 

Le  verbe  passif  se  conjugue  au  moyen  du 
verbe  être  (qui  suit  la  conjugaison  régulière 
du  verbe  actif)  et  du  participe  convenable. 

Emploi  de  ita  et  de  ata 

En  français,  on  se  sert  du  môme  participe 
passé  pour  exprimer  qu'une  action  est  faite 
(qu'on  la  fait  dans  le  présent),  ou  qu'elle  a  été 
faite  (action  passée).  Ainsi  :  «  L'enfant  est  dé- 
barbouillé »,  peut  ou  bien  signifier  qu'on  débar- 


(i)  Reproduction  interdite.  —  Voir  les  numéros 
des  18  décembre  1904,  1",  29  janvier,  12,  26  fé- 
vrier, 26  mars,  23  avril,  21  mai,  18  juin,  2,  3o 
juillet  et  i3  août  1905. 
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bouille  l'enfant  (action  subie  dans  le  présent,, 
ou  bien  exprimer  Vétat qui  résulte  de  la  même 
action  subie  dans  le  passé. 

En  Espéranto,  on  emploie  ata  si  l'acte  se  fait 
dans  le  présent  par  rapport  au  temps  dont  il 
s'agit.  (Exemples  i,  3;;  et  lta,  si  l'acte  acte 
fait  dans  le  passé  (exemple  a),  ou  sera  lait 
dans  le  passé  par  rapport  a  telle  action  future 
considérée  (exemple  4)- 

"Exemple» 

1.  —  La  postuloj  estas  akeeptataj  de  la  unua 
gis  la  kvina  huro.  —  Les  réclamations  sont 
reçues  de  une  heure  à  cinq.  (On  reçoit  les  ré- 
clamations. . .) 

2.  —  Via  sendajo  estas  mérita  jam  de  du 
^0/.— Votre  envoi  est  reçu  depuis  deux  jours. 
(On  a  reçu  votre  envoi . . .  ) 

3.  —  Vi  estos  punata  de  via  patro.  —  Vous 
serez  puni  par  votre  père.  (Votre  pére  vous 
punira.) 

.  4.  —  Post  unu  monato,  la  hondamnito  estus 
sen'kap'ig'ïta  kaj  justeco  estus  farïia.  —  Dans 
un  mois,  le  condamné  sera  décapité  et  justice 
sera  faite.  (On  aura  décapité  le  condamné  et 
on  aura  fait  justice.) 

En  substituant  la  forme  active  à  la  forme 
passive,  comme  nous  l'avons  fait  entre  paren- 
thèses, on  voit  facilement  s'il  faut  employer 
ata  ou  ita.  Au  bout  de  très  peu  de  temps, 
d'ailleurs,  il  n'est  pas  utile  de  recourir  à  cet 
artifice. 

LA  PRÉCISION  DE  L'ESPERANTO 

Cet  emploi  de  ata  et  de  ita  donne  un  nouvel 
exemple  de  la  précision,  de  la  justesse  d'ex- 
pression accessibles  à  l'Espéranto. 

Les  trois  formes  du  participe  soit  actif,  soit 
passif,  en  fournissent  un  autre. 

Prenons,  par  exemple,  le  verbe  parol'i:  par- 
ler. Il  donne,  au  moyen  du  suffixe  ad,  le  nou- 
veau verbe  dérivé  parol'ad'i:  parler  longue- 
ment; faire  une  conférence,  par  exemple.  Ce 
nouveau  verbe  nous  donne,  au  moyen  de  ses 
trois  participes  actifs  pris  substantivement  : 

r  Le  paroladonto,  celui  qui  va  faire  une 
conférence  ; 

a*  Le  paroladanto,  celui  qui  parle; 

3°  Le  paroladinto,  celui  ayant  fait  la  confé- 
rence. 

Trois  nuances  d'une  même  idée,  consi- 
dérée à  trois  époques  différentes,  que  le  seul 
mot  français  conférencier  est  impuissant  à 
rendre.  En  Espéranto,  nous  pouvons  encore 
exprimer  une  quatrième  nuance  au  moyen  du 
suffixe  ist,  qui  indique  la  profession  ou  l'oc- 
cupation fréquente.  Francisque  Sarcey  es  lis  ri- 
markinda  paroladisto.  —  Francisque  Sarcey 
était  un  conférencier  remarquable. 

TEXTE  SUIVI 
Pour   les  Instituteurs 

Les  curieux  extraits  qui  suivent,  d'une  inté- 
ressante étude  publiée  par  le  professeur  Aloîs 


Stcpan  (Moravie;,  dans  In  revue  1 11  «1  *- ? r^*r  7> a 

la  Mondo  (1),  sur  les  écoles  de  Moravie,  mon- 
treront aux  instituteurs  espérantutet  tout  le 
profit  qu'ils  pourront  tirer  de  l'Espéranto  far 
le  commerce  que  celul-cl  leur  permet  d'entre* 
tenir  avec  leurs  collègues  d';  tous  pays. 
Voici,  d'abord,  le  programme  des  études  : 

En  unua  klaso  (unua  lerneja  jaro)  lernas  la 
gclernanlo]  kalkuli  (kunkalkuU,  J--k  i.kuli,  rnul- 
tigi  kaj  dividtj  «is  dek  ;  legi  kaj  iknbt  uujn 
malgrandajn  kaj  grandajn  ;<.'••-  ;  j  rc 
sitajn  literojn;  di.;putadi  pri  divers aj  objektoj 
rilalanlaj  la  domOH  ta  korton.  la  kampujn  kaj 
la  arbaron,  k.  t.  p.  Ln  la  Ju.i  l*tt  :  fOfO, 
kalkuli  gis  Joo,  legi  kaj  skribi  divers ajn  arti» 
kolojn.  El  la  gramatiko,  il:  lernas  fce/A  yn  regu» 
lojn.  En  la  tria  lerneja  jaro  ont  kalkulas  (fit 
1,000.  Lernantoj  lernas  en  tiu  ago  ankaùian  el 
ta  objektoj  naturaj,  el  Jlziko.  el  geograflo  kaj 
el  hûtorio  noria.  En  pli  al:  a;  aroj.  Ht  lernas 
kalkuli  £is  miliono  au  plu  ;  ciun  kalkuladon 
kun  ta  monoj.  mezuriloj  kaj  kun  pcztloj  G'  H  a 
estas  mcmorkalkulado  kaj  ckzctnploj  cl  prak- 
tika  vivo.  Pri  sciencoj  naturaj  uni  instruas 
universale;  cl  gramatiko,  éion  suflee  délaie;  el 
geograjio  pri  tuta  mondo,  universale:  pri 
naciaj  landoj,  délaie;  tiel  same  cl  historiu.  De- 
segni  oni  lernas  en  ciuj  klasoj.  ankaÛ  kantadi 
diversajn  kantojn;  en  la  plej  altaj  klasoj  oni 
lernas  koni  la  notojn.  La  bohema  infano  tre 
amas  la  kanton  ;  kie  gi  paras,  tic  gi  kantas. 
Xacia  lernejo  devas  livcri  al  la  lernantoj  don. 
Mon  la  homu  en  publika  vivado  bezonos. 

En  Moravie,  la  fréquentation  des  écoles  est 
obligatoire,  et  des  peines  sérieuses  frappent 
les  parents  qui  l'Oublient 

La  infanoj.  de  <i;tj  gcpatroj  sen  dJ/erenco, 
devas  ciutage  eu  en  somero,  eu  en  vintm.  1er» 
nejàn  vizitadi.  Xur  la  malsannn.  malbunajn 
vojojn,  mu  lté  da  ne  go.  grande  gan  pluvun,  gran- 
degan  froston  au  an  krudan  vétéran  povas 
la  lernanlo  prelendi.  kiel  senkulpigu.  pro  ne 
iro  en  lemejon.  Malsujica  vesto  ne  estas  sen- 
kulpigo. 

La  gcpatroj.  kiuj  malurde  la  tnjanojn  en  1er* 
nejon  venigas.  estas  unuafoje  adtnonataj,  pe*ste 
punataj  ait  per  mono,  aù  per  arcslo.  Ses  duon* 
tagoj  en  unu  monato  sujicas,  pur  ke  la  pa:ro 
punata  estu. 

Voici,  entin,  les  seules  peines  applicac^s 


(i)  Le  deuxième  numéro  de  Tra  la  MonJo  ren- 
fermera un  important  compte  rendu  photogra- 
phique du  Congres  de  Boulogne,  avec  portrait  et 
manuscrits  du  docteur  Zamenhof  ;  d'intene<*.a.nts 
articles  sur  les  représentations  de  la  Passton,  A 
Nancy,  les  cavalcades  fleuries  de  ia  Pentecôte 
^Autriche ,  la  fameuse  église  de  Brou,  les  Compa- 
gnies sahariennes;  un  feuillet^"  C-  Kaz;  Girev 
'Sibérie  ,  avec  de  nombreuses  illustration-  Abon- 
nement, huit  francs  par  an  )  S'adresser  a  l'admi- 
nistrateur de  Tra  ..:  Mor.Jo.  15,  .  ou.evard  des 
Deux  Gares,  à  Meuden  Seine-et-C;se). 
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aux  enfants,  à  l'exclusion  de  toute  peine  cor- 
porelle : 

Lemanto  ne  devas,  en  la'lernejo,  pro  kiu  ajn 
peko  korpe  ekpunata  esti.  La  instruisto  devas, 
dum  la  instruado,  precipe  je  la  sentoj  efiki. 
■  La  punoj  de  la  lernantoj  estas  :  Star  ado  en 
la  benko,  au  antaû  la  benkoj,  restado  en  la  le?-- 
nejopost  la  instruado,  priskribado  de  ia  leciono, 
kaj  aliaj. 

Professeur  Aloïs  Stepan. 


(A  suivre.) 


AUGUSTE  MOJVTJ{OSJEJi. 


P.-S.  —  En  raison  de  l'important  courrier  que 
me  vaut  ce  cours,  si  favorablement  accueilli  de 
tous,  je  demande  à  nouveau  à  mes  aimables 
lecteurs  de  vouloir  bien  toujours  joindre  un 
timbre  aux  lettres  nécessitant  une  réponse. 
Adresser  celles-ci  aux  Annales. 

Par  suite  d'impossibilités  matérielles,  je  n'ai 
pu  encore  rendre  compte  du  «  Concours  d'Es- 
peranto  »  des  Annales.  En  raison  de  la  nature 
du  premier  prix,  le  lauréat  fut  officieusement 
informé  de  son  succès,  dont  une  indisposition 
l'empêcha,  malheureusement,  de  profiter. 

Je  donnerai,  prochainement,  un  compte 
rendu  raisonné  de  ce  très  intéressant  concours. 

A.  M. 

Le  Supplice 

d'un  Auvergnat 
°$ 

(Comédie  en  un  acte,  mêlée  de  chant) 

SCÈNE  XII 

MARCASSOU,  Seill,  pliis   LA  MÈRE  P1T01S 

marcassou,  seul.  —  Cha  ne  peut  pas 
durer  comme  cha.  J'en  perds  le  boire  et 
*e  manger.  A  cauge  de  ce  galopin  !  Non, 


non,  cha  ne  peut  pas  durer  comme  cha... 
Le  mois  prochain,  je  le  mets  à  vingt-chinq 
francs,  et  il  faudra  qu'il  répare  toute  la 
devanture  de  la  boutique. 

la  mère  pitois,  entrant  du  fond.  —  Ah  ! 
vous  voilà  enfin,  vous,  monsieur  Marcas- 
sou. 

marcassou.  —  Oui,  me  voilà.  Qu'est-che 
qu'il  y  a? 

la  mère  pitois.  —  Causons  un  peu,  pen- 
dant que  nous  y  sommes. 

marcassou.  —  Non,  j'ai  pas  envie  de 
cauger  ! 

la  mère  pitois.  —  Ça  ne  fait  rien.  Vous 
savez  qu'on  commence  à  jaser  sur  vous, 
dans  le  quartier. 

marcassou,  vivement.  —  Comment!  on 
jage  chur  moi  ! 

la  mère  pitois.  —  Eh  !  à  propos  de  votre 
locataire,  le  cordonnier,  là. 

marcassou.  —  Qu'est-che  qu'on  a  à  dire 
sur  lui  <f 

la  mère  pitois.  —  Eh  !  eh  !  on  dit  qu'il 
est  amoureux  de  quelqu'un,  ici. 

marcassou,  stupéfait.  —  Hein  ? 

la  mère  pitois.  —  Et  ce  n'est  pas  raison- 
nable à  vous  de  vous  conduire  comme 
vous  le  faites. 

marcassou,  furieux.  —  Qu'est-che  que 
vous  dites  ? 

la  mère  pitois.  — Eh  bienl  il  est  gentil, 
ce  garçon  ;  vous  n'en  trouverez  pas  deux 
pareils  dans  la  rue. 

marcassou.  —  Comment!  je  n'en  trou- 
verai pas  deux  pareils  ?  Expliquez-vous, 
madame  Pitois. 

la  mère  pitois.  —  Mais  non.  Laissez-le 
donc  pas  languir  comme  ça.  Il  y  tient,  ce 
garçon  ;  donnez-lui  le  bonheur. 

marcassou,  exaspéré.  —  Qu'est-che  que 
vous  me  chantez  là,  nom  de  nom;  qu'est- 
che  que  vous  me  chantez  là. 

la  mère  pitois.  —  Comment  !  ce  que  je 
vous  chante  là  ?... 


Allegro.    La  Mère  Pitois 


C'que  j'chante,  sa  -  per  -  li  -  po 
Marcassou. 


pet  -  -  te, 


Vquar-tier  ré  -  »èl'       !  • 


C'est  c'que  tout  l'quar-tier  ré  -  pè 
La  Mère  Pitois. 


te. 


Eh  qooi  !  tout  Vquar-tier  ré  -  yèt 


Vot'  femme  aH'-mêm'  le  ra 


con  -  ta. 
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i 


Marcanou, 


Kst-c'  que  ça  n'vous  fait  | 
La  Mère  Pitois 

i 


lion       to  ! 


1    '"M    III     1,1        M.   I    f'     'M/1  t| 


cz  Lueil  loin 


le  -  ro.      l  ait  s  c'ijui:  il'uiaiiil' vot'     lo  -  c*  ■  Ut 


Marcassou. 


La  M«rc  Pi'ols. 


5  ' 


Il  'A 


lal  -  ta  là! 


AU!  fou  entra 


Vous 


n'ai    lez    pas  ré 


t«r 


«Joui- 


.  méat  je  n'ré-pé-t' rai  pas         ça  !  Loin  me n I ,  cou»     ment!  \l  (eu  Je*,  j'vais  m't(u       nor.om  d 


."I 


meut,  je  n'ré  -  pét'-rai  pas 


ça!  At  -  tea  -  dez,     j'vais  m'gt  •  ner.  oui 


da  : 


II 


MARCASSOU 

Pour  le  coup,  asse?  d' moqueries] 
Tout  ça  c'est  des  ment'ries. 

LA  MÈRE  IMTOIS 

Des  ment'ries.  Vo^c^ous  ça) 

MARCASSOU 

Oui,  des  ment'ries,  des  ment'ries, 
Des  ment'ries,  rien  que  des  ment'ries! 

LA  MÈRE  PITOIS 

On  n'est  pas  entêté  comm*  ça. 

MARCASSOU 

Alle^-vous-gen,  Vieill'  menteuse, 
Vieil!'  portière,  vieille  gueuse! 

LA  MERE  PITOIS 

Oh,  là  là. 
Qu'est-c'  qu'il  a? 
Ne  me  bouscule;  pas  comm'  ça. 

MARCASSOU 

Aile;!  fichevmoi  le  camp  d* là. 


ENSEMB1  E 


Ne  m'as 
Ne  me  bous 


icotej  ) 
?uscule>  > 


pas  comm  p. 


marcassou.  —  Allez-vous-_en  :  allez- 
vous-pjn  ! 

LA  ML  RE  PITOIS.  —  Mais  il  eSt  lOU. 

marcassou.  —  Allez-vous-L:en  !  Je  ne 
vous  frappe  pas,  parce  que  vous  êtes  une 
femme  j  mais  envoyez-moi  votre  ^archon. 
Et  on  verra. 

la  mere  pitois.  —  Il  est  fou  !  11  est  fou 
Elle  se  sauve,  effarée. 

SCÈNE  XIII 

MARCASSOU,  Seul,  pUIS  PETRONET 

marcassou.  —  Ah  I  cliette  fois,  ch'en  est 
trop  :  che  misérable  chavetier  ne  res- 
tera pas  une  minute  de  plus  ichi.  Je  va:* 
lui  rendre  son  argent,  mais  il  va  dégueK 
pir.  (//  va  au  comptoir  prendre  Je 
l'argeni,  puis  va  frapper  a  la  porte  de  Pé- 
Ironet.)  Eh  I  vous!  \Petronet  sert.  Misé- 
rable !  chacripant  : 

petronet.  —  Comment! 

marcassou.  —  Ch'est  comme  c ha 
que  tu  fais  la  cour  aux  femmes. 

petronet.  —  Ah  !  on  vous  a  dit  que... 

marcassou.  —  Oui.  on  m'a  tout  ditl  (Ii 
lui  dorme  çte  i'.irgent.}  Tenez,   les  voila, 
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vos  quinge  francs,  mais  allez-vous-gen  ! 
Allez-vous-gen  tout  de  chuite,  que  je  ne 
vous  revoie  jamais,  vous  m'entendez  ? 

pétronet,  effaré.  —  Mais,  monsieur 
Marcassou,  c'est  pour  le  bon  motif! 

marcassou.  —  Allons!  Allons!  dépê- 
chons ;  débarrachez-moi  le  plancher. 

pétronet.  —  Oh  !  mon  Dieu  1  mon 
Dieu  !  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

Catherine  entre  par  la  droite,  premier  plan. 

SCÈNE  XIV 

MARCASSOU,  PÉTRONET,  CATHERINE,  puis 
GILBERTE)  piliS  LA  MÈRE  PITOIS 

Catherine.  —  Qu'y  a-t-il  donc? 

pétronet.  —  M.  Marcassou  me  chasse 
de  chez  lui. 

Catherine.  —  Gomment  I  Pourquoi  ça? 

marcassou,  furieux.  —  Pourquoi  !  pour- 
quoi !  parche  qu'il  est  ton  galant,  Cathe- 
rine, et  que  che  ne  veux  pas  de  cha,  moi. 

Catherine.  —  Mon  galant? 

marcassou.  —  Oui  !  ton  galant  ! 

pétronet.  —  Moi  ! 

Catherine.  —  Mais  il  est  amoureux  de 
Gilberte... 

Gilberte  entre  par  la  droite,  premier  plan. 

marcassou.  —  De  Gilberte? 

gilberte.  Papa!  papa!  Qu'est-ce  que 
tu  as  encore  fait  à  M.  Pétronet? 

pétronet.  —  M.  Marcassou  me  chasse. 

gilberte.  —  Eh  bien!  je  pars  avec  lui. 

pétronet.  —  Ah  !  c'est  bien,  ça,  made- 
moiselle Gilberte. 

marcassou.  —  Ah  cha!  qu'est-che  que 
cha  veut  dire  que  tout  cha,  et  qu'est-che 
que  m'a  chanté  la  mère  Pitois? 

la  mère  pitois,  entrant  du  fond.  —  La 
mère  Pitois,  elle  est  venue  vous  dire  que 
vous  étiez  un  vilain  homme,  et  elle  vous 
le  répète. 

marcassou.  —  Hein? 

la  mère  pitois.  —  Ça  n'a  pas  de  bon 
sens  d'empêcher  sa  fille  de  se  marier  avec 
celui  qui  l'aime. 

marcassou.  —  Et  moi  qui  croyais...  Ma 
pauvre  Catherine,  che  te  demande  bien 
pardon. 

Catherine.  —  Je  te  pardonnerai...  après 
la  noce  de  Gilberte. 

marcassou,  jetant  Pétronet  dans  les  bras 
de  Gilberte.  —  Alors,  marions-les  tout  de 
chuite...  Ah!  ch'est  fini,  mon  chuppliche, 
chette  fois.  Vive  la  joie!  Mes  enfants, 
chantons  tous  ensemble  : 

ENSEMBLE 

N'-?  a  qu'  les  Auvergnats 
Pour  avoir  <T si  bell's  filles, 
Qu'aient  des  femm's  si  gentilles! 


a  qu'  les  Auvergnats  1 
Les  autres  n'en  ont  pas  1 

Ell's  ont  des  beaujc  bras, 
La  prunelle  qui  brille, 

Ell's  ont  des  beau*  bras 
Et  des  solid's  appas  ! 

Bourrée.  —  Rideau. 

LÉOJV  GAWDJLLOT. 

£££££££££££££££££££££ 

Les  Jeux  de  la  "Veillée" 

«§^s>  JEUX  NOUVEAUX 

19.  —  Ecarté 

Les  deux  adversaires  sont  4  à  4. 
Carreau  retourne. 

Le  premier  à  jouer  ouvre  son  jeu  et  trouve: 
roi,  9,  8  et  7  de  cœur,  et  7  de  pique.  Il  pro- 
pose :  le  second  refuse. 

A-t-il  une  chance  de  faire  le  point  contre  un 
jeu  régulier  î> 

Quel  est  ce  jeu  ?  et  quelle  carte  devra-t-il 
jouer  ? 

^> 

^  SOLUTIONS 

15.  —  Étoile  ajourée 
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Bourgaut.  —  Raoul  de  Gusputes.  —  J.-R.  Nandy.  — 
Jehan  de  Nivolet.  —  Mm'  Berne.  —  Un  groupe  de  Vallerau- 
gois.  —  L.  Graff.  —  En  Tisonnant.  —  Mimi.  —  M.  P.,  à 
Reims.  —  Toneh  et  Dedet.  —  Akelney.  —  M""  Marie  B.  — 
J.  du  Mont.  —  Petit  Raoul  de  Theligny.  —  Houx  Daim.  — 
L'Echo  du  Bois. 

TTRÈSJAS. 
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LECTURES 

^  pour 


La  Veillée 


LES  SUCCÈS  DU  THÉÂTRE 
«*» 

"La  Petite  Fonctionnaire 
? 

Au  moment  où  l'on  s'occupe,  avec  tant  d'in- 
térêt, du  personnel  des  postes,  nous  croyons 
intéressant  de  reproduire  quelques  jolies  pages 
se  rapportant  à  ce  sujet.  Voici,  d'abord,  un 
fragment  de  la  charmante  pièce  d'Alfred 
Capus,  —  un  de  ses  derniers  succès.  Ces  scènes 
réunies  forment  comme  une  comédie,  qui  peut 
être  jouée  aisément  dans  un  salon  : 

LE  BUREAU  DE  PRESSÎGN V-SUR-LOIRE 

Au  lever  du  rideau,  Suzanne  timbre  des 
lettres  sur  la  petite  planchette  du  bureau  de 
poste.  Riri  est  en  train  de  recevoir  une  dépê- 
che et  manipule  l'appareil  télégraphique.  On 
entend,  hors  de  scène,  des  accords  plaqués, 
comme  ceux  que  l'ont  les  accordeurs  de  piano. 

SCÈNE  PREMIÈRE 

SUZANNE,  RIRI,  LE  VICOMTE 

LE  vicomte,  s' approchant  du  premier 
guichet.  —  Bonjour,  mademoiselle. 

Suzanne,  allant  vivement  au  guichet.  — 
Bonjour,  monsieur  le  vicomte. 
-  le  vicomte,  passant  un  peu  la  tête.  — 
Vous  allez  bien,  aujourd'hui  ? 

Suzanne.  —  A  merveille,  et  vous-même? 

le  vicomte.  —  Parfaitement,  je  vous 
remercie. 

Suzanne.  —  Nous  disons  un  timbre  à 
quinze.  Voici. 

Elle  le  lui  donne. 

le  vicomte,  en  cachetant  sa  lettre.  —  Il 
n'est  pas  venu  un  paquet  pour  moi  ? 

Suzanne.  —  Quel  genre  de  paquet  ?  Un 
colis  postal? 
le  vicomte.  —  Je  crois,  oui... 
Suzanne.  —  Les  colis  postaux  arrivent 
un  peu  plus  tard...  Dès  que  j'aurai  le 
vôtre,  je  tâcherai  de  vous  l'envoyer  tout 
de  suite. 

le  vicomte.  —  Non,  je  le  prendrai  en 


rentrant,  gardez-le-moi.  roue  ncrez  bien 
aimable...  (Tendant  la  lettre.)  Elle  partira 
ce  soir,  hein  ? 

suzannk,  la  prenant  et  la  regardant.  — 
Pour  Paris,  soyez  tranquille. 

File  est,  a  ce  moment,  penchée  sur  le  gvb 
chet.  de  manière  que  le»  deux  tetea  du 
vicomte  et  de  Suzanne  sont  6  In  même 
hauteur.  Suzanne,  en  regardant  r  ad  reste 
de  la  lettre,  se  met  a  rire  légèrement. 

LE  vicomte.  —  De  quoi  riez-vous,  hein? 

sl  zanne.  —  Je  ne  ris  pas. 

le  vicomte.  —  Si,  vous  avez  ri.  .  Dites- 
moi  de  quoi  vous  avez  ri  - 

SUZANNE.  —  De  rien  le  nen...  Je  vous 

demande  pardon. 

le  vicomte.  —  Si,  vous  avez  ri  de  quel- 
que chose,  vous  êtes  trop  intelligente 
pour  rire  de  rien...  Dites-le-moi.  ça  me 
fera  plaisir...  Autrement,  je  croirai  que 
vous  m'en  voulez  encore,  depuis  un  mois 
que  j'ai  fait  la  petite  ;raîïe,  vous  savez r 

Suzanne.  —  Oh  !  quelle  idée: 

le  vicomte.  —  Voyons  ? 

Suzanne.  —  Vous  ne  vous  î'achere*  pas? 

le  vicomte.  —  Pourquoi,  voulez-vous?... 

Suzanne.  —  Eh  bien!  c'est...  <<  arrê- 
tant.) Vraiment,  vous  ne  vous  tacherez 
pas  ? 

le  vicomte.  —  Jamais  je  ne  me  fâche 
j'ai  un  très  bon  caractère. 

Suzanne,  désignant  du  doigt  l'enveloppe 
de  la  lettre.  —  C'est  de  ça... 
le  vicomte.  —  De  ça  ?  Tiens,  pourquoi? 
Suzanne.  —  Si  c'était  la  première  fois, 
je  me  dirais  :  «  C'est  une  distraction.»  Mais 
voilà  plusieurs  Ibis  que  je  le  remarque. 

Qu'est-ce 


le  vicomte. 
remarquez? 

Suzanne,  lisant.  —  Tenez....  là. 
son  doigt.)  Rue  Galilée. 

le  vicomte.  —  Eh  bien? 

Suzanne.  —  Vous  écrivez  Galilé 

le  vicomte.  —  Comment  doit-or 

Suzanne.  —  Lée.  Jusqu'à  prése 
écrit  /  ee:  mais,  au  fond,  ça  n'a 
importance...  C'est  moi  qui  si 
sotte...  1 

le  vicomte.  —  Mais  non,  mais 


que  vous 


l  vec 


:  té... 
écrire? 
it,  on  a 
aucune 
is  une 


non 


/t  e;  •  i 
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J'ai  fait  une  faute  d'orthographe,  sûr..., 
ça  m'arrive  continuellement...  Parbleu! 
Galilée...  /  é  e  ;  je  m'en  souviens,  mainte- 
nant, vous  avez  mille  fois  raison.  C'était 
un  savant  ? 

suzanne.  —  Oui,  un  astronome,  un  as- 
tronome italien. 

le  vicomte.  —  Ah  !  ah! 

suzanne.  — ?  C'est  lui  qui  a  dit...  Vous 
ne  vous  rappelez  pas? 

le  vicomte. —  Non;  qu'est-ce  qu'il  a 
dit? 

suzanne.  —  E  pur  si  innove. 

le  vicomte.  —  Ah  !  ah  I 

suzanne.  —  Et,  pourtant,  elle  tourne. 

le  vicomte.  —  Ah  I  parfaitement...,  elle 
tourne.  De  qui  voulait-il  parler,  déjà? 

suzanne,  faisant  un  rond  dans  l'air  avec 
le  doigt.  —  De  la  Terre. 

le  vicomte. —  Ah!  oui...  Ma  parole,  on 
finit  par  être  d'une  ignorance.  D'ailleurs, 
moi,  il  faut  me  rendre  cette  justice:  j'ai 
toujours  été  très  ignorant. 

suzanne.  —  Oh  !  vous  avez  un  peu  ou- 
blié, voilà  tout.  Ce  n'est  pas  grave. 

le  vicomte. —  Figurez-vous  que  je  ne 
suis  pas  bachelier. 

suzanne,  riant.  —  Vous  n'êtes  pas  ba- 
chelier! 

le  vicomte,  riant  aussi.  —  Non. 
suzanne.  —  Vous  avez  été  recalé? 
le  vicomte.  —  Pas  même... 
suzanne.  —  Vous  ne  vous  êtes  pas  pré- 
senté? 

le  vicomte.  —  Justement.  C'est  l'exa- 
un  ami  de  ma  famille,  qui  me 


seillé.  Il  m'avait  dit  :  «  Ne  vous 
pas,  ce  sera  navrant.  »  Et,  ma 


mmateur, 
l'avait  con 
présentez 

foi,  j'ai  suivi  son  conseil.  Alors,  je  reviens 
chercher  mon  colis  postal. 

suzanne.  —  C'est  entendu. 

le  vicomte,  passant  la  main  à  travers  le 
guichet.  —  Au  revoir,  mademoiselle. 

suzanne.  —  Au  revoir,  monsieur  le 
vicomte. 

le  vicomte,  à  Riri,  au  fond. —  Bonjour, 
mademoiselle  Riri. 

RjRi,  se  retournant.  —  Votre  servante, 
monsieur  le  vicomte. 

Sort  le  vicomte. 
SCÈNE  II 

SUZANNE,  RIRI,  pUlS  LE  FACTEUR 

suzanne,  à  Riri,  gaiement.  —  Il  n'est  pas 
môme  bachelier,  ma  chère!  [Entre  le  fac- 
teur. Suzanne,  remettant  la  dernière  lettre 
au  facteur.)  Tenez,  Ronju. 

le  facteur.  —  C'est  tout,  mademoi- 
selle ? 

suzanne.  —  Oui...  Oh!  voici  encore  un 
prospectus  pour  Mme  Lebardin. 


riri,  se  retournant.  —  Si  vous  voyez 
M.  Lebardin.  vous  pouvez  lui  dire  que 
je  reçois  un  télégramme  pour  lui. 

le  facteur.  —  Bien,  mademoiselle. 

suzanne.  —  Dépêchez-vous,  mainte- 
nant... {Regardant  la  grande  horloge  du 
bureau.)  Je  ne  veux  pas  de  retard. 

le  facteur.  —  N'ayez  pas  peur,  made- 
moiselle... Mais  on  se  donne  du  mal... 
Autrefois,  il  n'y  avait  qu'une  distribution, 
à  Pressigny;  maintenant,  il  y  en  a  deux. 

Suzanne.  —  Grâce  à  moi...  Il  était  ab- 
surde que,  dans  un  bourg  de  deux  mille 
habitants,  il  n'y  eût  qu'une  distribution 
par  jour.  D'ailleurs,  tout  le  monde  récla- 
mait cette  réforme.  J'espère  qu'elle  a  été 
bien  accueillie. 

le  facteur.  —  Oh  !  vous  savez,  bien  par 
les  uns,  mal  par  les  autres. 

suzanne.  —  Comment  1  il  y  a  des  gens 
qui  ne  sont  pas  contents  ? 

le  facteur.  —  Il  y  a  des  gens  qui  ne 
sont  jamais  contents.  Ils  réclament  des 
réformes  ;  et  puis,  quand  ils  les  ont  obte- 
nues, ça  les  embête,  ça  change  leurs  ha- 
bitudes. Par  exemple,  avant,  on  recevait 
les  journaux  de  Paris  le  lendemain  ma- 
tin, on  les  lisait  à  déjeuner;  aujourd'hui, 
on  les  reçoit  à  cinq  heures  de  l'après- 
midi... 

suzanne.  —  On  les  lit  au  dîner... 
le  facteur.  —  Oui,  mais  ça  dérange  les 
habitudes  et  ça  fait  des  mécontents.  Il  y 
a  des  messieurs  qui  n'aiment  pas  à  avoir 
les  nouvelles  trop  tôt. 

riri,  tout  en  transcrivant  le  télégramme. 
—  Quelle  boîte,  ce  pays  !... 

le  facteur,  désignant  la  cabine  télépho- 
nique.— C'est  comme  pour  le  téléphone... 

suzanne.  —  Sans  moi,  ils  ne  l'auraient 
eu  que  l'année  prochaine,  le  téléphone, 
et  encore... 

le  facteur,  en  rangeant  les  lettres  de  la 
journée  dans  sa  boîte.  —  Evidemment..., 
évidemment...  Mais  c'est  encore  des  his- 
toires qui  font  jaser...  Quand  on  voit 
M.  Pagênel  venir  téléphoner  à  Paris  tous 
les  samedis  à  la  même  heure...,  on  se  de- 
mande à  qui  il  peut  téléphoner  toutes  les 
semaines. 

riri.  —  Il  téléphone  à  la  petite  5 13-40, 
rue  de  Prony. 

suzanne.  —  Riri,  je  vous  prie  de  vous 
taire.  (Au  facteur.)  Mais  alors,  dites-moi, 
je  ne  dois  pas  être  très  bien  vue,  à  Pres- 
signy? 

le  facteur.  —  Si...,  si...,  on  vous  rend 
justice,  mademoiselle.  On  vous  trouve 
très  aimable.  Seulement..., 
suzanne.  —  Ah  !  ah  ! 
le  facteur.  —  Oh  !  ce  n'est  rien... 


LES   ANNA I. PS  POLITIQUES 


Suzanne,   de  très  bonne  humeur. 
Qu'est-ce  qu'on  me  reproche?  Je  sciais 
curieuse... 

le  facteur.  —  Des  bêtises...,  pas  autre 
chose  que  des  bêtises... 

Suzanne.  -7-  Dites  toujours. 

le  facteur.  —  On  trouve  un  peu  don- 
nant. . . 

Suzanne.  —  Allez  donc... 

LE  FACTEUR,   SC   retournant    Jlt   Cote  Je 

droite,  oiu  Von  entend  un  accord.  <  )n 
trouve  un  peu  étonnant  qu'une  receveuse 
des  postes  joue  du  piano. 

riri.  —  Ça  !  clic  est  bonne  1 

Suzanne.  —  Justement,  on  est  en  train 
de  l'accorder. 

le  facteur.  —  M"10  Broquct  n'en  avait 
pas...,  de  piano...  Alors,  on  se  demande 
pourquoi  vous  en  avez  un. 

Suzanne,  —  Elle  était  sourde.  Mu,e  B ro- 
quet ;  on  n'exige  pas  de  moi  que  je  sois 
sourde,  au  moins  ? 

le  facteur.  —  Et  puis...,  il  y  a  encore... 
les...  portraits... 

Suzanne.  —  Quels  portraits  ? 

le  facteur.  --Ceux  que  fait  mademoi- 
selle. 

Suzanne,  à  Riri.  —  Oh  !  oui  !...  Figure- 
toi  que,  dimanche  dernier,  je  suis  allée 
dessiner  le  pont...  11  y  avait  vingt  gamins 
autour  de  moi. 

le  facteur.  —  On  l'a  répété...  Alors, 
vous  comprenez?  Le  piano,  le  dessin, 
tout  ça,  ça  intrigue...  Je  m'en  vas. 

SCÈNE  III 

SUZANNE,  RIRI,  à  JroitC. 

riri.  —  Quels  idiots,  tous  ces  gens-là! 

Suzanne.  —  Ils  sont  très  gentils,  mais 
ils  ont  les  mœurs  de  la  province...  Moi, 
ils  m'amusent  beaucoup. 

riri.  —  Vous  en  avez  un,  de  caractère  ! 

Suzanne.  —  Tu  regrettes  donc  de  m'avoir 
accompagnée  ? 

riri.  —  Non,  parce  que  je  vous  aime 
bien...  Mais,  avouez  que  le  bureau  de 
poste  de  la  rue  La-Fayette  était  plus  rigolo 
que  celui-ci...  Seulement,  voilà  :  vous 
étiez  simple  employée;  vous  avez  préfère 
être  receveuse. 

Suzanne.  — -  Je  vous  ai  rendu  service, 
Riri,  vous  le  reconnaîtrez  un  jour. 

riri.  —  Oh! 

Suzanne.  —  A  Paris,  vous  auriez  fini  par 
mal  tourner. 
riri.  —  Bah  ! 

Suzanne.  —  Le  bureau  était  toujours 
encombré  de  petits  jeunes  gens  qui  cou- 
raient après  vous...  «Mlla  Riri  est-elle 
encore  là?...  M110  Riri,  s'il  vous  plaît?...  » 
Car  on  ne  vous  appelait  même  plus  Hen- 


riette, on  vous  appelait   Riri...  C'est 
bien  la  le  nom  d'une  petite  bâte  eflrontec 
RIRI.  —  Merci. 

Suzanne.  —  Il  était  temps  de  vous  arra- 
cher â  ces  fréquentations,  Riri  ;  je  vous 
assure  qu'il  n'était  que  temps.  J  cspcrc 
qu'en  province,  vous  allez  mieux  vous 
conduire. 

RIRI,  souriant.  —  On  tâchera...  (Ache- 
vant de  transcrire  te  télégramme.)  Là..., 
le  voici,  le  télégramme  pour  M.  Lebar- 
din... C'est  inouï,  ce  qu'il  en  envoie  et  ce 
qu'il  en  reçoit,  depuis  quelque  temps... 
11  est  toujours  fourré  ici...  Tiens,  le  voici 
encore  ! 

SCI  AI-;  IV 

LEBARD1N,  SCltl,   à  gauche  ;  SUZANNE,  RIRI, 

à  droite. 

lebardin.  —  Je  crois  bien,  que  je  vais 
lui  écrire!  Je  ne  peux  pas  rester  dans  cet 
etat-la,  je  deviendrais  enragé.  Au  moins, 
comme  ça,  je  saurai.  Je  saurai  même  tout 
de  suite...  i  //  écrit;  puis, s'arrêtent.)  Elle  va 
me  flanquera  la  porte...  évidemment.  (Se 
remettant  a  écrire.)  c  Mademoiselle  Su- 
zanne Bore l ,  Prcssigny.  Poste  restante: 
Amour  ardent  your  vous.  Ferez  de  mot  ce 
que  vous  voudrez.  VOUS  offre  situatton  a 
Pans,  bijoux,  ayfartcmenf délicieux.  Ave- 
nir assure.  Répondez  immédiaiemeni,  vous 
en  supplie...»  (Parlé.'*  Je  crois  que  ce 
n'est  pas  la  peine  de  signer...  (//  relit  le 
télégramme.)  Oui,  c'est  très  bien...  Main- 
tenant, faut-il  le  jeter  au  panier  ?  Faut-il 
le  lui  remettre?...  Tant  pis!  il  faut... 
(S'avançant  au  guichet.)  Mademoiselle?... 

Suzanne.  —  Monsieur? 

LEBARDIN.  —  Un  télégramme. 

Il  hésite  à  le  lui  donner. 

Suzanne.  —  Donnez. 
lebardin,  timidement.  —  C'est  un  télé- 
gramme. 

suzanne.  —  Mais  je  le  vois  bien...  [Elle 
tire  le  papier  de  l'autre  côte  du  guichet,  et 
se  met  a  compter  les  mots  avec  une  plume, 
comme  on  fait  dans  les  bureaux  de  vos  te  : 
six.  sept.)  Mais...  (Elle  a  compte  machina- 
lement et  sans  lire.  —  Peu  à  peu.  elle  dé- 
chiffre. —  Puis,  elle  recommence  et  lit  à 
mi-voix.)  Ah  ça!...  Mais...  Mlu  Suzanne 
Borel...,  mais  c'est  moi!  Poste  restante... 
Comment!  il  m'envoie?...  Oh! 

lebardin,  Je  Vautre  côté.  —  Qu'est-ce 
qu'elle  va  faire,  mon  Dieu,  qu'est-ce  qu'elle 
va  faire? 

suzanne.  —  Oh  :  oh  :  oh  : 

lebardin,  balbutiant,  au  guichet.  —  Ma- 
demoiselle... 

suzanne.  —  Monsieur? 
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lebardin.  —  Est-ce  que  vous  avez  pris 
connaissance  du  télégramme? 

Suzanne.  —  Parfaitement  ! 

lebardin.  —  Et  alors  ? 

suzann^,  recomptant  les  mots.  —  Cin- 
quante-trois..., cinquante-quatre. 

lebardin,  répétant.  —  Et  alors  ? 

Suzanne,  froidement.  —  C'est  deux  francs 
soixante-dix,  monsieur. 

lebard ;n.  —  Vous  dites  ?... 

stfZANNE.  -  Je  dis  que  c'est  deux  francs 
soixante-dix. 

lebardin,  ahuri.  —  Voici,  mademoiselle, 
voici...  (Il  dépose  de  la  monnaie  sur  la 
planchette.)  Au  revoir,  mademoiselle. 

suzaxne.  —  Je  vous  salue,  monsieur. 

lebardin,  seul  à  gauche.  —  Qu'est-ce 
que  ça  signifie,  ça?  Qu'est-ce  que  ça  peut 
bien  signifier? 

Il  sort  par  le  fond. 
SCÈNE  V 

SUZANNE,  RIRI 

suzanni-:,  très  gaie.  —  Ah  !  ah  !  non,  c'est 
trop  drôle  ! 

riri,  rit.  —  Quoi  ? 

Suzanne.  —  Ah  !  ah  !  C'est...  Lis  !... 

riri.  —  Voyons  un  peu  :  Mademoiselle 
Suzanne...  (Etonnée.)  Qui  vous  écrit  ça?... 

Suzanne.  — M.  Lebardin. 

riri.  —  Il  vous  envoie  une  dépêche? 

Suzanne. —  Mais  lis  donc!... 

riri,  lisant.  —  «  Amour...,  etc.,  situa- 
tion. »  (Arrivée  à  la  fin.)  Ah!  elle  est 
bonne  !  Et  qu'est-ce  que  vous  avez  ré- 
pondu ? 

suzanne.  —  Je  lui  ai  demandé  les  deux 
francs  soixante-dix  du  télégramme.  Voilà 
ce  que  je  lui  ai  répondu. 

riri.  —  Il  a  dû  en  faire,  une  tête  ! 

suzanne.  —  Ça,  oui...  (Riant.)  Tiens! 
Au  fait,  qu'est-ce  que  je  vais  en  faire,  de 
ces  deux  francs  soixante-dix  ?  (Paraît  un 
militaire,  au  guichet.)  Vous  désirez  ? 

le  militaire.  —  Toucher  un  mandat  de 
cent  sous,  mademoiselle. 

suzanne.  —  Donnez. . .  Bien  ! . . .  Signez 
l'acquit. 

le  militaire,  signant.  —  Voilà,  made- 
moiselle. 
suzanne.  —  Voici  vos  cent  sous... 

Elle  prend  dans  son  tiroir  une  pièce  de 
cinq  francs  et  la  lui  donne. 

le  militaire.  —  Merci,  mademoiselle. 

Il  s'éloigne. 
Suzanne,   le  rappelant.   —  Eh  !  mili- 
taire î 

le  militaire.  —  Mademoiselle? 
Suzanne.  —  Vous  oubliez  ça... 


Elle  lui  donne  les  deux  francs  soixante-dix 

de  Lebardin. 

le  militaire,.  —  Qu'est-ce  que  c'est  ? 

suzanne.  — Vous  voyez,  c'estdeux  francs 
soixante-dix. 

le  militaire.  —  J'ai  déjà  mes  cent  sous. 

suzanne.  —  Il  faut  prendre  ça  aussi... 
Oui...,  c'est  comme  ça...  Maintenant,  cha- 
que fois  qu'un  militaire  viendra  toucher 
un  mandat  de  cent  sous,  on  lui  donnera 
deux  francs  soixante-dix  de  plus. 

le  militaire.  —  C'est  joliment  com- 
mode. 

suzanne.  —  C'est  une  des  dernières  ré- 
formes du  ministre  de  la  guerre. 

le  militaire.  —  On  peut  dire  que  ça  en 
est  une...,  de  réforme,  ça...,  et  une  vraie... 
Au  revoir,  mademoiselle...  A  la  prochaine 
fois. 

Il  s'en  va. 

SCÈNE  VI 

RIRI,  SUZANNE 

riri,  riant.  —  Ah!  ah!  elle  est  bonne f 
Alors,  il  ne  vous  dit  rien,  votre  amou- 
reux ?  • 

suzanne.  —  Si  jamais  je  suis  amoureuse, 
ce  sera  d'un  homme  de  ma  condition,  vous 
entendez,  d'un  garçon  intelligent  et  ins- 
truit, qui  sera  mon  égal,  et  que  je  pourrai 
épouser. 

riri.  —  Vous  me  faites  rire,  avec  vos 
idées.  Est-ce  que  vous  le  savez  de  qui 
vous  serez  amoureuse?  Non,  ma  chère, 
vous  ne  le  savez  pas.  Ce  sera  peut-être 
d'un  paysan,  ou  d'un  prince...  Ce  sera 
peut-être  ce  soir,  ce  sera  peut-être  dans 
dix  ans.  Mais  oui  !  Vous  êtes  comme  les 
camarades.  On  ne  vous  enverra  pas  une 
dépêche  la  veille  pour  vous  prévenir.  Et 
un  beau  matin,  en  vous  réveillant,  vous 
vous  apercevrezque  vousêtes  amoureuse. 
Ça  vous  sera  venu  pendant  la  nuit. 

suzanne,  riant.  —  Oh  !  oh  ! 

riri.  —  Il  n'y  a  pas  de  oh  !  oh  1  Et  ce 
phénomène  sera  probablement  visible 
plus  tôt  que  vous  ne  pensez...  (Avec  inten- 
tion, chantonnant.)  Tra,  là,  là,  là,  là,  là... 
Tra...  là,  là,  là! 

suzanne.  —  Qu'est-ce  que  ça  veut  dire? 

riri,  se  rapprochant.  —  Ça  veut  dire  que 
vous,  qui  faites  la  maline,  vous  serez  folle 
de  quelqu'un  avant  huit  jours. 

suzanne,  très  sincèrement  stupéfaite.  — 
Moi!... 

riri.  —  Oui,  vous.  Mais  regardez-vous 
donc  dans  une  glace!  Regardez  vos  yeux! 
Regardez  votre  taille  !  Mais  vous  êtes 
superbe,  ma  chère  !  Vous  ne  resterez  pas 
fille  toute  votre  vie,  c'est  moi  qui  vous 
l'affirme... 
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Suzanne.  —  Pardon,  et  de  qui  scrai-je 
folle,  s'il  vous  plaît? 
\   RIRI,  —  De  qui  ? 

Suzanne.  —  Sera-ce  d'un  paysan  nu  bien 
d'un  prince? 

riri. —  Ni  de  l'un  ni  Je  l'autn  .  mais 
c'est  plutôt  d'un  prince  que  d'un  pay  .an, 
puisque  c'est  d'un  vicomte. 

Suzanne,  d'un  air  1res  sincère.  D'un 
vicomte?  De  quel  vicomte?  (Riant  aux 
éclats.)  Ah  \  ah!  Comment!  tu  veux  parler 
de... 

riri.  —  Oui...,  oui... 

suzanne.  —  De  M.  de  Samblin  ? 

riri.  —  De  M.  le  vicomte  Edgar  de 
Samblin,  parfaitement. 

Suzanne,  avec  un  rire  1res  franc.  —  De 
ce  nigaud? 

riri.  —  De  ce  nigaud. 

suzanne.  —  De  ce  grand  garçon  igno- 
rant comme  une  carpe? 

riri.  —  De  lui-même. 

.Suzanne.  —  Qui  ne  sait  même  pas  com- 
ment s'écrit  Galilée  ? 

riri.  —  Maintenant,  vous  le  lui  ave/ 
appris,  il  le  sait. 

Suzanne.  —  Tiens!  Riri,  tu  es  littérale- 
ment folle;  tu  ne  t'imagines  pas  les  élîor- 
mités  que  tu  dis. 

riri.  —  Il  n'y  a  qu'à  vous  voir  quand 
vous  lui  parlez. 

suzanne.  —  Mais,  ma  pauvre  petite,  je 
ne  fais  que  me  moquer  de  lui. 

riri .  —  Vous  croyez! 

suzanne.  —  Quand  il  me  parle,  j'ai  tou- 
jours envie  de  lui  rire  au  nez...,  j'ai  envie 
de...  de... 

riri.  —  Vous  ne  savez  pas  de  quoi 
vous  avez  envie.  Eh  bien  I  Quand  on  ne 
sait  pas  de  quoi  on  a  envie,  c'est  l'amour. 

suzanns.  —  Tiens,  travaillons,  au  lieu 
de  dire  des  bêtises  pareilles. 

SCÈNE  VII 

LE  VICOMTE,  SUZANNE,  RIRI 

LE  vicomte,  sur  le  seuil  Je  la  porte,  au 
fond.  —  On  peut  entrer 

suzanne.  —  Mais  certainement...  Ce 
n'est  pas  défendu. 

riri.  —  Monsieur  le  vicomte,  nous  par- 
lions justement  de  vous.  Vous  n'aviez 
jamais  vu  de  bureau  de  poste,  monsieur 
le  vicomte  ? 

le  vicomte.  —  Si...,  si  I...  vaguement... 

riri,  désignant  l'appareil  de  droite.  — 
Ça,  c'est  le  télégraphe... 

le  vicomte.  —  Ah  !  ah  I  Mon  paquet 
est-il  arrivé  ? 

suzanne.  —  Le  voici...  Il  n'est  pas 
lourd. 


\.v.  vicomte,  le  prenant.  —  Je  pane  qtjç 
vous  ne  deviniez  pas  ce  que  c'eut? 

riri.  —  Nous  nous  le  demandions  pré- 
cisément comme  voua  entriez,  monteur 
le  vicomte. 

Suzanne.  —  Nous  hésitions  entre  de* 
cravates  et  des  cartouches. 

le  vicomte,  riant.  ~  Ni  l'un  ni  l'autre. 

suzannk.  —  Ah  !  ah  ! 

le  vicomte.  —  Vous  ne  devineriez  ja- 
mais, j'aime  mieux  vous  le  dire.  Ce  sont 
des  lettres  de  faire  part.  Kt  même..., 
attendez...  (Il  décachette  le  paquet.  )  Corn  nia 
vous  êtes  bien  gentilles  toutes  les  deux, 
je  vais  vous  en  donner  une  à  chacune. 

Jl  donne  une  lettre  ù  Suzanne  et  une  à 
Riri. 

suzanne.  —  De  faire  part...,  de  quoi/ 

le  vicomte.  —  Lisez...,  lisez... 

suzanne,  lisant.  -  «Monsieur  le  vicomte 
de  Samblin  a  l'honneur  de  vous  faire  part 
de  son  mariage...  » 

LE  VICOMTE.  —  Ah  I  ah  f 

suzanne,  d'une  voix  subitement  altérée.— 
Vous...  vous  mariez  ? 

le  vicomte,  vivement.  —  Voilà  comment 
je  suis. 

SUZANNE.  —  Ah! 

Elle  chancelle  légèrement  et  passe  sa  main 
sur  son  iront  comme  étonnée  elle-même 
du  sentiment  qu'elle  éprouve.  Ce  ma- 
nège passe  inaperçu  du  vicomte,  qui  s'est 
retourné  pour  examiner  des  lettre*, 

riri,  à  mi-voix  et  lui  prenant  les  mains. 
—  Hé  !  Qu'est-ce  que  vous  avez  ? 

suzanne,  même  jeu.  —  Rien...  Rien... 
Laisse. 

riri,  même  jeu,  et  rapidement.  —  Vous 
allez  vous  trouver  mal... 

suzanne,  se  redressant.  —  Non,  non.. 
C'est  passé  !  c'est  passé. 

riri,  à  elle-même.  —  J'en  étais  sûre, 
parbleu  !  Pauvre  petite  : 

ALT7ÇED  CAPUS. 

Pour  Réciter 

1.  —  Psychologie  du  Fadeur 

Le  facteur  est,  de  sa  nature,  un  bon- 
homme, alerte  et  simple,  dont  la  vie  est 
réglée  jour  par  jour,  heure  par  heure;  il 
se  lève  le  matin  à  six  heures,  il  n'est  libre 
que  le  soir  à  six  heure;»  ;  le  resie  je  >a  vie 
appartient  à  l'adminisiration,  qui  lui  cire 
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son  chapeau,  qui  fait  ses  habits,  qui  lui 
donne  ses  souliers,  qui  lui  sert  de  père  et 
de  mère,  qui  lui  confie  ce  qu'il  y  a  de  plus 
cher  dans  le  monde:  les  secrets  des  parti- 
culiers. 

Le  facteur  est  l'homme  de  tous,  il  est 
aimé  de  tous,  il  est  attendu  de  tous  ; 
c'est  l'Espérance  en  uniforme.  Il  va,  il 
vient,  il  revient,  il  s'en  va,  et  toujours,  sur 
sa  route,  il  ne  trouve  que  des  sourires. 
Messager  de  mort  ou  d'amour,  d'ambi- 
tion satisfaite  ou  d'ambition  trompée,  il 
est  toujours  le  bienvenu  ;  car  sa  présence, 
et  quoi  qu'il  apporte,  joie  ou  douleur,  met 
un  terme  au  plus  cruel  de  tous  les  maux: 
l'incertitude. 

Le  facteur  est  le  lien  vigilant  et  tou- 
jours tendu  qui  réunit  le  passé  au  pré- 
sent et  le  présent  à  l'avenir.  Il  est  la  voix 
mystérieuse  qui  parle  tout  bas  à  toutes 
les  oreilles,  qui  se  fait  entendre  à  tous  les 
cœurs.  Comme  la  fortune,  il  est  aveugle, 
et,  comme  elle,  il  distribue  à  tout  venant 
ce  qui  lui  revient  de  bonheur  ou  de  peine. 
On  l'attend,  on  l'appelle  ;  toutes  les  por- 
tes lui  sont  ouvertes,  toutes  les  mains  lui 
sont  tendues  ;  l'émotion  le  précède  et 
i'émotion  le  suit. 

Quand  il  parait  sur  le  seuil  d'une  mai- 
son, je  ne  sais  quelle  attente  inquiète 
s'empare  de  cette  maison.  Le  coup  du 
facteur  frappé  à  la  porte  fait  cesser 
toute  occupation  domestique;  chacun 
prête  l'oreille  pour  savoir  quel  nom  sera 
prononcé  par  ce  messager  de  l'heure  pré- 
sente ;  puis,  il  s'en  va  pour  revenir  deux 
heures  après,  car  il  est  l'homme  de  tous 
les  instants;  car  s'il  est,  le  matin,  l'homme 
de  la  province,  l'homme  de  toute  l'Europe, 
espèce  de  plénipotentiaire  redoutable  et 
redouté,  il  n'est  plus,  le  reste  du  jour,  que 
l'envoyé  des  petites  passions,  des  petites 
ambitions  et  de  mille  coquetteries  pa- 
risiennes. 

Le  facteur  du  matin  décidait,  peut-être, 
de  la  vie  ou  de  la  guerre,  de  la  ruine  ou 
de  la  fortune  ;  le  facteur  de  midi  n'a  plus 
à  colporter  que  les  mille  petits  riens  de  la 
vie  commune:  invitations  de  repas  ou  de 
bai,  rendez-vous  d'amour,  pétitions  cou- 
leur de  rose,  infâmes  billets  anonymes, 
de  petites  lettres  parfumées  avec  cachet 
à  devises  qui  laissent  voir  tout  ce  qu'elles 
contiennent  à  travers  la  transparente  en- 
veloppe. Eh  bien!  le  messager  du  matin,, 
qui  est  aussi  le  messager  du  soir,  est 
aussi  simple,  aussi  doux,  le  matin  que  le 
soir.  Rien  ne  pèse  à  sa  main,  pas  plus  la 
lettre  du  banquier,  remplie  de  valeurs, 
que  la  lettre  de  la  jeune  femme,  remplie 
d'amour. 


Il  comprend  tout  et  il  ne  comprend 
rien  ;  il  sait  tous  les  mystères  sans  en  sa- 
voir aucun;  il  lit  par  instinct  toutes  les 
lettres  sans  en  jamais  ouvrir  aucune.  Il 
est  l'homme  qui  sait  toutes  les  intrigues, 
toutes  les  ambitions,  toutes  les  passions 
de  la  vie;  il  pourrait  dire,  mais  il  ne 
le  dira  jamais,  quand  ces  passions  com- 
mencent et  quand  elles  finissent.  Il  ne 
vient  pas  à  une  porte  sans  qu'il  sache 
pourquoi  ;  il  n'y  revient  pas  sans  qu'il 
puisse  dire  ce  qu'il  apporte. 

Il  est  l'homme  de  la  demande  et  l'homme 
de  la  réponse.  Il  est,  à  la  fois,  le  blâme  et 
la  louange,  la  consolation  et  le  désespoir. 
A  travers  tous  ces  papiers  cachetés  avec 
tant  de  soin,  il  entend  toutes  les  plaintes 
qui  s'exhalent  ;  à  travers  sa  boîte  de  cuir 
méticuleusement  fermée  s'élève,  pour  lui 
seul,  un  immense  concert  de  clameurs  de 
mille  sortes  qui  l'accompagnent  dans  sa 
course,  concert  admirable  de  toutes  les 
joies  et  de  toutes  les  douleurs. 

Le  facteur  de  la  poste  aux  lettres  est 
l'homme  universel;  il  nous  connaît  tous 
au  fond  de  l'âme,  tant  que  nous  sommes, 
pauvres  et  riches,  ignorés  ou  célèbres, 
grands  ou  petits. 

Le  facteur  sait,  à  fond,  combien  nous 
sommes  petits,  mesquins,  médiocres; 
empressés,  avides  de  tout  savoir  ;  impa- 
tients de  tout  avoir,  hardis  et  poltrons  en 
même  temps  ;  il  nous  voit  tous,  et  tour  à 
tour,  pâlir  et  sourire,  et  soupirer  et  trem- 
bler, et  nous  montrer  à  nu  dans  toute  la 
laideur  de  notre  nature.  Jamais  drame 
plus  long,  plus  intéressant  et  plus  rempli 
de  péripéties,  et  plus  éternel,  n'a  été  joué 
pour  un  seul  homme  ;  et  voilà,  pourtant,  le 
drame  qui  se  joue,  chaque  jour,  pour  les 
facteurs  de  la  poste  aux  lettres,  et  qui  se 
renouvelle  et  se  complique  à  toutes  les 
heures  du  jour. 

-JULES  JAWJV, 

11.  —  Le  Facteur  Parisien 

Accoure?,  Ô  facteur  1  vos  billets  cachetés 
Ont  l'attrait  merveilleux,  quand  vous  les  apporte?, 
D'une  femme  masquée.  Hélas  1  dès  qu'on  enlève 
Le  masque  et  l'enveloppe,  adieu  le  charmant  rêve  1 
On  ne  trouve  souvent,  au  lieu  d'un  idéal, 
Qu'un  visage  Vulgaire,  un  prospectus  banal. 

Par  tous  les  temps  des  deux,  coureur,  homme  aux  nou- 
Porteur  du  griffonnage  éclos  dans  nos  cervelles,  [velles, 
Vous  erre?  dans  Paris,  semant  plus  de  papiers 
Qu'un  chêne  ne  secoue,  au  milieu  des  sentiers, 
De  feuilles  sur  le  sol,  dans  un  jour  de  tempête. 
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Pendant  que  vous  marche?,  pensif,  baissant  la  tète, 
Dans  la  boite,  facteur,  entende?-vous,  parfois, 
Chuchoter  ces  feuillets,  écrits  par  tous  les  doigts? 
Dans  ce  coffre  de  cuir,  tout  se  mêle  et  se  touche  : 
Les  bâtons  sont  jetés  sur  les  pattes  de  mouche, 
Le  billet  mal  appris  sur  le  billet  bien  né, 
Et,  clans  cette  cohue,  un  papier  satiné 
Rencontre  un  gros  papier  graisseux,  qui  le  coudoie, 
Comme  un  tablier  frôle  une  robe  de  soie. 

Bon  facteur,  quand  il  faut  que  vous  nous  apportie? 
Quelque  billet  fatal,  quelque  lourd  pédanlisme, 
Arrive?  lentement,  comme  si  vous  traînie? 

Tous  les  boulets  du  rhumatisme! 
Mais  accoure?,  vole?  comme  l'oiseau  des  bois, 
Quand  vous  porte?  che?  nous  de  ces  lettres  sacrées, 
Que  des  enfants  chéris,  des  mères  adorées, 
Nous  écrivent  avec  le  cœur  au  bout  des  doigts... 
Mais  vous  coure?  toujours,  aussi  vif  que  la  poudre  : 
Vous  n'en  save?  pas  plus  quand  vous  vene?,  facteur, 
Qu'un  nuagt  ne  sait  s'il  porte,  à  l'arbre  en  fleur, 

L'eau  rafraîchissante  ou  la  foudre  1 

Porteur  d'affections,  de  billets  bienfaisants, 
Qu'un  ami  nous  envoie  et  qu'une  larme  mouille, 
Homme  du  souvenir,  vous  efface?  la  rouille 
Qui  se  fait  dans  le  cœur  sur  les  noms  des  absents. 

Les  lettres,  où  chacun  laisse  son  autographe, 
Font  bavarder  sans  bruit  le  papier  blanc  ou  bleu: 
L'un  V.  met  son  esprit,  l'autre  son  âme  en  feu, 

L'aulre  ses  fautes  d'orthographe. 
Et  Vous  nous  apporte?,  indifférent  et  prompt, 
La  lettre  qui  ruine  et  d'où  sort  la  misère, 
La  lettre  d'héritage,  en  argot  de  notaire, 
Qui  nous  promet  de  l'or  dans  un  style  de  plomb; 
L'cpître  de  Lucrèce  ou  bien  de  Pénélope, 
Que  dicte  la  vertu  ;  la  lettre  de  Damis, 
De  Paris,  de  Clitandre,  où  l'on  semble  avoir  mis 

Le  Vésuve  sous  enveloppe  ; 
Le  billet  de  marquise,  armorié,  musqué  ; 
La  letlre  où  chaque  mot,  rempli  de  haute  estime. 
Gèle  sur  le  papier;  puis,  la  lettre  anonyme, 
Qui  frappe  lâchement,  comme  un  bandit  masqué. 
Puis,  les  billets  d'hymen,  de  décès;  puis,  encore, 
Le  billet  qui  vient  dire  :  t  Un  enfant  nous  est  né)  » 
Et  dont  le  papier  semble  un  berceau  satiné 

Où  le  nouveau-né  vient  d'éclore. 
Us  disent  :  «  On  arrive,  on  se  marie,  on  part!  » 
Ce  sont  de  nos  foyers  les  histoires  exactes  : 
La  vie,  en  général,  est  un  drame  en  trois  actes, 
Que  i'on  fait  imprimer  sur  trois  billets  de  part. 

La  pensée  entreprend  des  voyages  d'affaire 
Et  va,  grâce  au  facteur,  au  plus  lointain  quartier  : 
La  boîte  est  son  vJagon,  la  loge  du  portier 
Est  son  humble  débarcadère. 

Vous  ne  ta  voye?  pas,  facteur  ;  entre  elle  et  vous, 
Comme  un  mur  de  papier,  l'enveloppe  se  dresse. 


Paisible,  voui  porte?  le  nul  a  ion  adresse. 

Et,  parfois,  le  bonheur,  affranchi  pour  trois  sous  I 

Puis,  on  monte  au  premier  la  ruine;  —  au  deuxième 
La  g'oire  et  les  honneurs;  -  n  !r.'.vi<me.  l'es:  -  t . 
Et  lâ-haut,  sous  les  toits,  che?  ta  fille  i  l'ail  noir. 
La  tentation  au  cinquième! 

Car  la  poste  transmet  des  billets  infernaux? 
Bien  des  papiers  vergés  se  couvrent  de  iand*\c%  I 
Vous  n'êtes  que  trois  saurs,  vertus  théologale?  ; 
Mais  on  a,  par  malheur,  sept  pèches  capitaux  1 

Don  Juan  écrit  souvent  plus  d'une  épitre  habile; 
Judas  fait  son  courrier...  Brave  facteur,  Vois-tu. 
L'encre  dont  on  se  sert,  dans  notre  grande  Ville. 
Est  de  la  Petite-Vertu  ! 

AJVttS  SÉGALAS. 


III.  —  Le  Fadeur  Rural 

Sur  la  route  brûlante  et  dure. 
Où  tremble,  de  chaque  côté, 
La  sombre  et  farouche  verdure 
Des  sapins  au  front  attristé, 
Le  vieux  facteur  marche  en  silence, 
Frappant  le  sol  de  son  bâton  ; 
Sur  son  épaule,  se  balance 
Le  sac  aux  lettres  du  canton. 

Dans  ce  grand  sac  en  toile  usée. 
Un  curieux  découvrirait. 
Après  l'enveloppe  brisée. 
Plus  d'un  mystérieux  secret  : 
Lettres  d'amour,  lettres  de  joie. 
Messages  divins  et  charmants, 
Que  l'amante  â  l'amant  envoie. 
Pleins  de  tendres  embrassements. 

Et  tout  près  des  rêves  de  gloire. 
Dont  un  ami  s'enivrera. 
Est  un  cachet  de  cire  noire 
Qu'une  mère  en  pleurs  ouvrira. 
Paroles  d'espoir  attendues, 
Hypocrites  serments,  regrets. 
Rires,  tristesses  éperdues. 
Reposent  dans  ses  f.an:s  d:s:rcts! 

Le  brave  homme,  de  p:r'c  en  r:rte. 
S'avançant.  petit  a  peî:t. 
Les  distribue  et  les  colporte 
Dans  son  vieux  sa:  ^nî  s'aplatit. 
Puis,  la  marche  un  peu  plus  légère 
Qu'elle  ne  l'était  en  partant. 
Il  revient  vers  la  ménagère 
Qui,  tout  là-bas,  là-bas,  l'attend. 

ALBE7&  GLAT1GNY. 
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Notre  Concours  d'Espéranto 

Y 

COMPTE  RENDU 

Sans  la  petite  phrase  que  j'ai  mise  en  note 
de  mon  dernier  cours,  je  crois  que  j'aurais 
passé  un  mauvais  quart  d'heure  !  Les  lettres 
de  reproches  commençaient  à  s'accumuler  sur 
mon  bureau  et  quelques-unes  n'étaient  pas 
tendres.  Songez  donc  1  avoir  espéré  remporter 
le  premier  prix,  et  voir  passer  sans  nouvelles 
la  date  du  fameux  congrès  auquel  on  devait, 
sans  bourse  délier,  aller  représenter  les  cou- 
sins et  cousines  espérantistes  !  Voilà  de  quoi 
justifier  plus  d'un  accès  passager  de  contra- 
riété. Et  le  court  aperçu  que  j'ai  donné  de  la 
si  remarquable  réunion  espérantiste  de  Bou- 
logne-sur-Mer  n'aura  pu,  certes,  qu'augmenter 
plus  d'un  regret. 

En  historien  impartial,  je  dois  ajouter  que 
de  nombreux  congressistes,  et  le  docteur  Za- 
menhof  le  premier,  regrettèrent  la  cause  acci- 
dentelle qui  empêcha  notre  lauréat  de  se  ren- 
dre à  Boulogne.  L'initiative  des  Annales  avait 
eu  un  retentissement  énorme;  de  nombreux 
journaux,  espérantistes  et  non  espérantistes, 
en  avaient  souligné  l'importance  ;  la  revue 
anglaise  si  connue,  Reviens  of  Reviews,  avait 
organisé  une  épreuve  inspirée  de  la  nôtre. 
Tous  se  promettaient  donc,  en  fêtant  le  lau- 
réat, de  témoigner  leur  reconnaissance  à 
la  revue  dont  les  tendances  progressistes 
donnent  à  l'Espéranto  un  si  précieux  appui. 
Représentant  les  Annales  à  Boulogne,  il  me 
fut  agréable  de  recueillir  l'expression  de  ce 
sentiment. 

Avant  de  donner  la  liste  des  prix  et  men- 
tions, je  présenterai  quelques  observations 
d'ensemble  sur  le  concours,  qui  fut  réellement 
des  plus  intéressants,  et  dont  la  qualité  sur- 
passa de  beaucoup  mes  espérances. 

Par  suite,  en  effet,  d'un  ralentissement  forcé 
que  subit  le  développement  du  cours,  les  can- 
didats durent  travailler  personnellement,  pour 
suppléera  l'insuffisance  des  leçons.  Ceux  qui 
réussirent  n'en  ont  donc  que  plus  de  mérite. 
Quelques-uns  furent  non  seulement  coura- 
geux, mais  encore  téméraires.  N'importe!  leur 
audace  leur  aura  servi,  et  je  suis  persuadé 
qu'à  l'heure  actuelle,  ils  sont  en  passe  d'être 
de  très  bons  espérantistes.  Que  cet  espoir 
compense,  pour  eux,  le  regret  de  ne  pas  voir 
leur  nom  figurer  au  palmarès. 

Enfin,  ma  correspondance  me  montre,  cha- 
que jour,  que  très  nombreux  sont  ceux  qui 
auraient  pu  concourir.  Qu'ils  me  permettent 
de  leur  reprocher  amicalement  de  ne  pas  l'a- 
voir fait. 

D'une  façon  générale,  la  plupart  des  fautes, 
du  moins  pour  les  meilleurs  concurrents,  fu- 
rent des  fautes  d'inattention  :  nombreuses 
fautes  d'orthographe,  oubli  d'accents,  de  vir- 
gules ;  quelques  faux  sene.  Ce  que  j'ai  dit 
r     dans  mon  dernier  cours,  à  propos  de  la  «  pré- 


cision »  de  l'Espéranto,  montre  qu'il  faut  abso- 
lument n'employer  un  radical,  en  Espéranto 
comme  en  toute  autre  langue,  qu'après  s'être 
assuré  de  son  orthographe  et  de  son  sens  pré- 
cis ;  ne  pas  oublier  que  l'accent  joue  un  rôle  im- 
portant dans  les  mots  où  on  l'emploie,  par 
exemple,  avec  les  suffixes  ig  et  ig;  il  importe 
donc  aussi  de  ne  pas  le  négliger. 

Quelques  candidats  n'avaient  pas  compris  la 
règle  de  l'accusatif;  d'autres,  celle  de  l'accusa- 
tif de  mouvement;  quelques-uns,  par  inatten- 
tion, évidemment,  n'avaient  pas  mis  au  même 
cas  le  substantif  et  son  qualificatif. 

La  formation  des  temps  composés  fut,  par- 
fois, embarrassée  ;  les  exemples  récemment 
donnés  ne  permettront  plus  le  moindre  doute. 
(Les  lire  et  les  relire,  afin  de  s'en  bien  péné- 
trer.) 

Quelques  gallicismes  furent  introduits  dans 
certaines  compositions,  faute  à  éviter  soigneu- 
sement ;  un  peu  de  réflexion  suffit.  Le  choix 
des  prépositions  ne  fut  pas  toujours  heureux: 
ne  pas  oublier  la  préposition  omnibus  je,  si 
précieuse  pour  les  débutants. 

L'emploi  des  affixes  fut,  en  général,  bien 
compris;  cependant,  parfois,  un  peu  de  confu- 
sion entre  ig  et  ig,  ou  quelque  emploi  abusif 
de  ces  suffixes  provenant  encore  d'une  con- 
naissance superficielle  du  sens  du  radical. 

Au  point  où  nous  en  sommes,  il  est  indis- 
pensable que  tout  lecteur  de  ce  cours,  désireux 
d'apprendre  sérieusement  la  langue,  possède 
et  le  Vocabulaire  français-espéranto,  de  MM. 
Cart,  Berthelot  et  Merckens  (2  francs  5o)  et  le 
Dictionnaire  espéranto- français,  de  M.  de 
Beaufront  (i  franc  5o),  tous  deux  en  vente  à  la 
librairie  Hachette. 

Les  fautes  énumérées  ci-dessus  sont  à  peu 
près  les  seules  qui  sont  revenues,  plus  ou 
moins  fréquemment;  mars,  quelle  que  fut  leur 
fréquence,  toutes  les  compositions  étaient 
parfaitement  compréhensibles  d'un  bout  à 
l'autre,  et  l'auraient  été  pour  tout  espéran- 
tiste, quelle  que  fût  sa  nationalité,  résultat 
tout  à  fait  remarquable,  si  l'on  songe  que 
quatre  mois  à  peine  s'écoulèrent  entre  le  début 
du  cours  et  l'envoi  des  copies. 

Et  voici  ce  que,  dans  sa  reconnaissance, 
vient  de  m'écrire  très  aimablement  une  de 
mes  élèves  : 

«...Je  vous  remercie  de  m'avoir  inspiré,  par 
votre  cours,  le  désir  d'apprendre  l'Espéranto. 
J'ai,  maintenant,  un  correspondant  allemand 
dont  je  comprends  très  facilement  les  lettres; 
je  ne  connais  pas  un  mot  de  la  langue  alle- 
mande! Je  suis  heureuse  de  pouvoir  vous 
signaler  ce  résultat  remarquable.  » 

Je  ne  saurais  trop  conseiller  à  tous  et  à  tou- 
tes de  se  créer  des  correspondants  à  l'étran- 
ger. 

EXAMEN  SOMMAIRE  DES  MANUSCRITS 

Au  point  de  vue  des  sujets  traités,  presque 
toutes  les  compositions  furent  des  plus  inté- 
ressantes. 
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« Unucco  donas  fortccon  »,  «ëiam  dutaûcn  » 
(Valenclenncs),  «Detruota  estas  Babcla  turo», 
«Iri  al  Boulogne!  Vidi  Zamcnhof»,  «  Ago  po  t 
sonflo  »,  «  Sur  neùtrala  llngva  fundamenfo  », 
masquèrent,  jusqu'au  dernier  moment,  la  per- 
sonnalité d'auteurs  de  projets  de  communica- 
tions ingénieuses  supposées  laites  au  contres 
de  Boulogne  (premier  thème)  ;  plus  nom- 
breux turent  ceux  qui  choisirent  le  deuxième 
thème  :  récit  pittoresque  ayant  trait  a  la  ville 
ou  au  pays  habite. 

♦Grâce  à  l'amabilité  du  directeur  des  Annales, 
les  plus  Intéressants  de  ces  récits  prendront 
place  dans  Tm  la  Mondo.  Parmi  ceux-ci, 
citons  : 

«  Tempo  kaj  persisteco  triumflgos  Kspe- 
ranto  »  :  mariage  antique  en  Bresse;  «  Sic  vo*. 
non  vobis  »  :  le  camp  d'Alésia  ;  «  Laboru  kaj 
atendu  »  :  description  très  curieuse  du  port  de 
Hambourg  ;  «  Fidèle  sans  contrainte  ».:  tou- 
chant récit  d'hôpital;  «  L'esprit  est  toujours  la 
dupe  du  cœur  »  :  description  d'un  coin  du 
vieux  Paris  par  un  artiste  et  un  lettré  ;  «  Sim- 
plicité-Constance »  :  poétique  description  de 
Fontenay-aux-Roses  ;  «  Mieux  vaut  tard  que 
jamais  »  :  description  pittoresque  et  vivante 
d'un  mariage  kabyle;  «Sublasankta  signo  de 
l'Espero..^»  :  peinture  animée  d'un  pèlerinage 
international  à  Paray-le-Monial,  où  afflue,  de 
tous  les  pays,  une  foule  cosmopolite,  très  bien 
dépeinte  et  des  plus  curieuses  ;  «  Unu  lingvo, 
unu  koro,  unu  homo  »  :  mœurs  de  Galicie, 
d'une  couleur  locale  extraordinaire  (le  récit  de 
la  Pàque  galicienne  est  fort  intéressant);  «  Pli 
facile  oui  estas  saga  por  la  aliaj  ol  por  si  mem  »  : 
trouve  son  application  dans  l'un  des  chapitres 
qui  composent  une  suite  de  récits  de  la  Pro- 
vence intitulés  la  Reine  Gourgo;  «  Natura- 
miko  »  a  décrit  la  fameuse  forêt  des  cèdres  de 
Teniet-el-Haad  ;  enfin,  le  pic  et  la  grotte  d'An- 
geau  inspirèrent  «  La  laboro  estas  la  lotajo  de 
l'sagaj  homoj  ». 

CLASSEMENT 

On  se  rappelle  que  ce  classement  devait  être 
effectué  par  une  Commission  comprenant, 
outre  le  directeur  des  Annales,  des  personna- 
lités choisies  parmi  les  plus  autorisées  de  la 
SfpE,  à  savoir  : 

MM.  de  Beaufront,  président  Je  la  SfpE; 

Cart,  professeur  à  l'Ecole  des  Sciences 
morales  et  politiques  et  au  lycée  Condor- 
cet,  vice-président  de  l'Association  po- 
lytechnique ; 

Bréon,  secrétaire  général  de  la  SfpE; 

Montrosier,  rédacteur  en  chef  de  Tra  la 
Mondo,  professeur  du  cours  des  An- 
nales. 

Voici  le  classement  attribué  aux  concur- 
rents : 

I"  prix.  —  Docteur  Gambier,  président  du  groupe 
espérantiste  de  Loudun. 

Trais  d'un  voyage  à  Boulogne-sur-JHer,  peur  assister  au 
congrès. 


■y  mu,  ex  ie/uo,  —  mm  Mriot,  Valen  r-nriM 
Alp  Tournlcr,  instituteur,  a  i       at  fAlri/ 

Appareil  Deleiliv*  f  X  '  ».  J«  l>  ^attem  liemjnt  )  . 
leur  :  ijo  frani.%. 

3»  mix,  ex  œquo.  —  mm  y  ur  in  Fi  en  .»  Cri- 
v  int;  Ccbtrc,  président  Ju  u:  d'Au&rrrc:  » 
Pitalnc ...  fAleziano>,  Tuul. 

Apparetl  photographiait!  dé  la  maiten  ht  maria,  YêUwr 
7 S  frann. 

4'  mi*,  ex  aequo.  —  MM.  H.  de  1  «dev^/c.  «ecré* 
tniro  du  ^roup-:  \".  Hambourg  ;  h<,:t,  prctldcat 
du  grouRc  dc*Troycs. 

Appareil  photographique  Je  la  manon  Demarta.  YaUmr  : 
So  francs. 

5*  p»w.  ex  dtquo.  —  M.  G.  Cheviller,  Paru  ;  m- 
Ernest  Garnler.  Vitry-le-Prançois. 

Appareil  photographtciu*  Je  la  mai  un  Demarn.  Yê~ 
leur  :  2  S  francs. 

i"  açcmsi r.  —  m"*  Yvonne  Joulin. Orléans. 

Boite  Je  parfumerie  Je  la  mamn  Velellrez.  YaUmr  : 
3 S  francs. 

a*  accessit,  ex  sequo.  —  Lieutenant  Sabaticr.  Fon- 
tainebleau ;  M  Henri  Rou9sot,  du  lycée  Cond^rceL 

Boite  Je  parfumerie  Je  la  mancn    Deletlrtz  VjUur 

20  francs. 

3*  accessit,  ex  sequo.  —  M"*'  de  la  Serre.  Ton- 
neins  ;    et    Geneviève    Marchai.  Fontcnayauv 

Roses. 

Deux   albums    Je   musique   fpunj  et    chaml      Valeur  : 

s  2  francs. 

Mkmions  —  mm.  Balicreau.  architecte,  a  Lucon  : 
Villiarj.  instituteur,  a  1 1  ri  Kabylie);  M'^Chautard! 
institutrice,  à  Colombe  (Isère)  ;  M.  Ricrton.  Pans" 
M.  Bontils,  Charleville;  Mu*  Valentine  Gitvmlot' 
Nolay  ;  M"*  Odile  Prudent.  Parav-le-Monial  ;  VI"*  Sol 
lichon,  Galicie  (actuellement  en  Hongrie»  ;  M.  G  -H. 
schober,  Mantes;  M.  Mende,  Alger;  M'"  R.  Ber- 
trand, à  La  Combe  iGard). 

AUGUSTE  MOXTKOSl'EJi. 

c9»<=*><=*>    <^§0  ^  ^  <=^, 

Pour  les  Tout  Petits 

LES  TROIS  SOUHAITS 

(Pour  une  fillctrc  do  treize  j        nzz  ins) 

Marraine,  lu  veux  trois  souhaits; 
Pas  de  boudin,  ce  serait  btte. 
Vieux  jeu,  potaches  et  rouets. 
Je  vais  donc  me  creuser  la  tête. 

Souhaiter  truffes  et  perdrix. 
Caviar  et  nids  d*  hirondelles, 
Bonbons  fondants,  gâteaux  de  riy, 
Sirops,  liqueurs  et  mortidelles. 
Chaufroix,  petits  fours,  ortolans. 
Meringues  et  glace  Soubise, 
Tourtes,  pâtes,  éclairs  et  fans. 
Ce  serait  une  autre  sottise. 

Sii'ëcartc  les  vorux  goumanis, 
Dois-ic  ccarUr  ^uss;  le  rêve 
Des  chiffons,  rr.antcaux,  diamants. 
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Bref,  l'arsenal  de  la  mère  Eve; 
Et  celui  de  l'ameublement  : 
Bibelots,  faïences,  armures, 
Ainsi  que  i'éblouissement 
Du  lu?ce,  tableaux  et  tentures  ; 
De  même,  encor  l'enchantement 
Du  million,  vieuN  castel  gothique, 
Grand  parc  avec  son  lac  dormant 
Et  sa  vieille  forêt  mystique? 

A  quoi  bon  ces  vœu?c?  Un  trésor 
Les  comprend,  comme  tout  ie  reste, 
Car  tout  s'achète  avec  de  l'or. 
Réellement?  Présent  funeste. 
L'or  me  vaudrait  des  prétendants 
Tous  amoureux  de  ma  cassette, 
Qu'ils  croqueraient  à  belles  dents. 
HieuK  vaut  être  ia  bergerette 
Dont  s'éprend  un  prince  Charmant. 
Cette  fois,  je  tiens  mon  affaire  : 
C'est  la  beauté,  décidément. 

Hais,  hélas  1  Elle  est  éphémère. 

Lentement,  on  la  sent  déchoir  : 

De  jour  en  jour,  elle  s'efface, 

Et  l'on  peut  suivre,  en  son  miroir, 

Le  sûr  progrès  de  sa  disgrâce. 

Il  existe  un  présent  des  cieu?c 

Qui  dure.  C'est  quand  on  est  bonne. 

On  l'est  toujours  plus,  toujours  mieux, 

S'oubliant  soi-même,  on  se  donne 

Pour  tâche  le  bien  d'autrui  ; 

On  l'assiste,  on  fait  plus  :  on  l'aime. 

On  pleure  ou  l'on  rit  avec  lui  1 

Cela  vaut  bien  un  diadème. 

C'est  dit.  Le  premier  de  mes  vœux 
Sera  donc  :  le  bonheur  des  autres. 
J'en  veux  encor  formuler  deux. 
«  îles  intérêts  après  les  vôtres, 
a  îles  frères,  dont  j'ai  fait  la  part.  » 
Cette  fois,  c'est  mon  égoïsme 
Qui,  les  adaptant  sans  retard, 
A  mon  propre  s^baritisme, 
Dictera  mes  derniers  souhaits. 
Quoique  jeune,  j'ai  pu  comprendre 
Que,  pour  soulager  notre  faix, 
Et  pour  sûrement  nous  défendre, 
Le  Vrai  secret,  c'est  ia  vertu. 
Elle  échauffe,  ranime,  éclaire. 
Par  elle,  le  coeur  abattu 
Se  relève  et  voit  la  lumière 
Au  sein  des  nuages  épais  : 
11  s'équilibre,  se  modère, 
'Et  goûte  la  divine  paix. 

Voici  donc,  ma  chère  marraine, 


Les  vœux  de  mon  cœur  ingénu 
A  ta  baguette  souveraine  : 
«  Bonheur  d'autrui,  paix  et  vertu  1  » 
(Nous  avons  trouvé  cette  aimable  pièce  dans 

la  boîte  du  journal.  Nous  ignorons  le  nom  de 

l'auteur.)  . 

c$ï$,  c$^N&,  c^NS,  (#5^ 

lin  Monsieur 

Qui  Dîne  en  Yille 

(Comédie  en  un  acte,  représentée  au  Théâtre 
de  la  Renaissance) 

y 

PERSONNAGES 

MÏRMIDÔN 
FROÏDMANTEAU 
BOISMOUCHET 
M"'  BOISMOUCHET 
ANGÈLE,  SA  FILLE 

De  nos  jours,  à  Paris. 

Un  salon  chez  Boismouchet.  Portes  latérales. 
Au  fond,  à  gauche,  porte  conduisant  au  la- 
boratoire. Une  cheminée  à  droite;  sur  la 
cheminée,  une  pendule  avec  sujet  bronze  ; 
sur  un  meuble,  une  statuette  représentant  la 
Vénus  de  Milo.  Une  table  à  droite;  fauteuils, 
chaises,  etc. 

SCÈNE  PREMIÈRE 

boismouchet,  sortant  du  laboratoire.  — 
C'est  en  ébuilition.  Voilà  deux  heures  que 
je  souffle  le  feu,  je  dois  être  rouge  comme 
un  coquelicot!...  (77  s'éponge  le  front.)  Ce 
qui  m'arrive  est  extraordinaire  :  ancien 
droguiste,  rue  des  Lombards,  à  l'en- 
seigne de  la  «  Rhubarbe  bienfaisante  », 
je... 

SCÈNE  II 

BOISMOUCHET,  Mme  BOISMOUCHET 

Mme  boismouchet,  entrant  de  droite.  — 
Alcibiade  ? 

boismouchet,  sans  se  retourner.  —  Je 
n'y  suis  pas  !  (Reprenant.)  Ce  qui  m'arrive 
est  extraordinaire... 

Mmc  boismouchet.  —  Alcibiade  ? 

boismouchet,  criant.  —  Je  n'y  suis  pas, 
là  !  (Reprenant.)  Ancien  droguiste  !... 

Mme  boismouchet.  —  C'est  pour  aujour- 
d'hui, vous  savez  ! 

boismouchet.  —  Tant  mieux  ! 

Mme  boismouchet.  —  On  vient  nous  sai- 
sir, et  vous  dites  :  «  Tant  mieux  !...  » 

boismouchet.  —  Tant  mieux!...  tant 
pis  !...  Laissez-moi  donc  tranquille...  Vous 
voyez  bien  que  je  suis  occupé  ! 

Mm0  boismouchet.  —  A  quoi  ? 

boismouchet.  —  A  rien  1 
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tél 


M-#  boismouchet,  s'asscyant.  —  Ah  I  si 
l'on  m'avait  dit,  il  y  a  vin&rt  ans,  que  j'en 
arriverais  là  I...  Quand  je  pense  que  je 
vous  ai  épousé  parce  que  vous  étiez  un 
homme  sérieux  I... 

boismouchet.  —  Mais,  madame,  je  le 
suis  encore I 

M*'  boismouchet.  —  Allons  donc,  vous 
êtes  toqué  1 

boismouchet,  se  fâchant.  Madame, 
tous  les  inventeurs... 

Mmo  boismouchet.  —  Sont  toqués  ?... 

boismouchet.  —  Il  y  en  a...,  mais  pas 
tous!...  Ainsi,  moi... 

M™'  BOISMOUCHET.  —  VOUS  ?  VOUS  l'OtcS 

plus  que  les  autres I...  Monsieur  veut 
jouer  à  l'homme  de  fjénie...,  au  savant... 
Et  qu'invente-t-il  ?  Un  huissier  ! 

boismouchet.  —  Tous  les  inventeurs 
ont  passé  par  là,  madame  Boismouchet  ! 
En  i552,  Bernard  Palissy... 

Mm*  boismouchet.  —  Inventa  un  huis- 
sier ? 

boismouchet.  —  Non...,  ils  devaient 
exister...;  mais  il  les  eût  inventés  I  En 
i552,  Bernard  Palissy  brûla  son  mobilier 
pour  la  science. 

M*'  boismouchet.  —  Tandis  qu'on  va 
saisir  le  nôtre  1 

boismouchet,  exalte.  —  Qu'importe!... 
Je  marche  à  pas  de  géant  vers  ma  décou- 
verte! Oui,  je  crois  avoir  trouvé  le  moyen 
de  fabriquer  du  vin  avec  les  betteraves 
rouges!...  Le  vin  est  cher...  S'il  était 
bon  !...  Mais  il  est  très  mauvais...  On  y 
fourre  de  tout,  maintenant...,  sauf  du  rai- 
sin !...  Songez  donc  quel  honneur  !  un  vin 
qui  portera  notre  nom  1  Le  Clos  Bois- 
mouchet... comme  le  Clos  Vougeot.  Soyez 
fière  de  votre  époux,  madame  ! 

Mmo  boismouchet,  dépliant  un  papier.  — 
En  attendant,  voici  :  {Lisant.)  «  A  la  re- 
quête de  M.  Tardinet,  négociant,  nous  : 
Hyacinthe-Sosthène-Eurydice  Froidman- 
teau,  huissier  soussigné,  avons  requis  le 
sieur  Boismouchet,  parlant  à  sa  per- 
sonne... » 

.  boismouchet.  —  C'est  au  concierge 
qu'il  a  parlé  ! 

Mme  boismouchet,  continuant.  —  «...  De 
payer  la  somme  de  trois  mille  six  cent 
cinquante-trois  francs  trente-cinq  centi- 
mes... » 

boismouchet.  —  Trois  mille  six  cent 
cinquante-trois  francs  de  betteraves  ! 

Mme  boismouchet,  continuant.  —  «  Faute 
de  quoi,  il  sera  poursuivi  et  saisi,  confor- 
mément à  la  loi,  et  lui  avons  laissé  copie 
du  présent.  Coût  :  sept  francs  soixante- 
quinze.  * 


boismouchet.  —  Pas  en  betteraves,  ça  I 

M—  boismouciii  r  l'A  le  délai  ctplrc 
aujourd'hui,  l'hui  »  :-  r  va  venu. 

boismouchet,  prenant  le  papier.  —  Ceci, 
madame,  c'est  mon  titre  a  l'Immortalité  ! 

M"*  boismouchet.  —  Cette  saisie?  Eh 
bien  !  H  doit  y  avoir  beaucoup  d'immor- 
tels dans  ce  cas  l  Et  M.  MirmiJon,  vom 
n'y  pensez  pas? 

boismouchet.  —  Eh  bien  !  juoi,  Mir- 
midon  ? 

m-*  boismouchet.  -  C'est  son  jour,  au- 
jourd'hui..., le  mercredi I.  .  i;  .  .  venir 
dîner...  Il  verra  l'huissier...  Et  il  est  si 
bavard  que,  demain,  tout  le  monde  le 
saura  ! 

boismouchet.  —  Ça,  c'est  sûr! 

m-'  boismouchet.  —  Il  faut  trouver  un 
moyen  de  nous  délivrer  de  Mirmi  Jon,  Je 
ce  pique-assiette. 

boismouchet.—  Vous  oubliez  qu'il  nous 
a  mariés  ? 

m—  boismouchet.  —  Oh  !  non  !  je  ne 
l'oublie  pas.  Et  ma  fille  Angele... 

boismouchet.  —  Vous  pourriez  bien 
dire  :  notre  tille  !... 

m""  boismouchet.  —  Que  dirait-elle,  si 
elle  voyait  l'huissier  chez  son  pere. 

boismouchet,  amèrement.  —  Elle  dirait 
que  la  France  est  ingrate  ! 

Mme  boismouchet.  —  Je  vais  la  covis; - 
gnerdans  sa  chambre,  la  pauvre  enfant. 

boismouchet.  —  Pas  si  pauvre!  Elle  a 
deux  cent  mille  francs  que  lui  a  laisses 
son  oncle. 

Mme  boismouchet.  —  Heureusement,  car, 
sans  les  revenus  de  cette  somme,  nous 
serions  sur  la  paille!... 

boismouchet.  —  Madame  !... 

Mme  boismouchet.  criant  —  Sur  la 
paille  !... 

boismouchet.  —  Taisez-vous,  voici  ma 
tille  !... 

M,ue  boismouchet.  —  Vous  pourriez  bien 
dire  :  notre  tille  ! 

Angele  entre. 
SCÈNE  111 

LES  MÊMES,  AN  GÈLE 

angele,  un  rouleau  de  musique  sous  le 
bras.  —  Bonjour,  papa  !  bonjour,  maman! 

boismouchet.  —  Bonjour,  Angele  I 

Mm*  boismouchet.  —  Tu  as  pris  ta  leçon 
de  musique? 

angele.  —  Oui.  maman.  Et  j'ai  appris 
une  jolie  romance,  que  je  vous  chanterai 
ce  soir... 

Mmc  boismoucust.  à  son  mari.  —  Elle 


i6% 
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apprend  des  romances,  elle!...  Ça  ne  ruine 
pas  1 

boismouchet,  à  part.  —  Merci,  trente 
francs  par  mois  !... 

angele,  à  sa  mère.  —  Tu  verras  comme 
c'est  tendre  I 

Elle  chante. 

Lorsque  je  te  saisis... 

Mme  boismouchet,  sursautant.  —  Hein  ? 
an  gèle,  chantant. 

Lorsque  je  te  saisis... 

Dans  mes  bras,  Ô  ma  belle!... 

Mme  boismouchet.  —  Ah!...  (A  sa  fille.) 
Mon  enfant,  écoute-moi  !... 

angèle.  —  Oui,  maman! 

Mme  boismouchet.  —  Pour  des  raisons 
que  nous  ne  pouvons  te  dire,  tu  vas  nous 
faire  le  plaisir,  à  ton  père  et  à  moi,  de  res- 
ter dans  ta  chambre  jusqu'à  ce  qu'on 
t'appelle... 

angèle.  —  Dans  ma  chambre,  en  péni- 
tence ? 

boismouchet.  —  Pas  en  pénitence  !... 
Est-ce  que  nous  avons  l'air  de  parents 
barbares  ? 

angèle.  —  Mais  pour  quelles  raisons  ? 

Mme  boismouchet.  —  Des  raisons  que  tu 
ne  dois  pas  savoir... 

angèle.  —  Oh  !  je  m'en  doute...  Chaque 
fois  que  vous  me  dites  de  rester  dans  ma 
chambre,  c'est  qu'il  s'agit  de  mon  ma- 
riage !... 

Mme  boismouchet.  —  Peut-être  I 

angèle.  —  Eh  bien!  il  me  semble  que 
ça  m'intéresse  assez  pour  que  je  reste... 

boismouchet.  —  Ce  n'est  pas  conve- 
nable! 

Froidmanteau  paraît. 

SCÈNE  IV 
les  mêmes,  froidmanteau 

froidmanteau,  très  froid,  une  serviette 
sous  le  bras,  favoris  et  cheveux  blonds,  bi- 
nocle. —  Pardon  I...  M.  Boismouchet? 

Mme  boismouchet,  terrifiée.  —  Ah!...  (A 
part.)  L'huissier. 

boismouchet,  à  part.  —  L'huissier!... 

angèle,  à  part.  —  Un  monsieur!...  Ah  ! 
j'en  étais  bien  sûre...  C'est  un  futur! 

froidmanteau,  à  part.  —  Ils  n'ont  pas 
entendu!  {Haut.)  M.  Boismouchet? 

Mme  boismouchet.  —  Une  minute,  mon- 
sieur!... (A  Angèle.)  Va,  ma  fille,  val...  Et 
ne  bouge  pas !... 

angèle.  —  Oui,  maman  1  {A  part.)  On 
me  renvoie,  c'est  ennuyeux!  (Regardant 


Froidmanteau.)  Il  n'est  pas  mal  î...  (Sa- 
luant.) Monsieur! 

froidmanteau,  saluant.  —  Mademoi- 
selle!... (A  part.)  Très  jolie!...  (Angèle 
sort.)  M.  Boismouchet?... 

Mme  boismouchet.  —  C'est  ici,  mon- 
sieur!... 

froidmanteau,  très  froid.  —  Au  troi- 
sième, porte  en  face,  très  bien  !  (Se  pré- 
sentant.) Froidmanteau,  huissier,  parlant 
à  sa  personne... 

Mme  boismouchet.  —  A  ce  qu'il  n'en 
ignore,  dépéchons! 

froidmanteau.  —  Je  vous  remercie,  ma- 
dame, je  ne  suis  pas  pressé! 

boismouchet.  —  Mais  nous  le  sommes, 
nous!  Vous  auriez  pu  venir  un  autre 
jpur...,  le  dimanche,  par  exemple...  (A 
part.)  Je  n'y  suis  jamais  ! 

froidmanteau,  à  lui-même.  —  Tous 
comme  ça!...  Sans  compter  qu'il  y  en  a 
qui... (Gei/e  d'un  coup  de  pied.)  Ah  !...  c'es(t 
un  rude  état.  (A  Boismouchet.)  Alors,  vous 
ne  payez  pas? 

boismouchet.  —  La  semaine  prochaine, 
j'attends  une  rentrée...  Si  vous  pouviez 
attendre  aussi. 

froidmanteau.  — Impossible,  monsieur; 
mais  vous  pourrez  vous  acquitter  avant 
la  vente.  Pardon,  un  renseignement. Nous 
avons  ici...,  ensuite?... 

Mmc  boismouchet.  —  A  droite,  notre 
chambre  ;  à  gauche,  la  chambre  de  notre 
fille. 

froidmanteau,  s'inclinanL  —  Ravis- 
santel... 

Mme  boismouchet,  flattée.  —  Ah  !  mon- 
sieur!... Donnez-vous  donc  la  peine  de 
vous  asseoiri 

froidmanteau,  prenant  une  chaise.  — 
Merci  I  (A  part.)  Tiens,  ce  sont  de  braves 
gens!  (Haut.)  Et  après?... 

boismouchet.  —  Après?...  (Froidman- 
teau veut  s'asseoir,  Boismouchet  enlève  la 
chaise.)  Non,  monsieur,  ne  vous  asseyez 
pas  !... 

froidmanteau  manque  de  tomber.  —  Ah  I 
boismouchet.  —  Après,  la  cuisine...  et, 
ici,  le  laboratoire,  où  se  trouvent  mes  ou- 
tils, monsieur!  Les  outils  de  la  science  I 
froidmanteau.  —  En  cuivre  ? 
boismouchet.  —  Oui,  monsieur!1 
froidmanteau.  —  Ça  rentre  dans  la  sai- 
sie! Très  bien...  Je  vais  chercher  mes 
hommes  et  je  reviens!... 

Il  sort. 

(A  suivre.)  ANTONY  MAJ{S. 
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LECTURES 

pour 


La  Veillée 


Saynètes  &  Proverbes 

CARTES  POSTALES 

BERTHE,  dix-huit  ans. 
JEANNE,  seize  ans. 
MADELEINE,  dix  sept  ans. 
ROSE,  quatorze  arib. 

Elles  sont  toutes  les  quatre  couchées  en  tas  sur  la 
plage,  à  l'ombre  d'un  grand  parapluie  rouge 
couleur  de  coquelicot,  fiché  dans  le  sol. 

jeanne,  à  Madeleine.  —  Combien  en 
as-tu,  toi? 

madeleine.  —  Deux  cent  cinquante. 

jeanne,  a  Berthe.  —  Et  toi  ? 

berthe.  —  Six  cent  quatorze. 

jeanne.  —  Oh  !  (^V  Rose.)  Et  toi? 

rose.  —  Onze  cent  neuf! 

jeanne.  —  Non!  ça  n'est  pas  possible? 

berthe.  —  C'est  fou! 

rose.  —  C'est  très  peu  !  Je  ne  les  ai  pas 
encore  toutes.  Il  m'en  manque... 

madeleine.  —  Toutes,  tu  ne  pourras 
jamais  y  arriver...  Une  personne  qui  pos- 
séderait toutes  les  cartes  postales  qui 
existent  dans  le  monde  entier...,  d'abord 
elle  serait  trop  heureuse...  ;  elle  ne  pour- 
rait plus  vivre. 

jeanne.  —  Oui...,  elle  mourrait  de  joie. 

madeleine.  —  ...  Et  puis...,  non...  C'est 
une  chose  qui  ne  peut  pas  être...,  ou, 
alors,  dans  les  romans  qu'on  nous  défend 
de  lire. 

ROse.  _  j'espère  bien,  pourtant,  les 
avoir  toutes,  un  jour...,  plus  tard. 

berthe.  —  Quand  tu  seras  mariée,  que 
tu  seras  vieille...,  avec  beaucoup  d'en- 
tants, alors? 

rose. —  Oui,  et  puis,  surtout  que  j  aurai 
fait  un  mariage  riche.  Pour  mes  cartes  pos- 
tales, faut  que  j'épouse  un  millionnaire... 
Y  a  pas!  Un  Américain  qui  soit  roi  de 
quelque  chose...,  n'importe  quoi...  Je  lui 
laisse  le  choix...  Roi  des  machines  à 
c  ïudre...  ou  de  l'amidon. . . 

_:erthe.  —  Mais  non,  roi  des  cartes  pos- 
ta leis. 


jeanne.  —  Alors,  tu  en  as...  combien, 
déjà      Onze  cents... 

rose.  —  Et  neuf. 

jeanne.  —  Qu'est-ce  que  c'est? 

rose.  —  Toutes  les  principales  vues 
des  grandes  villes  du  monde...,  le  lever 
de  la  mariée...,  le  coucher  de  la  mariée..., 
le  bain  delà  mariée...,  tous  les  Rostand..., 
toutes  les  actrices....  le  pape...,  Sarah... 
les  souverains...,  et  extera  jupon...  Je 
ne  sais  plus....  moi. 

madeleine,  a  Hase.  —  As-tu  les  Santos- 
Dumont  ? 

rose.  —  Je  crois  bien!  Et  puis,  Guil- 
laume II...,  Kruger....  Marchan J... 

jeanne.  —  Comment  fais-tu  ? 

rose.  —  Je  les  acheté...  Tout  mon  ar- 
gent passe  a  ça...  Je  gratte  sur  ma  toi- 
lette..., sur  mes  odeurs...  J'en  attends 
qu'on  m'a  promises...,  des  nouvelles,  qui 
vont  paraître...,  sur  la  Martinique....  en 
couleur...,  avec  le  volcan....  les  flammes..., 
les  gens  qui  se  sauvent...  Oh  !  c'est  amu- 
sant ! 

madeleine,  a  Jeanne.  —  Et  toi,  est<e 
que  tu  collectionnes  ? 

jeanne.  —  Oh  !  très  peu.  moi...  Je  me 
suis  cantonnée. 

rose.  —  Dans  quoi  ? 

jeanne.  —  Les  écrivains  célèbres...  je 
ne  sors  pas  de  là. 

madeleine.  —  Les  modernes?  Les  vi- 
vants ? 

jeanne.  —  Bien  entendu.  Ça  ne  me  fe- 
rait aucun  plaisir  d'avoir  le  portrait  de 
Montaigne  ou  de  Boileau. 

rose.  —  Tais-toi.  Quelle  horreur! 

jeanne.  —  Tandis  que  la  tête  d'Annun- 
zio...,  de  Porto-Riche  ou  bien  de  François 
de  Curel...,  à  la  bonne  heure  \  El  puis,  moi, 
je  suis  très  difrïcile...  Il  faut  qu'avec  le 
portrait  du  type,  j'aie  un  autographe  de 
lui.  à  moi  adressé. 

MADELEINE.  —  PriStl  \ 

berthe.  —  Pas  commode. 
rose.  —  Comment  t'y  prends-tu  ? 
jeanne.  —  J'ai  un   tas   de  moyens. 
D'abord,  je  leur  écris.  Je  me  procure  le 
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catalogue  de  leurs  œuvres  et  je  leur  mets 
des  machines  dans  ce  genre-là  :  «  Mon- 
sieur... » 

rose.  —  Tu  n'as  rien  inventé.  Moi  aussi, 
j'en  fais  autant.  Seulement,  je  ne  mets  ja- 
mais «  Monsieur  »,  je  mets  :  «  Maître  », 
ou  «  Illustre  maître  ». 

jeanne.—  Province...,  vieux  jeu...  Ils  n'y 
coupent  plus,  au  «  Maître  ». 

rose.  —  Avec  ça  I 

jeanne.  —  Je  continue  :  «  Monsieur, 
une  admiratrice  ignorée  serait  la  plus 
heureuse  et  la  plus  reconnaissante  si 
vous  vouliez  bien  lui  retourner,  simple- 
ment signée,  la  carte  ci-jointe.  »  Ou  bien  : 
«  Monsieur,  c'est  une  pauvre  institutrice 
dont  vous  avez  charmé  les  longues  heures 
de  solitude...,  etc.»  Ou  bien:  «  Fille  uni- 
que d'un  vieux  père  aveugle,  dont  la  seule 
distraction  est  la  lecture  que  je  lui  fais,  à 
haute  voix, de  vos  pages  admirables. ..,etc.» 
Ou  bien  :  «  J'ai  seize  ans  à  peine,  mon- 
sieur; je  suis  blonde  comme  un  Titien,  je 
viens  de  lire  en  cachette  votre  dernier  ro- 
man :  les  Petites  Poules  !  Que  d'observa- 
tion !  d'esprit  !  de  profonde  connaissance 
du  cœur  humain  !  Quel  scalpel!  Un  mot 
de  vous  sur  cette  carte...  » 

madeleine.  —  Elle  est  épatante! 

jeanne.  —  Ou  bien:  «Je  vous  ai  vu  pas- 
ser un  jour,  monsieur,  place  de  l'Opéra, 
il  y  a  trois  ans  déjà... On  vous  a  nommé... 
C'était  vous  !...  l'auteur  de  Décomposition, 
cette  œuvre  magistrale...  Ci-joint  un  tim- 
bre de  quinze  centimes,  dans  l'espoir  que 
vous  daignerez...,  etc.  » 

berthe.  —  A  l'honneur  de  vous  lire..., 
comme  dans  les  lettres  de  commerce. 

jeanne.  —  Ou  bien  :  «  C'est  une  jeune 
malade,  une  malheureuse  petite  poitri- 
naire..., qui  n'en  a  plus  pour  bien  long- 
temps... »  Et  en  avant  Millevoye.  La 
chute  des  feuilles!  Ou  bien  :  «  Vous  allez 
me  trouver  d'une  effronterie  qui  n'a  pas 
de  nom  ;  mais  j'ai  parié  avec  mon  cousin 
qu'un  homme  d'autant  d'esprit  que  vous 
devait  être  assez  aimable  et  bon  pour  ne 
rien  refuser...,  etc.  »  Ou  bien... 

madeleine.  —  Oh!  assez! 

jeanne.  —  Je  n'ai  pas  fini...  J'en  ai  encore 
à  revendre...  Tour  à  tour,  je  suis  une 
vieille  dame,  une  gris'ette,  une  modeste 
employée  de  bureau,  une  comtesse...,  une 
marquise  de  X....  une  femme  sévèrement 
tenue  par  son  mari,  une  Italienne,  une 
Espagnole,  une  Anglaise,  une  Russe,  une 
créole  passionnée... 

rose.  —  Une  négresse.. . 

jeanne.  —  Mais  oui,  aussi  ;  j'ai  mis,  une 
fois  :  «  Grand  écrivain,  ferez-vous  à  une 
pauvre  petite  négresse,  dont  toutes  ses 


compagnes  se  moquent,  la  charité  d'un 
mot  de  votre  illustre  main  blanche  ?  » 

berthe.  —  A  qui  était-ce  que  tu  écri- 
vais ?' 

jeanne.  —  Ça  ne  vous  regarde  pas. 
rose.  —  Qu'est-ce  qu'il  t'a  répondu  ? 
jeanne.  —  Un  seul  mot  :  «  Continuez.  » 
madeleine.  —  Est-ce  qu'ils  te  répondent 
tous  ? 

jeanne.  — -  Presque  tous.  Pas  la  pre- 
mière fois;  mais,  à  la  longue...,  ils  finis- 
sent par  se  décider. 

berthe.  —  Tu  récidives  donc  ? 

jeanne.  —  Jusqu'à  ce  qu'ils  cèdent.  On 
arrive  à  tout  par  l'obsession...  Quand  je 
ne  réussis  pas  tout  de  suite,  je  m'y  prends 
autrement...  Je  me  dis  que  c'est  ma  faute, 
que  je  n'ai  pas  su  trouver  la  bonne  for- 
mule. Et,  en  effet,  quand  je  tombe  juste, 
je  ne  tarde  pas  à  recevoir  ma  précieuse 
carte...  Ah  !  il  y  en  a  qui  m'ont  donné  du 
mal  à  décrocher  ! 

rose.  —  Par  exemple  ? 

jeanne.  —  Oh  !  je  ne  veux  rien  dire. 
Secret  professionnel. 

berthe.  —  Est-ce  que  tu  fais  l'Acadé- 
mie ? 

jeanne.  —  Si  je  la  fais!  Certainement, 
que  je  la  fais  !  Et  à  fond  !  J'ai  copié,  dans 
un  almanach,  tout  le  tableau  de  la  troupe. 
C'est  incroyable...  Eh  bien!...  pour  des 
Immortels,  y  en  avait  d'absolument  incon- 
nus... Ça  m'a  même  gêné,  ceux-la,  pour 
leur  écrire...  Enfin,  je  m'en  suis  tirée  par 
des  éloges,  en  pleine  figure. 

madeleine.  —  Est-ce  que  tu  les  as  tous 
au  complet? 

jeanne.  —  Pas  encore.  Mais  je  les  aurai. 
Il  me  manque  Vogué... 

berthe.  --  Lequel  ? 

jeanne.  —  Le  dernier,  lepetit  nouveau..., 
un  ancien  agriculteur,  à  ce  que  j'ai  en- 
tendu dire. 

rose.  —  Ah!  oui  I...je  sais..., qu'a  pondu 
des  affaires  sur  l'âme  russe. 

madeleine.  —  Mais  non...  C'est  un  autre 
qui  se  nomme  pareil. 

jeanne. —  Enfin,  peu  impôt  te,  je  l'aurai. 

rose.  —  J'en  ai  deux,  moi,  des  Vogué... 
Je  te  ferai  un  échange,  si  tu  veux,  contre 
un  Loti. 

jeanne.  —  Tu  ne  t'ennuies  pas! 

madeleine.  —  Qu'est-ce  que  t'a  mis 
Bourget? 

jeanne. —  «  Déjà  cruelle»,  signé  :  Claude 
Larcher. 

berthe.  —  Theuriet? 

jeanne.—  «  Ah!  que  ne  suis-je  la  fou- 
gère? » 

madeleine.  —  CoDPée? 
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Jeanne.  —  «  Vive  l'armée!  » 

BERTHE.  —  Et  Brunetiere? 

Jeanne. —  «  Tout  chemin  mène  à  Rome.  » 

rose.—  Ça  te  fera  une  jolie  collection... 
Mais  je  pense  â  une  .chose...,  une  chose 
épouvantable  et  qui  va  te  glacer... 

jeanne.  —  Quoi  donc? 

rose.  —  Connais-tu  bien  leur  écriture, 
à  tous  ces  messieurs? 

jeanne.  —  Non  !  Pourquoi? 

rose.  —  Es-tu  bien  sûre  qu'ils  t'ont  ré- 
pondu eux-mêmes? 

jeanne.  —  Oh  !  tu  peux  supposer... 

rose.  —  Ah  !  écoute  donc...  <  )n  m'a  dit 
que,  pour  être  coupolard....  on  pouvait 
tout  de  même  être  un  peu  fumiste. 

jeanne.  —  Assez!  Tais-toi... 

madeleine.  —  Ma  pauvre  Jeanne... 
Vois-tu,  s'ils  t'avaient  fait  répondre  par 
leur  valet  de  chambre... 

bkrthe.  —  Ou  même  leur  secrétaire. 

rose. •—  Après?...  Qu'est-ce  que  ça  peut 
te  faire  ?  C'est  la  foi  qui  sauve. 

jeanne. —  Non!  Non!...  Je  sens  qu'ils 
n'auraient  jamais  eu  la  méchanceté  de 
faire  une  pareille  farce  à  une  pauvre 
petite  fille  gentille  et  jolie  comme  moi. 

rose.  —  Qu*est-ce  qu'ils  en  savent  ? 
Quand  tu  leur  écrivais  que  tu  étais  àirée 
de  seize  printemps,  que  tu  avais  la  taille 
fine  et  les  cheveux  blonds...,  ils  pouvaient 
très  bien  croire  que  tu  leur  montais  une 
pirogue  et  que  tu  étais  une  vieille  de- 
moiselle de  Cologne,  âgée  de  cinquante- 
deux  ans,  avec  des  lunettes  gros  bleu... 
Et  alors  ! 

madeleine  et  berthe.—  Oui,  alors  !... 

jeanne.  —  Vous  m'ouvrez  des  hori- 
zons !...  Dès  demain,  je  vais  rn'in former..., 
me  procurer  de  leurs  vraies  pattes  de 
mouche...,  et  si,  par  hasard,  ils  mont  fait 
cette  plaisanterie...  Ah  !  s'ils  m'ont  fait 
ça... 

rose.  —  Eh  bien  !  quoi  ? 

jeanne.  —  Ils  me  le  paieront.  Je  leur 
écrirai  de  telles  sottises  qu'ils  ne  pour- 
ront pas  s'empêcher  de  me  répondre... 

rose,  confidentielle.  —  Non.  Envoie-leur 
plutôt  ta  photographie...  Crois-moi...  Ça 
sera  un  meilleur  moyen...  Ainsi,  moi.... 
quand  je  veux  avoir  une  gloire...,  une 
grosse  légume,  avec  la  carte  postale... 
j'envoie  mon  petit  museau...  Ça  les  im- 
pressionne tellement,  mes  bons  choux, 
que  quelquefois,  eh  bien!...  ils  me  ren- 
voient le  leur...  Et  c'est  pas  pour  leur 
manquer  de  respect,  mais  c'est  pas  en- 
core chez  eux  que  j'ai  trouvé  le  fiance  de 
mes  rêves. 

HEJVJiJ  LAVEDAM. 

Je  l'Académie  française. 


Pour  Réciter  ^ 

LE  BOIS  DK  HOULOGNI 

L  —  La  Mare  d'Aulcuil 

Ce%  vert  furent  écHtt  apr,  (g  , trr  if  iHjo.  Jjê 
projet  harhare  ./ui  veut  ravager  une  partie  du  hou 
de  lioulogne,  leur  redonne  un  \nl<-r<l  inattendu  d'ac- 
tualité. 

Jeunes  et  vieux,  ô  vous,  vengeurs  de  toutes  sortes. 
Qui,  bravanl  la  mitraille,  en  avant  des  remparh. 
Tombe?,  sous  un  ciel  froid,  dans  les  pbines  éparj. 
Frères,  pardonnez-moi,  si,  voyant  a  nos  portes. 
Là  même  où  vous  aussi  les  vovies  autrefois. 
Tous  ces  arbres  couchés  parmi  leurs  feuilles  mortes. 
J'ose  m'attendrir  sur  les  bois. 

Ces  bois  nous  étaient  chers  par  leur  site  et  leur  âge. 
Par  l'ancêtre  inconnu  qui  les  avait  plantés, 
Surlout  par  la  douceur  des  rêves  enchantés 
Qu'ils  éveillaient  dans  l'àmc  en  versant  leur  ombrage. 
Par  leurs  sentiers  étroits,  leur  sauvage  gajon. 
El  la  fraîche  percée  où,  comme  un  clair  mirage. 
Reculait  leur  vague  horizon. 

Là  dormait  une  marc  antique  et  naturelle. 
Où,  vers  le  piège  lent  des  brusques  hameçons, 
Montaient  et  se  croisaient  des  lueurs  de  poissons. 
Où  mille  insectes  fins  venaient  mirer  leur  aile; 
Eau  si  calme,  qu'à  peine  une  feuille  V  glissait, 
Si  sensible,  pourtant,  que  le  bout  d'une  ombrelle 
D'un  bord  à  l'autre  la  plissait. 

Trois  chênes  lui  prêtaient  leur  abri  vénérable. 
Hors  de  la  ten*e,  autour  de  leurs  énormes  flancs. 
Leur  racine  saillante  improvisait  des  bancs. 
Et  vers  l'heure  où,  l'été,  le  poids  du  ciel  accable, 
Leurs  branches,  sur  les  veux  ivres  d'un  vert  sommeil, 
Epandaient  un  feuillage  au  jour  seul  pénétrable, 
Comme  une  tente  en  plein  soleil. 

Leurs  hôtes  coutumiers,  les  enfants  et  les  femmes. 
Les  rêveurs,  les  oiseaux,  Y  coulaient  l'heure  en  page  # 
Sous  la  protection  de  ces  rameaux  épais. 
Qui,  pleins  d'une  odeur  saine,  et  par  leurs  longues  trames 
Formant  comme  un  grand  luth  toujours  prêt  a  vibrer. 
Rendaient  l'air  plus  sonore  au  pur  essor  des  gammes 
Et  plus  suave  à  respirer. 


On  lisait  d'anciens  noms  de  se  ;  .  .r  ou  de  pitre 
Dans  l'écorce  gravés,  et  que  retours 
La  sève  agrandissait,  mais  effaçait  toujours  ; 
Dans  le  tronc,  restauré  tout  le  long  par  du  plâtre, 


Ouvert  et  creux  au  bas,  s'était  accumulé 
Un  poussier  noir,  pareil  à  la  cendre  de  Titre 
Où  des  souvenirs  ont  brûlé. 
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Ces  lieux  étaient  profonds.,  nous  ne  pouvons  pas  croire 
Que  les  chemins  errants  qui  se  perdaient  au  loin, 
Les  gros  chênes  et  l'eau,  tenaient  tous  dans  ce  coin. 
Quel  prestige  éloignait  leur  limite  illusoire  ? 
Et  qui  se  rappelait,  en  V.  flânant  jadis, 
Que  des  hauts  bastions  l'austère  promontoire 
Bornait  si  près  ce  paradis? 

jeunes  et  vieux,  ô  vous,  braves  de  toutes  sortes, 
Au  cri  de  la  patrie,  en  foule  rassemblés, 
Que  la  mitraille  abat  comme  le  vent  les  blés, 
Pardonne?,  si,  ployant  sous  mes  haines  trop  fortes, 
Je  songe  par  faiblesse  une  dernière  fois 
A  ces  arbres  couchés  parmi  leurs  feuilles  mortes, 
Si  j'ose  encore  aimer  les  bois. 

Les  voilà  donc  à  bas,  ces  géants  séculaires, 
Les  bras  épars,  tordus  dans  l'immobilité, 
Le  faîte  horizontal,  ras  et  décapité  ; 
Sur  leur  entaille,  on  compte  aux  couches  annulaires 
L'ample  succession  de  leurs  ans  révolus, 
Et  le  temps  qu'ont  dormi  dans  l'horreur  des  suaires 
Ceux  dont  les  noms  ne  vivront  plus, 

Ah  1  peut-être,  s'ils  n'ont  ni  blessure  qui  saigne, 
Ces  arbres,  ni  douleur  qu'attestent  de  longs  cris, 
Peut-être  ont-ils  souffert,  outragés  et  meurtris, 
Un  tourment  presque  humain,  digne  aussi  qu'on  les  plaigne; 
Leur  ruine,  barrière  aux  chevaux  des  vainqueurs, 
Inspire  une  pitié  que  la  raison  dédaigne, 

Mais  qui  n'offense  point  les  cœurs  1 

Peut-être  cherchent-ils,  entre  eux,  pourquoi  l'automne 
Qui  suspendait  la  vie  afin  de  l'apaiser, 
Posant  partout  son  deuil  comme  un  discret  baiser, 
Farouche  cette  fois,  frappe,  ravage,  tonne, 
Et  ne  ressemble  plus  à  l'automne  de  Dieu  ; 
Ou  bien  comprennent-ils  à  l'emploi  qu'on  leur  donne 
Qu'un  bel  arbre  n'est  plus  qu'un  pieu  1 

Ils  s'arment  comme  nous,  fils  de  la  même  terre  ; 
Leur  scve  et  notre  sang  auront  tous  deux  coulé 
Pour  cet  illustre  sol  impudemment  foulé  1 
Tandis  que  sous  nos  murs  l'aigle  à  la  froide  serre 
Amène  ses  pillards  par  les  sentiers  des  loups, 
Et  que  les  autres  bois  font  avec  eux  la  guerre, 
Ceux-là,  du  moins,  la  font  pour  nous. 

Comme  une  vaste  armée  arrêtée  en  silence 
Ecoule  au  loin  rouler  un  galop  d'escadrons, 
Des  arbres  abattus  les  innombrables  troncs 
Attendent,  menaçants,  taillés  en  fer  de  lance  ; 
Les  souches  des  plus  gros  siègent  comme  un  sénat 
Qui,  dans  un  grand  péril,  se  recueille,  et  balance 
Les  chances  du  dernier  combat. 

Seuls,  ces  débris  guerriers  des  beaux  chênes  demeurent; 
L'eau  qui  baignait  leur  pied  n'est  plus  qu'un  bourbier  noir, 
On  ne  reviendra  plus  à  leur  ombre  s'asseoir  : 
Les  couples  sont  brisés,  tous  ceux  qui  s'aiment  pleurent; 


Leurs  gardiens  d'autrefois  se  sont  faits  leurs  bourreaux  ; 
Plus  de  nids,plus  d'amours!  Qu'ils  tombent  donc  et  meurent 
Comme  les  hommes,  en  héros  1 

Jeunes  et  vieux,  ô  vous,  martyrs  de  toutes  sortes, 
Qui,  par  une  mitraille  invisible  assaillis, 
Tombe?  en  maudissant  l'épaisseur  des  taillis, 
Frères,  pardonnez-moi,  si,  voyant  à  nos  portes, 
Comme  un  renfort  venu  de  nos  aïeux  gaulois, 
Ces  Vieux  chênes  couches  parmi  leurs  feuilles  mortes, 
1   Je  trouve  un  adieu  pour  les  bois. 

SULLY  VRllDTÎOMME, 

de  l'Académie  française. 

11.  —  Les  Dimanches 

Après  la  messe  des  dimanches, 
Toutes  les  fillettes  sont  là, 
Roses  en  des  toilettes  blanches, 
Pour  la  balade  de  gala 

Au  cours  de  laquelle,  peut-être, 
Elles  vont  croiser  le  mortel, 
Que  la  Providence  a  fait  naître, 
Pour  les  emmener  à  l'autel. 

Celui  qui,  pour  son  propre  compte,' 
Vient  aussi  faire  les  cent  pas, 
Et,  d'après  les  robes,  escompte 
Les  portefeuilles  des  papas. 

Celui  qui  s'expose  et  qui  pose 
Pour  le  velours  de  ses  gilets. 
Sa  boutonnière  d'oeillet  rose, 
Et  ses  chapeaux  à  huit  reflets. 

Et,  les  très  précoces  gamines, 
Avec  'leurs  parents  en  aval, 
Pour  ce  fantoche,  font  â&  mines 
Qu'il  Voudrait  être  du  Transvaal; 

Puis,  c'est  la  longue  théorie 

De  ces  ménages,  mal  soudés, 

Sortis  jadis  de  la  mairie 

Comme  au  hasard  d'un  coup  de  dés, 

Sous  leurs  apparences  mondaines, 
Et  leurs  gestes  sentant  l'effort, 
On  devine  de  sourdes  haines, 
Qui  ne  finiront  qu'à  leur  mort. 

Et  la  mauvaise  humeur  s'épanche, 

Les  coeurs  des  femmes  sont  aigris, 
Elles  songent  que  le  dimanche, 
Est  tout  entier  pour  les  maris. 

Puis,  voici  les  nounous  replètes, 
Sous  leurs  bonnets  enrubannés. 
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Gardant  des  gosses,  des  fillettes, 
Ou  barattant  des  nouveau*-  nv\, 

Et,  négligeant  ta  surveillance 
Des  insupportables  moutards, 
Chacune,  sur  ses  maitres,  lance 
Un  tas  de  Vilains  racontars. 

Le  flot  des  snobs  monte  sans  cesse; 
La  paroisse  a  jeté  son  lest, 
Et  dans  l'avenue  on  se  presse 
Aussitôt  1'  «  lie  missa  est  ». 

Et  maintenant,  c'est  ta  cohue 
Des  petits  rastas  monocleux, 
Des  comédiennes  en  vue, 
Des  financiers  et  des  cerclcux; 

Ici,  le  sportsmann  se  délecte 
A  raconter,  rempli  d'orgueil, 
Dans  un  Itupide  dialecte, 
Ses  derniers  tuyaux  pour  Auteuil. 

Là,  le  demi-castor  coudoie 
La  comtesse  de  Dudéclin, 
Qui  mastique  sa  patte  d'oie, 
Et  traîne,  en  taisse,  son  carlin. 

Et  vraiment,  ce  qui  scandalise, 
C'est  que  ces  gens  n'ont  eu  souci 
D'aller  poser  dans  une  église 
Que  pour  se  retrouver  ici. 

ENVOI 

Ninon,  ne  fais  pas  l'hypocrite, 
Sois  croyante,  mais  sans  fracas, 
La  prière  n'a  de  mérite 
Que  faite  dans  l'ombre  et  tout  bas. 

JACQUES  7{EDELSPBnGEJi. 

111.  —  La  Lune  au  Bois 

Derrière  les  remparts  du  mont  Valérien 

Le  soleil  se  couche,  splendide  ; 

Et  le  Bois,  notre  grand  square  parisien. 

Comme  sur  un  signal,  se  vide. 

Les  mondains,  étendus  mollement  dans  le  fond 

Des  victorias  découvertes, 
S'en  vont,  d'un  même  élan,  vers  la  grand'ville,  et  font 

Leur  retour  sous  les  branches  vertes. 

C'est,  pendant  un  quart  d'heur,  un  clair  ruissellement, 
Un  brouhaha  confus  qui  monte; 

Et  des  poussières  d'or  accompagnent  gaîment 
Cette  fuite  élégante  et  prompte. 

Puis,  soudain,  tout  se  tait...  Le  Bois  silencieux 
S'emplit  de  calme  et  de  mystère  ; 


La  nuit  vient...  et  bientôt  dans  la  noirceur  des  cnu'. 
Honte  la  lune  solitaire 

Mai-,  quoi  !  son  air  grognon  de  caréme-prenant. 

Ou  de  lugubre  porte  a  frire. 
Est  tout  changé  ce  soir...  0  miracle  étonnant! 

Lj  triste  lune  a  l'air  de  rire  1 

0  Lune,  est-ce  bien  vrai  ?  D'où  vient  cette  gaM 

Qui  crispe  ta  face  endormie. 
Et  qui  retrousse  ainsi  ta  lèvre,  de  côté... 

Pourquoi  rivtu,  Lune,  ma  mie  ? 

Et  la  Lune  répond  :  t  J'entends  monter  1  moi 
»  Toutes  les  phrases  échangées 

>  De  cinq  à  sept,  au  Bois,  quand  glisse  le  convoi 
*  Des  belles  voitures  rangées. 

•  J'entends  tous  les  propos  vains  ou  papillotants 
»  Passant  du  médiocre  au  pire. 

»  Et  je  ris,  en  songeant  comme  pendant  longtemps, 
»  On  peut  parler...  pour  ne  rien  dire!  » 

JACQUES  MOHMAM). 

<=gc  «rije»    cfo  «d|»    «dj»  eje»   -JJ»    of»  r^m  » 

Poèmes  cr  J{écits 

MARINE 

Le  flot  luit,  s'allonge  et  se  pâme. 
Midi,  c'est  l'heure  où  les  terriens, 
Leurs  enfants,  leurs  bonnes,  leurs  chiens. 
Quittent  la  plage.  Plus  une  âme. 

Un  jour  trop  clair  vous  éblouit. 
Mais  c'est  la  presque  solitude. 
Tous  bruits  cessent,  ô  quiétude  ! 
Le  silence  s'épanouit. 

Dôme  bleu  sur  les  dunes  vertes, 
Blanches  voiles  aux  rouges  croix. 
Tant  immobiles  que  je  crois 
Vos  barques  profondes  désertes  1 

Tons  vifs  des  pays  d'Orient  ! 
Dans  la  lumineuse  atmosphère. 
Tout  se  colore,  tout  s'éclaire, 
Et  le  sémaphore  est  :;ant. 

L'horizon  au  loin  se  détaille. 
On  dirait  que  l'on  va  toucher. 
Du  doigt,  la  pointe  du  clocher, 
Le  port  et  sa  vic-.l'.e  muraille. 

L'Océan  est  un  lac  de  plomb, 
Un  chaud  rayonnement,  qui  brûle 
La  grève  rousse  au  sable  b'ond. 
Fait  regretter  le  crépuscule. 
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Aube  qui  nais,  jour  qui  décrois, 
Verts  sapins,  aujourd'hui  plus  sombres, 
Couleurs  éteintes  (tes  sous-bois, 
Vous  pâlisse?  comme  des  ombres1. 

Par  l'escarpement  des  chemins, 
Où  des  maisonnettes  s'entassent, 
Pieds  nus,  leurs  lourds  filets  en  mains, 
En  chantant,  des  pêcheuses  passent. 

Il  flotte  dans  l'air,  au  hasard, 
Une  vivifiante  joie. 
Tout  être  humain  en  a  sa  part, 
Août  plane,  midi  flamboie. 

Le  soleil  rit  à  belles  dents, 
Semant  du  bonheur.  L'été  règne. 
La  nature  d'amour  s'imprègne 
Pour  faire  les  cceurs  plus  ardents. 

AMÉLIE  MESUJ{EW{. 

«ç»  «$•  «■$•  «!•  «$»  «ç»       «5»  «ç» 

(i) 

Cours  d  Esperanto 

SUITE  «S^gj) 

VERBE  PRONOMINAL  OU  RÉFLÉCHI 

On  appelle  ainsi,  en  français,  le  verbe  qui 
se  conjugue  dans  tous  ses  temps  avec  deux 
pronoms  de  la  même  personne,  l'un  sujet, 
l'autre  complément. 

Exemples  :  Je  me  blesse.  Je  me  repens. 

I.  —  Dans  certains  cas,  le  verbe  pronominal 
est  un  verbe  actif  dont  le  complément,  direct 
ou  indirect,  est  la  même  personne  que  le  sujet, 
c'est-à-dire  dans  lequel  le  sujet  exerce  sur  lui- 
même,  ou  à  propos  de  lui-même,  l'action 
exprimée  par  le  verbe  :  Je  me  blesse  =  je 
blesse  moi  ;  je  me  parle  =  je  parle  avec  moi- 
même. 

II.  —  Dans  d'autres  cas,  le  verbe  ne  peut  se 
conjuguer  que  sous  la  forme  pronominale. 
Exemple:  Se  repentir.  On  peut  dire,  en  effet  : 
«  Je  blesse  cet  homme»,  maison  ne  peut  dire: 
«  Je  repens  cet  homme.  »  Le  verbe  se  repentir 
est  ce  que  l'on  appelle,  en  français,  un  verbe 
essentiellement  pronominal. 

III.  —  Remarquons  que  quelquefois,  en  fran- 
çais, la  forme  pronominale  est  employée  à  la 
place  de  la  forme  active  ou  de  la  forme  pas- 
sive :  «  La  maison  se  construit  »,  signifie  :  «  On 
construit  la  maison  »,  ou  «  La  maison  est  cons- 
truite »  (d'après  tel  plan). 


(i)  Reproduction' interdite.  —  Voir  les  numéros 
des  1 8  décembre  1904,  1",  29  janvier,  12,  26  fé- 
vrier, 26  mars,  23  avril,  21  mai.  18  juin,  2,  3o 
juillet,  1 3  et  27  août  1905. 


IV.  —  Enfin,  quelquefois,  la  forme  prono- 
minale française  exprime  tout  simplement  un 
état,  la  manifestation  d'un  phénomène  :  •  Le 
malade  se  rétablit.  » 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  français 
s'applique  également  aux  autres  langues,  qui 
ont  chacune  des  variétés  analogues  d'emploi 
du  verbe  pronominal.  Seulement,  souvent,  les 
variétés  ne  sont  pas  correspondantes,  et  tel 
verbe  essentiellement  pronominal,  en  français 
par  exemple,  sera  actif  en  allemand  et  inver- 
sement : 

Schweigen,  se  taire. 
Erloschen,  éteindre  et  s'éteindre. 
Sich  schamen,  avoir  honte. 
Sich  fùrchten,  avoir  peur. 

On  ne  peut  tourner  la  difficulté  qu'à  l'aide 
du  dictionnaire. 

L'Espéranto  donne  des  règles  qui  permet- 
tent de  traiter  logiquement  ces  différents  cas, 
du  moment  que  l'on  connaît  le  radical  ren- 
fermant Vidée  à  exprimer. 

On  en  arrive  donc  toujours  à  cette  conclu- 
sion que  l'étude  de  l'Espéranto  est  une  école 
de  raisonnement  profitable,  par  conséquent, à 
la  culture  générale,  tandis  que  l'étude  des 
langues  étrangères,  telle  que  la  pratiquent 
ceux  qui  les  étudient  au  point  de  vue  pure- 
ment utilitaire,  ne  s'adresse  qu'à  la  mémoire, 
faculté  essentiellement  faillible. 

Examinons  donc  la  manière  de  traduire  en 
Espéranto  les  différentes  variétés  de  l'idée 
pronominale  des  langues  naturelles. 

I.  —  Le  verbe  pronominal  est,  en  réalité,  un 
verbe    actif.  —  On  procède,  en  Espéranto, 

comme  pour  un  tel  verbe  : 

1.  —  Il  s'est  blessé  AVEC  (au  moyen  de)  sa 
hache.  —  Li  vundis  sin  PER  sia  hak'il'o. 

2.  —  Use  parle  constamment  A  lui-même.  — 
Li  parolas  daiire  KUN  si  mem. 

II.  _  Verbe  essentiellement  pronominal.  — 

S'il  s'agit  d'un  verbe  qui  soit  réellement  tel, 
c'est  ce  sens  qui  est  attaché  au  radical  en  Es- 
reranto  : 

3.  —  Il  se  souviendra  toujours  DE  (au  sujet 
de)  cette  faute  et  S'EN  repentira  sans  cesse. 
—  Li  memoros  ciam  PRI  tiu  kulpo  kaj  pentôs 
PRI  GI  sencese. 

III.  —  Le  verbe  pronominal  correspond  à 

un  verbe  passif.—  On  emploie  naturellement, 

en  Espéranto,  la  forme  passive  : 

4.  —  Ce  livre  s'imprime  rapidement.  —  Tiu  ci 
libro  estas  rapide  presata. 

On  pourrait  encore  employer  une  forme  ac- 
tive, mais  avec  changement  de  sujet,  ce  qui 
fait  la  différence  avec  le  premier  cas,  et  tra- 
duire la  phrase  française  par  : 

Oni  presas  rapide  tiun  libron,  —  On  im- 
prime rapidement  ce  livre. 
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IV.  —  Le  verbe  pronominal  exprime  un 
tat,  la  marche  d'un  événement.       On  cm- 

foie  le  suffixe  ifc  qui,  on  se  le  rappelle,  signl- 
le  se  faire,  devenir  : 

5.  —  Ce  malade  »e  rétablit  rapidement;  il 
e  lève  chaque  jour.  —  Tiu  mal'san'ul'o  re- 
an'igas  rapide  ;  li  lev'ifi'as  ciu'tage. 

6.  —  Le  soir,  la  nuit  s'étend  SUR  (au-dessus 
e)  nous.  —  Vespere,  la  nukto  etcnJ"\%as  SU- 
»ER  ni. 

Remarques,  a.  —  On  peut,  parfois,  em- 
loyer  indifféremment  l'une  ou  l'autre  des 
ïrmes  III  et  IV  : 

7.  —  Cette  phrase  se  trouve  DANS  la  ving- 
ème  page  du  livre.  —  Tiu  frazo  estas  tro- 
ata  (ou  troviÇas)  SUR  la  dudcka  pago  de 
libro. 

Mais  il  ne  faut  jamais  employer  la  forme  IV 
M  dans  le  premier  cas  ;  comparez  la  phrase 
avec  la  suivante  : 

8.  —  Le  malade  se  lève  maintenant  sans 
ide  (action  personnelle).  —  La  malsanuto  le- 
as  sin  nun  sen  helpo. 

b.  —  Ce  que  nous  venons  de  dire,  à  propos 
es  verbes  pronominaux,  démontre  la  néces- 
ité  de  bien  apprendre  le  sens  de  chaque  verbe 
n  Espéranto,  tel  qu'il  se  trouve  donné  dans 
i  dictionnaire  Espéranto-Langues  nationales, 
e  même  qu'on  le  fait  lorsqu'on  apprend  une 
ingue  étrangère  vivante. 

Par  suite  de  ia  grande  facilité  de  l'Espéranto, 
n  pourrait  être  tenté  de  ne  jeter  qu'un  coup 
'œil  distrait  sur  le  vocabulaire. 

Une  pareille  légèreté,  qui,  dans  la  pratique 
es  langues  étrangères,  ne  peut  entraîner 
u'un  faux  sens,  aurait,  en  Espéranto,  l'incon- 
énient  de  fausser  le  sens  de  toute  la  série 
es  dérivés  tirés  du  radical  employé  a  tort. 

Un  peu  de  soin  suffira  pour  permettre  d'ap- 
liquer  toujours  sans  crainte  le  principe  de  la 
érivation  qui  donne  à  l'Espéranto  sa  sou- 
lesse  et  sa  richesse  si  remarquables. 

VERBES  RECIPROQUES 

On  rend  l'idée  de  réciprocité  en  faisant  sui- 
re  le  pronom  régime  du  mot  reciproke.  ou 
n  ajoutant  au  verbe  la  locution  unu  la  alian 

un  l'autre). 

Exemple  :  lit  bâtas  sin  reciproke.  Ils  se  bat- 
:nt  (l'un  l'autre). 

«  Sub  la  sankta  signo  de  l'espero  Rompre- 
ante  unu  la  alian...  » 

«  Sous  le  signe  sacré  de  l'espérance,  se 
)mprenant  l'un  l'autre...  » 

VERBES  IMPERSONNELS 

Ce  sont  des  verbes  neutres  qui  ne  se  conju- 
uent  qu'à  la  troisième  personne  du  singu- 
er.  On  sait  que  les  verbes  neutres  sont  des 
irbes  qui  expriment  un  état  ou  une  action  du 
yet,  et  qui  n'ont  pas  de  complément  direct. 


Pleuvoir,  neiger,  gr-'l  r.  sont  des  verbes 
impersonnel  ; 

L'Espéranto,  toujours  logique,  les  conjugue 

sans  pronom  personnel  : 
l'luvas     (il) pleut  ;  nègis  —  (il)  neigea  .  hajlos 

—  (il)  grêlera. 

La  suppression  du  sujet  apparent  il  entraîne 
comme  conséquence  naturelle  que.  dan*  les 
temps  composés,  le  participe  est  employé 
sous  la  forme  adverbiale,  puisqu'il  n'y  a  aucun 
sujet  avec  lequel  il  pourrait  s'accorder  sous 
la  forme  adjective. 

Exemple  :  Se  estus  pluvinte,  la  herbo  esius 
pli  alla.  S'il  avait  plu  (s'il  serait  ayant  ;  lu), 
l'herbe  serait  plus  haute. 

Remorqtiér  l'emploi  du  conditionnel,  au  lieu 
de  l'imparfait,  après  la  conjonction  de  subor- 
nination  5e  (si).  Cet  emploi  est  tellement  lo- 
gique qu'il  est  fait  couramment  par  l-.s  enfants 
ou  les  personnes  chez  qui  le  naturel  n'a  pas 
été  chassé  par  une  étude  suffisante  de  la 
grammaire. 

LOCUTIONS  VERBALES 

Il  y  a.  —  Le  verbe  se  rend  par  esli.  troviji. 
ekzisti...  Pour  préciser  la  position  Je  l'Objet 
considéré,  on  peut  employer,  comme  en  alle- 
mand, l'un  des  verbes  suivants  :  stan  '-.ire  de- 
bout), fcuH  (être  couché),  sidi  (être  assis). 

Exemples  :  Il  y  a  beaucoup  d'animaux  dans 
la  forêt.  —  Estas  multaj  bestoj  en  Ia  art  at'u. 

Il  y  a  des  gens  qui  n'aiment  pas  les  enfants. 

—  Ekzistas  homqj,  kiuj  ne  amas  (uu  ne  aman- 
taj)  infanojn. 

Il  y  a  un  village  dans  la  plaine.  —  VilafO 
kusas  sur  la  eben'aj'o. 

il  y  a  un  oiseau  dans  l'arbre.  —  BMo  stdas 
sur  la  arbo. 

Etre  de,  signifiant  appartenir  a  telle  caté- 
gorie, faire  partie  de  telle  ou  telle  classe 
d'objets...,  se  rend  par  aparteni  al,  esti  el. 

Exemples  :  Je  suis  de  ceux  qui  aiment  l'en- 
fance. —  Mi  estas  el  tiuj,  kiuj  amas  la  infa- 
necon. 

Je  suis  de  cette  société.  —  Mi  aparté nas  al 
tiu  societo. 

SUFFIXES 

aj,  marque  quelque  chose  possédant  une 
certaine  qualité  ou  fait  d'une  certaine  matière. 

Exemples:  Mol'a,  mou;  wo/'aj'o.  partie  molle 
d'une  chose;  amik'aj'o,  amitié  i^acte  amical  . 
Ce  suffixe  marque,  en  somme,  la  qualité  con- 
crete  ;  il  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  sui- 
vant, qui  marque  la  qualité  abstraite. 

ec,  qualité,  manière  d'être. 

Exemples  :  bon'a,  bon  ;  b  n  ec'o.  bonté  ; 
amik'ec'o.  amitié  (sentiment'. 

L'idée  pure  de  qualité  s'exprime  sans  suf- 
fixe ;  la  bel'o,  le  beau. 

Er,  ramène  a  l'unité,  tandis  que.  au  con- 
traire. Ar.  marque  la  collectivité. 

Exemples  :  Sabl'o,  sable  :  sabl'er'o.  _:rain  de 
sable;  hajl'o,  grêle;  haii'er'o.  gr. .  >n  ;  arbo 
arbre  ;  arfr'ar'o,  forêt  ;  horz'o,  homme  ;  la  Ao- 
M  ar'o  l'humanité. 
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Uj,  qui  contient,  qui  porte,  qui  est  peuplé  de: 

Exemples  :  Cigar'uy'o,  étui  à  cigares  ;  po- 
m'uyo,  pommier  (qui  porte  des  pommes)  ;  Rus' 
uj'o,  Russie  (qui  est  peuplé  de  Russes). 

îng,  objet  dans  lequel  s'introduit  partielle- 
ment quelque  chose  ;  ing"û,  étui. 

Exemples  :  Cigaf'mgo,  fume  cigare;  glav'o, 
glaive,  sabre  ;  glav'ing'o,  fourreau. 

em,  qui  a  du  penchant  à,  l'habitude  de; 

ebl,  marque  la  possibilité  ; 

ind,  marque  la  dignité. 

Exemples:  Comment!  vous  qui  remarquez 
tout,  vous  n'avez  pas  vu  cette  statue  ! 

Kiellvi,  tiel  rîmark'em^a  (ou  kiu  cionrimar- 
kas),  ne  vidis  tiun  statuon  ! 

—  Oh  !  je  l'ai  vue  sans  la  voir.  Elle  crève  les 
yeux,  mais  n'est  pas  digne  de  remarque. 

—  0  !  mi  vid'efis  gin.  Ci  estas  rimark'ebV- 
eg'a,  sed  gi  ne  estas  rimark'infra. 

(A  suivre.)         AUGUSTE  MQmt{0SJB1{. 
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J(écréaUons  de  Famille 

MARIONNETTES  VIVANTES 

Cousine  Yvonne  a  reçu  d'un  abonné,  cette  intéres- 
sante lettre  dont  tous  nos  lecteurs  pourront  tirer  profit. 

Chère  Cousine, 
Je  voudrais,  aujourd'hui,  indiquer  à 
mes  cousines  le  moyen  de  représenter 
eux-mêmes  des  pièces  de  théâtre  de  ma- 
rionnettes, en  se  substituant  aux  fanto- 
ches, et  en  jouant  en  marionnettes  vivan- 
tes. 

Nous  avions  choisi,  pour  notre  repré- 
sentation, la  typique  et  légendaire  Tenta- 
tion de  saint  Antoine,  pièce  de  répertoire 
des  théâtres  de  marionnettes,  que  nom- 
bre de  cousins  ont,  sans  doute,  applaudie 
sur  les  champs  de  foire. 

De  la  pièce  elle-même,  je  ne  vous  don- 
nerai pas  de  détails,  car  toute  autre  pièce 


de  marionnettes  peut  convertir  à  ce  genre 

de  représentations.  Je  vous  dirai  seule- 
ment que  nous  avions  respecté  l'ordre 
traditionnel  des  tableaux  :  L'Enfer. 
l'Ermitage,  le  Paradis,  les  phrases  et 
les  refrains  les  plus  caractéristiques,  les 
costumes  et,  enfin,  les  principaux  per- 
sonnages :  saint  Antoine,  Pluton,  Proser- 
pine,  les  anges  et  les  démons,  sans 
oublier,  bien  entendu,  l'inséparable  com- 
pagnon du  grand  saint.  Mais  le  principal 
était  de  jouer  en  marionnettes  ;  c'était  là  le 
point  important  qui  devait  décider  de  no- 
tre succès  ;  caria  pièce  en  elle-même  dé- 
pendait de  notre  manière  de  l'interpréter. 
Voici  ce  que  nous  imaginâmes: 
Les  véritables  marionnettes  sont  mues 
par  des  ficelles  tenues  par  des  mains  in- 
visibles ;  il  fallait  donner  cette  illusion  au 
spectateur:  cinq  fils  de  fer  furent  tendus 
au  plafond,  sur  toute  la  largeur  de  la 
scène,  et  un  anneau  de  bois  fut  passé 
dans  chacun  de  ces  fils  de  fer.  A  cha- 
que anneau,  furent  fixés  trois  élasti- 
ques, dont  deux  devaient  s'attacher  aux 
poignets  et  le  troisième  derrière  le  cou 
de  chacun  des  cinq  acteurs.  Les  frises 
du  théâtre  masquaient  les  fils  de  fer  et 
les  anneaux. 


1 


Chaque  acteur  portait  sous  ses  vête- 
ments, un  cordon  venant  aboutir  derrière 
le  cou  et  se  terminant  par  une  agrafe  an- 
glaise ;  de  son  côté,  l'élastique  destiné  à 
être  fixé  au  cou  se  terminait  par  un  petit 
anneau  de  cuivre.  11  était,  alors,  très  fa- 
cile d'accrocher  l'anneau  à  l'agrafe.  Quand 
un  acteur  entrait  en  scène,  il  ne  lui  res-' 
tait  plus  qu'à  passer  ses  poignets  dans  les 
boucles  qu'on  avait  préalablement  for- 
mées à  l'extrémité  des  deux  autres  élasti- 
ques ;  les  portants  du  théâtre  cachaient 
ce  petit  manège.  L'acteur  pouvait  s'avan-, 
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cer  et  Jouer  son  rôle  de  marionnette; 
l'anneau  de  bois,  en  glissant  sur  le  fil  de 
fer,  suivait  docilement  chacun  le  ses 
pas,  et  les  élastiques  —  se  tendant  ou  se 
«étendant  quand  il  s'asseyait,  se  levait  du 
faisait  mouvoir  ses  bras,  — suivaient  cha- 
cun de  ses  gestes. 

L'effet  est  certain  :  le  spectateur  a  com- 
plètement l'illusion  de  ficelles  comman 
dant  aux  gestes,  alors  que  ce  sont,  i  i<  n 
entendu,  les  gestes  qui  comman  lenl  aux 
élastiques;  et  l'illusion  est  d'autant  plus 
complète,  que  les  acteurs  s'efforcent  d'être 
«  pantins  »  le  plus  possible.  Ils  doivent 
avoir  des  mouvements  saccades,  raides 
et  ridicules,  comme  ceux  d'une  poupée 
de  bols,  et  s'affaisser  tout  a  coup  au  mi- 
lieu d'une  tirade  comme  une  marionnette 
dont  une  main  distraite  lâche  les  ficelles. 

A  la  fin  de  chaque  acte  ou  de  chaque 
tableau,  quand  le  rideau  se  relevé,  les 
personnages  doivent  tous  être  effondres 
en  des  attitudes  diversement  penaudes, 
comme  des  fantoches  abandonnes  après 
une  représentation. 

Voilà,  ma  chère  cousine,  comment  on 
peut  jouer  en  marionnette^  c'est  un 
divertissement  qui  change  un  peu  des 
éternels  tableaux  vivants  et  des  tradition- 
nelles charades  des  jours  de  vacances. 

L'ingéniosité  de  vos  lecteurs  les  aidera 
sûrement  à  tirer  parti  de  cette  idée,  que 
je  vous  communique  parce  qu'elle  nous  à 
fait  passer  de  bons  moments  et  parce  que 
j'espère  qu'elle  en  fera  passer  aussi  a  nies 
cousins  des  Annales. 
Bien  affectueusement  a  vous, 

COUSINE  FRANÇOISE. 

cjg^  cîgOsi.  ctS^  ^^Ni  Sg'asi. 

Un  Monsieur 


Qui  Dîne  en  Ville 


—  Suite  — 
SCÈNE  Y 

BOISMOUCHET,  M™8  BOISMOUCHET,  MIRMIDON 

boismouchet. —Quelle  catastrophe!  En 
r$52,  Bernard  Palissy... 

m boismouchet.  Oh  1  taisez-vous. . . 
Mirmidon  va  venir,  u  Ta  ut  le  renvoyer! 

boismouchet.  —  Vous  le  renverrez  ! 

M1"4  boismouchet.  —  Pas  moi...,  vous! 

boismouchet.  —  Je  n'oserai  jamais...  Il 
faudrait  trouver  ûuelaue  chose!  Vovons. 


si  nous  lui  disions  (pie  nous  a  von  le* 

pompiers...  ou  les  fumistes?... 

m**#  boismouchet.  —  Non,  laissez-moi 
faire!...  Je  trouverai...  Vous  netca  bon  a 
rien  !... 

boismouchli.  se  fichant.  -  Moi!  ma- 
dame 1...  (Mirtni  ton  entre.  Il  a  un  petit 
bouquet.)  Taise/.- voua...,  le  voici  !••• 

mirmidon.  Ne  vous  dérangez  pas..., 
c'est  un  ami  ! 

m—  ijojsmouchet,  jouant  l'ctonnemenL  — 
Monsieur  Mirmidon?...  Quelle  aimable 
surprise  ! 

mirmidon.  —  Ce  n'est  pas  une  surprise..., 
c'est  mercredi  I  (Calant.)  Permettez,  belle 
dame,  que  je  dépose  a  vos  pieds  ces 
Heurs  :  votre  symbole!  (/\  part.)  Ça  coûte 
cinq  sous  et  ça  flatte! 

boismouchet.  —  Ah!  oui,  k  bouquet  l 
Toujours  aimable,  vous  ! 

m—  boismouchet.  —  Mais  par  quel  heu- 
reux hasard  ? 

mirmidon.  —  Ce  n'est  pas  le  hasard..., 
c'est  mercredi  !  (A  Boismouchet.)  Les  expé- 
riences marchent-elles,  Boismouchet? 

boismouchet.  —  Superbes  !...  L'autre 
jour,  j'ai  distille  des  betteraves...  Savez- 
vous  ce  que  j'ai  trouve? 

mirmidon.  —  Dame!... 

boismouchet.  -  f)u  sucre,  mon  cher!... 
(S'anbaHant.)  Or,  d'après  un  traite  de  chi- 
mie, dont  l'auteur  est  monsieur... 

M,,,e  boismouchet,  bas.  —  L'huissier. 

boismouchet,  répétant.  —  L'huissier. 
(Se  reprenant.)  Non,  qu'est-ce  que  je  dis... 
D'après  un... 

Mm-  boismouchet,  à  MinniJon.  ~-  Alors, 
nous  avons  le  plaisir... 

mirmidon.  —  Oui,  madame,  cest  mer- 
credi. 

msuo  boismouchet,  bas  à  son  mari.  — 
Voyons,  parlez-iui...  11  faut  le  renvoyer... 

boismouchet,  bas.  —  Non...,  pas  moi..., 
pas  moi;  je  retourne  à  mes  fourneaux  1 
{A  Mirni'Jon.)  Mirmidon,  ma  femme  vous 
dira  quelque  chose...  Au  Tevoir...  (//  lui 
serre  la  main.)  Et,  si  je  ne  vous  revois 
pas... 

mirmidon.  —  Que  dites-vous  ? 

boismouchet.—  Rien...,  ma  femme  vous 
dira  quelque  chose...  Je  vous  laisse...  Au 
revoir  ! 


SCENE  VI 


MIRMIDON.  M' 


BOISMOUCHET 

—  Je  commence 


a 


mirmidon,  a  Psirt.  —  j 
avoir  faim,  moi  1 

Mn,e  boismouchet,  à  part.  —  Que  lui 
dire      Mon  Dieu,  que  lui  dire? 

mirmidon,  ôtant  son  pardessus  et  se  met. 
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ant  à  l'aise.  —  Votre  charmante  fille  va 
bien  ? 

Il  s'assied  sur  le  canapé. 

Mme  boismouchet,  cherchant.  —  Oui..., 
très  bien...,  merci  !  (A  part.)  Ah  !  j'ai 
trouvé.  {Haut.)  Vous  me  voyez  désolée, 
monsieur  Mirmidon. 

mirmidon.  —  Consolez-vous,  ce  ne  sera 
rien. 

Mme  boismouchet.  —  Peu  de  chose,  en 
effet.  Nous  attendons  un  futur  pour 
Angèle...,  un  huiss...  (Se  reprenant.),  un 
notaire,  et,  comme  nous  parlerons  famille, 
contrat...,  etc. 

mirmidon.  —  C'est  l'habitude! 

Mme  boismouchet.  —  Alors,  vous  vien- 
drez dîner. . .,  demain. 

mirmidon,  se  levant.  —  Hein  !. . .  Je  suis 
de  trop,  n'est-ce  pas?  (Amèrement.)  De- 
puis vingt  ans,  je  venais  dîner  chez  vous, 
en  famille  ! . . .  pour  la  famille  !  J'avais  ma 
place...,  toujours  la  même!  Ma  serviette..., 
toujours  la  même...,  avec  mon  rond 
gravé  à  mon  initiale!...  Et,  aujourd'hui, 
vous  me  chassez  !. . . 

Mme  boismouchet.  —  Mais  non...  Croyez 
bien  que  les  circonstances...  Excusez- 
nous...,  et  à  mercredi!...  (Mirmidon  ne 
bouge  pas.)  Je  ne  vous  retiens  pas  ! . . . 

mirmidon.  —  Je  le  vois  bien  ;  à  mer- 
credi. (A  part.)  Elle  me  vole  un  dîner! 

Il  remonte  après  avoir  pris  son  pardessus. 
M"s  Boismouchet  entre  à  droite. 

SCÈNE  VII 

mirmidon,  redescendant.  —  Eh  bien  ! 
non...,  je  ne  m'en  irai  pas!...  Dussé-je 
me  faire  inviter  par  le  futur  qu'on  attend, 
je  resterai  ici  !.. .  Comment!  depuis  vingt 
ans,  mon  couvert  est  mis  tous  les  mercre- 
dis et,  au  bout  de  vingt  années,  je  me 
verrais?...  Mais  où  irais-je?...  In- 
grats !. . .  C'est  à  moi  qu'ils  doivent  leur 
bonheur,  et  ils  ne  sont  pas  les  seuls!... 
J'en  ai  marié  six  comme  eux!...  Je  me 
suis  assuré,  par  ce  moyen,  une  rente  via- 
gère en  dîners  hebdomadaires  !  (Comp- 
tant sur  ses  doigts.)  Le  dimanche,  les 
Pontaius;  lundi,  les  Tardinet  ;  mardi... 
(Avec  -une  grimace.)  Mardi,  chez  moi, 
c'est  maigre!...  Voilà  le  cheveu  de  mon 
existence  :  je  n'ai  jamais  pu  placer  mon 
mardi!...  (Vivement.)  Eh!  mais  j'y 
pense...,  chez  le  futur  qu'on  attend... 
J'y  veillerai  !. . .  (Reprenant.)  Le  mercredi, 
les  Boismouchet!...  Canailles,  va!... 
Jeudi,  les  Blancastré  ;  vendredi,  les  Guil- 
lardot,  et,  le  samedi...  (D'un  air  joyeux.) 
Oh  1  le  samedi,  chez  le  baron  de  la  Tour- 
prengarde...  Bonne  maison...,  bonne 


cuisinière...  (Tirant  des  papiers  de  se 
poche.)  Elle  m'a  donné  deux  ou  trois  re- . 
cettes,  que  je  placerai. . .  (Lisant.)  «  Tour- 1 
nedos  en  bellevue!...  Anchois  salmis 
Pompadour...  Cervelle  à  la  Jean-Jac- 
ques...» Bonne  maison...,  très  bonne 
maison. .. 

SCÈNE-  VIII 
mirmidon,  froidmantëau 

froidmanteau,  entrant,  parlant  au  de- 
hors. —  Restez  dans  l'antichambre...,  je 
vous  appellerai  quand  j'aurai  besoin  de 
vous...  (A  Mirmidon.)  M.  Boismouchet 
n'est  pas  là  ? 

mirmidon.  —  Si,  monsieur...,  il  va  ve- 
nir. . .  Vous  parliez  à  quelqu'un  ? 

froidmanteau.  —  A  mes  témoins,  oui, 
monsieur. 

mirmidon,  à  part.  —  Ses  témoins  !... 
C'est  le  futur!...  Le  contrat  est  pour  ce 
soir  !...  (Haut.)  Je  suis  au  courant,  mon- 
sieur, je  sais  pourquoi  vous  venez. 

froidmanteau.  —  Ah  !  M.  Boismouchet 
vous  a  dit  ?... 

mirmidon.  —  Non,  c'est  sa  femme!... 
(Familièrement.)  Je  sais  un  vieil  ami  de  la 
famille,  moi  !...  On  ne  me  cache  rien  !... 

froidmanteau.  —  Très  bien!...  Vous  le 
remplacez!...  Alors  vous  permettez?... 

11  s'installe  à  la  table. 

mirmidon.  —  Comment  donc  !...  Faites 
comme  chez  vous!... 

Il  va  s'asseoir  sur  le  canapé. 

froidmanteau,  à  part.  —  Quel  est  ce 
monsieur? 

mirmidon.  —  Et,  dites-moi,  entre  nous, 
comment  trouvez-vous  Mlle  Boismou- 
chet? 

froidmanteau,  avec  feu,  tout  en  arran- 
geant ses  papiers.  —  Charmante!...  Char- 
mante !...  Quelle  jolie  femme  elle  fera  !... 

mirmidon,  à  part.  —  Il  est  joliment 
amoureux  !... 

froidmanteau,  reprenant  son  travail  et 
écrivant.  —  Nous  disons...  un  canapé.  (Il\ 
se  lève,  s'approche  du  canapé  et  fait  lever 
Mirmidon.)  Pardon...  (Tâtant  le  bois.)  Est- 
ce  de  l'acajou  ? 

mirmidon,  allant  s'asseoir  sur  un  fau- 
teuil.— Non,  plaqué...  Ça  imite  l'acajou... 
mais  c'est  plaqué  ! 

froidmanteau,  revenant  à  la  table.—  Un 
canapé  acajou...  imitation..,  trente  francs  I 
Deux  chaises.  Un  fauteuil. 

mirmidon,  reprenant.  —  Oui...  une  char- 
mante jeune  fille...,  dix-neuf  ans...,  bonnd 
éducation...,  excellente  ménagère... 

froidmanteau.  —  Vous   crovez?...  (A, 
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part.)  Quel  est  ce  monsieur?  (Haut,  al- 
lant au  fauteuil  et  faisant  levet  Mirmi  ion.) 
fardon  I...  (77  tâte  le  fauteuil.*  Merci...  (Re- 
tenant à  la  table.)  Trois  fauteuils...  trente 
francs  !... 

mirmidon,  reprenant  sa  place  sur  le  ca- 
napé— Et  deux  cent  mille  francs  de  dot... 
Deux  cent  mille  francs,  c'est  joli! 

froidmanteau,  écrivant.  —  Une  pen 
iule...  {Se  levant.)  Qu'est-ce  que  ça  repré- 
sente ? 

mirmidon,  suivant  son  idée.  Dix  mille 
rancs  de  rente. 

froidmanteau.  —  La  pendule  ? 

mirmidon.  —  Non...,  la  dot. 

froidmanteau.  —  Mais  la  pendule  ? 

mirmidon.  —  Ah  !...  Lucrèce  et  Tar- 
juinl...  Il  y  avait  une  fois,  a  Rome,  une 
femme  célèbre  par  sa  vertu... 

FROIDMANTEAU.  —  Est  -CC  du  bronze  ? 

mirmidon.  —  Quoi  donc,  la  vertu  ? 
froidmanteau.  —  Mais  non,  la  pen- 
lule!... 

mirmidon.  —  Non,  plaqué...  Ça  imite  le 
>ronze,  mais  c'est  plaqué!...  (A  part.) 
^uel  drôle  de  futur  !... 

froidmanteau,  écrivant.  —  Une  pen- 
ule...  en  plaqué...  trente  francs  ! 

mirmidon,  se  levant.—  Dites-moi...  mon- 
ieur...  monsieur  ?... 

froidmanteau,  écrivant.  —  Froid man- 
eau. 

mirmidon.  —  Froidmanteau!...  Dites- 
aoi,  monsieur  Froidmanteau,  avez-vous 
ongé.  quelquefois,  à  l'inconvénient  de 
langer  seul  ?...  Car  vous  mandez  seul?... 

froidmanteau.  —  Dame  !...  je  suis  céli- 
ataire  !... 

mirmidon.  —  Parce  que,  voyez-vous, 
Drsqu'on  mange  seul..., on  mange  vite.... 
t,  lorsqu'on  mange  vite... 

froidmanteau.  —  On  ne  mange  plus?... 

mirmidon.  —  Non,  on  étouffe!...  Mais, 
)rsque  vous*  serez  marié,  vous  aurez  des 
mis  qui  se  feront  un  plaisir  de  venir 
iner  chez  vous...  le  mardi  par  exem- 
le!... 

froidmanteau,  à  part.  —  Drôle  de  con- 
ersation!  (Ecrivant.)  Une  table  vieux 
hêne. 

mirmidon,  à  part.—  Il  va  bien  le  futur!... 
n  attendant  les  beaux  parents,  il  fait 
inventaire  du  mobilier!...  Dans  mon 
;mps,  on  était  moins  positif!...  Ah  I  le 
rogrès  !... 

Angèle  entre. 

SCÈNE  IX 

LES  MÊMES,  ANGÈLE 

angèle,  à  part.  —  Maman  m'a  défendu 
2  venir,  mais  c'est  égal,  je  viens  tout 


de  môme...  Il  faut  bien  que  je-  connaisse 
le  mari  qu'on  me  destine?...  (A  Mirmi- 
don.) Ah  t  monsieur  Mirmidon...  (fjé.u- 
gnani  Froidm  inteau.)  Eh       n  !... 

mirmidon,  bas.  —  Oui,  Angele,  c'est  ton 
futur!...  Je  viens  de  causer  avec  lui.  Il  est 
charmant  ! 

angele.  —  Il  ne  fait  même  pas  attention 
à  moi  ? 

MIRMIDON.  —  Parce  que  je  suis  la!...  Je 
vous  laisse  un  instant...  Causez  tous  les 
deux  !...  (A  part.)  Je  vais  â  la  cuisine  voit 
le  menu  !... 

Il  sort  doucement. 

froidmanteau,  qui  n'a  pas  levé  la  tète. 
—  Une  table  vieux  chêne...  (Croyant  s'a- 
dresser i  Mirmidon.)  Dites-donc...  c'est 
du  plaqué  aussi  ? 

angele.  —  Monsieur! ) 

froidmanteau.  —  Je  vous  demandais 
si...  {Relevant  la  tète.)  Mademoiselle...  Oh  ! 
pardon,  je  croyais  parler  a... 

II  se  levé. 

angèle.  —  Je  vous  dérange  ? 

froidmanteau,  gracieux.  —  Du  tout... 
du  tout...  il  ne  m'a  jamais  été  donné  d'o- 
pérer dans  une  aussi  agréable  compa- 
gnie !...  (Ecrivant.)  Une  Venus  en  marbre. 

angele.  —  Ah  î  Monsieur. 

froidmanteau,  à  lui-même.  —  Char- 
mante personne... (Reprenant.) A  laquelle 
il  manque  les  deux  bras...  trente  francs!... 

angèle,  a  part.  —  Il  est  timide  !  Haut.) 
Vous  me  trouverez  bien  indiscrète... 
mais  quand  on  s'engage  pour  la  vie... 

froidmanteau.  —  C'est  bien  long  I... 
{A  pari.)  Pourquoi  me  dit-elle  ça* 

angèle.  —  On  tient  à  se  connaître... 
J'ai  des  défauts...,  mais  j'ai  aussi  des  qua 
htes... 

froidmanteal.  —  Je  n'en  doute  pas!... 
{Ecrivant.)  Deux  flambeaux!...  (A  lui- 
même.)  Des  yeux  châtains...  des  cheveux 
bleus...  non.  des  cheveux  bleus...  non, 
enrin...  (Ecrivant.)  Avec  leurs  bougies..! 
trente  francs  ! 

angele,  après  un  silence.  —  Est-ce  qu'il 
y  a  longtemps  que  vous  connaissez  papa? 

froidmanteal  .  —  Depuis  trois  mois 
Il  m'a  fait  assez  faire  de  démarches  '....  Il 
demandait  toujours  des  délais...  et  moi  je 
ne  voulais  pas  en  accorder! 

angele,  à  part.  —  Comme  il  m'aime  .... 
(Hautf))e  le  comprends,  monsieur,  mais 
si  vous  aviez  été  a  la  place  de  mon 
pèrel... 

froidmanteau.  —  J'aurais  agi  comme 
lui!... 

angele.  —  J'en  suis  sûre  I... 
froidmanteau.  —  Total:  cent  cuutro 
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vingt-dix  francs..,  Passons  à  gauche... 
Vous  permettez,  mademoiselle.  (A  part.) 
Elle  est  suave...  suave... 

Il  entre  à  gauche. 

AN  gèle.  —  Eh  bien,  ou  va-t-il  ?  Oh  !  Il 
est  vraiment  timide  !... 

Boismouchet  et  Mm0  Boismouchet  entrent 
par  la  droite. 

SCÈNE  X 

\NGÈLE,    BOISMOUCHET,   Mme  BOISMOUCHET, 
PUIS  M 1  RM  1  DON 

Mme  boismouchet.  —  Angèle,  comment, 
malgré  ma  défense... 

boismouchet,  à  part.  —  Pourvu  qu'elle 
ne  l'ait  pas  vu  ! 

angèle.  —  Chut!...  il  est  là  ? 

Mme  boismouchet.  —  Qui...  il  est  là  ? 

angèle.  —  Ce  monsieur  qui  est  arrivé 
quand  vous  m'avez  envoyée  dans  ma 
chambre. . . 

boismouchet,  à  part.  —  Bon!  elle  l'a 
i  vu! 

angele.  Il  est  très  bien...  un  peu  ti- 
mide!... 

Mme  boismouchet.  —  Timide,  qui  donc? 
angele.  —  Lui       Mon  futur!...  Il  est 
blond... 

Mme  boismouchet. — Ton  futur...  quel 
futur } 

angele.  —  Puisqueje  sais  tout...  M.  Mir- 
nidon  me  Ta  montré. 

Mmc  boismouchet.  —  Mirmidon  !  Il  est 
encore  ici? 

mirmidon,  entrant.  —  Oui,  mevoilà!... 
Dites  donc,  Boismouchet,  pourquoi  avez- 
vous  renvoyé  Rillette,  la  cuisinière  ? 

Mme  boismouchet.  —  Elle  laissait  traîner 
des  casques  sur  toutes  les  chaises  ! 

mirmidon,  furieux.  —  Et  c'est  pour 
cela!  Elle  qui  réussissait  si  bien  les  souf- 
flés! 

boismouchet.  —  C'est  vrai,  elle  réussis- 
sait assez  les... 

mirmidon  —  Et  vous  la  renvoyez  juste  le 
jour  où  vous  recevez  votre  futur  gendre. 

angèle.  —  Mon  futur  mari  ! 

mirmidon.  —  Nous  l'avons  vu...  mes 
compliments...  il  est  parfait...  un  peu 
regardant... 

Mme  boismouchet.  —  Qui  ça?  (A  part.) 
Il  a  vu  l'huissier!...  (Haut.)  En  effet,  mais 
il  ne  dîne  pas  ici  !... 

mirmidon.  —  Oh!  un  jour  de  contrat... 
c'est  l'usage  !... 

boismouchet.  —  Que  voulez-vous,  nous 
ne  pouvons  pas  le  forcer!... 

m 306  boismouchet.  —  D'ailleurs,  il  est 
parti. 


froidmanteau,  entrant.  —  Par,,  n,  ne 
vous  dérangez  pas  ! 

Il  additionne  au  crayon. 

mirmidon.  —  Qu'est-ce  que  vous  me 
chantez  !...  Le  voici,  vous  allez  voir  ! ... 

Mmc  boismouchet.  —  Angèle,  rentre  ! 

angèle.  —  Mais,  maman,  je... 

Mmc  boismouchet.  —  Rentre!... 

angèle.  —  Oh  !  je  me  rattraperai  plus 
tardl 

Elle  entre  à  gauche. 
(A  suivre.)  ANTONY  MAT{S. 

Les  Jeux  de  la  "Veillée" 
? 

«§^JEUX  NOUVEAUX-^ 

16.  —  Mois  en  Ailes  de  Moulin 
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D'abord,  à  l'horizon  Ensuite,  en  calembour. 
FHs  de.  Jacob.  Posé.  Vase  pour  boire.  Guides. 
Pièces  des  jeux  d'échecs.  Roi  de  Crète.  Faubourg 
Etranger  renommé.  Port.  Peuple  En  eaux  limpides 
Se  contempla.  De  Sem  fils  Faux  brave.  Pli.  Dur. 
Roi  d'Egypte.  Le  nom  d'une  femme  biblique. 
Etoffe  Métal  blanc.  Les  siens.  Outil.  D'Assur. 
Comme  terminaison,  un  pied  de  fanatique. 


17. 


Écarté 


Le  premier  à  jouer  a  :  dame  et  neuf  de  pique 
comme  atout,  dame  et  valet  de  cœur,  dame  de 

trèfle. 

Gomment  faut-il  que  le  numéro  1  joue  ce 
coup,  le  second  ayant  annoncé  le  roi  ? 

TÏHBS1AS. 
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LECTURES 

pour 


La  Veillée 


Le  Théâtre-Trançais 

«f      chez  SOI 

Nous  comptons  offrir  aux  lecteurs  de  la 
Vcillcc  les  plus  jolies  pièces  du  répertoire  de  la 
Comédie-Française,  de  préférence  celles  en  un 
acte,  faciles  à  jouer  dans  un  salon.  En  voici  une, 
un  vrai  petit  chef-d'œuvre  de  verve  et  de  grâce, 
qui  vient  d'être  reprise  avec  une  nouvelle  distri- 
bution. Nous  ne  saurions  rien  trouver  de  mieux 
pour  commencer  la  série  : 

Chez  l'Avocat 


PERSONNAGES 

Maître  Ducanois....   MM.  JOLIET 

Charveron   ANDRE  BRUNOT 

Marthe   M,u   PRANCINK  CLARY 

Un  salon  riche.» -~  Porte  uu  fond,  mm  Portes  latérales  au 
second  plan  en  pans  coupes.  — -  Premier  plan  :  à  gauche, 
une  fenêtre;  à  droite,  une  cheminée.  —  Aux  deux  côtes 
de  la  porte  du  fond,  deux  canapés,  deux  chaises.  —  A 
gauche,  un  fauteuil,  une  chaise.  —  A  droite,  une  table, 
des  revues,  des  journaux.  —  A  gauche  <t  à  droite-  de 
la  table,  deux  fauteuils  ;  une  chaise  au-dessus,  une  autre 
près  de  la  cheminée.  —  Par  la  porte  du  fond,  on  aperçoit 
un  cabinet  d'avocat  :  bureau,  fauteuils,  bibliothèque.  — 
(Indications  prises  du  spectateur.) 

SCÈNE  PREMIÈRE 

PLUSIEURS  MESSIEURS  lisent  des  journaux.  —  UNE 
DAME  avec  des  papiers  de  procédure,  qu'elle  consulte. 

"La  porte  de  gauche  s'ouvre  :  parait  un  monsieur  que  le 
domestiqua  introduit.  "Le  domestique  lui  fait  signe 
d'attendre,  et  sort,  Le  monsieur  prend  un  tournât  et 
va  lire  au  fond,  face  au  public,  le  visage  cache  par 
te  journal  déployé. 

SCÈNE  II 

La  porte  du  fond  s'ouvre.  Parait  maître  Ducanois.  Un 
monsieur  se  lève-  et  va  à  lui  :  ils  sortent  par  le  fond. 

SCÈNE  II) 

LES  MÊMES,  puis  CHARVERON 
et  LE  DOMESTIQUE 

La  cliente  fait  des  signes  d'impatience.  Le  domestique 
introduit  Charveron  et  se  retire. 


J'attendrai.. .  —  Voila  bien  du  monde  »...  sa  rebleu! 
Que  de  monde!...  Un,  deux,  trois. quatre,  plus  une  femme; 
Ce  sera  long,  soit  dit  sans  épigramme, 

Et  je  vais  poser  quebue  peu  ! 

Deux  heures  ?...  —  Non  !  soyons  honnête, 

Et  faisons  à  chacun  sa  part  : 

A  quinze  minutes  par  tête, 

C'est  l'affaire  d'une  heure  et  quart  ! 
Une  heure  et  quart  !...  enfin...  Pose,  mo"  çjrcon,  pou  ! 

Sois  patient  l  Tout  n'est  pas  rose 

Dans  notre  pauvre  humanité"  ; 
Et  puis,  une  heure  —  et  quart  même  —  c'est  peu  de  chose 

A  côté  de  l'éternité. 

Dame  1  il  faut  tout  dire. 
Ce  n'est  pas  pour  rire 
Que  je  suis  venu! 
Je  n'ai  qu'une  crainte 
—  Une  crainte  sainte!  — 
D'être  reconnu. 

Si  ma  femme...  Le  ciel  me  rarde 
•    Qu'elle  sache  rien  de  ceci! 
Le  moindre  racontar  me  perdrait  sans  merci. 

Le  complot  où  je  me  hasarde 

Est  si  hardi!  si  délicat! 
Et,  ne  pouvant  encor  jouer  cartes  sur  table, 
TrouVerais-je  en  mon  sac  un  prétexte  acceptable 

D'être  ailé  chc?  un  avocat?  .. 
Et  quel  avocat!  —  J'ai  peur...  Je  dois  être  blême!... 

Personne  à  qui  je  sois  connu! 
Eh  bien!  donc!  son  nom  seul  dit  tout  par  le  menu  : 

Ducanois  !  Ducanois  lui-même  ! 

Le  grar.d  homme  !  le  fort  des  forts! 

La  gloire  du  barreau  !  l'artiste  ! 

Eloquent,  disert,  et  retors, 

Et,  qui  mieuîc  est.  spéciatiste 

En  séparations  de  corps  I 
Oui  !  Ducanois  !  longue  serait  la  liste 

Des  conjoints  qu'il  a  séparés  : 
Il  est  le  Kclaton  des  cas  désespérés  ! 

Si  bien  que  certain  sien  confrère. 

Au  palais,  voulait,  lautrc  fois. 

Gager  que  maître  Ducanois, 

En  teur  prêtant  son  ministère. 
Eût  séparé  de  corps  les  frères  siamois  ! 
Etvcve?!...  à  son  char  !a  forhiî!*  s'r.ttcile  : 
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On  prise  fort  chej  nous  sa  spécialité  ; 
Et  même  il  est,  dit-on,  —  étrange  nouveauté,  — 
Adoré  de  sa  clientèle  1 

SCÈNE  IV 

Ducanois  parait  au  fond.  Un  monsieur  se  lève  et  va  à 
lui.  Exeunt. 

SCÈNE  V 

LES  MÊMES,  moins  le  précédent  monsieur. 
CHAT{VEJiOJS 

C'est  lui  1  c'est  Ducanois     11  est  bien  1  -  Mais  pourquoi 

Mon  cœur  s'est-il  donc  pris  à  battre  ? 
Là  1  morbleu!  soyons  hommeî...  Hem!...  Et  d'uni  reste  à 
Et  Voilà  tout  1...  —  Après  le  quatrième,  moi  1  [quatre 

Mon  tour  viendra  :  du  sanctuaire, 

Hardiment  franchissant  le  seuil, 

Je  m'assiérai  dans  son  fauteuil, 

Pour  lui  débiter  mon  affaire  : 
c  Monsieur!...  Car  il  est  temps  d'ouvrir  ce  cœur  meurtri! 
Nul  ne  me  connaissant  ici,  que  j'imagine, 
Je  veux  vous  dire  —  à  vous  —  le  coup  qui  m'assassine, 

Et  de  quelle  amère  farine 

Le  pain  que  je  mange  est  pétri  ! 
J'étais  heureux,  j'avais  vingt-sept  printemps  tout  juste. 
Un  physique...  agréable,  une  santé  robuste, 

Une  inaltérable  gatté, 

Et  pas  mal  de  foin  dans  mes  bottes 

Pour  faire  souper  des  cocottes 

Qui  m'ont  joliment  regretté! 

...Un  jour  fatal!...  un  jour  d'été, 
Le  macadam  brûlait  sous  les  pieds,  et  l'asphalte 

Fondait  sur  le  coup  de  midi. 
J'avise,  contre  un  mur,  une  affiche  et  fais  halte 

Devant  son  prospectus  maudit!... 
c  LeTréport!  Bains  de  mer!  Casino!  Brise  fraîche, 
i  Plage  superbe.  Air  vif!  Hôtels  à  tous  les  prix  î 

»  Excursions!  Bateaux  de  pêche!...  » 
Tout  ce  luxe  de  puffs  où  les  niais  sont  pris  ! 
Et  cet  éden  qui  m'allèche 
A  cinq  heures  de  Paris  !... 
Le  soir  même  j'étais  à  la  gare  du  Havre, 

Pressé  de  partir!...  Insensé  !... 

Hélas!...  Après  un  mois  passé, 
Des  amis,  du  Tréport,  ramenaient  mon  cadavre  : 

J'étais  bel  et  bien...  fiancé  ! 
Et  Voilà,  cependant,  comme  un  malheur  arrive! 
En  flânant,  j'avais  laissé 
Tomber  mon  cœur  sur  la  rive  : 
Un  ange  est  venu,  qui  l'a  ramassé  !  » 

SCÈNE  VI 

Ducanois  paraît  au  ('^nd.  "La  cliente  se  lève  et  va  à  lui. 
Exeunt. 

SCÈNE  Vil 

LES  MÊMES,  moins  la  cliente. 
CTiAUVETiOJV 

E'r  d'un  1  reste  à  trois  i  —  Car,  étrange  \ 


Et  comme  on  sent  le  sort  malin  qui  me  guettait  ! 

Il  faut  l'avouer,  c'était 
Véritablement  un  ange  1 
—  Du  moins,  elle  en  avait  l'air... 
Au  physique,  le  ciel  !  Moralement,  l'enfer  î 

Cristi  !  si  j'étais  la  justice, 
Si  j'avais  de  Thémis  la  balance  et  le  fer, 

J'enverrais  au  dernier  supplice 
La  mère  qui  conduit  sa  fille  aux  bains  de  mer  ! 

Sur  ces  plages  abominables, 

—  Je  ne  sais  comment  ni  pourquoi,  — 
Les  esprits  les  plus  raisonnables 
Perdent  moitié  de  leur  sang-froid. 
Est-ce  le  soleil  qui  flamboie  ? 

Le  sable  doré  qui  poudroie? 

Le  flux  qui  le  vient  balayer  ? 

Le  chant  sonore  de  la  vague 

Qui  met  dans  l'âme  —  avec  le  vague  — 

Le  désir  de  se  marier  ?... 

Est-ce  l'air  salé  qu'on  respire? 
Les  romances  au  piano  ! 
La  blanche  voile  du  navire? 
Les  mazurkas  du  Casino  ? 

—  C'est  une  vraie  épidémie! 
Et  psychologie  ou  chimie, 
Qu'importe  d'où  vienne  la  loi. 

Les  bains  de  mer,  du  moins  en  France, 
L'été  font  une  concurrence 
Déloyale  à  monsieur  de  Foy  ! 

Loin  des  plaisirs  qui  font  sa  force, 

Le  célibataire  imprudent 

Va  de  l'avant,  —  et,  dans  l'amorce, 

Comme  un  goujon,  plante  la  dent  î 

La  belle-mère,  qui  le  guigne 

Sur  la  rive,  tire  la  ligne 

Où  pend  le  gendre  asse?  piteux  ; 

Et  voilà  comme  ça  s'emmanche, 

Et  comme,  des  bords  de  la  Manche, 

—  Parti  seul,  —  on  s'en  revient  deux! 

Deux!...  Ce  ne  fut  pas  long!...  Ni  long  ni  difficile  1 
La  raison  s'accordait  avec  le  sentiment, 

Et  je  pressais  l'heureux  moment, 
Me  croyant  adoré  de  ma  femme,  et  l'aimant. 

Oui  !  l'aimant!...  comme  un  imbécile! 

Vrai  qu'on  n'aime  pas  autrement. 
Nous  fûmes  donc  bénis,  unis,  liés!  Notaire, 
Adjoint,  curé  ;  chacun,  selon  son  caractère, 

Sans  rire,  serra  peu  ou  prou 
La  corde  qu'en  riant  je  me  mettais  au  cou; 

Et  me  voici  —  criant  déjà  miséricorde 

Après  un  essai  de  six  mois  — 

Qui  viens  à  maître  Ducanois, 

Pour  la  couper,  porter  ma  corde  ! 
Mais,  sapristi  !  celui  qui  le  tient,  cette  fois, 

Le  tient  bien.  —  Oh  !  c'est  la  Dlaideuse  î 
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Quelque  radoteuse 
Qui  n'en  finira  plus!...  Reste  toujours  â  trois! 

-  Si  je  lisais?...  Lisons!  j'y  prendrai  patience.  - 

Des  brochures...  et'des  journaux 
Littéraires?  Merci!...  Politique?  Ah!...  Science7... 

La  i  Galette  des  Tribunaux  1 1 
C'est  mon  fait  !  i  Tribunal  de  la  Seine.  Audience 

»  Du  trois  mars.  Séparation 
t  De  corps  :  Moulinet  Jean  contre  Moulinet  Rose...  i 

Trois  colonnes  !  Attention  ! 
Cette  lecture  peut  jeter  un  clair  rayon 

Sur  les  faits  de  ma  propre  cause  !... 

Il  t'attied  et  Ut,  dam  le  fauteuil  qui  tourne  le  dottier 
à  l'entrée. 

SCÈNE  Vill 

"Le  domestique  introduit  une  dame  voilée  et  te  retire 

SCÈNE  IX 
LES  MÊMES,  MARTHE 
MAKJTiH 

Merci!  j'attendrai!  M'y  voici!... 
Quelle  aventure,  hélas  !  j'ai  peine  à  m'en  remettre  : 
Le  cœur  me  tremble  fort,  et  mon  pire  souci 

C'était  qu'on  me  pût  reconnaître  ! 

Ah  !  Dieu  !  s'il  me  savait  ici, 

Mon  mari?...  Mais  bah!...  je  raisonne  : 

Sous  ma  voilette,  on  ne  peut  pas 

Distinguer  mes  traits,  et  personne, 

A  coup  sûr,  n'a  suivi  mes  pas! 
Courage!  —  Ah  !  Vous  pensie?,  monsieur,  qu'étant  homme, 
Ayant  la  barbe  et  la  puissance  devers  vous, 

Vous  pourrie?  faire  de  moi  comme 

Des  petits  agneaux  font  les  loups... 

Et  que,  victime  effarouchée, 

Je  vous  laisserais  —  aux  abois  — 

Mettre  la  griffe  sur  mes  droits, 

El  n'en  faire  qu'une  bouchée?... 

Point!  Je  les  défends  !...  mordicus  ! 

Je  suis  mauvaise,  et  je  me  venge. 
C'est  le  poids  de  leurs  fers  qui  fait  les  Spartacusî 
Je  ne  suis  point  de  ceux  qu'on  emporte  et  qu'on  mange 

Sans  autr:  forme  de  procès. 

Et,  dans  le  «  Praticien  Français  » 

Choisissant,  pour  servir  ma  haine, 

Les  moyens  les  plus  tapageurs, 

Par  huissier,  et  dans  la  huitaine, 

A  ces  fins  de  briser  ma  chaîne 

—  Comme  un  malfaiteur  —  je  vous  traîne 

Devant  les  tribunaux  vengeurs  ! 

Un  bon  procès  !  En  tapinois. 

C'est  l'embûche  que  je  vous  dresse, 
Et  vous  aure?  à  faire  à  maître  Ducanois  ! 

—  C'est  une  amie  à  nous  qui  m'a  donné  l'adresse  : 

Dans  un  cas...  tout  pareil  au  mien. 


Il  a,  jadis,  plaidé  pour  elle, 
Et,  comme  il  a  gagné  sa  cause,  on  pense  bien 

Qu'il  s'est  acquis,  par  ce  moyen, 

Sa  reconnaissance  éternelle. 

A  mon  tour,  hélas!  j'en  appelle 
À  ses  talents,  ayant  dans  le  cœur  cette  fol 
Que  ce  qu'il  a  fait  pour  elle 
Il  le  va  faire  pour  moi  ! 
—  Plaider!...  et  contre  Hector!...  Où  me  «o:s-je  réduite* 
Et  qui  m'eût  dit.  le  jour  qu'Hector  reçut  ma  main, 

Quel  pitoyable  lendemain 

A  ce  jour  heureux  ferait  suite? 

Allant  a  la  ftntirt. 

Plaider!...  quand  il  fait  beau...,  quand  le  soleil  de  mat 
Etincelle  gaîment  dans  le  ciel  enflammé! 
Quand  les  arbres  ont  pris  leur  joyeuse  parure, 

Quand  tout  sourit  dans  la  nature, 
Que,  pour  chanter,  tout  semble  avoir  pris  une  voix, 
La  brise  —  et  les  pinsons  —  et  jusques  aux  bourgeois 

Qui  cheminent  à  l'aventure 

Dans  cette  rue  où  je  les  vois!... 
Quand  il  ferait  si  bon  s'en  aller,  en  voiture, 

A  deux,  se  promener  au  Bois! 
Plaider  !  nous  !... 

CJiAT(VET{OT^,  te  tournant  tur  ion  fauteuil. 

Bien  rugi,  Vieux  lion'...  quel  rêvel 

N  i,  ni,  c'est  fini!...  Le  glaive 

De  la  loi,  bon  glaive!...  tout  net, 

A  séparé  les  Moulinet! 
Mais  il  nous  est  venu  du  monde...,  une  cliente... 
Quelque  victime  encor  du  mariage  !  Oh!  oh  ! 

La  belle  dame  est  défiante, 

Et  veut  garder  l'incognito  : 

Son  voile  est  épais  comme  un  masque  I 
Sa  tournure...  —  ceci  serait  original  — 
Ressemble...  —  vaine  crainte  et  chimère  fantasque. 
Retournons  à  mon  journal  ! 

(A  suivre.)  PAUL  PBJ(J(ÏER. 

Pour  Réciter  cyO 

LES  VENDANGES 
«*» 

1.  —  Nos  Vendangeurs 

Hier,  on  cueillait  à  l'arbre  une  dernière  pêche. 
Et,  ce  matin,  voici,  dans  l'aube  ér:::  ;  et  \i\c. 
L'automne  qui  blanchit  sur  les  coteaux  vois:". 5. 
Un  fin  givre  a  ridé  la  pourpre  des  raisins. 
Là-bas,  voye^-vous  poindre,  au  bout  de  la  montée, 
Les  ceps  aux  feuilles  d'or,  dans  la  brunit  irgenletî 
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L'horion  s'éclaircit  en  de  bagues  rougeurs, 
Et  le  soleil  levant  conduit  les  vendangeurs. 
Avec  des  cris  joyeux  ils  entrent  dans  la  Vigne  ; 
Chacun,  dans  le  sillon  que  le  maître  désigne, 
Serpe  en  main,  sous  l'arbuste  a  posé  son  panier. 
Honte  à  qui  reste  en  route  et  finit  le  dernier  ! 
Les  rires,  les  clameurs  stimulent  sa  paresse. 
Aussi,  comme  chacun  dans  sa  gaîté  se  presse! 
Presque  au  milieu  du  champ,  déjà  brille  là-bas, 
Plus  d'un  rouge  corset,  entre  les  échalas. 
Voici  qu'un  lièvre  part  :  on  a  vu  ses  oreilles. 
La  grive  au  cri  perçant  fuit  et  rase  les  treilles. 
Malgré  les  rires  fous,  les  chants  à  pleine  voix, 
Tout  panier  s'est  déjà  vidé  plus  d'une  fois, 
Et  bien  des  chars,  ployant  sous  l'heureuse  vendange, 
Escortés  des  enfants,  sont  partis  pour  la  grange. 
Au  pas  lent  des  taureaux,  ies  voilà  revenus, 
Rapportant  tout  l'essaim  des  marmots  aux  pieds  nus. 
On  descend,  et  la  troupe,  à  grand  bruit,  s'éparpille, 
Va  des  chars  aux  paniers,  revient,  saule  et  grappille, 
Près  des  ceps  oubliés  se  livre  des  combats. 
Qu'il  est  doux  de  les  voir,  si  vifs  dans  leurs  ébats, 
Préludant  par  des  pleurs  à  de  folles  risées, 
Tout  empourprés  du  jus  des  grappes  écrasées. 

VÏCTOT{  DE  LAP7{ADE. 

II.  —  La  Rose  et  le  Vin 

Versons  ces  roses  en  ce  vin, 

"En  ce  bon  vin  versons  ces  roses. . . 

RONSARD. 

Rose  trois  fois  sacrée,  amante  des  pourpris 

Dù  j'adore,  en  tremblant,  le  sang  pur  de  C^prisl 

0  vin  1  grande  liqueur  où  la  pourpre  ruisselle, 
Soleil  captif,  magique  et  superbe  étincelle  1 

Le  printemps  te  respire,  honneur  des  floraisons, 
Sur  les  hauts  églantiers,  dans  l'ombre  des  galons  ; 

La  bacchante  me  tend  ses  lèvres  dans  tes  ondes, 
Vin,  qui  mets  du  corail  parmi  ses  tresses  blondes  ; 

Tu  ramènes  le  chœur  de  nos  jeunes  espoirs, 
Bercés  dans  les  parfums  de  tes  beaux  encensoirs  ; 

Tu  donnes  te  courage  et  la  force  clémente, 

Et,  dans  tes  flots  divins,  l'âme  d'un  dieu  fermente! 

°ar  toi  le  rossignol,  que  blesse  le  grand  jour, 
Dans  les  bois  ténébreux  s'en  Va  mourir  d'amour  ; 

Rouge  consolateur,  c'est  toi  qui  nous  apportes 
Dans  la  coupe  la  joie  et  les  croyances  mortes  ; 

Afin  de  rafraîchir  ses  sens  inapaisés, 
Zéphire,  le  matin,  te  couvre  de  baisers  ; 

Les  vénérables  ceps,  tortillés  en  spirales, 


Laissent  couler  à  nous  tes  larmes  libérales  ; 

L'aurore,  pour  orner  tes  pétales  charmants, 
Transforme  la  rosée  en  mille  diamants  ; 

Lv.œus  nous  appelle,  et  les  noires  panthères 
Communiquent  l'ivresse  aux  autres  solitaires  ; 

0  rose  !  souveraine  éclatante,  le  vin 
Colore  ton  calice  adorable  et  divin  ! 

Noble  vin,  le  cristal  que  ta  lumière  arrose 
A  la  coquetterie  exquise  de  la  rose  ! 

Marie?  vos  parfums,  marie?  vos  couleurs, 
Rose  et  vin  qui  dompte?  les  cruelles  douleurs! 

Unisse?-Vous  toujours,  chante?  l'épithalame, 

0  feuilles!  flots  pourprés  !  de  la  forme  et  de  l'âme! 

ALBERT  GLATJGJVY. 

111.  —  Le  Vin  et  le  Poète 

Longtemps,  dans  l'atmosphère  humide  des  caveaux, 
Sous  la  voûte  profonde  et  de  nitre  imprégnée, 
Sous  la  poussière  et  sous  les  toiles  d'araignée, 
Le  jeune  vin  vieillit  dans  les  flacons  nouveaux. 

Il  faut  que,  dans  le  calme  et  l'ombre  des  tombeaux, 
La  sublime  liqueur  dure  plus  d'une  année, 
Avant  que  d'accomplir  sa  noble  destinée 
D'exalter,  un  instant,  nos  cœurs  et  nos  cerveaux. 

Ainsi,  Cha?e,  il  en  est  de  la  pensée  humaine; 
C'est  par  un  très  secret  et  très  lent  phénomène 
Qu'elle  se  plie  enfin  au  rythme  harmonieux. 

Un  doux  sonnet  mûrit  comme  un  bordeaux  suave, 
Et  tu  fais  bien,  ami  qui  vis  dans  une  cave, 
De  lire  de  beaux  vers  en  buvant  tes  vins  vieux. 

TJIAJVÇOTS  COPPÉE, 

de  l'Académie  française. 

'Pour  les  Tout  Petits 
-s- 

RÉPLIQUES  ENFANTINES 
-5- 

1.  —  La  Pluie 

Bonne-maman  conduit  Gustave 

Sur  les  boulevards;  mais  voilà 
Qu'il  se  met  à  pleuvoir.  Pour  un  moment,  on  brave 

Les  flots  de  cette  averse-là. 
Mais  la  pluie  augmente  et  tourne  au  déluge, 
Il  faut  donc  chercher  bien  vite  un  refuge 

Sous  le  porche  d'une  maison  : 
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El  là,  livrant  carrière  â  sa  jeune  raison  : 

«  Pourquoi  donc  qu'il  pleut?  »,  dit  l'enfant.  Grand'mcre 

Répond  :  <  Cela,  mon  fils,  fait  du  bien  a  la  terre, 

Kl  fait  pousser,  dans  la  nature  entière, 
Légumes,  plantes,  blés  que  chaque  année  attend, 

Et  les  haricots  qui  te  plaisent  tant.  » 

«  Oui,  mais  voilà  ce  qui  m'ennuie, 
Dit  Gustave  en  jetant  sa  voi*  fraîche  aux  échos, 
Sur  tous  les  boulevards  je  vois  tomber  la  pluie, 
Grand'mcre,  sans  V.  voir  pousser  des  haricots.  » 

Il  —  Le  Piano 

Le  piano  de  Matliilde  était  faujc,  et  malgré 


Qu'on  l'eût  plusieurs  fois  réparé, 
Il  méritait,  sur  ma  parole 1 
Le  triste  nom  de  CM  croie. 
Mathilde  en  souffrai'  'm.  n  touvcnl 

Au  point  qu'un  jour,  ij  piufre  enfant 

Voulut  avoir  le  ciel  pour  cite, 
Et  le  soir,  quand  sa  merc,  avec  un  soin  fidèle. 
Bouclait  de  ici  cheveu*  chaque      uk  anneau, 

Elle  fit  ainsi  sa  pnae  : 
i  Accorde?,  ô  mon  Dieu  !  longue  vie  a  mon  père, 
Accorde?,  ô  mon  Dieu  !  longue  vie  a  ma  mère, 

Accorde?  aussi  mon  piano1...  » 

ADOLPHE  CATiCAlSOXIsn. 


LES    CHAWSOJVS    DE   JVOS  PÈ7{ES 
ego 

LA  LISETTE  DE  BÉRANGER 


PAR 


FREDERIC  BERAT 


Modérai 

i. 

— S-i  f  :p=gz)_Ê  -V-^nv-  p_hi= 

1 

En-fants,    c'est  moi  qui  suis  Li    -   set  -  te,  La  Li    -     set  -  le   du  chan  son   -  nier,     Dont  vo 


tez  plus  d'u-ne  chan- son  -  net  -  te,  Ma -tin  et  soir,  sous  le  vieut  mar  ron  -  nier.  Ce  cb*n-*o:. 
nier,  dont  le  pa-ys  s'bo  -  no  -  re.  Oui,  mes  en  -  fanls.m'ai  -  ma  d'un  tendre  a  -  mour.  Son  sou- ve- 
uir  m'en  -  or-gueil-lit  en  -   co  -  re,        Et  char  me  -  ra  jus  qu'à  mon  der  nier   jour.        Et  char  -  nie- 


ra    jus-qu'à mon der  -  nier       jour.  Si  vous   sa  viez,  en    -  faits,  Quand  j  é-lais  jeu-L; 


fll-le,        Com  -  me  j'é-tais  gen  -  til-lel        Je   par-Ie       de  long  -  teror* :  Teinl  fraK  r*  r.ird  qtd 


bril  -  le,  Sou-ri-re aux  blan-ches   dents;        À  -  lors,  ô  mes  en    -     fants.         A  -   lor*.  ô  m»  en 
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^-a.             Espress.  Rit. 

J"*  i  \  li   Ml  h  l'^i'M'i 

fants,  Gri  -  set  -  te     de  quinze   ans,       Ah  !  que  j'é  -  tais  gen   -   til  -  le  ! 


PREMIER  COUPLET 

Enfants,  c'est  moi  qui  suis  Lisette, 

La  Lisette  du  chansonnier, 
Dont  vous  chante?  plus  d'une  chansonnette, 
Matin  et  soir,  sous  le  vieu*  marronnier. 
Ce  chansonnier,  dont  le  pa>?s  s'honore, 
Oui,  mes  enfants,  m'aima  d'un  tendre  amour; 
Son  souvenir  m'enorgueillit  encore, 
Et  charmera  jusqu'à  mon  dernier  jour.  (Bis). 

REFRAIN 

Si  vous  savie?,  enfants, 
Quand  j'étais  jeune  fille, 
Comme  j'étais  gentille! 
3e  parle  de  longtemps  : 
Teint  frais,  regard  qui  brille, 
Sourire  aujc  blanches  dents, 
Alors,  ô  mes  enfants  1  (Bis.) 
Grisette  de  quinze  ans, 
Ah  !  que  j'étais  gentille! 

DEUXIÈME  COUPLET 

Vous  parlerai-je  de  sa  gloire  ? 

Son  nom  des  rois  causait  l'effroi. 
Dans  ses  chansons  se  trouve  son  histoire  ; 
Le  monde,  enfants,  la  connaît  mieux  que  moi. 
Ce  que  je  sais,  moi,  c'est  qu'il  fut  sincère, 


Bon,  généreux,  ange  consolateur; 

Oui,  c'est  asse?  de  bonheur,  sur  la  terre, 

Qu'un  peu  d'amour  d'un  aussi  noble  cœur.  (Bis.) 

Au  refrain. 

TROISIÈME  COUPLET 

Lui  qui,  d'un  beau  ciel  et  d'ombrages, 
Avait  besoin  pour  ses  chansons, 

Fidèle  au  peuple,  il  vengea  ses  outrages 

Et  respira  l'air  impur  des  prisons. 

Des  insensés  qu'aveuglait  leur  puissance, 

Juraient  alors  d'étouffer  ses  accents  ; 

Mais,  dans  les  fers,  son  luth  chantait  la  France, 

La  liberté,  Lisette  et  le  printemps.  (Bis.) 

Au  refrain. 

QUATRIÈME  COUPLET 

Un  jour,  enfants,  dans  ce  village, 
Un  marchand  d'images  passant, 

Me  proposa  (Dieu  l'envoyait,  je  gage!) 

De  Béranger  un  portrait  ressemblant. 

J'aurais  donné  jusqu'à  mes  tourterelles  ! 

Ces  traits  chéris,  je  les  vois  tous  les  jours. 

Hier,  encor,  de  pervenches  nouvelles, 

De  frais  lilas,  j'ai  fleuri  mes  amours, 

Hier,  encor,  j'ai  fleuri  mes  amours  1... 

Au  refrain. 
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Cours  d  Esperanto 
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SYNTAXE   DES  PROPOSITIONS 
"Emploi  des  Modes 

On  sait  que  l'on  donne  le  nom  de  modes 
aux  différentes  manières  d'exprimer  l'exis- 
tence, l'état  ou  l'action. 

Selon  que  celles-ci  sont  certaines,  condition- 
nelles, impèratives,  subordonnées,  on  emploie 
en  principe  les  modes  indicatif,  conditionnel, 
impératif  subjonctif 


(I)  Reproduction  interdite.  —  Voir  les  numéros 
des  m  décembre  1904,  rr,  29  janvier,  12.  26  fé- 
vrier, 26  mars,  23  avril,  21  mai,  18  juin,  2,  3o 
juillet,  i3,  27  août  et  24  septembre  1905. 
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Il  semble  donc  qu'il  devrait  être  facile  de 
mettre  le  verbe  au  mode  convenable.  Mais 
cette  distinction,  si  simple,  des  modes,  n'existe 
qu'en  principe.  L'application  du  principe  est 
subordonnée  à  une  foule  de  règles  d'usage, 
bien  difficiles  à  justifier,  à  la  présence  de  telle 
ou  telle  conjonction,  de  tel  ou  tel  terme,  ce 
qui  est,  évidemment,  tout  à  fait  illogique,  car 
ce  n'est  pas  un  mot  qui  peut  changer  la  na- 
ture, la  manière  d'être  de  telle  ou  telle  action. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'usage,  pour  notre  propre 
langue,  la  mémoire,  pour  les  langues  étran- 
gères, peuvent,  seuls,  nous  guider  quand 
nous  sommes  aux  prises  avec  cette  grosse 
difficulté  de  l'emploi  des  modes.  D'où  les 
énormes  barbarismes  commis  parfois  sur  ce 
point,  dans  l'usage  des  langues  étrangères; 
barbarismes  dont  ne  sont  pas  exempts,  dans 
la  pratique  de  leur  langue  maternelle,  les 
gens  insuffisamment  cultivés. 

il  convient,  d'ailleurs,  de  remarquer  à  leur 
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I  décharge,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  ot> 
KfeCver,  que  leur  incorrection   est  toujours 
M  logique,  et  que  la  vraie  coupable  est  l'incohé- 
rence des  langues  naturelles. 

MODE  INDICATIF 

Emploi  du  Mode  Indicatif.  —  Nous  dirons, 
avec  M.  de  Beau  Iront  (lj  : 

«  Que  la  phrase  se  présente  sous  forme  po- 
sitive, négative  ou  interrogative,  qu'il  y  ait  ou 
non  devant  le  verbe  la  conjonction  quoi  que 
ou  telle  autre  amenant  le  subjonctif  en  fian- 
çais, c'est  toujours  /'indicatif  qu'emploie  i'h's- 
peranto  si  le  fait  est  présenté  comme  cer- 
tain. » 

PRÉSENT 

Il  s'emploie  : 

i°  Pour  exprimer  une  action  qui  a  lieu  au 
moment  où  Ton  parle  (exemple  i)  ou  dont 
on  parle  (exemple  a). 

Exemple  i  :Je  crois  qu'il  pleut.  —  Mikredas, 
ke  pluvas.  ,  * 

Exemple  2.:  Tous  ceux  qui  la  voyaient  pou- 
vaient penser  qu'ils  voyaient  (voient)  sa  mère-. 
I  —  Ùiuj,  kiuj  sin  vidis,  povis  pensi,  ke  ili  vicias 
sian  patrinon. 

2°  Pour  exprimer  une  chose  vraie  dans  tous 
les  temps  : 

Exemple  3  :  Je  vous  ai  enseigné  que  la  terre 
est  ronde.  —  Mi  instruis  vin,  ke  la  tero  estas 
ronda. 

I    3°  Pour  donner  à  la  phrase  plus  de  viva- 
cité : 

I  Exemple  4  :  Hier,  il  m'aborde  et  me  dit  :  «  Je 
!  vous  attends  demain.  »  —  I lierait,  lia'.iras  (au 
I  lieu  de  a/iris)  al  vit,  kaj  diras  :  «  Mi  attendas 
[1  (au  lieu  de  atendos)  vin  morgaù.  » 

PASSÉ 

Il  correspond  à  l'imparfait,  au  passé  défini 
jf  et  au  passé  indéfini  français.  (Exemples  5,  6, 
I  et  7.) 

Exemple  5  :  Votre  frère  était  déjà  grand 
quand  il  a  quitté  le  pays.  —  Via  frâto  estisjam 
I  granda,  kiam  li  forlasis  la  landon. 

Exemple  6  :  Je  le  vis  hier.  —  Mi  vidis  lin 
hieraii. 

Exemple  7  :  Je  n'ai  pas  reçu  votre  lettre.  — 
Mi  ne  ricevis  vian  leteron. 


(1)  Commentaire  sur  la  grammaire  Espéranto. 
—  M.  de  Beaufront,  fondateur  de  la  SfpE  et 
de  la  revue  VEspèrantiste.  a  puissamment  con- 
tribué à  la  diffusion  de  l'œuvre  du  docteur  Za- 
menhof  :  il  a  doté  les  espérantistes  français  d'ex- 
cellents ouvrages  de  propagande  et  d'étude, 
imités  ou  traduits  dans  de  nombreuses  langues 
étrangères.  Comme  les  Français,  les  étrangers  re- 
connaissent loyalement  les  énormes  services  qu'il 
a  rendus  à  la  cause  de  l'Espéranto,  au  succès  de 
laquelle  son  nom  restera  indissolublement  et  lé- 
gitimement lié.  A.  M. 


PASSÉ  ANTÉRIEUR 

Il  correspond  au  pahsé  antérieur  français 
(exemple  8;  ou  au  plufi-quc-parfalttexcmplc  9). 
qui  expriment  tous  deux,  avec  des  nuances 
différentes,  une  action  passée  accomplie  avant 
une  autre  action  également  p  r 

Exemple  8  :  Quand  j'eus  soupe,  je  me  cou- 
chai.  —  Kiam  mi  eslis  vesperman^inla.  mi  ku- 
siûis. 

Exemple  9  :  QuanJ  y  avais  achevé  mon 
travail,  j'allais  me  promener.  —  Kiam  mi  estis 
Jlninla  mian  laloron,  mi  p?  ornent  .. 

PASSÉ  RAPPROCHÉ 

Il  est  marqué,  en  français,  par  l'emploi  du 
verbe  venir,  employé  comme  auxiliaire.  <  >;i 
l'exprime  en  Espéranto  en  combinant  le  temps 
voulu  du  passé  avec  l'adverbe  Jus,  qui  signilie 
justement,  a  l'instant.  (Exemples  10.  li.) 

Exemple  10:  Il  vient  de  tomber.  —  Li  jus 
falis. 

Exemple  1 1  :  Je  venais  de  vous  écrire  quan  J 
4'ai  tl-çu  voire  envoi.  —  Mi  jus  estis  skril.r.ta 
ai  vi,  kiam  mi  ricevis  vian  sendajon. 

Si  l'on  veut  insister  sur  le  fait  que  ie  sujet 
était  précisément  occupé  à  faire  l'action,  on 
peut  employer  la  tournure  estis...  anta,  dont 
il  convient  de  ne  pas  abuser  : 

J'étais  en  train  de  dormir  quand  le  feu  a 
pris.  —  Mi  estis  dormanta  (ou  mi  dormis,, 
kiam  la  brulo  komencis. 

FUTUR 

On  l'emploie  toujours,  en  Espéranto,  lors- 
qu'il s'agit  de  marquer  une  action  future, 
c'est-à-dire  qui  doit  se  passer  dans  un  temps 
à  venir  (exemple  1).  Ce  principe,  si  logique, 
ne  comporte  pas  de  dérogations  comme 
en  français,  après  des  phrases  négatives 
(exemple  2)  ou  interrogatives  (exemple  3). 

Exemple  1  :  Je  partirai  dans  trois  jour>.  — 
Miforiros  post  (après)  tri  tagoj. 

Exemple  2  :  Je  crois  qu'il  pleuvra  ;  mais  je 
ne  crois  pas  qu'il  neigç  subjonctif.  —  Mi  kre- 
das.  ke  pluvos;  sed  mi  rie  kredas,  ke  negos. 

Exemple  3  :  Viendra-t-il  ?  et  espérez-vous 
qu'il  pardonne  ?  —  VU  li  venos  ?  kaj  eu  v;  es- 
péras, ke  li  pardonos  ? 

On  emploie  également  le  futur,  au  lieu  du 
conditionnel,  dans  des  phrases  telles  jue 
celle-ci  : 

Exemple  4  :  On  nous  a  dit  qu'elle  arriverait 
demain.  —  Oni  diris  al  ni.  ke  si  alvenos  mor- 
gaù. 

Cet  emploi  est  très  logique,  car  on  pourrait 
dire  :  «  Elle  arrivera  demain,  nous  a-t-on  dit.  • 

FUTUR  ANTÉRIEUR 

Rien  à  signaler  de  particulier  en  ce  qui  la 
concerne-  , 
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Exemple  :  Vous  recevrez  votre  salaire  quand 
vous  aurez  achevé  (serez  ayant  achevé)  votre 
travail.  —  Vi  ricevos  vlan  salajron,  Uiam  vi 
estos  fininta  vian  laboron. 

FUTUR  RAPPROCHÉ 

H  est  indiqué  en  français  par  les  expres- 
sions: Je  vais...,  je  suis  sur  le  point  de...  (faire 
telle  chose).  , 

On  emploie  les  mêmes  expressions  a  1  im- 
parfait, si  la  chose  est  future  par  rapport  à  un 
temps  passé. 

En  Espéranto,  on  emploie  le  futur  (premier 
ras),  ou  le  participe  futur  (deuxième  cas),  qui 
ne  sert,  d'ailleurs,  que  dans  ce  cas,  précède 
de  l'une  des  expressions  :  titj  (tout  de  suite), 
(tré)  baldaû  (très)  prochainement. 

Exemple:  Il  est  sur  le  point  de  se  marier,  et 
il  allait  vous  écrire  pour  vous  l'annoncer, 
quand  vous  êtes  arrivé.  —  Li  baldau  edzigos, 
Jzaj  li  estîs  tuj  skribonta  al  vi,  por  gin  al  vi 
sciigi,  kiam  vi  alvems. 

PRÉFIXES 

Dis,  marque  la  division,  la  dissémination: 
doni,  donner  ;  dis'doni,  distribuer  ;  bati,  frap- 
per;'dis' bâti,  frapper  jusqu'à  rompre  en  mor- 
ceaux et  disperser. 

Ek,  marque  le  commencement  d'une  action. 

Re,  en  marque  la  répétition.  Il  signifie  aussi 
le  retour  en  arrière  :  iri,  aller;  ek'iri,  se  mettre 
en  marche;  re'iri,  revenir;  doni,  donner; 
redoni,  rendre. 

Nous  avons  ainsi  terminé  la  revision  des 
affîxes.  Ils  donnent  à  l'Espéranto  une  ri- 
chesse inconnue  aux  autres  langues,  puisqu'ils 
permettent  de  former  toujours  le  terme  néces- 
saire pour  rendre  sa  pensée  ;  et  ce  terme  sera 
toujours  compris,  contrairement  à  ce  qui  ar- 
rive pour  les  néologismes  des  langues  natu- 
relles, qui  sont  souvent  fort  éloignés  de  ren- 
fermer en  soi  leur  définition. 

Je  rappelle  que  les  affixes  se  soudent  au 
radical  et  non  à  un  dérivé  ;  ceci  est  important 
à  observer  pour  les  suffixes.  Il  convient  de  ne 
pas  abuser  de  la  facilité  que  donne  l'Espé- 
ranto de  former  des  mots  au  moyen  des 
affixes,  et  de  ne  pas  accumuler  ceux-ci  en  trop 
grand  nombre  après  un  même  radical,  sous  le 
prétexte  de  rendre  une  idée  compliquée  en 
un  seul  mot. 

L'Espéranto  est  la  langue  de  la  clarté  et  de 
la  simplicité.  Il  importe  que  les  jeunes  adeptes 
ne  l'oublient  pas. 

Que  tous  lisent  les  œuvres  du  docteur  Za- 
menhof,  et  ils  seront  frappés  de  voir  com- 
ment, sans  viser  à  l'effet,  il  rend  toujours  sa 
pensée  de  façon  nette  et  limpide  (i). 

TEXTES  SUIVIS 

Nous  donnons,  aujourd'hui,  deux  petits  textes 
très  intéressants,  tirés  de  lettres  reçues  de 

(i)  Fundamento  de  Espéranto,  Krestomatio.  A  la 
Mbrairie  Hachette. 


deux  de  nos  correspondants,  officief  s  supérieur 
et  général  de  l'armée  de  Mandchourie.  La 

première  lettre,  écrite  peu. avant  la  conclusion 
de  la  paix,  arrivée  d'ailleurs  après,  corrobore 
ce  que  disait  la  presse  russe  de  l'ardent  désir 
des  troupes  de  marcher  au  combat  et  de  leur 
conflance  dans  l'issue  de  celui-ci.  Le  deuxième 
texte  relate  un  curieux  épisode  des  opéra- 
tions :  une  chasse  à  courre  au  lièvre,  par  des 
cosaques,  sous  le  feu  de  tirailleurs  japonais  : 
«  Res-imentoj  ciutage  faras  ekskursojn  por 
ekzercfgi  pli  bone  disbati  malamikon.  Poste 
ili  laboras  je  fortiflkajoj  de  pozicioj  kaj  aten- 
das  kiam  malamiko  venos  por  gin  venki  kaj 
forpeli. 

»  Car  nuna  tempo  ne  estas  oportuna  por  an- 
taûenirado  pro  la  periodo  de  pluvoj,  oni 
pensas  ke  gravaj  aferoj  okazos  dum  Aûgusto. 

»  Mi  ne  kredas  en  ebleco  de  interparolado  por 
paco,  car  por  ni,  Rusoj,  nuna  momento  estas 
malprofita  por  fari  pacon  :  nepre  oni  devas 
havi  unu  venkon  kun  sukeesa  batalado;  sen 
ili,  ne  estas  eble  paroli  pri  paco.  La  armeo 
ne  volas  aiïdi  pH  paco;  gi  volas  venkan 
Bataladon  (i).  » 

«  Inter  tiuj  simplaj,  sinceraj  homoj  trovigas 
herooj.  Jen  estas  pri  tio  unu  ekzempîo.  La 
14"  de  novembro  de  1'  1904"  jaro  je  tagigo, 
la  sesa  skadro  de  1'  24"  Don'a  kozaka  regi- 
mento,  sub  komando  de  Kapitano  KarneeV, 
kun  oflciroj  Potromarev,  Norosileev  kaj  Po- 
pov,  cliris  por  sercadi  antaùpostenojn  de  ja- 
panaj  linioj .  La  humoro  de  ciuj  estis  plialtema, 
goja.  Ili  trairis  la  fatalan  limon  apartigantan 
niajn  postenojn  de  tiuj  de  malamikoj  kaj 
eniris  en  grandan  kampon  brunflavan  el  sekà 
gaoljano.  La  trunketoj  kun  rompitaj  pintetoj 
mallaûte  bruetis,  enfermantaj  rajdistojn.  Nur 
stalaj  ponardegoj  brilis  sub  unuaj  radioj  de 
l'suno. 

»  Subite  el  argilaj  Hinaj  bariloj,  Japanoj 
komencigis  rapidan  pafiladon.  La  Kozakoj, 
ekklariginte  ke  vilago  estas  okupita  de  du  in- 
fanteriaj  rotoj  komencis  foriri. 

»  Subite,  el  kampo  falcita  ekkuris  leporo. 
Kaj  jen  kun  kriado:  «  hi-lu,  hi-lu  »,  laû  longe 
de  malamika  linio,  sub  ilia  pafila  fajro,  ekfiu- 
gis  Don'anoj  por  êasi  malgrandan  manjurian 
leporon  1 

A-ta-ta!...  prenu  lin,  tenu!  tenu  1  ekso- 
nadas  krioj  ;  kaj  ili,  forgesinte  pri  Japanoj, 
ekcasadis  la  beston. 

»  Kaj  Japanoj  êesis  pafi,  ekstarigis  malan- 
taû  la  bariloj n  rigardante  kun  mirego  la  spek- 
taklon  strangan,  kaj  tiun  manieron  militi  kaj 
casî.  » 

Général  Levitskij, 

Chef  d'un  des  services  de  l'arrière  de  l'armée 
du  général  Kouropatkine. 

(A  suivre.)         AUGUSTE  MOJ^TJ{OS7EJ{. 


(1)  Extrait  tiré  de  Tra  la  Mondo  (ainsi  que  le 
suivant),  i5,  boulevard  des  Deux-Gares,  à  Meudon 
(Seine-et-Oise).  France  :  Abonnement,  3  francs  par 
an;  trois  mois,  2  fr.  25. 
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Un  Monsieur 

Qui  Bine  en  Ville 

—  Suite  et  Fin  — 

î.  ¥ 

SCÈNE  XI 

BOISMOUCHET,  M"18  BOISMOUCHET,  MIRMIDON, 
FROIDMANTEAU 

froidmanteau.  —  Total  :  quatre-vingt- 
neuf  francs. 

mirmidon.  —  Vous  allez  voir  !  (A  Froid- 
manteau.)  Mon  cher  monsieur  iïroidman- 
leau,  je  suis  chargé,  par  la  famille... 

boismouciiet.—  Mais  non...,  mais  non... 
(A  part.)  Comment  1  il  invite  mon  huis- 
sier!... 

■  mirmidon.  —  Laissez  donc...  (Conti- 
nuant.) De  vous  prier  de  rester  à  dîner,  ce 
•soir  ! 

I  froidmanteau.  —  Moi ?...  (A  part.)Tiens  ! 
jee  sont  de  braves  gens!...  (Haut.)  Mais, 
'vraiment,  je  ne  saurais... 
[  mirmidon.  —  Vous  ne  pouvez  pas  refu- 
ser, voyons!...  Je  vous  assure  que  vous 
nous  ferez  plaisir... 

[_Mmo  boismouchet.  —  Mais...  (A  part.) 

Est-il  embêtant  ! 

i  mirmidon.  —  Est-ce  dit?... 

froidmanteau.  —  Cependant,  mon- 
sieur!... 

[  mirmidon.  —  D'ailleurs,  c'est  l'usage  1. . . 
t  froidmanteau,   étonné.  —  L'usage?... 
(Vous  croyez  que  c'est  l'usage  ?... 
I  mirmidon.  —  Sans  doute...,  un  soir  de 
contrat...  Voyons... 

I  froidmanteau,  à  part.  —  Un  soir  de 
[contrat  !...  Je  le  crois  un  peu  toqué!... 
iHaut.)  Mais,  pardon,  j'ignore... 
f  Mmc  boismouchet,  bas.  —  Ayez  l'air  de 
«comprendre  ! 

I  froidmanteau,  ahuri.  —  Que  je  ?.. . 
I  boismouchet,  bas.  —  Dites  comme  lui!... 
[  froidmanteau,  de  même.  —  Alors,  vous 
Jvoulez  !... 

6  mirmidon.  —  Allons,  acceptez  donc  ? 
MA  part.)  je  tiens  à  mon  dîner,  moi? 
t  froidmanteau.  —   Bon,   bon . . .  J'ac- 
cepte 1  (A  part.)  Je  n'y  comprends  rien  du 
tout. 

f  mirmidon.  —  Merci  I... 

Il  lui  serre  la  main. 

■  boismouchet,  à  sa  femme.  —  Il  accepte  1 
iTu  mettras  le  pot-au-feu  ! 

F  m""*  boismouchet.  —  Je  vais  donner  des 
ordres  !. . . 

Elle  sort. 


mirmidon.  —  Je  vais  rôder  autour  dé  la 
cuisine. 


SCÈNE  XII 

boismouchet,  froidmanteau 

froidmanteau.  —  A  quelle  heure  dlne- 
t-on? 

boismouchet.  -  Vous  avez  donc  l'inten- 
tion de  dîner  avec  nous  ? 

froidmanteau.  —  Est-ce  que  vous  ne 
m'avez  pas  invité  ? 

boismouchet.  —  Certainement. 

froidmanteau.  —  Vous  avez  même  in- 
sisté. 

boismouchet.  —  C'est  vrai*  mais... 

froidmanteau.  —  Eh  bien  ? 

boismouchet.  —  Eh  bien  !  vous  me  fe- 
riez grand  plaisir  en  ne  dînant  pas  ! 

froidmanteau.  —  Ah  !...  Alors,  pourq-ioi 
m'avez-vous  invité? 

boismouchet.  —  Parce  que  je  ne  pou- 
vais pas  faire  autrement  ! 

froidmanteau.  —  Je  ne  compren  le 
pas  !... 

boismouchet.  —  Vous  n'avez  pas  besoin 
de  comprendre  !... 

froidmanteau.  —  Bon...,  bon...  Je  vais 
continuer  mon  opération...,  et  puis,  je 
filerai. 

Il  entre  dans  le  laboratoire. 
SCÈNE  XIII 

BOISMOUCHET,  puis  MIRMIDON 

boismouchet.  —  Il  va  continuer  !...  Sai- 
sir mes  cornues!  O  science!  quel  sacri- 
lège!... 

mirmidon,  entrant,  à  part.  —  Le  pot-au- 
feu  !  Le  vulgaire  pot-au-feu  !...  Allons,  je 
vais  dîner  chez  moi  ! 

boismouchet.  —  Ah  !  Mirmidon...  Il  est 
parti...,  vous  savez  ? 

mirmidon.  —  Parti,  qui  ça  ? 

boismouchet.  —  L'huiss...  (Se  repre- 
nant.) Lui...,  mon  gendre!...  Il  dine  en 
ville. 

mirmidon.  —  Bah  !...  (A  part.)  Il  aura  vu 
le  pot-au-reu  1 

boismouchet.  —  Nous  aussi,  nous  dî- 
nons en  ville  !...  Je  viens  de  recevoir  une 
lettre...  Où  diable  l'ai-je  fourrée?  {Il  s  rt 
un  papier.)  Ahl  la  voici...  Non,  c  es:  la 
recette  que  vous  m'avez  donnée. 

mirmidon,  amèrement.  —  Anchois  saimis 
Pompadour  1 

boismouchet.  —  Oui,  nous  dînons 
chez...  Je  ne  trouve  pas  la  lettre...  Mais 
vous  ne  connaissez  pas. 
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mïrmidon.  —  Allons,  je  m'en  vais  !  (Il 
prend  son  pardessus.)  Adieu!... 

Il  sort. 

BoisMOUGHET.  —  Il  file!...  Au  revoir!... 

Il  entre  à  droite. 

SCÈNE  XIV 

MIRMIDON,  puis  FROIDMANTEAU 

mïrmidon,  entrant.  —  Pardon,  mon  bou- 
quet!... Tiens!  il  n'est  pas  là?...  Puisque 
je  ne  dîrie  pas,  pas  besoin  de  laisser  un 
bouquet...  Où  est-il  donc? 

Froidmanteau  sort  du  laboratoire.  Il  tient 
deux  chaudrons  avec  les  pans  de  son 
paletot. 

froidmanteau.  —  Je  me  suis  brûlé; 
c'était  chaud,  je  me  suis  brûlé! 

mïrmidon.  Tiens  !  vous  n'êtes  donc 
pas  parti? 

froidmanteau.  —  Pas  encore...  Je  me 
suis  brûlé...  (Il  pose  un  chaudron  et  suce 
son  doigt.)  Ça  cuit!... 

Il  reprend  son  chaudron. 

mïrmidon.  —  Moi  aussi,  je  pars...,  mais 
laissez-moi  vous  donner  un  conseil... 
Méfiez-vous  du  beau-père... 

froidmanteau,  étonné. —  Du  beau-père? 

mïrmidon.  —  Et  de  la  belle-mère...  Ce 
sont  des  rats  !... 

froidmanteau.  —  Des  rats? 

mïrmidon.  —  En  ce.  moment,  ils  sont 
gentils  pour  vous...,  mais  vousverrez  plus 
tard!... 

froidmanteau.  —  Pourquoi,  plus  tard?... 

mïrmidon.  —  Quand  vous  serez  marié !... 

froidmanteau,  posant  son  chaudron.  — 
Ecoutez...,  je  ne  voudrais  pas  vous  faire 
de  la  peine...,  mais  vous  avez  une  con- 
versation bien  décousue!... 

mïrmidon.  —  Ce  n'est  donc  pas  clair? 

froidmanteau.  —  Pas  trop! 

ïl  reprend  ses  chaudrons. 

mïrmidon.  —  C'est  pourtant  bien  sim- 
ple... Quand  vous  serez  le  marid'Angèie... 

froidmanteau.  —  Quelle  Angèle? 

mïrmidon.  — -  Mlle  Boismouchet,  si  vous 
préférez...  Quand  vous  serez  son  mari... 

froidmanteau.  —  Son  mari,  moi...  Le 
mari  de  MUc  Boismouchet!...  Qui  est-ce 
qui  vous  a  dit  ça? 

mïrmidon.  —  Vous  n'êtes  donc  pas  le 
futur  qu'on  attendait? 

froidmanteau.  —  Hélas  !  non... 

MiRMiDON.  —  Alors,  qui  êtes-vous  ? 

froidmanteau.  —  Froidmanteau,  huis- 
sier, parlant  à  sa  personne... 

mïrmidon.  —  Ah  !  Et  vous  êtes  ? 


froidmanteau,  montrant  ses  chaudrons. 
—  Dans  l'exercice  de  mes  fonctions...  Je 
me  suis  brûlé  ! 

mïrmidon. —  Tout  s'explique...,  je  com- 
prends !... 

froidmanteau.  —  Qu'est-ce  qu'il  y  avait 

donc  ? 

mïrmidon.  —  Rien  du  tout!  (A  part.) 
Voilà  mon  mardi  flambé  ! 

froidmanteau,  frappé  d'une  idée.  — 
Mais  dites  donc...,  dites  donc...,  si  je  ne 
suis  pas  le  futur  que  vous  pensiez...  Il 
n'y  en  a  pas? 

mïrmidon.  —  Non!... 

froidmanteau,  gesticulant.  —  Alors, 
Angèle  est  libre...  (Criant)  Aïe  !  je  me  suis 
brûlé... 

mïrmidon.  —  Hein?...  Est-ce  que?... 
(Vivement)  Entièrement  libre!... 

froidmanteau.  —  Ah  !  monsieur,  mais 
je  la  demande...  J'en  ferai  Mme  Froidman- 
teau !... 

mïrmidon.  —  Vous  l'aimez  donc? 

froidmanteau.  —  Si  je  l'aime!...  Ah! 
c'est-à-dire  que  j'en  suis  fou! 

mïrmidon.  —  Et  ça  vous  a  pris  comme 
ça...,  tout  d'un  coup? 

froidmanteau.  —  Oui,  le  coup  de  fou- 
dre!... 

Il  cogne  les  chaudrons  l'un  contre  l'autre. 

mïrmidon.  —  Un  mariage...,  un  vrai!... 
Faites  votre  demande!... 

froidmanteau.  —  Oui,  je  vais...  (S'arrëi 
tant.)  Un  instant  là,  hé  !... 

mïrmidon.  —  Quoi,  encore? 

froidmanteau.  —  Je  pense  à  ce  que 
vous  m'avez  dit  tout  à  l'heure  :  «  Méfiez- 
vous  clu  beau-père...  » 

mïrmidon.  —  J'ai  dit  ça  ? 

froidmanteau.—  «  Et  de  la  belle-mère!... 
Ce  sont  des  rats!...  »  Non,  j'aime  mieux 
m'en  aller!... 

mïrmidon,  l'arrêtant  —  Mais  non..., mais 
non...  J'ai  dit  ça...  en  l'air...  Si  j'avais  su 
que...  Et  puis,  ce  n'est  pas  vrai!...  Angèle 
a  deux  cent  mille  francs  de  dot!... 

froidmanteau.  —  Deux  cent  mille?  Et 
on  saisit  son  père!... 

mïrmidon.  —  Parce  qu'il  n'en  touche 
que  la  rente  !  Allons,  voyons...,  faites  votre 
demande  !... 

froidmanteau,  avec  résolution.  —  Allez 
la  chercher!... 

mïrmidon.  —  Je  l'appelle. 

Il  va  ouvrir  la  porte  à  Angèle. 

froidmanteau.  —  ^t  voilà  comment  se 
fait  un  mariage...  Ça  n'est  pas  plus  malin 

que  ça! 
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SCÈNE  XV 

LES  MÊMES,  ANGELE 

mirmidon.    -  Angèle...,  viens!... 

angèle.  —  Je  peux  entrer?  (Voyant 
Froidmanteau.)  Oh!  pardon,  je  me  re- 
tire! 

mirmidon.  Non,  reste...  Nous  avons  à 
te  parler  !... 

ANGÈLE.  i-  VOUS?... 

mirmidon.  —  Non,  pas  moi...  (Désignant 
Fro id ma ntca u . )  M o n s  i e u  r  ! . . . 

angèle.  —  Mais  je  ne  sais  si  je  dois... 

mirmidon,  à  Froidmanteau.  —  Allons, 
soyez  brûlant...,  éloquent... 

froidmanteau,  troublé.  —  Oui...,  oui..., 
vous  allez  voir...  (S 'approchant,  gêné  par 
ses  chaudrons.)  Mademoiselle. ..Je  me  suis 
brûlé...  Non...,  la  saison  est  très  avan- 
cée... 

angèle.  —  Plaît-il? 

mirmidon,  bas.  —  Mais  allez  donc! 

froidmanteau.  —  Oui,  mademoiselle..., 
les  protêts  sont  considérables,  les  saisies 
Marchent...  et  les  séparations... 

mirmidon.  —  Au  fait. ..,  voyons. ..,  au 
fait!... 

froidmanteau.  —  Attendez...,  tenez-moi 
ça.  (//  lui  donne  un  chaudron.)  Mademoi- 
selle..., écoutez-moi  donc...  (A  Mirmidon.) 
Prenez  l'autre. 

Il  lui  donne  l'autre  chaudron. 
angèle,  à  Mirmidon.  —  Qu'est-ce  qu'il 
a? 

mirmidon.  —  Il  t'aime!  Tu  l'aimes!... 
Vous  vous  aimez...  et  il  demande  ta 
main  I 

froidmanteau.  —  Voilà!...  Je  m'en  suis 
bien  tiré  I 

Il  reprend  ses  chaudrons. 

t  angèle.—  Ma  main  ?...  Est-ce  que  papa 

ne  la  lui  a  pas  donnée? 

[  mirmidon.  —  Ah  !  diable  !...  Nous  avons 

oublié  de  le  consulter!... 

I  angele.  —  Monsieur  n'était  donc  pas 

mon  futur  ? 

if  froidmanteau.  —  Moi,  je  suis  huiss... 
I  mirmidon,  l'arrêtant.  —  Chut  !...  (A  An- 
gèle.) Non...,  tu  ne  dois  pas  savoir... 
I  angèle.  —  Mais... 

I  mirmidon.  —  Sapristi  I...  J'entends  Bois- 
mouchet...  Rentre  vite,  Angèle.  (Angèle 
rentre.)  Et  vous,  l'huissier...,  dans"  ce 
coin...,  ne  bougez  pas...  Je  vais  lui  par- 
ler!... 

Froidmanteau  se  dissimule  dans  un  coin. 


SCENE  XVI 

KROI  DM  ANTKAL',     MIRMIDON,  BOISMOUCHET, 
M"**  BOISMOUCHU 

m—  boismouchet,  à  Mirmidon.  Encore 
ici,  vous?  (A  son  mari.)  Vous  me  disiez 
qu'il  était  parti  ? 

boismouchet.  -  Je  le  croyais...  <A  part.) 
L'huissier  est  parti,  heureusement  L. 

Mm"  BOISMOUCHET.  —  Puisque  dOUfl  Ji- 

nons  en  ville  !... 

mirmidon.  -,Non,  je  sais  tout...  -  .1  Hais- 
mouche  t.)  Vous  avez  fait  des  hetises...  et, 
quand  on  fait  des  bêtises,  on  l'ait  J  s  det- 
tes !... 

BoisMoucHKT.  —  Vous  savez  donc 

mirmidon.  —  Plaie  d'argent  n'est  pas 
mortelle...  et  j'ai  trouvé  un  moyen  de  tout 
arranger  !... 

m™"  boismouciilt.  —  Un  moven  Ouel 
moyen  ? 

mirmidon.  —  Mariez  Angéle. 

boismouchet.  — Mais,  pour  la  marier... 
il  faut  un  mari. 

mirmidon.  —  J'en  ai  un  ! 

Mme  boismouchet.  —  Vous? 

mirmidon.  —  Oui, c'est  ma  spécialité,  le 
mariage...  Eh  bien  ? 

boismouchet.  —  Je  ne  dis  pas  non... 
Quand  verrons-nous  ce  monsieur? 

mirmidon.  —  Tout  de  suite,  si  vous  vou- 
lez? 

Mm*  boismouchet.  —  Il  est  donc  ici  ? 

mirmidon,  allant  chercher  Froidmanteau. 
—  Le  voilà  !... 

boismouchet,  ahuri.  —  L'huissier!... 

Mmc  boismouchet.  —  L'huissier  !...  Ça, 
par  exemple,  c'est  fort! 

froidmanteau,  toujours  ses  chaudrons  à 
la  main.  —  Moi-même,  madame!... 

mirmidon.  —  Allez,  faites  votre  de- 
mande !... 

froidmanteau.  —  Oui,  monsieur,  les 
protêts  sont  considérables,  les  saisies 
marchent  ! 

boismouchet.  —  Je  le  sais! 

froidmanteau.  —  J'ai  dix  mille  francs 
de  rente  et  mon  étude...  Donnez-moi  votre 
fille. 

Mme  boismouchet.  —  Monsieur,  votre  de- 
mande nous  honore...,  mais  il  faut  consul- 
ter ma  tille. 

boismouchet.  —  Vous  pourriez  bien 
dire  notre  rille  ! 

mirmidon.  — Angèle  l'aime...  Mariez-les! 

boismouchet.  —  Ma  rille  sait  que  mon- 
sieur venait  pour... 

mirmidon.  —  Non...  et  elle  ne  le  saura 
jamais  I... 
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uMe  boismouchet.  —  Dans  ce  cas.  ap- 
pelons-la 1...  {Elle  va  à  la  porte.)  Angèle  I... 
angè le,  entrant.  —  Maman?... 

SCÈNE  XVII 

LES  MÊMES,  ANGÈLE 

Mmo  boismouchet.  —  Ma  f i  1 1  c . . - ,  voici 
monsieur  qui  venait  pour  demander  ta 
main  ;  que  devons-nous  répondre? 

angèle.  —  Je  ferai  vos  volontés,  ma- 
man ! 

boismouchet.  —  Eh  bien!  nous  consen- 
tons, alors  !... 

angèle,  à  Mirmidon,  —  Je  savais  bien 
qu'il  venait  pour  moi! 

froidmanteau,  remerciant.  —  Ah!  mon- 
sieur.... madame...  {Poussant  un  cri.)  Are! 
je  me  suis  brûlé  ! 

boismouchet.  —  Que  tenez-vous  donc 
là? 

froidmanteau.— Ce  sont  des  chaudrons 
en  cuivre...  Ça  rentre  dans  la  saisie! 

boismouchet,  bas.  —  Vous  me  saisissez 
donc  toujours? 

froidmanteau.  —  Non,  je  vous  les 
rends... 

Il  les  lui  donne. 

boismouchet,  poussant  un  cri.  —  Aïe!... 

froidmanteau.  —  Ça  brûle!... 

mirmidon,  s'approchant.  —  On  dirait  de 
la  confiture?  (77  goûte.)  C'est  doux  !... 

boismouchet,  trempant  son  doigt.  — 
Tiens  !  c'est  vrai!... 

froidmanteau.  —  De  la  confiture  de 
prunes? 

boismouchet.  —  Non,  de  betteraves... 
C'est  excellent!  Nous  la  mettrons  en  bo- 
caux, Angèle  ;  ce  sera  pour  ta  noce! 

froidmanteau,  bas  à  Boismouchet.  — 
Dites  donc,  beau-père,  c'est  drôle,  la  vie... 
Je  venais  pour  vous  saisir!... 

boismouchet,  riant  et  montrant  sa  fille. 
«—  Et  c'est  vous  qui  avez  été  saisi! 

angèle,  s'approchant.  —  Quoi  donc! 

boismouchet,  reprenant  son  sérieux,  — 
Rien!  Rien  ! 

froidmanteau,  à  Mirmidon.—  Ah  !  mon- 
sieur Mirmidon,  que  de  reconnaissance  1 
Venez  donc  dîner  avec  moi,  demain  ? 

mirmidon.  —  Demain,  impossible! 

froidmanteau.  —  Après-demain,  alors? 

mirmidon.  —  Non  plus...  {Vivement.) 
Mardi  prochain,  si  vous  voulez?... 

froidmanteau.  —  Entendu!... 

Il  veut  aller  rejoindre  Ang-èle. 

mirmidon,  le  retenant.  —  Pardon!...  (Il 
sort  de  sa  poche  un  rond  de  serviette.)  Voici 
un  rond  de  serviette,  avec  mon  chiffre... 
Mirmidon!... 


froidmanteau,  le  prenant.  —  Merci! 

Il  veut  remonter 

mirmidon,   le  retenant.  —  Dites  donc,'] 
vous  allez  vous- marier;  vous  aurez  be- 
soin d'une  cuisinière.  J'en  connais  une: 
elle  s'appelle  Rillette  et  réussit  très  bien 
les  soufflés...  Je  vous  la  recommande I 

froidmanteau.  —  Je  la  retiens! 

Il  veut  remonter. 

mirmidon,  l'arrêtant.  —  Encore  un  mot... 
(Lui  remettant  un  papier.)  Voici  une  re- 
cette :  cervelle  â  la  Jean-Jacques. 

froidmanteau.  —  Je  l'essaierai  1 

Il  remonte  auprès  d'Angèle. 

mirmidon,  à  part.  —  Je  donnerai  l'au- 
tre demain!...  {Joyeusement.)  Enfin,  j'ai 
réussi...,  j'ai  placé  mon  mardi  ! 

boismouchet.  —  Allons,  mon  gendre,  à 

table! 

Mmc  boismouchet,  se  souvenant.  —  Ah  ! 
mon  Dieu  ! 

tous.  —  Quoi  donc? 

Mmc  boismouchet,  embarrassée.  —  Vous 
me  pardonnerez,  monsieur  Froidmanteau  ; 
mais,  comme  vous  dîniez  ici...,  je  n'avais 
mis  que  le  pot-au-feu  1 

froidmanteau,  bas,  en  riant.  —  Ah!  oui, 
pour  l'huissier!...  {Haut.)  Eh  bien!  allons 
au  restaurant, 

mirmidon,  vivement.  —C'est  cela!...  J'en 
connais  un  excellent...  et  je  ferai  la  carte  I 

Rideau 
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LA  PIÈCE  NOUVELLF  A  ce  moment-  par  laUte  du  f°nJ-  u  Jr  ,u-  ***** 

Rafaël,  qui  lire  l'âne  par  ta  briJe,  lanJu  jut  M%- 


guelollo  poutte  la  bile  par  la  troupe.  Let  Jeun 
page»  sont,  maintenant ,  dématquét. 


RATAEL.  l'âne  réfutant  J "avancer. 

Caboche) 


Don  QiûkhoUk 

.  .    .          ,         ,       ...          .           .      tv  MIGUELOTTO,  à  Yânt,  avec  une  révérence  exagérée 

Voici  deux  des  plus  jolies  scènes  du  Don 

Quichotte  d".  M.Jean  Richepin,  représenté  cette  On  ne  peut  plus  respectueusement 

semaine  à  la  Comédie-Française  :  Se  découvrant  dans  un  talut  d'ampleur  comique 

SANCHO  ET  SON  ANE  El  chapeau  bas,  je  vous  invite,  seigneur  ine... 

Il  donne  un  grand  coup  de  pied  dant  let  ftutt  dt  l'an, 

Sancho.  gouverneur  de  l'île  Barataria,  sert  de  jouet  aux  aui  courf  ver$  Sancho. 
gens  de  Don  Luis,  qui  feignent  de  le  renverser  au  cours 

d'une  émeute  :  RAFAËL  et  MIGUELOTTO,  riant. 

D'un    geste  sans  réplique  possible.  Don  Luis  désigne  Ah  !  ah  !  ah  I  ah  ! 

aux  deux  pages    Rafaël  et  Miguelotto,  les  ronda-  m  „  jJMV,n,  fn  Ju  fcnJ   a  JniU 

cht's  dans  lesquelles  bancho  est  enfermé. 

DOTS  LUIS,  à  Rafaël  et  Miguelolto.  SANCHO,  courant  vers  la  droite. 

Défaites  ça,  vous.  MauVais  -alaP,ats  ^  Dlcu  damn<  1 

*  *.«   .  wj      ...    j  '  c    if    é  '  i          ,    .           .    .  A  son  âne,  dont  il  prend  la  bride 
Rafaël  et  Mtguelollo  déficellent  les  rondacket,  mats  de 

mauvaise  grâce  et  brutalement.  £j      comme  a  moi-même  on  m'a  dit,  cher  trésor, 

SANCHO,  qu'ils  bousculent  Avec  la  même  voix  que  Don  Quichotte  tout  à  l'heurt  tt 

te  même  élan  de  tendresse,  a  bras  ouverts. 


Tout  doux,  mes  garçons  1 

VOIS  A  MARIA,  sévèrement,  aux  deux  pages. 


Mon  vieil  ami,  viens  ça  que  je  t'embrasa 

7/  l'embrasse,  en  effet,  tendrement . 


Respectueusement,  n'est-ce  pas,  je  vous  prie.  Encor  ! 

Rafaël  et  Miguelolto  obéissent  et  enlèvent ,  avec  précau-  11  *  "0UV"U  lon&uemtnt  :  H*.  «"* 

fe  d'abord  ta  rondache  de  devant.  affectueuse  et  mouillée. 

SANCHO,  sétirant  et  se  frottant  le  ventre.  Bo™e  *udlc  *  hcUTCUK  *■  *  .. 

Quand  je  n'avais,  naguère,  à  gouverner  rien  u  aulrr 
Crois-tu,  ma  pauvre  panse,  hein!  comme  on  t'a  meurtrie!  quc  ta  douce  personne  exiger*  peu  de  son! 

Aux  deux  pages,  pendant  qu'ils  enlèvent  la  rondache    Sois  tranquille,  jamais  je  n'irai  plu?  Si  lo'.'i. 

de  derrière.  _ .  .  .„ 

L  ane  secoue  ses  orttlles. 

Merci  pour  elle,  mes  gentils  petits  messieurs.  Tu       lcs  secouer>  V3>  u$  braVcs  orCî;;c?. 

Et  puisque  vous  voila  tout  à  fait  gracieux.  k  £  comprcnds.  Mon  ile  et  toutes  ses  ptmlles, 

Aile?  donc  me  quenr  mon  ane  à  l  écurie.  Au  ^  f  ^  m  .^.^  ...  , 

lis  ont,  d'abord,  un  geste  de  refus;  mais,  sur  l'ordre  £t  retournons  ensemble  à  nos  humbles  sentir? 

muet  que  leur  donne  Don  Luis,  en  étendant  la  main     ».  .  .    ..•  »  .     «      .     —  -  ■ 

ven  le  fond  à  droite,  ils  se  décident  à  obéir  et  s  e,  Ou  lu  ^s  trottinant  a  nume  ta  prov otdc 
vont ,  emportant  chacun  une  rondache,  et  l'air  penaud,   Qu<  parfument  le  thvr,.  I:  sauge  et  la  lavane!-;. 
tandis  que,  de  loin,  Sancho  dit,  sur  le  même  ton    Chaque  DëtC  3VCC  Sa  Semblable,  on  est  CO  .ttlt. 
qu'avait  tout  à  l'heure  la  duchesse. 

Voyant  sourire  Dcn  Quichctte,  Don  Luis  «/  Dona 
Respectueusement,  n'est-ce  pas,  je  VOUS  prie.  tt  reprenant  fane  par  le  cou. 
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Laissons-les  rire, ami  1  Que  nous  importe?  Autant 
Qu'ils  peuvent  aimer,  eux,  leurs  dames,  moi  je  t'aime. 

7/  t'embrasse  de  nouveau. 

DON  QUICHOTTE,  sévèrement. 

Tout  beau  !  Ton  âne  n'est  qu'un  âne.  Et  toi  de  même. 
Va  l'étriller  plutôt,  manant  mal  dégrossi. 
Son  poil  en  a  besoin,  et  ton  langage  aussi. 

SANCHO,  examinant  l'âne,  avec  attendrissement. 

Ton  pauvre  poil1.  C'est  vrai.  J'en  ferai  de  la  soie, 
Va,  mignon. 

"L'entraînant  par  la  bride  et  doucement,  vers  l'allée  du 
fond,  à  droite. 

Viens,  mon  seul  tendre  amil  Viens,  ma  joie1. 
Viens,  mon  frère  1 

Il  sort  avec  l'âne  par  l'allée  du  fond,  à  droite. 
DON  QUICHOTTE,  après  un  temps,  ému. 

Quel  cceur  délicieux,  vraiment1.... 

Son  âne  aussi. 

Avec  une  expression  de  regret  sincère. 

J'ai  dû,  dans  mon  emportement, 
Leur  dire  quelques  mots  trop  durs.  Je  les  réprouve, 
A  l'heure  où  leur  amour  mutuel  se  retrouve, 
C'est  mal...  J'ai  fait  le  mal.  Portons-^  guérison! 

Avec  une  brusque  et  joyeuse  résolution. 

Pardieul  J'étrillerai  moi-même  le  grison. 

Il  sort  vivement  par  l'allée  du  fond,  à  droite, 

LA  VRAÏE  DULCINÉE 

Don  Luis,  afin  de  guérir  Don  Quichotte  de  sa  folie,  lui 
amène  la  grosse  paysanne  Aldonza  Lorenzo,  que  le  cheva- 
lier, pour  l'avoir  vue  une  fois,  a  parée  de  mille  grâces  et 
baptisée  du  nom  de  Dulcinée  : 

Don  Quichotte  et  Sancho  rentrent  par  l'allée  de  l'avant- 
scène,  à  droite,  de  nouveau  bras  dessus  bras  dessous, 
et  les  premières  paroles  de  Sancho  dites  à  la  canto- 
nade, avant  leur  entrée. 

SANCHO,  avant  d'entrer. 

C'est  vrai,  je  ne  dis  pas,  ou  ça  peut  le  paraître. 

Entrant. 

"N'empêche  que  rêver  et  posséder  font  deux, 

Qu'à  plonger  sous  l'eau  claire  on  trouve  un  fond  bourbeux, 

Et  qu'au  pied  du  rosier  c'est  du  fumier  qu'on  porte. 

DON  QUICHOTTE 

Si  la  rose  est  la  rose  et  fleure  bon,  qu'importe  ? 
De  quel  intérêt,  même,  est  le  rosier?  D'aucun. 
La  rose  imaginée,  on  en  sent  le  parfum. 

SANCHO,  avec  un  geste  de  doute. 

Hon  !... 

Avec  un  sourire  malicieux. 

"N'est-ce  pas  ainsi  que  fut  imaginée 
Cette  rose  d'amour  qu'est  votre  Dulcinée? 


DON  QUICHOTTE,  avec  bonhomie. 

Un  peu,  je  l'avoue,  oui. 

5e  reprenant  et  avec  réflexion,  mais  doucement. 

Pas  autant,  nonobstant, 
Que  tu  le  crois,  mon  cher  Sancho  ;  non,  pas  autant. 
Car,  en  somme,  vois-tu,  rien  de  rien  ne  se  crée. 

Hésitant  entre  le  désir  et  la  crainte  de  faire  une  confi- 
dence. 

Comment  se  fit  en  moi  cette  chose  sacrée, 
Pour  le  dire  et  l'entendre,  U  faut  esprit  subtil. 
Le  mien  sera-t-il  net?  Le  tien  comprendra-t-il? 

Avec  décision. 

Tâchons! 

D'un  ton  familier,  après  avoir  fait  signe  à  Sancho  de 
s'asseoir  près  de  la  table  de  gauche. 

Te  souviens-tu  d'un  certain  jour  de  Pâques, 
Où  nous  fûmes  tous  deux,  dans  l'église  Saint-Jacques, 
Au  Toboso,  Voilà  dou?e  ans  ? 

Sanchm,  de  la  tête,  fait  signe  que  oui. 

Eh  bien!  c'est  là 

En  s'asseyant. 

Que  Dulcinée  à  mes  regards  se  révéla. 

En  insistant  sur  les  mots. 

"Non  pas  à  la  façon  d'un  songe  qu'on  invente1 
Nais  réelle,  en  personne,  entends-moi  bien,  vivante! 

Très  simple?nent. 

Elle  avait  nom,  alors,  Aldonja  Lorenjo. 

Simple  fille  des  champs,  pauvre  comme  un  oiseau, 

Un  de  ces  oiseaux  gris  au  plumage  modeste, 

Presque  une  enfant  encor,  humble  et  gauche  de  geste, 

Nul  ne  la  remarquait  à  la  procession. 

Angélique,  pour  moi,  fut  l'apparition, 

Sous  les  ailes  d'argent  que  lui  faisaient  ses  voiles, 

Et  son  chapeau  de  fleurs  qui  me  semblait  d'étoiiesl 

Avec  attendrissement. 

Je  la  vis  ce  jour-là,  dans  mon  ciel  éclairci, 
Pour  la  première  fois.  . 

Avec  une  profonde  tristesse  résignée. 

Pour  "la  dernière  aussi. 

Avec  une  sorte  de  terreur  mystique. 

La  revoir!  Je  n'ai  pas  voulu.  Jamais!...  Je  n'ose. 

En  contemplation,  les  regards  fixes. 

Je  la  contemple  mieux  dans  son  apothéose. 

Reprenant  un  ton  simple. 

Tu  penses  bien,  ami,  que  je  sus  n'être  point 
Ridicule,  en  ce  cas,  et  sacrilège  au  point 
D'avoir,  pour  cette  enfant,  quelque  amour  éhontée. 

Se  touchant  le  cœur. 

Cependant,  son  image  était  ici  restée. 
Une  autre  image,  peu  à  peu,  s'en  exhala. 
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Qui  montait,  grandissait,  planait, 

Se  touchant  le  front. 

se  fixait  là. 

Et  ce  que  j'aime,  alors,  ce  n'est  plus  l'ingénue, 
C'est  ce  je  ne  sais  quoi  qu'elle  est,  là,  devenue, 
Archétype  idéal  du  grand,  du  bien,  du  beau, 

5e  levant  et  lyrique. 

Qui,  dans  mes  jours  mortels,  luit,  immortel  flambeau, 
Phare  d'éternité  de  la  céleste  grève! 

Avec  passion,  et  dans  un  mouvement  de  plus  en  plus  lyri- 
que et  ému  jusqu'à  la  fin. 

Et  ce  je  ne  sais  quoi,  pourtant,  n'est  pas  un  rêve, 
Mais  quelqu'un  de  vivant,  comprends-tu,  de  vivant, 
De  plus  Vivant  peut-être  encor  qu'auparavant, 
Puisque  je  sens  sa  Vie  en  moi,  qui  me  pénètre, 
Puisque  ma  raison  d'être  est  toute  dans  son  être, 
Puisque  mes  actions  n'ont  pour  but  absolu 
Que  de  plaire  à  Sa  Grâce  et  d'en  être  l'élu, 
Puisque  mon  cœur  ardent  n'arde  que  de  sa  flamme, 
Puisque  je  suis,  enfin,  le  corps  dont  elle  est  l'âme  ! 

Il  demeure  comme  en  extase  devant  Sancho,  ébloui. 

Aldonza  débouche  de  l'allée  du  fend,  à  droite,  brus- 
quement, marchant  par  larges  enjambées.  C'est  une 
haute  et  plantureuse  campagnarde  de  vingt-quatre 
ans,  taillée  en  force,  de  beauté  accentuée  et  mascu- 
line, avec  le  teint  chaud,  sanguin  et  basané,  les  re- 
gards durs,  la  commissure  des  lèvres  ombrée  d'un  noir 
duvet,  les  cheveux  retroussés  insolemment,  l'accroche- 
cœur  en  croc.  Elle  a  le  geste  violent  et  le  verbe  haut. 

ALDOTiZA,  en  s' avançant. 

Alors,  c'est  vous  le  Don  Quichotte  de  malheur, 
Chevalier  pour  de  rire,  espèce  de  hâbleur, 
Vieux  fou  comprometteur  d'honnêtes  filles? 

"Elle  s'arrête  à  trois  pas  de  Don  Quichotte  en  se  croisant 
les  bras. 

DOTi  QUICHOTTE,  stupéfait. 

Quelle 

Est  cette  virago  ? 

Sancho  essaye  de  sourire,  mais  s'arrête  sous  un  regard 
furieux  d' Aldonza. 

ALDOJVZA.  menaçant*. 

Devant  votre  séquelle 
Ne  m'insulte?  pas,  hé  1  vous,  d'abord  1 

Se  décroisant  les  bras  et  serrant  les  potngs. 

Ou,  d'abord, 

Je  vous  fais,  tout  de  suite,  un  peu  virer  de  bord, 
Tout  grand  pendard  et  tout  moustachu  que  vous  êtes  î 

Avec  orgueil  et  d'une  voix  claironnante. 

Apprenez  en  effet,  que  les  plus  fortes  têtes 
De  che?  nous  et  les  plus  trapus  des  environs, 
Savoir  des  gars  râblés,  larges  des  palerons, 
Ayant  du  poil  au  creux  de  l'estomac,  que  diantre, 
Sentent  soudain  la  peur  leur  travailler  le  ventre 
Et  leur  blanchir  de  sa  farine  le  museau, 


Quand  ils  ont  devant  eux  Aldonia  Lorenio. 

D07V  QWCHOTTI..  terraué  dkerremr. 

Elle  !  Grand  Dieu  ! 

Il  tombe   OmU   sur  une  châtie  a  franche  et  se  prend  la 
tête  dans  les  mains. 

Non  !  Non  !  Pitié  ! 

SATiCHO,  s  approchant  de  lui.  Imjrtmtnt. 

Mon  pauvre  maître  ' 

ALDOJVZA.  ironique 

Oh  !  vous  pouvez  à  deux,  même  à  plus,  vous  y  mettre! 
Deux  sacs  d'orge  au  garrot 

En  se  tapant  sur  la  nuque. 

Ne  me  font  pas  broncher; 
Et  quand  je  crie  au  feu,  tout  en  haut  du  clocher, 
On  m'entend  bien  de  dix  villages  à  la  ronde. 

Passant  derrière  Bon  Quichotte  et  venant  t  autetr  a  ta 
la  bU. 

Maintenant,  causons!...  Donc,  de  dire  à  tout  le  monde 

Que  je  suis  votre  dame,  et  puis  ceci.  cela. 

Vous  trouve? que  c'est  bien,  vous,  hein?  Moi.  pas.  VoiU! 

Sur  un  geste  de  Don  Quichotte,  au:  zeul  risquer  un* 
timide  réponse  d  explication  et  qu  elle  arrête. 

Suffit  !  Je  la  connais  d'avance,  Votre  egOlSC 

C'est  sous  un  «  soubriquet  »,  oui,  que  monsieur  s'amuse 

Montrant  Sancho. 

A  me  vilipender  avec  ses  paltoquets. 

Très  brutale. 

Je  n'aime  pas  ça.  moi.  d'abord,  les  «  soubriquets 
D'ailleurs,  n'empêche!  On  sait  que  c'est  moi...  Dulcinée, 
Que  vous  dites...  Alors,  quoi  ? 

Avec  une  vertueuse  indignation. 

Suis-je  une  traînée, 
Pour  qu'un  n'importe  qui  se  chante  mon  amant 
Et  puisse  réafficher  ainsi  publiquement? 

Don  Quichotte  fait  des  gestes  indignes  de  denegahem, 
la  main  sur  le  cœur. 

Non?...  Alors,  dans  quel  but  me  faites-vous  .a  r.;^;? 
Explique;-vous...  Si  c'est  pour  m  Épouser,  bernique! 

Glorieusement  et  faraude. 

Au  panier  de  mon  coeur  ne  manquent  pas  les  orufs. 
Vous  pense?  si  j'en  ai  le  choix,  des  epouseux, 

Avec  mépris. 

Et  si  j'irais  m'offrir  ce  faux  vieux  militaire. 

Lui,  qu'en  soufflant  dessus,  je  ficherais  parterre! 

Elle  s'éloigne  en  haussant  les  épaules.  Dcn  Quichott*  la 
suivant,  elle  se  retourne  brusquement  et  se  trouve  wt 
à  nez  avec  lui.  Elle  (  interpelle  alors  a  cenr  hrèvt  «f 
coupante. 

Conclusion  :  je  vous  détends,  vous  comprenez, 
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Avec  insistance,  en  détachant  les  syllabes  et  en  secouant 
son  index  menaçant  sous  le  nez  de  Don  Quichotte. 

Je  vous  défends,  et  c'est  dit  à  deux  doigts  du  ne?, 
D'insister...  Ramasse?  Vos  cliques  et  vos  claques, 
Et  rentre;  che?  vous.  Ou,  sinon, 

La  main  droite  en  l'air,  prête  à  le  gifler. 

gare  les  claques  \ 

Comme  elle  va  pour  sortir,  Don  Quichotte  l'arrête  d'un 
geste  suppliant,  puis  s'incline  en  lui  parlant,  jusqu'à 
un  agenouillement,  final. 

DON  QUICHOTTE,  avec  la  plus  grande  douceur. 

Quelle  est  mon  innocence,  en  quoi  vous  Vous  trompie?, 
Souffre?  que  doucement,  humblement,  à  vos  pieds, 
Je  vous  l'explique.  Il  n'est  pourtant  pas  difficile 
De  voir  qu'un  tel  amour... 

ALDONZA 

Encor  ? 

Comme  il  courbe  la  tête,  étouffant  un  sanglot,  elle  lui 
pose  le  pied  sur  la  nuque  et  le  jette  le  nez  contre 
terre. 

Vieil  imbécile  ! 

"Elle  l'enjambe  d'un  saut  et  s'en  va  en  courant  par  l'al- 
lée du  fond,  à  droite. 

Don  Quichotte  est  resté  la  face  contre  terre,  et  pleu- 
rant. 

SANCHO,  le  regardant  avec  une  profonde  émotion. 

Oh  î  ces  larmes  l... 

Pleurant  aussi. 

Mes  v.euK  en  sont  aussi  tout  pleins... 

Il  va  s'agenouiller  auprès  de  Don  Quichotte,  et  y  de- 
meure accroupi,  lui  caressant  doucement  la  tête  comme 
à  un  enfant. 

Mon  bon  maître,  mon  cher  ami,  que  je  vous  plains  ! 

En  pleurant  à  chaudes  larmes. 

De  tout  mon  cœur.  De  tout  mon  cœur. 

Eclatant  en  sanglots. 

Ah I  le  pauvre  homme! 

Carrasco  arrive  par  l'escalier  du  fond.  Il  est  couvert 
d'une  armure  toute  noire  et  porte,  au  bras  gauche, 
un  écu  où  est  peinte  une  grande  lune  blanche.  îl  a 
les  éperons  chaussés,  l'épée  au  flanc.  La  visière  de 
son  casque,  baissée  à  demi,  ne  laisse  point  voir  son 
visage.  Il  s'avance  à  pas  lents,  faisant  sonner  ses 
éperons,  mais  sans  être  entendu  de  Don  Quichotte  et 
de  Sancho,  abîmés  dans  leur  douleur. 

CAT^ASCO,  d  une  voix  forte. 

Est-ce  donc  là,  le  front  dans  la  poussière,  et  comme 

Vaincu  d'avance,  cet  illustre  chevalier 

Que  j'ai  dessein  de  vaincre  en  combat  singulier  ? 

Au  premier  son  perçu,  Sancho  s'est  vivement  mis  sur 
pieds  et  a  reculé  vers  la  gauche-  pris  de  peur  à  l'as- 
pect de  ce  chevalier  noir.  C'est  peu  a  peu,  au  contraire, 
que  Don  Quichotte  s'est  relevé,  d'abord  réveillé  comme 


d'un  songe,  puis  se  redressant  sous  l'outrage,  et,  enfin, 

debout,  dans  une  attitude  de  plus  en  plus  fière. 

DOT)  QUICHOTTE,  tristement  et  fièrement. 

Pleurer  d'amour  n'est  pas  un  pleurer  qui  diffame  ; 
Et  le  triste  héros  qu'a  pu  vaincre  une  femme, 
Pour  n'importe  quel  homme  est  toujours  l'invaincu. 

Taisant  un  pas  vers  Carrasco. 

Votre  nom  ? 

CATîT{ASCO,  montrant  son  écu. 

Je  le  porte  écrit  sur  mon  écu  : 
Le  chevalier  de  la  Blanche-Lune. 

DON  QUICHOTTE,  le  verbe  net  et  brave. 

Votre  heure  ? 

CAJffîASCO,  même  jeu. 

Tout  de  suite. 

DON  QUICHOTTE,  même  jeu. 

L'objet  du  combat? 

CAT^ASCO 

Il  demeure 

En  suspens,  le  combat  ne  devant  avoir  lieu 
Que  si  Vous  refuse?  d'accéder  à  mon  vœu. 

DON  QUICHOTTE 

Quel  est-il? 

CAT^ASCO,  orgueilleusement. 

Vous  ouïr  confesser  à  voix  haute 
Qu'il  n'est,  au  monde  entier,  qu'une  dame  sans  faute  : 
La  mienne. 

DON  QUICHOTTE,  très  simple. 

Ce  serait  mentir.  Je  ne  peux  pas. 
Car  il  n'est  qu'une  dame  au  monde  dans  ce  cas  : 
Dulcinée. 

SANCHO,  protestant  à  mi-voix. 

Oh  !  seigneur!  En  vérité... 

DON  QUICHOTTE,  d'un  air  suppliant,  à  Sancho 

Silence  ! 

CATiJ^ASCO,  d'une  voix  forte. 

C'est  bien.  Je  vous  défie  à  l'épée,  à  la  lance. 

DON  QUICHOTTE,  même  jeu. 

J'accepte.  Rien  ne  peut  me  faire  renier 

Ma  dame. 

CA7{7{ASCO,  avec  autorité,  pesant  ses  mots. 

Le  vaincu  restera  prisonnier, 
Che?  lui,  pendant  un  an,  sans  plus  porter  les  armes. 

DON  QUICHOTTE,  avec  confiance. 

J'accepte.  Combattant  en  l'honneur  de  tes  charmes, 
0  dame,  je  saurai  Vaincre  ou  mourir  pour  loi. 
Et  rien  ne  me  fera  désavouer  ma  foi. 

CA1{TiASCO,  allant  vers  l'escalier. 

Allons  nous  baltre  ! 
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VON  QUICHOTTE,  U  wivant . 

Allons  ! 

CJIHUMCO,  prit  de  letcalier. 

Mon  écuycr,  par  }i\t, 
Tient  vos  armes.  On  n'a  plus  qu'à  se  mettre  en  selle. 

Montrant  la  pelouse  au  bat  de  l'etcatier. 

Pour  champ  clos,  nous  aurons  ce  pré  nouveau  tondu, 
El  nos  deu?c  écu^ers  pour  juges. 

VOJS  QUICHOTTE 

■  Entendu. 

Carratco  commence  à  descendre. 
SANCHO,  à  Don  Quichotte,  qui  va  descendre. 

.:;.sse  la  fève  au  roi  vous  être  destinée  î 

DOJ\  QUICHOTTE,  presque  gaiement,   en  mettant  le  pied 
sur  la  marche. 

Je  l'ai  d'avance,  a^ant  pour  reine  Dulcinée. 

Il  suit  Carrasco,  et  tous  deux  disparaissent ,  descendant 
à  la  pelouse,  tandis  que  Sancho,  du  haut  de  la  balus- 
trade, les  regarde. 

JEAN  KjCTiBPm. 

Pour  Réciter  ç^O 

1.  —  Le  Marchand  de  Marrons 

Le  marchand  de  marrons!  Son  instal- 
lation est  tellement  liée  à  l'idée  du  retour 
des  mauvais  jours  qu'on  ne  sait  pas  au 
juste  s'il  revient  parce  que  c'est  l'hiver, 
où  si  l'hiver  revient  quand  il  aperçoit  les 
marchands  de  marrons. 

Avez-vous  remarqué  que  les  marchands 
ut  i narrons  ne  vieillissent  pas  et  qu'ils  ont 
tous  à  peu  près  le  même  âge  ?  Avez-vous 
remarqué  que  les  marchands  de  marrons 
ne  s'assoient  jamais?  Avez-vous  remar- 
qué qu'on  ne  les  voit  jamais  ni  s'installer 
ni  déménager?  qu'ils  surgissent  comme 
ces  diables-joujoux  à  ressorts  avec  les- 
quels ils  ont,  d'ailleurs,  une  certaine  res- 
semblance ?  Vous  passez  près  d'un  mas- 
troquet  où  tout  paraît  dans  un  ordre 
immuable,  où  il  semble  qu'aucun  recoin 
ne  soit  disponible  ;  repassez-vous  le  len- 
demain: contre  la  devanture,  un  champi- 
gnon humain  a  poussé  pendant  la  nuit, 
un  polype  du  Cantal  ou  de  l'Aveyron  s'est 
attaché  pour  l'hiver  au  seuil  hospitalier. 

Par  quel  miracle  d'ingéniosité  le  nouvel 
arrivant  a-t-il  trouvé  le  moyen  de  trreffer 


toute  une  nouvelle  petite  boutique  sur 
cette  modeste  devanture?  Mystère  !  Tou- 
jours est-il  que  le  champignon  baladeur 
est  la  de  nouveau  dans  son  coin,  comme 
s'il  n'en  avait  point  bouge,  avec  son  pa- 
ravent de  bois,  sa  grosse  poêle,  son  four- 
neau a  châtaignes,  ses  sacs  a  provision, 
ses  sacs  a  marrons  chauds,  ses  sacs  en 
papier,  son  charbon,  son  bec  de  gaz,  son 
bonnet  de  fourrure,  son  tacher  noirci, 
son  air  tranquille  et  son  chant  mono- 
tone: 

—  Chauds,  chauds,  chauds,  les  mar- 
rons ! 

Dans  la  zoologie  commerciale,  le  mar- 
chand de  marrons  est  un  animal  bien 
particulier.  C'est  le  sphinx  du  trottoir 
parisien  :  nul  ne  sait  a  quoi  pense  un 
marchand  de  marrons  qui  «  touille  *  ma- 
chinalement dans  son  chaudron  A  \  etits 
trous.  Peut-être  ne  le  sait-il  pas  lui-ménie, 
et,  si  son  visage  ne  reflète  nulle  Impres- 
sion, c'est  peut-être  bien  qu'il  n'en  a 
point. 

Les  habitants  de  la  rue  sont  gais  :  un 
cocher  de  fiacre,  qui  manque  de  vous 
écraser,  rit  :  un  sergent  de  ville  et  son 
ami,  le  commissionnaire  du  coin,  rient. 
Le  marchand  de  marrons  ne  rit  jamais. 

Cela  tient,  évidemment,  a  la  nature  des 
relations  qu'il  a  avec  la  société  ;  le  mar- 
chand de  marrons  n'a  généralement  af- 
faire qu'à  des  gens  qui  ont  froid  et  qui 
n'aspirent  qu'à  se  sauver  avec  leurs  deux 
sous  de  chaleur  dans  un  petit  sac  en  pa- 
pief'.  Personne  n'a  jamais  l'idée  de  tailler 
une  bavette  avec  le  marchand  de  mar- 
rons ;  la  nature  triste  de  son  commerce 
n'engage  pas  au  bavardage.  On  parle  vo- 
lontiers à  une  marchande  de  journaux, 
qui  est  une  intellectuelle,  qui  sait  des 
choses  dont  l'étalage  reflète  l'état  d'âme 
du  public  : 

—  Le  Petit  Echo  National  monte...  Le 
Cosmopolite  baisse,  etc.,  etc. 

C'est  du  document,  cela:  c'est  de  l'ac- 
tualité brûlante.  Tandis  que  le  commerce 
des  marrons  grilles?  C'est  peut-être  brû- 
lant aussi.  maisçS  n'est  pas  actuel. 

Le  marchand  de  marrons  n'a  qu'une 
idée  fixe  :  le  désir  qu'il  fasse  froid.  Au 
demeurant,  philosophe  résigné,  il  subit 
les  événements  et  les  températures  sans 
marques  extérieures  d'impatience  ou  de 
découragement.  C'est  bien  rare  qu'il  vous 
sollicite  directement  :  son  cri  est  ano- 
nyme, son  appel  est  impersonnel,  et.  s'il 
fait  l'effort  de  proférer  le  traditionnel  t 
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«  Chauds,  chauds,  les  marrons  !  »,  il  sem- 
ble que  ce  soit  plutôt  dans  votre  intérêt 
que  dans  le  sien. 

Cet  homme  passe  sa  vie  à  tirer  les  mar- 
rons du  feu  pour  tout  le  monde  ;  mais, 
plus  malin  que  le  singe  de  la  fable,  il  en 
profite  tout  de  même.  En  dépit  du  pro- 
verbe, il  joue  constamment  avec  le  feu  et 
ne  s'en  porte  pas  plus  mal,  car,  semblant 
ignorer  le  pouvoir  consumant  de  la 
flamme,  il  promène  impassiblement,  sur 
la  poêle  rougie,  ses  gros  doigts  calcinés, 
et  l'on  dirait  qu'à  son  âme  de  plomb  Dieu 
a  donné  un  épiderme  de  tôle... 

S'il  y  a  quelque  chose  d'au  moins  aussi 
étrange  que  ce  marchand,  c'est  sa  mar- 
9  chandise. 

Le  marron  est  aussi  une  personnalité, 
dans  le  monde  végétal.  IPn'est  pas  n'im- 
porte qui.  Au  premier  abord,  il  inspire  la 
méfiance.  Il  semble  avoir  le  caractère 
épineux,  et  l'on  ne  sait  pas  par  quel  bout 
le  prendre.  Mais,  si  l'on  trouve  moyen  de 
lui  faire  dépouiller  cette  enveloppe  rudex, 
on  découvre  un  petit  personnage  rond, 
propret,  luisant,  tiré  à  quatre  piquants, 
et  qui  se  met  au  feu  pour  vous  être 
agréable. 

Sa  conversation  est  bien  un  peu  lourde 
à  avaler,  un  peu  indigeste,  un  peu  fari- 
neuse enfin,  mais  ne  manque  pas,  cepen- 
dant, d'une  certaine  saveur... 

On  peut  encore  reprocher  au  marron 
de  rechercher  la  société  des  dindes;  mais 
combien  d'hommes  qui  sont  marrons  en 
ce  point! 

Il  a  encore  avec  nous  autres,  pauvres 
lutteurs  pour  la  vie,  un  grand  point  de 
ressemblance  :  c'est  que,  lui  aussi,  la 
plupart  du  temps,  meurt  dans  la  «pu- 
rée »  1 

Il  ne  faudrait  pas  croire,  pourta  nt 
qu'il  est  nécessairement  voué  au  sac  de 
papier-journal  et  aux  quenottes  des  trot- 
tins  :  le  marron  connaît  tous  les  degrés 
de  l'échelle  gastronomique.  Il  paraît  avec 
succès,  sur  les  tables  bourgeoises,  en 
compagnie  des  oies,  ett  pourvu  qu'il  re- 
vête un  habit  de  gala  en  papier  découpé 
et  se  fasse  voiturer  dans  une  somptueuse 
boîte  de  confiseur,  on  lui  fait  très  bon 
accueil  dans  les  plus  nobles  salons  du 
Faubourg. 

Mais  mourir  grillé  ou  mourir  glacé, 
c'est  toujours  mourir,  hélas  ! 

Le  marron  a,  cependant,  une  supériorité 
sur  le  marchand  de  marrons  :  il  a  créé  un 
néologisme  à  succès.  Ce  néologisme  c'est  : 


flanque?-  un  marron.  Cette  pittoresque 
expression,  qui  signifie  donner  un  coup, 
n'est  pas  encore  dans  le  Dictionnaire  de 
l'Académie,  pour  cette  bonne  raison  que 
les  académiciens  n'en  sont  encore  qu'à  la 
lettre  A  ou  B  (on  n'en  est  pas  bien  sûr)  ; 
mais,  quand  ils  arriveront  à  l'Af,  dans  un 
siècle  peut-être,  flanquer  un  marron  aura 
acquis  certainement  droit  de  cité  et  droit 
d'être  cité... 

MIGUEL  ZAMACOÏS. 

-S- 

il.  —  Chauds,  Chauds,  les  Marrons! 

Le  ciel  a^ant  fini  de  rire, 
L'Auvergnat,  qui  revient  de  loin, 
S'installe,  avec  sa  poêle  à  frire, 
En  plein  Paris,  à  chaque  coin, 

Et,  dans  la  niche,  qu'il  habite, 
Jusqu'au  soir,  depuis  le  matin, 
11  confectionne  et  débite, 
Pour  quelques  sous,  un  vrai  festin. 

Mais  si,  pour  «  deux  ronds  »,  l'on  en  «  bouffe  i, 
Voici  qu'aussitôt  l'on  étouffe  : 
Le  «  ?inc  »  n'est  pas  tout  proche  en  vain... 

Il  faut  boire  canon  ou  chope, 
Et  l'on  peut  blasonner  l'échoppe  : 
Narrons  dorés  sur  chand...  de  vin. 
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Cours  d  Esperanto 

SUITE  ^§Î5 

t.  r:  .:-.>'.,.. 

MODE  CONDITIONNEL 

C'est  le  mode  de  la  condition,  comme  son 
nom  l'indique.  On  doit  donc  toujours  l'em- 
ployer dans  ce  cas,  sans  chercher  à  imiter  le 

français. 

Exemple  i  :  Je  voudrais  vous  aider  ;  mais 
cela  est  tout  à  fait  impossible.  —  Mi  volus 
helpivin,  sed  tio  estas  tute  neebla. 

Exemple  i  :  Est-il  croyable  qu'ils  y  eussent 
(auraient)  consenti  ?  —  Cu  estas  kredeble,  ke 
ili  estus  konsentintaj  pri  tio  ? 

Exemple  3  :  Serait-il  possible  qu'une  mère 
puisse  (pourrait)  abandonner  son  enfant?  — 


(i)  Reproduction  interdite.  —  Voir  les  numéros 
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pli  estas  cble,  ke  palrino  povuB  forlasi  sian 
infanon. 

Exemple  4  :  Il  vaudrait  mieux  que  je  /  .//- 
tisse.  —  Estas  pli  bone,  se  mi  forirus. 

Remarquez,  dans  cet  exemple,  la  traduction 
de  que  par  se  (si),  qui  entraîne,  comme  consé- 
quence logique,  l'emploi  du  conditionnel.  Cet 
emploi  est  encore  tout  naturel  dans  les  deux 
exemples  suivants,  à  la  place  de  l'imparfait  et 
du  plus-que-parlait  de  l'indicatif: 

Exemple  5  :  Je  réussirais,  si  l'on  me  venait 
en  aide.  —  Mi  sukeesus,  se  uni  hcl pus  min. 

Exemple  G  :  Si  nous  avions  (aurions)  été 
avertis,  nous  vous  aurions  défendus.  —  Se  ni 
estus  avertintaj,  ni  estas  defendinlaj  vin. 

On  emploie,  enfin,  le  conditionnel,  en  Espc- 
ranto,  comme  dans  beaucoup  de  langues,  pour 
atténuer,  adoucir  l'idée  trop  affirmative  ou 
trop  autoritaire  rendue  par  l'indicatif  de  cer- 
tains verbes. 

Exemple  7  :  Je  voudrais  que  ce  travail  fût 
achevé  ce  soir.  —  Mi  dezirus,  ke  tiu  laboro 
esta  jinita  hodiaù  vespere. 

MODE  IMPÉRATIF-SUBJONCTIF 

On  l'emploie  après  les  verbes  qui  expriment 
la  volonté,  le  commandement,  le  désir,  la 
crainte,  la  prière  (exemples  1,  2,  3). 

Mais,  dans  l'application,  il  y  a,  dans  les  lan- 
gues naturelles,  tant  de  cas  d'exception,  que 
l'emploi  de  ce  mode  est,  dans  l'étude  des  lan- 
gues étrangères,  la  source  d'énormes  difficul- 
tés et  que,  dans  une  même  langue,  les  gram- 
mairiens ne  sont  pas  toujours  d'accord  sur 
certains  cas  particuliers. 

1  L'Espéranto  s'en  tient  au  principe  énoncé 
ci-dessus. 

Exemple  1  :  Obéis,  si  tu  veux  qu'on  V obéisse 
un  jour.  —  Obeu,  se  vi  volas,  ke  oni  al  vi  obeu 
iam, 

■  Exemple  2  :  La  loi  ordonne  que  le  coupable 
soit  puni.  —  La  lego  postulas,  Ae  là  kondam- 
nito  es  tu  punata. 

Exemple  3  :  Mon  père  souhaite  que  vous 
réussissiez.  —  Mia  patro  deziras,  ke  ri 
sukeesu. 

Après  por  ke,  on  met  toujours  le  mode  im- 
pératif-subjonctif, toujours  en  raison  du  prin- 
cipe général  d'emploi  de  ce  mode. 

Exemple  4:  Je  veux  tout  faire  pour  que  vous 
soyez  content  de  moi.  —  Mi  volas  èion  fari, 
por  ke  vi  estu,  konkenta  je  mi. 

Exemple  5  :  Répondez-moi,  afin  que  je  sa- 
che ce  que  vous  pensez.  —  Respondu  al  t?:i, 
oor  ke  mi  sciu,  kion  vi  pensas. 


Torme  de  Concomitance 

Si  le  fait  marqué  par  l'impératif-Hubjonctif 
coïncide  avec  le  moment  envisagé  dans  le 
reste  de  la  phisse,  on  emploie  la  forme  sim- 
ple (u)  du  subjonctif  au  présent  fexcmplc  Oj, 
ou  la  forme  eatu...  ata,  au  pêêté  (exemple  7,. 

Exemple  G:  Je  voudrais  que  vouh  veniez 
aussitôt  que  je  von  ,  appellerai.  —  Mi  vAus,  ke 
vi  venu  tuj.  kiam  mi  VOkÔi  vin. 

Exemple  7  :  Il  convient  que  vous  soyez  sou* 
tenu  de  tous  dans  cette  entreprise  —  Konvenas, 
kevi  estu  subtenatst  de  ciuj  en  ttu  entrepreno. 

La  venue  (exemple  o,  devra  se  produire, 
d'après  mon  désir,  en  même  temps  que  l'ap- 
pel. 

Le  soutien  donné  à  la  personne  en  question 
(exemple  7;  doit  se  manifester  pendant  l'en- 
treprise. 

Torme  d'antériorité 

Si,  au  contraire,  le  fait  marqué  par  l'impé- 
ratif-subjonctif  s'est  passé,  ou  doit  se  passer 
avant  le  moment,  le  temps,  considéré  dans  la 
phrase,  on  emploie  les  formes  composées  ;  à 
l'actif:  estu...  inta  (exemple  8)  et  au  passif: 
estu...  ita  (exemple  9). 

Exemple  8  :  Je  souhaiterais  qu'il  fût  arrivé 
quand  vous  partirez.  —  Mi  dezirus.  ke  li  estu 
alveninta,  kiam  vi  furiros. 

Exemple  9:  J'aurais  souhaité  qu'il  eut  été  vu 
auparavant.  —  Mi  estus  Jezirinta.  ke  li  estu 
vidita  antaùe. 

L'arrivée  (exemple  8),  l'entrevue  (exemple  9), 
devraient  ou  auraient  du  se  produire,  confor- 
mément au  souhait  exprimé,  avant  un  autre 
événement. 

MODE  INFINITIF 

D'une  manière  générale,  l'infinitif  français 
se  rend  par  l'infinitif  en  Espéranto,  qui  peut 
être,  comme  dans  nos  langues,  sujet  ^exem- 
ple 1)  ou  complément  (exemple  2). 

Exemple  1  :  Il  est  desagréable  de  perdre  ainsi 
son  temps.  —  7ïc/  perdi  la  tampon  estas  mala- 
grable. 

Exemple  2  :  On  doit  manger  pour  vivre  et 
non  vivre  pour  manger.  —  Oni  devas  tnangi 
por  vivi.  kaj  ne  vivi  por  man£i. 

Exemples  :  Avoir  souffert  et  n'avoir  jamais 
été  consolé  :  tel  est  mon  malheureux  sort.  — 
Esti  su/erinta  kaj  neniam  esti  konsoliia  :  tia 
estas  mia  malfetièa  sorto. 

L'infinitif  présent  du  français  se  rend,  en 
Espéranto,  par  le  futur  indicatif  quand  il 
équivaut  à  ce  temps. 

Exemple  4  :  Je  pense  partir  demain.  —  Mi 
vensas.  ke  mi  /oriros  morgaù. 
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INFINITIF  PASSE 

Pour,  devant  un  infinitif  passé,  se  rend,  en 
Espéranto,  par  car  ou  tiàl,  ke  (parce  que},  et  le 
passé. 

Exemple  5  :  Il  est  puni  pour  avoir  insulté 
son  professeur.  —  Li  estas  punita,  car  li  insul- 
tis  sian  profesoron. 

Sans    \  devant  un  infinitif  passé.  —  Voir 
Après  j  mode  participe. 
Voir  ci-après  dans  quel  cas  le  mode  infini- 
tif est  remplacé  par  le  mode  participe. 

L'ARTICLE 

On  a  pu  remarquer,  au  cours  de  ces  leçons, 
les  différents  cas  d'emploi  ou  de  suppression 
de  l'article  défini,  en  Espéranto. 

Cet  emploi  est  souvent  une  source  d'assez 
grosses  difficultés  quand  on  passe  d'une  lan- 
gue vivante  à  une  autre.  Pour  que  ces  diffi- 
cultés ne  se  retrouvassent  pas  en  Espéranto, 
le  docteur  Zamënhof  a  posé  les  deux  principes 
suivants  : 

«  L'emploi  de  l'article  est  le  même  que  dans 
les  autres  langues. 

»  Les  personnes  pour  lesquelles  l'usage  de 
l'article  présente  des  difficultés  peuvent,  au 
début,  s'en  abstenir  complètement.  » 

C'est  vraisemblablement  à  l'intention  de  ses 
compatriotes,  qui  ignorent  l'emploi  de  l'arti- 
cle  défini,  que  le  docteur  Zamënhof  introdui- 
siteette  latitude.  Cet  exemple  du  russe, celui  du 
latin,  montrent  que  l'article  n'est  pas  indispen- 
sable à  l'expression  de  la  pensée  ;  mais  il 
ajoute  incontestablement  à  sa  clarté,  à  sa  pré- 
cision. 

Il  y  a  donc  intérêt  à  ce  que,  en  Espéranto, 
à  défaut  de  règles  tyranniques,  s'établisse  un 
modus  vivendi  admis,  généralement,  au  plus 
grand  profit  de  l'unité  de  la  langue. 

C'est  ce  que  dix-huit  années  de  pratique  ont 
réalisé. 

Je  me  bornerai  à  rappeler  les  cas  où  cet 
usage  diffère  un  peu  du  notre. 

On  supprime,  généralement,  l'article  quand 
le  substantif  renferme  une  idée  d'imprécision, 
d'indétermination  (exemples  i,  2),  ou,  au  con- 
traire, lorsque  le  substantif,  étant  absolument 
déterminé  par  lui-même,  l'emploi  de  l'article 
constituerait  un  pléonasme  (exemple  3). 

Exemple  1  :  Il  faut  de  la  lumière  pour  lire. 
—  Lumo  estas  necesa  por  legi. 

Exemple  2  :  Il  est  tombé  de  la  neige  et  de  la 
pluie.  —  Falis  nego'kaj  pluvo. 

Exemple  3  :  L'Espéranto  a  été  créé  par  le 
docteur  Zamënhof.  —  Espéranto  estas  kreitade 
doktoro  Zamënhof. 

On  supprime  également  et  obligatoirement 
l'article  après  ciuj  et  kies. 

Exemple  4  :  Vous  arrêterez  tous  les  hommes 


dont  les  mains  seront  noires  de  poudre.  —  Vi 
arestos  ciujn  homojn,  kies  manoj  estos  nigraj 

per  pulvo. 

Dan-  t<>us  les  autres  cas,  agir  comme  en 

français. 

TEXTE  SUIVI 

Nous  avons  déjà  abordé,  sous  cette  rubrique, 
de  nombreux  thèmes,  montrant  que  l'Espé- 
ranto est  apte  à  traiter  des  sujets  purement 
littéraires  ou  philosophiques,  militaires,  poli- 
tiques, d'enseignement,  etc.,  et  qu'il  se  prête 
aux  discussions  comme  aux  descriptions. 

Voici,  maintenant,  un  article  de  sport,  écrit 
pour  Tra  la  Mondo  (1)  par  un  Ecossais  espé- 
rantiste,  habitant  Saint-Andrews,  la  ville  par 
excellence  du  «  golf»,  jeu  si  en  honneur  chez 
nos  voisins  d'outre-Manche.  Cet  article  est  ac- 
compagné d'illustrations,  que  nous  ne  pou- 
vons malheureusement  reproduire  : 

LE  «  GOLF  »  LUDO  EN  SAINT-ANDREWS 
(SKOTLANDO) 

La  Ludo  estas  trajlo  de  la  nuna  tempo.  Pli 
kaj  pli  da  atento  oui  douas  al  ludoj,  sed  mi 
dut  as  eu  iu  ajn  ludo  estas  progresinta  tiom  en 
populara  favoro,  kiom  tiu,  kiu  estas  la  temo  de 
tiu  ci  artikolo. 

Tial,  estimata  leganto,  vi  deziras  fan  provon 
de  tiu  ci  populariganta  ludo  kaj  kompreneble 
vi  venas  al  Saint-Andrews,  Skotlando,  kiu  estas 
la  vera  hejmo  de  la  ludo  :  sed  lie  ci  gi  estas  pli 
ol  ludo,  gi  estas  komerco  âar  centoj  da  viroj 
ekzistas  nur  per  gi. 

Alveninte  tien  ci,  vi  ricevas  pilkon  kaj  basto- 
nojn,  nomitajn  «  clubs  »  (elparolu  :  klabsj.  La 
malgranda  pilko,  pezanta  cirkaùe  60  gramojn 
(2  ozs),  estas  farita  el  gutaperko  kaj  estas 
blankekolorita. 

La  bastonoj  konsistas  el  la  «  kapo  »  farita  el 
malmola  ligno  pezigita  per  plumbo,  kaj  la  te- 
nilo,  longa  cirkaûe  unu  metron,  farita  el  flek- 
sebla  ligno  kaj  havanta  cirkaûe  kvar  décime- 
trojn  ce  la  fino,  kovritajn  der  mola  ledo.  Kelke 
da  la  <c  clubs  »  havas  la  kapojn  faritajn  el 
fero. 

Ni  esias  men  sur  la  herbejoj,  ce  la  komencejo 
kaj  lie  ci  ni  trovas  grupon  el  «  caddies  »  (  elpa- 
rolu kadis)  bastonportantoj,  kiuj  deziras  por ti 
por  ni  niajn  ludilojn.  Ni  trovas  kelke  daaliaj  lu. 
dontoj  atendantaj  por  komenci  ;  kaj  ni  rigardas 
dumili  forpelas  siajn  pilkojn.  Ni  rimarkas  kiel 
la  ludanto  sin  metas  antaù  la  pilko,  celante  gin 
kiél  en  ia  unua  ilustrajo  ;  tiam,  suprenprenante 
sian  bastonon  kiel  en  la  dua  ilustrajo  li  malsu- 
prenigas  gin  frapante  ta  pilkon  kun  plenaforto. 
La  pilko  flugas  fajfanle  je  surpriziga  longeco 
(bona  golfanto  povas  gin  peli  gis  pli  ol  200 
metroj). 


(1)  i5,  boulevard  des  Deux-Gares,  à  Meudon 
(Seine-et-Oise).  France:  Abonnement,  8  francs  par 
ans  ;  trois  mois,  2  fr.  25. 
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guerre  russo-japonaise;  numéro  de  Noël  (Noël  et 
coutumes  d'hiver  en  nombreux  pays)-  numéro 
sensationnel  du  jour  de  fan. 
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Dum  ni  atcndas,  kclkaj  adeptoj  kotncncas  sian 
lUcton  kaj  ni  ekpensas  ke  golfl  estas  facile  gajoi 
sednun  antaustaras  ncadepto,kaj  kiam  li  duun- 
J râpas  sian  pilkon,  ni  dubas  éu  la  ludo  estas 
vcre  l ici  facila. 

Fine  estas  nia  vico  ;  ni  sentas  nin  tre  nerva, 
scd  ni  estas  decidinta  ludi  loue.  \t  si  u  /  .  k.i; 
celas  kvazatt  adeptoj,  kaj  simile  forte  frapas, 
kiam  jeu!  -ho  va!  —  ///  estas  Iule  m  il/i.i- 
pinla  la  pilkon. 

Ni  ree  provas,  kaj  duafojc  ni  iom  frapas  ^in, 
kaj  tiel  frapante,  duonfrapante.  malf râpante, 
ni  iras  l'a  unuan  truon,  kiu  estas  malgranda  — 
tro  malgranda  — nur  dckdu  cenlrimetrojn  trac, 
kaj  montrata  per  blanka  standardu.  Ilustrajo 
3  montras  la  metodon  enlruigi  la  pilkon. 

Fine  ni  estas  entrulginta  la  niajn,  sed  ni  estas 
preninta  dudek  frapojn  kaj  ni  tre  envias  tiujn, 
kiuj  postulas  nur  kvar  ait  kvin;  tamen  uni  ne 
konsiruis  Romon  dum  unit  tago  ;  liai  ni  forte 
espéras. 

Tiel  la  unua  truo  !  Plena  rondo  konsistas  el 
dekok  truoj  ~  preskaû  kvar  mejlojn  —  kaj  dum 
nia  vojago  nidevas  transir i  dufoje  unu  riverc- 
ton  kaj  eviti  multc  da  sablotruoj. 

Post  multe  da  laboro  niflnas  nian  rondon  sed 
la  pilko  ne  estas  nun  blanka,  kaj  mur  ni  ne 
pensas  kc  golfo  estas  facila,  sed  postulas  multc 
da  lerteco.  Malgraù  tio  ni  estas  entuziasmaj, 
kiel  preskaii  ciuj  kiuj  provas  la  iudon.  Golfo 
estas  saniga  ludo.  kuniganta  marsadon  kun 
brakmovado  en  la  libéra  aero  ;  plue  gi  estas 
treege  interesa. 

Originale  verkita  de 
J.-T.  HAXTON. 
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DEUX1ÈME  COKGUÈS  limVEJ{SEL  ESPÉT{AJ\71STE 
Ce  Congrès  aura  lieu  en  Suisse,  en  août 
iQoh,  sous  la  présidence  du  docteur  Zame- 
nhof,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  L'ac- 
tivité des  membres  du  Comité  de  la  «  Société 
Espérantiste  Suisse  »,  présidée  par  le  pas- 
teur Schnecberger,  permet  d'espérer  que  ce 
deuxième  Congrès  aura  un  succès  au  moins 
égal  au  Congrès  de  Boulogne,  qui  a  éveillé  si 
puissamment  l'attention  du  public,  et  décidé  a 
sortir  de  leur  torpeur  nombre  de  journaux 
encore  indifférents,  en  même  temps  qu'il  ral- 
liait beaucoup  d'organes  hostiles  à  ceux  de 
bonne  foi. 

Il  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  de  re- 
marquer que  quelques  grands  organes  de 
l'étranger,  à  la  renommée  universelle,  étaient 
spécialement  représentés  au  Congrès,  tel  le 
New-York  Herald,  la  Frankfurter  Zeitung, 
la  Métropole,  d'Anvers  ;  le  Petit  Bleu,  de 
Bruxelles  ;  le  Daily  New  et  Review  of  Re- 
viens. Le  rédacteur  en  chef  de  cette  impor- 
tante Revue  anglaise  M  Stead,  venu  per- 
sonnellement au  Cott&res.  a  consacré  un 
article  de  dix  pages  à  Zamenhof  et  à  sa  créa- 
tion remarquable,  dont  il  est  un  fervent  admi- 
rateur et  propagandiste. 

i A  suivre.)         AUGUSTE  MONTJ{OS7BJ{. 


Pour  les  Tout  'Petits 

LES  PENSUMS 

«  Pour  la  premier*  fois,  je  m'en  vais  donc  demain 
Au  collège  !  disait  Louis  sautant  de  joie. 
J'ai  mes  livres  déjà  serrés  dans  ma  courroK1 

Tout  seul  et  sans  donner  la  main, 

J'entrerai  par  la  grande  porte. 
Ou  «  Lycée  »  est  écrit  avec  des  lettres  d'or. 
Deux  heures  l'on  y  reste  avant  que  l'on  ne  sorte; 
Il  y  faut  travailler  :  gare  à  celui  qui  dort1 
Je  ferai  des  devoirs  et  puis,  j'aurai  des  places  ; 

On  verra  celles  que  j'aurai  ! 

Dans  les  intervalles  des  classes, 
Auk  récréations,  bien  sur,  je  me  battrai. 
Ou,  quelquefois,  j'aurai  de  longs  pensums  à  faire, 

Comme  loi,  n'est-ce  pas.  moi  frère?  » 

!  Non,  dit  l'autre,  toisant  Louis  de  haut  en  bas, 
Non,  tu  n'en  auras  pas,  car  tu  n'as  pas  nur.  5ge 
Les  tout  petits,  on  les  ménage,  t 

t  Si!  je  veux  des  pensums,  ou  bien  je  n'irai  pas  !  » 

Louis  voulait  la  vie  avec  toutes  ses  chances  : 

On  n'est  pas  homme  sans  sou(fmces. 

LOUIS  7{AT1SBONNE. 

<=§c» <=5o <=§o <=§o  «dJocrÇo  cfoc^o  «djoc^o  <=$oc£» 

Le  Thêâtre-Trançais 
°r      chez  soi 

Chez  l'Avocat 

(Comédie  en  un  acte) 
—  Suite  — 
SCÈNE  X' 

Dticanois  parait  au  fond,  lin  monsieur  te  lève  gt  M  è 
lui.  "Exeunt. 

SCÈNE  Kl 

LES  MÊMES,  moins  le  monsieur. 
CHAT{VET{Oj\,    reprenant  son  jovmj: 

Reste  à  deux! 

JKAJ{T7fE.  au:  a  rtgarJé  Ducamois. 

C'est  lui  L.  c'est  à  peine 
Si  j'ai  pu  l'entrevoir,  mon  futur  défenseur. 
Et  i'éprouve  deià  ce  trouble  précurseur 
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De  la  confession  prochaine  : 
Un  avocat,  c'est  comme  un  confesseur  ! 

A  leur  tout  dire  on  est  tenue  ; 
.  Us  ont  bonne  ouïe  et  bons  ^eu?c, 

Et  ce  qu'il  faut  à  ces  messieurs 

C'est  la  vérité  toute  nue  1... 
Eh  bien!  je  la  puis  dire,  et  sans  confusion, 

Sans  remords,  sans  contrainte  aucune, 
Mon  père...,  non!  monsieur...,  plaigne?  mon  infortune! 
Vous  ave?  à  vos  pieds  madame  CharVeron. 

L'été  dernier,  —  pour  mes  péchés,  sans  doute,  — 
MamaT  \n'av.ant  amenée  au  Tréport, 
J'V.  remarquai  —  Dieu  sait  ce  qu'il  m'en  coûte!  — 
Certain  baigneur  qui  me  plut  tout  d'abord. 

Non  qu'il  fût  beau,  séduisant,  héroïque, 
Comme  Olivier,  Amadis  ou  Gu?man; 
J'étais  moir-même  une  fille  pratique 
Et  faisais  fi  des  princes  de  roman. 

Mais  l'étranger,  sur  sa  face  traîtreuse, 
Portait  cet  air  ouvert  qui  fait  qu'on  dit  : 
t  Ce  monsieur-là  rendra  sa  femme  heureuse  !  * 
C'est  à  cet  air  que  mon  cœur  fit  crédit  ! 

Je  dus  lui  plaire!  Un  caprice  éphémère  ! 
Comme  tes  fleurs  plaisent  aux  papillons... 
Car  il  se  fit  présenter  à  ma  mère 
Par  un  ami  commun  que  nous  avions. 

Pauvre  de  moi  !  Pense?  s'il  fut  aimable  ! 
S'il  fit  des  frais,  et  tous  les  soins  qu'il  prit 
Pour  me  cacher  son  jeu,  le  misérable! 
Dois-je  ajouter  qu'il  était  plein  d'esprit? 

Ma  pauvre  mère  en  raffolait  !  Pour  elle, 
C'était  un  gendre  à  mener  par  le  bec  ; 
Il  lui  portait  son  pliant,  son  ombrelle, 
Son  éventail,  et  son  king-charle  avec! 

Bref,  dans  le  mois  il  enjôla  son  monde, 
Et  puis,  —  selon  le  rite  officiel,  — 
Le  mois  d'après,  nous  lancions  à  la  ronde 
Nos  faire-part  bordés  de  bleu  de  ciel  !... 

Car  c'est  de  bleu  de  ciel  —  dérision!  —  qu'ils  bordent 
Ces  faire-part  de  malheur, 
Pour  qu'à  l'appât  d'autres  mordent, 
Abusés  par  Ha  couleur  ! 

Quand  il  serait  plus  équitable, 

Plus  logique,  et  plus  charitable 

D'encadrer  de  noir  le  papier, 

Avec  ces  mots  :  «  Mademoiselle 

s  Marthe  Vient  de  se  marier 

î  A  Monsieur  C*"  !  Prie?  pour  elle!  t 

SCÈNE  KU 

Ducanois  paraît  au  fond.  Un  monsieur  se  lève  et  va 

à  lui.  Exeunt 


SCÈNE  Klll 

CHARVERON,  MARTHE,  UN  MONSIEUR  au  fond, 
caché  par  son  journal  déployé. 

CHAJlYETiOJV 

Et  d'un!  l'avant-dernier...  Puisse-t-il  être  bref! 

MA'BJTiE,  sans  le  voir. 

Dieu!  que  c'est  long!... 

Notre  belle  cliente, 

Ce  me  semble,  s'impatiente. 
Si,  contre  1'hv.ménée  elle  a  quelque  grief, 

—  Et  j'en  mettrais  ma  main  à  frire 

Comme  ce  Romain  qu'on  connaît,  — 
Il  serait  de  bon  goût  de  lui  donner  à  lire 

Le  procès  des  deux  Moulinet  ! 
Ça  l'encouragerait. 

MARTHE 

Oh  !  quel  ennui! 

C?iAT{VETiOTi,  à  part. 

Ma?ette 

Elle  est  vive,  très  vive  !.,. 

Haut. 

Si 

Madame  désirait  lire  cette  ga?ette?... 

MARTHE 

Ciel! 

CHARYEROTi 

Elle! 

MARTHE 

Lui! 

CHARYEROJ^ 

Marthe! 
Marthe 
Hector! 

CHARYEROT* 

Vous  ici  ? 

MARTHE 

Vous  ici  ?  Qu'v,  vene?-vous  faire  ? 

CHARYEROT1 

Chut! 

MARTHE 

Point! 

CHARYEROTi 

Prene?  garde,  ma  chère  î 

MARTHE 

A  rien  ! 

CHARVEROJV 

A^e?  égard  !.. 
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*>7 


Songe? 


MARTHE 

Aucun 

CHARVEROJS 
MARTHE 

Non) 

CHARVEROJS 

Le  ciel  vous  confonde  I 
Cristi  î  nous  sommes  dans  le  monde. 
Derrière  ce  journal,  Marine,  il  v  a  quelqu'un! 

MARTHE 

Quelqu'un)  Soil )  parlons  bas) 

CHARVEROJS 

Un  monsieur  fort  honnête 
Qui,  malgré  tour  le  bruit,  n'a  pas  tourné  la  tète, 
Preuve  qu'il  a  du  tact I ...  C'eslbien,  monsieur,  très  bien)... 


MARTHE 

Que  c'est  comme  au  .  nfessicmnal. 
Et  qu'il  y  i  quelqu'un  derrière  te  journal. 

CHARVEROJS 

Pas  gênant,  d'ailleurs,  le  bonhomme. 
Et  peut-étrr  est-ce  qu'il  est  sourd. 
A  tout  hasard,  parlons  bas'  Je  vous  somme 
De  vous  expliquer  sans  détour. 

MARTHE 

Je  viens  pour  un  procès. 

CHARVEROJS 

Bah  )  sans  élu  prophète, 
C'est  juste  ce  que  je  pensais. 
Et  —  s'il  vous  plaît,  point  de  défaite  ) 
—  De  quelle  sorte  est  ce  procès  ? 


Que  faites-vous  ici  ? 


Ne  mente?  pas 


MARTHE 
CHARVEROJS 

Rien  de  grave...  Je  viens.. 

MARTHE 


CHARVEROJS 

Ah!  mais... 

MARTHE 

Et  réponde?  1... 

CHARVEROJS 

Oui.  certe... 

A  part. 

Son  audace  me. déconcerte. 

.*.»««>v   

Je  viens...,  je  viens...  Au  fait!  et  .vous?...  Oui!  vous? 

[Voyons, 

Dites  !  car  je  vous  trouve  à  m'interroger -prompte, 
Et  je  serais  bien  sot  de  vous  forger  un  conte. 

Quand  je  puis,  pour  mon  propre  compte, 

Vous  retourner  vos  questions  ! 
Que  faites-vous  ici,  vous  ? 

MARTHE 

Rien  qui  vous  regarde. 

CHARVEROJS 

Ah  !  par  exemple  ! 

MARTHE 

Prene?  garde  ) 

CHARI^EROJS 

A  quoi  donc  ? 


De  la  pire) 


MAR/HL 


CHARVEROJS 

Pardieu  !  ce  ton  de  mélodrame 
Ne  nous  présage  rien  de  bon. 

MARTHE 

En  effet! 

CHARVEROJS 

Vous  voule?,  madame  ?... 

MARTHE 

...  Plaider  en  séparation  ! 
CHARVEROJS 

Vous  aussi? 

MARTHE 

Comment,  aussi? 

CHARVEROJS 

Diable  1 

L'aveu  m'est  échappé...,  mais  aveu  pour  aveu! 

MARTHE 

Nous  étions  donc  à  deux  de  jeu... 

CHARVEROJS 

Et  l'on  peut  terminer  l'affaire  à  l'amiable. 

MARTHE 
Vous  voulie?  plaider  ? 

CHARVEROJS 

...  Comme  vous  : 
Cela  ne  saurait  vous  surprendre! 
Et  voilà,  je  crois,  deux  époux 
Qui  ne  demandaient  qu'à  s'entendre  ! 

MARTHE 

Certainement. 
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CHARVER0T4 

Dès  lors,  plus  de  tracas  î 
Séparons-nous  sans  esclandre, 
Sans  bruit,  et  sans  avocats  1 

MARTHE 

Au  contraire!  je  veux  du  bruit]  j'entends  qu'on  plaide î 
Que  la  société,  de  qui  j'invoque  l'aide, 
Puisse  être  —  après  la  Cour  —  juge  de  vos  excès, 
Et  que  tous  les  journaux  disent  notre  procès  1 

CHARVEROTi 

Eh  bien!  plaidons,  mordieul  déchaînons  ces  tempêtes, 
Et  de  la  renommée  empruntons  les  trompettes, 
Pour  que  de  mes  chagrins  l'effroyable  détail 
A  nos  lecteurs  futurs  serve  d'épouvantail  î 

MARTHE 

Vos  chagrins?... 

CHARVEROTi 

îles  chagrins!  oui,  madame!.,  et  que  n'ai-je 
De  ces  débats  plus  tôt  invoqué  les  clartés?... 
Je  sortirai  plus  blanc  que  neige 
Du  procès  que  vous  m'intente?! 

MARTHE 

Le  procès  que  je  vous  intente?  ô  bon  apôtre! 
Pourquoi  che?  Ducanois  venie?-Vous  donc  rôder? 

CHARVEROTi 

Et  lequel  de  nous  deux  fait  le  procès  à  l'autre, 
Puisque  je  vous  offrais  de  nous  accommoder? 

MARTHE 

Vous,  —  toujours! 

CHARVEROTi 

C'est  trop  fort  et  vous  êtes  tenace! 

MARTHE 

Tenace?  —  et  vous,  monsieur,  vous  êtes  assommant! 

CHARVEROTi 

Assommant? 

MARTHE 

Assommant!  Assommant! 

CHARVEROTi 

Doucement! 

Les  injures,  je  Vous  les  passe, 
Quitte  à  les  rappeler  devant  le  Tribunal. 
Nais  ne  les  dites  qu'à  voix  basse 
A  cause  de  l'homme  au  journal!... 

MARTHE    i  demi-voix. 

Assommant!  Assommant!... 


CHARVEROTi 


La  tvr-rvérance  au'il  met. 


J'admire 


Depuis  une  grosse  heure,  à  lire. 
Digne  homme!  quel  tact!... 

SCÈNE  XIV 

"Paraît  au  fond  "Ducanois.  7/  fait  signe  à  Charveron, 
qui  lui  désigne  le  monsieur,  7/  va  à  lui,  le  secoue 
Le  m  onsieur  s'éveille. 


MARTHE 


dormait!... 


Le  monsieur  s'excuse  et  entre  avec  "Ducanois  dans  son 
cabinet. 

(A  suivre.)  PAUL  TE^TEn. 

Les  Jeux  de  la  "Veillée" 

^  SOLUTIONS  -s*fc 

18.  —  Lettres  ajoutées 

Toc,  thaler  :  Charlotte  ; 
Crossa,  centime  :  Accroissement  ; 
Anis,  drachme  :  Marchandise  ; 
Luire,  écu  :  Ecureuil; 
Epée,  sou  :  Epousée. 

Camée 

M.  P.,  à  Reims.  —  En  Tisonnant. 


19. 


Écarté 


Le  second,  pourrefuser,  a  au  moins  soi 
deux  atouts  et  une  couleur,  soit  un  atout  e4- 
deux  ou  trois  couleurs.  En  conséquence,  s 
vous  lui  supposez  deux  gros  cœurs  et  deux 
cartes  fortes  sans  être  des  rois  dans  les  deux 
autres  couleurs,  plus  un  atout  maître,  vous 
vous  donnerez  la  chance  presque  certaine  du 
point  en  attaquant  du  9  de  cœur.  L'adversaire 
prendra,  jouera  atout,  sur  lequel  vous  mettrez 
le  pique,  et  rentrera  à  cœur.  Vous  prendrez  et 
ferez  le  reste. 

Akelney.  —  En  Tisonnant. 


20.  —  Mots  en  Ailes  de  Moulin 


H 

G  A  D 
A  N  A  P 


L 

M  I 


M  E 
E  R 
S  A 


S 
A 

R  M 
M  I 


R 
M  I 

A  D 
A  T  E 


M 


M 
R  I 

E  N 
N  O 
E  S 
S 


S 

E  S 
S 


D  E 
I    T  H 

TAIN 


H 


M.  P.,  à  Reims.  —  Houx  Dain.  —  M"*  Dunay 


TTRÈS1AS. 


SUPPLÉMENT  AUX  ANNALE9  POLITIQUES  ET  LITTERAIRES 


LECTUJIES 

^>  pour 


La  Veillée 


LES 

Samedis  Littéraires 

de  l'Odéon 

Les  Samedis  Littéraires  de  l'Odéon,  qui  vien- 
nent de  reprendre,  ont  trouvé,  comme  par  le 
passé,  le  plus  chaleureux  accueil  auprès  du  pu- 
blic. Nous  détachons,  du  programme  de  la  der- 
nière séance,  les  pièces  suivantes,  qui  ont  été 
particulièrement  applaudies  : 

I.  —  L'Amateur  de  Tambour 

(Dit  par  M.  Liser) 

Savez-vous  jouer  du  tambour?  Non, 
probablement.  On  sait  jouer  du  piano,  du 
violon,  de  la  flûte,  du  cornet  à  piston,  du 
saxhorn,  de  l'ophicléide,  du  serpent,  du 
mirliton,  de  tout,  enfin,  excepté  du  tam- 
bour. 

Il  faut  être  tapin  de  régiment,  crieur  du 
village  ou  saltimbanque,  pour  savoir 
jouer  du  tambour. 

Moi,  je  ne  suis  rien  de  tout  cela;  et, 
pourtant,  je  sais  jouer  du  tambour. 

Comment?  Pourquoi?  Cela  ne  vous 
regarde  pas.  Je  ne  suis  pas  ici  pour  écrire 
mes  Mémoires.  Bornez-vous  à  connaître 
que  je  suis  fils  de  militaire,  que  j'ai  passé 
mes  récréations  d'enfant  dans  des  cours 
de  caserne,  que  j'ai  eu  longtemps  pour 
dada  le  genou  d'un  tambour-major,  et 
qu'enfin  j'ai  toujours  nourri  une  passion 
folle  pour  cet  instrument  sauvage,  bar- 
bare, dont  la  rauque  et  monotone  mu- 
sique évoque  en  moi  mille  échos  des 
vieilles  sociétés  disparues. 

Ici,  je  pourrais  me  livrer  à  un  aparté 
lyrique  sur  la  magie  de  ces  évocations,  et 
vous  expliquer  l'étrange  griserie  que  me 
donne  le  tambour. 

Danses  de   bacchantes    enivrées,  de 


bayadères  enivrantes  I  Marches  de  peu- 
ples nomades  se  ruant  a  la  conquête  de 
pays  enchantés  1  Farandoles  de  noirs  an- 
thropophages autour  du  gibier  humain 
qui  grésille  1  Défilé  triomphal  d'arm  es 
victorieuses!  Cérémonies  funèbres  aux 
sourds  roulements  voilés  !  Voluptueuses 
théories  adonaïques  !  Austères  initiations 
aux  mystères  de  Cybèle  !  Extases  de  der- 
viches tourneurs  et  de  fakirs  hurlants  ! 
Tout  cela  vit,  et  passe,  et  reluit,  etchante, 
et  tourbillonne,  dans  les  ronllements 
tumultueux  de  la  peau  d'âne  ! 

Et  voyez  la  puissance  du  tambour  1 
Tout  cela  tient  dans  une  note  unique. 
Mais  cette  note  est  perpétuellement  di- 
versifiée par  le  rythme  infiniment  mo- 
bile des  baguettes.  Est-ce  une  mélodie? 
Non.  Une  harmonie  ?  Encore  moins.  C'est 
le  rythme  seul,  le  rythme  pur,  rien  que 
le  rythme. 

Inutile  d'insister,  n'est-ce  pas?  Cemrt: 
le  rythme,  suffit  à  faire  comprendre 
comment  il  est  naturel  qu'un  poète  adore 
le  tambour. 

D'ailleurs,  il  ne  s'agit  pas  de  s'excuser. 
Fermons  la  parenthèse.  A  tort  ou  à  rai- 
son, le  fait  est  que  je  sais  jouer  du  tam- 
bour. 

Cela  posé,  vous  croyez,  sans  doute,  que 
j'ai  dû  maudire  le  ministre  qui  nous  a 
enlevé  les  tambours,  et  que  je  bénis  le 
ministre  qui  nous  les  a  rendus? 

Ah  1  comme  vous  vous  trompez  1  Ah  ! 
pauvres  gens  qui  n'avez  jamais  eu  au 
cœur  une  passion  ardente,  absolue,  ex- 
clusive, jalouse,  comme  la  passion  que 
ressent  Othello  pour  Desdemone.  que 
ressent  l'avare  pour  son  trésor  1 

Car  j'aime  le  tambour  au  point  Mue  je 
voudrais  être  seul  a  savoir  en  jouer.  Et  je 
souffre  surtout  quand  je  vois  comme  on 
en  joue  mal. 

Or,  nos  tapins.  c'est  lamentable  a  en- 
tendre, hélas  !  Tous  les  jours,  poussé  par 
un  irrésistible  instinct,  je  descends  dans 

5  Novtmbrt  igo5. 
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les  fossés  des  fortifications,  où  ces  mal- 
heureux s'épuisent  en  ra  mélancoliques 
et  en  fia  dérisoires  ;  et  tous  les  jours  mon 
cœur  saigne  de  leur  honte. 

A  peine,  par-ci  par-là,  un  vieux  caporal- 
maître  a-t-il  conservé  l'art  de  faire  chan- 
ter ce  que  Chateaubriand  appelait  si 
noblement  la  caisse  d'airain  recouverte  de 
la  dépouille  des  onagres. 

Mais  les  autres?  les  apprentis?  les 
vagues  Dumanets  et  les  maladroits  Pi- 
tous  appelés  à  l'honneur  d'être  nos  futurs 
corybantes?  Ah!  les  misérables!  les  Phi- 
listins ! 

Pas  de  tambours,  plutôt  que  ces  tam- 
bours sans  art,  sans  conviction  !  Maudit 
soit  celui  qui  leur  a  remis  les  baguettes 
en  mains!  Béni  soit  M.  Farre  qui  nous 
avait  sauvés  de  cet  abominable  sacrilège! 
Car  jouer  du  tambour  aussi  mal,  c'est 
déshonorer  le  tambour. 

Jugez  donc  de  ma  surprise  quand,  hier, 
tout  à  coup,  j'entendis  un  roulement 
exquis,  perlé,  plein  de  ressauts  inatten- 
dus et,  cependant,  d'une  tenue  bien  homo- 
gène, bien  liée,  absolument  moelleuse. 
Je  m'arrêtai,  haletant.  C'était  admirable. 

Vite,  vite,  je  cours  pour  tourner  l'angle 
du  bastion  qui  me  cachait  ce  merveilleux 
artiste.  O  joie  !  j'allais  donc  pouvoir  cau- 
ser de  l'instrument  chéri  avec  un  frère, 
avec  un  maître. 

Avec  un  maître!...  Cette  pensée  me 
glaça  d'horreur.  Oui,  j'étais  ravi  de  l'en- 
tendre. Mais,  en  même  temps,  j'avais  le 
cœur  serré.  Quoi!  il  aimait  donc  le  tam- 
bour d'un  amour  pareil  au  mien  !  Quoi  ! 
le  tambour  l'aimait  aussi,  cet  homme,  et 
répondait  à  ses  caresses  1  La  jalousie, 
l'envie,  me  torturaient. 

N'importe  1  Je  veux  le  voir,  le  contem- 
pler, mon  rival.  Et  me  voilà  redoublant 
de  vitesse.  Enfin,  j'arrive  au  tournant. 
L'homme  est  devant  mes  yeux.  A  mon 
aspect,  son  jeu  se  fait  encore  plus  bril- 
lant. 

C'était  un  petit  vieux,  en  bourgeois.  Oui, 
un  particulier,  un  pékin,  comme  vous  et 
moi.  Et  pas  une  mine  de  saltimbanque! 
Un  monsieur  propret,  à  favoris,  à  figure 
de  rentier. 

Evidemment,  cet  homme  était  un  ama- 
teur. Il  jouait  du  tambour  pour  son  plai- 
sir, pour  lui-même,  par  passion  du  tam- 
bour. Ma  jalousie  devint  féroce.  Je  perdis 
la  tête. 

—  Monsieur,  lui  dis-je  à  brûle-pour- 


point, de  quel  droit  jouez-vous  ainsi  du 
tambour  ? 

Ma  figure  furieuse  lui  fit  un  peu  peur, 
tout  d'abord.  Il  cessa  de  battre  la  caisse. 
Mais,  bientôt,  il  se  remit,  et,  avec  le  calme 
d'une  conscience  pure,  il  me  répondit  fiè- 
rement : 

—  Monsieur,  je  joue  du  tambour  parce 
que  je  sais  en  jouer  et  parce  que  j'aime 
ça.  Mais,  vous-même,  de  quel  droit?... 

'  Je  fus  touché,  je  l'avoue,  et,  subite- 
ment désarmé: 

—  Monsieur,  repris-je,  pardonnez-moi. 
Mais  c'est  que,  moi  aussi... 

Il  me  comprit  à  demi-mot;  et  me  pas- 
sant, avec  un  geste  superbe,  le  baudrier 
autour  du  torse  : 

—  Allez,  me  dit-il,  je  ne  suis  pas  ja- 
loux, moi.  Au  contraire  ! 

Il  ne  m'appartient  pas  de  raconter  la 
lutte  épique  dont  le  fossé  et  le  grand  ciel 
furent  seuls  témoins,  et  comment  je 
tâchai  de  faire  passer  tout  mon  enthou- 
siasme dans  la  frénésie  de  mon  jeu,  et 
comment  le  vieillard  me  donna,  ensuite, 
la  réplique  en  déployant  toutes  les  res- 
sources d'un  art  vraiment  incomparable. 

Non,  j'aurais  mauvaise  grâce  à  faire 
mon  propre  éloge,  et  je  me  permettrai 
seulement  de  consigner  ici  l'opinion  de 
cet  honnête  homme,  de  ce  savant  artiste, 
de  ce  grand  maître,  sur  son  humble 
rival.  Aussi  bien,  les  phrases  les  plus  flat- 
teuses ne  vaudraient-elles  pas  ce  simple 
mot  parti  du  cœur  : 

—  Monsieur,  me  dit-il,  ou  plutôt  mon 
cher  ami  (car,  maintenant,  je  n'hésite  pas 
à  vous  donner  ce  nom),  nous  pouvons 
nous  toucher  la  main.  Nous  savons,  tous 
deux,  jouer  du  tambour.  Et  si  j'en  joue, 
moi,  avec  plus  de  virtuosité,  je  suis  forcé 
de  convenir  que  vous  en  jouez  avec  plus 
d'âme. 

Il  a  dit  :  avec  plus  d'âme  ! 

JEAW  TÏICJiEPm, 
<^> 

II.  —  La  Cascade 

(Dit  par  Mlu  Léo  7{enn) 

Les  étrangers  se  lèvent  tous  trois  de 
bonne  heure  et  quittent  l'auberge,  ficelés 
et  raides  sous  le  harnais.  D'un  pas  de 
conquérant,  ils  marchent  droit  à  la  cas- 
cade. 

On  l'a  «reconnue»,  hier  soir.  On  va  la 
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loi 


mettre  dans  l'album,  à  côté  du  Vont  des 
Fées,  du  Tilleul  Géant,  de  la  Roche  aux 
Corbeaux  et  de  la  Pierre  de  Charlcma- 
gne. 

Oui,  c'est  irrévocablement  le  tour  de  la 
Cascade. 

Le  père  s'arrête  et  fait  un  si#ne. 

Le  fils,  qui  portait  le  pliant,  l'installe 
d'aplomb.  Et  il  ouvre  l'ombrelle  blanche 
qu'il  tiendra,  toute  la  séance,  sur  la  tête 
de  sa  sœur. 

Et  la  jeune  fille  est  déjà  prête.  Elle  at- 
tend les  ordres  de  son  père. 

Debout,  l'œil  clair,  il  étudie  rapidement 
le  site  pittoresque.  Puis,  du  doi^t,  d'un 
geste  vif,  il  touche,  ça  et  là,  le  feuillet  d'al- 
bum, dirige  et  parle  bref  : 

—  Ici,  un  rocher.  A  gauche,  une  racine 
pend.  L'écume  plus  à  droite,  un  peu  de 
ciel  au  coin. 

Ainsi  il  transmet,  en  détail,  le  paysage 
à  sa  fille. 

Elle  se  dépêche.  Elle  veut  suivre,  et, 
les  genoux  serrés,  courbée,  invisible  sous 
l'ombrelle  de  son  frère  qui  né  remue 
pas,  elle  reprend  de  la  couleur,  avec  fré- 
nésie, comme  on  pique  une  plume  dans 
un  encrier  sec;  elle  peint,  elle  peint,  sans 
regarder. 

III.  -  Le  Portrait 

(Dit  par  Mn<  Léo  7{enn) 

Ce  qui  me  frappe  d'abord,  chez  ces 
pauvres  gens,  c'est  un  portrait  de  Victor 
Hugo  coilé  au  mur,  entre  la  cheminée  et 
le  plafond. 

Le  grand  homme,  celui  que  j'aime  par- 
dessus tous,  croise  les  bras  et  regarde, 
avec  pitié,  cette  famille  de  misérables. 
Et  peut-être  qu'il  les  aide  à  vivre.  Ils 
n'ont  rien  lu  de  lui.  VU.or  Hugo  était-il 
plus  qu'un  évêque  ou  qu'un  ministre  ?  Ils 
l'ignorent.  C'était  quelqu'un  dont  on  par- 
lait beaucoup  dans  le  Petit  Journal  et 
qu'on  a  enterré  aux  frais  de  l'Etat. 

Voilà  ce  qu'ils  savent. 

Et, dès  qu'ils  lèvent  la  tête  vers  l'image, 
elle  les  réconforte.  Peu  s'en  faut  qu'ils  ne 
la  prient. 

Ainsi,  nous  sommes  égaux  dans  une 
même  foi. 

Leur  culte  m'attendrit  et,  les  yeux  au 
portrait,  je  crierais  :  «  Vous  êtes  de  braves 
cœurs  1»,  et  j'embrasserais  la  femme  et 
I  les  petits,  si  le  père  ne  me  disait  à 
temps  : 


—  Je  l'ai  mis  lâ  pour  boucher  le  trou  du 
tuyau  de  poêle. 

JULES  TtEHAUD. 

IV.  —  En  Voyage 

(Dit  par  M.  Gatton  Scvcrin 

Je  parlais  pour  un  long  voyage. 
En  vJagon,  tapi  dans  mon  coin. 
J'écoutais  fuir  l'aigu  sillage 
Du  sifflet  dan:  la  nuit,  au  loin; 

Je  goûtais  la  vague  indolence, 
L'état  obscur  et  somnolent. 
Où  fait  tomber,  sans  qu'on  y.  pense. 
Le  train  qui  bourdonne  en  roulant  ; 

Et  je  ne  m'apercevais  guère, 
Indifférent  de  bonne  foi, 
Qu'une  jeune  fille  et  sa  mère 
Faisaient  route  à  côté  de  moi. 

Elles  se  parlaient  à  voix  basse  : 
C'était  comme  un  bruit  de  frisson, 
Le  bruit  qu'on  entend  quand  on  pa:«e 
Près  d'un  nid,  le  long  d'un  buisson  ; 

Et,  bientôt,  elles  se  blottirent, 
Leurs  fronts  l'un  vers  l'autre  penchés. 
Comme  deux  gouttes  d'eau  s'attirent 
Dès  que  les  bords  se  sont  touchés  : 

Puis,  joue  à  joue,  avec  tendresse 
Elles  se  firent,  toutes  deux, 
Un  oreiller  de  leur  caresse, 
Sous  la  lampe  au?c  rayons  laiteux. 

L'enfant,  sur  le  bras  de  ma  stalle 
Avait  laissé  poser  sa  main 
Qui  reflétait,  comme  une  opale, 
La  moiteur  d'un  jour  incertain; 

Une  main  de  seije  ans  à  peine: 
La  manchette  l'ombrait  un  peu; 
L'a?ur  d'une  petite  veine 
La  nuançait  comme  un  fil  bleu; 

Elle  pendait,  molle  et  dormanle. 

Et  je  ne  sais  si  mon  regard 
Pressentit  qu'elle  était  charmante 
Ou  la  rencontra  par  hasard  ; 

Mais  je  m'étais  tourné  vers  elle, 
Sollicité  sans  le  savoir  : 
On  dirait  que  la  grâce  appelle 
Avant  même  qu'on  l'ait  pu  voir. 

<  Heureux,  me  dis-jc,  le  touriste 
Que  cette  main-là  guiderait!  • 
Et  ce  songe  me  rendait  triste  : 
Un  Voeu  n'éclôt  que  d'un  regret. 


Soi 
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Cependant,  glissaient  les  campagnes 
Sous  les  fougueux  rouleaux  de  fer, 
Et  le  profil  noir  des  montagnes 
Ondulait  ainsi  qu'une  mer. 

Force  étrange  de  la  rencontre  î 
Le  cœur  le  moins  prime-sautier, 
D'un  lambeau  d'azur  qui  se  montre, 
Improvise  un  ciel  tout  entier  : 

Une  enfant  dort,  une  étrangère, 
Dont  la  main  paraît  à  demi, 
Et  ce  peu  d'elle  me  suggère 
Un  vœu  de  bonheur  infini  ! 

Je  la  rêve,  inconnue  encore, 
Sur  ce  peu  de  réalite', 
Belle  de  tout  ce  que  j'ignore 
Et  du  possible  illimité... 

Je  rêve  qu'une  main  si  blanche, 
D'un  si  confiant  abandon, 
"Ne  peut  être  que  sûre  et  franche 
Et  se  donnerait  tout  de  bon. 

Bienheureux  l'homme  qu'au  passage 
Cette  main  fine  enchaînerait  1 
Calme  à  jamais,  à  jamais  sage... 
c  Vitrv.  î  cinq  minutes  d'arrêt  1  > 

A  ces  mots,  criés  sur  la  voie, 
Le  couple  d'anges  s'éveilla, 
Battit  des  ailes  avec  joie, 
Et  disparut.  Je  restai  là. 

Cette  enfant,  qu'un  autre  eût  suivie, 
Je  me  la  laissais  enlever. 
Un  voyage  !  telle  est  la  vie 
Pour  ceux  qui  n'osent  que  rêver. 

SULLY  PJtfWHOMME, 

de  V Académie  françaite. 

Pour  Réciter  ^ 

Le  Grand  Méconnu 

Vers  récités  par  l 'auteur  à  l'inauguration  du  monument 
élevé  à  Vannes  au  Connétable  de  T{icbemont. 

\\  vivait  parmi  ces  bons  rustres, 
Loin  des  intrigues  de  la  cour, 
Couvert  des  blessures  illustres 
De  la  bataille  d'A?incourt  ; 
L'amour  pur,  la  pensive  étude, 
Peuplaient  sa  fièré  solitude 
Et  de  rayons  baignaient  son  front... 
Il  pouvait,  dans  sa  tour  d'ivoire, 
Rester  sourd  —  dédaignant  la  gloire  — 
Au  strident  appel  du  clairon  1 


Mais,  quand  il  sut  qu'une  bergère, 
Une  humble  enfant  sans  feu  ni  lieu 
Avait  pris  le  glaive  et,  légère, 
Chevauchait  sur  l'ordre  de  Dieu; 
Quand  il  sut  qu'une  faible  femme 
Tenait  tête  à  la  horde  infâme 
Des  Anglais  et  des  Bourguignons, 
Richemont  jura,  par  sainte  Anne, 
Qu'il  irait  trouver  cette  Jeanne 
Et  serait  de  ses  compagnons  1 

«  Hol  les  garsl  dit-il,  en  campagne  1 
Aux  armes  1  les  guerriers  d'ArVor! 
Qui  craint  la  mort  reste  en  Bretagne! 
Qui  la  nargue  me  suive  encor  !  i 
Et  les  halliers  obscurs  frémirent, 
Et  les  bons  loups  bretons  surgirent 
Prêts  au  combat,  grinçant  des  dents... 
Et  bientôt  le  chef  et  sa  troupe 
Arrivèrent,  la  gloire  en  croupe, 
Au  pied  des  remparts  d'Orléans! 

c  Holà!  dit  au  duc  la  Lorraine, 

Que  veux-tu  ?  >  «  Combattre  avec  toi, 

S'il  le  faut  mourir  à  la  peine, 

Mais  rendre  son  trône  à  ton  roi  î  » 

«  D'où  viens-tu?  »  «  D'un  grand  pav.s  libre 

Dont  les  fils  ont  un  cœur  qui  vibre 

A  tous  les  échos  du  malheur)  i 

«  Combien  de  lances,  là,  dans  l'ombre  ?  » 

i  Dou?e  mille  au  plus  par  le  nombre  : 

Cent  mille  au  moins  par  la  valeur!  > 

«  Es-tu  sujet  du  roi  ?  t  «  Son  hôte, 

Son  meilleur  ami,  s'il  le  veut... 

Mais  je  lui  parle  tête  haute 

Ne  m'inclinant  que  devant  Dieu  !  » 

«  Du  moins,  es-tu  l'ami  des  princes  ?  > 

<  Us  n'ont,  là-bas,  dans  nos  provinces, 

Rien  à  dire  ni  rien  à  voir  : 

Donc,  ils  me  haïssent!  M'importe! 

Veux-tu  t'aide  que  je  t'apporte?  î 

t  Mais  qui  donc  es-tu?  i  t  Le  Devoir!  » 

C'est  ainsi,  par-dessus  la  Loire, 
C'est  sur  ce  rude  et  noble  ton 
Que  s'entretenait,  dit  l'histoire, 
La  Lorraine  avec  le  Breton  ! 
Et,  depuis  lors,  de  la  Pucelle 
Le  Breton  fut  l'ami  fidèle 
Et  le  meilleur  des  généraux  ; 
Il  Vécut  sa  vie  héroïque 
Jusqu'au  jour  maudit  où,  conique, 
Cauchon  livra  Jeanne  aux  bourreaux! 

Mais  le  duc,  faisant  <  sien  »  le  rêve 
De  la  vierge  de  Domrémv., 
Vingt-et-deux  ans  lutta  sans  trêve 
Et  «  bouta  dehors  >  l'ennemi  !.., 
Puis,  avant  achevé  le  peste 
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Commencé  par  k  bras  céleste, 
Stoïque,  il  renlra  dans  sa  nuitî... 
...France  1  rends  justice  à  cet  homme 
C'est  à  lui  que  tu  dois,  en  somme, 
D'être  encor  la  France,  aujourd'hui! 


Nais,  demain,  sais-tu,  ma  patrie! 

Si  quelques  nouveaux  léopards 

Ne  vont  pas,  te  sachant  meurtrie, 

Sur  toi  fondre  de  toutes  parts? 

Que  feraient-ils,  l'âme  glacée, 

Tes  fils  ?  s'ils  te  voyaient,  blessée, 

Aux  combats  de  nouveau  courir  ? 

Quels  sont  ceux  qui  t'v,  voudraient  suivre? 

Quand,  pour  toi,  si  peu  veulent  vivre, 

Combien,  pour  toi,  voudraient  mourir  ? 

Or,  j'ai  foi  que,  dans  sa  clémence, 
Dieu,  que  tu  blasphèmes  parfois, 
Voudra  —  car  tout  se  recommence  — 
Te  sauver  encore  une  fois; 
Que,  te  revotant  pantelante, 
T'écoutant  l'implorer,  hurlante 
Entre  les  griffes  des  démons, 
ll  fera,  pour  ta  délivrance. 
Soudain  surgir  encore,  ô  France  ! 
Des  Jeannes  et  des  Richemonts  !... 

Et,  déjà,  voici  que,  dans  Vanne, 
L'oublié,  le  grand  méconnu, 
Déjà  le  défenseur  de  Jeanne 
Au  grand  jour  enfin  revenu, 
Le  bon  vieux  duc,  cambrant  la  taille; 
Sur  son  destrier  de  bataille, 
Qu'il  a  grand'peine  à  retenir, 
Semble,  d'un  geste  d'épopée, 
Faire  le  salut  de  l'épée 
A  la  France  de  l'avenir! 

THÉODORE  BOT7{EL. 

«5*  «ç»  « 

'Pour  les  Tout  Petits 


LA  MOUCHE 

(Conte    de  Grand' J\f  ère  ) 

A.  ina  petite  amie 
Germaine  Allai  n 

C'était  à  la  cour  du  roi,  mes  enfants,  que 
le  fait  se  passa.  Oui,  mignonnettes,  à  la 
cour  du  roi  ;  je  ne  vous  dis  pas  lequel,  car 
vous  êtes  assez  savantes  pour  le  deviner. 
A  cette  époque,  les  femmes  se  mettaient, 
sur  la  figure,  certains  petits  signes  d'agré- 


ment appelés  mouches.  Cet  usage  »e 
conserva  longtemps,  puis  disparut  pres- 
que totalement.  Cela  donnait  du  piquant 
a  la  physionomie,  c'était  comme  la  ponc- 
tuation du  visage.  Une  mouche  sur  le 
sourcil  signifiait  volonté;  au  coin  delà 
bouche,  finesse  ;  à  côté  de  l'œil  droit, 
perspicacité,  prévoyance;  au  contraire,  a 
l'œil  gauche,  inquiétude,  défiance;  sur  la 
joue,  appel  de  tendresse,  et...  quoi  en- 
core! Il  y  eut  la  science  des  mouches  et 
l'habileté  pour  les  placer;  je  ne  sais 
même  pas  s'il  n'en  fut  point  fait  un 
traité. 

Peu  de  coquettes,  sans  doute,  en  con- 
naissaient la  légende.  La  voici,  telle  que 
la  contèrent  mes  grandes  aïeules;  celles- 
ci  la  tenaient  des  leurs,  et  cette  légende 
fut  apportée  dans  notre  famille  par  un  de 
nos  ancêtres,  gentilhomme  fort  en  cour 
chez  le  roi.  Je  commence. 

Un  grillon  vivait  au  temps  dont  je  vous 
parle,  ni  beau,  ni  bien  fait,  mais  fidèle  à 
son  toit.  Blotti  dans  la  cheminée  de  la 
chambre  royale,  il  prenait  ses  ébats,  ob- 
servait, songeait,  faisait  maintes  ré- 
llexions.  Quiconque  écoute  beaucoup, 
acquiert  de  la  science,  surtout  s'il  a  J.e 
l'esprit,  et  notre  grillon  en  avait.  Il  pensa 
d'abord,  monologua  ensuite,  puis  résolut 
d'écrire  ses  méditations  philosophiques. 
Elles  furent  ainsi  traduites  : 

«  Je  suis  vieux,  j'ai  assez  vécu  ;  l'heure 
fatale  sonne  pour  tous,  elle  sonnera  pour 
moi  ;  et  vous,  qui  entendez  mon  refrain 
monotone,  vous  ne  vous  doutez  guère  du 
charme  que  je  goûte  dans  ma  demeure, 
quelque  peu  enfumée,  c'est  vrai,  mais 
inaccessible  aux  curieux.  La  vie  cachée,  la 
vie  à  l'ombre  est  délicieuse,  surtout  quand 
on  voit  s'agiter  les  humains.  Né  là,  dans 
cette  cheminée  de  la  chambre  du  roi.  je 
fus,  tout  jeune  encore,  abandonné  par 
mes  parents.  Maladif,  d'abord,  je  me  for- 
tifiai et  devins  robuste.  Mon  premier  c  cri- 
cri »  surprit  le  roi  ;  il  s'en  inquiéta,  me  fit 
chercher,  sans  qu'il  fût  possible  de  me 
trouver,  et.  comme  je  savais  me  taire  ou 
chanter  à  propos,  il  finit  par  s'habitue*  à 
moi.  Peu  à  peu,  même,  je  devins  -on  ami 
invisible,  son  compagnon  indispensable. 
Dans  ses  heures  de  fièvre,  —  et  il  en  avait, 
—  de  préoccupation,  de  délire,  je  restais 
muet,  respectant  ses  sentiments  intimes. 
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Alors,  il  s'agitait,  m'appelait  en  me  di- 
sant : 

»  —  Chante,  petit  cri-cri  ;  toi  seul  sais 
bercer  mes  cauchemars. 

»  Et  je  comprenais,  et  je  m'évertuais  à 
rendre  ma  voix  douce  comme  un  souffle 
qui  passe. 

»  Possédant  quelque  talent,  il  m'eût  été 
facile  de  choisir  une  épouse  dans  le  voi- 
sinage ;  mais  prendre  femme  est  charge, 
même  pour  un  grillon  :  je  résolus  donc 
de  rester  vieux  garçon.  Affranchi  ainsi  de 
tout  esclavage  (ce  n'est  point  pour  médire 
des  alliances,  ni  unions),  je  conservai  in- 
tactes mes  facultés  intellectuelles  et  phy- 
siques, et  j'aurais  été  le  plus  heureux  des 
êtres,  si  je  n'eusse  souffert  de  voir  souf- 
frir. J'avais  en  grande  prédilection  la  reine. 
Ses  visites  chez  le  roi  étaient  peu  fré- 
quentes; elle  s'y  tenait  noble  etfière;  elle 
paraissait  jeune;  mais  un  voile  de  tris- 
tesse semblait  envelopper  toute  sa  per- 
sonne. On  devinait  qu'elle  cachait,  en  son 
cœur,  une  blessure  secrète,  et,  pour  cela, 
je  l'aimais.  Toujours  coiffée  d'une  dentelle 
noire,  en  forme  de  papillon,  coiffure  qui 
l'avait  fait  surnommer  le  «  Papillon  Noir  », 
elle  possédait  une  grâce  et  une  distinction 
exquises.  Quand  elle  était  là,  je  devenais 
un  maître  en  harmonie;  mon  «  cri-cri  » 
prenait  des  intonations  suaves:  on  eût  dit 
une  caresse.  La  reine  daignait  sourire  en 
jetant  de  mon  côté  un  de  ses  regards  doux 
et  lents...  J'étais  largement  récompensé. 

»  De  mon  coin  sombre,  je  vis  défiler  les 
factieux,  les  politiques,  les  hommes  de 
guerre,  les  grands,  les  petits.  J'assistais 
aux  démêlés,  aux  conseils  secrets;  je 
voyais  les  agitations,  les  injustices,  les 
ignominies,  et  souvent,  alors,  mon  chant 
devenait  lugubre.  Je  le  jetais  comme  un 
glas. 

»  —  Pauvres  gens!  pensais-je,  s'ils 
étaient  grillons  ! 

»  Quant  aux  fous  et  aux  bouffons,  je  les 
exécrais,  atroces  caricatures,  auxquelles 
j'aurais  voulu  mordre  les  talons.  Malgré 
ma  galanterie  (je  ne  pouvais  en  manquer, 
étant  du  siècle  galant  par  excellence),  je 
me  sentais  une  aversion  extrême  pour 
certaine  marquise  poudrée,  pomponnée 
de  rose  et  de  blanc.  Elle  savait  faire  la  ré- 
vérence, l'œil  doux,  le  sourire  de  coin; 
mais  personne  ne  connut  mieux  que  moi 
l'influence  néfaste  de  cette  «  Pompadou- 
rette  »  sur  l'esprit  du  roi.  Un  jour,  je  ré- 
solus de  me  venger.  Pauvre  vengeance. 


hélas!  que  celle  d'un  grillon.  La  reine 
était  chez  le  roi;  l'entretien  semblait  plus 
conciliant  que  de  coutume.  On  frappe  : 
c'était  la  marquise.  La  reine  se  recule, 
cherche  à  s'éclipser  en  balbutiant  : 

»  —  Je  cède  la  parole  à  Mme  la  Favorite  ! 

»  Celle-ci  s'incline,  faisant  maintes  gri- 
maces, et  moi,  ayant  sur  le  cœur  un  amas  de 
rancunes,  vieilles  déjà,  et,  dans  les  pattes, 
toute  la  suie  que  je  pouvais  tenir,  je 
m'élançai  et  sautai  au  visage  de  la  dame, 
la  marquant  à  la  joue. 

»  — Qu'est-ce  donc?  s'écria-t-élle.  L'im- 
pudent animal  ! 

»  Son  talon  allait  me  broyer  le  corps, 
quand  la  reine  se  précipita  pour  me  sau- 
ver, et  le  roi  de  dire  : 

»  —  C'est  mon  porte-bonheur,  mon  ami, 
mon  grillon.  Grâce  pour  lui,  madame. 
D'ailleurs,  il  n'a  fait  qu'accentuer  votre 
beauté  sans  l'offenser.  Jetez  les  yeux  sur 
ce  miroir.  Vous  n'avez  qu'une  mouche 
qui  vous  pique  au  visage,  et  on  la  croque- 
rait ! 

»  Entre  les  doigts  blancs  et  effilés  de  la 
reine,  mon  cœur  battait  à  se  rompre.  Je 
disais  tout  bas  : 

»  —  Oh!  reine,  je  vous  aime,  et,  l'autre 
je  l'exècre. . . 

»  Elle  me  remit  doucement  à  terre,  au 
coin  de  la  cheminée...  Je  regagnai  mes  pé- 
natesetmemis  à  écrire.  A  partir  de  ce  jour, 
les  mouches  furent  en  honneur.  Ma  ven- 
geance ne  servit  qu'à  parer  des  belles. 
Cela  me  rendit  vieux,  grognon,  malade, 
désabusé.  Je  ne  chante  plus  guère,  si  ce 
n'est  pour  la  reine  et. . .  » 

Le  grillon  n'acheva  pas...  Un  coup  de 
vent  lança  dans  la  chambre  royale  le  petit 
manuscrit  fait  sur  des  feuilles  de  chêne 
oubliées  aux  bûches  de  la  cheminée. 

Le  roi  fut  fort  intrigué  de  ces  feuilles 
déchiquetées  ;  on  fit  venir  maints  savants: 
personne  ne  put  dire  ce  que  c'était... 
Enfin,  M.  de  Florian,  grand  ami  des 
bêtes  après  M.  de  La  Fontaine,  fut  mandé 
au  palais.  Il  traduisit  les  mémoires  du 
grillon  et  en  tira  la  morale  qu'il  a  mise 
au  bas  d'une  fable.  Vous  la  connaissez 
toutes  : 

Pour  vivre  heureux,  vivons  caché. 

M"  VEJLLAJ{V-ALJGmEJ{1. 
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MODE  PARTICIPE 

Le  participe  est  un  mot  qui  participe  de  la 
nature  du  verbe  et  de  celle  de  l'adjectif.  Il 
participe  de  la  nature  du  verbe  en  ce  qu'il 
marque  le  temps  (en  Espéranto  :  présent, 
passé,  futur)  et  qu'il  peut  avoir  un  complé- 
ment direct.  Il  participe  de  la  nature  de  l'ad- 
jectif en  ce  qu'il  qualifie  ou  détermine  comme 
ce  dernier. 

Exemple  i  :  Un  homme  ayant  tué  son  voi- 
sin. —  Homo  mortiginta  sian  najbaron. 

Le  participe  ainsi  employé  adjectivement 
s'accorde,  comme  nous  le  savons,  avec  le  nom 
auquel  il  .se  rapporte.  Si  donc  un  tel  mot 
n'existe  pas  dans  la  phrase,  le  participe  ne 
peut  plus  s'accorder,  et  il  est,  en  fait,  un  véri- 
table adverbe.  Il  prend  alors  la  forme  adver- 
biale  (e). 

Exemple  2:  En  enseignant,  nous  apprenons. 
—  Instruante,  ni  lernas. 

Participe  présent  et  adjectif  verbal.  —  Le 

participe  présent  ne  s'emploie,  en  Espéranto, 
que  pour  traduire  le  véritable  participe  fran- 
çais (exemple  3).  Pour  traduire  l'adjectif  ver- 
bal, on  emploie  l'adjectif  qualificatif  Espéranto 
tiré  du  radical  considéré  (exemple  4). 

Exemple  3.  —  Je  l'ai  trouvé  suffoquant.  — 
Mi  trovis  lin  sufokanta. 

Exemple  4  :  Cet  air  est  suffocant.  —  Tiu  aero 
estas  sufoka. 

Participe  remplaçant  l'infinitif.  —  L'infinitif 
français  est  remplacé  par  le  participe  quand  il 
équivaut  à  ce  mode.  Il  prend  la  forme  adjec- 
tive  s'il  se  rapporte  à  un  complément  (exemples 
5,  6,  7),  la  forme  adverbiale  s'il  se  rapporte  à 
un  sujet  (exemples  8,  9,  10.  1 1). 

Dans  ce  dernier  cas,  certains  auteurs  em- 
ploient aussi  la  forme  adjective. 

Exemple  5  :  Je  les  ai  vus  venir  (venant).  — 
Mi  vidis  ilin  venantajn. 

Exemple  6  :  Nous  l'avons  entendue  chanter 
(chantant).  —  Niaùdis  sin  kantantan. 

Exemple  7  :  Cette  romance,  je  l'ai  entendu 
chanter  (étant  chantée).  —  Tiu  ci  romanco,  mi 
gin  aùdis  kantatan. 

Exemple  8  :  Il  passe  son  temps  a  lire.  —  Li 
pasigas  sian  tempon  legante. 


(1)  Reproduction  interdite.  —  Voir  les  numéros 
des  18  décembre  1904,  1",  29  janvier,  12,  26  fé- 
vrier, 26  mars,  23  avril,  21  mai.  18  juin,  2.  3o 
juillet,  i3,  27  août,  24  septembre,  8  et  22  octobre 
1905. 


Les  exemples  6  et  7  montrent  bien,  comme 
le  fait  remarquer  M.  d<:  Béfttl front,  au  Com- 
mentaire duquel  ils  sont  empruntés,  que.  tout 
en  supprimant  les  relies  d  accord  des  rarti* 
cipes,  l'Espéranto  arrive  a  rendre  nettement, 
non  seulement  pour  l'œil,  mais  pour  l'oreille, 
les  nuances  les  plus  subtiles,  telles  que  celles 
de  entendue  et  entendu,  qui  ne  se  différencient 
pas,  oralement,  comme  kanlatitan  et  kan- 
tatan. 

Je  rappelle  qu'on  remplace  par  le  principe 
adverbial  du  temps  convenable,  précéJé  de  la 
négation  ne,  l'infinitif  français  précédé  de  sans. 

Exemple  9  :  Il  est  arrivé  sans  m  avertir.  — 
Li  alvenis  ne  aver tinte  min  (ne  m'ayant  pas 
averti;. 

Exemple  10  :  Il  s'enfuit  sans  avoir- été  re- 
connu. —  Li  forkuris,  ne  rekonite  n'ayant  pas 
été  reconnu). 

Le  participe  passé  précédé  de  après  se  tra- 
duit de  même  : 

Exemple  1  1  :  Apres  avoir  salué,  il  sortit.  — 
Salutinte,  li  eliris. 

LES  PRÉPOSITIONS  ET  L'INFINITIF 

Seules,  les  prépositions  por  (pour  ,  antaù  ol 
(avant  de),  anstatau  ol  (au  lieu  de),  peuvent 
précéder  l'infinitif. 

Exemple  1  :  Avant  de  vous  fâcher  et  au  lieu 
de  le  punir,  vous  auriez  dû  réfléchir.  —  Antaù 
ol  koleri  kaj  a?istataû  lin  puni,  vi  estus  devinta 
pripensi. 

On  ne  traduit  jamais  les  prépositions*  à  et  de 
employées  devant  un  infinitif,  que  celui-ci  soit 
le  complément  d'un  verbe,  d'un  adjectif  ou 
d'un  substantif  (exemples  2  et  3),  à  moins 
qu'elles  n'aient  le  sens  de  pour  iporj  (exem- 
ple 4). 

Exemple  2  :  Je  veux  apprendre  à  danser 
et  m'efforcerai  [d'J  atteindre  ce  résultat.  —  Ml 
volas  lerni  danci,  kaj  mi  penos  a:ingi  tiun 
rczultaton. 

Exemple  3  :  Je  suis  heureux  (de)  vous 
voir  et  j'éprouve  le  désir  de  vivre.  —  Mi  estas 
felica  vin  vidi  kaj  mi  sentas  la  deziron  vivi. 

Exemple  4  :  Nous  avons  quelque  chose  à 
(pour)  vous  dire.  —  Ni  bavas  ion  por  diri 
al  vi. 

Lorsque  de  est  mis  pour  ke,  on  remplace 
l'infinitif  par  un  mode  personnel  .exemple  5). 

Exemple  5  :  Dites-lui  donc  de  me  répondre 
(qu'il  me  réponde).  —  Diru  do  al  li,  ke  li  al  m 
respondu. 

Sans  devant  un  infinitif  présent.  —  Voir 

mode  participe. 


3o6 


LES  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


L'ADVERBE 

On  sait  que  l'adverbe  est  un  mot  invariable 
qui  sert  à  compléter  le  sens  d'un  adjectif,  d'un 
verbe  ou  d'un  autre  adverbe. 

Exemple  :  Si  estas  tre  laborema;  vi  laboras 
kurage  ;  mi  alvenas  tro  maifrue. 

Cet  exemple  nous  montre,  ce  que  nous 
savons  déjà,  qu'il  y  a,  en  Espéranto,  deux  es- 
pèces d'-adverbes  : 

i°  Des  adverbes  radicaux,  c'est-à-dire  des 
mots  adverbiaux  par  nature,  ayant  des  termi- 
naisons quelconques.  Ils  correspondent  aux 
adverbes  français  :  de  lieu,  de  temps,  de  quan- 
tité, etc.  :  Tie,  hodiaii,  tro,  etc.  Tous  les  mots 
simples  adverbiaux  font  partie  de  cette  caté- 
gorie. 

2°  Des  adverbes  dérivés,  c'est-à-dire  des  ad- 
verbes provenant  de  radicaux  quelconques,  et 
correspondant  aux  adverbes  de  manière  fran- 
çais :  kurage,  courageusement;  Jelice,  heureu- 
sement,  etc.,  c'est-à-dire  d'une  manière  coura- 
geuse, d'une  manière  heureuse,  etc.  Tous  les 
adverbes  de  cette  deuxième  catégorie  se  ter- 
minent par  la  caractéristique  adverbiale  (e). 

L'ADVERBE  AU  LIEU  DE  L'ADJECTIF 

i°  L'adjectif  est  un  mot  que  l'on  ajoute 
au  nom,  soit  pour  le  qualifier,  soit  pour  le 
déterminer. 

Si  donc  l'adjectif  est  employé  en  français 
pour  qualifier  une  action  représentée  par  un 
verbe,  il  est,  en  réalité,  un  adverbe. 

Exemple  :  Son  chant  est  faux  (adjectif);  donc, 
elle  chante  faux  (adverbe  :  d'une  manière 
fausse).  —  Sia  kanto  estas  malgusta,  do  si  han- 
tas malguste. 

Dans  ce  cas,  et  conformément  au  principe  de 
dérivation  qui  est  la  base  de  la  langue,  l'adjec- 
tif employé  comme  adverbe  prend,  en  Espé- 
ranto, la  forme  adverbiale  e,  tandis  qu'en 
français  il  conserve  la  forme  adjective. 

Exemple  :  Cet  objet  est  cher  ;  vous  vendez 
cher.— Tiu  objekto  estas  hara  (altpreza.);  vi  ven- 
das  kare  (altpreze). 

Dans  cette  catégorie,  se  place  le  participe 
précédé  de  la  négation,  remplaçant  l'infinitif 
précédé  de  sen. 

Exemple  :  Il  a  dit  cela  sans  rire.  —  Li  diris 
tion  ne  ridante. 

2°  L'adjectif  qualificatif  s'accorde  en  nombre 
et  en  cas  avec  le  substantif  auquel  il  se  rap- 
porte. Si  donc  il  n'existe  pas,  dans  la  phrase, 
de  substantif  ou  de  pronom  avec  lequel  il 
puisse  s'accorder,  il  prend  logiquement,  en 
Espéranto,  la  forme  adverbiale  : 

Exemple  :  Il  est  agréable  de  dormir  quand 
on  est  fatigué.  —  Estas  agrable  dormi,  kiam 
oui  estas  laca. 


véritable  adjectif, 


Le  participe,  qui  est  un 
obéit  donc  à  cette  règle. 

Exemple  :  Ayant  appris  sa  leçon,  il  sortit.— 

Lerninte  sian  lecionon,  li  eliris. 

ADVERBES  RADICAUX 

Bien  que  nous  en  ayons  rencontré  déjà  un 
certain  nombre,  j'en  redonne  ici  les  principaux 
en  recommandant,  comme  je  l'ai  fait  pour  les 
mots  simples,  de  les  bien  apprendre. 

Il  est  évident,  en  effet,  que,  si  le  sens  d'un 
mot  dérivé  ou  composé  doit  se  trouver  par 
analyse,  celui  d'un  radical,  quel  qu'il  soit,  ne 
saurait  s'inventer  :  il  faut  donc  le  savoir  par 
cœur. 


Adieu 
A  peine 

Au  moins,  pour  le  moins 
Aussi 

Aussitôt,  tout  de  suite 
Bientôt 

Comme  si,  à  l'instar  de 
Déjà  (exemple  5) 
Demain 

Deux  (les),  l'un  et  l'autre 
Encore 

Est-ce  que?  marque  l'interrogation 
Hier 

Justement,  à  l'instant 
Maintenant,  à  présent 
Même  (jusqu'à) 
Ni...  (ni) 
Oui 

Pas  du  tout 

Plus  (davantage) 


Ne...  plus 

Presque 
Très,  bien,  fort 
Y  (là) 


Adiaû. 

Apenaiï. 

Almenaù. 

Ankaû. 

Tuj. 

B aidait. 

Kvazaù. 

Jam. 

Morgaïi. 

Ambaù. 

Ankoraû. 

Cu? 

Hierau. 

Jus. 

Nun. 

Ec. 

Nek.  .  (Nek). 
Jes. 

Tute  ne. 
Plu. 

Ne...  plu. 
Jam...  ne. 
Preskaû. 
Tre. 

En  ou  tie. 


Comme  nous  l'avons  dit,  ces  mots  sont  des 
radicaux,  susceptibles,  par  conséquent,  de 
donner  des  dérivés  selon  les  besoins. 

Jes,  oui,  fournit  jesl,  affirmer  ;  jesa,  affir- 
matif  ;  jeso,  affirmation  ;  jese,  affirmative- 
ment. 

Exemple  :  La  hodiaûa  vetero  estas  bela.  — 
Le  temps  d'aujourd'hui  est  beau. 

En,  y  (dedans),  est  généralement  employé 
en  composition. 

Exemple  :  J'y  entre.  —  Mi  eniras  tien  (j'entre 
là). 

Ne  pas  confondre  jam  :  déjà,  avec  i-am  :  un 
jour;  ne  pas  confondre  jes  :  oui,  avec  i-es  : 
de  quelqu'un,  à  quelqu'un  (exemples  5,  6). 

«fus  marque  le  passé  rapproché. 

Exemple  :  Il  vient  de  partir.  —  Li  jus  foriris 
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Tie,  là,  ne  doit  pas  ôtrc  confondu  avec  la, 


La  femme  est  là.  —  La  virino 


la 

Exemple 
estas  tie. 

Tuj  sert  pour  le  futur  rapproché. 
Exemple  :  Il  va  venir.  —  Li  tuj  vertos. 

NÉGATION 

Ne  signifie,  a  lui  seul,  le  ne...  pas  français. 
Exemple  :  Je  ne  l'aime  pas.  —  Mi  ne  amas  lin. 

On  peut  remarquer,  du  reste,  que  le  fran- 
çais'supprime,  parfois,  le  pas  (après  cesser, 
oser,  pouvoir  et  savoir)  et  prend  ainsi,  excep- 
tionnellement, la  forme  qui  est  générale  en 
Espéranto. 


ne  peut  parler.  —  Li  ne  povas 


DEGRÉS  DE  SIGNIFICATION.  —  ACCORD 

Ce  sont  les  mêmes,  et  ils  se  rendant  d  •  la 
même  façon,  que  pour  les  adjectifs.  La  rfctflc 
d'accord  est  également  la  m^nv:  :  d'une  façon 
générale,  c'est  le  sens  de  la  phrase  (exprimée 
ou  tOUS-entendue)  qui  détermine  l'accord 
(exemples  1,  2). 

REMARQUES  SUR  QUELQUES  ADVERHkS 

Cu,  sert  pour  marquer  l'interrogati  m  foutes 
les  fois  que  la  phrase  ne  renferme  pas  un  des 
mots  de  la  série  interrogative  des  mots  im- 
pies :  kiw,  kiam  (exemple  6). 

Rappelons-nous  que  ce  mot  est  logiquement 
employé  à  la  place  du  si  français  dans  1  inter- 
rogation indirecte  (exemple  3,. 

Ec\  même  (adverbe),  ne  doit  pas  être 
confondu  avec  mew  (adjectif)  'exemple  4). 

EXEMPLES  SUR  LES  ADVERBES 

Exemple  1  :  Il  m'aime  comme  vous  (l'aim-z.) 

—  Li  amas  min,  kiel  vi. 

Exemple  2  :  Il  m'aime  comme  (il  aime,  vous. 

—  Li  min  amas,  kiel  vin. 

Exemple  3  :  Je  voudrais  savoir  s'il  vienJra. 

—  Mi  dezirus  scii,  eu  li  venos  ? 
Exemple  4  :  On  a  invité  toute  la  famille, 

môme  les  grands-parents.  Ceux-ci  n'iront  pas 
eux-mêmes,  ils  sont  trop  vieux.  Ils  se  feront 
représenter.  —  Oni  invitis  la  tutan  familion.  eé 
la  geavojn.  Tiuj  ci  ne  iros  mem,  ili  estas  tro 
maljunaj.  Ili  reprezentigos. 

Exemple  :  Je  ne  suis  allé  nulle  part  et  je  Exemple  5  :  Un  jour,  il  y  a  longtemps  déjà, 
n'ai  rencontré  personne.  —  Mi  ne  iris  ien  kaj  je  rencontrai  cette  personne.  —  Iam.  jam  de 
mi  ne  renkontis  iun.  longe,  mi  renkontis  tiun  personon. 

Exemple  6  :  Ce  chapeau  est-il  à  quelqu'un? 
Oui,  il  est  à  moi.  —  Cu  ies  estas  tiu  ci  CapelO  ? 
Jës  gi  estas  mia  (ou  mies). 


Exemple  :  Il 
paroli. 

On  n'emploie  jamais  la  négation  avec  la 
série  NENI  des  mots  simples,  qui  renfer- 
ment déjà  cette  négation. 

Ceci  est  analogue  à  la  suppression  de  pas 
après  les  mots  nul,  aucun,  rien,  jamais,  etc.. 

Exemple  :  Je  ne  l'ai  jamais  vu  ;  personne  ne 
l'a  rencontré  nulle  part.  —  Mi  neniaw  vidis 
lin  ;  iu  renkontis  lin  nenie. 

Lorsque  personne,  nulle  part,...  sont  em- 
ployés abusivement  a  la  place  de  quelqu'un, 
quelque  part,  on  emploie  les  formes  positives: 
iu,  ie,  etc. 


ADVERBES  DE  QUANTITÉ 

De  même  que  la  série  en  om  des  mots  sim- 
ples {iom,  kiom...),  les  autres  adverbes  de 
quantité  veulent  la  préposition  da  après  eux. 

Exemples  :  Beaucoup  de  pain.  —  Multe  da 
pano. 

Assez  de  vin.  —  Sujlce  da  vino. 
LOCUTIONS  ADVERBIALES  FRANÇAISES 


Au  plus,  le  plus 
De  la  (en) 

De  moins,  en  moins 
De  plus,  en  plus 
De  trop  en  trop 

Ihuit  jours 
un  an 
longtemps 
Par-ci,  par-là 
Plus...  plus  (Ex.  7) 
Quelque  chose  de  (beau) 
Quoi  que  ce  soit  (Sx.  8) 
Rien  (de  bon) 
Récemment 
Tantôt...  tantôt  (*x.  9) 


Pie  je. 
De  tie. 

El  tie  (ii  l'on  terl  du  lieu) 

Malplie. 

Plie. 

Troe. 

[  ok  tagoj. 
Antaù  j  unu  jaro. 

{  longe. 
Tie(n)  ci,  tic(n). 
Jupli...  des  pli. 
Io  (bela). 
(Kio...J  ajn. 
Xenio  (botta). 
Antaù  ne  longe. 
Jen...  jen. 


Exemple  7  :  Plus  je  travaille,  moins  je  m  en- 
nuie.—Ju  pli  mi  laboras,  des  malpli  mienuas. 

Exemple  8  :  J'achèterai  votre  récolte  quelle 
qu'elle  soit  (sera)  et  n'importe  quand  vous 
voudrez.  —  Mi  acetos  vian  rikolton  kia  ajn  gi 
estos,  kaj  kiam  ajn  vi  volos. 

Exemple  9  :  Je  vois  tantôt  lui.  tantôi  son 
frère.  — Jen  lin  jen  lian /raton  mi  vidas. 

(A  suivre.)         AUGUSTE  WOXTJ{OSJEJi. 


PETITE  CORRESPONDANCE 

Praulino  Û  ...  Birmingham.  —  Vous  trouverai  precisé- 
ment  des  récits  de  Chrislmas  dans  le  numéro  de  Noël  de  77* 
la  Mondo,  qui  renfermera,  entre  antres  très  intéressants  ar- 
ticles, des  descriptions  de  Noéls  de  divers  pays  Outre  ton 
intérêt  documentaire,  ce  numéro  aura  un  cachet  artistique 
tout  particulier  grâce  à  la  présence  de  nombreux  destina 
spécialement  faits  pour  l'illustrer.  11  ta  sera  de  même,  d'ail- 
leurs, du  numéro  du  Jour  de  l'an. 
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Le  Théâtre-Français 
chez  soi 

Chez  i'Àvocàî 

(Comédie  en  un  acte) 
—  Suite  — 
SCÈNE  XV 

CHARVERON,  MARTHE 

CHJlT{rBT{OTi 

Heureux  mortel  1  il  dorl  1  C'est  qu'il  n'a  pas  de  femme, 
Ou,  du  moins,  qu'ils  sont  séparés  ! 


Vous  l'envie? 


MATÇUE 


chawekon 
La  pai?c  est  rentrée  en  son  âme... 

MATÇ"HE 

Et  vous  aussi,  dans  peu  de  jours,  vous  dormirej! 

CHARrEJiOJV 

Oh!  oui! 

MARTHE 

Vous  n'aure?  plus  de  femme  î 

CHATiVETiOTi 


MARTHE 


Oh  !  non  ! 
Le  lâche! 


Vous  sere?  libre  \ 

CHAWEUpn 

Au  nom  des  lois  ! 
...A  moins,  toutefois,  qu'à  sa  tâche 
Faillisse  maître  Ducanois  1 

MATÇTHE 

Maître  Ducanois  ? 

CMAKVEHOT4 

Oui  1  qu'est-ce  là  qui  vous  fâche  ? 
Rien  î  —  c'était  évident  ! 

C7iAT{rET{0?i 

Au  fait  1 ...  Ahl  c'est  trop  fort  î 

MJTRJTiE 


Ducanois  !  t. 


CHAUVEnOJV 

Tous  les  deux!...  Toujours  le  même  accord! 


MATçnœ 

Hais  pourquoi  l'ave?- vous  choisi  ? 

CHAT{VET{Cm 

Sur  l'éloquence 
Qu'on  lui  connaît,  sur  son  renom, 
Sur  sa  valeur,  sur  sa  présence 

Dans  nombre  de  procès  en  séparation. 

C'est,  paraît-il,  son  genre  1  II  plaidera  le  nôtre! 

MAXTTiE 

Je  voudrais  Voir  qu'il  v.  manquât! 

Mais  il  sera  mon  avocat, 

Et  vous  en  pouve?  prendre  un  autre. 

CHATtyETipTi 

Moi? 

MAKTHE 

Vous  !  je  tiens  à  maître  Ducanois  ! 
J'ai  dit,  et  rien  ne  m'en  ferait  démordre. 
Vous,  je  Vous  permets,  cette  fois, 
D'écrémer  le  tableau  de  l'ordre  ! 

CHAKyET{07i 

Vous  goguenarde?,  que  je  crois  ; 
Mais  tant  pis  pour  qui  goguenarde  ! 
Faites  Vous-même  votre  choix  : 
J'ai  Ducanois,  et  je  le  garde. 

MATÇ"HE 

Vous  l'ave?  ?...  De  quel  droit  l'ave?-vous  donc  ? 
CHAT{rET{OTi 

De  tous  ! 

Et  le  premier,  le  droit  suprême  ! 

C'est  que  —  j'en  appelle  à  Vous-même  — 

Je  suis  venu  bien  avant  vous. 

MARTHE 

La  belle  raison  qui  me  cloue, 
Et  que  Vous  en  êtes  trop  fier  ! 
Il  faut  donc  que  je  Vous  l'avoue  : 
J'étais  déjà  venue  hier. 

CHATÏVETiOJSl 

Vous?... 

MAT{TTiE 

On  compte  deux  fois  à  compter  sans  son  hôta 
Et  voilà  votre  droit,  du  coup,  anéanti. 

CHATWET(PN 

Vous  l'ave?  consulté  ? 

MAXJ7Œ 

Non...,  il  était  sorti. 
Mais,  du  moins,  n'est-ce  pas  ma  faute  ! 

CnAUVEHOW 

Alors,  mon  droit  demeure  intact  I 
Ou,  si  l'intention  équivaut  au  fait  même. 
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—  Et  j'accepte  votre  système,  — 
Votre  calcul,  madame,  est  encore  inexact  ; 

Car  ce  projet,  où  je  me  détermine 
Aujourd'hui,  j'en  conviens,  pour  la  première  fois, 

Depuis  huit  jours  je  le  rumine  I 

MARTHE 

...  Et  moi,  monsieur,  depuis  un  mois! 

CTiATiVEHOTI 

Vraiment?...  A  ce  jeu-là,  Vous  me  battre?,  ma  chère. 
Si  j'avais  dit  un  mois,  vous  en  eussie?  dit  deux; 
Et,  couvrant  toujours  l'enchère 
De  vos  chiffres  hasardeux, 
Si  j'avais  dit  davantage, 
Vous  en  fussie?  bientôt  Venue  à  déclarer 
Que  vous  voulie?  nous  séparer 
Le  jour  même  du  mariage! 

MARTHE 

Monsieur  Charveron... 

Quoi? 

MARTHE 

Ne  récriminons  plus  î 
CnAWEKOTi 

Bien  volontiers. 

MAXJlfE 
Laissons  ces  débats  superflus! 
CÏÏJtHrET{OJV 

Avec  plaisir,  si  telle  est  votre  fantaisie. 

MATÇTÏE 

Ouil...  la  guerre  —  entre  gens  bien  nés  —  est  un  tournoi 
Qui  n'exclut  pas  la  courtoisie. 

chahyehojs 

Vive  Dieu!...  témoin  FontenoV,  ! 

MARTHE 

Pour  plaider  on  n'est  pas  des  dogues... 

CTiAT{YET{OTi 

...  De  faïence. 

MARTHE 

On  ne  se  mange  pas  pour  défendre  ses  droits. 
CHAT{rEi{fin 

Fi! 


CTiATO^Enm 

J'en  étais  sûr  ! 

MARTHE 

D'abord,  cela  sera  courtois, 
Selon  la  loi  galante  et  les  belles  manières  1 
Et  puis,  souvenez-vous,  —  rentre?  en  votre  for,  — 
Il  fut  un  temps  où  mes  prières 
Etaient  des  ordres  pour  Hector  ï 

CHA7(VEn07V,  à  part. 

Va,  sirène!...  C'est  la  musique 
Par  qui  je  me  laissai,  jadis,  ensorceler. 

MARTHE 

Ce  temps  est  doux  à  rappeler!... 
—  Enfin,  malgré  votre  logique 
Et  vos  raisonnements  en  l'air. 
Confesse?  que  mon  droit  est  clair. 
Indiscutable  et  sans  réplique! 

CHAT{rET{0?i .  a  part. 

Ron,  ron!...  Connu,  mon  chat,  connu  1 
Tant  de  douceur  est  apocryphe... 
Sous  le  velours,  je  sens  la  griffe  1 

MARTHE 

Eh  bien?... 

CTiAUVETiOTI 

Eh  bien  ?... 


MARTHE 


C'est  convenu  ?. 


A  part. 

Je  te  vois  venir,  sournoise  ! 

Haut. 

En  conséquence  ?... 

MATÇUE 

Cédej-moi  maître  Ducanois  ! 


Une  cession  volontaire?... 
Vous  renonce?  ?... 

CHAUVETiOJV 

A  rien. 

MAHT7Œ 

Et  vous  prétende??... 
CHAKVEHO?i 

MARTHE 
Vous  me  voule?  pousser  à  bout  1 

CHAWETiO?* 

Là  !..  la  vov.e?-vous,  ma  panthère? 

MARTHE 

C'est  la  guerre  ! 

CHAT{rE7iOT4 

Soit  !  —  Aussi  bien, 
Déploie?  votre  caractère! 
La  Cour  appréciera  ;  je  ne  dois  que  me  taire. 

MARTHE 

A  ne  pas  me  céder  vous  ne  gagnere?  rien  I 


Tout. 
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CHARVEROW 

C'est  ce  que  nous  ferrons! 

MARTHE 

C'est  Vout  vuî 

CHARVEROJS 

h  proteste  1 

MARTHE 

J'entrerai  la  première,  et  malgré  vos  efforts  î 

CHARTEROTi 

h  suis  à  la  porte,  et  j*^  reste  I 

MARTHE 

Je  vous  passerai  sur  le  corps! 

CHARVEROTi 

Non! 

MARTHE 

Sil 

charteron 
Non! 

MARTHE 

Sil 

CHARVEROTi 

Non!  force  ou  piège, 
Ruse  ou  bataille,  j'en  réponds  : 
J'entrerai  le  premier,  dussé-je 
Vous  retenir  par  Vos  jupons  ! 


Vous,  me  retenir?.. 


Me  retenir?... 


MARTHE 
CHARVEROTi 

Moi! 

MARTHE 

Vous  oseriej?... 

CHARVEROTi 

MARTHE 
CHARVEROTi 

Eh!  oui!... 

MARTHE 

Brutalement  ?... 

CHARVEROTi 


Bliame 


Très  bien!. 


Par  les  jupons?... 


MARTHE 

CHARVEROTi 
Par  les  jupons 
MARTHE 


Oh! 


Essaie? 


Sauvage  au  regard  d'une  femme  ! 

CHARVEROTi 

Baste! 

MARTHE 

...Et  qui  ne  vous  vaudra  rien  î 

CHARVEROTi 

MARTHE 

CHARVEROTi 
Sans  doute! 

MARTHE 

Au  point  où  nous  en  sommes, 
Craigne?  d'ajouter  rien  à  vos  anciens  méfaits  ! 
Secouer  un  pommier,  ça  fait  pleuvoir  des  pommes, 

Charveron  étend  la  main. 

Et  me  toucher,  monsieur,  fait  pleuvoir  des  soufflets! 

CHARVERON,  sur  le  soufflet. 

Diable! 

(A  suivre.)  PAUL  FE7^7£/Î. 

Les  Jeux  de  la  "Veillée" 

c#>s,JEUX  NOUVEAUX-^ 

22.  —  Problème  de  Dames 

NOIRS 


%  mi 

®  Il  5 

■ 

18 

■* 

■oii« 

oi'^  m 

• 

■  29 

33  HÉ 

!o|o 

38 

■  "  Ho 
46  loi 

48  ' 

■  *! 

' 44  'H 45 

BLANCS 

Les  blancs  jouent  et  gagnent. 


C'est  un  moV.en 


TJ-R-ESIAS. 


SUPPLEMENT  AUX  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


LECTURES 

^  pou 


La  Veillée 


L'Art  de  Chanter 

les  Vieilles  Chansons 
% 

VOJC1  LA  NOËL 

(Ballade  Bretonne  du  seizième  siècle) 

Mesdemoiselles,  mesdames, 

Je  n'entreprendrai  pas  de  vous  faire 
une  description  de  la  Bretagne,  et  surtout 
4e  celle  du  seizième  siècle,  bien  qu'elle 
n'ait  pas  dû  beaucoup  changer  depuis. 
La  nature  reste  immuable  dans  ce  coin  de 
France,  et  les  habitants  ne  changent  pas 
davantage. 

11  faut  vous  imprégner  un  peu  de  l'âme 
bretonne,  si  vous  voulez  bien  rendre  cette 
ballade  délicieuse  en  sa  naïveté. 

11  faut  apercevoir  les  landes  grises, 
étendant  à  perte  de  vue  le  tapis  de  leurs 
bruyères,  que  les  ajoncs  piquent  violem- 
ment, de  place  en  place,  de  leurs  notes 
d'or  !  les  rocs  granitiques,  contre  lesquels 
viennent  se  briser  les  flots,  jamais  lassés, 
de  la  mer  méchante,  grande  tueuse 
d'hommes!  les  petits  villages  perdus,  bien 
peu  poétiques  vus  de  près,  mais  qu'idéa- 
lise la  lumière  enveloppée  épandue  sur 
toute  la  Bretagne  ! 

Il  faut  se  figurer  les  grandes  coiffes 
blanches,  palpitant  au  vent,  comme  les 
ailes  des  oiseaux  de  mer,  les  réunions  des 
soirs  d'hiver,  où  femmes  et  filles  atten- 
dent, en  tilant  la  quenouille,  les  unes  leurs 
maris  partis  au  loin,  les  autres  leurs  fian- 
cés, apportant  chacune  leur  lumière  un 
peu  falote,  dans  l'humble  logis  à  toit  de 
chaume  où  les  veillées  se  tiennent. 

Nous  prenons  un  de  ces  soirs,  où  la 
bise  souffle  au  dehors  et  où  l'on  entend 
le  bercement  de  la  houle.  Une  jeune  rille 
çQmrnençe  à  chanter  : 

Voici  la  Koël,  fête  désirée  (bis), 
Nos  amants  seront  tous  à  l'assemblée. 


Va,  mon  ami,  va,  la  lune  s'éveille. 
Va,  mon  ami,  va,  la  lune  s'en  va. 

Les  deux  premiers  vers  doivent  être 
chantés  assez  gaiement  et  assez  vite, 
d'autant  plus  que  le  premier  est  bissé,  et 
qu'il  faut  éviter  la  monotonie  qui  se  pro- 
duirait au  cours  de  la  ballade,  si  les  pre- 
miers couplets  étaient  dits  trop  lente- 
ment. 

Il  faut  respirer  après  Xos  amants  seront, 
en  faisant  une  note  longue  sur  la  deuxième 
syllabe  léseront,  puis  appuyer  sur  le  /  de 
tops,  dire  à  l'assemblée  avec  largeur, 
c'est-à-dire  faire  un  son  long  sur  la  der- 
nière syllabe  d'assemblée,  afin  d'attirer 
l'attention  de  l'auditoire,  puisque  c'est  la 
première  fois  qu'on  parle  de  cette  assem- 
blée, qui  est  une  des  grandes  fêtes  du 
pays,  où  filles  et  garçons  fiancés  se  re- 
trouvent, et  il  faut  le  faire  bien  compren- 
dre. 

Va,  mon  ami,  va,  la  lune  s'éveille. 
Va,  mon  ami,  va,  la  lune  s'en  va. 

Ces  deux  vers,  que  nous  allons  retrou- 
ver a  la  fin  de  chaque  couplet,  et  qui 
forment  le  refrain,  doivent  toujours  être 
chantés  dans  le  même  sentiment  que  les 
deux  vers  précédents. 

11  faut  donc  les  chanter  gaiement,  s'ar- 
rêter après  mon  ami,  et  reprendre  le 
mouvement  vif  sur  la  lune  s'éveille  et  Va, 
mon  ami,  va.  la  lune  s'en  va,  exactemen:  de 
la  même  manière. 

Nos  amants  seront  tous  à  l'assemblée  (bis). 
Le  mien  n'V,  est  pas,  j'en  suis  désolée. 
Va,  mon  ami,  \'a.  cl:... 

Nos  amants  seront  tous  à  l'assemblée, 
se  chante  exactement  comme  dans  le 
couplet  précédent. 

Le  mien  n'v.  est  pas,  j'en  su;?  déso'.ce. 

ig  Novembre  igo5. 


3l2 


LES  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


Ici,  le  sentiment  change  complètement  ; 
il  faut  bien  faire  sentir  la  tristesse  de 
l'éloignement. 

Il  faut  s'arrêter  après  le  mot  pas  et  le 
chanter  avec  grande  mélancolie,  en  fai- 
sant une  note  longue  sur  pas,  respirer, 
puis  chanter  j'en  suis  désolée,  en  mettant 
une  accentuation  sur  le  d  de  désolée  et 
allonger  tous  les  sons. 

Les  deux  derniers  vers  dans  le  même 
sentiment  tendre  et  douloureux,  les  sons 
longs  et  doux. 

Le  mien  n'v,  est  pas,  j'en  suis  désolée  (bis). 
Il  es!  à  Paris,  ou  bien  en  Vendée  1 
Va,  mon  ami,  va,  etc. 

Le  mien  n'v.  est  pas,  j'en  suis  désolée. 

Exactement  comme  dans  le  couplet 
précédent. 

Il  est  à  Paris,  ou  bien  en  Vendée! 

Paris!. la  ville  de  plaisirs  !  de  luxe I  où 
tout  est  beau,  soi-disant.  Il  faut  rendre  la 
fascination  que  Paris  a  toujours  exercée 
sur  les  imaginations,  même  aux  temps 
les  plus  lointains;  il  faut,  pour  cela,  bien 
détacher  le  mot  Paris  et  le  dire  avec  une 
grande  admiration.  Ou  bien  en  Vendée  ! 
Ceci  est  plus  indifférent;  la  Vendée  est 
plus  près,  donc  donne  moins  le  désir  de 
la  connaître,  devant  être  à  peu  près  sem- 
blable au  petit  village  breton  où  notre 
jeune  fille  chante.  Les  sons  deviennent 
donc  courts  ;  mais  il  faut  bien  articuler 
chaque  syllabe. 

Les  deux  vers  du  refrain  dans  le  même 
sentiment,  en  pressant  un  peu  la  mesure. 

Il  est  à  Paris,  ou  bien  en  Vendée  (bis)  1 
Qu'apportera-t-il  à  sa  bien-aimée? 
Va,  mon  ami,  va,  etc... 

Il  est  à  Paris,  ou  bien  en  Vendée  (bis)  ! 

Exactement  comme  dans  le  couplet  pré- 
cédent. 

Qu'apportera-t-il  à  sa  bien-aimée? 

Ce  vers  doit  être  chanté  avec  tendresse 
et  douceur.  Il  faut  penser  au  fiancé  loin, 
loin,  loin,  qui  est  aimé,  regretté,  attendu, 
auquel  on  se  sait  également  désirée  et 
que  Ton  voudrait  avoir  près  de  soi. 

Il  faut  respirer  après  Qn 'apporlera-t-il , 
faire  un  son  très  doux  et  très  enveloppé 


sur  à,  et  donner  une  accentuation  sur  le 
b  de  bien-aimée,  en  continuant  d'allonger 
et  d'envelopper  les  sons, 

Les  deux  vers  du  refrain  dans  le  même 
sentiment. 

Qu'apportera-t-il  à  sa  bien-aimée  !  (bis)  ? 
Chapelet  d'argent,  ceinture  dorée 
Va,  mon  ami,  va,  etc.. 

<=§<=> 

Qu'apportera-t-il  à  sa  bien-aimée  (bis)? 

Exactement  comme  dans  le  couplet 

précédent. 

Chapelet  d'argent,  ceinture  dorée  1 

Voilà  un  des  vers  les  plus  typiques  de 
la  ballade  I 

—  Mon  fiancé  est  loin  ;  mais  il  pense  à 
moi,  et,  certainement,  il  me  rapportera 
un  souvenir  de  ces  lointains  pays  où  il 
voyage. 

Et  l'imagination  voyage  aussi,  amusée 
et  intéressée  par  ce  que  le  fiancé  rappor- 
tera. 

Il  faut  donc  chanter  ce  vers  avec  une 
curiosité  éveillée  et  faire  des  sons  légers 
et  courts  avec  un  accent  sur  le  d  de  dorée. 

Les  deux  vers  du  refrain  dans  le  même 
sentiment. 

Chapelet  d'argent,  ceinture  dorée  (bis)l 
Ou  le  bouquet  blanc  de  la  fiancée  ! 
Va,  mon  ami,  va,  etc.. 

Chapelet  d'argent,  ceinture  dorée  (bis)  1 

Exactement  comme  dans  le  couplet  pré- 
cédent. 

Ou  le  bouquet  blanc  de  la  fiancée  ! 

Ce  dernier  vers  est  le  résumé  de  la  bal- 
lade. 

En  effet,  le  fiancé  n'est  'pas  a  l'assem- 
blée; on  s'en  chagrine.  Il  rapportera  un 
présent,  cela  sera  gentil  ;  mais  ce  qui,  sur- 
tout, fera  plaisir  et  joie,  ce  sera  de  le  re- 
voir et  recevoir  de  lui  le  beau  bouquet 
blanc,  qui  terminera  les  longues  fian- 
çailles, et  fera,  enfin,  une  épousée  de  la 
promise. 

C'est  la  perspective  de  la  noce,  de  la 
parure  de  mariée,  de  l'église  fleurie,  illu- 
minée, où  l'encens  et  l'orgue  se  mêleront, 
où  l'on  chantera  les  chants  joyeux,  où  le 

prêtre  bénira  l'union  des  cœurs. 
Il  faut  donc  apporter,  dans  ce  dernier 
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vers,  toute  la  poésie  mystique  que  vous 
trouverez  eu  vos  âraes,,fairetous  les  sons 
longs  et  doux  sans  appuyer  sur  aucune 
consonne. 

Il  faut  respirer  longuement  avant  de 
chanter,  afin  de  pouvoir  chanter  le  vers 
d'une  seule  haleine,  très  doucement  et 
en  enveloppant  tous  les  sons. 


cic...,  dans 
douce  et  r 


Va,  mon  ami,  va, 
d'extase  heureuse 
tous  les  sons  de  plus  en  plu 
terminer  par  des  sons  tout  à 
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Va,    mon   a  -  rai, 


la     lu  -  no 


veil  -  lo 


Va,  mon  a  -  mi 


la     lu  -  n< 


Voici  la  Noël,  fêle  désirée  (bis), 
Nos  amanls  seront  tous  à  l'assemblée. 
Va,  mon  ami,  va.  la  lune  s'éveille. 
Va,  mon  ami,  va,  la  lune  s'en  va. 

Nos  amanls  seront  tous  à  l'assemblée  (bis). 
Le  mien  n'v,  est  pas,  j'en  suis  désolée. 
Va,  mon  ami,  va,  la  lune  s'éveille. 
Va,  mon  ami,  va,  la  lune  s'en  va. 

Le  mien  n'v,  est  pas,  j'en  suis  désolée  (bis). 
U  est  à  Paris,  ou  bien  en  Vendée  1 
Va,  mon  ami,  va,  la  lune  s'éveille. 
Va,  mon  ami,  Va,  la  lune  s'en  Va. 


U  est  à  Paris,  ou  bien  en  Vendée  (bis)  ! 
Qu'apportera-t-il  à  sa  bien-aimée  ? 
Va,  mon  ami,  va,  la  lune  s'éveille. 
Va,  mon  ami,  va,  la  lune  s'en  va. 

Qu'apportera-t-il  à  sa  bien-aimëe  (bis)  ? 
"Chapelet  d'argent,  ceinture  dorée  \ 
Va,  mon  ami,  va,  la  lune  s'éveille. 
Va,  mon  ami,  va,  la  lune  s'en  va. 

Chapelet  d'argent,  ceinture  dorée  (bis)! 
Ou  le  bouquet  blanc  de  la  fiancée  ! 
Va,  mon  ami,  va,  la  lune  s'éveille. 
Va,  mon  ami,  va,  la  lune  s'en  va. 
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Pour  Réciter  ^ 

LA  TEMPÊTE 

l.  -  Bataille  de  Nuit 

Nuit  et  tempête  î  Au  fond  du  gouffre  en  entonnoir, 
Le  flot,  le  vent,  le  roc,  des  remous,  des  décombres  ! 
Pêle-mêle  incessant.  Tout  n'est  que  bruits  et  qu'ombres. 
On  ne  distingue  rien,  tant  le  chaos  est  noir. 

Attende?  !  Regarde?  !  Ombres  et  bruits  quelconques 
Se  précisent.  Je  vois  un  tas  de  combattants. 
Les  ombres  sont  des  corps.  Les  bruits  parlent.  J'entends 
Le  tambour  des  galets,  la  trompette  des  conques. 


Bataille  !  Assaut!  Clameurs  î  Roulements  de  sabote  1 

Voici  toute  une  ligne  au  galop  qui  se  cabre. 

Dans  les  ténèbres  luit  l'éclair  pâle  du  sabre 

Qui  s'éteint  brusquement  sous  des  chairs  en  lambeaux. 

Voici  des  chars  de  guerre  au  fracas  de  jerra-.lîes, 
Montés  par  des  archers  tout  debout  sur  leurs  bancs. 
Voici  leurs  larges  faux  traînant,  en  longs  rubans. 
Des  loques  de  peau  blême  et  de  vertes  entrailles. 

Voici  des  fantassins,  en  épais  bataillons, 
Hérissés  comme  un  mur  de  piques  et  d'épecs, 
Où  les  poitrails  ouverts  et  les  faces  coupées 
Au  fil  de  l'acier  froid  s'effrangenfen  haillons. 

Et  jusqu'au  jour  ce  fut  ainsi.  Nuit  et  îempête 
Au  fond  tourbillonnant  du  souffre  en  entonnoir! 
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Le  flot,  le  vent,  le  roc,  luttèrent  dans  le  noir, 
Auîc  sanglots  du  tambour,  aux  cris  de  la  trompette. 

Et,  lorsque  vint  l'aurore,  après  que  le  reflux 
Eut  tout  emporté,  bruits  et  spectres  de  l'orage, 
La  bataille  acharnée  a^ait  si  bien  fait  rage 
Que,  Vaincus  ou  vainqueurs,  aucun  ne  restait  plus. 

•  Mais  leut  mémoire  encor  couvrait  la  plage  entière. 
D'énormes  blocs  epars,  où  perchaient  des  corbeaux, 
De  tous  ces  guerriers  morts  figuraient  les  tombeaux, 
Et  leur  champ  de  bataille  était  leur  cimetière. 

*  L'un  près  de  l'autre,  seuls,  à  l'écart,  deux  rochers 
Fauves  et  reluisants  arrondissaient  leurs  dômes. 
Et  c'étaient  les  deux  rois  de  ces  peuples  fantômes. 
Héros  trop  grands  pour  être  ensevelis  couchés, 

Qu'on  avait  mis  à  part  clans  un  lieu  solitaire, 
Enterrés  tout  debout,  le  front  vers  l'infini, 
Et  qui  montrent  toujours  le  globe  d'or  bruni 
De  leurs  casques  géants  dressés  hors  de  la  terre. 

JEAN  JiïCHEPm. 

11.  —  Les  "Naufragés 

(Vers  de  circonstance  pour  un  concert  ou  une  représenta- 
tion au  profit  des  veuves  et  orphelins  des  naufragés.) 

Ainsi  donc,  ce  n'est  pas  asse? 
Que  l'horrible  tempête  humaine 
Roule  des  morts  et  des  blessés 
Comme  une  épave  immense  et  vaine  ? 

Il  faut  encore  que  les  flots, 
Où  le  Vent  se  lamente  et  souffre, 
Déchaînent,  sur  les  matelots, 
La  vaste  colère  du  gouffre  1 

Pauvres  gens  1  Ils  étaient  partis, 
Àu  chant  des  galets  sur  les  grèves; 
Et  le  doux  front  de  leurs  petits 
S'ctoilait  pour  eux  dans  les  rêves. 

Us  avaient  dit,  tout  triomphants, 
Debout  sur  les  vagues  jalouses  : 
«  Dorme?  en  paix,  jolis  enfants! 
Nous  reviendrons,  belles  épouses  !  » 

Chimères  1  Songes  superflus  1 
Les  vents  ont  grondé  dans  la  nue  : 
Les  pères  ne  reviendront  plus  ; 
C'est  la  mort  qui,  seule,  est  venue  1 

La  mer  les  emporte,  là-bas, 
Sous  l'eau  farouche  et  meurtrière  ; 
Pitié  pour  ceux  qui  n'auront  pas 
Ds  pierre  blanche  au  cimetière  1 

Pitié,  surtout,  pour  la  maison, 

Nid  tremblant  qui  s'écroule  et  penche, 


Bientôt  épars  dans  le  ga?on, 
Avec  les  petits  et  la  branche  ! 

Pitié  pour  les  chers  oiselets 
Qui,  dans  la  brume  sociale, 
Seront,  maintenant,  tout  seulets 
Avec  les  mères  au  front  pâle  ! 

Venge?-les  du  destin  amer  î 
Chante?  pour  eux,  nobles  artistes, 
Afin  qu'en  regardant  la  mer, 
Les  pauvres  veuves  soient  moins  tristes. 

CLOVJS  HUGUES. 
LE  BON  MATHUR1N 

(Souvenir  du  4e  Régiment  d'Infanterie 
de  Marine) 

'(Pièce  à  dire  dans  tes  réunions  de  marins  et  de  soldais) 

Parisien  fluet,  reconnu  bon  et  sain, 
Pour  le  service,  j'ai,  modeste  fantassin 
De  marine,  porté  l'épaulette  de  laine, 
Jaune,  ainsi  que  l'épi  fleurant  la  bonne  graine. 

J'obtins,  en  quelques  mois  (mon  seul  grade!),  à  Toulon, 
Un  brevet  cl'  «  anémique...  »  et  mis  le  pantalon 
De  treillis  blanc  ;  coiffé  du  morne  casque  à  mèche 
(Tel  un  brick  en  radoub  dans  une  cale  sèche), 
Je  fus  à  l'hôpital...,  en  réparation! 
L'Histoire  n'a  pas  fait  de  cela  mention... 
D'ailleurs,  étant  donné  comme  on  écrit  l'Histoire, 
Vous  douteriez  peut-être...,  et  la  chose  est  notoire, 

Je  ne  portais,  alors,  en  place  de  mon  nom, 
Qu'un  chiffre;  il  n'était  pas  très  encourageant,  non! 
Le  «  Treize!  »...  Enfin,  passons...  il  me  fut  favorable, 
Car,  depuis,  je  suis  fort  et  vert  comme  un  érable... 

Or,  en  «  soixante-sei^e  »,  à  Toulon,  dans  la  cour 

De  l'hôpital,  j'étais  en  train  de  faire  un  tour 

De  promenade  avec  te  «  Sept»,  un  camarade 

Que  la  fièvre  tenait,  plus  que  moi,  dans  la  rade 

Où  l'on  reste,  parfois,  à  l'ancre  pour  jamais... 

C'était  un  «  mathurin  »,  un  bon,  je  vous  promets, 

Que  le  «  numéro  Sept  »;  un  timonier,  très  grave 

Et  très  doux,  peu  causeur.  11  avait,  ce  vieux  brave, 

Deux  médailles  :  d'abord,  celle  des  «  Sauveteurs  », 

Et  puis  la  «  Militaire  »...  Et  quand,  vers  les  hauteurs, 

Déclinait  le  soleil,  la  lumière  divine 

Semblait  allumer  deux  astres  sur  sa  poitrine  !... 

Donc,  le  «  numéro  Treize  »  et  le  «  numéro  Sept  > 
S'en  allaient,  côte  à  côte,  et  quiconque  passait 
Saluait,  de  façon  respectueuse  et  tendre, 
Ce  beau  «  numéro  Sept  »,  dont  j'étais  fier  de  prendre 
Le  bras,  qu'il  me  tendait,  sous  les  arbres  chétifs 
Du  promenoir  sableux... 

Tout  à  coup,  clairs  et  vif? 
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Débordant  de  l'accent  du  RhOne,  —  a  l'embouchure,  — 

Vtftlà  dés  cris,  un  vrai  volcan,  je  vous  assure, 

Qui  Viennent  jusqu'à  nous,  répétés  par  l'écho  ; 

Et  j'aperçois,  riant  et  pleurant,  un  «  moco  •, 

Un  visiteur  qui  saute  au  cou  de  mon  malade, 

Qui  l'embrasse,  rembrasse,  égalant  l'accolade 

D'innombrables  jurons  où  vibrait  tout  son  coeurl... 

Il  sort  une  grenade,  un  flacon  de  liqueur, 

Une  blague  à  tabac...,  bref,  des  t  douceurs  »  en  masse 

Dé  ses  poches,  criant:  •  Troun'  de  l'air  i  et  «  Bagasse  »  I 

Et,  toujours,  sur  ses  v,eux  il  se  passait  le  dos 

De  la  main,  en  bourrant  le  i  Sept  »  de  ses  cadeaux. 

i  Té!  mon  bon!  »,  faisait-il.  i  Mon  sauveur!  mon  bon  ange! 

Je  sais,  d'hier  seulement,  que  la  fièvre  vous  mange 

A  l'  <  ttouspilel  »  en  ville...  >  Avec  des  gestes  fous, 

Il  l'clreignait  encor  ;  puis,  se  tournant  vers  tous  : 

«  Ah!  vous  ne  save?  pas,  vous  <  otres  »,  mon  histoire? 

Manœuvre  à  i'arsenal.  je  me  crevais  de  boire 

Quand  pour  i  alcoolisme  »  on  me  bloquait  ici, 

Voila  trois  ans.  J'étais  un  gredin  réussi  ! 

La  femme  et  les  enfants  bourlinguaient  de  misère, 

Far  ma  faute  !,..  Ma  femme,  hclas  !  la  «  povre  >  chère, 

Manquait  de  tout  !  —  Quelqu'un  m'avertit,  un  malin, 

Qu'un  freluquet,  touché  de  ce  triste  destin, 

S'offrait  à  son  secours...  Et  le  i  Sept»,  ce  brave  homme, 

En  entendant  cela,  bondit  che?  l'économe. 

il  sortit,  il  toucha  son  prêt;  il  fut  trouver 

La  bourgeoise...  et  parvint,  bagasse!  à  la  sauver 

Avec  ses  bons  conseils...,  surtout  avec  sa  paie! 

Vous  êtes  le  docteur,  qui  sut  guérir  la  plaie 

Mieux  que  notre  execl'ent  major  à  cinq  gaions. 

La  maman  Vous  embrasse     et  les  pitchouns,  si  blonds! 

Et  moi  donc  !  a  présent,  sage  comme  une  image, 

Connu  dans  l'arscnai  pour, un  dura  l'ouvrage! 

Voilà  ce  qu'ii  a  fait,  le  gaillard,  mes  amis! 

Quatre  heureux I  Troun'  de  l'air!  Et  je  veux  qu'il  soit 

Par  Se  juste  bon  Pieu,  dans  ia  première  classe  [mis, 

Du  paradis  flottant  des  «  mathurir.s  »,  bagasse  !  » 


Tandis  que  le  c  moco  »  jurait  ainsi  ;  tandis 
Que  le  i  numéro  Sept»,  ses  bons  V.cux  interdits, 
Souriait  sans  parler,  sur  sa  capote  grise 
Ses  médailles  brillaient,  astres  purs  ;  et  la  brise, 
Comme  une  main  céleste,  effleurait  ses  cheveux. 

Ils  seront  exaucés,  certainement,  tes  vœux, 
e  Moco  »  reconnaissant!  —  Cet  homme  le  mérite... 
Si  cet  honnête  cœur,  qu'une  peau  rude  abrite, 
Bat  sous  le  noble  insigne  offert  aux  sauveteurs 
Pour  avoir  arraché  des  corns  aux  flots  hurleurs, 
Que  n'a-t-il  point  gagné,  ce  cceur  au  grand  courage, 
Qui  sauve,  à  terre,  aussi,  les  âmes  du  naufrage? 

JULES  TUltTTrEJi, 

Sociétaire  de  la  Comédie-Trançaist. 


Saynètes  er  Monologues 


JE  QUÊTE  DEMAIN 

(Monologue  pour  Jeune  Fille) 

Donc,  c'est  pour  demain  :  Plus  une  faute 
à  commettre  I  Si,  ce  soir,  je  n'ai  pas  pris 
toutes  mes  dispositions,  arrête  tout  mon 
programme,  je  ne  réponds  plus  Je  rien  1 
Car  c'est  une  vraie  entrée  en  scène,  un 
fait  sans  précédent,  unique,  peut-être, 
dans  ma  vie  de  jeune  fille... 

Ah!  pardon!  il  y  a  un  précédent:  j'ai 
quêté,  à  dix  ans.  A  la  Madeleine,  s'il  vous 
plaît  1  Mais,  à  cet  âge,  déjà  bien  loin, 
je  ne  comptais  pas.  Tandis  qu'aujour- 
d'hui, avec  mes  vingt  ans  bien  sonnés,  je 
ne  peux  plus  passer  inaperçue. 

Au  bal,  soit!  Dans  une  cohue  et  «ans 
premier  rôle.  Mais  à  Saint-Philippe I  Dans 
une  réunion  des  plus  selcct....  quatre  cents 
invités  qui  ne  demanderont  qu'a  me  dé- 
visager. En  garde,  mademoiselle! 

Mon  armoire  a  glace  n'est  pas  faite  pour 
rien  :  franchement,  à  quoi  servirait-elle, 
sinon  aux  répétitions  générales  ? 

Mon  cavalier,  qui  s'entortillera  dans 
mes  jupes,  tout  en  tenant  mon  bouquet, 
comme  il  porterait  un  gigot,  aura  déjà 
l'air  assez  gauche  et  emprunté  :  où  irions- 
nous,  mon  Dieu,  si,  pour  sauver  l'hon- 
neur, il  ne  restait  la  grâce  de  la  quêteuse? 

Jusqu'au  moindre  des  accessoires,  ma 
toilette  est  là,  toute  prête;  il  ne  me  man- 
que plus  que  deux  objets,  essentiels, 
par  exemple,  le  clou  de  la  pièce,  que  j'at- 
tends fiévreusement  :  ma  robe  et  mon 
chapeau. 

Un  peu  lyrique,  pour  une  modiste, 
M»'  Benoît  m'a  promis  que  mon  cha- 
peau en  paille  de  riz  noire,  orné  d'une 
garniture  de  plumes,  sa  dernière  création, 
serait  un  véritable  rêve.  Nous  veiron3 
bien  ;  mais  ce  qu'elle  va  nous  faire  payer 
ce  dernier  cri  du  genre  ! 

Ma  couturière,  rivalisant  d'admiration 
pour  son  œuvre,  proclame,  de  son  côté, 
ma  robe  ivoire,  avec  volants  de  gaze  de 
soie  ondulée,  tout  simplement  une  mer- 
veille. Elle  me  va  comme  un  gant  et  me 
sied  à  ravir.  Ce  n'est  pas  moi  qui  parle I 
Cependant,  Mme  Alexandre  insiste,  d'une 
manière  presque  désobligeante,  sur  le 
mérite  de  la  garniture  en  berthe  du 
corsage,  qui  m'avantage  extraordinaire- 
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ment  la  taille.  Qu'est-ce  à  dire?  Qu'elle 
réserve  cette  formule  aux  maigres  ! 

La  mariée,  elle,  on  peut  l'étoffer  à  loi- 
sir :  on  a  de  la  marge  !  Voilà  un  thème 
ingrat,  qui  demande  des  variations!  Voilà 
une  bonne  aubaine  pour  l'art  !  Pauvre 
Yvonne,  pardon  :  j'allais  être  mauvaise 
langue  ! 

C'est  égal,  quel  singulier  goût  !  Epou- 
ser son  ami  d'enfance  :  est-ce  assez  pro- 
vince 1 

Quand  Mme  Déol  vient  nous  dire  :  «  Tous 
les  hommes  sont  laids;  tout  ce  qu'on  leur 
demande,  c'est  de  n'être  pas  repous- 
sants »,  sa  boutade  fait  sourire  et  ne 
prouve  rien  que,  sans  doute,  un  profond 
dépit. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ces  mes- 
sieurs, au  physique,  comme  au  moral, 
sont  loin  de  réaliser  la  perfection. 

Une, foi  robuste,  à  toute  épreuve,  nous 
est  donc  nécessaire.  Or,  l'illusion  ne  peut 
plus  guère  exister,  ce  me  semble,  à 
l'égard  d'un  ami  d'enfance,  un  camarade, 
presque  un  frère.  On  le  connaît  par 
cœur.  A  force  de  vivre  côte  à  côte,  on 
l'a  vu  soumis  lui-même  à  toutes  les 
faiblesses,  à  toutes  les  misères  hu- 
maines et,  fatalement,  la  prose  d'une 
existence,  apprise  ou  soupçonnée,  jus- 
que dans  ses  détails  les  plus  vulgaires,  le 
fait  descendre,  bien  trop  tôt  et  beaucoup 
trop  bas,  du  sommet  du  piédestal  où 
notre  imagination  poétique  s'était  plue  à 
l'élever. 

Parlez-moi  de  l'étincelle,  du  coup  de 
foudre!  C'est  toujours  l'inconnu,  enve- 
loppé de  tout  son  charme  mystérieux,  cet 
idéal  entrevu  dans  un  songe  enchanteur 
et  qui  nous  apparaît,  un  jour,  sous  la 
forme  animée  et  rayonnante  d'un  brillant 
cavalier,  messager  d'un  bonheur  dont  la 
réalité  surpasse  encore  toutes  les  pro- 
messes du  rêve.  Saluez,  M.  Georges! 

Cela  n'empêche  que  ma  tante  Félicie, 
qu'on  attend,  ce  soir,  nous  reviendra  avec 
un  nouveau  stock  de  sentences  docto- 
rales, ses  rengaines  favorites,  qui  seraient 
un  vrai  régal  pour  l'Armée  du  Salut.  Va- 
t-elle  assez  critiquer  ma  toilette  !  Ce  n'est 
pas  à  Pithiviers  que,  de  son  temps,  les 
jeunes  filles  auraient  osé  se  montrer  à 
l'église,  dans  une  tenue  pareille,  —  en 
taille  :  le  comble  de  l'inconvenance  ! 

Je  l'attends  à  sa  rencontre  avec  la  pre- 
mière femme  qu'elle  verra  grimpée  sur 
une  bicyclette.  Je  ferai  bien  d'être  munie, 
à  son  intention,  d'un  flacon  de  sels. 


Pour  moi,  j'ai  beau  ne  m'être  jamais 
aventurée  sur  l'ombre  d'un  vélocipède, 
je  n'en  suis  pas  moins  une  jeune  fille 
«  dans  le  train  »,  détestablement  élevée. 

A  la  bonne  heure  ;  il-  est  court,  mais  il 
est  clair,  mon  signalement  !  Voilà  une 
vérité  qui  ne  serait  pas  du  goût  de  M.  Bé- 
renger!  Car  il  y  a  du  vrai,  au  fond  de 
la  morale  de  Pithiviers. 

Mais,  voyez  dans  quel  dilemme  terrible 
je  me  trouve  enfermée  :  si  j'abondais  dans 
le  sens  de  cette  critique  amère,  je  ferais, 
nécessairement,  le  procès  des  vénérés  au- 
teurs de  mes  jours,  seuls  responsables, 
après  tout,  de  l'éducation  que  j'ai  reçue, 
et,  dans  cette  cruelle  alternative,  le  res- 
pect filial  le  plus  élémentaire  veut  que  je 
donne  tort  à  ma  tante. 

Entre  nous,  pourtant,  avouons-le,  puis- 
qu'il est  permis  de  raisonner  à  mon  âge 
et  que  rien  n'est  même  salutaire  comme 
un  bon  petit  examen  de  conscience,  nos 
parents  se  montrent  d'excellente  compo- 
sition, quand  ils  nous  proclament  des 
anges  de  candeur  et  de  vertu. 

De  vertu,  évidemment  !  De  candeur, 
c'est  autre  chose  ! 

Gamines  de  douze  ans,  nous  commet- 
tons l'inconvenance  de  grandir  trop  vite: 
on  nous  exile  de  la  maison,  sous  le  pré- 
texte de  transformer  l'enfant  en  jeune 
fille  accomplie. 

Accomplie,  c'est-à-dire  :  élégante,  ar- 
tiste, mondaine  et,  peut-être,  instruite, 
par-dessus  le  marché. 

On  confie  donc  aux  professeurs  à  la 
mode  le  soin  de  nous  élever  dans  le  goût 
des  grandeurs  et  la  crainte  des  amies 
pauvres.  Et  l'on  n'a  plus  à  se  préoccuper 
de  nous,  une  fois  placées  dans  un  milieu 
aussi  choisi:  il  va  sans  dire  que  nos 
compagnes,  riches  ou  nobles,  sont  toutes 
d'égales  perfections. 

Le  cœur  et  l'esprit  bien  pétris  dans 
le  moule  moderne,  nous  rentrons  dans 
nos  familles,  oû,  longtemps  encore,  on 
s'obstine  à  nous  traiter  comme  de  sim- 
ples pensionnaires  de  la  cour  des  gran- 
des. 

Et  notre  petite  imagination,  qu'en  fait- 
on  ?  Si  rien  ne  vient  troubler  son  pieux 
sommeil,  à  Pithiviers/  ici,  elle  est  cons- 
tamment tenue  en  éveil.  Le  mouvement 
parisien,  auquel  nous  nous  .trouvons  for- 
cément mêlées,  se  charge  bien  vite  de 
compléter  notre  instruction. 

Et  nos  frères,  qui,  au  mépris  de  nos 
chastes  oreilles,  —  tante  Félicie,  j'em- 
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>runte  votre  style  !  osent  chanter  de- 
vant nous  les  refrains  a  la  mode,  qu'ils 
apportent  de  leurs  cafés-concerts  I  Et  nos 
abusins,  doue  :  en  voilà  qui  fournissent 
le  précieux  tuyaux  ! 

Et  les  revues,  et  les  journaux  qu'on 
aisse  traîner  imprudemment! 
'  Et  les  boulevards,  dont  la  physionomie 
fte  doit  jamais  nous  inspirer  la  moindre 
•éflexion  1 

Et  les  théâtres,  où,  nécessairement, 
lous  devons  ne  rien  voir  ni  entendre  que 
a  musique  1 

^  Et  les  visites,  et  les  dîners!  On  parle  à 
mots  couverts  et  le  tour  est  joué  !  Ils 
sont  trouvés,  leurs  mots  couverts  !  Tenez, 
voulez- vous  un  seul  échantillon  de  ces 
formules  heureuses,  qui  doivent  prévenir 
tous  nos  soupçons  et  dérouter  toutes  nos 
recherches?  Le  parrain,  le  protecteur, 
l'oncle  de  province,  l'orpheline  du  quar- 
tier Marbeuf  :  voilà  leurs  plus  belles  dé- 
couvertes ;  autant  de  traits  de  génie,  le 
suprême  elfort  de  leur  imagination  1  Sous 
la  sauvegarde  d'un  voile  aussi  discret, 
toutes  les  chroniques,  savamment  gazées, 
peuvent  passer  devant  nous. 

Mais  comment  font-ilsdonc  leur  compte, 
nos  parents,  pour  témoigner  à  notre 
naïveté  une  foi  aussi  féroce? 

C'est  moi  qui,  dans  vingt  ans,  saurai 
profiter  des  leçons  de  l'expérience!  Si  j'ai 
une  fille,  ce  qu'elle  sera  surveillée  et 
bridée,  la  pauvre  entant!  Tenez,  je  la 
plains  d'avance  ! 

En  attendant,  où  en  étais-je  donc  de  ma 
répétition?  M.  de  Pleymont,  qui  passe  sa 
vie  à  ouvrir  des  parenthèses  et  à  s'y  per- 
dre, n'en  a  jamais  lui-même  risqué  de 
pareille  taille.  C'est  si  long,  de  confesser 
les  autres! 

I  Ah!  j'y  suis!  J'avais  planté  là  mon  gar- 
çon d'honneur  et  son  bouquet.  Pourvu 
qu'il  n'en  lasse  pas  autant,  demain,  à  mon 
égard!  Car,  après  tout,  et  malgré  son 
intériorité  au  point  de  vue  décoratif,  il 
in'est  indispensable  et  si  bien  choisi  pour 
la  circonstance!  Il  ne  portera  ombrage  à 
personne,  M.  Guy  !  Malgré  les  petits 
airs  conquérants  qu'il  affecte,  il  n'a  dû 
cueillir  encore  d'autres  lauriers  que  son 
diplôme  de  bachelier.  C'est  peut-être 
insuffisant.  Jeune  homme,  repassez  dans 
dix  ans  ! 

F  Pour  le  moment,  étudions  nos  saluts. 
Car  il  ne  s'agit  pas  de  promener  à  travers 
l'église  une  sorte  de  figure  de  cire,  au 
sourire  éternel  et  béat.  On  connaît  ses 


nuances  et  l'on  sait  ménager  ses  effets» 
D'abord,  le  salut  cérémonieux  :  grave  et 
digne,  à  l'usage  des  inconnus,  des  indif- 
férents et  des  gens  malveillants, s'il  yen  a. 
Le  «  merci  »  traditionnel  sera  accompagné 
d'un  sourire  si  discret,  qu'il  se  laissera  a 
peine  deviner.  Comme  ceci,  n'est-ce  pas? 

Puis,  le  salut  simplement  respectueux, 
destiné  aux  personnes  âgées  ou  possédant 
un  droit  quelconque  à  la  déférence.  Atten- 
tion! Il  ne  faut  pas  trop  se  lancer  encore, 
bien  qu'on  se  trouve  déjà  sur  un  terrain 
plus  sûr.  N'abusons  pas  du  port  de  reine  : 
moins  de  majesté  et  beaucoup  plus  de 
modestie.  Un  bon  petit  sourire  de  pen- 
sionnaire, un  peu  intimidée,  en  baissant 
les  yeux.  Que  dites-vous  de  ceci? 

Ensuite,  le  salut  protecteur,  pour  cette 
pauvre  Marguerite,  qui  a  tout  fait  pour 
me  supplanter,  comme  demoiselle  d'hon- 
neur. A  quel  titre,  s'il  vous  plait?  Je 
pourrais  même  lui  jeter,  en  passant,  un 
compliment  perfide  sur  la  fraîcheur  de 
son  costume,  qui  datera  de  l'année  der- 
nière... 

Au  fait,  non!  Soyons  généreuse  :  pas  de 
triomphe  insolent!  Après  tout,  Margue- 
rite est  une  amie  et  devra  être  traitée 
comme  toutes  les  autres. 

Ici,  du  moins,  plus  de  contrainte,  plus 
de  recherche,  plus  d'artifices!  Un  franc 
sourire,  tenant  lieu  de  salut,  un  air  en- 
joué, libre,  naturel,  enfin!  Bonjour, chère, 
bonjour;  merci,  merci!  Une  fauvette  qui 
traverserait  l'église,  en  gazouillant. 

Reste  le  salut  vraiment  difficile,  le  seul 
écueil  redoutable  à  franchir  :  M.  Geor- 
ges sera  là,  en  grand  uniforme  de  dra- 
gons. On  prétend  pouvoir  tout  expri- 
mer par  un  regard  long  et  profond.  Mais, 
de  grâce,  comment  voulez-vous  que, 
dans  un  simple  coup  d'oeil,  encore  ré- 
servé, il  le  faudra  bien,  on  puisse  lire 
toute  cette  interrogation  :  à  quand  notre 
messe  de  mariage  ? 

Si  vous  croyez  que  c'est  commode,  de 
trouver  la  note  juste!  Avec  ma  toilette  et, 
sans  doute,  plus  d'aplomb,  je  reviendrai, 
demain  matin,  devant  ma  bonne  glace,  à 
cet  exercice  de  haute  école... 

C'est  égal!  notre  fille  fera  bien  d'être 
un  peu  moins  artiste.  Si  jamais  elle 
s'avise,  la  petite  malheureuse,  d'être  trop 
«  dans  le  train  »,  ce  qu'il  sera  remisé,  son 
train!  Elle  pleurera  peut-être;  maison 
illuminera  à  Pithiviers,  chez  ma  tante 
Félicie... 

FE7UVATVD  BEKOLEND. 
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Pour  les  Tout  'Petits 

I.  —  LES  PAUV'S  PETIOTS 

(Conte  de  Bord) 

Dans  un  pair/  petit  port  breton, 
Pas  bien  loin  d' Brest  :  à  Kerhuon, 

Yavait  un'  fois  deux  p'tits  enfants 
Tout  seuls  che?  eux,  loin  d' leurs  parents. 

La  maman  travaillait,  c'  jour-là, 
Dans  T  fin  fond  des  terr's,  et  Y  papa 

Péchait  au  larg',  malgré  Y  gros  temps, 

Pour  ne  pas  qu'  les  p'tiots  claqu'nt  des  dents. 

C'tait  l'hiver  et  gavait  pas  d' feu. 

L'  bout  d' leur  pauv'  ne?  était  tout  bleu. 

l's  avaient  froid  !  l's  avaient  faim  1 
Pas  d' bois  et  pas  un'  croût'  de  pain. 

Un  mat'lot,  passant  par  hasard, 
Vit  la  p'tit'  fillette  et  1'  moutard 

Qui  battaient  d' la  s'mell'  dur  et  sec, 
Et  qu'avaient  rien  à  s'  mett'  dans  1'  bec. 

*  Vlà  deux  sous,  qu'leur  dit  1'  bon  mat'lot, 
Coure?  vit'  chercher  un  fagot  1  » 

Les  p'tiots  n'  fur'nt  pas  long  à  rentrer, 
Et  Y  fagot  pas  long  à  flamber. 

Quand  i's  eur'nt  chauffé  teurs  pauv's  mains, 
L'  mat'lot  dit  aux  deux  chérubins  : 

c  Ave?-vous  faim,  les  p'tits  agneaux?  8 
<  Oh  l  dùil  qu'  fir'nt  ensemb'  les  marmots, 

i  J'avons  rien  dans  V  vent'  depuis  hier. 
J 'attendons  papa  qu'  est  en  mer.  » 

«  Ya  dans  mon  sac  deux  p'tits  pains  blancs, 
Aile?,  la  marmaiir,  croche?  d'dans  !  > 

La  marmaiir  ne  s'  fit  pas  prier 
Et  eut  vit'  fait  d' tout  tortiller. 

L'  mathurin,  qui  ralliait  son  port, 
Embrass'  là-d'ssus  les  p'tiots,  bien  fort, 

Puis  leur  donne  à  chacun  dix  sous  î 
Ça  les  fit  sauter  comm'  des  fous! 

Et  1'  mat'lot,  d' les  voir  si  joyeux, 
Partit,  des  bonn's  larm's  plein  ses  ^eux. 


].  —  LA  VIERGE  DES  BERCEAUX 

Il  est  une  belle  Madone 
Que  connaissent  seuls  les  bambins; 
Qui  toujours  sourit  et  pardonne 
A  tous  ces  mignons  chérubins. 
Dès  que  ta  nuit  étend  ses  voiles, 
Elle  accourt  aux  petits  chevets, 
Et  sa  robe  est  pleine  d'étoiles, 
De  fleurs,  d'a?ur  et  de  jouets  ! 

Lorsque  sourit  le  bébé  rose, 
En  dormant,  sous  ses  blancs  rideaux, 
C'est  que,  tout  près  de  lui,  se  pose 
La  Vierge  des  Berceaux. 

C'est  la  bonne  fée,  invisible 
A  tout  ce  qui  n'est  plus  enfant, 
Qui  donne  le  sommeil  paisible 
Et  le  beau  rêve  triomphant. 
C'est  elle  qui,  d'une  caresse, 
Ecarte  les  cheveux  bouclés 
Et  qui  ramène,  avec  tendresse, 
Le  drap  sur  les  bras  potelés. 

Le  matin,  quand  Bébé  s'éveille, 
Avec  peine  ouvrant  ses  grands  ^eux, 
Il  semble  encor  prêter  l'oreille 
A  quetque  récit  merveilleux. 
C'est  Elle  qui,  dans  un  nuage, 
S'éloigne  en  lui  disant  :  «  Bonjour! 
Je  vais  revenir...,  sois  bien  sage!... 
Maman  chérie  attend  son  tour.  » 

Quand,  parfois,  la  méchante  Fièvre 
Prend  Bébé  dans  ses  vilains  bras, 
Et  que  —  suspendue  à  sa  lèvre  — 
Maman  prie  et  pleure  tout  bas, 
Pour  délivrer  la  chère  idole, 
Là-haut,  tout  au  fond  du  ciel  bleu, 
La  Vierge  des  Berceaux  s'envoie 
Intercéder  près  du  bon  Dieu  ! 

Malgré  la  Vierge  secourable, 

Souvent,  hélas  !  —  ô  sombres  jours  !  — 

La  Mort,  d'un  doigt  inexorable, 

Marque  l'enfant  blond  pour  toujours. 

Alors,  c'est  Elle  qui  l'emporte, 

Au  milieu  des  cieux  étoiles, 

Jusqu'à  la  lumineuse  Porte 

Où  tous  les  maux  sont  consolés  ; 

Et  dans  le  beau  Paradis  rose, 
Tout  plein  de  fleurs,  tout  plein  d'oiseaux, 
La  Vierge  doucement  le  pose 
Et  retourne  aux  Berceaux. 
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Le  Théâtre-Trançais 
°P      chez  soi 

Chez  l'Avocàr 

(Comédie  en  un  acte) 
—  Suite  — 
SCÈNE  XVI 

CH ARVERON,  MARTHE,  DUCANOIS 

DU  CATV  OIS,  te  détournant. 

Oh  !  je  n'ai  rien  M  î 

MARTHE 

L'avocat! 

CHAKVET{OTi 

Au  contraire  ! 

Vous  ave?  vu,  monsieur!  bien  vu!...  Ne  crov/?  point 

—  Avant  si  bien  vu  —  Vous  soustraire 
.  Au  devoir  d'être  mon  témoin! 

MARTHE 

Si  monsieur  n'a  rien  vu,  pourtant  ! 

ChAKKET{0?i 

11  a  vu,  dis-je. 

MARTHE 

Monsieur  dit  que  non! 

CHAJ{YEJ{OTJ 

Justement! 

C'est  preuve  qu'il  a  Vu!  D'où  suit,  logiquement, 
Qu'à  déposer  du  fait  sa  loyauté  l'oblige. 

MARTHE 

[C'est  à  monsieur  tout  seul  à  décider  ce  point  : 
Il  dit  n'avoir  rien  vu  ! 

CHAT{YET{OTi 

C'était  du  tact!  mais,  diantre! 
Dit-on  :  «  Je  n'ai  rien  vu  !  >,  quand  on  n'a  rien  Vu?  — 

[Point! 

D'ailleurs,  les  faiîs  som  là  :  la  porte  s'ouvre  !...  il  entre  !... 
Vlan!...  je  reçois  un  coup  de  poing!... 

MARTHE 

•Jn  coup  de.  poing 7 

CHAJ{YEJ{Oj\ 

la  joue  en  est  encore  chaude: 

Tâte?  ! 


Ta  te?  ! 


MAKTHE 


Me  tâte*  pas 


,  D'honneur  !  cela  me  cuit 
MAKTHE 

Ne  taie?  pàs!  Pour  une  chiquenaude, 
C'est  (aire  beaucoup  trop  de  bruiM 

CHXKVET{On 

Ça!  permette?  que  monsieur 

MARTHE 

Non  !  c'est  importuner  monsieur  d'un  vain  ccnf.it. 

cHAnrEnov 

1!  faut  que  mon  témoin  constate 
L'étendue,  au  moins,  du  délit! 

MARTHE 

Rien  ne  presse!...  Menteur  va  croire  qu'on  s'en 

Ce::e?,  enfin,  de  l'étourdir  ! 

CHAKVE7{OM 

Le  tour  est  bon,  pardieu!  Vous  Vouîe?,  2  ma  joue. 
Donner  le  temps  de  refroidir! 

Tâtei  ! 

MARTHE 

Ne  tâte?  pas  !  On  Vous  croit  sur  parc  e, 
Et,  sans  pius  longtemps  disco^rx, 
Nous  convenons  tous  deux  que  Vous  aile?  mourir 

Des  suites  d'une  croquignoîe  ! 

CHARVEROX 

Monsieur,  vous  l'entende?  ! 

MARTHE 

Vous  le  pouvej  juger  1 

CHA-RYEHOTi 

Elle  me  désespère! 

MARTHE 

11  me  fait  enrager  î 

CH  ARVERON 

Toute  chose  est  ainsi  matière  à  controverse! 

MAKTHE 

C'est,  tout  !e  jour,  che?  nous,  même  charivari  1 

CHARVEROM 

Et  pense?  quel  guignon  ! 

MARTHE 

Juge?  quelle  :-: verse  !... 
CHARVERO?i 
C'est  ma  femme  ! 

MAKTHE 

C'est  mon  mari  1 
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Oui,  monsieur,  j'ai  fait  cette  école, 
Et  voilà  six  mois  environ. 

MARTHE 

Depuis  six  mois  -  fus-je  asse?  folle  !  — 
Je  suis  madame  CharVeron. 

CHARVERON 

Je  n'ai  que  ce  que  je  mérite  î 
MARTHE 

C'est  bien  fait  pour  moi  î 
charveron 

Je  l'aimais  î 

MARTHE 

Monsieur,  je  l'aimais  aussi! 
charveron 

Mais 

Je  m'en  repéns  ! 

MARTHE 

J'en  suis  contrite  1 

CHARVEROJV 

Et,  ne  pouvant  plus  endurer 

Les  chagrins  dont  elle  m'abreuve,.. 

MARTHE 

Je  viens,  prête  à  la  pire  épreuve, 
Vous  prier  de  nous  séparer  1 

CHARVEROT4 

Faites-morveuf,  monsieur! 

MARTHE 

Monsieur,  faites-moi  veuve  ! 

CHARVEROJV 

Je  vous  bénirai  !  0 

MARTHE 

Moi,  je  vous  aimerai  bien  ï 
charverok 
Sa  cause  est  exécrable  1 

MARTHE 

...  Et  la  sienne  impossible  î 

CHJIRVEROW 

Montre?-vous  généreux! 

MARTHE 

Faites-vous  voir  sensible! 

CHARVEROJV 

Mon  avocat,  monsieur  ! 


MARTHE 

Soye?  le  mien! 
miCAJvcns 
Si  nous  nous  asseyions? 

MARTHE 

Asseyons-nous! 

On  s  assied. 

CHJIRYEROJV 

En  somme, 

C'est  à  moi  de  parler,  et  monsieur  m'entendra! 

MARTHE 

Non!  monsieur  est  un  galant  homme 
Et  c'est  à  mes  désirs  que  monsieur  se  rendra  !  , 

CHARYEROJV 

Si  vous  savie?,  monsieur,  quelle  faute  est  ia  sienne  ? 

MARTHE 

Si  je  vous  disais  mes  griefs  ? 

CHARVEROJV 

Car  ce  que  vous  voye?  ici,  c'est  les  reliefs 
D'une  félicité  qui  n'est  pas  très  ancienne! 

marthe 

Oh!  non!  et  j'atteste  le  ciel 
Que  je  l'eusse  crue  éternelle  ! 

CHARVERON 

Un  vent  maudit  a  —  de  son  aile  — 
Eteint  notre  lune  de  miel! 

MARTHE 

A  faire  son  bonheur,  je  bornais  mon  envie  ! 

CHARYEROW 

Dans  le  commencement  !  —  Pour  moi, 
Sur  ses  goûts  je  réglais  ma  vie! 

MARTHE 

Au  début!  -  Mais,  plus  tard! 

CHARYEROT4 

Je  croi 

Que,  monsieur  étant  notre  juge, 
Il  est  bon,  utile  et  sensé 
—  Sans  remonter  jusqu'au  déluge  — 
De  dire  deux  mots  du  passé  ! 

MARTHE 

SoiU  nous  vivions  heureux...,  car  il  l'était! 

CHARVERON 


Sans  doute! 


Très  heureux!  —  vous  aussi  ! 

MARTHE 


Je  n'en  disconviens  oas. 
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Tout  semblait  aplanir  la  route 
Qui  se  déroulait  sous  nos  pas. 

CHAHVEROTV 

Tout  :  santé  î  jeunesse!  fortune  1 
Rien  n'v,  manquait,  avec  orgueil  je  le  redis! 
Et  notre  existence  commune 
Taisait  l'effet  d'un  paradis. 

MARTHE 

L'amour,  qui  pare  toutes  choses, 
Sous  notre  toit  semblait  fixé... 

CHARVERON 

Qui  m'eût  dit  qu'il  serait  si  promptement  froissé, 
Notre  lit  de  feuilles  de  roses? 

MARTHE 

Hélas  ! 

CHARVETiOTi 

Hélas  !  ce  temps  est  loin  ! 
Mais  reprenons]  —  Il  faut  que  je  vous  die  : 
Bien  qu'amoureux,  nous  ne  nous  étions  point 
Mariés  à  l'étourdie! 

marthe 

Non,  certes  !  nous  avions  pris  nos  précautions, 
Et  dans  des  entretiens,  plus  graves  qu'il  ne  semble, 
Décidé  comment  nous  ferions 
Aussitôt  qu'on  serait  ensemble! 

chartero™ 

On  s'était  questionné  fort! 
«  Aime;-vous  le  Bois?...  la  musique?... 
Les  bijoux?...  l'Opéra-Comique  ?... 
Le  bal?...  les  voyages?...  le  sport?...  » 

MARTHE 

Du  moindre  des  détails,  du  plus  mince  problème 
On  s'était  d'avance  occupe. 
Et  tout  était  concerté,  même 
La  couleur  de  notre  coupé  ! 

CHARVEROIV 

La  robe  des  chevaux  donl  on  ferait  emplette... 

MARTHE 

Le  chapitre  de  la  toilette... 

CHARVEROTi 
Les  jeudis  de  madame... 

MARTHE 

Et  les  jours  d'opéra... 

J  CHARVEROTi 
Et  les  dîners... 

MARTHE 

Et  citera! 


CHA^TERON 

Bref,  avant  le  jour  fameux,  Marthe 
Et  moi,  —  de  cet  accord...  qui  régnait  autrefois, 
Nous  avions  rédigé  la  charte 
De  nos  devoirs  et  de  nos  droits. 

MARTHE 

Sur  ce  code...,  si  bien  fait  pour  notre  gouverne. 
Nous  fondions  un  espoir  trop  vite  évanoui  ! 
—  Nous  avions  oublié  l'essentiel  1 

CHARVEROTi 

Oh!  ouiU 

Le  lampion  dans  la  lanterne) 

MARTHE 

Le  point  grave  1 

CHARVEROTi 

Le  point  aigu! 
MARTHE 
Le  point  délicat  ! 

CHARVEROTi 

Le  point  traître  1 

MARTHE 

Un  point  diablement  ambigu  t 

CHARVEROTi 

Un  point  tout  chargé  de  salpêtre  î 

MARTHE 

Vrai  nid  à  débats  journaliers  î 

CHARVEROTI 

Source  féconde  de  disputes  1 

marthe 
Fonds  riche  en  combats  singuliers  ! 

CHARVEROTi 
Mine  inépuisable  de  luttes  î 

MARTHE 

Nous  avions  tout  vu  ! 

CHARj-EROTi 

...Tout  réglé  î 

MARTHE 

Dans  notre  prudence  bouffonne. 

CHARVEROTi 

Mais  nous  n'avions  pas  démêlé 
La  perruque  de  Tisiphone  1 

MARTHE 

Nous  avions  épuisé  Us  cas 
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De  dissensions  domestiques... 

Hors  le  plus  épineux  î  —  nous  ne  connaissions  pas 
"Nos  opinions  politiques  ! 

MARTHE 

"Négligence  funeste! 

CHATiVETiOTi 

Oub]i  dont  je  gémis! 

74AKTHE 

Bonheur  à  peine  éclos  que  le  moissonneur  fauche! 
Il  était  centre  droit... 

C7iA7{VET(OJS 

Elle  était  centre  gauche.., 

"Nos  deux  camps  étaient  ennemis. 

74A1{THE 

De  nos  cil-visions  vous  connaisse;  l'exode  ! 

CliATÇfETiOn 

Il  n'en  fallait  pas  plus  pour  semer  la  discorde! 

MARTHE 

Causc-r-on  politique,  hélas!  sans  prendre  feu? 

On  discute  ! 

CTiJHiVEJiCm 
On  s'échauffe  ! 

MAT^JHE 

On  s'allume  ! 
CVAWEKOTi 

On  s'emballe  ! 

MJlliTliE 

Et  ce,  pendant  l'amour  détale, 
Qui  ne  se  plaît  guère  à  ce  jeu  ! 

CnAWE'KOTi 

Tîette?-vous  à  ma  place,  et  dites  —  sur  votre  âme  — 
S'il  n'est  pas  douloureux,  autant  que  peu  commun, 

De  Voir  une  femme  —  et  sa  femme  ! 

—  Métamorphosée  en  tribun? 

MA7Q"HE 

Là  n'est  point  le  débat  !  C'est  un  droit  sans  conteste 

Que  chacun  suive  son  penchant  ! 
Nais  monsieur  n'aime  pas  qu'on  lui  résiste!  Il  peste 
Aux  premiers  mots  !  et,  pour  un  rien,  fait  le  méchant  ! 

OîJlTiYETiOTl 

Il  fallait  m'avertir  la  Veille  de  nos  noces, 

Que  vous  irie?  —  ainsi  que  vous  le  souhaite?  — 

Voir  lutter  les  bêtes  féroces 

A  la  Chambre  des  députés  ! 


MARTHE 

Voilà  d'amplifier  quelle  est  votre  manière  ! 
Vous  grossisse?  les  faits  pour  leur  donner  du  poids  ! 
Tous  les  jours?...  J'ai,  monsieur,  la  semaine  dernière, 
Manqué  deux  séances  ou  trois! 

CTfAJ{VE7iOj\ 

Pardieu  !  Vous  étie?  enrhumée  ! 
Et  j'ai  dû  —  succès  enchanteur! 
—  Sa  présence  inaccoutumée 
A  l'ordonnance  du  docteur! 

MARTHE 

Eh!  de  me  retenir  vous  mette?-vous  en  quête? 
Vous  aurie?,  à  ce  compte,  un  tour  original  ! 

Oh  !  que  c'est  un  doux  tête-à-tête, 
Quand  le  mari  lit  son  journal!...  —  et  quel  journal! 

CTIJiJirEJiON 

Je  lis!...  et  sage  est  ma  conduite  !... 
J'évite  ainsi  de  pires  maux. 
Nous  ne  saurions  dire  deux  mots 
Sans  nous  quereller  tout  de  suite. 

MARTHE 

C'est  vous  qui  querelle?  ! 

CflAT{rET{0?î 

C'est  vous  !  et  de  quel  ton! 
MA-pJTiE 
C'est  Vous  !  de  quelle  Voix  ! 

Cri/^VETiOJS 

Quel  fracas! 

MARTHE 

Quel  orage  ! 

CriATiVE-RpTi 

On  a  beau  n'être  qu'un  mouton, 
Il  est  des  fois  où  l'on  enrage  ! 

MATQ-HE 

Vous  enrage?  toutes  les  fois  ! 

CHAJtVETïOjV 

y   Pardieu  !  si  j'élève  la  Voix, 
C'est  pour  vous  forcer  à  vous  taire: 
Car  il  n'est  pas  de  menu  fait 
Si  menu,  qu'il  n'ait  pour  effet 
D'allumer  l'éternel  cratère  ! 
La  mise  à  pied  d'un  sous-préfet 
Devient  le  signal  d'un  sinistre  !... 
Juge?  du  tumulte  que  c'est 
Pour  un  changement  de  ministre! 

PAUL  FEWEfi. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 
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LECTURES 

^  pour 


La  Veillée 


LE  SUCCES  DU  JOUR 

Un  Peu  de  Musique 

(Pièce  en  un  acte  tirée  de  la  nouvelle  d  'Eugène 
Tourner  et  représentée  au  Grand-Guignol) 

PERSONNAGES 

DE  BRÉZIEUX 

ROBILLET 

MAXESTOWN 

JULOT 

LE  MARQUIS 

Une  pièce  mi-salon,  mi-cabinet  dé  travail;  au 
fond,  porte  d'entrée.  A  côté,  une  fenêtre  de- 
vant laquelle  est  placé  le  piano.  A  droite,  petite 
porte  à  verrou.  Quelques  toiles  au  mur.  A  gau 
ehe,  bureau-secrétaire.  Sur  la  cheminée,  pen- 
dule, objets  d'art.  Devant  le  piano,  table,  sur 
laquelle  est  posé  un  violon.  Canapé  à  gauche. 

SCÈNE  PREMIÈRE 

ROBILLET,     DE  BRÉZIEUX 

Au  lever  du  rideau,  Robillet,  assis  au 
piano,  compose.  On  sonne. 

robillet,  continuant  à  jouer.  —  Zut  ! 
(Puis,  il  se  lève,  vient  à  la  table,  copie  quel- 
ques notes  et  retourne  au  piano.  Nouveau 
coup  de  somietle.)  Zut  I  (//  joue  quelques 
mesures  d'un  air  assez  entraînant.  On 
sonne  plusieurs  fois  de  suite.  Il  se  lève  et  va 
ouvrir.)  —  Encore  !  Qui  est-ce  qui  peut 
bien  venir,  aujourd'hui  ?...  La  femme  de 
ménage  n'est  pas  là,  naturellement:  c'est 
jeudi...  Bien  plus  agréable  qu'une  bonne, 
une  femme  de  ménage,  bien  moins  en- 
combrant. Seulement,  il  faut  faire  la 
bonne  soi-même... 

de  brézieux.  derrière  la  porte.  —  Mon- 
sieur Robillet  ? 

robillet.  —  C'est  moi,  monsieur... 
Vous  désirez? 

de  brézieux  entre,  très  correct.—  Aurez- 
vous,  monsieur  Robillet,  l'extrême  bonté 
de  m'excuser  si  je  m'introduis  chez  vous 
sans  m'être  fait  annoncer?  Je  suis  votre 
voisin,  j'habite  là,  à  côté.  Depuis  plu- 


sieurs mois,  je  vous  entends  fréquem- 
ment faire  de  la  musique,  et  je  ne  saurais 
vous  dire  quel  plaisir  vous  me  causez. 
Etant  moi-môme  enragé  mélomane, 
j'avais  le  plus  ardent  dé^ir  de  faire  votre 
connaissance.  J'ai  su,  par  des  voisins,  par 
le  concierge,  qui  vous  étiez,  c'est-a-Jire 
un  véritable  artiste... 

robillet.  —  Oh  1  monsieur...  (//  désigne 
une  chaise.)  Asseyez-vous,  je  vous  prie... 

De  Brézieux  s'assied  sur  la  chaise,  Robil- 
let sur  le  canapé. 

de  brézieux.  —  Merci,  monsieur...  Mais 
je  n'osais,  vous  le  comprenez,  me  présen- 
ter moi-même,  bien  qu'en  grillant  d'envie. 
Enfin,  tout  à  l'heure,  je  n'ai  pu  y  tenir. 
Vous  veniez  de  jouer  avec  tant  J'àme, 
tant  de  sentiment  et  tant  de... 

robillet,  interrompant.  —  Vous  été? 
trop  aimable,  monsieur...  Mais  à  qui  ai- 
je  l'honneur?... 

Il  se  lève. 

de  brézieux  se  lève  ;  il  tire  une  carte.  — 
Comte  Armand  de  Brézieux,  des  Bré- 
zieux-Fortissac...  Oui,  la  branche  ainée... 
Le  nom  ne  vous  est  peut-être  pas  in- 
connu ?  Un  de  mes  grands-oncles  rit  par- 
tie de  la  Chambre  introuvable... 

robillet  a  l'air  de  se  souvenir.  —  Mais 
il  me  semble,  en  effet...  (//  indique  le  ca- 
napé.) Veuillez  donc  vous  asseoir,  mon- 
sieur. 

De  Brézieux  s'assied  sur  le  canapé,  Robil- 
let sur  la  chaise. 

de  brézieux.  —  Je  vous  remercie,  mon- 
sieur... Je  suis  ie  dernier  descendant  de 
la  famille...  {Mélancolique.)  dont  la  desti- 
née fut  tragique...  Mais  je  ne  suis  pas 
venu  pour  vous  ennuyer  avec  mon  his- 
toire... Je  vous  disais  donc  que  vous 
ayant  entendu  jouer,  tout  à  l'heure... 
N'était-ce  point  du  Mendelssohn? 

robillet.  —  Xon.  C'est  du  Robillet. 

de  brézieux.  —  Plait-il? 

robillet.  —  Du  Robillet. 
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de  brézieux.  —  Du  Robillet  ? 

robillet.  —  Oui...  De  moi. 

de  brézieux.  —  Ah  I...  Excusez-moi, 
monsieur,  je  vous  en  prie...  J'aurais  dû 
me  douter...  J'ai  cru  que  c'était  du  Men- 
delssohn...  Mais  quel  poète  vous  êtes, 
monsieur,  et  quel  musicien  !... 

robillet,  modeste.  —  J'aime  la  mu- 
sique ! 

de  brézieux.  —  Nous  avons  les  mêmes 
goûts. 

robillet,  avec  une  nuance  d'inquiétude. 
—  Vous  êtes  compositeur  ? 

de  brézieux.  —  Non.  Je  joue  un  peu  de 
violoncelle,  voilà  tout.  Plus  tard,  quand 
nous  nous  connaîtrons  mieux,  je  serai 
très  heureux,  si  vous  le  permettez,  de 
faire  un  peu  de  musique  avec  vous. 

robillet.  —  Mais,  certainement.  J'ai 
quelques  amis  qui  se  réunissent  ici  toutes 
les  semaines.  Je  pourrai  vous  présentera 
eux.  Nous  avons  des  petites  soirées  assez 
gentilles. 

de  brézieux  se  lève.  —  Je  vous  remercie 
infiniment,  monsieur;  rien  ne  saurait 
m'être  plus  agréable.  Tiens!  vous  avez  un 
joli  piano...  (Il  vçl  au  piano  et  fait  une 
gamme  ascendante.)  11  est  excellent.  Ah! 
c'est  un  Erard.  Diable  I  tous  mes  compli- 
ments. 

robillet. —  Il  est  très  bon,  oui. 

Il  fait  unie  gamme  descendante. 

de  brézieux^  —  C'est  un  instrument  de 
grande  valeur. 

robillet.  —  Dame  !  Un  Erard,  vous 
savez... 

de  brézieux.  —  Je  crois  bien.  (77  revient 
vers  la  table.)  Quant  au  violon,  vous  en 
jouez  d'une  façon  admirable. 

robillet.  —  C'est  beaucoup  dire.  J'ai 
un  certain  talent  d'amateur,  voilà  tout. 

de  brézieux.  —  Non,  non,  je  n'exagère 
pas.  Il  y  a  longtemps  que  je  vous  écoute 
sans  que  vous  vous  en  doutiez.  Eh  bien  ! 
je  vous  assure  que  j'ai  rarement  entendu 
un  jeu  aussi  expressif  que  le  vôtre. 

robillet,  flatté.  —  Vous  êtes  trop  indul- 
gent. 

de  brézieux.  —  Vraiment,  je  prétends 
m'y  connaître  quelque  peu,  et  je  vous  le 
dis  comme  je  le  pense.  Vous  sentez  d'une 
façon  intense.  En  art,  tout  est  là...  Et 
vous  avez  un  violon  qui  rend  des  sons 
merveilleux. 

robillet  montre  le  violon  à  de  Bré- 
zieux. —  Ah  1  quant  à  cela,  il  est  excel- 
lent :  c'est  un  Amati. 


de  brézieux.  —  Pas  possible  ! 

Il  examine  le  violon. 

robillet. —  Ils  sont  devenus  très  rares, 
comme  vous  le  savez,  sans  doute. 

de  brézieux.  —  Très  rares,  je  le  crois 
bien.  C'est  un  violon  qui  peut  valoir,  peut- 
être...,  je  ne  sais  pas... 

robillet.  —  Sans  exagération,  on  peut 
l'estimer  trois  mille  francs. 

de  brézieux  pose  le  violon  sur  la  table. 
—  Cela  ne  m'étonne  pas,  pas  du  tout... 
D'ailleurs,  il  est  facile  de  voir,  rien  qu'en 
jetant  un  coup  d'œil  sur  votre  intérieur, 
que  vous  êtes,  comme  je  le  disais,  un 
véritable  artiste.  Vous  n'avez  que  des 
toiles  et  des  bibelots  de  valeur...  Ce  pay- 
sage-là ressemble  à  un...  Ah!  mon  Dieu, 
le  nom  m'échappe  ! 

robillet.  —  A  un  Corot? 

de  brézieux.— Justement,  à  un  Corot... 
Excusez-moi,  la  mémoire  me  fait  parfois 
défaut;  c'est  une  conséquence  de  dou- 
loureux événements...  Enfin,  ne  parlons 
pas  de  cela...  Oui,  ce  paysage  ressemble, 
à  s'y  méprendre,  à  un  Corot. 

robillet.  —  Ce  n'en  est  pas  un,  malheu- 
reusement. Je  vous  l'avoue  :  je  me  suis 
fait  rouler  dans  les  grands  prix. 

de  brézieux.  —  Oh  !  cela  arrive  au  plus 
fin  connaisseur. 

robillet.  —  N'est-ce  pas  ?  Mais,  tenez, 
voici  un  Guardi  que  je  crois  authentique, 
bien  qu'il  y  ait  le  même  au  musée  du 
Louvre. 

de  brézieux.  —  Au  musée  du  Louvre 
Oh!  alors,  il  n'y  a  pas  de  doute  :  c'est 
celui  du  musée  qui  est  faux. 

robillet.  —  C'est  probable  I 

Us  rient. 

de  brézieux.  —  Vous  avez  aussi  une 
bien  jolie  pendule. 

robillet.  —  Oui;  elle  est  Louis  XVI, 
de  la  belle  époque.  J'en  ai  déjà  refusé 
quinze  cents  francs. 

de  brézieux.  —  Je  le  répète  :  vous  êtes 
un  véritable  artiste. 

robillet.  —  J'aime  ce  qui  est  beau. 

de  brézieux.  —  Moi  aussi.  Je  suis  bien 
heureux  d'avoir  fait  votre  connaissance. 
Dites-moi...  Ce  que  vous  jouiez,  tout  à 
l'heure... 

robillet.  —  C'est  de  moi. 

de  brézieux.  —  Oui,  je  sais...  Mais  ça 
s'appelle  ? 

robillet.  —  C'est  un  chant  d'amour: 
«  Des  lèvres  aux  pieds.  » 
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de  brézieux.  —  «Aux  pieds  ?  »  Quel  joli 
titre  ! 

robillet.  —  N'est-ce  pas  ? 

de  brézieux.  —  Oh  !  très  joli.  Si  j'osais, 
je  vous  demanderais  de  me  le  jouer... 
pour  moi  seul. 

robillet.  —  Mais  avec  le  plus  grand 
plaisir  !  (77  va  ait  piano.  A  part.)  C'est 
peut-être  un  éditeur  1 

Pendant  que  Robillet  joue,  de  Brézieux, 
d'abord  attentif,  devient  très  ému.  Il  tire 
son  mouchoir,  puis  se  jette  surlc  canapé 
en  sanglotant. 

robillet,  s  interrompant.  —  Comment  ! 
vous  pleurez,  monsieur? 

de  brézieux  essuie  ses  larmes.  —  Ah  ! 
monsieur,  je  ne  sais  comment  vous  expri- 
mer ce  que  je  ressens...  Excusez-moi,  je 
suis  très  ému,  la  musique  réveille  en  moi 
des  souvenirs  qui  me  sont  chers. 

robillet.  —  Vous  semblez  avoir  souf- 
fert? 

de  brézieux.  —  Oh  !  oui,  monsieur,  j'ai 
beaucoup  souffert.  Je  dois  vous  paraître 
bi/.arre;  mais,  si  vous  connaissiez  mon 
histoire  !  J'ai  perdu,  dans  des  circonstan- 
ces horribles,  une  femme  que  j'adorais. 
Si  vous  saviez  quel  drame  il  y  a  au  fond 
de  mon  existence...  (//  se  lève  et  fait  quel- 
ques pas.)  Si  vous  saviez...  Mais  je  vous 
ennuie,  peut-être? 

robillet.  — Nullement,  je  vous  assure; 
au  contraire... 

de  brézieux.  —  Excusez-moi  de  m'é- 
pancher  de  cette  façon  un  peu  imprévue, 
sans  doute,  et  qui  peut  vous  paraître 
assez  déplacée.  Mais  la  sympathie  est  un 
sentiment  instinctif,  qui  ne  se  commande 
pas,  et  je  me  sens  pour  vous  une  réelle 
sympathie.  (//  serre  la  main  de  Robillet  et 
la  secoue  à  plusieurs  reprises.)  Cela  fait 
du  bien  de  pouvoir  se  confier  à  une  créa- 
ture intelligente,  artiste,  capable  de  vous 
comprendre.  L'art  console,  sans  doute, 
vous  le  savez,  monsieur;  mais  il  y  a  des 
drames  que  rien  ne  peut  faire  oublier. 
Positivement,  j'en  ai  été  fou  1 

robillet.  —  Je  ne  voudrais  pas  raviver 
en  vous  des  souvenirs  pénibles... 

de  brézieux,  s'animant.  —  Cela  me 
soulage  vraiment,  je  vous  assure...  J'a- 
vais vingt-deux  ans,  monsieur...  Pos- 
sesseur d'un  beau  nom  et  d'une  jolie 
fortune,  je  fréquentais  dans  le  monde 
le  plus  élégant.  C'est  ainsi  que  je  me 
liai  avec  les  Gaufreville,  vieille  f/mille 
originaire  du  Poitou,  mais  qui  habitait 


alors  un  château  aux  environs  de  Paris. 
Le  marqui9  de  Gaufreville  était  le  père 
de  deux  filles  ravissantes  :  Clarisse  et  De- 
nise. Attiré,  puis  séduit  par  leur  grâce  et 
leur  beauté,  je  revins  souvent,  je  devins 
un  ami  de  la  maison.  Que  vous  dirai-jet 
monsieur?  Un  jour...  (//  s'assied.),  je  m'a- 
perçus que  je  les  aimais  toutes  les  deux  1 
Que  faire?  C'était  lâ  une  situation  embar- 
rassante, n'est-ce  pas  ? 

robillet.  —  En  effet.  Comment  fltes- 
vous  ? 

de  brézieux.  —  Vous  allez  voir.  Une 
grande  intimité  régnait  entre  les  jeunes 
tilles  et  moi.  Et  voici  qu'à  leur  tour,  mon- 
sieur, toutes  deux  devinrent  amoureuses 
de  moi  !  Je  m'en  rendais  bien  compte. 
Mais,  pendant  longtemps, je  me  sentis  in- 
capable de  la  moindre  préférence.  Je  ne 
pouvais  cependant  pas  les  épouser  toutes 
les  deux...  Vous  l'avouerai- je,  monsieur? 
c'eût  été  mon  désir... 

robillet.  —  Pour  la  beauté  du  fait,  on 
eût  dû  vous  y  autoriser. 

de  brézieux.  —  Après  des  hésitations 
interminables,  je  me  décidai  pour  Denise, 
la  cadette.  Je  la  demandai  en  mariage  ; 
ma  demande  fut  agréée.  La  douleur  de 
Clarisse  fut  immense.  Elle  sut  dissimu- 
ler; mais,  dès  lors,  elle  voua  à  sa  sœur 
une  haine  sauvage.  Le  mariage  fut  célé- 
bré. Clarisse  fut  stoïque.  Elle  feignit 
l'indifférence  ;  mais  son  visage  était  plus 
blanc  que  la  robe  blanche  de  ma  femme, 
à  ce  point  que  mon  bonheur  en  fut  d'a- 
bord troublé.  Je  partis  pour  l'Italie  avec 
ma  chère  Denise.  Je  passai  là,  monsieur, 
les  heures  les  plus  heureuses  de  ma  vie. 
Nos  jours  étaient  une  suite  d'enchante- 
ments ininterrompus. 

robillet.  —  Vous  ne  regrettiez  pas 
Clarisse  ? 

dl  brézieux.  —  Ma  foi,  non.  J'étais  tel- 
lement absorbé  dans  mon  bonheur  !  Ma 
femme  m'adorait.  Je  l'adorais.  Hélas! 

Il  s'essuie  le  front. 

robillet.  —  Je  crains  que  ce  récit  ne 
vous  fatigue. 

de  brézieux  se  lève,  vivement.  —  Xon, 
monsieur,  je  vous  assure,  cela  me  sou- 
lage... J'étais  donc  parfaitement  heureux. 
Au  bout  de  quatre  ou  cinq  mois,  nous 
revînmes  en  France.  Clarisse  nous  rit  le 
meilleur  accueil.  Je  pensai  qu'elle  avait 
oublié,  et  je  me  rassurai.  (//  s'assied  de- 
vant la  table.)  A  quelque  temps  de  là,  la 
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santé  de  ma  femme  s'altéra.  Elle  éprouva 
des  malaises  indéfinissables:  maux  de 
tête,  douleurs  d'estomac.  Elle  s'affaiblis- 
sait. Son  caractère,  autrefois  si  égal,  était 
devenu  bizarre,  fantasque.  Un  vieux  mé- 
decin, ami  de  la  famille,  venait  la  voir 
tous  les  jours...  Il  me  regardait  de  façon 
étrange,  il  me  posait  des  questions  extra- 
ordinaires. J'étais  tenté  de  croire  qu'il 
radotait.  Bref,  l'état  de  ma  femme  empi- 
rait. Elle  s'alita.  Sa  sœur  ne  quittait  plus 
son  chevet  et  témoignait  d'un  dévoue- 
ment sans  bornes...  Un  soir,  pendant 
une  absence  de  Clarisse,  ma  femme  m'ap- 
pela et,  d'une  voix  faible  :  «  Armand  !  Ar- 
mand, me  dit-elle,  je  suis  perdue,  je  meurs 
empoisonnée  par  ma  sœur,  je  l'ai  vue,  la 
nuit  dernière,  elle  me  croyait  endormie, 
je  l'ai  vue  me  verser  le  poison.  Elle  était 
jalouse  de  mon  bonheur,  elle  veut  devenir 
ta  femme.  Jure-moi  que  tu  ne  l'épouseras 
jamais.  »  Je  le  lui  jurai,  comme  vous  le 
pensez;  puis,  quelques  heures  après,  elle 
expira. 

robillet.  —  Je  vous  plains.  Et  alors? 

de  brézieux  se  lève.  —  Alors,  monsieur, 
quand  Clarisse  entra,  je  la  pris  par  le 
cou,  me  retenant  pour  ne  pas  l'étrangler, 
et,  la  traînant  près  du  lit  de  Denise,  je  la 
forçai  à  regarder  le  cadavre.  «  Misérable, 
lui  cnai-je,  contemplez  votre  ouvrage  :  je 
sais  tout  !  »  Elle  se  jeta  à  mes  genoux, 
confessa  son  crime,  le  rejeta  toutentier  sur 
son  amour  pour  moi.  «Je  ne  vous  livrerai 
pas  à  la  justice,  lui  dis-je,  car  je  ne  veux 
pas  déshonorer  une  famille  qui  a  été,  jus- 
qu'ici, digne  de  tous  les  respects.  Quanta 
vous,  vous  allez  disparaître,  ou  je  vous 
tue!  » 

Il  retombe  sur  la  chaise. 

robillet.  —  Remettez-vous,  monsieur, 
je  vous  en  prie- 

de  brézieux,  plus  calme.  —  Je  vous  de- 
mande pardon...  Clarisse  me  répondit  : 
«Je  disparaîtrai,  je  vous  le  promets,  je 
disparaîtrai  pour  toujours.  »  Deux  jours 
plus  tard,  monsieur,  on  la  trouvait  morte 
dans  son  lit.  Elle  s'était  empoisonnée! 

robillet.  —  C'est  affreux! 

de  brézieux.  —  Ohl  ce  n'est  pas  fini... 
Les  deux  sœurs  me  laissaient  tous  leurs 
biens.  Clarisse  morte,  l'horrible  secret 
n'était  plus  connu  que  de  moi  seul.  J'es- 
pérais que  tout  était  terminé.  (//  se  lève.) 
Ah!  j'avais  compté  sans  le  vieux  docteur! 
Au  retour  du  cimetière  (//  frappe  sur  le 
piano.),  fl  me  frappa  sur  l'épaule  :  «  Tous 


mes  compliments,  monsieur  le  comte,  me 
dit-il  avec  calme,  vous  savez  manier  le 
poison.  »  Interloqué,  je  répondis:  «  Mais, 
que  signifient  vos  paroles?  —  Elles  signi- 
fient, répliqua  le  médecin,  que  votre 
procès  fera  quelque  bruit.  Mes  pressenti- 
ments sont,  maintenant,  confirmés.  D'ail- 
leurs, vous  allez  un  peu  vite.  Clarisse 
morte  deux  jours  après  sa  sœur!...  »  Je 
criai,  je  hurlai  :  «  Mais,  c'est  fou,  vous 
m'accusez,  moi,  moi  !  —  Vous,  dit  le  doc- 
teur, toujours  avec  le  même  flegme.  Il  est 
inutile  de  nier  :  j'ai  analysé  le  poison  qui 
vous  a  servi.  »  De  nouveau,  je  m'écriai  : 
«  Mais,  vous  êtes  fou  !  Dans  quel  but  au- 
rais-je  empoisonné  ma  femme,  que  j'ado- 
rais ?  Vous  me  forcez  à  vous  dévoiler  un 
secret  que  j'aurais  voulu  garder  seul  : 
l'empoisonneuse,  c'était  Clarisse,  et...  — 
Connu,  dit  le  docteur  avec  son  sourire 
sardonique.  Clarisse  ne  protestera  pas, 
à  présent.  Au  surplus,  les  tribunaux 
apprécieront,  les  magistrats  recherche- 
ront à  qui  le  crime  pouvait  profiter.  Car 
si,  dans  vingt-quatre  heures,  vous  ne  vous 
êtes  pas  fait  sauter  la  cervelle,  je  vous 
dénonce  à  la  justice  !  » 

En  causant,  de  Brézieux  est  passé  derrière 
le  piano,  puis  s'est  avancé.  Robillet  a  re- 
culé au  fur  et  à  mesure. 

robillet.  —  C'est  épouvantable. 

de  brézieux.  —  Comprenez-vous  toute 
l'horreur  de  ma  situation?  Accusé  du  plus 
abominable  des  crimes,  il  m'était  impos- 
sible de  prouver  mon  innocence.  Le  doc- 
teur était  sûr  de  son  fait,  et  toutes  les 
apparences  étaient  contre  moi.  Personne 
ne  voudrait  croire  ce  qui  était  la  vérité. 
C'était  effrayant,  c'était  atroce,  c'était  à 
devenir  fou!  J'étais  perdu... 

Il  se  laisse  tomber  sur  une  chaise. 

ROBILLET.  —  AlOrS  ? 

de  brézieux.  —  Alors,  monsieur,  la 
crainte  du  scandale,  le  cauchemar  terrible 
dans  lequel  je  me  débattais,  m'inspirèrent 
une  résolution  insensée.  (Il  se  lève.)  «  Oui, 
dis-je  au  docteur,  oui,  je  suis  coupable. 
Maisjeneveuxpasque  ma  honte  rejaillisse 
sur  deux  familles  honorables.  Je  dispa- 
raîtrai. Je  vous  demande  seulement  le 
temps  de  mettre  mes  affaires  en  ordre. 
—  Soit,  dit-il  ;  je  vois  que  tout  bon  senti- 
ment n'est  pas  éteint  en  vous.  A  cette  con- 
dition, je  ne  parlerai  pas.  —  Il  est  néces- 
saire, repris-je,  que  je  me  rende  à  ma 
propriété  d'Indre-et-Loire  pour  v  prendre 
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certaines  disposition.  —  Je  vous  accom- 
pagnerai »)  répondit  le  médecin.  Nous 
partîmes  ensemble.  La  nuit  était  tom- 
bée lorsque  lé  train  arriva  à  la  petite 
station  où  nous  devions  descendre.  Le 
vieux  médecin  sciait  à  moitié  rikl«»rmi. 
Lorsque  le  train  ralentit  sa  marche,  j'ou- 
vris soudâin  la  portière,  et,  de  toutes  mes 
forces,  Je  précipitai  le  docteur  sur  la  voie  I 
Ce  que  j'avais  espéré  arriva.  Il  tomba 
sous  les  roues  et  fut  écrasé,  broyé.  J'ap- 
pelai du  secours;  on  vint.  Je  déclarai 
qu'il  avait  voulu  descendre  avant  que  le 
train  lut  arrête.  Un  crut  a  un  accident, 
personne  ne  me  soupçonna.  J'étais 
sauvé I...  (Pendant  ce  récit,  de  Brézieux 
marche  de  nouveau  sur  Robillct,  qui  re- 
cule et  passe  derrière  le  canapé.)  Mais, 
monsieur,  tant  d'émotionsavaient  ébranlé 
ma  pauvre  tête  I  Je  devins  fou,  monsieur, 
fou  à  lierl  On  m'enferma;  puis,  je  gué- 
ris. Je  quittai  la  France.  J'avais  hâte  de 
fuir  Paris  et  tout  ce  qui  me  rappelait  ma 
lugubre  histoire.  Je  ne  pouvais  plus  vivre 
ici  :  il  me  semblait  que  j'allais  être  de 
nouveau  soupçonné,  arrêté.  La  nuit, 
j'avais  des  cauchemars  atroces  :  sans 
cesse,  je  voyais  là,  devant  moi,  le  cadavre 
du  vieux  docteur,  'une  bouillie  sanglante 
qui  prenait  corps,  se  levait,  venait  a  moi, 
me  criait  :  «  Assassin  !  Assassin  1  »  Pen- 
dant près  de  vingt  ans,  je  voyageai.  Je 
visitai  l'Europe,  je  partis  en  Amérique, 
parcourant  les  villes  sans  m'arréter,  avec 
cette  crainte  angoissante  de  laisser  devi- 
ner mon  secret...  Puis,  avec  les  années, 
ma  terreur  diminua  ;  peu  à  peu,  l'horrible 
vision  s'effaçait,  disparaissait.  Je  revins 
à  Paris.  Les  parents  de  ma  femme  étaient 
morts  depuis  longtemps  ;  j'étais  telle- 
ment changé,  que  personne  ne  me  recon- 
nut..; Et,  s'il  m'est  impossible  d'oublier  le 
passé,  j'ai,  du  moins,  la  certitude  d'être 
seul  à  le  connaître.  Personne  ne  connaît 
mon  secret,  personne  ne  peut  me  trahir, 
per...  (//  s'arrête  et  regarde  fixement  Ro- 
hitlet.)  Mais.,.,  mais  si...,  mais  vous  1 

robillet,  effrayé.  —  Quoi  ? 

de  brézieux.  —  Mais  vous  le  connais- 
sez ! 

ROBiLLËt.  —  Quoi  donc  ? 

de  brézieux.  —  Mon  secret  1 

RGBiLLET.-  —  Mais  je  ne  vous  ai  rien  de- 
mandé, moi  ! 

de  brézieux.  —  Vous  pouvez  me  trahir. 

robillkt.  —  Mais,  monsieur,  Je  vous 
prie  de  sortir! 

de  brézieux.  —  Ah  1  tu  veux  me  trahir  i 


Attends  un  peu,  mifléraMerle  raif  te  sup- 
primer, loi  aussi  ;  je  \ais  le  faite  passer 
par  la  portière  1 

Il  marche  sur  Àobillet  Pendant  qu'il  j  ;n.  <ï 
derrière  la  canapé.  Robillet  se  réfugie 
derrière  le  piano. 

robillet,  en  courant.  —  C'est  un  fou, 
c'est  un  fou  furieux!  Au  secours,  au  se- 
cours ! 

(A  suivre.)  GASTOT4  CflOTV/E*. 

LES 

Samedis  Littéraires 

de  l  Odéon 

LES  AMIS  DE  LA  MAISON 

La  dernière  séance  des  Samedis  Littéraires  de 
l'Odéon  était  consacrée  aux  animaux  domestiques. 
M.  "Laurent  TaiJbade,  en  une  spirituelle  causerie, 
commentait  les  morceaux  récités  par  les  artistes.  ?ious 
en  reproduisons  trois  des  plus  applaudis  : 

1.  —  La  Mort  du  Singe 

(Vit  par  Mxu  de  Vouzcls; 

Dans  la  serre  vitrée  où  de  rigides  plantes. 

Filles  d'une  jeune  île  et  d'un  lointain  soleil, 

Sous  un  ciel  toujours  gris,  sommfiiîant  sans  rtteil, 

Dressent  leurs  dards  aigus  et  leurs  (Ionisons  lentes. 

Lui,  tremblant,  secoué  par  ta  fièvre  et  la  tou?c, 
Tordant  son  triste  corps  sur  des  lambeaux  de  laine, 
Entre  ses  longues  dents  pousse  une  rauque  haleine 
Et  sur  son  sein  velu  croise  ses  longs  bras  roux. 

Ses  v,eux,  vides  de  crainte  et  vides  d'espérance, 
Entre  eux  et  chaque  chose  ignorent  tout  lien  ; 
Us  sont  empreints,  ces  veux  qui  ne  regardent  rien. 
De  la  douceur  que  donne  aux  brutes  la  souffrance. 

Ses  membres  presque  humains  sont  brûlants  et  frildoc  ; 
Ses  lèvres,  en  s'ouvrant.  découvre  U  les  gencives  ; 
Et,  comme  il  va  mourir,  ses  paumes  convulsivcs 
Ont  caché  pour  jamais  ses  pouces  musculeùx. 

Mais  voici  qu'il  a  vu  le  soleil  disparaître 
Derrière  les  huniers  assemblés  dans  le  port; 
Il  l'a  vu  :  son  front  bas  se  r.de  sous  l'effort 
Qu'il  tente  brusquement  pour  rassembler  son  Être. 

Songe-t-il  que,  parmi  ses  frères  fores^e's. 
Alors  qu'un  chaud  soleil  descendiit  ces  r-.cux  calmes, 
Repu  du  bit  des  noix  et  couché  sur  les  paire?, 
Il  s'endormait  heureux  dans  ses  frais  ;o:erie:$. 

Avant  qu'un  grand  ravire,  allant  vers  des  mers  îroides, 
L'emrorîât  au  milieu  des  clameurs  des  marins, 
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Pour  qu'un  jour,  dans  le  vent  qui  lui  mordît  les  reins, 
La  toile,  au  long  des  mâts,  glaçât  ses  membres  roides? 

À  cause  de  la  fièvre  aux  souvenirs  vibrants 
Et  du  jeûne  qui  donne  aux  âmes  l'allégeance, 
Grâce  à  cette  suprême  et  brève  intelligence 
Qui  s'allume  si  claire  au  cerveau  des  mourants, 

Ce  muet  héritier  d'une  race  stupide 
D'un  rêve  unique  emplit  ses  esprits  exaltés  : 
Il  voit  les  bons  soleils  de  ses  jeunes  étés, 
Il  abreuve  ses  V,eux  de  leur  flamme  limpide. 

Puis,  une  vague  nuit  pèse  en  son  crâne  épais. 
Laissant  tomber  sa  nuque  et  ses  lourdes  mâchoires, 
Il  râle.  Autour  de  lui  croissent  les  ombres  noires  : 
Minuit,  l'heure  où  l'on  meurt,  lui  versera  la  paix. 

ANATOLE  FRANCE, 

de  l'Académie  française. 

IL  —  Femme  et  Chatte 

(Vit  par  Mn'  Marie  Marcilly) 

Elle  jouait  avec  sa  chatte 

Et  c'était  merveille  de  voir 

La  main  blanche  et  la  blanche  patte 

S'ébattre  dans  l'ombre  du  soir. 

Elle  cachait,  —  la  scélérate  !  — 
Sous  ses  mitaines  de  fil  noir, 
Ses  meurtriers  ongles  d'agate, 
Coupants  et  clairs  comme  un  rasoir. 

L'autre  aussi  faisait  la  sucrée 
Et  rentrait  sa  griffe  acérée, 
Mais  le  diable  n'v.  perdait  rien... 

Et  dans  le  boudoir  où,  sonore, 

Tintait  son  rire  aérien 

Brillaient  quatre  points  de  phosphore. 

PAUL  VEr\LAWE. 

Ul.  —  Chevaux  et  Chiens  de  Paris 

(Dit  par  M"  Léo  T{&nn) 

Ci,  —  c'est  le  défilé  des  bêtes, 
Des  bonnes  bêtes  de  Paris, 
Braves,  diligentes,  honnêtes, 
Les  plus  humbles  av.ant  leur  prix. 

C'est  d'abord,  balançant  la  tête 
Dans  un  rythme  élégant  et  vain, 
C'est  le  cheval,  —  noble  conquête,  — 
Comme  a  dit  un  noble  écrivain. 

C'est  le  cheval  dont  la  mimique 
Imoose  même  à  son  tvraa: 


C'est  l'animal  académique 

Dont  la  place  est  au  premier  rang. 

Bon  au  travail,  bon  à  la  fête, 
Décoratif  sous  le  harnois, 
Fougueux  à  travers  la  tempête, 
Doux  à  l'amazone  du  Bois  ; 

Jamais  lassé,  rien  ne  l'arrête, 
Et  je  le  célèbre  en  mes  chants, 
Modeste  héros  de  charrette 
Ou  triomphateur  à  Longchamps! 

Le  chien  à  le  suivre  s'applique, 
L'un  aboyant,  l'autre  hennissant, 
Et  si  Bucéphale  est  épique, 
Médor  ou  Brack  est  caressant. 

Je  les  aime,  ces  chiens  de  race, 
•   Autant  que  ces  chiens  de  berger, 
Ces  lévriers  prêts  pour  la  chasse, 
Ces  dogues  prêts  pour  le  danger. 

J'en  sais  une  qu'on  écussonne 
Comme  à  la  mode  de  tantôt, 
Et  qui  sur  ses  pattes  frissonne  : 
C'est  la  levrette  en  paletot. 

Puis  encore,  c'est  le  caniche, 
Ce  chien  qui  se  change,en  valet, 
A  qui  le  bourgeois  fait  sa  niche 
A  la  porte  de  son  chalet, 

Et  qui,  prompt  au  moindre  caprice, 
Pître  frisé  comme  un  mouton, 
Sait  très  bien  faire  l'exercice 
Ou  nager  après  un  bâton. 

Vivent  les  bons  chiens  1  car,  en  somme, 
Comme  a  dit  Karr  :  «  Sachez-le  bien, 
Ce  qu'on  voit  de  meilleur  dans  l'homme, 
Ce  n'est  pas  l'homme,  c'est  le  chien.  » 

CHARLES  MOMSELET. 

C$9  c§»  cSg»  c^c»  <=§o  <=§e> 

Cours  d'Espéranto 

SUITE  <^<$3 
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LA  PRÉPOSITION 

La  préposition  est  un  mot  invariable  qui 
sert  à  unir  deux  mots  et  à  les  mettre  en  rap- 
port. 

Mi  estas  en  Parizo.  —  Je  suis  à  Paris.  — 
Li  venas  de  Parizo.  —  Il  vient  de  Paris. 


(i)  Reproduction  interdite.  —  voir  les  numéros 
des  18  décembre  1904,  i*%  29  janvier,  12,  26  fé- 
vrier, 26  mars,  23  avril,  21  mai,  18  juin,  2,  3o 
juillet,  i3,  27  août,  24  septembre,  8,  22  octobre  et 
5  novembre  io~c 
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i,  vers 

tprès,  derrière 
l  raison  de 
w  travers,  par 
k.u  delà,  par  delà 
m  lieu  de 
uiprès  de,  prés  de 
Etour  de,  environ, 
ù  peu  prés 
^vec 

Contre,  envers,  en  face  de 
Bez,  a 
Dans,  en 


)e 


De,  d'entre 

Devant,  avant 
Entre,  parmi 
Hormis,  excepté 
Hors,  en  dehors  de 
Jusqu'à 

Malgré,  en  dépit  de 
Outre 

Par.  au  moyen  de 
Pendant,  durant 

En  laveur  de 
A  cause  de 


Voici  les  principale»  prépositions  : 

Al  (muri|iie  le  point 
vert  lequel  te  dirige 
l'uction). 

Poil. 
Po. 
fret. 
Trans. 
Anstataû. 
Apud. 

Cirkau. 


DJOti 


Pour 
Sans 

Selon,  d'après 
Sous 

Sur  (en  touchant) 
Sur,  au-dessus  de  (sans  tou- 
iller) 

Sur,  touchant,  au  sujet  de, 

quant  à 
Voici,  voila 

Préposition  indéterminée 


Kun  (»oir  1 
Kontrau. 
Ce. 
En. 

De  (soir  ci-a 

Da  (après 
marquant  :  mesure, 
poids,  nombre). 

El  (mari|oe  la  sortie, 
l'extraction). 

Antaû. 

Inter. 

Krom. 

Ekster. 

Gis. 

Malgraù. 
Prêter. 

Per  (voir  ei-après). 

Dum. 

Por. 

Pro. 

Sen. 

Laù. 

Sub. 

Sur. 

Super. 
Pri. 

Ien,  jen  estas. 
Je  (voir  ci-après). 


De  marque  la  dépendance  soub  toute*  **» 
formes  : 

r  Par  possession  :  La  Capclo  de  la  in/ano.  — 
Le  chapeau  de  l'enfant. 

2'  Par  destination,  attribution  BOtëlO  de 
likvoro.  —  Une  bouteille  a  liqueur. 

y  Par  origine  ou  point  Je  départ  Mi  venas 
de  Parizo.  —  Je  viens  de  Paris.  /.a  Atvcnu 
de  lia  riieco  estas  duba.  —  L'origine  de  sa  ri- 
chesse est  douteuse. 

Da  est  employé,  comme  nous  l'avons  déjà 
vu,  après  les  noms  de  mesui  e.de  quantité,  etc. 

Unu  botelo  da  vino.  —  Une  bouteille  (quan- 
tité) de  vin. 

El.  —  La  libro  el  kiu  mi  <icrpis  tiun  sjiigon 

—  Le  livre  d'où  j'ai  tiré  ce  renseignement. 


Per.  —  Voir  kun. 


REMARQUES  SUR  LES  PRÉPOSITIONS 

Tra,  trans.  L'exemple  suivant  en  montre 
bien  la  différence  : 

;  Mi  promen'ad'is  tra  la  kamp'ar'o,  kaj  mi  devis 
trans'pait  rivereton.  —  Je  me  promenais  à 
travers  (dans)  la  campagne  et  je  dus  franchir 
un  ruisseau  (aller  au  delà). 

Anstataiï,  antaii  ol   avant  de),  por,  sont 
Jes  seules  prépositions  que  l'on  puisse  em- 
ployer devant  l'infinitif  présent. 
|  Sans  et  l'infinitif  se  forment  par  la  négation 
•ti  un  participe. 

Kun  marque  uniquement  l'accompagne- 
ment, jamais  l'instrument. 

I  Li  vojagas  kun  mi.  —  Il  voyage  avec  moi.  — 
Elle  l'a  battu  avec  son  bâton.  —  Si  bâtis  lin 
per  sia  bastono. 


Por,  pro.  —  Ils  peuvent,  quelquefois,  se 
confondre  : 

Mi  sendas  al  vi  dezirojn  pro  ou  por  la  nova 
jaro.—  Je  vous  envoie  des  souhaits  de  nouvel 
an  (à  cause  de  la  nouvelle  année,  ou  pour  la 
nouvelle  année  :  pour  qu'elle  vous  soit  favo- 
rable). 

Dans  d'autres,  au  contraire,  il  faut  bien  net- 
tement les  différencier: 

Tiu  libro  estas  por  li.  —  Ce  livre  est  pour 
lui.  —  Pro  Ho  mi  volus  sukeesi.  —  Ces:  a  cause 
de  cela  que  je  voudrais  réussir. 

Sur  :  La  lampo  estas  sur  la  tablo.  —  La 
lampe  est  sur  la  table  (elle  la  touche). 

Super  :  Xubo  fiugis  super  la  urlo.  —  Un 
nuage  passa  sur  la  ville  (au-dessus,  sans  la 
toucher). 

Pri  :  Sur,  de,  au  sujet  de,  quant  à.  —  Nous 
en  avons  vu  de  nombreux  exemples  :  Pri  !a 
afero,  pri  kiu  vi  parolis,  gi  ne  estas  kiara.  — 
Quant  à  l'atïaire  dont  vous  avez  parlé,  elle  n'est 
pas  claire. 

On  voit  que  chaque  préposition  a  un  sens 
invariable  et  bien  déterminé.  On  n'est  donc 
jamais  embarrassé,  quand  on  traduit  ou  qu'on 
écrit  en  Espéranto,  pour  faire  choix  Je  la  pré- 
position convenable. 

Je  rappelle,  d'ailleurs,  l'emploi  commode  de 
la  préposition  omnibus  je,  qui  marque,  sans 
le  préciser,  qu'un  certain  rapport  existe  entre 
deux  termes  de  la  proposition. 

Ainsi,  ïa  phrase  :  je  iu  paroli.  sera  traduite, 
par  un  Français,  «  parler  a  quelqu'un  et.  par 
un  Allemand,  «  mit  einem  sprechen  »  (parler 
avec  quelqu'un). 

L'ACCUSATIF  AU  LIEU  D'UNE  PRÉPOSITION 

A  la  place  de  la  préposition  je,  on  peut  em- 
ployer l'accusatif  lorsque  aucune  amphibolo- 
gie n'est  à  craindre. 
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On  pourra  donc  dire  : 

Je  la  lasta  fojo  (ou  la  lastan  fojori),  mi  vidis 
lin  ce  vi. 

Après  un  verbe,  la  préposition  peut  égale- 
ment se  remplacer  par  l'accusatif,  ce  qui  re- 
vient à  dire  que  toujours,  à  la  condition  que 
la  précision  n'en  souffre  pas,  on  peut  rendre 
transitif  un  verbe  quelconque. 

Ob.ei  al  lapatro  ou  obéi  la  patron. 
Rcspondi  je  la  letero  ou  respondi  la  leteron. 
Plori  pro  la  perdo  ou  plori  la  perd07i. 

RÉGIME  DES  PRÉPOSITIONS 

Les  prépositions  al  et  gis  sont  toujours  sui- 
vies du  nominatif. 

Pour  les  autres  prépositions,  deux  cas  sont 
à  considérer  : 

r  L'idée  exprimée  par  le  verbe  qui  complète 
la  préposition  n'est  pas  relative  à  un  mouve- 
ment vers.  Dans  ce  cas,  on  met  le  complément 
de  la  préposition  au  nominatif. 

2°  L'idée  exprimée  par  le  verbe  qui  complète 
la  préposition  est  relative  à  un  mouvement  vers 
(au  propre  ou  au  figuré).  Le  complément  de  la 
préposition  se  met  à  V  accusatif ,  ce  qui  est 
conforme  à  ce  principe  que  l'on  met  à  l'accu- 
satif/e  nom  du  lieu  vers  lequel  on  se  dirige 
(règle  i3). 

Ainsi,  dans  l'exemple  classique  : 

La  kato  saltas  sur  la  tablon, 

l'n  accusatif  me  montre  que  le  chat  a  fait 
un  bond  pour  arriver  sur  la  table,  en  partant 
du  sol  ou  d'un  meuble  voisin,  tandis  que,  dans 

la  phrase  : 

La  kato  saltas  sur  la  tablo, 

qui  ne  diffère  de  la  précédente  que  par  l'ab- 
sence de  l'n  accusatif,  il  s'agit  d'un  chat  qui, 
étant  grimpé  sur  la  table,  s'amuse  à  bondir  au 
milieu  des  objets  qui  s'y  trouvent. 

TEXTE  SUIVI 

On  sait  que,  lors  des  négociations  qui  abou- 
tirent à  la  conclusion  du  traité  de  Portsmouth, 
les  Japonais  rédigeaient  leurs  propositions  en 
anglais,  les  Russes  en  français,  et  que  c'est  sur 
ces  textes  que  devaient  discuter  les  plénipo- 
tentiaires. Plus  tard,  ii  fallut  mettre  en  concor- 
dance exacte  les  textes  anglais  et  français  du 
traité,  et  la  chose  ne  fut  pas  sans  présenter 
des  difficultés  sérieuses. 

De  semblables  circonstances  se  sont  déjà 
présentées  au  cours  des  sessions  du  tribunal 
arbitral  de  La  Haye,  et,  il  y  a  quelques  mois, 
dans  une  revue  diplomatique,  on  admettait 
aue  l'Espéranto  pourrait  être  emplové  très  uti- 


lement pour  rétablissement  des  dossiers, 
bases  des  discussions  orales.  L'auteur  n'allait 
pas  jusqu'à  admettre  l'emploi  de  la  langue 
auxiliaire  au  cours  de  celles-ci.  Sans  doute,  ne 
ferait-il  plus  cette  restriction  s'il  écrivait  son 
article  maintenant,  après  le  Congrès  de  Bou- 
logne, où  toutes  les  séances  ont  été  tenues 
uniquement  en  Espéranto. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  un  texte  diploma- 
tique traduit  en  cette  langue.  C'est  l'énoncé 
des  contre-propositions  russes  présentées  à 
Tokio,  le  3  octobre  igo3,en  réponse  aux  pro- 
positions japonaises  du  3  août.  Ce  texte  est 
tiré  du  numéro  4  de  Tra  la  Mondo,  consacré 
entièrement  à  la  Russie  et  au  Japon,  qui  ren- 
ferme, en  particulier,  un  coup  d'oeil  rétros- 
pectif sur  la  guerre.  L'intérêt  de  cet  article, 
accompagné  de  nombreuses  illustrations,  pro- 
vient de  ce  qu'il  est  presque  entièrement  écrit 
au  moyen  de  lettres  et  de  dépêches  écrites 
en  Espéranto,  depuis  le  début  de  la  guerre 
jusqu'aux  événements  de  Bakou  inclus,  par 
des  généraux,  officiers  et  ingénieurs  russes: 

r  Reciproka  promeso  respekti  la  sendepen- 
decon  kaj   la  netuseblecon  teritorian  de  Ko- 

reujo. 

2°  Akcepto  de  Rusujo  pri  super aj  interesoj 
de  Japanoj  en  Koreujo,  pri  gia  rajto  helpi  la 
korean  regnestraron  en  giaj  reformoj. 

3°  Rusa  promeso  ne  kontraustari  la  indus- 
triajn  kaj  komercajn  entreprenojn  japanajn  en 
Koreujo,  nek  la  protektajn  rimedojn  por  giaj 
interesoj  en  la  limoj  de  l'unua  paragrafo. 

4°  Akcepto  de  V  rajto  por  Japanujo  sendi 
militistarojn  Koreujon  en  la  kondicoj  diritaj 
en  la  4"  paragrafo  de  V  japanaj  proponoj. 

5"  Reciproka  promeso  ne  utiligi  Koreujon 
por  militartaj  celoj,  ne  konstrui  fortihajojn 
eblajn  konstraûstari  la  liberan  marveturon 
trans  markoloj. 

6°  Reciproka  promeso  konsideri  la  parton  de 
V  korea  teritorio  norde  de  V  3o*  pdralelo  kVâzau 
neutralan  regionon,  kien  neniu  et  la  kuntrak- 
tantoj  povos  enkonduki  militistarojn. 

7°  Akcepto  de  Japanujo,  ke  Manjurio  kaj  gia 
marbordo  estas  ciurilate  ekster  gia  influa  sfero, 

kaj  neniigo  de  Vantauaj  konsenloj. 

Voici  de  curieuses  paroles  dites  par  le  gé- 
néral Kouropatkine  au  moment  de  son  départ 
pour  la  Mandchourie. 

Malheureusement  pour  l'infortuné  général 
et  pour  la  Russie,  la  première  partie  de  sa 
prédiction,  seule,  se  réalisa  : 

Jes,  mi  gin  scias,  oni  konfidas  al  mi.  Oni  tro 
konfldas.  On  espéras  tro  de  mi.  Mia  vivo  dis- 
volvigas  same  kiel  horizonta  linio  cirkaû  kin 
sorto  desegnas  arabkurbojn.  Nune  mi  estas  ce 
vunkto  tre  alta  suver  la  linio.  Poste  mia  kurho 
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fleksigos,  trafos  la  Union  kaj  fiin  subiros  :  estos 
la  tempo  kiam,  atcndanle  miajn  soldatarojn,  ne 
povante  agi,  mi  reslados  senmova  tie  kaj  kiam 
la  publika  opiniu  sin  demanda  ûu  (fine  eraris 
fidanic  je  mi.  Fine,  mia  Uurbo  realtigos,  trans* 
pasos  de?iove  la  Union  kaj  mi  havos  miajn  rê» 
vcnuojn,  sed,  lamen,  cslos  pasinta  por  mi  pé- 
riode akra  clporti. 

Le  «  Figaro  »,  24™  de  Mario  1904. 

Enfin,  la  dépêche  suivante  faisait  connaître 
les  procédés,  maintenant  bien  connus,  de  la 
police  russe,  qui  consistent  à  faire  tirer  sur  la 
troupe,  par  des  agents  provocateurs,  des  fe- 
nêtres des  maisons  renfermant  des  juifs  ou 
des  personnes  dont  on  veut  se  défaire,  dans  le 
but  de  provoquer  les  terribles  représailles  que 
l'on  sait  : 

Baku  (3i  an  de  aûg.  malenej 

Ne  limante  la  cncrgiajn  rimedojn  entrer' c- 
nitajn  en  Baku  de  guberniestru.  S"  FaJdjecv, 
por  cesigo  de  malordoj,  policanoj  tataraj  uzas 
la  rttsajn  militistojn  por  daûro  de  sanga  bata- 
lado  ;  ekzemple,  enkurante  en  domojn  de  Ar- 
menoj,  ili  de  lie  pa/ls  per  rcvolvcroj  kaj  poste 
raportis  al  viilitistoj,  kaj  tiuj  lastaj  komencis 
pafadi  en  armeniajn  domojn. 

Alla  okazo,  simila  je  V  superskribita,  estis 
en  Balakany  ;  unu  Tataro,  polica  ojicisto,  ra- 


portis, ke  pa/ls  Armenoj  ei 
patrolo  tratranta  ta  straton  -, 
oni  alveturigis  pafllegun  !  Kaj 

protestojn  de  doktoro  S"  sejn 
personnj  ettanlaj  en  mal. mu 
krom  la  malsanuloj  estis  mut, 
h'usoj  kaj  vunditoj,  kiuj  volts  I 
de  «  Ruga  Kruco  n),  homoj 
pafojn  kontraâ  malsanulejo, 
teko;  kaj...,  gemoj  kaj  senesper 
ditoj,  malsanuloj  kaj  de  morlan 
zumado  kaj  fajfado  de  kugloj 
falantaj  domoj. 


malsanuUjo  al 

kaj  jen  rjpUe 
ne  auskultin'.c 
in  kaj  de  aiiaj 
ta\o  fâar  en  fji 
te  da  Armenoj, 
idiiffi  sut  signa 
teslaj  farts  lr\ 
lernejo,  biblio. 
i)  krioj  de  vun- 
loj  miksixts  kun 
lui  krakado  M 


Sur  le  point  de  finir  ce  cours,  je  serai  très 
reconnaissant,  à  ceux  qui  l'auront  lujvl  jus- 
qu'au bout,  de  vouloir  bien  m'envoyer  les  ré- 
flexions qu'il  leur  aura  suggérées  et  leur  opi- 
nion sur  l'Espéranto.  Et  si,  parmi  ces  lecteurs 
inconnus,  se  trouvent  des  hommes  dont  la 
parole  fait  autorité,  qu'ils  veuillent  bier.  pro- 
noncer cette  parole,  si  j'ai  su  la  rendre  favo- 
rable. Qu'ils  ne  craignent  pas  de  faire  connaî- 
tre leur  opinion  pour  l'Espéranto,  en  faveur 
duquel  se  sont  prononcés  les  Tolstoï,  les  Max 
Muller,  les  Ramsay  et  les  r.erthelot. 

(A  suivre.)         AUGUSTE  MOMT1{OS1EJ{. 

74,  faubourg  BOMift  à  Orleani  (LofevQ 
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POUTi  LES  TOUT  PETITS 

(A  apprendre  pour  les  fêtes  de  Noëlj 
1.  —  VIEUX  NOËL  CHAMPENOIS 

T{ecomHtuè  par  Georges  Fragerollb 
Allegretto  marcato.  s 
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Voi  -   sin,  viens  à    la  crè-che  Du 


bel  en-fant  Je- 


-g  -vj»  or'  fi)' 

f~ -y—y— f: 


0  a 
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»  ë 
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Cou  -  ché  sur  l'her-be    frai  —  che,  Tout 
s 


le  mon-de   l'a       vu.  Dans 

È 


mon  cœur  il  fait         brè-che,  Je  me  sens  con-fon    -  du. 


U  faut  avoir  des  langes 
El  quelque  fin  drapeau, 
Pour  faire  au  roi  des  anges 
[  Un  tour  de  lit  fort  beau. 
•  On  garnira  de  franges 
:  Le  ciel  de  son  berceau. 


Vo^e?  quelle  indigence  1 
Parmi  l'herbe  et  le  foin, 
Comme  toute  assistance. 
Le  boeuf,  l'âne,  en  leur  coin, 
De  son  humble  naissance 
Ont  été  seuls  témoins  1 


Courons  â  ucv-i 
De  Jésus  immortel 
Quand,  à  la  doujii 
On  célèbre  Noël,* 
Après  sa  demurt 
On  se  réveille  a;,  c 


".cure. 
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IIIIIBI 

IL  —  BALLADE  DE  NOËL 

Tant  crie  l'on  Noël,  qu'il  vient. 
(François  Villon.) 

C'est  Vrai  qu'il  Vient,  et  qu'on  le  crie! 
Mais  non  sur  un  clair  olifant, 
Quand  on  a  la  gorge  meurtrie 
Par  l'hiver  à  l'ongle  griffant. 
Las }  avec  un  râle  étouffant 
Il  est  salué,  chaque  année, 
Che?  ceu?c  qu'il  glace  en  arrivant, 
Ceux  qui  n'ont  pas  de  cheminée. 

Il  paraît,  la  mine  fleurie, 
Plus  joyeux  qu'au  soleil  levant, 
Apportant  fête  et  gâterie, 
Bonbons,  joujoux,  cadeaux,  devant 
Le  bébé  riche  et  triomphant. 
Hais  quelle  âpre  et  triste  journée 
Pour  les  pauvres  repus  de  vent, 
Ceux  qui  n'ont  pas  de  cheminée! 

Heureux  le  cher  enfant  qui  prie 
Pour  son  soulier  au  nœud  bouffant, 
Afin  que  Jésus  lui  sourie) 
Aux  gueux,  le  sort  le  leur  défend. 
Leur  soulier  dur,  crevé  souvent, 
Dans  quelle  cendre  satinée 
Le  mettraient-ils,  en  V.  rêvant, 
Ceux  qui  n'ont  pas  de  cheminée? 

ENVOI 

Prince,  a^e?  pitié  de  l'enfant 
Dont  la  face  est  parcheminée. 
Faites  "Noël  en  réchauffant 
Ceux  qui  n'ont  pas  de  cheminée. 

JEAN  J{ÎCHEPJJV. 

111.  —  LES  SABOTS  DE  NOËL 

Le  petit  Pierre  est  très  gourmand  : 

Il  croit  dîner  même  en  dormant. 

Voici  "Noël,  nuit  fortunée  1 

Dans  l'âtre  de  la  cheminée, 

La  veille,  il  met  ses  deux  sabote  ; 
Puis,  il  s'endort  et  fait  les  rêves  les  plus  beaux. 
11  voit  des  fruits  sucrés  tomber  des  mains  d'un  ange 

Dans  les  siennes  pour  qu'il  en  mange, 
Et  de  bons  Savoyards,  près  de  leurs  grands  chaudrons, 
Lui  tendre,  en  l'invitant,  des  cornets  de  marrons. 
Le  cœur  lui  bat  de  joie  ;  il  soupire,  il  s'éveille, 
Tandis  que  sa  maman  sur  sa  bouche  vermeille 
Vient  poser 
Un  baiser. 

«  Noël  est-il  Venu  ?  dit  l'enfant  à  sa  mère  ; 
Mes  sabots  sont  remplis  de  bonbons,  je  l'espère  ? 
—  Viens  les  chercher,  mignon  1  »,  répond,  en  souriant, 


Sa  maman  qui  l'embrasse  et  le  porte  en  chemise 
Devant  la  cheminée  où  sa  chaussure  est  mise. 
Petit  Pierre,  ravi,  s'approche,  l'oeil  brillant, 
Et  saisit  un  sachet  qui,  d'un  sabot,  émerge. 
Quel  bonheur!  Il  est  plein  de  gros  marrons  glacés  1 
Mais  vers  l'autre  sabot,  quand  ses  doigts  empressés 
S'avancent,  que  voit-il?  Devine?...  Une  verge  1 
Alors,  cassant  ce  bois  avec  des  gestes  prompts  : 
«  Ça  servira,  dit-il,  à  cuire  mes  marrons.  » 

TJ{ÉDÉJiJC  BATAILLE. 

IV.  —  LE  CADEAU  DE  NOËL 

A  Noël,  Bébé,  dans  la  'cheminée, 
Trouve  une  boîte  de  bonbons 
Rouges,  Verts,  bleus,  mais  tous  très  bons  ; 
Sa  mine,  d'abord,  s'est  illuminée. 
«  Qui  me  fait  ce  cadeau  ?  »,  demande-t-il  alors. 
<  Le  bon  Dieu,  dit  la  mère,  et  tu  seras,  je  pense, 
Sage  pour  mériter  pareille  récompense  ; 
La  sagesse,  vois-tu,  gagne  tous  les  trésors.  » 
«  Le  bon  Dieu  !  dit  encor  Bébé;  dans  la  cachette, 
11  a  donc  mis  la  boîte  avec  le  ruban  bleu  ? 
Ah  1  si  je  l'avais  su,  j'aurai  dit  au  bon  Dieu 
De  m'envo^er  une  trompette.  » 

ADOLPHE  CAJ{CASSONNE. 

V.—  LE  NOËL  DES  MALHEUREUX 

Il  est  minuit  :  on  fête  la  "Noël. 
Prions  Jésus  afin  qu'il  nous  protège  1 
Le  mauvais  temps  vient  obscurcir  le  ciel  ; 
A  gros  flocons  tombe  partout  la  neige... 
Mais,  tout  à  coup,  éblouissant  la  nuit, 
Le  bleu  reflet  d'une  étoile  adorable 
Fait  resplendir,  comme  un  soleil  qui  luit, 
L'Enfant  divin  dormant  dans  son  établel 

La  Sainte  Vierge  admire,  en  souriant, 
Son  Enfant-Dieu  nu  sur  la  paille  fraîche  : 
Bergers  et  rois  arrivés  d'Orient, 
L'œil  en  extase,  entourent  l'humble  crèche. 
Comme  il  a  froid,  le  cher  petit  Jésus, 
Il  est*  tremblant  que  ça  fait  de  la  peine  1 
L'âne  et  le  bœuf,  tous  deux  soufflent  dessus, 
Le  réchauffant,  pauvret,  de  leur  haleine. 

Il  gèle  dur  :  le  froid  pique  les  mains, 
Et,  grelottant  sous  la  neige  et  la  bise, 
Des  mendiants  s'en  Vont,  par  les  chemins, 
Chercher  Jésus  dans  notre  vieille  église. 
Dieu  qui,  d'en  haut,  voit  tous  les  braves  gens, 
Bénit  ces  cœurs  a^ant  la  foi  profonde. 
•Noël  1  Noël  1  Ce  sont  les  indigents 
Qui,  cette  nuit,  sont  les  vrais  rois  du  monde  î 
ANATOLE  LJONNET. 
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Le  Thêâtre-Trançais 

chez  soi 

Chez  l'AvocAt 

(Comédie  en  un  acte) 

  SUITE  ET  FIN   

C'est  tout  autant  d'occasions 
De  petite  et  de  grande  guerre! 

CJiAT{rET{OTi 

D'âpres  débats,  et  de  discussions 
Où  madame  n'est  point  toujours...  parlementaire  î 

MARTHE 

La  paix— à  moins  que  d'en  venir  aux  coups  — 
Ne  saurait  mieux  être  troublée  1 

CHAlirEJlOJV 

Et  si  bien  que  —  souvent,  che?  nous  — 
C'est  à  se  croire  à  l'Assemblée! 

MAKJTŒ 

On  se  butte! 

C7iAHVE1{0?4 

On  se  cabre  ! 

MARTHE 

On  défend  son  parti.,, 

OiAUVETiOTI 

c  Per  fas  et  nefas  !  i  —  et  l'on  tonne!,.. 

MARTHE 

Et  l'on  se  brouille!...  et  l'on  s'étonne, 
Après,  que  l'amour  soit  parti! 

CHAKVET{OTi 

•Les  sots!...  On  ne  saurait  rien  céder!... 

MARTHE 

Rien  admettre! 

CTiJJJ{VEJ{0^ 

Du  champ  clos  on  veut  rester  maître  I 

MAT{TTiE 

L'amour-propre  ! 

cnAi{rET{OJv 
Un  orgueil...  bête,  j'en  fais  l'aveu! 

MATÇ1ÏE 

Quand  on  n'est  séparé,  peut-être... 

CHJlT{VET\0]\ 

...  Que  par  l'épaisseur  d'un  cheveu  ! 


Oui  !  d'un  cheveu!  C'est  un  cheveu  qui  nous  divise! 

Mais  on  s'aveugle... 

CHAUVETiO?! 

...  On  se  griie 
D'exploits  à  la  Fier-à-bras!... 

MARTHE 

On  se  croit  un  héros  pour  de  sottes  campagnes; 

Et  l'on  n'a  pas  songé  —  durant  ces  vains  combats  — 
Qu'il  n'est  rien  que  les...  montagnes, 
Qui  ne  se  rencontrent  pas  ! 

CHAHVET{Or4 

Ah!  que  ne  m'aVe?-vous,  vilaine, 
Plus  tôt  enseigné  ce  chemin  ? 
Nos  deux  camps  élant  dans  ia  plaine. 
On  eût  pu  se  donner  la  main  î 
MAKJHE 

C'est  votre  faute,  monsieur,  comme 
L'aîné  !  le  chef  de  la  maison  ! 
Dans  les  ménages,  c'est  à  l'homme 
A  montrer  le  plus  de  raison  1 

#  CHAT^ET^OTi 
Hélas!  Marthe!  tu  m'interloques!... 
Nous  fussions  demeurés  amis?... 

MATÇTtiE 

Oui!... 

CHAT{rET{0?) 

J'avais  tout  prévu,  hormis 
Les  concessions  réciproques  ! 
Hais,  dis  !  par  quel  prodige  obscur 
Pour  ma  trop  faible  intelligence. 
Après  tant  de  rigueur,  vois-je  tant  d'indulgence? 

MARTHE 

Ah!  quand  on  est  au  pied  du  mur!... 

C»AJ{rEJ{0^ 

Le  cceur  manque!... 

MATtfUE 

L'âme  s'attriste! 
Et  tout  le  monde  sait  combien 
De  rages  de  dents  passent,  rien 
Qu'à  voir  la  trousse  du  dentiste  ! 
CTiAT{VET{0?i 

Oui,  Marthe  !  tu  l'as  dit  !  dentistes  —  avocats  — 

Doivent  n'avoir  qu'une  devise  ! 

Dents  et  maris,  c'est  même  cas  ! 

«  Guérisse?  —  ne  sépare?  pas  !  » 
Oh!  les  concessions,  Marthe!...  Je  me  ravise! 

En  Veux-tu  faire  ? 

MARTHE 

Oui,  pour  ma  pari  ! 

Et  toi? 

CHAKfE^OTi 

Moi  ?  qu'à  cela  ne  Henné  ! 
Mon  abnégation  égalera  la  tienne... 
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7/TARTHE 

Vrai?  Pourquoi,  ciel  clément,  faut-il  qu'il  soit  trop  tard? 
CHARYEROTi 

Trop  tard  ?...  Il  n'est  jamais  trop  tard]  jamais,  te  dis-je, 
Pour  bien  (aire  et  -Virer  de  bord  1 
Nul  procès  qui  ne  se  transige, 
Tout  aussitôt  qu'on  est  d'accord  1 

MARTHE 

A  plaider  rien  ne  nous  condamne  î 
D'abord,  j'v.  renonce... 

CHARYEROTi 

Et  moi,  doncî 
Au  diable  les  procès1,  le  palais  1  la  chicane  1 
Et  tes  avocats  1  —  Oh  1  pardon  1 
Ceci,  monsieur,  n'est  pas  honnête, 
Mais  j'ai  quasi  perdu  la  tête, 
Tant  j'ai  de  plaisir  et  d'amour? 
Songe?  à  cet  heureux  retour, 
El  que  c'est  le  premier  beau  jour 
Après  quatre  mois  eje  tempête  î 

MARTHE 

Cher  Hector  1 

CfiARVEROTi 

Chère  Marthe!  Ah  ciel! 
De  nos  ennuis  passés  bannissons  la  mémoire, 
Et  rentrons  tirer  de  l'armoire 
Notre  pauvre  lune  de  miel  î 

MARTHE 

Rentrons  ! 

charverojv 

Tout  doux,  madame]  après  un  dur  voyage, 
Le  marin  bénit  Dieu  qui  le  ramène  au  port. 
Vive  Dieu  donc  1  Vive  le  mariage  1 

Les  bains  de  mer!  —  et  leTréport! 

MARTHE 

Hector  1 

CHARYEROTi 

Marthe  1  Sauvons-nous  vite, 
Bras  dessus  bras  dessous,  aux  tourtereaux  pareils  ! 

MARTHE 

Un  moment  î... 

"Payant  Ducanoit. 

Permette?,  monsieur,  que  je  m'acquitte  1 

CHARYEROTi.  même  jeu. 

En  vous  remerciant,  monsieur,  de  vos  conseils  1 
De  notre  visite  importune 
Excusej-nous,  et  dites-vous 
—  Tout  bonnement  —  que  la  Fortune 
Vous  avait  envoyé  deux  fous  ! 

MARTHE 

Oui,  deux  fous  !  Mais,  mon  coeur  ? 


Tu  me  pardonnes? 


De  rien  ? 


De  rien. 


CHARYEROTi 

Quoi,  ma  bergeronnette? 

MARTHE 
CHARYEROTi 

Eh  1  je  ne  me  souviens  point... 

MARTHE 
CHARYEROTi 
MARTHE 

Pourtant... 

CHARYEROTi 
Parle  1 


MARTHE 


CHARYEROTi 

Boni  c'était  une  pichenette 

MARTHE 

Non! 


Le  coup  de  poing  ? 


Si! 


Hein?.. 


Oh!.. 


Transigeons 


CHARYEROTi 
MARTHE 

Non! 

CHARYEROTi 

Si!  Je  te  défends... 

MARTHE 
DVCATiOlS 
CHARYEROTi 

Inaugurons  nos  projets  triomphants  ! 

MARTHE 

Un  soufflet! 

CHARYEROTi 

Bien  donné! 

MARTHE 

Je  m'en  vante! 

CHARYEROTi 

Maintenant,  serviteur  !  —  Viens-tu  ? 

MARTHE 

Votre  servante  ! 

CHARYEROTi  et  MARTHE 

Adieu,  mon  bon  monsieur  ! 

DUCATiOlS 

Au  revoir,  mes  enfants  î 

PAUL  FEWEfl- 

Rideau 
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La  Veillée 


"Pièces  à  Dire 


LES  DEUX  PRAIRIES 

(Légende  Hindoue) 

C'étaient  deux  régions,  deux  prairies 
immenses,  que  séparait  un  fleuve  clair. 

Les  rives,  à  un  endroit,  s'inclinaient  de 
chaque  côté  en  pente  douce,  pour  former 
un  gué  peu  profond,  tel  un  petit  lac  aux 
eaux  calmes  et  transparentes. 

Du  fond  couleur  d'or,  qu'on  distinguait 
à  travers  ces  eaux  azurées,  s'élançaient 
des  tiges  de  lotus  dont  les  rieurs  s'épa- 
nouissaient roses  et  blanches  sur  le 
miroir  calme;  libellules  et  papillons  iri- 
sés tournoyaient  au-dessus  des  rieurs,  et 
les  oiseaux,  parmi  les  palmiers  du  rivage, 
et  plus  haut  encore,  dans  une  atmosphère 
de  rayons,  égrenaient  des  notes  pareilles 
à  des  tintements  de  clochettes  d'argent. 

Tel  était  le  gué  qui  séparait  les  deux 
régions. 

La  première  région  se  nommait  la 
Prairie  de  la  Vie;  la  seconde,  la  Prairie 
de  la  Mort. 

L'une  et  l'autre  étaient  l'œuvre  du 
Suprême  et  Tout-Puissant  Brahma.  Il 
avait  confié  au  bon  Vichnou  la  région  de 
la  Vie,  au  sage  Siva  la  région  de  la  Mort. 
Et  il  leur  avait  dit  : 

—  Gouvernez  ces  terres  au  gré  de  votre 
volonté. 

Alors,  dans  le  pays  qui  dépendait  de 
Vichnou,  la  Vie  se  mit  à  bouillonner.  Le 
soleil  se  leva  et  se  coucha,  suscitant  le 
jour  et  la  nuit;  l'immensité  des  mers  tan- 
tôt s'enfla,  tantôt  s'abaissa;  an  ciel  appa- 
rurent des  nuages  lourds  de  pluie,  la  terre 
se  vêtit  de  forêts...,  ce  fut  une  ruche 
pleine  d'hommes  et  d'animaux;  et,  pour 
que  toutes  ces  créatures  pussent  multi- 
plier, le  dieu  bon  créa  l'Amour,  auquel  il 


ordonna  d'être,  en  même  temps,  le  Bon- 
heur. 

Et,  alors,  Brahma  appela  Vichnou  de- 
vant sa  face  et  lui  dit: 

—Tu  nesaurais,  désormais,  réaliser  rien 
de  plus  parfait  sur  la  terre,  et,  puisque 
j'ai  déjà  pris  soin  de  créer  le  ciel,  repose- 
toi,  et  que  ces  êtres  que  tu  as  appelés 
«hommes»  continuent  a  tisser  le  fil  de 
leur  vie  sans  notre  aide. 

Vichnou  obéit  à  l'ordre  de  Brahma.  Dès 
lors,  les  hommes  durent  agir  et  penser 
par  eux-mêmes.  Leurs  bonnes  idées  se 
résolvaient  en  joie,  et  les  mauvaises  ea 
tristesses  ;  ils  s'aperçurent,  étonnés,  que 
la  vie  n'est  pas  un  contentement  ininter- 
rompu, mais  que  son  fil,  dont  avait  parlé 
Brahma,  était  tissé  par  deux  tisseuses, 
dont  l'une  a  le  sourire  sur  les  lèvres  et 
l'autre  des  larmes  dans  les  yeux. 

Ils  se  rendirent  devant  le  trône  de  Vich- 
nou et  se  plaignirent  : 

—  Seigneur,  la  vie  est  lourde  a  suppor- 
ter dans  la  tristesse. 

Il  répondit  : 

—  Que  l'Amour  vous  soutienne  1 

Sur  quoi  ils  se  retirèrent,  calmés.  L'A- 
mour, en  effet,  dissipait  les  chagrins  :  au 
prix  du  bonheur  qu'il  donnait,  ils  appa- 
raissaient futiles. 

Mais  l'Amour  est  aussi  le  grand  créateur 
de  la  Vie  ;  si  vaste  que  fût  la  région  où 
régnait  Vichnou,  bientôt,  pour  les  masses 
humaines,  les  bois  ne  fournirent  plus 
assez  de  baies,  ni  les  abeilles  assez  de 
miel  dans  les  rochers,  ni  les  arbres  assez 
de  fruits. 

Alors,  les  plus  raisonnables  s'avisèrent 
de  défricher  les  forets,  de  cultiver  les 
champs,  de  semer  du  blé  et  de  faire  la 
récolte. 

Ainsi  naquit  le  Travail. 

Bientôt,  tous  durent  s'y  astreindre,  et  il 
devint  non  seulement  la  condition  de 
l'existence,  mais  l'existence  même. 

Or,  le  Travail  engendre  la  Peine,  et  la 
Peine  engendre  la  Fatigue. 

/-  Décembre  J905, 
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Et,  de  nouveau,  la  foule  assiégea  le 
trône  de  Vichnou. 

—  Seigneur  !  clamait-elle,  en  tendant 
vers  lui  les  bras,  à  peiner  nos  corps  se 
sont  affaiblis;  la  fatigue  s'est  répandue 
dans  nos  os,  et  nous  voudrions  nous  re- 
poser; mais  l'existence  nous  force  à  tra- 
vailler sans  répit. 

Vichnou  répondit  : 

—  Le  grand  Brahma  ne  m'a  pas  permis 
de  développer  la  vie  davantage;  mais  il 
m'est  loisible  de  créer  quelque  chose  qui 
en  sera  l'interruption,  et,  par  conséquent, 
le  repos. 

Et  il  créa  le  Sommeil. 

Les  humains  acceptèrent  avec  joie  ce 
nouveau  présent.  Pendant  le  sommeil, 
les  soucis  s'apaisaient,  et  les  déceptions  ; 
pendant  le  sommeil,  les  forces  défaillantes 
se  ranimaient  ;  le  sommeil,  telle  une  bonne 
mère,  séchait  les  larmes  du  chagrin  et 
baignait  la  tête  des  dormeurs  d'un  silen- 
cieux brouillard  d'oubli. 

Les  humains  exaltaient  le  sommeil,  di- 
sant : 

—  Sois  béni,  car  tu  es  meilleur  que  la 
vie  à  l'état  de  veille. 

Ils  ne  lui  faisaient  qu'un  reproche  :  de 
ne  pas  durer  éternellement,  d'être  suivi 
du  réveil.  Or,  au  réveil,  c'était  la  reprise 
du  travail,  de  nouveaux  soucis  et  de  nou- 
velles fatigues. 

Cette  pensée  commença  à  les  désoler  à 
un  tel  point  que,  pour  la  troisième  fois, 
ils  se  rendirent  auprès  de  Vichnou. 

—  Seigneur,  lui  dirent-ils,  tu  nous  as  oc- 
troyé un  bien  précieux  et  ineffable,  mais 
incomplet.  Fais  en  sorte  que  le  sommeil 
soit  éternel. 

Vichnou  fronça  ses  divins  sourcils, 
irrité  de  tant  d'importunité,  et  il  répon- 
dit : 

—  Je  ne  puis.  Mais  allez  au  gué  de  la 
rivière,  et,  sur  l'autre  rive,  vous  trouverez 
ce  que  vous  cherchez. 

Obéissant  à  la  divinité,  la  foule  se  diri- 
gea immédiatement  vers  le  petit  lac,  exa- 
mina de  loin  la  rive  opposée.  Par  delà  la 
nappe  d'eau,  silencieuse  et  claire,  brodée 
de  fleurs,  s'étendait  la  Prairie  de  la  Mort, 
le  pays  de  Siva.  Là,  le  soleil  ne  se  levait 
ni  ne  se  couchait,  il  n'y  avait  ni  jour  ni 
nuit  ;  mais  tout  l'espace  était  uniformé- 
ment saturé  d'une  clarté  liliale.  Nul 
objet  n'y  projetait  nulle  ombre  :  cette 
clarté  imprégnait  tout,  elle  semblait 
constituer  l'essence  même  des  choses.  Le 


paysage  n'était  pas  un  désert  :  à  perte  de 
vue,  il  s'animait  de  vallées  et  de  collines, 
qu'égayaient  de  jolis  bouquets  d'arbres, 
autour  desquels  serpentaient  des  lianes; 
des  guirlandes  de  lierre  et  de  vigne  tapis- 
saient les  rochers.  Mais  les  rochers  eux- 
mêmes  et  le  tronc  des  arbres,  et  les  fines 
tiges  des  plantes,  étaient  presque  transpa- 
rents, semblaient  faits  de  lumière  conden- 
sée. Les  feuilles  de  lierre  avaient  de 
légères  teintes  rosées  d'aurore  matinale, 
et  tout  était  merveilleux,  adouci  par  une 
sérénité  inconnue  dans  la  Prairie  de  la 
Vie  ;  cette  nature  translucide  reposait 
dans  une  mélancolie  lumineuse,  dans  un 
sommeil  heureux,  un  sommeil  sans  sa- 
tiété. Dans  l'air  pur,  pas  le  moindre  souf- 
fle, aucune  fleur  ne  bougeait,  les  feuilles 
ne  frémissaient  pas. 

La  foule,  qui  était  venue  sur  la  rive 
dans  un  tumulte  de  paroles,  se  taisait  à 
la  vue  de  ces  espaces  immobiles,  aux 
teintes  liliales...  A  peine  chuchotait-on  : 

—  Quel  calme,  là-bas!  Comme  tout  re- 
pose dans  la  lumière! 

—  Oui,  c'est  la  paix,  là-bas,  c'est  le  som- 
meil éternel... 

Et  quelques-uns,  les  plus  fatigués,  di- 
rent enfir)  : 

—  Allons  chercher  le  sommeil  éternel... 
Ils  entrèrent  dans  l'eau.  La  nappe  irisée 

s'ouvrit  aussitôt  devant  eux,  comme  pour 
faciliter  leur  passage.  Ceux  qui  étaient 
restés  sur  la  rive,  attristés  subitement 
par  cette  séparation,  voulurent  les  rap- 
peler; mais  aucun  des  transfuges  ne  dé- 
tourna la  tête,  et  ils  poursuivirent  leur 
marche  d'un  pas  léger  et  résolu,  évidem- 
ment attirés  de  plus  en  plus  par  le  charme 
du  merveilleux  paysage. 

La  foule,  qui  les  regardait  du  bord  de  la 
Vie,  remarquait  que  leurs  corps,  à  mesure 
qu'ils  s'éloignaient,  devenaient  lumineux, 
transparents,  de  plus  en  plus  légers,  de 
plus  en  plus  radieux  et  immatériels, 
comme  s'ils  se  fondaient  dans  la  clarté 
générale  qui  emplissait  le  Pré  de  la  Mort. 

Parvenus  sur  l'autre  rive,  ils  s'éten- 
daient, et  le  repos  les  prenait  parmi  les 
fleurs,  au  pied  des  arbres,  ou  près  des 
rochers.  Leurs  yeux  étaient  clos;  mais 
leurs  visages  respiraient  non  seulement 
un  calme  ineffable,  mais  encore  un  bon- 
heur que,  dans  le  Pré  de  la  Vie,  l'amour 
même  ne  donnait  pas. 

Ce  que  voyant,  les  gens  restés  sur  la 
rive  première  se  disaient  : 
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—  Le  pays  de  Siva  est  meilleur  et  plus 
doux. 

Et,  de  plus  en  plus  nombreux,  ils  ga- 
gnaient l'autre  rive.  C'étaient  des  théories 
de  vieillards  et  de  gens  dans  la  force  de 
l'âge,  de  maris  avec  leurs  femmes,  de 
mères  menant  par  la  main  de  tout  jeunes 
enfants,  d'adolescents  et  de  vierges  ;  puis, 
des  milliers  et  des  milliers  d'individus  se 
pressèrent  dans  l'étroit  passage,  si  bien 
que  le  Pré  de  la  Vie  finit  par  se  dépeupler 
presque  complètement. 

Vichnou,  dont  la  tâche  consistait  à  sau- 
vegarder la  Vie,  s'effraya  du  conseil  qu'il 
avait  donné  lui-môme  dans  un  mouve- 
ment de  colère;  anxieux,  il  s'adressa  au 
suprême  Brahma. 

-—  Créateur,  dit-il,  viens  en  aide  à  la 
Vie  !  1  u  as  rendu  le  domaine  de  la  Mort 
si  beau,  si  fortuné,  si  lumineux,  que  tous 
quittent  mon  royaume. 

—  Nul  n'est  resté?  demanda  Brahma. 

—  Si,  un  jeune  homme  et  une  jeune 
fille,  Seigneur,  qui,  s'aimant  éperdument, 
ont  préféré  renoncer  à  la  paix  éternelle 
que  de  clore  leurs  yeux  et  ne  plus  se 
contempler  l'un  l'autre. 

—  Que  désires-tu  ? 

—  Fais  moins  séduisant  et  moins  heu- 
reux le  pays  de  la  Mort;  sinon,  ces  deux-là 
m'abandonneront  aussi,  dès  que  sera 
passé  le  printemps  de  leur  amour. 

Brahma  réfléchit  un  instant;  puis,  il 
dit  : 

—  Non,  je  ne  toucherai  pas  à  la  beauté 
ni  au  bonheur  du  pays  de  Siva.  Les  gens 
passeront  encore  sur  l'autre  rive,  mais  ils 
n'y  passeront  plus  avec  allégresse;  ainsi 
la  Vie  sera  sauvée. 

Ayant  dit,  il  tissa  de  ténèbres  un  voile 
épais,  impénétrable;  puis,  il  créa  deux 
monstres  horrifiques,  dont  l'un  s'appela 
la  Douleur,  et  l'autre  l'Epouvante,  et  il 
leur  ordonna  de  tenir  ce  voile  tendu  de- 
vant le  passage. 

Et,  depuis  lors,  la  Vie  surabonde  de 
nouveau  dans  la  prairie  de  Vichnou,  car, 
bien  que  le  pays  de  la  Mort  soit  demeuré 
tout  aussi  lumineux,  aussi  calme,  aussi 
fortuné  que  précédemment,  les  hommes 
en  redoutent  l'accès. 

hewrtk  smwiJ-Ewicz. 

(Traduit  par  B.  Kozakievicz.) 


Pour  Réciter  ç^> 

La  Vision  du  Grand  Canal  Royal 
des  Dcuk  Mers 

Envole-toi,  chanson  ;  va  dire  au  roi  de  Funce 
Mon  réve  lumineux,  ma  suprême  espérance  ! 

Je  chante,  ô  ma  pairie,  en  des  vers  doux  cl  lenh, 
La  ceinture  d'ajur  attachée  à  tes  panes, 

Le  liquide  chemin  de  Bordeaux  a  Narbonne 
Qu'abreuvent,  tour  à  tour,  et  l'Aude  et  la  Garonne. 


L'aurore  étend  ses  bras  roses  autour  du  ciel. 
On  sent  la  rose,  on  sent  le  thvm,  on  sent  le  miel. 

La  brise  chaude,  humide  avec  des  odeurs  \.'a^ues, 
Souffle  de  la  mer  bleue  où  moutonnent  les  V2gues. 

Et  la  mer  bleue  arrive  au  milieu  des  coteaux; 
Son  flot  soumis  amène  ici  mille  bateaux  : 

Vaisseaux  de  l'Orient,  surchargés  d'aromates. 
Chalands  pleins  de  mais,  de  citrons,  de  tomates, 

Felouques  apportant  les  ballots  de  Kaschmir, 
Tartanes  où  l'on  Voit  des  levantins  dormir. 

Les  trésors  scintillants  de  l'Inde  et  de  la  Chine 
Passent,  voilés  par  la  Vapeur  de  la  machine  : 

C'est  la  nacre,  l'ivoire,  et  la  soie  et  le  thé, 
Le  thé  nectar  suave  et  chaste  volupté. 

Nacré,  ivoire  fouillés  en  forêts  de  la  lune, 
Saules,  pêchers  en  fleur  sur  faille  bleue  et  brune. 

Le  tabac,  le  hachisch,  l'opium,  poisons  charmants, 
Trompent  tous  les  douaniers  et  tous  les  règlements. 

Dans  le  canal  profond,  exempt  des  vents  du  large, 
Ce  bâtiment  s'avance,  allègre  de  sa  charge. 

C'est  un  Russe,  qui  vient  du  grand  p:v.s  desblcs, 
C'est  l'ami  1  Nous  aurons  du  pain  aux  temps  trrublés. 

Sous  ce  beau  ciel,  sous  des  lueurs  à  l'or  pareilles, 
Ces  navires  pressés  vont,  riche  essaim  d'abeilles. 

Je  chante,  ô  ma  patrie,  en  des  vers  doux  et  lenh, 
La  ceinture  d'ajur  attachée  a  tes  flancs, 

Le  liquide  chemin  de  Bordeaux  à  Narbome, 
Qu'abreuvent,  tour  à  tour,  et  l'Aude  et  h  Garonne, 

Voici,  blanches,  aux  bords  s'aligner  les  maisons, 
Heureuses,  sans  souci  des  mauvaises  saisons. 
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Car  les  apports  du  monde  et  la  science  insigne 
Ont  fait  revivre  ici  l'olivier  et  la  vigne. 

L'olivier,  c'est  la  paix  ;  le  bonheur,  c'est  le  vin. 
Tout  est  joie,  à  présent,  dans  ce  pav.s  divin. 

Les  filles  ont  dans  leurs  cheveux,  aux  promenades, 
Les  bleuets,  les  jasmins  et  la  fleur  des  grenades. 

Elles  passent,  tandis  que,  là-bas,  les  garçons 
RYthment  la  langue  d'oc  en  de  claires  chansons. 

Toulouse  1  Ville  antique  où  fleurissent  encore 
Pour  les  poètes,  vos  fleurs  d'or,  Clémence  Isaure, 

Toulouse  triomphale  héberge  l'univers 

Sous  ses  palais  de  brique  et  ses  peupliers  Verts. 

Et  la  flûte  soupire  et  la  harpe  résonne 

Sur  les  bords  du  canal  de  Bordeaux  à  Narbonne. 

Je  chante,  ô  ma  patrie,  en  des  vers  doux  et  lents, 
La  ceinture  d'azur  attachée  à  tes  flancs. 

Pe  l'Océan,  voici  venir,  en  sens  inverse, 

Ces  vaisseaux  noirs,  ces  blés  que  sur  les  quais  on  verse, 

£t  l'or,  l'argent,  le  cuivre,  objets  d'un  troc  pervers 
Pont  se  repaît  le  crime,  et  dont  pleurent  mes  vers, 

tes  bœufs  aux  grands  Yeux  doux  que  la  mer  effarouche 
fcotés,  en  mots  cruels,  «  provisions  de  bouche  ». 

Test  l'Amérique,  c'est  de  la  viande  et  du  pain. 
Laissons  passer.  A  l'Est,  tant  de  pauvres  ont  faim  ! 

La  consigne  est  avec  les  gens  de  l'Angleterre  : 
Pu  charbon,  du  colon,  paver,  passer,  se  taire. 

C'est  fini  de  l'Anglais,  ancien  épouvantail, 
Mer  bleue,  où  luit  la  nacre,  où  rougit  le  corail  1 

Sous  les  Yeux  de  la  nuit,  dors  Méditerranée, 
Et  souris  au  matin,  mer  où  Vénus  est  née, 

Et  souris  à  l'Afrique  où  l'orgueil  indompté 
§e  nos  rois  fit  fleurir  la  sainte  liberté  ! 

flot  d'azur  et  d'hermine,  aux  rochers  que  tu  laves 
La  France  a  défendu  d'enchaîner  des  esclaves  ! 

Je  chante,  ô  ma  patrie,  en  des  vers  doux  et  lents, 
La  ceinture  d'azur  attachée  à  tes  flancs. 

Normands,  Bretons,  Gascons,  Languedoc  et  Provence, 
Buvons  ensemble  à  la  santé  du  roi  de  France. 

Passe?  ici,  chantons  et  serrons-nous  les  mains, 
Loin  des  tempêtes,  ioin  des  désastreux  chemins, 


Le  golfe  de  Gascogne  et  la  mer  des  Sargasses, 
Gibraltar  sans  profit  pour  les  Anglais  rapaces. 

Scandinave  à  ton  gré,  marin  universel, 
Apporte-nous  ta  pêche,  emporte  notre  sel. 

Et  qu'avec  notre  vin  ton  audace  s'abreuve 

En  Islande  et  dans  les  brouillards  de  Terre-Neuve. 

Je  chante,  ô  ma  patrie,  en  des  Vers  doux  et  lents, 
La  ceinture  d'azur  attachée  à  tes  flancs. 

Le  chemin  qu'a  rêvé  la  science  idéale, 
Le  canal  creusé  par  la  puissance  royale. 

Ici,  calmes,  au  cœur  du  paYs,  des  bassins 
Bercent  les  nefs  d'acier,  ces  guêpes  en  essaims. 

Elles  dorment,  pouvant  prendre  toutes  les  routes. 

Des  Français  sont  à  bord,  la  mort  est  dans  les  soutes. 

Et  l'Orient  malsain,  et  l'Occident  vénal 
Ne  savent  pas  d'où  nous  sortirons  du  canal. 

Envole-toi,  chanson;  va  dire  au  roi  de  France 
Mon  rêve  lumineux,  ma  suprême  espéwnce. 

Maintenant,  les  canaux  forment  comme  un  iacis, 
Comme  un  tapis  brodé  recouvrant  le  paYs. 

Et  le  paYs  du  vin  vermeil,  des  moissons  blondes, 

La  France,  a  dans  son  cœur  le  chemin  des  deux  mondes. 

Le  liquide  chemin,  bleu,  bordé  d'arbres  verts, 
Que  Riquet  dut  rêver  et  que  chanten*  mes  Vers. 

Les  bons  monstres  de  fer,  excavateurs  et  dragues, 
Firent  ce  fleuve  où  les  deux  mers  joignent  leurs  vagues. 

Et  la  terre  livra,  du  fond  de  ses  replis, 

Des  sous  gaulois  frappés  d'un  coq,  frappés  d'un  lis. 

Les  sous  gaulois  qu'on  trouve  en  Alsace,  en  Lorraine, 
Remparts  que  montre,  à  l'Est,  la  France  souveraine, 

La  France  que  le  Rhin  et  ses  grands  peupliers 
Limitent,  fiers  témoins  des  temps  inoubliés. 

Car  le  Rhin  est  gaulois,  comme  est  gaulois  le  Rhône, 
Comme  est  la  Seine,  qui  baigne  les  pieds  du  trône, 

Comme  est  ia  Loire,  où  Jeanne  et  ses  guerriers  géants 

Chassèrent  les  Anglais  au  siège  d'Orléans, 

Comme  est  le  bleu  chemin  dont  l'univers  s'étonne, 
Le  grand  canal  roYal  de  Bordeaux  à  Narbonne. 
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Le  roi  de  France  est  à  Paris,  dans  son  palais, 
Il  reçoit  tout  le  monde,  et  même  les  Anglais. 

Il  n'est  rien  d'aussi  beau  que  Paris  sur  ta  terre 
Et  toute  haine  et  toute  envie  ont  dû  se  taire. 

Partout  règne  l'honneur,  partout  règne  la  loi, 
On  voit  combien  sont  forts,  et  la  France  et  le  roi. 

Le  roi  fier  au  dehors,  le  roi  pour  nous  si  tendre  ! 
On  sait  tous  les  pardons  que  sa  main  dut  répandre. 

Et  les  mauvais  combats  et  les  mauvais  procès 

N'ont  plus  troublé  les  cceurs  du  grand  peuple  français. 

La  nation,  jadis  saccagée  et  meurtrie, 

Offre  à  son  roi  la  paix,  son  sang  à  la  patrie. 


Mais  la  gloire  du  roi  de  France  va  plus  haut 
Que  la  terre.  A  présent,  c'est  le  ciel  qu'il  lui  faut. 

Car  le  ciel  est  peuplé  de  sphères  amoureuses, 
Comme  nous,  de  lumière  et  de  forêts  ombreuses  ; 

Car  les  savants  ont  vu,  depuis  plus  de  cent  ans, 
Des  signaux  faits  en  vain.  On  n'avait  pas  le  temps  l 

Mars,  la  planète  austère  où  règne  la  science, 
Nous  salue.  Us  ont  vu  le  trait  bleu  sur  la  France. 

Un  point  brillant,  rythmé,  par  un  vouloir  secret 
Dans  ce  monde  lointain,  apparaît,  disparaît. 

Devine,  géomètre  et  réponds,  astronome  1 

Qu'ils  sachent  que,  che?  nous,  le  Verbe  s'est  fait  homme. 

Leur  génie  en  canaux  si  nombreux  est  inscrit! 
Us  se  sont  dit:  i  Sur  terre  aussi  règne  l'esprit.  > 

Us  en  ont  vu  le  signe  au  puissant  télescope. 
Leurs  éclairs  sont  l'appel  à  la  terre,  à  l'Europe. 

Et  la  France,  où  le  mal  ancien  dut  s'apaiser, 
Reçoit  le  planétaire  et  fraternel  baiser. 

Aussi,  la  France  fut,  sur  terre,  la  première 
Qui  répondit  par  la  lumière  à  la  lumière. 


J'ai  chanté,  ma  patrie,  en  des  vers  doux  et  lents, 
La  ceinture  d'azur  attachée  à  tes  flancs. 


Envole-toi,  chanson;  va  dire  au  roi  de  France 
Mon  rêve  lumineux,  ma  suprême  espérance] 

CHARLES  C7ÎOS. 


Doubles  Etrennes 

Le  pauvre  vieux  vendait  un  joujftj  ridicule  : 

Un  horrible  panth  uui  faisait  la  bascule. 

i  C'est  quatre  sou? 1  •  criait  te  vieux  tout  en  marchant 

Mais  la  foule  passait  et  laissait  te  marchand 

Agiter  ses  pantins  dont  la  robe  fante 

Prouvait  qu'ils  n'étaient  pas  nouveauté  de  Famée. 

C'était  pitié  de  voir  ce  vieillard  chancelant 

Solliciter,  craintif,  les  regaid  .  du  chaland. 

Des  bambins,  par  moments,  le  suivaient  dans  sa  courte. 

Pour  mieux  voir  les  joujoux  trop  coûteux  pour  leur  bo jrje. 

Us  entouraient  le  vieux,  s'attachaient  a  ses  pas, 

Et  lui  leur  souriait  et  ne  les  chassait  pas. 

Or,  il  se  faisait  tard,  la  foule  fondait,  lente. 

Quelques  marchands  encor  criaient  :  •  Voycj  la  vente!  » 

Derniers  appels  jetés  aux  derniers  amateurs. 

Dans  les  cafés  déserts,  plus  de  consommateurs. 

C'était  tout.  Et  le  vieux,  de  sa  voix  chevrotante, 

Criait  toujours  :  «  Voye?.  meîsieur.  voye?  la  vente  I  » 

Il  allait  s'éloigner,  quand  deux  jeunes  époux 

Vinrent  à  lui  pour  voir  de  plus  près  ses  joujoux. 

Ils  semblaient  peu  pressés,  malgré  l'heure  tardive. 

La  femme  examina  les  pantins,  attentive, 

Et  dit  :  »  J'en  veux  prendre  un.  Bébé  sera  consent. 

Cela  l'amusera.  »  Puis,  au  bout  d'un  instant  : 

i  Combien  ?  »  <  C'est  quatre  sous,  i  Timide,  elie  se  penche 

Et  dit  à  son  mari  :  «  Donne  une  pièce  blanche.  • 

Et  le  vieux  reste  là,  muet,  suivant  des  yeux 

Le  couple  qui  s'enfuit  et  disparut  joyeux. 

Je  m'étais,  en  Voyant  agir  la  jeune  femme. 

Senti  bouleversé  jusques  au  fond  de  l'âme  ; 

Et,  tout  ému,  je  vis,  comme  dans  un  brcuiîlard, 

Et  sourire  l'enfant  et  pleurer  le  Vieillard. 

GJtEMET-DATVCOUW' 

Chapitre  des  Chapeaux 

que  l'en  rencontre  en  pnotnse  le  jour  du  ttT  jamvitr 

Du  fond  des  familiales  armoires, 

C'est  ce  jour-là  qu'on  fait  sortir  les  chapeaux  noirs 

Quelle  que  soit  la  température, 
Pluie  ou  vent,  dégel  ou  froidure, 
Que  les  chapeaux  noirs  ont  bon  air 
Sur  le  crâne  des  fonctionnaires 
Qui  vont  à  la  sous-préfecture  1 

Par  bandes  de  trois  ou  de  six, 
Plus  nombreux,  moins  nombreux  aussi 
On  dirait  d'un  vol  d'hirondelles 
Partant,  avec  de  petits  cris, 
A  tire-d'ailes  :  et  quelles  ailes  1... 

Car  les  ailes  des  chapeaux  noirs, 

Toutes  nous  content  quelque  attendrissante  htsttirt  : 


î4» 
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—  Chapeau  aux  larges  bords,  quand  donc  pris-tu  ton  vol  ? 

—  Pour  le  baptême  du  petit  Paul.  . 

—  Bords  étroits,  de  quoi  nous  faites-vous  souvenir  ? 

—  De  la  fois  où  les  ministres  devaient  venir. 

Et  c'est  ainsi  qu'en  rangs  serrés, 

Ils  vont,  soigneusement  lustrés 

Par  la  main  des  femmes  aimantes, 

Qui,  de  loin,  regardent  aux  carreaux, 

Et  trouvent  que  leurs  maris  ont  des  chapeaux 

D'une  forme  véritablement  élégante... 

Cependant,  il  faut  avouer  que  le  surnuméraire, 
Le  surnuméraire,  bien  entendu,  de  l'enregistrement, 
Un  jeune  homme  charmant, 
Ma  chère  1 

Vous  a  encore  une  allure  particulière  : 

Son  chapeau  vient  de  che?  ??  Charles  ?? 

—  Tu  parles!... 

Lorsque  sera  tombée  la  nuit, 

Après  deux  ou  trois  tours  de  ville, 

On  remettra  les  chapeaux  noirs  dans  leurs  étuis, 

Où  ils  se  rendormiront,  bien  tranquilles. 

On  les  ressortira  pour  le  Quator?t  Juillet, 

Ou  même  avant,  s'il  vient  un  nouveau  sous-préfet, 

Ou  si  monsieur  le  président  passe  à  la  gare. 

Du  encore  si  le  directeur 
Venait  à  mourir,  par  bonheur, 
Sans  crier  gare  : 

Ce  qui  serait  excellent 

Ku  point  de  vue  de  l'avancement. 

«f*  «9»      «ç»  «ç»  «ç* 

Saynètes  er  JWonologues 

EN  AUTO 

(Impressions  d'un  automobiliste  pressé) 

Mardi.  —  Je  pars  essayer  mon  auto  de 
cinquante-cinq  chevaux.  Je  vais  quitter, 
tout  à  l'heure,  le  garage  de  l'avenue  de  la 
Grande-Armée.  Je  serai  sur  le  bord  de  la 
Manche  pour  déjeuner.  Je  ne  me  sens 
pas  de  joie  à  la  pensée  que  je  vais  enfin 
pouvoir  faire  un  peu  de  vitesse  et  sortir 
du  train  d'escargot  de  soixante  à  l'heure. 
Je  vais  faire  régulièrement  du  cent  et, 
par  moment,  atteindre  le  cent  dix  et  le 
cent  vingt,  si  j'ai  la  veine  de  ne  pas  être 
trop  ennuyé  par  les  piétons,  qui  feraient 
mieux  de  rester  couchés,  et  par  les  voi- 


tures à  canassons  dont  la  circulation  sur 
les  routes  est  une  honte  pour  la  civilisa- 
tion. 

J'emmène  avec  moi  mon  ami  Berlhac, 
qui  adore  les  voyages,  les  sites,  les  mo- 
numents, la  belle  nature.  C'est  un  contem- 
plateur, un  poète,  un  artiste;  il  ne  va  pas 
s'embêter,  car  nous  allons  en  voir,  du 
pays  1  Je  laisse  Jules,  mon  mécanicien, 
à  la  maison,  pour  ne  pas  charger  l'auto 
inutilement. 

Mercredi.— Nous  sommes  arrivés  hier 
à  Dieppe  pour  déjeuner,  comme  je  l'avais 
prévu.  Nous  avons  couvert  les  cent 
soixante-dix  kilomètres  en  deux  heures 
une  minute  et  cinq  secondes.  Ce  sont  les 
passages  à  niveau  qui  sont  cause  de  la 
lenteur  de  notre  marche.  C'est  une  honte 
de  penser  qu'à  notre  époque  les  lignes  de 
chemins  de  fer  ne  sont  pas  encore  sou- 
terraines et  empêchent  l'essor  du  sport 
automobile.  Nous  avons  été  retardés  aussi 
par  un  troupeau  de  moutons  et  par  le 
va-et-vient  d'un  marché  de  viilage.  Il 
semble  inimaginable  qu'au  vingtième 
siècle  les  routes  puissent  être  utilisées  à 
autre  chose  qu'à  la  circulation  des  voi- 
tures mécaniques. 

Il  paraît  que  Dieppe  est  une  petite  ville 
ancienne  très  gentille  et  que  les  environs 
sont  charmants.  Je  m'ai  pas  eu  le  loisir 
de  vérifier  la  véracité  du  Guide  parceque, 
devant  partir  à  deuxheures  et  demie  pour 
le  Havre,  puis  pour  Rouen,  je  n'ai  pas  eu 
trop  de  temps  pour  vérifier  mon  moteur. 
Berlhac,  qui  adore  la  belle  nature,  aurait 
bien  voulu  visiter  la  ville  et  aller  voir  la 
mer  ;  mais  la  rapidité  de  notre  course 
l'avait  laissé  tout  étourdi  et  tout  trépi- 
dant, au  point  qu'il  a  dû  se  coucher  un 
peu. 


Jeudi.  —  Nous  voici  à  Honfleur,  après 
avoir  passé  par  Fécamp,  Etretat,  le  Ha- 
vre, après  avoir  été  traverser  la  Seine  à 
Rouen  et  avoir  passé  à  Elbeuf  et  Pont- 
Audemer.  Nous  avons,  si  j'en  crois  le 
Guide,  approché  des  merveilles  architec- 
turales et  quantité  de  ravissants  paysages; 
mais,  comme  nous  voulions  arriver  bien 
vite  à  Honfleur,  nous  avons  voyagé  un 
peu  de  nuit.  Encore  sommes-nous  arri- 
vés avec  un  retard  de  six  minutes,  par  la 
faute  d'une  carriole  de  paysan,  que  nous 
avons  culbutée  dans  un  fossé,  aux  envi- 
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"  rons  de  Beuzeville.  La  carriole  était  vide, 
son  propriétaire  étant  ciilié  dans  nn<:  au 
berge:  heureusement,  car,  si  le  proprié- 
taire  avait  été  dans  sa  guimbarde,  ça 
aurait  fait  une  histoire  de  tous  les  diables 
et  nous  aurions  certainement  perdu  de 
quarante  à  quarante-cinq  minutes-  Au- 
jourd'hui, nous  passons  deux  heures  à 
Honfleur.  Il  paraît  que  les  environs  sont 
délicieux;  mais  je  n'ai  pas  le  temps  de  les 
visiter,  parce  qu'il  faut  que  je  préside, 
chez  le  mécanicien  de  l'endroit,  a  une  pe- 
tite réparation  aux  freins  et  au  graisseur 
automatique.  Quant  a  Berlhac,  bien  qu'il 
adore  la  nature,  il  va  employer  ses  deux 
heures  à  s'assurer  sur  la  vie. 

Vendredi.  —  Nous  avons  traversé  la 
Normandie  et  nous  voici  à  Saint-Malo. 
Nous  avons  fait  un  petit  arrêt  à  Trou- 
ville.  La  société  y  est  déjà  nombreuse  et 
élégante  ;  mais  je  n'ai  rien  vu,  parce  que 
j'ai  dû  vérifier  mon  allumage,  un  peu 
défectueux.  Berlhac  avait  l'intention 
d'aller  voir  la  vallée  de  la  Touques;  mais 
une  poussière  entrée  dans  son  œil,  mal- 
gré ses  lunettes,  l'a  obligé  à  passer  son 
temps  à  se  faire  souffler  dans  ledit  œil 
par  un  pharmacien.  A  Blonville,  en  face 
de  l'hôtellerie  Bourachot,  un  pneu  s'est 
dégonflé  ;  nous  avons  perdu  un  quart 
d'heure.  Nous  avons  traversé,  ensuite,  des 
contrées  dont  le  Guide  fait  un  grand 
éloge  ;  seulement,  désireux  d'arriver  de 
bonne  heure  à  Saint-Malo,  j'ai  dû  réser- 
ver toute  mon  attention  pour  la  direction 
de  ma  machine.  Pour  avoir  voulu,  l'espace 
d'un  éclair,  apercevoir  la  mer,  j'ai  écrasé 
une  poule,  renversé  une  brouette  et  failli 
nous  jeter  contre  un  arbre.  Il  est  bien 
fâcheux,  par  exemple,  que  Berlhac,  qui 
aime  tant  la  belle  nature,  ait  toujours  sa 
poussière  dans  l'œil;  il  a  pleuré  toute  la 
journée  et  n'a  rien  vu  non  plus. 

Samedi.  —  Nous  sommes  allés  passer  la 
Rance  à  Dinan  et  avons  traversé  Dinard 
comme  le  vent.  Nous  ne  connaissons  ni 
l'un  ni  l'autre  ce  coin  que  Ton  dit  enchan- 
teur ;  mais  nous  n'avons  pas  eu  le  temps 
de  nous  y  arrêter,  car  nous  voulions  dîner 
à  Nantes.  Nous  avons  eu  la  malchance  de 
crever  aux  environs  de  Rennes  et  c'est 
miracle  que  nous  n'ayons  pas  été  projetés 
contre  un  mur.  Nous  étions  dans  un  pays 


très  pittoresque,  parait-il  ;  mai»  je  n'ai  pas 
eu  trop  de  mes  deux  yeux  pour  réparer 
ma  chambre  à  air.  Quant  a  Berlhac,  qui 
aime  tant  la  belle  nature,  étendu  lut 
l'herbe,  il  a  eu  bien  du  mal,  pendant  ce 
temps-la,  â  se  remettre  de  sa  légitime 
émotion,  malgré  de  Péther  respiré  et  un 
flacon  de  rhum  aspiré.  Nous  avons  rat- 
trapé le  temps  perdu  et  sommes  arrivés 
comme  des  bolides  dans  le  chef-lieu  de- 
là Loire-Inférieure. 

<*> 

Dimanche.  —  Nous  avons  employé  la 
matinée  â  faire  nos  deux  testaments  et  â 
nettoyer  l'auto.  Voulant  coucher  a  Tou- 
louse, nous  sommes  partis  à  toute  vi- 
tesse vers  midi.  Nous  avons  parcouru 
des  pays  que  le  Guide  soutient  être 
superbes,  mais  de  la  beauté  desquels 
nous  n'avons  pu  juger,  à  cause  de  notre 
allure  vertigineuse  et  des  tourbillons  de 
poussière.  Non  loin  de  Niort,  nous  avons 
eu  une  panne.  Berlhac,  qui  adore  la  belle 
nature,  voulait  en  profiter  pour  visiter 
une  petite  église  et  aller  toucher  de  la 
main  des  arbres,  du  gazon,  de  la  verdure, 
un  ruisseau,  etc.;  mais,  en  l'absence  du 
mécanicien  Jules,  il  a  été  obligé  de  pas- 
ser avec  moi  une  heure  un  quart  à  plat 
ventre  sous  la  voiture. 

Lundi.  —  La  vitesse  de  notre  train  a 
donné  à  Berlhac  des  palpitations.  Il  m'a 
quitté  ce  matin  pour  rentrera  Paris.  C'est 
un  bon  garçon,  mais  pas  «  sport  »  pour 
deux  sous.  Il  m'a  dit.  en  me  quittant,  qu'il 
allait  acheter  une  petite  voiture  avec 
un  petit  âne...  Il  a  la  griserie  delà  len- 
teur... 

JK1GWEL  ZAMACOJS. 
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Pour  les  Tout  Petits 


LES  ROSES  DE  NOËL 

(légende) 

Il  fait  bien  froid...,  la  neige  tombe 
Sur  les  arbres,  dans  le  chemin,.. 
Deu?c  enfants,  se  tenant  la  main, 
S'en  vont  prier  sur  une  tombe. 
Depuis  hier,  dans  la  demeure, 
Ils  sont  tout  seuls  et  sans  parent... 
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Pourquoi  donc  fauMl  qu'elle  meure 
La  mère  qui  laisse  un  enfant? 


Et  c'est  bien  loin  là-bas,  tout  au  fond  du  hameau, 
Que  reposent  les  morts,  près  de  la  Vieille  église. 


Us  n'ont  pas  de  couronne,  ils  portent  un  rameau. 
L'un  s'appelle  Clément,  l'autre  Marie-Elise. 
Us  marchent  à  grands  pas,  et,  la  main  dans  la  main, 
Tous  deux  de  même  taille,  et  presque  de  même  âge, 
Serrés  l'un  contre  l'autre,  ils  songent  à  demain  : 
C'est  te  jour  de  Noël  !  de  Jésus  le  passage. 


Mais,  bientôt,  la  nuit  va  descendre. 
Couverte  de  son  voile  noir, 
Sur  la  terre  elle  va  l'étendre 
Et  te  jour  deviendra  le  soir. 
Puis,  tout  sera  silencieux, 
Car,  le  soir,  on  parle  à  voix  basse, 
C'est  l'heure  où  le  bon  Dieu  enchâsse 
Les  étoiles  d'or  dans  les  cieux. 


Us  arrivent,  enfin,  l'un  par  l'autre  conduit. 
Us  croient  entendre  encore  une  voix  douce  et  chère 
Qui  murmure  leurs  noms.  Us  s'approchent  sans  bruit, 
Se  mettent  à  genoux...  C'est  la  voix  de  leur  mère  ! 


Ils  dorment  tous,  les  morts,  tous  auprès  du  clocher, 
Comme  un  troupeau  docile,  et  que  rien  ne  disperse  ; 
Qui  reste  toujours  là,  sous  les  v.eux  du  berger... 
C'est  le  souffle  du  vent,  qui,  doucement,  les  berce. 
Dans  le  souffle  qui  passe,  on  entend  des  sanglots. 


c  Qu'elle  doit  avoir  froid,  maman,  dis,  petit  frère, 
Sous  cette  froide  neige?  »  Il  a  le  cœur  bien  gros 
En  regardant  la  tombe,  et  répond  :  «  Pauvre  mère  !  » 


Us  ont,  avec  leurs  petits  doigts, 

Oté  la  neige  sur  la  tombe, 

Tout  autour  et  puis  sur  la  croix; 

Mais,  vains  efforts,  elle  retombe, 

S'étend,  veut  remettre  à  niveau 

Le  pauvre  tertre  de  nouveau... 

Et  bien  épaisse,  cette  neige, 

Se  riant  du  petit  manège 

Des  enfants.  «  Frérot,  si  tu  veux, 

Que  nous  dormions  là  tous  les  deux  ?  h 

Dit  la  petite  sœur  Elise. 

t  Notre  maman  n'aura  plus  froid. 

Et  puis,  quelle  belle  surprise, 

Cette  nuit,  si  elle  nous  voit  1  > 
El,  sur  la  terre  humide,  ils  se  couchent  ensemble, 
Enlacent  leurs  deux  mains  qu'ils  croisent  sur  leur  cœur. 
Au-dessus  d'eux,  le  ciel  s'illumine  ;  il  leur  semble 
Entendre  des  accord*»  Us  préludes  d'un  chœur. 


Ce  sont  des  voix  d'enfants  1  Aux  palais,  aux  chaumières, 
Che?  le  pauvre  et  le  riche,  on  invoque  Jésus. 
Il  doit  venir  ce  soir...  Mais,  dans  les  cimetières, 
Les  enfants  sont  muets,  les  enfants  ne  jouent  plus  t 


Cependant,  d'une  tombe  on  entend  deux  Voix  faibles 
Qui  murmurent  encore  :  «  Oh  1  nous  abandonner, 
Jésus,  tu  ne  peux  pas,  comme  de  pauvres  rièbles  1... 
Nous  Voudrions  avoir,  —  veux-tu  nous  en  donner?  — 
Tu  sais  bien  de  ces  belles  choses, 
Qui  s'appellent,  je  crois,  des  roses, 
Blanches  avec  de  beaux  reflets, 
—  Car  nous  n'aimons  plus  les  jouets.  — 
Nous  en  ferons  une  couronne 
Pour  notre  mère  qui  n'a  rien. 
Oh  }  Jésus,  dis,  tu  le  Veux  bien  ; 
Toi  si  grand,  si  bon,  donne,  donne, 

S'il  te  plaît.  » 

Tout  se  tait... 

Sous  les  ailes, 

De  dentelles, 

Des  berceaux, 

En  arceaux, 

Bouches  roses, 

Derni-closes, 

Les  petits, 

Endormis, 

Semblent  rire 

Et  redire  : 

Des  jouets, 

De  grands  fouets, 

Des  poupées 

Habillées, 

Des  moutons, 

Des  bonbons... 


Sur  une  tombe,  au  loin,  la  neige  s'accumule... 
Elle  se  tasse  et  monte  et  fait  un  monticule, 
Bien  plus  haut  que  tout  autre.  Us  se  sont  endormis 
Sous  l'aile  de  la  Mige.  Au  ciel,  dans  les  ors  mis 
Par  Dieu,  deux  noms  d'enfants  sont  là  pour  qu'on  les  lise  : 
Clément,  Marie-Elise. 


Minuit,  il  est  minuit  !  Sur  l'autel,  les  flambeaux 
Sont  allumés  déjà.  Jusque  sur  les  tombeaux 
Leur  flamme  se  projette.  Au  loin,  les  cloches  sonnent. 
De  la  terre  et  du  ciel  tous  les  échos  résonnent 

Gloria  !  gloria  1 

À  Jésus,  Maria  I 


Comme  une  avalanche 
Bleue  et  blanche, 
Les  anges,  radieux, 
Sont  descendus  des  cicujc, 
Au  bruit  de  leurs  ailes, 
Toutes  frêles. 
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En  un  gai  carillon 
Sonne  le  réveillon. 
Et  c'est  une  fête 

Qui  se  prite 
Aux  rires  enfantins. 
Les  poupons,  les  pantins, 

Se  balancent 

Et  s'élancent. 

Gnome  ou  nain, 
Au*  branches  d'un  sapin, 

Du  bonhomme, 

Qui  |fl  nomme, 

L'immortel 

Vicun  Noël. 


Et  sur  la  tombe  du  village, 
Où  dorment  pour  toujours,  câlins, 
L'un  et  l'autre  des  orphelins, 
Vient  s'arrêter  un  blanc  nuage. 
Il  neige  à  gros  flocons  des  fleurs 
Lumineuses  comme  des  pleurs  ! 
Un  ange  les  place  en  couronne 
Sur  la  tombe...  On  dirait  l'autel 
Tout  blanc,  tout  blanc,  de  la  Madone.. 


C'étaient  les  roses  de  Noël! 

CmySTIAJVE  VEJLLA7(B. 


Dutnc 
Ja 

,/cn...  fen 

jus 

Kaj 

Kaj  ticl  plu  (k.  t.  p.j 
Kaj,  celer  aj  (k.  c.j 
h'c 

Kiel  eble  plej... 
h on  trauc 
Krùin  tio 
Atalgrad  ào 

Nèk 

Nek...  ankaû 

Morne 

Pli 

Se 

Sed 
Se...  ne 
Se  tamen 
Ta  m  en 

Tial 

Tio  estas  (T.  c.) 
Sekvc 


nt,  pendant  ce 

té.  de  fan. 

tantôt. 


)  Kl  criera  'etc.). 
Que. 

Le  plus  possible. 
Au  contraire,  par  centre. 
Ln  outre. 

Quand  mëme.apre*  tout 
Ni. 

Ni...  non  plus. 
Savoir,  a  savoir. 
De  plus. 
Si. 

Mais,  or. 

Sinon,  sans  quoi. 

Si  toutefois,  si  pourtant. 

Pourtant,  cependant. 

néanmoins. 
C'est  pourquoi,  aussi. 
C'est-à-dire  (c.-à-d.). 
Par  conséquent,  partant. 


Le  que  français  non  conjonction.  —  Le  que 
français  non  conjonction  ne  doit  jamais  se 
rendre  par  ke. 

Le  que.  remplaçant  un  adjectif,  se  rendra 
par  kia  opposé  à  tia.  Exemples  : 


c^c^c^c^^^c^^^^»^»^»      Je  prends  ce  livre  tel  qu'il  est.  —  Mi  f»rg)Hf 


Cours  d  Esperanto 

SUITE   BT  FIN  ^<&> 

CONJONCTIONS 

Comme  nous  l'avons  fait  pour  les  préposi- 
tions, nous  donnons  ici  le  tableau  complet 
des  conjonctions,  en  recommandant  de  s'en 
rendre  maitre  le  plus  tôt  possible,  car  ce  sont 
souvent  de  petits  mots  tels  que  ceux-là  qui 
arrêtent  dans  une  traduction: 

TABLEAU  DES  CONJONCTIONS  ET  LOCUTIONS 
CONJONCTIVES 

Diverses 


tiun  libron  lian,  kia  gi  estas. 

Ces  objets  sont  tels  que  je  les  veux. 
objcktoj  estas  tiaj,  kiajn  mi  ilin  ¥OUu 


Tiui 


AHe 

Aliparte 
Almenaù 
Au 

Au...  au 
Ce ter -e 
De  nun... 
Do 


Autrement,  sinon. 

D'autre  part,  d'ailleurs. 

Au  moins,  du  moins. 

Ou,  ou  bien. 

Soit...  soit  (ou...  ou). 

Au  reste,  du  reste. 

Désormais. 

Donc. 


Le  que  pronom  se  rendra  naturellement  par 
le  pronom  voulu  (de  personne  ou  de  chose, 
singulier  ou  pluriel). 

L'homme  que  j'ai  vu  était  grand.  —  La  horno, 
kiun  mi  vidis.  estis  granda. 

Voici  les  enfants  que  j'ai  appelés  —  fen 
estas  la  infanoj.  kiujm  mi  alvokis. 

Ce  que  vous  me  dites  m'étonne  beaucoup.— 
Tio,  kion  vi  diras  al  mi.  mirigas  min  mu.'::. 

Pour  mémoire,  rappelons  les  différentes  ma- 
nières de  traduire  que  dans  les  comparatifs. 

Comparatif  d'inégalité  : 

Plus  (moins). . .  que    Pli  {malvli). . .  ol. 

Comparatif  d'égalité  : 


Autant.. .  que 
Aussi. . .  que 


Tiom. 
Tiel.. 


.  kiom. 

kiel. 


(i)  Reproduction  interdite  —  Voir  los  numéros 
des  1 8  décembre  1904,  iM,  29  janvier.  12,  26  fé- 
vrier, 26  mars,  23  avril,  ai  mai.  18  juin,  a,  3o 
juillet,  i3,  27  août,  24  septembre.  8.  -22  octobre. 
5  novembre  et  3  décembre  iqo5. 


Que,  marquant  le  temps,  se  rend  par  kiom. 

Toutes  les  fois  que  ùiur'oje  kiam. 

Depuis  que  De  i  iempo  kiam. 

Une  fois  que  Foje  kiam. 

Aussitôt  que  Tuj  kiam. 
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Quand,  lorsque  Kiam. 
Alors  que  Tiam  kiam. 

Que,  signifiant  la  quantité,  se  rend  par 
kiom  : 

Que  d'hommes  Kiom  da  homoj. 

Ce  mot  est  opposé  à  tiom. dans  le  comparatif 
G'égalité  : 

Il  a  autant  d'enfants  que  moi.  —  Li  havas 
tiom  da  infanoj,  kiom  mi. 

Que,  marquant  la  manière,  se  rend  par  kiel  : 
Qu'il  est  bon  Kiel  bona  li  estas. 

Ce  mot  est  opposé  à  tiel,  dans  le  compa- 
ratif d'égalité  : 

Il  est  aussi  grand  que  moi.  —  Li  estas  tiel 
granda,  kiel  mi. 

Diverses  locutions  renfermant  <r  que  * 


Parce  que 
Soit  que...  ou  que 
Soit  (que)...  soit  (que) 
Tandis  que,  pendant  que 
Alors  que,  quand  même 
A  moins  que 
Jusqu'à  ce  que 
Voici  que,  voilà  que 
Que 

Si...  que 

Tant  ou  tellement  que 
Aussi  bien...  que 
A  condition  que 

Bien  entendu  que 
Outre  que 
Quoique,  bien  que 
Selon  que 
Malgré  que 
Pour  que,  afin  que 
De  même  que 
Pourvu  que 
Supposé,  pourvu  que 
De  façon  que.de  sorte 

que 
Tellement  que 
De  crainte  que 
De  peur  que 


Car. 
Ou...  au. 
Cu...  eu. 
Dum. 
Ec  se. 
Esceple  se. 
Gis. 
Jen. 
Ke. 

Tiel...  ke. 

Tiom...  ke. 

Kiel...  ankaû. 

Kondice  ke  ou  Kun  la 

kondico  ke. 
Konsente  ke. 
Krom  tio  ke. 
Kvankam. 
Laû  tio...  se. 
M  al  gr  au  ke. 
Por  ke. 
Same  kiel. 
Se  nur. 
Supozite. 

Tiamaniere  ke. 
Tiel  ke. 
Timante  ke  ou 
Pro  la  limo  ke. 


LA  CONSTRUCTION  EN  ESPERANTO 

Les  nombreux  exemples  et  les  textes  suivis 
que  nous  avons  rencontrés  au  cours  de  ces 
leçons  ont  permis  de  se  rendre  compte  que  la 
construction  en  Espéranto  est  d'une  simplicité 
remarquable. 

On  y  exprime  les  idées  dans  l'ordre  naturel 
où  elles  se  présentent,  et  l'on  met  en  tête  de 
la  phrase  le  terme  ou  le  membre  de  phrase 
sui  lequel  on  veut  appeler  l'attention. 

Par  exemple  : 

Mi  renkontis  vian  patrinon,  signifie  :  «J'ai 
rencontré  votre  mère.  » 


Tandis  que  : 

Vian  patrinon  mi  renkontis,  remplacera  la] 
tournure  française  :  «  C'est  votre  mère  (et  non] 
tel  autre  membre  de  votre  famille)  que  j'ai] 
rencontrée.  » 

Ce  principe  et  la  recherche  de  l'euphonie 
sont  les  seules  règles  de  construction.  Il  est; 
difficile  de  rêver  plus  grande  simplicité. 

Elles  excluent  la  tournure  interrogative  fran- 
çaise. 

Estas  bela  la  vetero  signifie  :  «  Le  temps  esti 
beau  »,  et  non  «  Le  temps  est-il  beau  aussi 
bien  que  la  vetero  estas  bela. 

De  ceci,  découle  la  nécessité  du  petit  mot 
Cu  qui,  placé  en  tête  de  la  phrase,  nous  pré- 
vient que  celle-ci  est  interrogative  : 

Cu  Ici  vetero  estas  bela? 

Il  convient,  enfin,  de  remarquer  que  cette  lar. 
o-eur  d'idée  qui  régit  la  construction  Espé- 
ranto n'était  possible  qu'avec  l'accusatif,  grâce 
auquel  on  sait  toujours  trouver  le  sujet  et  le 
complément/quelle  qu'en  soit  la  place. 

Nous  avons  vu  les  différents  emplois  de 
cet  accusatif  et  nous  avons  pu  apprécier 
quelles  ressources  il  offre,  et  combien  il 
donne  à  la  langue  de  souplesse  et  de  clarté. 

Toute  celle-ci,  d'ailleurs,  est  un  monument 
de  logique  et  de  simplicité  admirables;  et 
c'est,  par  une  pensée  de  reconnaissance  à  la 
direction  des  Annales,  que  je  terminerai  ce 
cours,  comme  je  l'ai  commencé.  Reconnais- 
sance du  propagandiste,  qui  a  pu  faire  enten- 
dre sa  voix  dans  un  milieu  nombreux  de  per- 
sonnes éminemment  aptes  à  l'entendre  ;  mais 
aussi  reconnaissance  personnelle  de  l'espé- 
rantiste,  puisant  dans  l'élaboration  de  ce  cours, 
tant  de  fois  remanié  et  rédigé,  une  connais- 
sance plus  complète  de  l'œuvre  de  Zamenhof. 

Et,  quand  on  a  ainsi  scruté  la  langue;  lors- 
que,'grâce  à  l'Espéranto,  on  est  en  relations 
avec  des  individus  de  tout  âge  et  de  toute 
mentalité,  parlant  les  idiomes  les  plus  divers 
lorsqu'on  a  pu  s'entretenir  familièrement  et 
couramment,  avec  des  centaines  de  ceux-ci, 
au  Congrès  universel  de  Boulogne,  abordant 
les  sujets  les  plus  variés  ;  lorsque,  enfin,  on  a 
vu  ces  mêmes  individus,  également  épris  cha- 
cun de  la  grandeur  et  du  culte  de  sa  patrie, 
voir  en  l'Espéranto  un  élément  indéniable 
de  rapprochement  entre  hommes  que  la  diver- 
sité des  langues  diviserait  irrévocablement, 
on  ne  peut  songer  sans  une  certaine  amertume 
à  l'aveuglement  ou  au  parti  pris  des  uns,  à  la 
veulerie  des  autres,  qui  ne  savent  ou  ne  veu- 
lent pas  voir  l'importance  de*  travaux  de  Za- 
menhof. •  .... 

Qu'importe  î  L'emprisonnement  de  Galilée 
n'a  pas  empêché  la  Terre  de  tourner;  l'obsti- 
nation de  quelques-uns  n'arrêtera  pas  l'essor 
de  l'Espéranto. 
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Vous  qui  m'avez  suivi  jusqu'ici,  vous  pou- 
vez beaucoup  pour  aider  à  la  diffusion  de  la 
angue.  Devenez,  par  votre  volonté,  de  petits 
centres  de  rayonnement  et  de  propagande. 
Sue  ceux  qui  ne  l'ont  pas  encore  fait  appor- 
tent leur  contribution  pécuniaire  â  la 
SfpE  (i)  qui,  en  échange,  leur  enverra  gra- 
uitement  son  excellente  revue  YEspéran- 
islc.  M.  Breon,  secrétaire,  6,  rue  du  Levant,  à 
Wncennes  Seine),  leur  enverra  tous  rensei- 
gnements et  documents  leur  permettant  d'en- 
:reprcndre  leur  campagne. 

Ayez  à  cœur  d'être  des  premiers  ù  la  tete 
l'un  grand  mouvement  qui  ne  fait  que  com- 
mencer; méditez  les  beaux  vers  du  poète  : 

Ni  semas  kaj,  semas,  neniam  lacigas, 

Pri  l'tcmpoj  c s tontaj  pensante. 

Cent  semoj  perdigas, mil  semoj  perdigas ,  — 

Ni  semas  kaj  semas  Uonslantc. 

%  'ffo,  cesu!»,  mokante  la  homoj  admo?ias. 

<r  iVe  cesu,  ne  cesu  !  »  en  kor'  al  ni  sonas  : 

«  Obstine  anlauen  !  La  nepoj  vin  benos, 

Se  vi  pacienze  eltenos.  » 

>lous  semons  et  semons  sans  nous  lasser  jamais, 

En  pensant  aux"  temps  futurs. 

Cent  semences  se  perdent,  mille  semences  se  perdent,  — 

Nous  semons  et  semons  constamment. 

j  Oh,  cesse?  1  »,  nous  crient  les  hommes,  en  se  moquant. 

«  Ne  cesse?  pas,  ne  cesse?  pasl  >  résonné  en  notre  coeur  : 

*  Obstinément  en  avant  1  Vos  petits-fils  vous  béniront, 

Si  vous  continue?  patiemment  (votre  labeur).  » 

Méditez,  dis-je,  ces  hautes  pensées  et,  à 
votre  tour,  inlassablement,  répétez  le  geste 
auguste  du  semeur. 

AUGUSTE  MONTJ{OS1EJÏ. 


PETITE  COJtfiESPONDANCE 

M.  A.  Kebaut,  Amsterdam.  —  Je  n'ai  pas  en  ma  posses- 
sion les  onze  numéros  des  Annales  quo  vous  me  demandez. 
Veuillez  vous  adresser  à  l'administrai  ion.  Bravo  pour  vos 
projets  de  propagande. 

M.  Roussot.  —  Excusez -moi;  je  suis  déborde  de  travail  et 
ne  peux  vous  répondre. 

£  Les  lauréats  du  Concours  des  Annales  (mention)  qui 
n'auraient  pas  reçu  leur  troisième  numéro  de  Tra  la  Mondo 
sont  priés  de  vouloir  bien  me  le  faire  connaître.  —  A.  M. 


\  (i)  SfpE.  —  Cotisation  de  membre  actif,  quatre 
francs  par  an,  avec  service  de  la  revue  VEspèran- 
tiste.  Plus  de  soixante  groupes  locaux,  aftiliésa  la 
Société,  contribuent  à  la  propagande.  De  nom- 
breux cours  sont  organisés  par  ces  groupes. 

V  Espérantiste,  imprimé  en  français  et  en  Espé- 
ranto, commode  instrument  de  travail,  est  une 
mine  précieuse  de  renseignements  sur  le  mouve- 
ment espérantiste  mondial. 

Tra  la  Mondo,  revue  espérantiste  illustrée,  com- 
plète très  heureusement  V Espérantiste.  Sa  collabo- 
ration universelle  permet  d'apprécier,  sur  ^es 
textes  des  plus  intéressants,  la  similitude  du  style 
Espéranto  en  tous  pays.  (Administration,  i5, 
boulevard  des  Deux-Gares,  à  Meudon  iSeine-et- 
Oise).  Huit  francs  par  an  ;  trois  mois,  deux  francs 
vingt-cina.) 


LE  SUCCÈS  DU  JOUR 

•4» 

Un  Peu  de  Musique 

(Pièce  en  un  acte  tirée  de  la  nouvelle  d  'Eugène 
Tourner  et  représentée  au  Grand-Guignol) 

«tg^sS,  SUITE  et  pin  T<&> 

SCÈNE  II 

MAXESTOWN,  ROBILLET,  DE  BRÉZIEUX, 
JULOT,    LE  MARQUIS 

La  porte  s'ouvre.  Lvntre  un  monsieur  en  re- 
dingote, chapeau  haute  forme,  décoré 
d'un  ordre  étranger.  Derrière  lui,  deux 
hommes  en  blouse  coiffés  de  casquet- 
tes. 

maxestown.  —  Ah  !  le  voilà.  (Aux  deux 
hommes.)  Emparez-vous  de  lui  !  (Pendant 
que  les  deux  hommes  maintiennent  de  Bré- 
zieux, Maxestown  s'avance  vers  Rolrillet, 
qui  se  tient  à  Vautre  bout  de  la  scène,  trem- 
blant encore  d'émotion.) 

maxestown,  léger  accent  étranger.  — 
Mille  fois  pardon,  monsieur;  je  suis  le  doc- 
teur Maxestown,  directeur  de  la  Maison 
de  Santé  de  la  Muette.  Un  de  mes  pen- 
sionnaires s'est  évadé  et... 

robillet,  vivement.  —  Oui,  oui,  c'est 
lui...  Ah  !  vous  pouvez  l'emporter.  Il  n'est 
pas  gai. 

maxestown.  —  D'après  les  renseigne- 
ments que  j'ai  recueillis,  je  pensais  bien 
le  trouver  dans  votre  maison. 

robillet.  —  Vous  arrivez  à  propos.  Il 
voulait  me  jeter  par  la  fenêtre. 

maxestown.  —  C'est  sa  manie...  C'est  le 
comte  de  Brézieux,  un  malheureux  qui  a 
perdu  la  raison  à  la  suite  de  la  mort  de  sa 
femme  qu'il  adorait. 

robillet.  —  Oui,  oui...  Ah!  il  m'en  a 
raconté! 

maxestown.  —  Il  se  figure  qu'elle  a  été 
empoisonnée.  Nous  allons  vous  en  débar- 
rasser, mes  aides  et  moi.  Je  vous  de- 
mande bien  pardon  de  tout  le  dérange- 
ment que  nous  vous  occasionnons. 

robillet.  —  Mais  faites  doncl 

de  brézieux  cherche  à  se  débarrasser  des 
aides.  —  Laissez-moi,  laissez-moi  !...  Doc- 
teur, cet  homme  veut  me  dénoncer,  il 
faut  que  je  le  tue.  Laissez-moi,  je  vous 
dis  que  je  veux  le  tuer  ! 

maxestown.  —  Il  va  avoir  un  accès.  Votre 
orésence  l'irrite,  monsieur.  Seriez-vous 
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assez  aimable  pour  vous  cacher  pendant 
que  nous  allons  l'emmener  ? 

robillet.  —  Très  volontiers.  Dans  ce 
cabinet,  si  vous  vouiez 

maxestown.  —  C'est  cela,  (il  pousse  Ro- 
billet dans  le  cabinet  et  referme  la  porte.) 
Merci  et  pardon  encore  une  fois.  (A  mi- 
voix,  s' adressant  aux  trois  hommes.)  Al- 
lez !  (Haut,  tout  en  retirant  sa  redingote 
et  son  chapeau.)  Et  maintenant,  du  calme, 
voyons,  monsieur  le  comte,  du  calme  ! 

SCÈNE  III 

LES  MÊMES,  moins  ROBILLET 

Maxestown  apparaît  en  maillot,  les  bras 
nus,  et  ornés  de  tatouages,  un  trousseau 
de  fausses  clés  accrochées  au  cou.  De 
Brézieux  a  retiré  également  sa  redingote. 
Pendant  que  Maxestown  ouvre  le  secré- 
taire et  fouille  dans  les  tiroirs,  de  Bré- 
zieux et  les  aides  débarrassent  la  table 
et  ouvrent  le  piano,  dans  lequel  ils  intro- 
duisent la  pendule  et  les  objets  d'art. 

de  brézieux,  à  demi-voix,  à  Julot,  qui 
tient  la  pendule.  —  Doucement,  Julot, 
vas-y  délicatement.  Faut  emballer  ça  sans 
le  chahuter.  Le  frère  en  a  refusé  quinze 
cents  balles  ! 

Il  monte  sur  un  fauteuil  et  coupe  les  cor- 
dons  qui  attachent  un  des  tableaux. 

julot.  —  Oh  !  alorss,  je  vas  l'emmaillo- 
ter comme  un  nouveau-né. 

Julot  et  le  marquis  font  un  ballot  des  flam- 
beaux et  des  bronzes  qu'ils  enveloppent 
dans  le  tapis  de  table,  et  qu'ils  sortent. 

maxestown  tire  du  secrétaire  un  porte- 
feuille et  l'ouvre.  —  Y  a  du  bon  !  (Il  montre 
des  billets  de  banque.)  Des  fafiots. 

julot  et  le  marquis.  —  Des  fafiots  ! 

le  marquis.  —  Fais  voir,  qu'on  les  re- 
luque ! 

maxestown.  —  Allez,  allez,  grouillez- 
vous,  c'est  pas  le  moment  de  partager  le 
barbot. 

de  brézieux,  montrant  la  porte  du  cabi- 
net. —  Tu  entends? 

maxestown  va  jusqu'à  la  porte,  écou- 
tant. —  Y  a  pas  d'  pet  !  (Haut.)  Allons, 
monsieur  le  comte,  du  calme! 

de  brézieux,  haut.  —  Laissez-moi  !  je 
veux  le  tuer.  (Plus  bas,  montrant  le  Guardi.) 
Toi  qui  es  connaisseur,  penses-tu  que  ce 
soit  un  Guardi...  C'est  ça  qu'il  m'a  dit. 

maxestown.  —  Un  Guardi,  oui. 

de  brézieux.  —  C'en  est  un?  (27  le  passe 
à  Maxestown.)  Enlevez  le  Guardi. 


maxestown.  —  Ça  y  ressemble.  (Haut.)] 
Attachez-le!  Attachez-le, puisqu'il  ne  veut 
pas  descendre  tout  seul  ! 

Julot  et  le  marquis  tirent  des  courroies  de 
dessous  leurs  blouses  et  attachent  le] 
piano.  De  Brézieux  enlève  les  tentures; 
qui  encadrent  la  fenêtre  en  soulevant  la 
tringle  qui  les  supporte  et  que  Maxes- 
town manque  de  recevoir  sur  la  tête. 

maxestown,  bas.  —  Idiot  1  (Haut.)  La 
camisole  !  Mettez-lui  la  camisole  de  force. 
Il  se  met  en  devoir  de  décrocher  le  faux 
Corot.  Julot  et  le  marquis  sortent  les  ten- 
tures et  les  tableaux  décrochés. 

de  brézieux,  haut,  décrochant  une  autre 
toile.  —  Non,  pas  la  camisole  de  force! 
(Plus  bas.)  Laisse  celui-là,  mon  vieux,  il 
est  faux. 

maxestown,  à  Julot  et  au  marquis,  qui 
emportent  le  piano.  —  De  l'ensemble, 
hein,  les  déménageurs!  Lâchez  pas  le 
garde-meuble  dans  l'escalier. 

Le  marquis  soulève  le  piano  trop  brusque- 
ment. Julot  le  laisse  retomber. 

julot.  —  Ah  !  qu'est-ce  qu'il  m'a  misl 

Ils  sortent. 

maxestown.  —  C'est  bon,  c'est  bon. 
Allez.  (Haut.)  Du  calme,  voyons,  mon- 
sieur le  comte,  c'est  l'affaire  d'une  mi- 
nute ! 

de  brézieux,  haut.—  Lâchez-moi,  lâchez- 
moi  !  (Plus  bas.)  Ma  redingote  !  Oùs  qu'est 
ma  redingote  ? 

De  Brézieux  et  Maxestown  remettent  leurs 
redingotes  et  leurs  chapeaux.  De  Bré- 
zieux^met  le  violon  dans  son  étui  et 
remporte. 

de  brézieux,  haut.  —  Non,  pas  la  cami- 
sole, je  vous  dis  que  je  n'en  veux  pas  ! 

maxestown,  haut.  —  Allons,  monsieur 
le  comte,  laissez-vous  faire  1 

Ils  sortent. 

SCÈNE  IV 

ROBILLET,  Seul 

robillet,  derrière  la  porte.  —  Docteur  ! 
Docteur  !  Comment,  ils  sont  partis  ? 
Docteur  !  (Ilpousse  la  porte  brusquement, 
butte  dans  une  chaise.)  Ah  !  mon  piano  I 
Ma  pendule!  Mon  secrétaire  ouvert!  Mais 
je  suis  cambriolé!  Mes  tableaux...  Ahl 
les  brigands!  Ils  ne  m'ont  laissé  que 
mon  faux  Corot  ! 

GASTON  CROmEH. 

Rideau 
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LECTURES 

pour 


La  Veillée 


L'Anniversaire 

de  J^acine 

Le  deux  cent  soixante-sixième  anniversaire  de 
Racine  a  été  commémoré,  selon  la  tradition,  par 
la  représentation  d'à-propos  en  vers  et  en  prose. 
La  Comédie- Française  a  joué  le  Baiser  de 
Phèdre,  agréablement  rimé  par  M.  Gabriel 
Montoya,  et  l'Odéon  un  petit  acte  alerte  de 
M.  Georges  Dama.  Nous  sommes  heureux  de 
pouvoir  en  détacher  ces  fragments  : 

1.  —  LE  BAISER  DE  PHÈDRE 

Malgré  les  remontrances  de  Boileau,  Racine  vient  de  se 
décider  a  quitter  te  théâtre,  lorsque  l'ombre  de  Phèdre  lui 
apparaît  dans  un  rêve  : 

RACINE,  se  soulevant  à  demi  sur  son  fauteuil, 
tans  voir  l'ombre  de  Phèdre. 

Est-ce  l'effet  d'un  rêve  ou  d'un  enchantement... 
Dans  mon  demi-sommeil,  j'entendais  clairement 
Comme  une  voix  parlant  sur  un  ton  large  et  grave... 
Je  ne  m'appartiens  plus,  ma  pensée  est  esclave 
De  quelque  obsession...  Suis-je  bien  éveillé  ? 

Il  se  retourne  et  aperçoit  l'ombre  de  Phèdre, 
PHÈDRE 

Contemple-moi,  poète,  et  sois  émerveillé, 
Car  tu  pensais  à  moi  dans  ton  âme  confuse 
Et,  quand  tu  demandais  une  étreinte  à  la  Muse, 
A  tes  v^eux  éblouis  mon  spectre  apparaissait,.. 
C'est  mon  front  que  ta  main  doucement  caressait, 
Comme  pour  apaiser  les  bagues  douloureuses 
Que  soulevaient  en  moi  mes  peines  amoureuses... 
Parle,  reconnais-tu,  sous  mon  bandeau  ro^al, 
Ce  visage  où  Vénus  a  mis  le  sceau  fatal, 
Et  peux-tu  distinguer,  sous  la  blancheur  des  voiles, 
Mes  regards  que  Thésée  appelait  ses  étoiles?... 
Suis-je  asse;  accablée  et  vois-tu,  sur  mon  front, 
Les  ombres  de  la  mort  qui  doit  suivre  l'affront? 

raçwe 

Je  sens  ce  que  tu  dis  et,  comme  toi,  je  souffre... 


L'épouvante  me  prend  à  regarder  ce  gouflre 
D'où  montent  les  sanglots  de  ton  cœur  ulcéré... 
J'ai  peine  à  supporter  ce  regard  altéré... 
Réponds  :  que  me  veux-tu,  chère  ombre  inconsolée. 
Et  que  viens-tu  chercher  loin  de  ton  mausolée  ? 

PHÈDRE 

Je  cherche  le  repos  de  mon  âme  et  l'oubli... 

RAClTiE 

Quoi,  le  calme  te  fuit  encor,  spectre  pâli  1 

PHÈDRE 

Quand  je  me  présentai  devant  Minos,  mon  père.., 
«  Prétendrais-tu,  lui  dis-je,  ô  toi,  juge  sévère, 
Qu'après  avoir,  Vivante,  indignement  souffert, 
Je  sois  vouée  encor  aux  tourments  de  l'enfer  ?... 
N'at-je  pas  vu  ma  honte  et  mes  erreurs  puni«, 
Lorsque,  sous  l'aiguillon  cruel  des  Erinnv.es, 
Après  avoir  connu  les  fureurs  de  l'amour, 
J'absorbai  le  poison  qui  m'a  ravi  le  jour?...  • 
Mais  lui:  •  Rassure-toi,  mes  arrêts  redoutables 
Aux  bords  de  l'Achéron  frappent  les  seuls  coupables 
Ceux  qui,  n'obéissant  qu'à  de  perfides  voix 
Des  hommes  et  des  dieux,  ont  transgressé  les  lois... 
Pour  ceux-là,  je  sévis  et  ma  justice  est  prompte. 
Mais  toi  qui  viens  à  moi,  le  rouge  de  la  honte 
Empourprant  ton  visage  et  le  remords  au  coeur, 
Tu  ne  connaîtras  pas,  ô  Phèdre,  ma  rigueur. 
Du  fond  de  ma  demeure  obscure  et  retirée, 
J'ai  vu  par  les  destins  ton  âme  torturée, 
J'ai  compris  ton  angoisse  et  les  regrets  cuisants 
Qui  t'ont  faite  expirante  à  la  fleur  de  tes  ans. 
Je  veux  être  pour  toi  moins  un  juge  qu'un  pére... 
Aux  portes  des  enfers  où  le  triple  Cerbère 
Veille  et  voit  s'engouffrer  le  lamentable  flux 
Des  humains  sur  le  seuil  qu'ils  ne  franchirent  plus, 
Toi  seule  auras  le  droit  de  passer  à  toute  heure... 
Et  je  veux,  pour  guérir  ce  cœur  qui  saigne  et  pleure, 
Qu'au  sein  de  l'Emparée  où  fument  les  3utels, 
Phèdre,  tu  sois  admise  au  pied  des  immortels...  i 
C'est  ainsi  que  toujours  de  douleur  pénétrée 
Je  quittai  les  enfers...  Au  seuil  de  l'Emparée, 
Je  vis,  le  front  perdu  sous  des  gerbes  de  fleurs, 
Le  groupe  merveilleux  des  Muscs,  les  neuf  sœurs... 
Elles  dansaient  aux  sons  des  divines  musiques 
Et  des  parfums  flottaient  aux  plis  de  leurs  tunique;,* 
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Melpcmène  me  vit  et  soudain  vint  à  moi  : 
i  Laisse-moi  compatir,  ô  Phèdre,  à  ton  émoi!.,. 
Qu'à  s'entendre  chanter  ta  peine  s'atténue... 
Moi,  je  vais  susciter,  du  plus  haut  de  la  nue, 
Deujc  chantres  inspirés  qui  diront,  tour  à  tour, 
Quel  effrayant  tribut  tu  pa^as  à  l'amour.,. 
Euripide  viendra,  d'abord...  Dans  un  autre  âge 
Racine  surgira  qui,  d'un  nouveau  langage, 
L'évoquant  par  son  verbe  au  delà  de  tes  vœux, 
Clamera  ton  histoire  à  tes  petits~neveu?c... 
Les  temps  sont  révolus  :  ce  qui  vers  toi  m'amène, 
C'est  ton  génie  et  c'est  le  vœu  de  Nelpomène... 
Ta  gloire  nous  promet  un  chef-d'ceutfre  éclatant, 
0  poète,  c'est  toi  que  ma  douleur  attend... 
C'est  par  toi,  maintenant,  que  doit  être  apaisée, 
Et  pour  les  temps  futurs,  l'épouse  de  Thésée... 
Ne  me  refuse  pas...  Pour  l'avoir  entrepris, 
Permets  que  sur  ton  front  j'en  dépose  le  prijc. 

Elle  donne  à  "Racine  un  long  baiser,  sous  lequel  le  poète 
se  redresse  comme  électrisé. 

RACJJVE 

J'ai  vu,  tout  près  de  moi,  cette  ombre  infortunée... 
Sa  tunique  sur  elle  à  longs  plis  ramenée 
Cachait  les  mouvements  éperdus  de  son  sein... 
En  ses  V,eu?c  j'ai  bien  .lu  son  farouche  dessein... 
Qu'elle  était  belle  encore  et  pourquoi  les  minutes 
Ont-elles  fui  si  vite,  où,  me  contant  ses  luttes, 
Tremblante  elle  évoquait  les  vivaces  douleurs 
Du  criminel  amour  né  dans  l'Hellade  en  fleurs... 
Oh  1  Phèdre,  à  ton  aspect  pris  d'un  nouveau  délire, 
Pour  une  fois  encor  je  reprendrai  ma  Ivje 
Et,  puisque  ton  front  blême  échappe  à  mon  baiser, 
Je  ne  te  devrai  rien  si  j'ai  su  t'apaiser... 

Il  saisit  sa  plume  et  se  plonge  dans  le  travail  de  la 
composition. 

GABRIEL  MONT OY A. 
11,  —  AUX  PIEDS  DE  RACJNE 

"Deux  jeunes  gens  :  un  poète  en  herbe  et  une  mignonne 
couturière,  te  sont  aimés  en  se  rencontrant  aux  pieds  de  ta 
statue  de  Racine,  à  la  Terté-Milon.  Après  quelques  mois  de 
bonheur,  le  poète,  que  l'ambition  dévore,  s'était  décidé  à 
quitter  son  amie,  pour  aller  chercher  la  gloire  dans  la  capi- 
tale, lin  dernier  rendez-vous  <r  aux  pieds  de  Racine  »  le  fait 
changer  d'avis  : 

lucien.—  Pardon,  Germaine,  c'est  fini... 
Je  ne  songe  plus  à  rien  qu'à  rester  près 
de  toi... 

germaine.  —  C'est  vrai  ? 

lucien.  —  C'est  vrai,  je  te  le  jure  1 

germaine.  —  Ah  !  mon  cher  Lucien. 

lucien.  —  Tiens,  il  fait  aussi  beau,  au- 
jourd'hui, que  le  premier  jour  de  nos 
aveux;  il  y  a  dans  l'air  comme  un  par- 


fum, et,  de  cet  humble  jardin,  monte  une 
griserie...  Je  t'aime...  Ne  parlons  plus  de 
ces  projets  de  fous,  veux-tu?  car  c'est 
tout  de  suite  que  je  veux  me  dégager  par 
une  lettre  1 

germaine.  —  Tu  ferais  cela  pour  moi  ?... 

lucien,  tirant  un  crayon  de  sa  poche.  — 
Je  veux  que  tu  sois  le  témoin  de  ma  joie 
à  renoncer  à  tout  ce  que  j'avais  pu  conce- 
voir... 

Il  écrit. 

germaine.  —  Lucien  1... 

lucien.  —  C'est  fait...  Qu'un  autre  pro- 
fite de  l'aubaine  !...  Tiens,  regarde... 

germaine.  —  Oh  !  comme  tu  es  bon, 
comme  tu  es  courageux,  comme  je 
t'aime  1 

Brusquement,  elle  se  ressaisit,  avec  un 
violent  effort  sur  elle-même. 

germaine,  lisant.  —  «  Je  vous  remercie, 
je  ne  quitterai  pas  ma  petite  ville  de  pro- 
vince où  trop  de  liens  me  retiennent!...  » 
Oh!  non,  jamais! 

Elle  déchire  la  lettre. 

lucien.  —  Que  fais-tu  ? 

germaine.  —  Mon  devoir. . .  Je  n'ai 
pensé  qu'à  moi...  Je  t'aimais  mal... 

lucien.  —  Germaine! 

germaine.— Pardonne-moi  mon  égoïsme, 
j'avais  reçu  un  si  grand  coup  au  cœur!... 
C'était  si  brusque,  cette  fin  de  notre  joli 
roman  1...  Mais  je  vois  clairement  que  tu 
as  raison,  maintenant...  Aimer,  c'est  avoir 
la  joie  douloureuse  de  se  sacrifier...  Ta 
pensée  étouffe,  ici!. ..Ta  vie  est  ailleurs..., 
là  où  elle  pourra  se  développer  libre- 
ment !...  Je  n'ai  pas  le  droit  de  te  retenir... 
Tu  as  ta  vie  à  faire  !  L'avenir  t'attend  I... 
Tu  m'as  appris  à  deviner  tout  ce  qui  fré- 
mit en  toi  de  grand,  de  généreux...  Je  ne 
dois  pas  me  permettre  de  faire  obstacle  à 
ta  destinée. 

lucien.  —  Ma  destinée,  c'est  de  rester 
auprès  de  toi  dans  la  foi  et  dans  la  dou- 
ceur de  notre  amour... 

germaine.  —  Merci,  j'aurais  été  trop 
triste,  si  tu  ne  m'avais  pas  dit  cela...,  si  tu 
n'avais  pas  eu  un  peu  de  pitié...  Mais  je 
suis  forte,  à  présent...  Tu  vois,  j'essaie 
de  sourire...  Non...,  non...,  je  ne  peux  pas  ; 
mais,  tout  de  même,  je  suis  sûre  de  moi. 

lucien.  —  Et  tu  crois  que  j'aurai  le 
courage,  à  présent!... 

germaine.  —  Tu  auras  le  courage  de 
faire  ce  qu'il  faut  faire  I...  Oui...,  ce  qu'il 
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iMit  faire,  èn  tends-tu...  Que  suis-je,  moi? 
A  quoi  puis-je  prétendre  ?  Non,  laisse-moi 
parler...  Si  je  cédais  à  mon  désir  de  te 
garder,  tu  pourrais  me  le  reprocher  un 
jour...  C'est  justement  parce  que  tu  as 
ouvert  mon  intelligence, que  tu  m'as  élevée 
au-dessus  de  mon  humble  état,  que  ma 
conscience,  à  moi  aussi,  me  dicte  mon 
devoir...  Tu  as  une  œuvre  à  accomplir..- 
Je  te  suivrai  de  loin  dans  mon  cœur. 

lucien.  —  Ce  n'est  pas  possible... 
Ecoute.  Partons  ensemble  !... 

germaine.  —  Non,  car  pour  toi,  qui  as 
de  grands  rêves,  je  serais  une  entrave  ! 
Non,  nous  ne  sommes  pas  de  la  même 
condition,  va,  je  le  sais  bien...  Tu  as 
besoin  de  ta  liberté  tout  entière  pour 
conquérir  ta  place  au  soleil...  Un  jour 
viendrait  peut-être  où,  sans  que  tu  l'a- 
voues, je  seiais  une  charge  pour  toi... 

LUCIEN.  —  Oh  ! 

germaine.  —  Du  moins,  j'aurai  eu  le 
meilleur  de  ton  cœur...  Ohl  cela,  j'en  suis 
sûre  ! 

lucien.  —  Je  t'en  supplie! 

germaine.  —  Non,  je  serai  forte  pour 
nous  deux...  Ce  sacrifice  que  j'accepte,  je 
l'exige  de  toi...  Seulement,  n'est-ce  pas, 
mon  Lucien,  tu  ne  m'oublieras  pas  trop 
vite  Tu  auras,  parfois,  une  pensée  pour 
ta  petite  amie,  qui  fera  des  vœux  si  sin- 
cères pour  ta  gloire...  Je  l'aurai  un  peu 
payée  de  mes  larmes. 

lucien.  —  Non,  je  reviendrai,  je  te  re- 
trouverai... 

germaine.  —  Qui  sait  ? 

Elle  regarde  le  buste  de  Racine  en  es- 
sayant de  sourire. 

Bérénice,  seigneur,  ne  vaut  point  tant  d'alarmes. 

A  Lucien. 

Je  crois,  depuis  cinq  ans  jusqu'à  ce  dernier  jour, 
Vous  avoir  assuré  d'un  véritable  amour. 
Ce  n'est  pas  tout.  Je  veujc,  en  ce  moment  funeste, 
Par  un  dernier  effort  couronner  tout  le  reste. 

C'est  le  poète  que  tu  m'as  appris  à 
chérir  qui  met  ces  mots  dans  la  bouche 
d'une  de  ses  plus  pures  héroïnes...  Hélas  ! 
nous  aussi,  nous  vivons  notre  tragédie  ! 
Et  sais-tu  bien  que,  pour  n'être  ni  un  em- 
pereur, ni  une  reine,  nous  les  humbles, 
nous  avons  traversé  les  mêmes  angois- 
ses 1...  L'amour  et  la  douleur  que  Racine 
a  magnifiés  sont  de  tous  les  temps  et  de 
toutes  les  existences. 

GEORGES  DAMA. 


Pour  Réciter  <y0 

1.—  Essai  sur  le  Premier  Jour  de  l'An 

Quand  on  est  petit. 

Des  éblouissements;  de  l'anxiété  à 
chaque  coup  de  sonnette;  l'ennui  des 
phrases  apprises  par  cœur  qu'il  faut  dire 
ce  jour-là  à  tant  de  personnes,  des  baisers 
importuns  qui  vous  arrachent  aux  beaux 
jouets,  des  visites  familiales  où  l'on  doit 
avoir  l'air  bien  sage,  ne  pas  faire  de  bruit, 
surtout  chez  les  vieilles  gens,  mais  aussi 
le  délice  des  souhaits  réalisés,  les  pre- 
mières conversations  avec  les  poupées, 
les  surprises  de  toute  une  longue  journée 
que  l'on  voudrait  interminable! 

Avec  quelle  impatience  nous  l'atten- 
dions, la  date  heureuse  !  Comme  elle  était 
l'idée  fixe  de  nos  frêles  cerveaux  d'oi- 
selets 1  Comme  l'on  obtenait  tout  de  nous 
avec  ce  mot  magique  :  Etrennes  ! 

O  les  tambours  que  rebattaient  nos 
mains  énervées,  les  marionnettes  bouf- 
fonnes baptisées  aussitôt  sans  respect  de 
noms  pompeux,  les  boîtes  de  soldats 
de  plomb,  les  livres  feuilletés  image  par 
image,  les  rires  fous,  les  cris  aigus  qui 
remplissaient  la  maison  d'un  tumulte  de 
fête  et  cette  prière  ingénue  que  la  grand'- 
mère  nous  obligeait  à  réciter  en  même 
temps  qu'elle  sur  ses  genoux  qui  trem- 
blaient : 

—  Mon  Dieu,  je  vous  remercie  de  m'a- 
voir  fait  naître  parmi  les  heureux  de 
la  vie,  de  m'avoir  laissé  les  miens,  de 
m'avoir  envoyé  tant  de  joujoux  ;  je  vous 
promets  d'être  toujours  compatissant  et 
charitable  pour  ceux  qui  sont  pauvres;  je 
vous  demande  d'accorder  du  bonheur  aux 
orphelins  que  nul,  aujourd'hui,  n'embras- 
sera, aux  petiots  qui  mendient  dans  les 
rues,  qui  n'ont  ni  feu,  ni  pain,  ni  ten- 
dresses, ni  plaisirs,  ni  cadeaux. 

«=*» 

Quand  on  a  des  ridos  et  les  cheveux 
blancs. 

Encore  un  calendrier  à  jeter  au  panier, 
une  année  qui  vous  rapproche  du  terme 
fatal,  de  l'heure  où  Ton  s'éteindra  comme 
une  lampe  qui  n'a  plus  d'huile,  ou  l'on 
dira  adieu,  d'une  voix  dolente,  à  ceux  qui 
vous  aiment  I 
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Parce  qu'on  a  le  cœur  tout  mélancolisé, 
que  l'on  sent,  ce  jour-là,  comme  s'alour- 
dir le  poids  des  rêves  morts,  des  souf- 
frances accrues,  des  regrets  sur  ses  épau- 
les affaiblies,  sur  sa  tête  blanchie  et 
ridée,  les  plus  légères  preuves  de  ten- 
dresse, les  plus  minimes  attentions,  le 
compliment  incertain  d'un  enfant,  l'ou- 
vrage où  s'appliquèrent  les  doigts  d'une 
pensionnaire,  le  cadeau  où  l'on  retrouve 
encore  des  parcelles  ressuscitées  de  sa 
eunesse,  les  étrennes  qui  vous  parlent 
de  l'autrefois,  qui  attestent,  une  fois  de 
plus,  que  ceux  qui  vous  aiment  ont  songé 
à  vous  faire  vraiment  plaisir,  se  souvien- 
nent de  vos  préférences,  de  vos  goûts,  de 
vos  marottes,  sont  comme  un  baume  qui 
apaise  et  réconforte. 

Et  l'on  a  des  larmes  d'émotion  douce' 
plein  les  yeux,  l'on  se  mire  dans  toutes 
les  ressemblances  qui  sont  comme  la 
survie,  Ton  s'engourdit  dans  la  péné- 
trante et  chaude  quiétude  de  ces  sou- 
haits, de  ces  câlineries,  l'on  oublie  toutes 
les  angoisses,  toute  l'amertume  de  vieil- 
lir, d'approcher,  jour  par  jour,  de  l'inévi- 
table ténèbre,  du  grand  départ,  de  l'in- 
connu. 

«s» 

Quand  on  est  marié  et  heureux. 

Elle  l'aime  tant.  Elle  lui  a  donné  si 
complètement  son  âme  blanche  qu'un 
bouquet  de  violettes,  quelques  branches 
de  lilas,  l'eussent  ravie  autant  que  toutes 
ces  belles  choses  dont  la  chambre  est 
encombrée.  On  dirait  qu'il  a  perdu  la 
tête,  qu'il  s'est  souvenu  de  ses  moindres 
et  brusques  caprices  d'enfant  gâté  qui  ne 
peut  rien  voir  de  nouveau,  de  rare,  de 
joli  sans  le  convoiter,  qu'il  a  voulu,  pour 
cette  première  fois  où  ils  commencent 
ensemble  l'année,  l'enchanter,  lui  voir  aux 
lèvres  un  sourire  de  fillette,  le  radieux 
sourire  du  temps  des  robes  courtes  et  des 
poupées. 

Elle  est  comme  un  peu  grise,  les  joues 
roses,  les  prunelles  brillantes,  la  voix 
troublée,  éclate  de  rire,  répète  les  mêmes 
phrases,  les  mêmes  questions,  roucoule 
d'un  accent  extasié,  qui  dément  ses  pa- 
roles : 

—  Non,  vraiment,  grand  chéri,  ce  n'est 
pas  raisonnable! 

Il  la  contemple.  Il  se  chauffe  le  cœur  à 
ces  vingt  ans  qui  flambent  comme  un  feu 
de  joie;  il  ne  sait  que  lui  répondre,  ou- 


blie tout  ce  qui  l'a  meurtri,  tout  ce  qui  l'a 

leurré  dans  le  passé,  songe  malgré  soi,  en 
frémissant,  à  ceux  qui  n'atteindront  ja- 
mais le  port,  qui  traînent  jusqu'au  déclin 
quelque  lourd  boulet,  qui  vieillissent 
tristement,  lamentablement,  aux  côtés 
d'une  gouvernante  à  tout  faire  ou  d'une 
maîtresse  à  perpétuité. 

Et,  comme  elle  a  surpris  cette  passée 
d'angoisse  au  fond  de  ses  yeux,  s'en 
épeure,  s'exclame  : 

—  O  les  vilains  yeux  méchants  !  Vou- 
lez-vous bien  vite  sourire  à  votre  petite 
femme  ? 

Il  se  remet  à  l'unisson  de  sa  gaieté, 
s'amuse  à  lui  essayer  les  bijoux,  l'aide  à 
emplir  les  vases  frêles  et  transparents 
d'orchidées,  la  pose  enfin  sur  un  tabouret 
parmi  les  éventails  déployés,  les  fleurs 
épanouies,  les  bibelots  épars,  et  s'age- 
nouille alors  ainsi  qu'aux  pieds  d'une  pe- 
tite déesse  tutélaire,  l'enveloppe  de  bai- 
sers et  de  baisers,  murmure: 

—  Je  t'aime  et  n'aimerai  jamais  que 
toi  1 

«4» 

Quand  on  est  superstitieux. 

Depuis  plusieurs  semaines,  l'on  pen- 
sait à  ce  minuit  où  commencera  l'année 
nouvelle,  à  cette  minute  d'où  dépendent 
la  chance  ou  la  déveine  de  trois  cent 
soixante-cinq  jours.  Et  parce  que  des  lè- 
vres affables  de  femme  vous  ont  souhaite 
cette  bienvenue,  embrassé  sur  les  deux 
joues,  en  bonnes  camarades  ;  parce  que 
l'on  eut  pour  «dessert,  au  souper,  la  clas- 
sique grappe  de  raisin  noir;  que  l'on  a 
porté  sur  soi,  tout  ce  Ier  janvier,  quel- 
que chose  de  bleu,  l'on  reprend  avec 
confiance  la  bataille  accoutumée,  l'on  se 
figure  que  l'on  aura  plus  de  joies  que 
de  peines,  que  la  fortune  sera  sou- 
riante. 

Et  l'on  s'effraie  à  la  pensée  de  recevoir 
un  certain  chiffre  d'étrennes,  d'être  ou- 
blié par  certains  amis,  de  ne  rien  dé- 
couvrir de  ce  qui  porte  la  chance  dans 
les  fleurs  et  les  babioles  ;  l'on  se  ré- 
jouit, au  contraire,  s'il  se  trouve,  dans  les 
envois,  des  pierres  qui  protègent,  qui 
préservent  du  mauvais  œil,  qui  attirent 
l'amour,  ou  ces  fétiches  de  mystère  qui 
viennent  on  ne  sait  de  quel  pays  lointain 
et  où  sont  gravés  d'étranges  et  énigmati- 
ques  signes... 

7{EWÉ  MAIZEROr. 
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11.  —  Le  Dernier  Jour  de  l'Année 

le  cnœun 
Allons,  l'année,  il  faut  partir, 
Il  faut  partir  et  déguerpir, 
Vous  trotter, 
Vous  carapater, 
—  N'étie?-vous  pas  l'année  courante?  — 
Nous  débarrasser 
Le  plancher, 
De  Vos  pieds  nous  montrer  les  plantesl 
Et  mil  neuf  cent  six  va  venir. 
Puis,  mieux  vaut,  sans  doute,  éviter. 
Ne?  à  ne?,  de  vous  rencontrer, 
Car  Vous  n'ave?  rien  à  vous  dire, 
Et  plus  rien  à  nous  raconter  : 
Allons,  l'année,  il  faut  partir, 
Bon  voyage  et  bonne  santé, 
Parte?! 

VANNÉE 
Je  pars  I  —  Nais  la  température 

Est  peu  propice  à  voyager, 
J'ai  un  tempérament  sujet 
Aux  rhumes  et  aux  engelures. 
Je  pars;  mais  je  voulais  chercher 
Où  j'ai  pu  fourrer  ma  fourrure... 

LE  CTiCEVTi 


LE  CHŒUH 

Allons,  trCve  de  boniments  ! 

Fais  ton  devoir,  grand  tainl  Sylvestre, 

Saint  Sylvestre,  à  qui  toujours  reste 

Le  dernier  geste, 

Le  dernier  mot, 
Sylvestre,  patron  des  bourreau*. 
Et  de  la  guillotine  sèche  ! 

SAim  sylvestre,  à  rM 
Du  rhum  ?  quelque  chose  de  chaud  ? 
Voule?-Vous  une  cigarette? 

L'ANNÉE 
Fais  donc!  Pourtant,  ne  se  peut-il 
Qu'un  astronome  malhabile 
Soit  parfois  surpris  en  défaut? 
Fais  donc!  Mais  si,  un  jour  trop  tôt, 
De  mes  jours  tu  coupais  le  fil  ? 
Le  remords  est  un  lourd  fardeau. 
Sylvestre,  tu  te  presses  trop  : 
J'étais  peut-être,  incognito, 
J'étais  peut-être  bissextile!... 

Elle  expire. 

T7{A7VC-jyOftAW . 

lll.  —  Bonne  Année  ! 


VANNÉE 

Je  pars  !  —  Mais,  devant  que  je  parte, 
Je  Viens  d'en  avoir  la  pensée, 
Ne  dois-je  pas,  à  l'Elisée, 
Comme  il  convient,  corner  ma  carte, 
Corner  ma  carte  P.  P.  C.  ? 

LE  CHŒUJi 
Monsieur  Loubet  sait  votre  hâte, 
Et  voudra  bien  vous  excuser. 

VANNÉE 

Pardon  1  —  Mais  je  voudrais  encore 
Attendre  —  un  moment,  je  vous  prie  — 
Que  le  ministre  des  colonies 
Quittât  le  Pavillon  de  Flore  1 

le  CTicmn{ 

Cela,  c'est  de  la  fantaisie! 

L'JJJ\J\ÉE 

Je  pars,  je  suis  partie;  —  mais  quoi! 
Me  refusera-t-on  la  joie, 
La  satisfaction  suprême, 
D'aller  au  souper  de  centième 
Des  remues  que  l'on  fit  sur  moi? 
Puis,  j'ai  —  grâces  soient  à  la  presse!  — 
Un  feuilleton  qui  m'intéresse 
Etrangement,  passionnément!... 


Pour  mon  petit  ami,  J{oger  Mar.oi 

Je  suis  un  tout  petit  pinson 
Qui  viens  te  chanter  sa  chanson 

Chère  grand'mère, 
Le  doux  chant  qu'en  ce  jour  béni, 
Il  gazouille  au  bord  de  ton  nid 

Tant  éphémère. 

Ma  voix  jette  aux  échos  ses  voeux  : 
Santé,  joie  et  longs  jours  ;  je  veux 

Ici  te  dire 
Ce  qu'un  tendre  coeur  d'oiselet, 
Qui  ne  craint  pipeau  ni  filet, 

Tout  bas  m'inspire. 

Ma  jeune  âme  est  pleine  de  toi 
Et  tes  désirs  seront  ma  loi  ; 

Mes  pleurs,  mes  f.èvres 
D'enfant  gâté  s'apaiseront 
Pour  peu  que  je  sente  à  mon  front 

Vibrer  tes  lèvres. 

Vis  des  jours  calmes  et  nombreux, 
Sois  heureuse  entre  les  heureux 

Et,  chose  extrême, 
Si  je  suis  méchant  quelque  jour 
Pardonne  au  doux  pinson  d'amour 

Qui  chante  et  t'aime. 

JVA7VA  7{lCHAr\l>-'UE$ClTDE. 
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Paroles 

DE 

Armand  LAFR1QUE 

Vivace. 


Mauvaise  Têle  et  Bon  Cœur 

Chansonnette  pour  les  Tout  Petits 


Musique 


Joseph  HAYDN 
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Si  ma  tête  est  dure, 
Je  possède,  par  bonheur, 

Un  don  de  nature  : 
J'ai,  voV.e?-Vous,  un  bon  cœur. 

Dès  que  l'on  m'implore, 
Sans  tarder,  je  tends  la  main  ; 

Et  je  donne  encore 

Dès  que  l'on  m'implore. 
Non,  jamais  ce  n'est  en  vain  : 
Au  malheur  je  tends  la  main. 

•y»  «ç»  «ç»  «y*  «ç»  -s.  «j*  «ç*     «j»  «j* 


Saynètes  er  JHonologues 
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LES  PETITES  ECONOMIES 

Etes-vous  économe  ?  Je  ne  vous  le  sou- 
haite pas.  J'ai  été  économe,  très  éco- 
nome... Hier,  je  l'étais  encore.  Aujour- 
d'hui, j'ai  purgé  ma  conscience  de  cette 
sotte  habitude. 

Moi  qui  vous  parle,  je  suis,  vous  avez 
dû  déjà  le  deviner,  je  suis  un  monsieur 
qui  dit  des  monologues.  Mais  oui.  Cela 
peut  arriver  à  tout  le  monde.  Vous  avez 
beau  vous  mettre  en  défense  et  me  regar- 
der avec  pitié  :  il  vaut  quelquefois  mieux, 
vous  savez,  dire  des  monologues  que  de 
les  écouter.  Pendant  le  temps  qu'on  en 
récite,  au  besoin,  on  pense  à  autre  chose; 
tandis  que  de  les  écouter,  aïe  I  c'est  sou- 


Le  proverbe  prête, 
Dit-on,  toujours  un  bon  cotur 

A  mauvaise  tête; 
C'est,  vraiment,  un  grand  malheur 

Car,  hélas  I  sur  terre, 
Le  meilleur  n'est  pas  parfait; 

Je  dis,  sans  mystère, 

Que,  pourtant,  j'espère, 
Me  corriger  tout  à  fait; 
Etre  bon,  sinon  parfait. 

>■»  f  >         -î-  -î-     -î*  Sa- 


vent plus  fatigant  pour  la  tète  que  d'en- 
tendre un  vieux  phonographe  éraillé  ! 

Eh  bien  I  quand  on  dit  des  monologues, 
il  faut  en  avoir  à  dire  ;  on  doit,  de>  temps 
en  temps,  renouveler  son  répertoire, 
parce  que,  dire  toujours  le  même  fait  res- 
sembler à  un  orgue  de  Barbarie.  J'ai  un 
ami,  tenez  I  depuis  dix  ans  que  je  le  con- 
nais, il  exhale  toujours  les  deux  mêmes 
monologues  :  la  Grève  des  Forgerons  et 
la  Vie...  La  Grève  des  Forgerons,  c'est  dé- 
sopilant... Non,  c'est  l'autre  qui  prétend 
être  drôle...  La  Grève,  c'est  très  beau,  ad- 
mirable, sublime!  Si  ça  empoigne?  Brrr  1 
ça  vous  passe  littéralement  l  ame  a  ta- 
bac !  Seulement,  chaque  fois  que  mon  ami 
entame  : 

Mon  histoire,  messieurs  les  juges,  sera  brève  1 
Comme  c'est  plutôt  long,  depuis  dix 
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ans  qu'on  l'entend  sortir,  cette  phrase-là, 
on  a  envie  de  partir. 

Soucieux  de  ma  réputation,  j'ai  voulu 
éviter  cet  abîme  ;  il  est  toujours  ennuyeux 
de  ressembler  à  un  orgue,  surtout  de  Bar- 
barie. Ne  soyons  pas  barbares.  Et,  alors, 
je  suis  tout  le  temps,  sans  répit,  en  quête 
•  de  monologues. 

Ah  !  si  on  me  connaît,  à  la  librairie 
Stock!  Chaque  fois  que  j'y  entre,  avant 
que  j'aie  dit  un  mot,  tous  ces  messieurs 
se  précipitent  aux  quatre  coins  du  maga- 
sin. L'un  m'apporte  une  chaise,  en  cou- 
rant si  vite  qu'il  manque  de  tomber.  Un 
autre,  toujours  en  courant,  apporte  une 
table  devant  moi  ;  cependant  que  deux 
autres  sont  grimpés  en  haut  de  deux 
échelles  et  m'apportent  deux  gros  ballots 
de  nouveaux  monologues  parus  récem- 
ment. Puis,  calme  plat  ;  chacun  se  rap- 
plique à  ses  occupations,  c'est-à-dire  à  ne 
rien  faire.  Et  moi  je  trime,  je  cherche  avi- 
dement, je  choisisse  paye  et  m'en  vais  en 
saluant. 

Chaque  fois  que  j'aborde  un  être  hu- 
main, je  lui  dis  : 

—  A  propos,  connaissez-vous  un  nou- 
veau monologue 

A  propos...  Je  dis  à  propos,  à  propos  de 
rien,  naturellement  : 

—  Votre  femme  va  bien  ? 

—  Oui. 

—  A  propos,  ,  connaissez-vous  un  nou- 
veau monologue  ? 

Dans  ma  bouche,  cela  est  devenu  un 
tic,  à  tel  point  que  Gigolard,  qui  plai- 
sante toujours,  répondait,  un  jour,  dans 
un  salon  où  on  lui  demandait  de  mes 
nouvelles  : 

—  Lui,  il  ressemble  à  un  compagnon 
de  saint  Antoine... 

Effarement  du  salon. 

—  Avec  la  seule  différence,  continua 
Gigolard,  qu'au  lieu  de  chercher  des  truf- 
fes, il  cherche  des  monologues. 

Or,  la  semaine  dernière,  une  charmante 
et  fort  respectable  blonde  personne,  veuve 
pour  la  troisième  fois  à  trente  ans,  me 
gazouille,  en  souriant  : 

—  Je  vous  ai  trouvé  un  monologue  ex- 
quis :  la  Jeune  Fille  qui  a  avalé  son  Even- 
tail. Oh  !  apprenez-le,  et  vous  nous  amu- 
serez à  le  dire  ! 

—  Mille  mercis,  madame,  je  bondis 
l'acheter... 

—  L'acheter?  s'écria-t-elle  en  riant,  ne 
faites  pas  cette  bêtise-là  !  Vouloir  acheter 


un  monologue  pour  faire  gagner  de  l'ar- 
gent aux  éditeurs,  vous  êtes  mûr  pour 
Charenton  !  Allez  simplement  à  la  Biblio- 
thèque Nationale.  Vous  demanderez  :  la 
Jeune  Fille  qui  a  avalé  son  Eventail.  Et,  là, 
vous  la  copierez  à  votre  aise.  A  la  Biblio- 
thèque, parfaitement  !  Ils  ont  tout,  tout, 
même  les  monologues.  Suivez  bien  mon 
conseil.  Au  revoir. 

La  délicieuse  blonde  personne  avait 
bouleversé  mes  idées  d'économiste. 

—  Ma  foi  !  songeais-je  en  rentrant  à  mon 
domicile,  il  y  a  des  malins  et  des  niais. 
Je  suis  un  niais.  J'ai  déjà,  j'en  suis  sûr, 
acheté  cent  cinquante  monologues;  cela 
représente  cent  cinquante  francs  que  j'au- 
rais pu  dépenser  autrement.  J'ai  été  niais 
cent  cinquante  fois,  voilà  tout.  Mais, 
sapristi  I  on  ne  m'y  reprendra  plus. 

Le  lendemain,  dans  la  journée,  je  pris 
donc  l'omnibus  et  arrivai  rue  de  Riche- 
lieu, à  la  Bibliothèque  Nationale.  Je  tra- 
versai une  vaste  cour  et  gravis  les  mar- 
ches d'un  perron.  J'aperçus  la  salle 
d'étude  et  voulus  y  entrer. 

—  Votre  carte  ?... 

Je  tendis  une  carte  de  visite. 

—  Je  vous  demande  votre  carte  d'en- 
trée !  glapit  le  préposé  à  la  porte.  Il  en 
faut  une  ;  sinon,  on  pivote  sur  les  talons. 

Une  carte  !  Je  demandai  où  cela  se  dé- 
livrait. Et  je  dus,  d'après  les  renseigne- 
ments du  gardien,  aller  solliciter  une 
carte  d'admission  auprès  du  secrétaire 
général.  Ce  personnage  me  reçut  sèche- 
ment : 

—  Faites  une  demande  ;  on  vous  répon- 
dra, s'il  y  a  lieu. 

—  A  qui,  osai-je,  à  qui,  s'il  vous  plaît, 
monsieur,  faut-il  adresser  cette  de- 
mande ? 

—  A  moi.  Vous  y  mettrez  votre  nom, 
vos  qualités,  votre  adresse,  sans  oublier  le 
chiffre  de  votre  arrondissement,  si  vous 
habitez  Paris,  et  spécifierez  l'objet  de  vos 
recherches. 

—  Puisque  c'est  à  vous,  monsieur,  que 
je  dois  faire  ma  demande,  ne  puis-je  tout 
de  suite... 

—  Non,  par  écrit. 

—  Pourtant... 

—  Enfin,  je  vous  écoute  I  Allez,  mon- 
sieur, mais  allez  donc.  Qu'est-ce  que 
vous  voulez  > 
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J'exposai  de  nouveau  ma  demande; 
j'énonçai  mon  nom,  mes  prénoms,  mon 
adresse,  sans  oublier..'.  Mais,  quand  j'en 
fUig  arrivé  à  l'objet  de  ma  recherche, 
quand  j'eus  dévoilé  que  c'était  pour  con- 
sulter la  Demoiselle  qui  a  avalé  son  ï£ven~ 
lail>  il  fronça  les  sourcils  d'une  façon 
terrifiante. 

—  La  Demoiselle  qui  a  avale  son  Even- 
tail.,. Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

—  Un  monologue. 

—  Ahl  vous  venez  pour...  consulter  un 
monologue  ! 

Et  il  me  tendit  ma  carte  d'entrée,  vala- 
ble pour  une  fois,  d'une  main  mépri- 
sante. 

Sorti  de  là,  je  m'acheminai,  d'un  pas 
délibéré,  vers  la  salle  où  sont  les  livres. 
A  la  porte,  je  me  cognai  le  nez.  La  porte 
était  fermée.  Il  était  quatre  heures  cinq  ! 
La  Bibliothèque  ferme  à  quatre  heures, 
en  hiver. 

Voilà  !  Ahl  damel  je  n'étais  pas  encore 
au  courant  des  habitudes  de  l'établisse- 
ment 1  II  faut  faire  école  partout... 

J'y  retournai  le  lendemain.  J'entrai. 
Enfin,  j'entrai  I...  Un  monde,  cette  salle 
d'étude.  Une  hauteur  de  plafond  à  donner 
le  vertige.  Revenu  de  mon  ahurissement, 
je  parlai  au  gardien  avec  qui  j'avais  déjà, 
la  veille,  échangé  quelques  mots.  11  m'ex- 
pliqua flegmatiquement,  digne  comme  la 
statue  de  la  Fierté,  comment  il  fallait 
faire  ma  demande  :  écrire  mon  nom  et 
mon  adresse  sur  un  petit  bulletin  vert 
qu'il  me  remit,  en  me  disant  d'aller  choi- 
sir une  place  à  droite  ;  parce  que,  à  gau- 
che, les  bulletins  sont  blancs,  alors,  si  on 
se  trompe  de  côté,  si  on  va  se  placer  à 
gauche  par  exemple,  avec  un  bulletin  pas 
blanc,  tout  ce  qu'on  demande  va  se  pro- 
mener dans  l'autre  sens...,  au  diable  vau- 
vert;  sur  ledit  bulletin,  noter  le  numéro 
de  la  place  que  j'occuperais,  et,  au-des- 
sous, le  titre  de  l'ouvrage  demandé  ;  une 
fois  le  bulletin  libellé,  le  porter  au  tri- 
bunal installé  au  fin  fond  de  l'immense 
salle. 

tl  était  alors  une  heure  dix.  Toutes  les 
places  étaient  prises.  A  une  heure  vingt- 
cinq,  je  parvins  seulement  à  en  découvrir 
une  vacante  :  le  numéro  127.  Je  m'assis 
dans  un  profond  fauteuil.  Oh  !  excellent, 
le  fauteuil  1  Je  m'y  prélassai  une  demi- 


minute  avec  satisfaction;  puis, je  songeai 

à  remplir  mon  petit  bulletin  vert.  Sa- 
pristi de  sapristi  1  tous  les  autres,  â  raea 
côtés,  écrivaient;  moi,  je  ne  pouvais  pas! 
J'étais  venu  là  pour  copier,  j'avais  bien 
un  encrier  devant  moi;  mais  j'avais  ou- 
blié d'apporter  un  porte-plume  I  Cristil 
je  jouais  de  malheur.  Et  ma  carte  n'était 
valable  que  pour  un  jour  !  Je  n'avais  pas 
une  seconde  a  perdre.  Je  me  levai  comme 
un  fou  —  elle  avait  raison,  la  triple  veuve, 
en  me  prétendant  mûr  pour  Gharenton  ! 
—  et  je  me  précipitai  vers  la  porte  pour 
aller  acheter  dehors  un  porte-plume 
avec  plume,  et  du  papier...,  car  je  n'avais 
pas  non  plus  de  papier.  Il  faut  faire  école 
partout. 
Je  dis  au  gardien  : 

—  Je  voudrais  une  contremarque;  je  ne 
fais  que  sortir  pour  rentrer. 

—  Ah  çà  1  est-ce  que  vous  vous  croyez 
au  théâtre  >  Sortez,  je  vous  laisserai  ren- 
trer. . .  On  commence  à  vous  connaître. 

Il  avait  mis,  dans  ces  mots  :  <  On  com- 
mence à  vous  connaître»,  une  telle  into- 
nation que,  tout  en  cherchant  un  papetier 
dans  la  rue,  je  me  demandai  si  ma 
célébrité  auprès  de  ce  gardien  était  celle 
d'un  être  ridicule  ou  simplement  d'un  ra- 
soir. Enfin,  j'achetai  un  porte-plume  d'un 
sou,  un  sou  de  plumes  et  deux  sous  de 
papier.  Et  je  rentrai  à  la  Bibliothèque  au 
grand  trot. 

«»> 

Décidément,  la  guigne,  la  fatale  guigne, 
m'avait  marqué  de  sa  griffe  !  Le  127  était 
pris  !  Cela  était  naturel.  J'étais  un  niais, 
une  fois  de  plus.  N'ayant  rien  laissé  à  ma 
place,  pas  même  un  gant,  on  l'avait  oc- 
cupée. Qui  va  chez  le  papetier  perd  sa 
place.  C'était  un  monsieur  énorme,  avec 
une  minuscule  calotte  sur  la  tête,  qui 
s'était  assis  dans  le  127.  Ah  !  je  lui  aurais 
bien  dit  des  sottises  à  celui-là  !  S'il  était 
dans  son  droit,  il  était  dans  mon  fau- 
teuil aussi  ! 

A  ce  moment,  par  bonheur,  un  mon- 
sieur à  lunettes  se  levait  du  1 33,  où  je 
m'assis  fiévreusement,  tellement  vite  que 
j'avais  l'air  de  jouer  a  chat  perché.  Fau- 
teuil excellent,  comme  l'autre  !...  Il  y  a  là 
des  fauteuils  vraiment  bons  pour  se  repo- 
ser... Je  remplis  vite  mon  petit  bulletin, 
j'inscrivis  le  nom  de  l'ouvrage  demandé  : 
la  Demoiselle  qui  a  avalé  son  Eventail  ; 
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puis,  j'allai  vers  le  tribunal  installé  au  fin 
fond  de  l'immense  salle.  Il  était  deux 
heures  moins  un  quart. 

Le  buste  d'un  monsieur  prit  mon, pa- 
pier, le  lut  et  me  dit  : 

—  Et  le  numéro  du  catalogue  ?  Il  faut 
le  numéro  du  catalogue  pour  accélérer 
les  recherches. 

Il  m'indiqua  où  se  trouvent  les  catalo- 
gues ;  il  y  en  a  presque  autant  que  de 
volumes  à  consulter.  C'est,  à  elle  seule, 
une  fameuse  bibliothèque,  que  la  biblio- 
thèque des  catalogues  de  la  Bibliothèque 
Nationale  I  II  devrait  y  avoir  un  catalogue 
des  catalogues... 

Deux  heures  allaient  sonner  que  je 
n'avais  pas  encore  trouvé.  Parbleu  1  j'au- 
rais pu  chercher  inutilement  pendant 
toute  ma  vie.  Je  m'évertuais  à  vouloir 
trouverla  Demoiselle  qui  a  avalé  son  Even- 
tail... C'est  la  Jeune  Fille!...  Ça  a  beau 
revenir  au  même,  c'est  tout  à  fait  diffé- 
rent. Je  m'en  aperçus  sur  le  sixième  coup 
de  deux  heures... 

Le  sixième  coup?...  Oui,  parce  que, 
avant  de  sonner  les  heures,  le  timbre 
frappe  les  quatre  quarts.  Ce  doit  être 
pour  réveiller  ceux  qui  dorment. 

Enfin,  à  deux  heures  cinq,  j'avais  noté, 
sur  le  papier  vert,  que  la  Jeune  Fille  qui  a 
avalé  son  Eventail  est  cataloguée  sous  le 
numéro  28,627  B  3i2  ;  et  j'allai,  triom- 
phant, remettre  mon  bulletin  au  mon- 
sieur du  tribunal  qui  daigna  l'accepter 
sans  sourciller. 

Retourné  à  ma  place,  je  vous  assure 
que  j'eus  le  temps  d'examiner  mes  voi- 
sins, ma  voisine  (une  féministe,  sans 
doute,  car  elle  lisait  la  Déclaration  des 
Droits  de  l'Homme);  j'eus  le  loisir  d'étu- 
dier les  murs,  le  plafond,  l'encrier  posé 
devant  moi,  de  contempler  mes  ongles, 
la  toile  cirée  qui  couvrait  le  bureau,  de 
regarder  encore,  avec  ennui,  ma  voisine, 
mes  voisins,  les  murs,  etc.,  et  de  recom- 
mencer, tout  en  bâillant,  ce  manège  jus- 
qu'à ressentir  une  pesante  envie  de  dor- 
mir. 

Le  quart  de  deux  heures  avait  sonné; 
la  demie  de  deux  heures  avait  sonné  ses 
trois  coups;  trois  heures  sonnaient  leurs 
sept  coups,  que  je  n'avais  pas  encore  la 
Demoiselle  qui...,  la  Jeune  Fille  qui  a  avalé 
son  Eventail.  Et  j'avais,  cependant,  mis  le 
numéro  du  catalogue  pour  accélérer  les 
recherches  I 


Cette  situation  devenait  agaçante;  mais 
autre  chose  l'était  davantage.  Tout  en 
attendant,  j'exécutais  un  petit  calcul  on 
ne  peut  plus  désagréable.  J'étais  venu  là 
pour  faire  une  économie,  pour  ne  pas 
acheter  un  monologue  coûtant  vingt 
sous...  Et  j'additionnais  : 

La  veille,  deux  impériales  d'omnibus, 
six  sous.  Aujourd'hui,  pour  venir,  le  Mé- 
tropolitain, trois  sous.  Deux  sous  de  pa- 
pier et  deux  sous  pour  porte-plume  et 
plumes.  Total  :  treize  sous  de  dépenses  ; 
et  j'allais  avoir  trois  sous  de  Métro 
pour  rentrer  chez  moi,  c'est-à-dire  seize 
sous  de  frais  pour  économiser  vingt 
sous.  Il  fallait  avouer  que  c'était  pure- 
ment idiot.  Sauf  le  respect  dû  à  l'idéale 
jeune  veuve  qui  m'avait  octroyé  l'ingé- 
nieux conseil  de  copier  la  Petite  Oie  qui  a 
avalé  son  Eventail,  ce  n'était  vraiment  pas 
la  peine,  pour  économiser  quatre  sous,  de 
perdre  deux  journées... 

A  ce  moment,  un  garçon  lança,  à  côté 
de  moi,  une  brochure  rose.  Enfin!  c'était 
la  Jeune  Fille  qui  a  avalé  son  Eventail! 
Enfin,  je  la  tenais!  Je  l'aurais  embras- 
sée!... Je  lus  avec  joie  la  couverture  :  la 
Jeune  Fille  qui  a  avalé...,  monolo...;  prix  : 
cinquante  centimes.  Dix  sous  ! 

Je  sentis  une  sueur  froide  perler  à  mon 
front... 

Elle  ne  coûtait  que  dix  sous,  la  Jeune 
Fille  qui...  Par  exemple!  Et,  pour  faire 
une  économie,  moi,  niais,  formidable 
niais,  j'en  avais  dépensé  seize!... 

Les  voilà  bien,  les  petites  écono- 
mies !... 

«s» 

Et,  à  mon  retour,  je  m'aperçus,  ô  rage! 
qu'en  m'enfonçant  dans  un  des  excellents 
fauteuils,  le  127  ou  le  i33  (je  ne  sais  lequel 
me  joua  le  tour),  j'y  avais  complètement 
détérioré  un  complet  tout  neuf  à  soixante- 
neuf  francs  cinquante,  que  je  n'ai  jamais 
pu  remettre,  car  je  m'y  étais  tout  bar- 
bouillé d'encre  qui  n'a  pu  partir,  même 
après  trois,  six  et  neuf  francs  de  net- 
toyage!...Si  bien  quej'ai  dépensé  soixante- 
neuf  francs  cinquante,  plus  neuf  francs, 
six  francs  et  trois  francs,  plus  quatre- 
vingts  centimes,  autrement  dit  quatre- 
vingt-huit  francs  trente...,  pour  copier  un 
monologue  de  dix  sous!... 

CHARLES  DE  BVSSY. 


(ANNÉE  i9o5) 


Acndéinio  (Ma  Réception  à  1'),  monolo^uo,  5o 

  MIGUEL  ZAMACOIS 

A  force  de  rêver...,  poésie,  117   VICTOR  HUGO 

Annales  (lu  Fêta  des  100,000  des)  :  Compliment,  85 

  AUGUSTE  DORCHAIN 

—  Le  Cent  Millième  Abonné,  80   HENRY  FURSY 

Après  l'Orago,  poésie,  a33   GABRIEL  VICAIRE 

Arrivée  (1'),  sonnot,  73   M"  CATULLE  MENDÊS 

Auberge  du  Houx  (l'J,  poésie,  64   PAUL  UAREL 

Au  Luxembourg,  poésie,  116    ANDRÉ  THEURIET 

Aumône  (1*).  poésie,  57   OCTAVE  PRADELS 

Auto  (En),  monologue,  34o   MIGUEL  ZAMACOIS 


Baigneuses,  a4o   GYP 

Bain  (l'Art  de  prendro  un),  monologue,  a4i 

  ALFRED  GUILLON 

Bains  de  Mer  (les),  monologue,  a3g   LUCIEN  PUECH 

Baiser  de  Phèdre  (le),  347   GABRIEL  MONTOYA 

Bal  d'Enfants,  poésie,  3o   ALEXANDRE  PIÉDAGNEL 

Bara,  poésie,  i95   JACQUES  RICHARD 

Bataille  de  Nuit,  poésie,  3i3   JEAN  RICHEPIN 

Beau  Pays  de  France  (le),  chansou,  187.    J.  DE  GUÉMÉNÉE 
—  Musique  de....    OCTAVE  ISORÉ 

Boniment  de  Somnambule,  saynète,  37.  FÉLIX  GALIPAUX 
Bonjour  au  Monsieur  (le),  poésie,  4i.    JACQUES  NORMAND 

Bon  Mathurin  (le),  poésie.  3i4   JULES  TRUFFIER 

Bonne  Année,  poésie,  35i . . .    JUANA  RICHARD-LESCLIDE 


Cartes  Postales,  a63   HENRI  LAVEDAN 

Cascade  (la),  3oo   JULES  RENARD 

Celui  (A)  ou  Celle  qui  viendra,  poésie,  63 

  DANIEL  LESUEUR 

Cervantes  et  Shakespeare,  trois  sonnets.  ia6 

  EDMOND  HARAUCOURT 

Chambre  aux  Joujoux  (la),  poésie,  4 

  M-  ALPHONSE  DAUDET 

Chansons  (l'Art  de  chanter  les  vieilles),  3i  1 . . . .    M"*  AMEL 

Chapeaux  (Chapitre  des),  poème.  33g   FRANC-NOHAIN 

Cbasseur  d'Images  (le),  117   JULES  RENARD 

Chat  (le),  poésie,  18a.   MAURICE  ROLLINAT 

Chats  (les  Petits),  poésie,  181   CLOVIS  HUGUES 

Chats  :  Miette,  180   RENÉ  MAIZEROY 

Chérubin,  fragments,  86 

 FRANCIS  DE  CROISSET  et  HENRI  CATN 

—      Musique  de   J.  MASSENET 

Chevaux  et  Chiens  de  Paris,  poésie.  3a8 

  CHARLES  MONSELET 

Chez  l'Avocat,  comédie  en  vers,  a75,  ag5,  3oS,  3i9  et  333 

  PAUL  FERRIER 

Chiens  (les  Bons),  137   CHARLES  BAUDELAIRE 

Chiens  (Vacances  de),  poésie.  ia8          JACQUES  NORMAND 

Chiens  :  La  Visite  aux  Toutous,  poésie,  ia8 

  MIGUEL  ZAMACOIS 

Chinoiserie,  poésie,  75   GAUTHIER  FERRIÈRES 

Chiromancie  (Cours  de),  17,  44,  67,  118.  —   Résultats  du 

Concours,  ao8   M"  DE  THÈBES 

Cloches  (les),  poésie,  io5   ROSEMONDE  ROSTAND 

Commissaire  est  bon  Enfant  (le),  comédie  en  un  acte,  g5, 

108  et  119   GEORGES  COURTEUNE  et  JULES  LÉVY 

Compliments  pour  une  marraine,  un  parrain,  un  grand-père 

et  une  grand' mère,  18   ABEL  MARLETTE 

Conservatoire  (M"*  Gibou  au),  poésie,  aai 

  RAOUL  PONCHON 


Conversion  A'Aleeite  (la),  j5   GEORGES  COURTELINH 

Crime  de  LUI  (le),  monologue,  33   IIENRIQT 

D 

Dame  trop  belle  (Madrigal  à  une),  ag. .    JULES  LEMAITRB 

Députe  (le),  monologue,  38   El'iRNK  MORAND 

Dernier  Jour  de  l'Année  (le),  poésie.  35i.  FRAMC-NOHAIN 
Deux  Prairies  (les),  légende  hindoue,  335 

  HENRYK  SIENUEWICZ 

Devant  une  Tarte  à  la  Crème,  chanson.  O9 

—  Paroles  de   FDMOSD  POTIER 

—  Musique  de   JI  LES  VASSELR 

Devoirs  de  Vacance»,  saynète,  a3o          GUSTAVE  NADAUD 

Dimanches  (les),  poésie,  s66  . .    JACQUES  RI.DELSPERGER 

Don  Quichotte  (Trois  sonnets  sur).  1*6   JBAN  AI  GARD 

Don  Quichotte,  fragments.  ia3   VICTORIEN  8ARDOU 

Don  Qaichotte.  fragments.  387   JEAN  RICHEPIN 

Double  Régime,  saynète.  i3a   HENRI  LAVEDAN 

Doubles  Etrennes,  poésie,  33g   GRENET-DANCOURT 

Duel  (le),  fragments,  g9   HENRI  LAVEDAN 

Dupleix,  poésie,  5i   EDMOND  HARAUCOURT 

Dupleix  (M")  :  La  Bégum  Jeanne,  poésie,  5s 
  ÉMILE  BLÉMONT 

E 

Encombrement  (F),  chanson,  a3.  Paroles  de  LÉON  XANROP 
—  Musique  de   JEAN  VARNEY 

ENNUI  (Notre  Concours  sur  1)  :  Dissertation,  i  jo 

  YVETTE  PROST 

—  Journal  Intime,  i43   LOUIS  CAUBET 

—  Au  Vant  du  Sud,  i45   BOISNARD 

—  Scène  Antique,  i46   LUCIEN  LELUC 

—  La  Solitude,  17a   CHATEAUBRIAND 

—  L'Impassible,  173   THÉOPHILE  GAUTIER 

—  La  Vie  plate.  i73   GUY  DE  MAUPASSANT 

—  Tristesse,  i74   LECONTE  DE  LISLB 

—  Le  Silence  et  1  Ennui,  174   PIERRE  LOTI 

—  Ennui  cruel  et  Ami  sûr,  i75   É  DO  LARD  ROD 

—  L'Action,  i75   JULES  SIMON 

—  Pensées  de  J.-J.  Rousseau,  Ségur,  La  Rochefoucauld, 

H.  Walpole,  M"'  de  Sévigné,  Massillon.  Vauve- 
nargues,  M"*  du  Défiant,  175. 

—  Définitions.  Causes,  Effets,  Remèdes,  Récits,  Fantai- 

sies, Paradoxes,  Pensées  (fragments  de  manus- 
crits), i4g  à  17a. 

En  Voyage,  poésie,  Soi   SULLY  PRUDHOMME 

Erinnyes  (les),  fragments,  aig   LECONTE  DE  LISLB 

Espéranto  (Cours  d').  5,  3i,  4a.  54.  75.  106.  i3o,  i84,  198, 
aa3,  a34,  a46,  a68,  aSo,  aga,  3o3,  3a8  et  343.  —  Résultats 

du  Concours.  a58   AUGUSTE  MONTROSIEB 

Etrennes  FraterneUes,  poésie,  5   AMÉLIE  MESUREUR 

Existence  (F),  monologue  en  vers,  g4..    FÉLIX  GALIPAUX 

F 

Facteur  (Psychologie  du),  a55   JULES  JANTJ 

Facteur  Parisien  (le),  poésie.  a56   ANAIS  SE  GALAS 

Facteur  Rural  (le),  poésie,  iôj   ALBERT  GLAT1GN1 

Femme  et  Chatte,  sonnet,  3a8   PAUL  VERLAINE 

Froid  (le),  poésie.  16   MAURICE  ROLLEf  Al 

G 

Gibier  de  Potence,  comédie-bouffe,  10,  ig.  34  et  45 

  GEORGES  PEYDEAD 

H 

Habit  noir  (Révolte  contre  1'),  poésie,  16 

  MAURICE  BOUCHOB 
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Il  était  une  Bergère,  scène  III,  in   ANDRÉ  RI  VOIRE 


Janvier  (Madrigal  de),  16   FRANÇOIS  COPPÉE 

Jardin  Vivant  (le),  poésie,  233   JEAN  RICHEPIN 

Je  quête  demain,  monologue,  3i5. .    FERNAND  BEROLEND 

Jeune  Fille  (A  une),  poésie,  3o   JEAN  AIGARD 

Joie  d'Avril,  poésie,  116   ALBERT  GLAT1GNY 

Jour  de  l'An  (Essai  sur  le  premier),  34g    RENÉ  MAIZEROY 


Petites  Economies  (les),monoîogue,333  CHARLES  DE  BUSSY 
Phare  (le),  poésie,  a46   M-  GUSTAVE  MESUREUR 

Phéniciennes  (les),  ao3   GEORGES  RIVOLLET 

Piano  (le),  poésie,  279   ADOLPHE  CARCASSONNE 

Pilote  (le)  est  à  bord,  poésie,  a43...    THÉODORE  BOTREL 

Plage  Mondaine,  poésie,  a45.   MIGUEL  ZAMAGOIS 

Plage  Tranquille,  poésie,  a4(3   GABRIEL  VICAIRE 

Pluie  (la),  poésie,  37S   ADOLPHE  CARCASSONNE 

Portrait  (le),  3oi   JULES  RENARD 

Premier  Tambour  (le),  chansonnette,  8.    EDMOND  POTIER 

—  Musique  de   ALBERT  CLÉMENT 

Prix  de  Santé  (le),  fabla,  322   LOUIS  RATISBONNE 


Laboureur  (le)  et  l'Ouvrier,  dialogue  en  vers,  197 

  JACQUES  NORMAND 

Lettre  au  Parrain  (la),  saynète,  79  HENRIET  TEBEZANÇON 
Lisette  de  Béranger  (la),  chanson,  379.  FRÉDÉRIC  BÉRAT 
Lune  au  Bois  (la),  poésie,  267   JACQUES  NORMAND 

M 

Mal  de  Mer  (le)  monologue  en  vers,  343 

  ERNEST  D'HERVILLY 

Mare  d'Auteuil  (la),  poésie,  365   SULLY  PRUDHOMME 

Mariage  Blanc,  fragments.  317   JULES  LEMAITRE 

Marine,  poésie,  2G7   AMÉLIE  MESUREUR 

Marionnettes  Vivantes,  370   COUSINE  FRANÇOISE 

Marrons  (le  Marchand  de),  291   MIGUEL  ZAMACOIS 

Marrons  (Chauds,  chauds,  les)  !  sonnet,  29a 

  HENRI  SECOND 

Massière  (la),  fragments,  i3   JULES  LEMAITRE 

Mauvaise  Tête  et  Bon  Cœur,  353.  Paroles  de 

  ARMAND  LAFRIQUE 

—  Musique  de.    JOSEPH  HAYDN 

Mécontent  (Un),  monologue,  179   ALPHONSE  ALLAIS 

Médor,  chanson,  12g.  Paroles  de   VICTOR  MEUSY 

—  Musique  de  ...    PAUL  DELMET 

Mercadet  (fragments),  ai5..    HONORÉ  DE  BALZAC 

Mey  console        la  Mer  guérit,  sonnet.  a4a 

  JOSÉ-MARIA  DE  HEREDIA 

Mère  Nature  (la),  poésie,  a33   JEAN  A1CARD 

Monsieur  {Un)  qui  dîne  en  Ville,  comédie  en  un  acte.  aCo,  2-1 

et  a83....'.   ANTON Y  MARS 

Mort  du  Singe  (la),  poésie,  3a7   ANATOLE  FRANCE 

Mots  (les),  poème,  IOo   EDMOND  ROSTAND 

Mouche  (la),  3©3   M™*  VEILLARD-ALIGHIERI 

N 

Naufrage  (le)  du  La  Bourdonnais,  récit  de  mer,  64 

  YANN  NIBOR 

Naufragés  (les),  3x4   CLOVIS  HUGUES 

Neige  (la),  poésie,  9   ADOLPHE  CARCASSONNE 

Noël  Champenois  (Vieux),  33 1. ..    GEORGES  FRAGEROLLE 

Noël  (Ballade  de),  33a   JEAN  RICHEPIN 

Noël  (le  Cadeau  de),  poésie,  333.  ADOLPHE  CARCASSONNE 
Noël  (les  Sabots  de),  poésie,  33a ... .  FRÉDÉRIC  BATAILLE 
Noël  des  Malheureux  (le),  poésie,  33a.   ANATOLE  LIONNET 


O  Lumineux  Matin,  poésie,  73 

  COMTESSE  MATHIEU  DE  NO  AILLE  S 

Orthographe  (la  Réforme  de  1'),  poésie,  4o   XXX 

Ouvrier  (F)  el  le  Laboureur,  dialogue  en  vers,  197 

  JACQUES  NORMAND  VILLÉGIATURES 


Racine  {Chez),  à-propos  en  vers,  1  . . . .    O.  DE  GOURCUFF 

Racine  (Aux  Pieds  de),  348    GEORGES  DAMA 

Rataplan,  vieille  chanson,  190.  Accompagnement  de 

  J.-B.  WECRERLIN 

Réponse  de  Paul  (la),  poésie,  9.  ADOLPHE  CARCASSONNE 

Retraite  (Une  Scène  de  la),  49   BEYERLE1N 

Rhume  de  Cerveau  (Un),  monologue,  66 

  ANDRÉ  LÉNÉKA  et  E.  MATRAT 

Richemont  (Au  Connétable  de),  poésie,  3o2. 

  THÉODORE  BOTREL 

Rois  (le  Gâteau  des),  monologue,  a  ERNEST  D'HERVILLY 
Rose  (la)  et  le  Vin,  poésie,  378..,..    ALBERT  GLATIGNY 

Roses  (la  Mort  des),  poésie,  i83   JACQUES  NORMAND 

Roses  de  Noël  (les),  légende,  34i  CHRIST1ANE  VEILLARD 
Rossignol  (le)  «t  l&  Rose,  légende  persane,  183 

  ARMAND  SILVESTRE 

Rural  (le),  monologue,  78   ERNEST  DEPRÉ 


Sauterelle  (la),  comédie  en  un,  acte,  188  et  199 

  E.  GREN  ET- DAN  COURT 

Shakespeare  et  Cervantes.  Cfr  Cervantes., 

Solo  de  Flûte,  monologue,  n3   PAUL  BILHAUD 

Supplice  d'un  Auvergnat  (le),  comédio  en  un  acte,  309,  aa5, 
a36  et  a48   LÉON  GANDILLOT 


Tambour  (l'Amateur  de),  399   JEAN  RICHEPIN 

Tambour  d  Arcole  (le),  igx   FRÉDÉRIC  MISTRAL 

Tambour  d'Eylau  (le),  190  E.  MARCO  DE  SAINT-H1LAIRE 
Trois  Souhaits  (les),  poésie,  35g. 


Un  Peu  de  Musique,  comédie,  3a3et  3  »5 .  GASTON  CRONIER 


Valse  (la),  poésie,  99   ANDRÉ  THEUR1ET 

—   Musique  de   FRANCIS  THOMÉ 

Vendangeurs  (Nos),  poésie,  376....    VICTOR  DE  LAPRADE 

Vent  (le),  poésie,  74   JEAN  RENOUARD 

Vent  de  terre  et  ventf  de  mer,  poésie,  243 

  FERNAND  GREGH 

Ventres  Dorés  (les),  fragments,  61...,....,    EMILE  FABRE 
Vierge  des  Berceaux  (lai,  poésie.  3i8.    OCTAVE  PRADELS 
Vignerons  (la  Fête  des)  à  Vevey.  Fragments  de  ia  pièce  re- 
présentée, 237  Paroles  de   RENÉ  MQRAX 

Musique  de   GUSTAVE  DORET 


La  Joie  du  Voyage,  ao5 

    GUY  DE  MAUPASSANT 


Panade  (la),  monologue,  118   LOUISE  ROUSSEAU 

Papa,  c'est  ta  petite  Fille,  4a.  Compliment  de 

....    M  AUR1CE  ORDONNEAU 
—  Musique  de   EDMOND  AUDRAN 

Pauv's  Petiots  (les),  poésie,  3i8   YANN  NIBOR 

Pensums  (les),  poésie,  295   LOUIS  RATISBONNE 

PetU  (le),  pièce  en  un  acte,  58,  70  et8i.  ALBAN  DE  POLHES 

Petite  Amie,  poésie,  73   ANDRÉ  RIVOIRE 

Petite  Fonctionnaire  (la)  :  Le  Bureau  de  Pressigny-sur-Loire, 

a5i   ALFRED  CAPUS 

Petite  Misère  (la),  poésie,  65   CHARLES  GARNIER 

Petite  qui  tousse  (la),  poésie,  4   JEAN  RICHEPIN 


—  Mer  et  Montagne,  ao5   VICTOR  HUGO 

—  Les  Leçons  de  la  Nature,  so5   ÉLISÉE  RECLUS 

—  En  Suisse,  ao6   GYP 

—  En  Banlieue,  306   ÉDOUARD  PAILLERON 

—  La  Meilleure  Villégiature,  307   ERNEST  BLUM 

Vin  (le)  et  le  Poète,  sonnet,  278   FRANÇOIS  COPPÉE 

Vision  (la)  du  Grand  Canal  royal  des  Deux  Mers,  monolo- 
gue en  vers,  337   CHARLES  GROS 


Xavière,  fragments,  90   LOUIS  GALLET 

—      Musique  de   THÉODORE  DUBOIS 


SUPPLÉMENT  AUX  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


LECTURES 

pour 


La  Veillée 


Conseils  d'Hygiène 

Chute  des  Cheveux.  —  La  chute  des  cheveux 
est  un  peu  comme  la  chute  des  feuilles:  elle  se 
produit,  de  façon  presque  générale,  a  l'approche 
(hélas I)  de  l'hiver.  Mais  elle  se  produit,  quelque- 
fois aussi,  prématurément,  à  peine  au  sortir  du 
printemps  ou  au  commencement  de  l'automne. 
C'est  ce  dont  se  plaignent  quelques-uns  de  mes 
lecteurs  et  lectrices,  qui  me  demandent  de  leur 
indiquer  des  remèdes  d'un  emploi  facile  contre 
cette  chute  intempestive. 

il  m'est  très  facile  de  renseigner  mes  aimables 
correspondants,  ils  trouveront  a  la  Pharmacie 
d'Aboukir,  i3o,  rue  d'Aboukir,  à  Paris,  deux 
excellents  produits:  la  Lotion  végétale  capillaire  et 
la  Sève  piligenc,  qui  sont  destinés  a  fortifier  les 
racines  des  cheveux.  La  Sève  piligène  convient 
surtout  aux  cheveux  gras,  elle  éclaircit  leur  teinte. 
La  Lotion  végétale  capillaire  est  destinée  aux  che- 
veux de  couleur  foncée  qui  sont  secs  et  cassants. 
Chacun  de  ces  produits  est  expédié  franco  contre 
mandat-poste  de  5  fr.  5o. 

Je  vous  engage,  chers  lecteurs,  à  essayer  de  ces 
produits  fortifiants  qui  rendront,  je  l'espère,  â 
votre  chevelure  toute  sa  solidité;  mais  je  dois  vous 
avouer  qu'il  peut  très  bien  se  faire,  si  la  chute  des 
cheveux  est  très  abondante,  que  ce  traitement  soit 
insuffisant. 

Le  commencement  de  calvitie  a,  en  effet,  des 
causes  diverses  :  il  peut  résulter  de  telle  maladie 
chez  telle  personne  et  de  telle  autre  maladie  chez 
telle  autre  personne,  et,  selon  la  nature  de  cette 
maladie,  un  traitement  spécial  peutètre nécessaire. 

Si  vous  voulez  avoir  un  avis  éclairé,  écrivez,  de 
ma  part.au  docteur  Galus  (8,  rue  Villebois-Mareuil, 
à  Paris),  dont  je  vous  ai  déjà  parlé  à  propos  de 
l'électrolyse  et  qui  a  une  compétence  spéciale  en 
ces  matières  pilaires. 

le  sais  qu'il  peut?  môme  par  correspondance, 
d'après  l'examen  microscopique  d'une  mèche  de 
cheveux,  vous  indiquer  un  traitement  approprié, 
il  répondra,  en  tout  cas,  à  votre  lettre  en  vous 
donnant  tous  renseignements  utiles. 

Plaies  traumatiques  ;  Contusions.  — 
Dans  les  plaies  résultant  de  blessures,  le  panse- 
ment sec  doit  être  écarté.  D'autre  part,  l'abus  des 
antiseptiques  est  dangereux  :  en  dehors  des  in- 
toxications qu'il  faut  toujours  redouter,  les  anti- 
septiques mis  en  contact  avec  une  plaie  contuse 
viennent  ajouter  leur  action  caustique  à  l'action 
destructive  du  traumatisme  et  ne  peuvent  que  re- 
tarder la  guérison.  Les  teintures  alcooliques,  l'ar- 
nica en  particulier,  provoquent,  bien  souvent,  des 
érythèmes  parfois  dangereux.  Employez  le  Ouata- 
plasme  simple,  sans  addition  d'aucune  substance 
médicamenteuse,  et  faites-en  une  application  ré- 
pétée matin  et  soir;  la  suppuration  se  réduit  rapi- 
dement et  la  réparation  des  tissus  se  fait  dans  les 
meilleures  conditions.  Je  rappellerai  que  l'on  se 
procure  l'enveloppe  de  Ouataplasme  dans  toute 
pharmacie  et  contre  mandat-poste  de  2  fr.  adressé 
au  Ouataplasme,  24,  rue  Singer,  Paris. 

Castro-entérite  des  jeunes  enfants.  — 
Cette  affection,  si  funeste,  chaque  année,  à  tant  de 


ar  i 

flacons 

nouveau-nés,  est  génér, 
nourriture  défectueuse  c 
avant  l'époque  normal< 
certainement  cette  mal 
l' Aliment  Mellin  qui,  n'< 
contenant  pas  d'amidon 
remarquer,  peut  être  d 
fant  des  sa  naissance.  Ce 
toutes  les  pharmacies 
2  fr.  5o,  et  chez  M.  Dupray, 
26,  avenue  de  Tourville,  qui,  si  vous  le  désirez, 
vous  enverra  franco  un  échantillon  gratuit  ;  je 
vous  engage  a  le  lui  demander. 

Accidents  de  la  première  dentition.  — 

J'ai  déjà  parlé,  ici  même,  des  accidents  graves  et. 
notamment,  des  convulsions  que  provoque,  chez 
les  enfants,  la  première  dentition.  A  ce  propo*. 
J'ai  recommandé  l'emploi  du  Crayon  dentigene: 
rai  dit  qu'il  suffisait,  après  l'avoir  trempé  dans 
l'eau  chaude,  de  le  passer  sur  les  gencives  du 
bébé  pour  calmer  instantanément  les  douleurs  de 
la  dentition.  Pour  répondre  a  la  demande  d'une 
jeune  maman,  je  dois  ajouter  que  l'emploi  de  ce 
crayon  n'est  nullement  dangereux  et  qu'il  n'est 
pas  utile  seulement  comme  calmant,  mais  qu'en- 
core, sous  son  influence,  les  gencives  se  déconges- 
tionnent et  que  la  sortie  des  dents  est  hâtée  et 
régularisée.  Le  Cravon  dentigène,  avec  porte- 
crayon,  est  envoyé  franco,  contre  la  somme  de 
1  fr.  35,  par  M.  Decarrouge,  42,  Galerie  Vivienne,  a 
Paris. 

Affections  de  la  bouche  et  de  la  gorge. 

—  Contre  les  maladies  de  la  gorge  (amygdalite,  an- 
gine, pharyngite)  et  contre  les  affections  de  la 
bouche  istomatite  simple,  muguet,  aphte  .  il  n'est 
rien  de  meilleur  que  l'antisepsie.  Mais  la  désinfec- 
tion de  la  cavité  buccale  doit  pouvoir  être  prati- 
quée d'une  façon  pour  ainsi  dire  continue  Or,  les 
solutions  antiseptiques  ne  peuvent  pas  être  em- 
ployées à  tout  moment  de  la  journée.  La  difficulté 
a  été  tournée  grâce  aux  Pastilles  Brunelet.  Ces 
pastilles,  au  boro-menthol  cocaïné.  sont  d'une 
réelle  efficacité,  non  seulement  contre  les  mala- 
dies de  la  gorge  et  de  la  bouche,  mais  encore 
contre  les  névralgies  dentaires  ou  faciales  et 
contre  l'asthme;  elles  combattent  aussi,  victorieu- 
sement, la  mauvaise  haleine.  On  en  prend  de  10 
à  20  par  jour,  suivant  la  gravité  des  cas.  Leur  prix 
est  de  2  fr.  25  la  boîte  et  1  fr.  25  la  demi-boîte,  je 
vous  engage  vivement  à  demander  de  ma  part,  a 
M.  Brunelet,  pharmacien,  22,  rue  Turbigo.  a  Paris, 
un  échantillon  qu'il  vous  enverra  gratuitement. 

Docteur  CUVTET{. 


PETIT 


Une  lectrice  provinciale.  —  C'est  le  résolut  d'une  excitation 
nerveuse  particulière.  Traitement  :  hydrothérapie  froide  ; 
exercice  de  volonté.  Demande*  aussi  de  la  .\en.Uu,  à  la 
Pharmacie  d'Aboukir,  1S0,  rue  d'Aboukir,  à  Paris. 

Cousine  Jeanne.  —  Voyez  ce  que  je  dis  dans  l'article  sur  la 
chute  des  cheveux,  au  début  de  ma  chronique. 

Une  jeune  Méridionale.  —  Ecrives,  de  ma  part,  an  de 
Galus.  8,  rue  Villebois-Mareuil,  à  Paris,  en  lui 
votre  adresse,  n  vous  répondra  confidenueUement. 


9  Avril  1905. 


LES  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


MON  PETIT  COURRIER  <**. 

Cousine  pharmacienne.—  Mais,  certainement,  vous  pouvez 
très  bien  avoir  l'insigne  des  Annales. 

Cousin  rural.  —  La  lenue  adoptée,  maintenant,  est  la  re- 
dingote. 

Cousin  Marius,  ayant  étudié  deux  ans  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Lvon,  désire  continuer  ses  études  dans  une  Uni- 
versité de  l'Allemagne  du  Sud.  11  serait  très  heureux  de 
trouver  un  précepte: a!  dans  une  famille  distinguée.  Il  ac- 
cepterait une  place  dans  un  établissement  privé  d'enseigne- 
ment secondaire,  cm  la  ni  autre  lui  permettant  de  faire  ses 
études. 

Une  mère  de  famille,  vivant  agréablement  et  conforta- 
blement à  Jersey,  qui  est  un  pays  délicieux  pour  les  en- 
fants et  plein  de  reseouraes  au  point  de  vue  de  l'instruc- 
tion, prendrait  volontiers,  comme  pensionnaire,  un  enfant 
de  bonne  famille,  de  dix  à  onze  ans,  que  les  parents 
voudraient  envoyer  à  l'étranger  afin  d'y  apprendre  la  lan- 
gue et  consolider  la  santé.  Ecrire  à  M"0  Badaine,  22.  Tem- 
ple Ouessant,  Saint-Mark's,  Saint-Kléber  (Jersey-Road). 

Cousine  Cloth,  s'occupaul  beaucoup  des  dentelles,  serait 
heureuse  si  quelques  cousines  voulaient  penser  à  elle  pour 
les  réparer  et  les  nettoyer,  écrire  à  MUe  Jolivet,  6,  rue  de  la 
Barre,  à  Màcon  (Saône-et-Loire). 

Cousine  Jeanne  Bonvais»t,  ao3,  faubourg  Saint-Denis,  à 
Paris  (X*),  prépare  aux  examens  primaires  et  secondaires. 
Elle  a  son  brevet  supérieur,  son  diplôme  de  fin  d'études  se- 
condaires, et  donne  des  leçons  particulières  chez  elle  et  à 
domicile. 

Cousine  recommande  chaudement  une  famille  catholique, 
honorable,  demeurant  dans  un  quartier  aéré,  à  Cologne- 
sur-Rhin,  et  qui  prendrait  en  pension  un  jeune  Français  de 
bonne  famille,  désirant  apprendre  l'allemand.  S  adresser  à 
M™  Massot,  6,  rue  des  Bûcherons,  à  Saint-Germain-en-Laye 
(Seine-et-Oise  . 

J...,  une  vieille  et  assidue  lectrice  des  Annales.  —  Au 
mot  maître  je  substituerais  celui  d'ami,  et,  alors,  je  trou- 
verais votre  pensée  tout  à  fait  raisonnable. 

Cousin  loulonnais  remercierait,  par  caries  postales,  tous 
les  cousins  et  cousines  qui  pourraient  lui  procurer  ou  lui  in- 
diquer des  documents  cartographiques  concernant  particu- 
lièrement les  gisements  houillers  de  l'Amérique,  de  l'Asie, 
de  l'Afrique  et  de  la  Russie.  Ecrire  à  M.  Bizot,  célibataire, 
17,  rue  Baussié,  à  Toulon  (Var). 

Cousine  Louise  serait  reconnaissante  aux  cousins  et  cousi- 
nes qui  voudraient  bien  lui  adresser  quelques  monologues  et 
pièces  de  salon  pour  jeunes  filles.  Elle  remercierait  par  jolies 
cartes  postales  de  Bretagne.  Adresser  à  Mllc  Pinal,  avenue 
de  la  Gare,  à  Guingamp  (Côles-du-Nord). 

Une  erreur.  —  L'adresse  de  la  cousine  anglaise  ayant  été 
mal  donnée,  je  la  redonne  clairement  ici  :  VeÙington, 
Ardeystrasse,  'Si,  à  Dortmund,  Westphalie  (Allemagne). 

Cousine  tourangelle,  à  laquelle  son  médecin  a  ordonné 
d'aller  respirer,  chaque  jour,  l'air  pur  de  Sainte-Radégonde, 
ou  Roche-Corbon,  serait  bien  heureuse  si  elle  pouvait  trou- 
ver, dans  le  jardin  d'une  cousine,  l'hospitalité  quotidienne 
d'une  heure  ou  deux.  Ecrire  à  Mme  de  Fombaron,  6,  rue  CIo- 
cheville,  à  Tours  (Indre-et-Loire). 

Cousine  Odette  remercierait,  par  caries  postales  de  son 
pays,  l'aimable  cousin  qui  pourrait  lui  fournir  des  fruits  du 
sien.  Faire  offres  à  Mll°  Odette  Rome,  rue  des  Prés,  à  Caren- 
tan  (Manche). 

Musica.  —  Ce  petit  cours  de  solfège  va  paraître  incessam- 
ment dans  une  édition  spéciale  et  coûtera  soixante-quinze 
centimes. 

Cousine  Micheline  remercierait,  par  cartes  postales,  l'ai- 
mable cousine  qui  voudrait  lui  envoyer,  pour  son  patronage, 
la  chanson  du  Petit  Chaperon  Ronge  commençant  par  ces 
mots  : 

Un  pâtissier,  demeurant 
Dans  la  plaine  de  Montrougc. 
Avait  un'  charmante  enfant, 
Ap'ièe  le  P'tit  Chap'ron  Rouge. 

Une  cousine,  munie  de  ses  brevets  et  vivant  avec  sa  mère» 


aimerait  à  recevoir,  en  famille,  une  jeune  fille  étrangère 

comme  pensionnaire.  Elle  prendrait  également  un  jeune 
enfant  à  soigner,  aimer,  élever.  Elle  se  chargerait  de  son 
instruction  complète.  Cousine  Anne,  institution  de  Cluny, 
boulevard  Godard,  à  Bordeaux  (Gironde). 

Cousine  Féli.  —  Je  suis  charmée,  chère  cousine,  que  votre 
patronage  ait  reçu  la  machine  à  coudre  demandée.  Hélas  I 
je  ne  puis  mettre  doux  insertions  aussi  rapprochées  dans 
mon  Petit  Courrier. 

Cousin  R.  Double,  retraité  des  chemins  de  fer,  à  Cérons 
(Gironde),  ancien  sergent-major  au  aa*  de  ligne  et  à  la  Lé- 
gion romaine,  serait  heureux  de  connaître  l'historique  de  ces 
deux  corps,  pendant  la  guerre  1870-1871,  avec  ses  anciens 
chefs  ou  camarades.  11  remercierait  par  cartes  postales,  ou 
par  lettre,  ou  par  petite  bouteille  de  vin  de  Cérons, 

Cousin  suisse  remercierait,  par  magnifique  carte  postale 
du  pays,  les  cousins  et  cousines  qui  lui  feraient  parvenir  des 
articles  découpés  dans  des  journaux  ou  des  revues,  ou  tout 
autre  travail  sur  le  «  Luxe  ».  traité  de  n'importe  quelle  ma- 
nière. Il  remercierait  de  même  pour  toute  idée  qui  lui  serait 
communiquée  par  des  cousins  ou  cousines  sur  ce  sujet.  Ecrire 
à  M.  Shabur,  à  Saint-Imier  (Suisse). 

Cousine  sans  cousin.  —  Une  lettre  non  signée  n'est  jamais 
prise  en  considération. 

Cousine  Méry.  —  Ce  que  vous  demandez  n'est  point  du 
ressort  de  mon  Petit  Courrier,  où  jamais  il  n'est  question  de 
ventes,  mais  simplement  d'échanges. 

Cousine  Rose.  —  Faute  d'adresse,  le  capitaine  Delêtre  ne 
peut  répondre  à  cousine  Rose. 

Cousin  Maurice  Lemoigre  désirerait  connaître  l'opinion  de 
ses  cousines  sur  la  danse  et  le  bal.  Lui  écrire,  place  Gubert, 
à  Aurillac  (Cantal). 

Une  cousine  parisienne,  demeurant  à  Paris,  maman  de 
deux  enfants,  souhaiterait  une  personne  de  confiance  pour 
entrer  à  son  service.  Elle  paierait  le  voyage,  si  la  bonne  en 
question  était  de  province.  Pour  plus  amples  renseignements, 
écrire  à  sa  sœur,  Mm*  C.  Theriaux,  chez  M""  Coutelenq,  à  Sa- 
lon (Bouchcs-du-Rhône). 

Cousine  Germaine  recommande  tout  particulièrement  une 
amie,  excellent  professeur  de  chant  et  de  piano,  qui,  allant 
régulièrement  de  Paris  à  Reims,  s'arrêterait  volontiers  dans 
une  ville  desservie  par  l'une  des  trois  lignes  de  chemin  de 
1er,  pour  y  donner  quelques  heures  de  leçons.  S'adresser, 
pour  renseignements,  à  M""  Mulatier,  au  Grand-Hôtel,  à 
Reims  (Marne). 

Cousine  Anne-Marie  désirerait  connaître  tout  ce  qui  con- 
cerne la  situation  de  professeur  d'anglais  dans  l'enseigne- 
ment primaire  et  secondaire,  dans  quelles  conditions  et  dans 
quels  endroits,  en  Angleterre,  une  cousine  pauvre,  mais  cou- 
rageuse, peut  se  préparer  à  l'un  de  ces  professorats.  Elle  re- 
mercierait par  cartes  postales.  Ecrire  à  M'u  Anne-Marie  Pengi- 
vern,  collège  Pittville  Circus  Road,  à  Cheltenham  (Angle- 
terre). 

Un  sous-officier,  près  de  quitter  l'armée,  désirerait  des 
renseignements  sur  les  emplois  de  garde  forestier,  commis 
de  culture  et  commis  de  douane.  Il  remercierait  par  jolies 
cartes  de  Bretagne.  Ecrire  à  M.  A.  Pech,  sous-officier  au  70", 
à  Vitré  (Ille-et- Vilaine). 

Cousine  curieuse  demande  qui,  dans  la  famille  des  Annales, 
lirait  deux  lignes  d'écriture  chiffrée.  Elle  remercierait  par 
caries  postales.  Ecrire  à  cousine  Marie,  à  Blajan  (Haute-Ga- 
ronne). Adresse  suffisante. 

Un  cousin,  amateur  sténographe  et  lauréat  du  concours  de 
la  Veillée,  occuperait  volontiers  ses  loisirs  en  approfondis- 
sant, avec  quelques  cousins  ou  cousines  des  Annales,  la 
sténographie  Prévost-Delaunay.  Ecrire  à  M.  Fouché,  à  La 
Garenne,  par  Celles-sur -Belle  (Deux-Sèvres). 

L'abbé  J.  Casile,  ancien  professeur,  curé  d'Opio,  par  Val- 
bonne,  près  de  Cannes  (Alpes-Maritimes),  prendrait  volon- 
tiers, dans  sa  charmante  cure,  un  troisième  pensionnaire.  Il 
enseignerait  les  langues  vivantes  (anglais,  italien) ,  classiques, 
mathématiques. 

Chauvinette.  —  Mais  il  existe  des  spécialistes  Si  vous  m'a- 
viez donné  votre  adresse,  je  vous  aurais  communiqué  celle 
des  maîtres  en  cet  art. 

Une  erreur.  —  M.  Pierre  Delacour,  x5,  rue  du  Bois,  à 
Asnières  (Seine),  est  bien  désolé.  Il  demandait  des  corres- 
pondantes sur  tels  sujets  qui  leur  conviendraient,  et  voilà 
que,  de  ce  cousin  Pierre,  j'ai  fait  une  cousine  Marguerite.  H 
reçoit  des  lettres  de  jeunes  filles  s'imaginant  écrire  à  une  des 
leurs,  alors  que  M.  Pierre  est  leur  confident. 

Cousine  Marthe.  —  Hélas  !  non,  je  ne  puis  rien  communi- 
quer, par  Petit  Courrier,  à  Cousin  qui  sait  tout. 
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Cousin  Girnudias,  rue  Archn-de-Noé,  »,  à  Orléans  (Loiret), 
oll'ro  do  préparer,  pour  los  cou  im  cl  coutiin-s  <|im  lui  cm 
feront  la  demande,  des  herbiers  allmontaire*  contenant  dn 
représentants  des  <iiir.  ienie,t  i.inu 1 1<  v  v taies  oroluant  en 
France.  lia  n'auront  d'autres  frais  ù  supporter  que  les  frets 
do  port  et  de  correspondance. 

Cousine  Julia  du  Harnol  voudrai  savoir  de  qui  sont  lea 
vers  suivants  : 

Toi  qui  vas  décochant  les  traits  de  la  sattr* 
Et  qui  te  fais  un  Jeu  de  blesser  tant  de  cwars. 
Considère  de  près  ce  que  ta  main  déchire. 
Car  le  bon  mot  qui  t'a  fait  rire 
Pourrait  te  coûter  bien  des  pleurs. 

Cousine  J.  Bonnamour,  i3,  place  Carnot.  à  Lyon  (Rhdno), 
serait  reconnaissante  aux  cousins  ot  cousines  qui  lui  enver- 
raient dos  compliments  et  dos  polits  morceaux  de  poésie 
ayant  rapport  aux  fêtes  de  Noël  et  du  Jour  do  l'An.  Elle  re- 
mercierait par  cartes  postales. 

Cousine  Laurence  recommando  n/in  famille  d'instituteurs 
exerçant,  depuis  vingt  ans,  aux  «/virons  du  Havre  i Seine- 
Inférieure).  Elle  prendrait  pensionnaires  à  des  conditions 
très  douces.  S'adresser  à  M°"  Lalof,  71,  rue  de  Buffon,  a  Pa- 
ris (V). 

Cûiistno  Marguerite,  connaissant  l'anglais  et  l'allemand, 
serait,  reconnaissante  au  cousin  ou  à  la  cousine  qui  lui  pro- 
curerait quelques  copies  ou  îles  traductions  1  faire  chez 
elle,  ou  qui  lui  indiquerait  les  adresses  où  elle  pourrait 
s'en  procurer.  Ecrire  k  M"*  M.  bleyfus,  67,  boulevard  Or- 
nano,  à  Parii  iXVill*). 

Cousinetlo  Marie-Marguerite  Manrhy,  Casilla  dol  Correo, 
35a,  à  Buenos-Ayres  (République  Argentine),  pour  fêter  di- 
gnement son  quinzième  anniversaire,  fin  février  prochain, 
demande,  à  ses  cousins  ot  cousines  poètes,  de  lui  envoyer, 
sur  cartes  illustrées,  quelques  vers  en  son  honneur.  Si  les 
peintres,  dessinateurs,  photo- amateurs,  musiciens,  veulent 
aussi  lui  envoyer  une  carte,  leur  œuvre,  elle  en  sera  char- 
mée. Elle  remerciera  chaque  cuvoi  par  très  jolie  carte  vuo 
de  Buenos-Ayres. 

Yvette  de  Lysle.  —  Ecrivez  à  M.  Pingard,  secrétaire  do 
l'Institut,  i5,  quai  Couli,  à  Paris  (VI*)  ;  il  vous  l'enverra. 

Cousine  Germaine  désirerait  recevoir  des  modèles  de  potits 
travaux  ainsi  que  des  rubans,  étoffes,  perles,  garnitures. 
Elle  remercierait  par  un  petit  travail  ou  cartes  vues  de 
Saiut-Walfroid,  Orval,  au  choix.  Adresser  à  M"*  Simon, 
aux  Deux- Villes,  par  Carignan  (Ardennes),  ou  en  gare  de 
Carignan. 

Cousine  Marie  de  Mazarin,  7,  rue  du  Quartier,  à  Montpel- 
lier (Hérault),  prie  une  cousine  anglaise  de  vouloir  bien  lui 
dire  s'il  ex'sto,  dans  son  pays,  une  publication  correspon- 
dant aux  Annales  ou  s'en  approchant  le  plus  possible. 

Une  famille  cherche,  à  deux  heures  de  Rennes  (Ille-et- 
Vilame),  ou  de  Paris,  une  personne,  de  préférence  un  prêtre, 
pouvant  prendre  en  pension  un  jeune  homme  faible  d'es- 
prit, mais  robuste  et  pouvant  être  occupé  à  des  travaux  ma- 
nuels. S'adresser  à  M.  F.  Béhague,  à  Arnèke  (Nord). 

M"*  Jehanne  Duc  ne  peut  remercier  ni  cousin  Etienne  ni 
cousine  Pervenche,  n'ayant  pas  leur  adresse. 

Cousine  Anne-Marie  Cambefort,  à  Caudeval,  par  Guita- 
lens  (Tarn),  serait  reconnaissante  au  cousin  ou  à  la  cousine 
de  bonne  volonté  qui  voudrait  lui  envoyer  la  Mort  du 
Loup,  d'Alfred  de  Vigny.  Elle  enverrait,  en  échange,  une 
autre  poésie. 

Une  de  vos  admiratrices.  —  Je  suis  désolée  que  vous 
n'avez  pas  signé,  cousine,  car  j'aurais  eu  plaisir  à  vous 
écrire  et  à  vous  expliquer  la  méprise  de  ma  secrétaire. 

Jauge  Franzaesin  sucht  Bekanntschaft  einer  Dame  in  Dentsch- 
land  Zwech  Austang  Artistischer  Karten  ans  Pariser  Muséum 
gegen  Karten  ans  deutschen  Museam  Gcfl.  Offerten  an  :  ar- 
tiste, aa,  avenue  Félicie-Cholet,  à  Charenton  t Seine),  France. 

Un  cousin,  disposant  d'une  année  de  la  Revue  anglaise 
The  Revieiu  of  lîeview,  l'enverrait  à  la  premièro  cousine  qui 
lui  en  ferait  la  demande.  Ecrire  à  Roger  Darde,  ta,  rue 
Chevreul,  à  Paris  (XI*). 

Cousin  Jack  désirerait  illustrer  son  album  d'aquarelles, 
dessins  à  la  plume,  fusains,  gouache,  pyrogravure,  grâce  à 
un  envoi  de  ses  cousins  et  cousines.  Il  remercierait  par  car- 
tes postales  bretonnes,  ou  branches  de  gui.  Ecrire  au  cousin 
Jack,  à  Saint-Fiacre,  près  la  Terre-Rouge,  Auray  (Mor- 
bihan). 

M"'  Hélène  Duterte,  institutrice  adjointe,  à  Brillac  (Cha- 
rente), voudrait  que  des  cousins  lui  disent  la  valeur  d'un 
timbre-poste  de  la  République  de  1848.  Elle  remercierait  par 
carte  postai 


Cousin  Vasseur  ne  peut  cmT'i'r  le*  eotutne»  Lia  et 
Maud,  des  environ*  de  Trêves  et  do  l*4u«aone,  faute  d'à- 
dresse. 


POUR  LA  BIBLIOTflftQL'K  Id'S  PETITS  SOLDAT» 

Le  lieutenant  Pernand  Grenier,  au   itf*  régiment  d'm 
fanterie,  à  Dieppe  'Seine- Inférieur»"  1,  d'  «lr»*ui  que  v%  sol 
data  ne  se  laissent  point  aller  au  d>  vi-uw  ...     t       Ij  r  it  't 
ne  cèdent  pas  à  la  tentation  d<-%  cabaret»,  .-,ih   le,  <\r\  r/,ij 
•ins  et  cousines,  quelques  livro»  et  Jeu»,  «-t  ui'u.  pielqurt 
gravures,  qui  égaieraient  leurs  salles  do  récréation 

Le  lieutenant  Brand,  du  3*  zouaves,  j  y  fif  1  M.  vou 
(Irait  liien  que  l'on  n'oubli/il  pas  ses  petits  *n\<\  r  l  .  M 
géi  le,  ils  n'ont  pas  la  re«sour<o  d<-*  permissions,  et  la  emmo 
doit  être  là,  comme  partout  ailleurs,  un  focr  familial. 
L'alcoolisme  est  pins  traître  sou»  les  clim.iU  chaude.  Il 
faut  d  autant  mieux  le  combattre.  Tous  livres,  J<  n.  cotrp 
dles,  soront  reçus   avec  la  plus  grande  reconnaisian»  •• 

M.  Dicharry,  adjudant  au  7V,  107,  rue  Lafayett'-.  .1  It  ,  .  . 
(Seine-Inferieure*,  organisant  une  «aile,  de  rcii.ton  1 
création  pour  les  soldats,  recevrait,  a  sec  reconnaissant  . 
des  tapis  de  table,  gravures,  images,  ou  toute  autre  ebov: 
pour  l'égayer  un  peu. 

M.  YViaJlard,  adjudant  an  o~*  d'infanter'e,  à  Chamr-érv 
(Savoie',  serait  heureux  que,  grâce  a  do*  cousin-,  des  A**iL •:, 
la  bibliothèque  dea  soldats  du  97*  s'enrichit  un  peu.  11  k 
ç.^„,    - a  leur  d  '   m  ment. 

Cousine  G  "'ne  da  Qstt*>d  «ne,  à  Saint  Jean  de-Gonville 
(Ain  ,  serait  infiniment  reconnai-sant  •  aux  aimables  oustn* 
qui  enverraient  quelques  livres,  même  tn-s  vieux,  pour 
grossir  la  bibliothèque  bien  pauvre  d'un  f- »rt  très  isol 
Adresser  les  envois  au  capitaine  Nantille,  a  Collooges,  fo:t 
l'Ecluse  (Ain),  ou  à  M"*  de  Choudens. 

Un  capitaine,  très  désireux  de  former  une  bibliothèque 
une  salle  de  récréation,  pour  les  soldats  do  sa  comp^-m  . 
recevrait,  avec  reconnaissance,  vieux  livres,  journaux.  ifltlU 
jeux,  tout  ce  qu'on  voudrait  lui  ensoy  r  S'adresser  a 
M.  H.  Galdemar,  capitaine  aa  14*  d'infanterie,  a  Broc 
(Corrèze) . 


CARTES  POSTALES 

Cousin  A.  Mergat,  7,  Grande-Rue,  à  Longwy-Haut  (Meur- 
the-et-Moselle), désire  échanger  de  belles  cartes  vue»  avec 
les  départements  suivants  :  Basses  Alpes,  Hautes- Alpes, 
Ardèche,  Ariège,  Cantal,  Corrèxe,  Creuse.  Gers,  Landes 
Loire,  Haute-Loire,  Lozère,  Nièvre,  Lot-et-Garonne.  Liai;'-?  - 
Pyrénées,  Tarn,  Tarn-et-Garonne.  Savoie,  Haute-Savoie  et 
Vaucluse.  —  Cousin  Edouard  Geay,  sous-officier  au  66*  :  _i- 
ment  d'infanterie,  à  Tours  Indre-et-Loire  ,  désire  rece- 
voir des  cartes  postales  vues  représentant  théâtres,  casinos, 
cirques  ou  arènes  (timbre  côté  adresse  .  11  repondra  par  des 
vues  de  Tours  et  des  environs,  ou  des  cartes  fantaisies.  — 
Cousine  M.  Bédier,  à  Saint-André  |Rcunion>,  échange  - 
tes  postales,  timbre  côté  vue,  avec  monde  ent  er.  Vues  t 
tètes  d'actrices.  Refuse  les  fantaisies. 

Cousin  sa rt hais  échange  cartes  vues  avec  Land»«.  Ha  .t:s 
et  Basses-Pyrénées.  Adresser  à  M.  Vicfc>r  Roran.  grande-rue, 
à  Bonnétable  (SartheV  —  M.  Pauwaert,  rue  dos  Prëtree,  33, 
à  Gand  (Belgique»,  échange  cartes  vues  avec  les  porte  du 
monde  entier,  sauf  ceux  de  France. 

M,u  Contessa,  i5,  rue  Scaliéro,  à  Nice  (Alpes-Maritim  •  . 
enverra  une  carte  de  Nice  ou  des  environ*  contre  deux  pi  h 
tos  Potin.  —  Cousin  Germain  Picaud,  ai,  rue  de  la  Roche, 
à  Poitiers  (Vienne),  désire  échanger  des  cartes  postales,  vues 
et  monuments,  avec  monde  entier.  Timbre  côte  vue.  — 
Cousine  Emily  Simon,  119,  rue  de  Normandie,  Le  Ha\re 
(Seine- inférieure),  désire  échanger  cartes  du  Havre  et  des 
environs  avec  tous  pays.  Elle  refusa  les  fantaisies  Elle  re- 
pondra aussi,  par  une  carte,  à  deux  photos  Potin.  —  Cousine 
Suzanne  Colelle,  3a,  rue  V.iquette,  à  Amiens  1  Somme», 
répondra,  par  deux  photos  Carraud.  à  toutes  caries  vues  qui 
lui  seront  envoyées.  —  Cousine  Muguetie,  rue  de  Bagoeux, 
à  Sceaux  iSeine),  adresse  suffisante,  échange  asec  Bretagne. 
Elle  reçoit  aussi  des  églises  et  châteaux  du  monde  entier. 
Elle  répondra  par  cartes  vues  ou  fantaisies. 
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Agenda  die  Cot»ne  Yvonne 

Pour  1905 


Nous  mettons  en  vente,  l'édition  nou- 
velle de  l'Agenda  de  Cousine  Yvonne,  qui 
a  été,  l'an  dernier,  fort  apprécié  de  nos  lec- 
eurs. 

Cet  Agenda,  solidement  relié,  ayant  la 
forme  allongée  d'une  grande  partition  de  mu- 
sique (quatre  mains),  ne  renferme  pas  moins 
de  cent  dix  pages  de  tableaux,  datées  au  mois 
et  au  jour  (chacune  munie  d'un  épais  papier 
buvard)  et  combinées  de  telle  sorte  que 
les  femmes  les  moins  ordonnées  sont  obligées 
d'y  inscrire  leurs  dépenses  avec  méthode  et 
de  voir  clair  en  leur  budget. 

La  balance  —  avec  les  dépenses  et  les  re- 
cettes en  regard  —  est  préparée  pour  cha- 
que mois. 

\J  Agenda  de  Cousine  Yvonne  force  l'ordre 
dans  la  comptabilité. 

Les  tableaux  sont  disposés  de  la  manière  sui- 
vante : 

En  tête,  un  Mémento  comprenant  —  outre 
l'almanach,  avec  les  saints,  les  fêtes  marquées 
et  les  jours  —  une  ligne  blanche  pour  y  ins- 
crire les  diverses  obligations  mondaines  qu'on 


oublierait  facilement,  si  le  Hvre  n'était  là  poui 

y  faire  songer  :  dîners,  mariages,  visites. 

Puis,  le  livre  de  dépenses  vient  tout  de  suite 
après,  avec  sa  juste  distribution  : 

ior  tableau  :  Cuisine,  Epicerie. 

2*      —  Maison,  Eclairage,  Cave. 

—  Dépenses  Monsieur. 

4'      —  Dépenses  Madame. 

5'      —  Enfants,  Education. 

6*      —  Petit-Livre  Madame. 

7*      —  Santé  :  Médecin,  Dentiste. 

8*      —  Pharmacien. 

9*      —  Réceptions  et  Voyages. 

1  o*      —  Imprévu. 

ii*     —  Grosses  dépenses 

1 2*      —  Placements. 

Puis,  des  tableaux  pour  la  récapitulation 
générale  et  la  balance. 

Nous  reproduisons  ci-dessous  le  fac-similé 
réduit  d'une  de  ces  pages,  afin  d'en  donner 
l'idée  exacte. 

Prix:  2  francs,  dans  nos  bureaux  (ajouter 
o  fr.  8é  pour  le  colis  postal). 


BALANCE 


JANVIER 

FÉVRIER 

tau** 

Onu. 

Dt51CKAXlUM  ém»  UCETX8S 

tnmt» 

Col 

CnictaM.  foeert*  _ 

gn»nnt»'..i  

Petit  Orne  de  lUdâot. 

Hunatcleu. .   

- 

BéCtpWW  m»  Voyage»., 

tmt*é*>  

Ornai»  dépema».     . , . 

Tôt 

VTucr  nitpnv  «  » 

Votai  *a  fwfass  «cure . 

Tout  de  r«r(«sl  «ortl» 

Total  eu  l  arges»  rentré. 

SSSfSE. 

Réduction  photographique  d'une  page  de  l'Agenda.  —  (Dimension  réelle  :  28  centimètres,  sur  18) 


SUPPLÉMENT  AUX  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTERAIRES 


LECTURES 

^  pour 


La  Veillée 


Le  Carnet  de  l'Hygiène 


La  santé  est  le  plus  précieux  de  tous  les 
biens.  Est-il  besoin  de  le  dire!-  Tout  le  monde 
le  sait,  et  je  suis  presque  confus  d'avoir  dé- 
buté par  une  phrase  si  souvent  répétée  qu'elle 
a  l'air  d'une  vieille  rengaine. 

Pourtant,  fait-on  bien  toujours  ce  qu'il  faut 
pour  conserver  ou  recouvrer  la  santé?  D'au- 
cuns sont  opposés,  par  parti  pris,  à  toute  hy- 
giène, à  tout  traitement;  d'autres,  au  con- 
traire, essayent  fort  malencontreusement  de 
toutes  sortes  de  remèdes  pour  se  guérir  de 
maladies  parfois  imaginaires.  Certes,  il  estdif- 
ricile  de  rester  dans  un  juste  milieu,  et  l'em- 
barras d'un  simple  mortel  est  excusable,  en 
présence  des  dissentiments  qui  divisent  sou- 
vent les  princes  de  la  science. 

Mais,  s'il  est  des  points  sur  lesquels  on  ne 
se  mettra  jamais  d'accord,  si  l'on  doit  épilo- 
guer  longtemps  encore  sur  la  valeur  de  tel  ou 
tel  traitement,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il 
existe  de  bons  remèdes  dont  l'efficacité  est  re- 
connue par  toute  la  Faculté,  des  remèdes  qui, 
d'ailleurs,  ont  fait  leurs  preuves,  et  qui  s'ap- 
pliquent a  des  maladies  déterminées,  faciles  a 
diagnostiquer. 

Donc,  il  faut,  chaque  fois  qu'il  en  est  besoin, 
se  servir  de  ces  remèdes.  Il  faut  se  soigner. 
Traiter  une  indisposition,  môme  légère,  par 
le  mépris,  n'est  pas  un  système,  ou,  plutôt, 
c'est  un  système  déplorable.  Qui  vous  dit 
que  cette  indisposition,  d'apparence  bénigne, 
ne  s'aggravera  pas,  si  vous  la  négligez?  La 
nature,  je  le  reconnais,  aide  beaucoup  aux 
guérisons;  mais  il  faut  aussi  venir  en  aide  à 
la  nature. 

Je  me  propose  de  vous  signaler  ici,  chers 
lecteurs,  quelques-uns  de  ces  remèdes,  comme 
aussi  de  vous  indiquer  les  toniques,  les  re- 
constituants auxquels  vous  pourrez  recourir. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  vous  énumérer 
tous  les  bons  produits;  je  n'en  aurais  point  la 
place.  Je  ne  prétends  pas,  non  plus,  vous  don- 
ner des  indications  qui  vous  permettront  de 
vous  passer  du  médecin  :  on  ne  saurait  le 
consulter  trop  souvent.  Mais  je  veux  essayer 
de  vous  mettre  à  même  de  vous  soigner  effi- 
cacement en  l'absence  du  médecin  ou  en  at- 
tendant sa  visite.  Je  m'attacherai  à  vous  don- 
ner des  conseils  qui  ne  pourront  qu'être 
approuvés  par  votre  docteur. 

Aujourd'hui,  je  vous  parlerai  d'un  moyen  de 
vous  guérir  de  la  grippe  et  de  la  bronchite,  et 
d'enrayer  ces  affections  dès  leur  début.  C'est 
bien,  hélas  1  un  conseil  de  saison  que  je  vous 
donnerai.  Le  remède  dont  il  va  être  question 
est  fort  connu  ;  il  me  suffira  d'en  dire  quel- 


ques mots.  C'est,  du  reste,  sous  une  forme  très 
brève  que  tous  renseignement-*  vous  seront 
fournis  ici  ;  rien  ne  sied  mieux  aux  choses 
sérieuses  que  la  concision  d'un  dictionnaire.il 
me  suffira,  également,  de  quelques  Ifgnei  p",jr 
vous  présenter  un  aliment  spécial  pour  enfant*», 
depuis  longtemps  déjà  hautement  apprécié 
par  nos  voisins  d'outre-Manchc. 

Grippes  et  bronchite s.  —  Les  révulsifs  sont 
tout  indiqués  dans  ces  deux  affections,  et  le 
plus  recommandé  est.  certainement,  le  cata- 
plasme sinapisé.  Il  est,  en  général,  malheureu- 
sement, mal  préparé.  Si  la  moutarJe  est  mëleC 
a  de  la  farine  de  Un,  son  action  révulsive  est 
détruite  par  la  chaleur  ;  si  elle  est  répandue 
sur  la  surface  du  lataplasme,  elle  détermine 
des  éruptions.  Ouant  aux  Sinapisme*,  leor  ac- 
tion est  trop  brusque  et  mal  supportée  par  les 
enfants  et  les  femmes  dont  l'épidcrme  est  Jé- 
licat.  Ayez  recours  au  Ouataplasme.  et  vous 
aurez,  instantanément,  grâce  â  son  mélange 
aseptique,  un  cataplasme  qui.  additionné  de 
farine  de  moutarde  délayée  dans  un  peu  d'eau 
froide,  sera,  pour  vos  bronches,  le  meilleur  et 
le  mieux  supporté  des  révulsifs.  L'enveloppe 
de  Ouataplasme  se  trouve  dans  toutes  phar- 
macies et  au  dépôt  :  24,  rue  Singer,  contre 
mandat-poste  de  2  fr. 

Alimentation  des  enfants.  —  Voilà  une  ques- 
tion qui  intéresse,  au  plus  haut  point,  toutes 
les  mamans.  L'estomac  si  fragile  des  bébés 
ne  peut  supporter  qu'un  aliment  bien  appro- 
prie et  qui,  notamment,  ne  contienne  pas 
l'amidon,  présent  dans  toutes  les  farines  -oi- 
disant  alimentaires.  Tel  est  le  cas  de  r.l/t- 
tnent  Mellin,  le  seul  ne  contenant  pas  d'ami- 
don. Très  nourrissant,  cet  aliment  s'ajoute  au 
lait  frais,  bouilli  ou  stérilisé,  et  le  maternise. 
Son  emploi  prévient  les  gastro-entérites,  si 
funestes  aux  jeunes  enfants.  Il  est  en  vente 
dans  toutes  les  bonnes  pharmacies  et  au 
dépôt  général,  chez  M.  Dupray.  pharmacien, 
26,  avenue  de  Tourville,  à  Paris,  qui  envoie, 
gratis  et  franco,  des  échantillons. 

Docteur  CUYTEJ{. 

P.-S.  —  Je  me  ferai  un  plaisir  de  répondre  à 
toutes  les  demandes  de  renseignements  qui 
me  seront  adressées,  soit  sur  les  produits  dont 
il  sera  question  dans  le  Carnet  Je  l'Hygiène, 
soit  sur  tous  autres.  Autant  que  ce  me  sera 
possible,  ces  réponses  paraîtront  ici  même; 
mais,  pour  le  cas  où  la  place  me  ferait  défaut 
et  pour  celui  aussi  où  mes  aimables  corres- 
pondants désireraient  une  réponse  person- 
nelle, je  les  prie  de  m'envoyer  une  enveloppe 
toute  préparée. 

15  Janvier  iqo5> 
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LES  ANNALES  POLITIQUES   ET  LITTÉRAIRES 


4*  MON  PETIT  COURRIER  ^ 


Je  remercie,  du  fond  du  cœur,  tous  les  bons  cousins, 
toutes  les  tendres  cousines  qui  m'ont  envoyé  tant  de  bons 
et  aimables  vœux. 

A.  G.  —  J'ai  communiqué  votre  souhait  au  directeur.  Il 
n'est  pas  possible  d'empiéter  sur  les  gravures  pour  mettre  de 
la  musique,  parce  que  tous  nos  cousins  ne  sont  pas  musi- 
ciens ;  mais,  pour  les  danses,  vous  aurez  satisfaction. 

Une  passionnée  de  graphologie.  —  C'est  par  erreur  que  je 
vous  ai  dit  ce  prix  do  un  franc  cinquante.  Marthe  Desba- 
rolles,  en  souvenir  des  nombreux  élèves  qu'elle  a  formés 
dans  son  petit  Cours  de  Graphologie,  paru  dans  la  Veillée, 
veut  bien  faire,  à  ses  cousins,  le  prix  de  faveur  que  voici  : 
pour  les  abonnés,  deux  francs,  et  les  lecteurs  trois  francs,  — 
le  directeur  me  charge  de  le  dire. 

Une  abonnée.  —  J'ai  lu  votre  lettre,  à  propos  des  déser- 
teuses,  avec  un  plaisir  infini. 

Marquisette.  —  Je  ne  poserai  pas  la  question,  chère  cou- 
sine, parce  qu'elle  ne  fait  pas  l'ombre  d'un  doute  :  Un 
homme  doit  lever  son  chapeau  en  entrant  dans  un  café  ou 
dans  un  magasin,  et  la  femme  ne  doit  pas  le  salut  à  des 
gens  qu'elle  ne  connaît  pas.  Elle  n'a  donc  qu'à  saluer  stric- 
tement la  personne  à  laquelle  elle  s'adresse. 

Pauvre  cœur.  —  Je  ne  me  moque  jamais  de  mes  cousines, 
et  encore  moins  de  celles  qui  ont  du  chagrin.  Je  vous  as- 
sure que  les  jeunes  filles  sans  dot  se  marient,  quelquefois, 
très  heureusement.  Dites-moi  votre  nom  :  je  vous  écrirai 
personnellement . 

Une  erreur  de  typographie.  —  Nous  avons  fait  dire,  au 
cousin  Gérodias,  d'Orléans,  qu'il  se  mettait  à  la  disposition 
de  nos  cousins  pour  leur  préparer  des  herbiers  alimentaires. 
Ce  sont,  bien  entendu,  des  herbiers  élémentaires . 

Le  lecteur  du  22e  colonial.  —  Nous  avons  l'habitude  de 
donner  les  noms  et  je  ne  puis,  sous  cette  forme  anonyme, 
faire  l'insertion  que  vous  souhaitez. 

Cousine  a  bavarde,  miraculeuse  »,  ne  peut  écrire  à  cousin 
Fernand,  faute  d'adresse. 

Une  rectification.  —  Quelques  abonnés  me  demandent  le 
fcom  de  l'artiste  qui  fait  des  cours  gratuits  de  diction  chan- 
tée, 54,  boulevard  Richard-Lenoir.  C'est  MmJ  Bizet,  —  nom 
(prédestine. 

M.  Anquetil,  à  Falaise  (Calvados),  qui  recherchait  des 
notes  généalogiques  sur  les  familles  Anquetil  et  leurs  al- 
liances, remercie  M.  P...  et  voudrait  connaître  son  adresse 
pour  lui  écrire  directement. 

M.  Paul  Ricard,  à  Ouveilhan  (Aude),  demande,  aux  cou- 
sins et  cousines  des  Annales,  pour  sa  protégée,  une  jeune 
fille  pauvre,  honorable  et  musicienne,  qui  joue  de  concert 
en  concert,  pour  gagner  sa  vie,  des  morceaux  (danses, 
chants,  fantaisies,  quels  qu'ils  soient)  qui  auraient  cessé  de 
plaire.  Elle  remerciera  par  de  belles  cartes  postales  de  sa 
contrée,  selon  l'importance  de  l'envoi,  ceux  et  celles  qui 
voudront  bien  collaborer  à  cette  bonne  œuvre. 

Une  maman  inquiète.  —  Vous  n'avez  pas  du  tout  besoin 
de  redouter  le  froid.  Toutes  les  cures  d'altitude  sont  d'au- 
tant meilleures  que  le  temps  est  froid.  Les  sanatoriums  de 
Suisse  sont  enfouis  sous  la  neige  et  c'est,  d'ailleurs,  un 
spectacle  admirable.  Le  sanatorium  de  Dienne,  dans  le 
Cantal,  est  parfaitement  agencé  et  les  malades  supportent 
tous  l'air  pur  qui  leur  vient  des  fenêtres  ouvertes.  D'ail- 
leurs, pour  tous  renseignements,  écrivez  à  M.  Coste,  l'ai- 
mable directeur  qui  a  déjà  plusieurs  cousines  comme  pen- 
sionnaires et  se  montre  très  arrangeant  pour  celles  que 
nous  lui  envoyons. 

Cousine  Jeanne  envoie  les  diminutifs  demandés  d'Adèle  : 
Ada,  Adine,  Adina,  Adéla,  Adeïina,  Adinette,  Adelinette, 
Délia,  Déliette. 

Cousin  Marcel,  étudiant  en  médecine,  prie  ses  cousins  et 
cousines  de  bien  vouloir  lui  envoyer  des  photographies  de 
vieux  meubles  de  style.  Il  remerciera  par  une  série  de 
;artes  postales  ou  par  tout  autre  objet,  au  gré  de  l'envoyeur. 
Faire  offres  à  M.  Laniy,  27,  rue  Savary,  à  Angers  (Maine-et- 

Loire). 


Cousine  Lily  Florentin,  à  Remigny,  par  Montescourt- 

Lizerolles  (Aisne),  serait  très  reconnaissante  aux  cousins, 
habitant  ou  ayant  habité  l'Afrique  (n'importe  quelle  partie), 
Madagascar  compris,  qui  voudraient  bien  lui  envoyer  des 
renseignements  sur  aspect,  climat,  productions  et  ressources 
qu'offrent  leurs  régions,  ce  qu'un  Français  y  peut  faire  et 
de  quel  capital  il  doit  disposer.  Il  répondra  par  jolies  cartes 
postales  ou  belles  pièces  au  choix. 

Cousin  H . . . ,  de  Tunisie,  désirerait  entrer  en  relations 
avec  un  médecin  de  vingt-huit  à  trente-cinq  ans,  qui  s'ins- 
tallerait et  se  marierait  dans  une  petite  localité  en  Tunisie. 
Situation  d'avenir.  Ecrire  à  la  Dépêche  Tunisienne,  pour  le 
cousin  H. . .,  à  Tunis  (Tunisie  . 

Cousine  Magui  prie  ses  cousins  et  cousines  de  lui  envoyer 
pour  son  anniversaire,  vingt-deux  ans,  des  vers,  peintures, 
dessins  ou  pyrogravures.  Elle  remerciera  avec  de  jolies 
cartes  du  pays  de  Rollinat  et  des  poésies  du  délicieux  poète 
creusois.  Ecrire  à  M11"  J.  Dumas,  à  Chambon-sur-Voueize 
(Creuse) . 

Réponse  à  cousine  Julia  du  Hamel.  —  M.  Paicheret  lui 
fait  savoir  que  les  vers  : 

Toi  qui  vas  décochant,  etc. . ., 

sont  de  Mm*  Joliveau,  et  font  partie  d'une  fable  intitulée  la 
Colombe  tt  l'Enfant. 

Un  cousin  remercierait,  par  cartes  postales  vues  ou  fan- 
taisies, les  cousins  et  cousines  qui  pourraient  lui  dire  s'il 
existe  une  manière  de  préparer  soi-même  la  peau  des  petits 
animaux  et  quelle  est  cette  méthode.  Ecrire  au  cousin  Hu- 
bert Moreau,  à  Vineuil  (Loir-et-Cher  , . 

Cousine  Marguerite.  —  J'ai  lu  votre  lettre  avec  fruit  et 
plaisir.  Merci. 

Cousin  Petitgrand,  instituteur  adjoint,  à  Rambouillet 
(Seine-et-Oise),  voudrait  bien  connaître  le  texte  entier  de 
la  chanson  qui  commence  par  ces  mots  : 

Un  matin  de  printemps,  demoiselle  Toinon 

S'en  allait  au  marché  pour  y  vendre  son  âne,  etc. 

Rose  d'Hiver  demande  si  l'on  peut  se  faire  naturaliser 
Français,  ayant  quitté  le  pays  depuis  plusieurs  années,  et  si 
la  naturalisation  peut  se  faire  quoique  absent,  c'est-à-dire 
par  procuration. 

Sophie  Masquée.  —  Merci  de  vos  bons  et  chers  vœux. 

Cousin  Pierre,  ayant  à  faire  une  conférence  sur  le  beau 
livre  de  la  Reine  Marie- Antoinette,  par  M.  Pierre  de  Nolhac, 
remercierait,  par  jolies  cartes  postales  de  son  pays,  les  aima- 
bles cousins  et  cousines  qui  voudraient  lui  communiquer  la 
biographie  de  Pierre  de  ÎSolhac  et  des  souvenirs  historiques 
inédits  sur  Marie-Antoinette.  Ecrire  à  M.  Pierre  Maes,  bou- 
levard de  la  Zoologie,  à  Gand  (Belgique). 

Le  cousin  d'Iéna  voudrait  pouvoir  remercier  personnelle- 
ment l'aimable  auteur  des  Lettres  de  Pauline,  qui  ne  donne 
pas  son  adresse. 

ANIMAUX:  CHIENS  ET  CHATS 

Cousine  Marguerite  demande  un  jeune  chien  d'apparte- 
ment, épagneul  ou  fox-terrier,  qui  sera  bien  soigné  et  bien 
dorloté.  Elle  remerciera  au  gré  de  l'envoyeur.  Ecrire  à 
Mu*  Marguerite  de  Bize,  28,  rue  d'Alésia,  à  Paris  (XIVe). 

Une  cousine,  émue  à  la  pensée  que  tant  d'amis  des  chiens 
ne  peuvent  se  procurer  la  bonne  bête  désirée,  leur  signale 
le  Refuge  de  Gennevilliers  (Seine),  i/Jo,  rue  de  la  Tour-du- 
Pin,  œuvre  de  l'Assistance  aux  animaux,  où  sont  recueillis, 
soignés  et  nourris,  les  tou-tous  errants.  Il  suffit  de  se  pré- 
senter à  ce  Refuge  et  d'y  faire  son  choix.  On  trouve,  par- 
fois, des  bêtes  de  race. 

Hélas  !  Mm°  Louise  Rousseau,  de  Guéret  (Creuse),  a  disposé 
de  son  fox-terrier. 

M.  Lucien  Vollet,  château  du  Gué-Gaillard,  par  Jargeau 
(Loiret),  demande  à  échanger  une  de  ses  jolies  chiennes  de 
chasse,  de  six  mois,  noire  et  blanche,  croisée  épagneul  et 
griffon,  rapportant  et  arrêtant  déjà  très  bien,  contre  un 
objet  quelconque,  mais  des  romans,  de  préférence. 

Un  cousin,  aimant  son  jeune  danois,  beau  et  brave  chien, 
lui  cherche,  mais  en  vain,  depuis  trois  ans,  un  nom.  Il 
serait  reconnaissant  aux  cousines  et  cousins  qui  l'aideraient 
à  résoudre  ce  délicat  problème.  Cousin  Gaston  Pallas,  à  Ro- 
quefort (Landes). 

Pierre  Goure,  à  Vabre  (Tarn),  serait  reconnaissant  aux 
cousins  ou  cousines  qui  pourraient  lui  procurer  un  loir 
ou  une  souris  blanche.  Il  les  remercierait  par  un  livre  de 
Tolstoï. 


LES  ANNALFS   POLITIQUES   ET  LITTERAIRES 


JIJ 


Cousine  .Jane  désire  beaucoup  un  lé  v  i  i r- r  russe.  Elle  remer- 
ciera par  uni)  très  Jolie  garniture  do  bureau  on  marbr»  onyx 
et  or,  ou  par  une  paire  de  perruche*  huppée»  a  queue  lon- 
gue et  inéjgale,  ooiuer  orange  vif,  d'une  très  balle  espaça,  ou 
autre  objet  de  peinture,  au  gré  du  donateur.  Faire  a 
11"*  Jeanne  Rouanet,.  docteur,  a  Molssuc  (Tarn-ot-Garonne). 

Cousin  .Iran  île  Saloncu vc,  <  li'i I <  .1  u   •  lu   l.aloien,  p.u  lum 
vil  lu  (Pordogno),  parlant,  dans  nue  i(uiu/alno,  pour  la  Co- 
cliinchino,   désirerai!,   comine    cornp  a; non    ,\  -,   voyait»,  un 

chien  fox-terrier  ;  11  envorra,  en  échunge,  dot  sou  venin  de* 
pays  qu'il  traversera. 

Une  cousine  bressane  mo  supplie  do  rocommander  h  toutes 
noa  couainet  de  Jeter  soigneusement,  sur  le  rebord  des  fe- 
nêtres, les  mies  cl  iuiell.es  de  pain  ipn  vrai,  ut  pi-idu«--.  Kilo 

n'y  manque  point  et  nourrit,  pour  sa  part,  uno  vingtaine  do 
pouvreujla,  mésanges  et  rouges-gorges,  qui  pépient  et  piail- 
lent do  reconnaissance  chaque  jour    Comme  disiil  l'autre 
a  Cola  coule  si  peu  el  leur  l'a  il  iaul  de  plai<ar.  » 


pouu  les  aveugles 

Cousine,  transcrivant  des  volumes  pour  la  hibliothèquo 
Ilaity  des  avouglea,  serait  heureuse  qu'on  lui  adressât,  après 
lecture,  la  Revue  Bleue,  pour  en  copier  des  articles  pour  les 
aveugles.  Kilo  désire  rail  auw  copier,  ou  P.raille,  une  bonne 
méthode  d'italien,  de  préférenco  la  méthode  Sanderson. 
Ecrire  à  M"'  Home,  institutrice,  à  Dormes  (Var). 


POUR  LA  BIBLIOTHÈQUE  DES  PETITS  SOLDATS 

Le  lieutenant  Dailly,  du  71*.  à  Saînt-Brieuc  (Côtes-du- 
Nord).  organisant,  avec  l'assentiment  et  les  encouragements 
du  colonel,  une  bibliothèque  et  uno  sallo  de  récréations, 
serait  très  heureux  que  cousins  et  cousines  voulussent  bien 
penser  aux  soldats  du  71*.  Le  pays  est  dévasté  par  l'al- 
coolisme ;  la  statistiquo  classe  cotto  région  parmi  la 
deuxième  des  plus  alcooliques,  et  ce  serait  faire  une  œuvre 
Mine  quo  d'arracher  les  soldats  à  l'exemplo  funeste. 

Le  capitaine  Dassonville,  du  83*  régiment  d'infanterie,  à 
Cosno  (Nièvre),  serait  reconnaissant  aux  cousins  et  cousines 
qui  lui  foraient  parvenir  quelques  livres,  jeux  de  bois,  lotos, 
etc.,  pour  occuper  les  loisirs  de  ses  soldats,  pendant  les 
longues  soirées  d'hiver,  à  leur  Cercle  particulier. 

Les  brigadiers  et  soldats  de  la  3'  compagnie  du  a*  esca- 
dron du  train  des  équipages  militaires  d'Amiens  (Somme), 
enchantés  des  livres  et  jeux  qu'ils  ont  reçus,  ont  l'honneur 
do  prier  Cousine  Yvonne,  des  Annales  Politiques  et  Littéraires, 
de  vouloir  bien  agréer  leurs  plus  sincères  et  respectueux  re- 
merciements. C'est  grâce  à  elle  et  à  la  cousine  Alice,  dont  ils 
regrettent  de  ne  pas  connaître"  l'adresse  (pouf  la  remercier 
également),  qu'ils  pourront  passer  le  soir,  chez  eux,  dans 
leur  salle  de  récréations,  quelques  heures  agréables,  le  la- 
beur quotidien  terminé.  Us  lui  adressent  l'hommage  de 
leurs  sentiments  respectueux. 

Le  capitaine  Caré,  du  a*  zouaves,  à  Sathonay  (Ain),  re- 
mercie vivement  l'aimable  abonné  de  Nantes  de  son  impor- 
tant envoi  de  livres.  Faute  d'adresse,  il  lui  a  été  impossible 
de  le  remercier  par  lettre.  Il  a  encore  beaucoup  à  faire 
avant  que  les  rayons  do  la  bibliothèque  ne  soient  remplis. 

Le  capitaine  Collot,  3°  régiment  d'infanterie,  à  Marseille, 
remercie  les  personnes  qui  ont  bien  voulu  lui  adresser  des 
ouvrages  et  n'ont  pas  donné  leur  nom.  11  croit  devoir  pré- 
venir cousine  Alice  que  la  Ligue  antialcoolique  n'a  pas 
répondu. 

Lieutenant  de  tirailleurs,  à  Zaghouan  (Tunisie),  désirant 
procurer  des  distractions  aux  quelques  braves  troupiers 
français  de  son  détachement,  fait  appel  à  l'inépuisable  bonté 
des  cousins  et  cousines  des  Annales,  afin  d'obtenir,  pour  eux, 
des  ouvrages  de  lectures  en  tous  genres  (revues,  livres 
d'histoire,  romans».  11  remerciera  par  carte  postale  du  pays. 


COURS  ET  LEÇONS 

Une  cousine,  professeur  de  français,  ayant  brevet  supé- 
rieur et  six  ans  d'expérience,  serait  heureuse  de  trouver  des 
leçons.  Ecrire  à  M.m*  Geneviève  L...,  it,  rue  Sav,  à  Pa- 
rt» (IX*). 

Une  abonnée  recommande  vivement  MIU  Collineau  (Salon 
des  Artistes  Français  et  Société    Nationale,  1904),  pour 


leçons  aquarelle,  pa»tel  et  art  décoratif  p .  ."..-r  , .  .r-  et 
cuir  repousse;  Errirn  a  M"  Coilineau  (dJreciwnenl  ,  \\,  rue 
Pcrronnet,  à  Nwullly  (Seine}, 

Cousine  Simone  recommande  le  cour»  d'aquarelle  d  «pr»-a 
natura,  fleurs,  da  M "*  Pilon -Gui tel,  is,  rue  <it%>w,  a  Pa- 
ri» (XVP). 

Cousine  Faust,  protestante,  pioienseor  du  an*  en  Angle- 
terre, habitant,  actuellement,  au  bord  de  1.1  m  t.  prendrait 
«j  0*1  4§ttl  pensionnaire,  donnerait  cour»  anglais  rl  alle- 
mand et  compléterait  éducation  henre  4  routine  Faust,  a 
Cajoux  sur-Mer  (Somme,.  Adret»;  suffisante. 


CARTES  P06TAUH 

Lue  cousine  suisse  nous  apprend  qu'eu  France  on  tolère 
cinq  mots  sur  les  cartes  affranchies  à  cinq  r<-uUtne»  ;  en 
Suisse,  on  admet  uniquement  la  signature. 

Cousin  Aristote  Papadaki*.  a /aga/ig  Fgypte  ,  délire  échan- 
ger cartes  postale»  vues,  et  même  correspondance  par  Mire», 
aur  sujets  littéraires,  avec  cousines  de  France,  Italie.  Au- 
triche, Suia*e,  Allemagne,  Belgique,  Angleterre  et  LUU- 
Unis. 

Cou->in  L.  Ray  ne,  boulevard  National,  à  Salon  Bou<  hea- 
du-Bhonc  ,  échangerait  cartes  vues  avec  Bretagne,  Norman- 
die, Maine.  Timbre  côté  vue. 

Cousin  Louis  Magis  échange  cartes  postales  artistiques 
avec  tous  les  pays,  excepté  la  France  el  l'Algérie  11  n-poodra 
au  gré  des  cousines  et  cousins.  Lui  écrire  boulevard  du  l'out- 
Rouge,  à  Aurillae  Cantal  1. 

Cous  n  Ren  -  Dagassau,  villa  des  Roses,  avenue  de  la  Gare, 
à  Béni-Mércd  (Algérie,  échangerait  des  cartes  *  uea  et 
types  d'Algérie  avec  monde  entier.  Il  recevrait,  de  préfé- 
rence, des  paysages,  et  répondrait  par  do  jolies  vu  s  d.-» 
Gorges  do  la  ChitTa,  du  Ruisseau  des  Singes  et  autres,  selon 
demande. 

M"*  L.  Bertrand,  i5,  cours  Lafayette.  à  Lyon  Rhône  , 
échange  a\ec  tous  pays,  vues,  monuments,  ou  cartes  poiUlos 
de  la  Société  Protectrice  des  Animaux. 

Cousine  Josette  remerciera,  par  jolies  cartes  postales,  vue* 
ou  fantaisies,  les  aimables  cousins  qui  lui  enverront  <le 
beaux  types  :  italiens,  bulgares,  espagnols,  mexicains,  rou- 
mains, brésiliens  (timbro  côte  adresse).  Ecrira  à  Mlu  Josette 
Archambault,  ao,  rue  Houdan,  à  Sceaux  >  -ine  . 

Cousin  enverra  une  jolie  carte  postale  bretonne  (indiquer 
le  genre  à  toute  personne  qui  lui  enverra  une  photo^ra;  lue 
de  la  collection  Félix  Potin.  Capitaine  Loyer,  a  Guingamp 
(Cùtes-du-Nord). 

Henri  Safa,  à  Beyrouth  Syrie),  désire  échanger  de>  cartes 
vues  ou  types  avec  monde  entier. 

F.  Réveillé,  chez.  M.  Félix  I.egrand,  rue  Belles  ue.  à  Triel 
iSeine-et-Oise),  échange  avec  tous  pays. 

Jeune  homme,  vingt  ans,  désire  échanger  des  cartes  pos- 
tales illustrées  avec  moude  entier.  Il  préfère  collection  de 
costumes  et  aimerait,  également,  correspondre,  par  lettre  ou 
^xir  carte,  avec  ses  cousines  tirieoaei  et  spirituelles  des 
Annales,  M.  Edouard  Indjevan,  33  3,  Djelal  Boy-Han,  à 
Constantinople  (Turquie  d'Kurope». 

Cousin  Marcel  Lochardet,  à  Meursault  Côte-d'On,  désire 
échanger  cartes  postales  avec  lou--  pays,  sauf  France. 

Cousine  Marguerite  Rouquié.  u.  rue  Henis-Papin.  à  Blois 
(Loir-et-Cher  .  échange  avec  tous  pays, 

Cousin  Albérick  n'échange  plus  qu'avec  l'étranger.  Il  en- 
verra deux  belles  cartes  vues  contre  trois  photos  Potin. 
Ecrire  à  M.  Albérick  Numez-Mayeur,  ii.  ru.-  Mortl.  a  Douai 
(Nord). 

Cousine  Clémence,  ayant  reçu,  par  ce  dernier  courrier, 
quantité  de  cartes  postales,  répondra  a  toutes  ;  mais  elle 
demande  un  peu  de  temps.  Elle  cesse  échange  avec  la  France 
et  continue  avec  l'étranger.  C.  Lacost-\  San  Joso,  jôj,  à 
Buenos-Ayres   République  Argentine  . 

Cousine  Germaine  Chanier,  à  Saint  Je.m-de-Losne  Cote- 
d'Or\  demande  des  cartes  vues,  monde  entier,  France  excep- 
tée. Elle  enverra,  en  échange,  des  cartes  genre  au  choix. 

Cousin  Mardochee  Bcs<is,  à  Sfax  ^  Tunisie  ,  échange  cartes 
vues  artistes,  cliché  Reutlinger. 

Cousine  Hélène  Caquet,  à  Crevant,  par  Beaugency  Loiret  , 
échange  vues  et  types  avec  mond"  entier 
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LES  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


AgemdU  ûe  Confine  Yvonne 

Pour  1905 


Nous    mettons    en    vente,  l'édition  nou- 
velle de   Y  Agenda  de  Cousine   Yvonne,  qui 
a  été,  l'an  dernier,  fort  apprécié  de  nos  lec- 
eurs. 

Cet  Agenda,  solidement  relié,  ayant  la 
forme  allongée  d'une  grande  partition  de  mu- 
sique (quatre  mains),  ne  renferme  pas  moins 
de  cent  dix  pages  dé  tableaux,  datées  au  mois 
et  au  jour  (chacune  munie  d'un  épais  papier 
buvard)  et  combinées  de  telle  sorte  que 
les  femmes  les  moins  ordonnées  sont  obligées 
d'y  inscrire  leurs  dépenses  avec  méthode  et 
de  voir  clair  en  leur  budget. 

La  balance  —  avec  les  dépenses  et  les  re- 
cettes en  regard  —  est  préparée  pour  cha- 
que mois. 

UAgenda  de  Cousine  Yvonne  force  l'ordre 
dans  la  comptabilité, 

Les  tableaux  sont  disposés  de  la  manière  sui- 
vante : 

En  tête,  un  Mémento  comprenant  —  outre 
l'almanach,  avec  les  saints,  les  fêtes  marquées 
et  les  jours  —  une  ligne  blanche  pour  y  ins- 
crire les  diverses  obligations  mondaines  qu'on 


oublierait  facilement,  si  le  livre  n'était  là  pour 
y  faire  songer  :  dîners,  mariages,  visites. 

Puis,  le  livre  de  dépenses  vfent  tout  de  suite 
après,  avec  sa  juste  distribution  : 

ior tableau:  Cuisine,  Epicerie. 

T  —  Maison,  Eclairage,  Cave. 

3°  —  Dépenses  Monsieur. 

4e  —  Dépenses  Madame. 

5e  —  Enfants.  Education. 

5«  —  Petit-Livre  Madame. 

7"  —  Santé  :  Médecin,  Dentiste. 

8°  —  Pharmacien. 

9°  —  Réceptions  et  Voyages. 

1 0°  —  Imprévu. 

11e  —  Grosses  dépenses. 

1 2*  —  Placements. 

Puis,  des  tableaux  pour  la  récapitulation 
générale  et  la  balance. 

Nous  reproduisons  ci-dessous  le  fac-similé 
réduit  d'une  de  ces  pages,  afin  d'en  donner 
l'idée  exacte. 

Prix:  2  francs,  dans  nos  bureaux  (ajouter 
0  fr.  85  pour  le  colis  postal). 


BALANCE 


JANVIER 

I  FEVRIER 

DESIGNATION  des  DÉPENSES 

DÉSIGNATION  des  KGCETTES 

Ceal. 

'  'PÉMGSATtON  des  DEPENSES 

Francs 

Cent. 

DÉSIGNATION  des  RECETTES 

Cuisine,  Epicerie  

Maison,  Éclairage, Cave. 

Maison,  Éclairage,  Cave. 

Dépenses  Ce  Monsieur  , 

Dépenses  de  Monsieur . 

Dépenses  de  Madame* . 

Dépenses  de  Madame.. 
Enfants  ■.  

Peut  livre  de  Madame. . 

Petit  livre  de  Madame. 

:  Saaté.MédeêiB.Dcrjtîstc 

Sapté,  Médecin.  Dentiste 

Réceptions  et  Voyages. . 

Réceptions  et  Voyages.. 

■  Irapïévu  

Grosses  dépenses  

Grosses  dépenses  

Tôt  ai  

Total.. „  

Total  

Total  de  l'argent  sorti.. 

Total  de  l'argent  rentré. 
Balance   

Total  de  l'argent  sorti.. 

Total  de  l  i.rgcnt  rentré. 

Réduction  photographique  d'une  page  de  l'Agenda.  —  (Dimension  réelle  :  28  centimètres,  sur  18) 


SUPPLÉMENT  AUX  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


LECTURES 

^  pour 


La  Veillée 


Conseils  d'Hygiène 

J'ai  constaté,  avec  plaisir,  que  cette  petite 
causerie  avait  été  bien  accueillie  par  les  lec- 
teurs des  Annales  Politiques  et  Littéraires. 
Beaucoup  m'ont  écrit  me  demandant  des  ren- 
seignements divers;  j'ai  t'ait  de  mon  mieux 
pour  leur  donner  satisfaction.  Quelques-uns 
trouveront,  ici  même,  les  réponses  qu'ils  atten- 
dent. 

Ne  craignez  pas,  chers  lecteurs  et  chères  lec- 
trices, de  me  questionner. 

Un  de  mes  aimables  correspondants  me  de- 
mande si  j'ai  l'intention  de  passer  en  revue  les 
principales  maladies  et  de  faire  une  sorte  de 
dictionnaire.  Non,  je  ne  me  suis  pas  proposé 
de  faire  un  dictionnaire  de  thérapeutique  ; 
mon  projet  est  beaucoup  plus  restreint.  Je 
veux  simplement  parler  de  quelques-uns  des 
remèdes  les  plus  connus,  de  ceux  qu'on  peut 
employer  sans  danger,  et  j'indiquerai  dans 
quels  cas  et  de  quelle  manière  on  en  doit  faire 
usage.  Certains  produits  peuvent  être  utilisés 
contre  de  nombreuses  aftections;  ce  me  sera 
donc  une  tâche  assez  longue  de  citer  toutes 
ces  affections,  en  rappelant  le  nom  du  remède 
qui  les  guérit. 

Et  il  me  faudra  revenir  d'autant  plus  souvent 
sur  ces  remèdes  que  la  place  m'est  mesurée 
et  que  je  ne  puis  donner  en  une  seule  fois 
toutes  les  explications  désirables. 

Lçs  produits  que  j'indiquerai  pourront  cons- 
tituer comme  une  sorte  de  petite  pharmacie 
de  famille. 

Vous  aurez  donc,  chers  lecteurs,  le  plus 
grand  intérêt  à  mettre  soigneusement  de  côté 
les  numéros  de  la  Veillée,  afin  de  retrouver, 
dans  cette  première  paçje,  les  renseignements 
dont  vous  pourriez  avoir  besoin.  Car,  si  vous 
n'êtes  pas  grippés  aujourd'hui,  rien  ne  dit  que 
vous  ne  le  serez  pas  dans  quinze  jours,  dans 
un  mois,  et  vous  serez  bien  aise  de  connaître 
alors  le  traitement  qui  mettra  un  terme  heu- 
reux à  cette  désagréable  affection.  —  Et  vous, 
cher  monsieur,  que  vos  rhumatismes  laissent 
en  paix  en  ce  moment,  vous  souririez  dédai- 
gneusement, si  je  vous  indiquais  le  moyen 
d'en  calmer  les  accès  ;  vous  ne  me  liriez  peut- 
être  même  pas.  Eh  bien  !  si  j'ai  un  conseil  à 
vous  donner,  jetez  un  coup  d'oeil  sur  chaque 
numéro  de  la  Veillée;  j'attends,  je  guette 
votre  prochaine  crise,  pour  vous  faire  savoir 
comment  apporter  un  adoucissement  à  vos 
souffrances;  ce  jour-là,  vous  ne  dédaignerez 
pas  mes  avis.  —  Ne  haussez  pas  les  épaules, 
chère  madame,  vous  n'avez  pas  la  migraine 
aujourd'hui  ;  mais,  demain,  vous  allez  à  une 
soirée,  et  vous  l'aurez  certainement,  ou,  du 
moins,  vous  l'auriez  si,  en  bon  prince,  je  ne 


vous  faisais  connaître  la  manière  de  vous  en 
préserver  :  vous  verrez  cela  un  peu  plus 
loin. 

Un  lecteur  m'a  demandé  au  si  si  je  ne  pour- 
rais pas  lui  procurer  l'adresse  d'un  b<>n  mé- 
decin spécialiste  ;  bien  qu'il  s'agisse  d'une  af- 
fection très  courante  et  fort  bien  portée  dans 
le  monde,  je  lui  donne  le  renseignement  par 
lettre  personnelle.  Mais,  quand  j'aurai  locca- 
sion  de  citer  des  maladies  qui  peuvent  néces- 
siter l'intervention  d'un  spécialiste,  je  dési- 
gnerai bien  volontiers,  ici  même,  ceux  Je  Bl£f 
confrères  qui  ont  l'habitude  de  soigner  tout 
particulièrement  ces  maladies.  Car,  je  l'ai  J.t 
dans  ma  première  causerie,  je  n'ai  pas  la  pré- 
tention, chers  lecteurs,  de  vous  mettre  a  même 
de  vous  soigner  en  toute  circonstances,  sans 
le  secours  crun  médecin.  Que  dirait  t.i  Faculté, 
grand  Dieu!  si  je  pouvais  arriver  a  un  pareil 
résultat?  J'aurai  donc  à  vous  indiquer  des 
cas  dans  lesquels  l'intervention  d'un  spécia- 
liste s'impose.  Il  y  a.  d'abord,  tous  les  cas  né- 
cessitant une  opération  chirurgicale.  Je 
vois  difficilement  un  de  mes  lecteurs  se  four- 
rant un  bistouri  dans  le  nez;  il  aurait  peut- 
être,  même,  quelque  peine  à  s'arracher  une  mo- 
laire. 

Pour  aujourd'hui,  si  vous  le  voulez  bien,  ne 
parlons  pas  de  choses  si  terribles.  J'ai  pro- 
mis, a  l'une  de  mes  lectrices,  de  la  préserver  da 
la  migraine.  Je  me  bornerai  à  tenir  ma  pa- 
role. 

Migraine  ;  névralgies.  —  Deux  affections 
universellement  connues  par  leurs  si  doulou- 
reux effets.  Ce  qu'il  faut  rechercher,  c'est  un 
remède  procurant  une  accalmie  durable  et  dé- 
finitive. On  fera  donc  bien  d  employer  la 
Kévralinc  Rusev,  sédatif  anti  nerveux  parfait, 
se  présentant  sous  forme  d'une  liqueur  très 
agréable,  absolument  sans  danger.  Toutefois, 
la  Névraline  doit  toujours  se  prendre  entre  les 
repas,  une  demi-heure  au  moins  avant,  une 
heure  et  demie  après.  Le  mode  d'emploi  est 
indiqué  sur  le  flacon.  La  pharmacie  de  l'Ecole 
de  Médecine  de  Paris,  i.  rue  de  l'Odéon.  en- 
voie franco,  sur  demande,  un  flacon  pour 
4  francs  ou  deux  flacons  pour  7  francs. 

Valeur  CW~TEJ{. 


PETIT  COUT{T(lEJ{ 


J.  M  .  Amiens.  —  Je  connui-  bea^cmp  decabineU  d  ortho- 
pédie, mais  non  celui  dont  voua  me  parlez 

Jeune  mère.  —  Oui.  c'est  un  cas  dans  lequel  1  aliment 
Mellin  peut  être  employé  ;  votre  béM  I  :n  trouvera  trï-s  bien 

Grincheux.  —  11  m'est  difficile  de  \ous  dire  si  ce!a  pro- 
vient de  l'estomac.  Consultez  votre  médecin.  Lise*  toujours 
co  qui  sera  dit  dans  les  Cor.s*i!s  d'Hyjièv  sur  les  maladie* 
d'estomac. 

.V**  C.  C,  Tours.  —  Non.  l'ouatapla>mf  n  -  se  vend  pai 
tout  sinapisc.  mais  il  est  tres  facile  de  le  siaapisex. 

rr  c 
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LES  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


MON  PETIT  COURRIER  *«* 

Cousine  chcassienne  remerciera,  par  cartes  postales  inté- 
ressantes, le  cousin  très  musicien  qui  enverra,  à  une  pia- 
niste allemande,  six  titres  de  morceaux  de  piano  qui  l'édi- 
heront  sur  la  valeur  de  la  musique  française,  qu'elle  ne 
connaît  pas.  Prière  d'ajouter  à  quelle  adresse  on  peut  se  les 
procurer.  Ecrire  à  Mm*  L.  Hardmuth,  fabrique  de  ciments 
«  La  Chaîne  »,  à  Nov/rossisk  (Russie) . 

Sauvageonne.  —  Adressez-vous  à  M1"  Marthe  Desbarolles, 
95,  boulevard  Saint-Michel,  à  Paris  (Ve). 

Cousin,  collectionneur  d'autographes,  serait  reconnais- 
sant aux  cousines  parisiennes,  artistes,  dans  quelque  branche 
que  ce  soit,  qui  voudraient  bien  lui  écrire.  Il  répondrait  aux 
dix  premières  lettres  par  une  étude  du  caractère  de  son  au- 
teur et  remercierait  les  autres  par  cartes  postales.  Ecrire  à 
M.  Marchand,  à  Beaumont-sur-Oise  tSeine-et-Oise). 

Cousin  Gaston  prie  ses  cousins  et  cousines  des  Annales 
de  vouloir  bien  lui  indiquer  tout  ce  qui,  à  leur  connais- 
sance, a  été  écrit  sur  Guy  de  Maupassant,  sa  vie  et  son 
œuvre.  Il  sera  répondu  à  tous  par  cartes  postales  des 
Flandres.  Ecrire  à  M.  G.  Pellorce,  no*  de  ligne,  à  Dun- 
kerque  (Nord). 

M""*  Pascal  Greppe,  à  Claye-Souilïy  (Seine-et-Marne),  re- 
mercierait, par  cartes  postales  illustrées,  les  aimables  cou- 
sins et  cousines  qui  lui  enverraient  des  parodies  du  sonnet 
d'Arvers  et  du  Vase  brisé  (sauf  les  parodies  parues  dans 
les  Annales,  qu'elle  possède). 

Cousin,  désireux  dp  posséder  un  portefeuille  d'assurances, 
remercierait,  par  cartes  postales,  les  cousins  des  Annales  qui 
pourraient  lui  fournir  des  renseignements  utiles.  Ecrire  à 
M.  Cazoran,  i5,  rue  Verrier,  à  Fleurance  (Gers). 

Un  professeur,  désirant  profiter  de  ses  vacances  de  Pâques 
pour  visiter  Rome  en  compagnie  de  sa  femme,  serait  recon- 
naissant au  cousin  ou  à  la  cousine  qui  le  logerait  dans  une 
chambre  meublée  confortable,  à  un  prix  raisonnable.  Ecrire 
à  M.  Liot,  38,  rue  de  la  Glacière,  à  Paris  (XilP). 

Cousin  désirerait  faire  une  conférence  sur  Villiers  de 
1  Isle-Adam  et  Barbey  d'Aurevilly,  —  ces  deux  chevaliers- 
poètes.  Il  serait  reconnaissant  aux  cousins  et  cousines  qui 
lui  enverraient  des  renseignements  à  ce  sujet.  Il  citerait 
leurs  noms  et  leur  enverrait  des  cartes  postales  en  remer- 
ciement, à  moins  qu'ils  ne  préfèrent  mieux.  Serge  de  Val- 
rose,  3,  rue  Dumont-d'Urville,  à  Paris  tXVI*). 

Un  amateur  de  concours.  —  Puisque  vous  aimez  tant  les 
concours,  écrive*  à  M.  Georges  Delisle,  à  Castelnau-le-Lez, 
par  Montpellier  (Hérault);  c'est  le  président  d'une  acadé- 
mie de  littérature  qui,  chaque  année,  organise  des  con- 
cours. 

Un  jeune  Français,  vingt- cinq  ans,  ayant  beaucoup 
voyagé,  allant  habiter  très  prochainement  Berlin,  causant 
un  tantinet  l'allemand,  un  peu  mieux  le  russe  et  passable- 
ment le  français,  gai  de  caractère,  désirerait  entrer  en  rela- 
tions avec  bonne  famille  allemande,  où  il  trouverait  la 
table,  le  logement,  et  à  échanger  conversation.  Ecrire  les 
conditions  au  cousin  Ludovic  Vignal,  9,  rue  Martin,  à 
Lyon  (Rhône). 

Une  cousine,  ayant  le  désir  de  faire  ses  études  de  méde- 
cine, et,  cependant,  un  peu  effrayée  à  l'idée  d'entrer  dans 
cette  voie,  voudrait  que  des  cousins  et  cousines,  étudiants  en 
médecine,  lui  disent  ce  qu'ils  pensent  de  ce  métier.  Ecrire  à 
cousine  Lycéenne,  35,  rue  Chalot-Charuy,  à  Dijon  (Côte- 
d'Or). 

Cousine  Marie-Louise,  3i,  boulevard  de  la  Motte,  à  Eper- 
nay  (Marne),  ayant  un  travail  à  faire,  désirerait  vivement 
connaître  le  second  titre  de  noblesse  conféré  à.  ia  famille 
Lannes  de  Montebello. 

Cousin  Paul  François  remercie  l'aimable  cousine  du 
Mans  de  son  gracieux  envoi.  Il  la  remercierait  par  cartes 
postales,  s'il  connaissait  son  adresse. 

Une  cousine  des  champs,  aimant  pai-sionnémeiît  l'avicul- 
ture, et  faisant  de  l'élevage  un  sport,  offre,  à  ses  cousines 
des  villes,  si  cela  leur  est  agréable,  d'élever,  pour  elles,  de 
la  volaille  de  table  des  moilleurs  crus  :  Faverolles,  Bresse, 


qu'elle  leur  enverra  périodiquement,  accompagnée  d'eeufs 
frais.  Ecrire  à  Mm*  S.  A....  château  de  Fiagy,  Sainte-Hono 
rine-du-Fay  (Calvados). 

Jeune  cousin,  désirant  apprendre  la  sténographie,  serait 
reconnaissant  aux  cousins  qui  lui  procureraient  les  dix  pre- 
mières leçons  de  M.  de  Mouscardy.  Il  remercierait  par  jolies 
cartes  postales  illustrées.  Ecrire  à  31.  Ange-Baptiste  Bereni, 
à  Felce,  par  Valle-d'Ale6ani  (Corse). 

A.  Michel.  —  Quel  dommage,  lorsqu'on  écrit  de  si  belles 
et  si  longues  lettres,  de  ne  point  les  signer  !  J'aurais  aimé  à 
répondre  à  cette  éloquente  appréciation  de  la  guerre. 

Une  amoureuse  des  fleurs.  — -  Vous  avez  eu  une  pensée 
charmante,  ma  cousine,  et  je  suis  sûre  que  ces  jolies  fleurs, 
confectionnées  si  habilement  par  vos  mains,  seront  les  bien- 
venues dans  la  petite  église  d'Egleny  (Yonne).  Il  vous  suffît 
de  les  adresser  à  M.  le  curé.  II  parait,  d'ailleurs,  que  l'église 
est  horriblement  pauvre  ;  vos  dons  y  seront  donc  bien  reçus. 

Une  cousine  remercierait,  par  un  joli  abat-jour,  les  cou- 
sines qui  voudraient  bien  se  défaire  de  leurs  vieux  draps  en 
faveur  de  6es  pauvres.  Elle  tire,  de  cette  vieille  toile,  un 
parti  merveilleux.  Ecrire  à  M"*  Hervi3  Charlemagne,  77, 
avenue  de  Saint- Mandé,  à  Paris  (XII*). 

M""  Puech,  ayant  trouvé  une  ï*uime  de  chambre,  prie 
qu'on  ne  lui  en  envoie  plus. 

Un  compositeur  de  musique  enverra,  à  toute  cousine  qui 
lui  en  fera  la  demande,  un  morceau  de  piano  (quinze  cen- 
times d'affranchissement).  Ecrire  à  M.  Battley,  compositeur, 
à  Morlaix  (Finistère). 

Cousines  Pierrette  et  Colombine,  que  la  nature  a  faites 
joyeuses,  s'engagent  à  envoyer  un  rayon  de  leur  gaieté, 
avec  un  brin  de  soleil  provençal,  à  tous  les  cousins  et  cou- 
sines, tristes  et  mélancoliques,  qui  pourront  leur  écrire,  soit 
par  lettre,  soit  par  carte  postale.  Ecrire  aux  cousines  Pier- 
rette et  Colombine,  4,  rue  Moustier,  à  Marseille  (Bouches- 
du-Rhône).  Adresse  suffisante. 


ANIMAUX  :  CHIENS  ET  CHATS 

Cousine  échangerait  un  chien  de  chasse,  trois  ans  envi- 
ron, trop  malheureux  en  appartement,  contre  un  objet 
quelconque.  Faire  offres  à  cousine  Jeanne,  3,  rue  Nobel,  à 

Paris  (XVIII*). 

Cousin  chasseur  échangerait  jolie  pointer  noire,  sept 
mois,  contre  chiot  cocker  de  pure  race.  Docteur  Tarrade,  à 
Châtcauueuf-la-Forêt  (Haute-Vienne). 

Un  chasseur,  n'ayant  plus  à  utiliser  une  jolie  chienne  de 
chasse  blanche,  avec  taches  rousses,  poils  ras,  ne  pouvant  la 
donner  dans  le  pays,  parce  que  la  chienne  reviendrait  tou- 
jours chez  ses  maîtres,  l'échangerait  contre  un  objet  quelcon- 
que. Faire  offres,  sur  carte  postale  illustrée,  à  M.  Guinard, 
rue  Gambetta,  à  Pons  (Charente-Inférieure). 


POUR  LA  BIBLIOTHÈQUE   DES  SOLDATS 

Le  capitaine  Bourgeois,  commandant  la  5*  compagnie  du 
109%  à  Chaumont  (Haute-Marnei,  remercie  bien  vivement, 
au  nom  de  ses  soldats,  tous  les  cousins  inconnus  qui  ont  eu 
la  touchante  amabilité  de  lui  envoyer,  pour  sa  salle  de 
réunions,  des  livres  et  des  jeux.  Les  livres  sont  toujours  les 
bienvenus. 

C'est  par  erreur  que  j'ai  nommé  Brant,  le  lieutenant  du 
3*  zouaves,  à  Sétif,  qui,  en  réalité,  s'appelle  Le  Brun. 

Le  capitaine  Munier,  du  If  tirailleurs,  à  Sousso  (Tunisie], 
sollicite,  pour  les  petits  soldats,  si  éloignés  de  la  mère  pa- 
trie, quelques  livres,  gravures  ou  jeux.  Il  en  sera  profondé- 
ment reconnaissant. 

Le  lieutenant  R  Benoît,  au  5*  de  ligne,  à  Caen  (Calvados), 
créant  une  salle  de  récréations  pour  les  soldats,  serait  heu- 
reux que  les  cousins  l'aidassent  dans  sa  tâche. 

Le  lieutenant  Toucas,  72,  rue  Claude-Bernard,  à  Paris  (V), 
souhaiterait,  pour  la  salle  de  récréation  de  ses  soldats,  quel- 
ques jeux.  Il  les  enverrait  prendre  aux  adresses  qu'on  vou- 
drait bien  lui  indiquer.  Il  suffirait  de  lui  écrire. 


i5,  rue  Saint-Georges  (IX*). 
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"Notre  "Numéro 

de  Noël 

Les  Cent  Merveilles  du  Monde 


100  gravures,  100  articles  de  nos  plus 
éminents  collaborateurs,  constituant'  un  triple 
numéro  de  luxe  (format  des  sï  anales),  avec 
couverture  en  couleur. 

Le  tirage  est  limite  à  cent  mille  exemplaires. 
L'ouvrage  ne  sera  pas  réimprimé.  Nous  enga- 
geons donc  ceux  de  nos  abonnés  ou  lecteurs  qui 
désirent  se  le  procurer  à  nous  envoyer  de  suite 
le  bulletin  de  souscription  qu'ils  trouveront  in- 
séré ci-après,  s'ils  ne  veulent  pas  s'exposer, 
çomme  l'an  dernier,  à  voir  leurs  demandes  non 
accueillies. 

Prix  :  60  Centimes 


tes  i5  Merveilles  de  la  Nature 


ILLUSTRATIONS 


TEXTE 


Les  Chutes  du  Niagara  Hugues  LE  roux 

La  Grotte  d'Azur   Maxime  DU  CAMP 

Le  Golfe  de .  Naples.  Albert  MÉRAT 

Le  Cirque  de  Gavarnie.  Victor  HUGO 

Les  Chutes  du  Rhin  . . .  Victor  HUCO 

Le  Mont  Blanc   A.  de  LAMARTINE 

Le  Lac  des  ouatre-Can- 

tons   .Rti.es  MICHBLET 

Le  Bosphore   René  BAZIN 

La  Corne  d'Or   Pierre  LOTI 

L'Himalaya   Jules  BOIS 

Les  «  Canons  »  du  Co- 
lorado  LÉO  CLARETIE 

Les  Gorges  du  Tarn..  Adolphe  brisson 

Paysage  de  Ceylan   Pierre  loti 

Rio-dejaneiro   Gaston  DON  NET 

Les  Fiords  de  Norvège  Fernand  GREGH 

Geysers  d'Islande   Xavier  MARM1ER 

Geysers  d'Amérique  . . .  Marcel  MONNIER 

Les  Bords  du  Nil   E.-Melchior  de  VOGUÉ 

Le  Cratère  de  l'Etna...  Guy  de  MAUPASSAN  r 

Le  Foudji-Yama   Camille  saint  s \l\ s 

La  Côte  d'Azur-Monaco  Adolphe  BRISSON 
Les  Sources  du  Mam- 
mouth  LÉO  CLARETIE 

Le  Cap  Nord   Paul  GINISTV 

La  Grotte  de  Fingal  . . .  Marie-Anne  de  BOVET 

Le  Parc  de  Yellowstone  Marcel  MONNIER 

Le  Mont  Cervin   Charles  RABOT 

La  Foret  de  Fontaine- 
bleau  Gustave  FLAUBERT 


Les  2  5  Merveilles  de  la  Peinture 

ILLI  HMIATIOV»  TEXTE 

I  l  .1  loconde,  de  Léonard 

de  Vinci    TlILnf'IliLE  G  AL'  TIKE 

s  Le  Génie  de  Léonard 

de  Vinci   Maurice  BARRES 

9  La  Ronde  de  .Suit,  de 

Rembrandt   LÉON  POMMAT 

3  Les  Syndics,  de  Rem- 

brandt  LÉON  BON  N  AT 

4  La  Descente  Je  GroiMt 

de  Rubcns   Désiré  NISARD 

b  Les  Xoces  Je  Cana,  de 

Paul  Véroncsc  .....  .  Charles  YRIARTK 

\:  Immaculée  Conception, 

de  Murillo   Gustave  GEFPROT 

7  Le  jux  ment  Dernier, de 

Michel-Ange   Eugène  Delacroix 

s  Le  i'urtrait  Je  Char- 
les t",  par  Van  Dyck  Charles  BLANC 

0  Les  Lances,  de  Vclaz- 

que/.   FIERENS  GEVAERT 

10  Laura  Je  Dianti,  par 

Le  Titien   G.  LAFENESTRE 

I I  V  Embarquement  pour 

Cytliere,  de  Watteau  Jean  LORRAIN 

12  La  Sainte  Famille,  de 

RUbani   EtdKM  FROMENTIN 

13  Le  Richelieu,  de  Phi- 

lippe de Champaigne  Gustave  geffpoy 

14  Le  Printemps,  de  liottl- 

celli   Paul  BOURGET 

15  La  Vierge  à  la  Ch. use. 

de  Raphaël    George  SAND 

16  Le  Benedicile,  de  Char- 

din.....  L.  DE  FOL  RCAL  D 

17  Le  triptyque  de  Y  Ado- 

ration des  Mages,  de 

ttemlins   j.-k.  iilysmans 

iS  La  Femme  et  les  Enfants 
d'Holtein,  par  llol- 
bein   E.  MONTEGl  T 

19  Les  Archers  Je  Saint- 

AeVfen.de  PranzHals  Eugène  fromentin 

20  VEnseve  lisse  ment  du 

Christ,  de  Quentin 

Metsys   DÉSIRÉ  NISARD 

2 1  La    Cruche  cassée,  de 

Greuze   Ë.  et  J.  de  CONCOURT 

22  Le  Radeau  Je  la  Me 

duse.  de  Gericault ...    Léon  PLÉE 

23  La  Cérémonie  du  Sacre 

de  Sapoléon  2',  de 

David   JULES  BRETON 

24  UAngelus.  de  J.-F.  Mil- 

let  poésie  \  RM AND  SILVESTRE 

25  VAge  de  l'Innocence,  de 

Reynolds    SERGINBS 


Les  25  Merveilles  Je  la  Sculpture 

ILLUSTRATIONS  TEXTE 

1  La  Vénus  de  Milo   Théophile  GAUTIER 

3  Figures  du  Parthénon, 

de  Phidias   Victor  CHERBULIEZ 

3  La  Victoire  de  Samo- 

t h  race   Salomon  REIN  \CH 

4  Moïse,  de  Michel-Ange.   Alexandre  DUMAS 
»  A  Michel-Ange   Paul  bourget 
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5  Tombeau  de  Laurent 

de  Médicis,  de  Michel- 
Ange   H.  TAINE 

6  Laocoon...-   Georges  DERV1LLE 

7  Persèe,  de  Benvenuto 

Cellini   Paul  MANTZ 

8  La  Vénus  de  Médicis...  Louis  VIARDOT 
»  Prosopopée  d'une  Vé- 
nus  TH.  DE  BANVILLE 

9  Diane,  de  Jean  Goujon.  Louis  GONSE 

10  Vénus  accroupie  

1 1  Milon  de  Crotone,  de 

Pierre  Puget   SERGINES 

12  VHermès,  de  Praxitèle.  Charles  DIEHL 

13  La  Princesse  Borghèse, 

de  Ganova   Frédéric  MASSON 

14  V Apollon  du  Belvédère. 
»        —     Sa  valeur  ar- 
tistique.... M.  PALÉOLOGUE 

»         —      Son  histoire.  SERGINES 

15  La  Diane,  de  Houdon..  Armand  SILVESTRE 

16  Le  Voltaire,  de  Houdon  Louis  GONSE 
»  Une   manie    du  père 

Houdon   Gustave  DROZ 

17  La  Statue  équestre  du 

général  Colleoni,  par 
A  Verrochio  

18  Le  Chant  du  Départ,  de 

Rude   ...  LOUIS  DE  FOURCAUD 

19  La  Danse,  de  Carpeaux  Jules  GLARETIE 

20  Le  Rotrou,  de  Caffieri..  Louis  GONSE 

21  Tombeau  du  maréchal 

de  Saxe,  de  Pigalle..  Georges  DERVILLE 

22  Jeanne  d'Arc,  de  Fré- 

miet   G.  LARROUMET 

23  Daiu'd,d'AntoninMercié  Bonhomme  CHRYSALE 

24  Chanteur  Florentin,  de 

Dubois   BONHOMME  CHRYSALE 

25  Vainqueur  au  Combat  de 

Coqs,  de  Falguière. . .  Gustave  GEFFROY 


Les  i5  Merveilles  de  ï Architecture 

ILLUSTRATIONS  TEXTE 

1  Saint  Pierre  de  Rome..  STENDHAL 

2  Notre-Dame  de  Paris...  Victor  HUGO 

3  Le  Parthénon    A.  de  LAMARTINE 

4  La  grande  Pyramide  . .  Gérard  de  NERVAL 

5  L'Alhambra.*.   René  BAZIN 

6  L'Abbave  de  Westmins- 

ter   H.  TAINE 

7  Saint-Marc  de  Venise..  Jules  MICHELET 

8  La  Cathédrale  de  Reims  J.-K.  HUYSMANS 

9  Le  Palais  de  Versailles  Henri  de  RÉGNIER 

10  La  Cathédrale  de  Stras- 

bourg i   Gaston  DESCHAMPS 

»  La  Flèche  du  a  Muns- 
ter »   Victor  HUGO 

11  Le  Kremlin   Armand  SILVESTRE 

12  L'Opéra  de  Ch.  Garnier  Charles  NUITTER 

13  Le  Colysée  (poésie)  ....  Jean  BERTHEROY 

14  Le  Pont  de  Brooklyn..  Paul  BOURGET 

15  La  Maison  Carrée  de 

Nîmes   Gabriel  HANOTAUX 

16  Le  Pont  du  Gard   J.-J.  ROUSSEAU 

17  L'Arc  de  Triomphe...  Victor  HUGO 

18  La  Mosquée  de  Cor- 

doue   A.  DUMAS  père 

19  Les  Tuileries  et  le  Lou- 

vre  JULES  JANIN 

ao  Le  Mont-Saint-Michel..  Jules  michelet 


21  L'Hôtel  de  Ville  de  Lou- 

vain   Camille  LEMONNIER 

22  Le  Dôme  de  Milan   Albert  MÉRAT 

23  Le  Palais  de  justice  de 

Rouen   Camille  ENLART 

24  La  Pagode  de  Serin- 

gham   Maurice  MAINDRON 

25  La  Basilique  de  Sainte- 

Sophie...,   A.  DE  LAMARTINE 


BULLETIN  DE  SOUSCRIPTION 

à  détacher  et  à  renvoyer  1 5,  rue  Saint-Georges 

M.  l'Administrateur  des  Annales, 

Veuillez  m' adresser  franco  

exemplaire  des  CENT  merveilles 

DU  MONDE  (Noël  des  Annales). 

(Chaque  abonné  a  droit,  au  maximum,  à 
TROIS  exemplaires.) 

Ci-joint  la  somme  de  (1)  


(1)  Chaque  exemplaire  :  60  centimes. 


NOM- 


PROFESSION- 
ADRESSE  


Ci-joint  une  bande  de  la  T{evue. 


LE 

Journal  de  Jeunesse  de  Sarce^ 

RÉUNI  ET  COMMENTÉ  PAR  ADOLPHE  BRISSON 

Suivi  d'un  choix  de  chroniques  (Notes  de  ta 
Semaine  des  Annales,  Fagots  du  Temps, 
Grains  de  Bon  Sens  du  Figaro) 

ET  PRÉCÉDÉ    D'UNE    PRÉFACE  PAR 

O.  GRÉARD 

20«  édition 


Un  fort  volume  in-18°  de  450  pages,  avec  por 
traits  et  fac-similés  d'autographes. 

Prix  :  3  fr.  50. 


SUPPLÉMENT  AUX  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


LECTURES 

pour 


La  Veillée 


Conseils  d'Hygiène 


A  Propos  de  la  Migraine  et  des  Maux  de 
Dents.  —  La  Dyspepsie.  —  La  Grippe  et  la 
Bronchite. 

Il  parait  que  le  remède  que  i'ai  indiqué 
contrela  migraine,  dans  le  numerodu  29  janvier 
a  été  particulièrement  apprécié  par  plusieurs 
de  nos  lecteurs  et  lectrices.  Je  me  félicite 
d'avoir  pu  être  utile,  en  cette  circonstance,  à 
mes  contemporains;  ils  pourront  user  de  ce 
traitement  aussi  souvent  qu'ils  en  auront  be- 
soin :  il  est,  je  le  répète,  absolument  sans 
danger. 

Combien  de  maux  sont,  comme  la  migraine, 
sans  aucun  caractère  de  gravité  et  qu'on  est 
bien  aise  de  pouvoir  efficacement  combattre  ! 
Les  rages  de  dents,  par  exemple.  Que  n'es- 
saie-t-on  pas  pour  y  mettre  un  terme?  Ce  n'est 
pas  une  maladie,  on  le  sait  ;  mais  on  n'en  est 
pas  plus  fier  pour  cela.  Voilà,  précisément,  de 
ces  petits  désagréments  qui  assaillent  l'homme 
le  mieux  portant,  et  dont  il  est  permis  de  se 
débarrasser  sans  le  secours  de  la  Faculté.  Il 
existe  des  élixirs  odontalgiques  très  efficaces 
et  d'un  emploi  très  facile.  Mieux  vaut  encore 
s'en  servir  que  de  souffrir  inutilement. 

Puisque  je  suis  sur  les  dents,  je  veux  dire 
sur  la  question  des  dents,  je  dois  ajouter  que 
bien  des  personnes  ont  une  mauvaise  denture 
par  leur  faute,  parce  qu'elles  ne  prennent  pas 
tous  les  soins  voulus. 

Un  petit  coup  de  brosse,  le  matin,  sur  les 
dents,  ne  suffit  pas.  C'est  une  partie  de  la  toi- 
lette qu'il  ne  faut  pas  négliger,  et  qu'on  né- 
glige trop  souvent.  Les  dents  doivent  être 
brossées  soigneusement,  au  moyen  d'une 
brosse  ordinaire  ou  en  caoutchouc,  enduite  de 
savon  ou  de  craie  camphrée.  Le  mouvement 
de  la  brosse  doit  être  vertical  et  non  horizon- 
tal; cette  façon  de  procéder  semblera  peut- 
être  nouvelle  à  beaucoup  de  personnes,  mais 
elle  est,  pourtant,  facile  à  expliquer  :  c'est  sur- 
tout entre  les  dents  que  se  forment  les  dépôts 
de  matières,  et  ce  sont  ces  matières  qu'il  s'a- 
git d'enlever;  or,  si  vous  imprimez  à  la  brosse 
un  mouvement  horizontal,  les  poils  glissent 
sur  la  partie  convexe  des  dents  et  ne  pénè- 
trent pas  entre  celles-ci.  Le  nettoyage  est 
donc  tout  àfait  incomplet.pour  ne  pas  dire  nul. 

Une  fois  le  brossage  termin.é,  vous  vous 
rincez  plusieurs  fois  la  bouche  avec  de  l'eau' 
de  préférence  tiède  et  aromatisée. 

Il  est  bon,  aussi,  de  se  rincer  la  bouche  après 
chaquerepas,  afin  de  ne  pas  laisser  séjourner, 
dans  la  bouche,  des  parcelles  d'aliments. 

Un  tort  qu'on  a,  c'est  de  ne  pas  recourir 


au  dentiste,  dès  qu'une  dent  commerce  a  «( 
carier,  ou  lorsque  se  forme  Ju  tartre.  Faire 
soigner  une  dent  aussitôt  l'apparition  de  la 
cane,  c'est  préserver  toute  la  denture;  c'eM 
également  la  préserver  que  de  faire  enlever  le 
tartre. 

Les  maux  de  dents  sont  de  toute  saison. 
J'aurai  l'occasion  de  revenir  sur  ce  suje:. 
Mais,  à  cette  fin  de  l'hiver,  il  me  faut  vous  parler 
encore  des  grippes  et  des  bronchites  et  vous 
dire  à  nouveau  quelques  mot>  J'en  remède 
dont  il  a  déjà  été  question. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  souffrent  de  l'es- 
tomac verront  que  j'ai  pensé  au^i  a  eux. 

Dyspepsie.  —  Cette  maladie  de  l'estomac 
nécessite  une  nourriture  spéciale,  bien  appro- 
priée. L'amidon,  présent  dans  toutes  les  tan- 
nes, est  souverainement  indigeste,  et  le  sucre 
qu'elles  contiennent  augmente  L'acidité  de 
l'estomac.  L'Aliment  Mellin,  extrait  du  blé  et 
du  malt,  et  sans  amidon  (celui-ci  y  étant  trans- 
formé en  maltose),  est  le  régime  par  excellence 
des  dyspeptiques  et  des  malades  ;  il  est  recom- 
mandé par  tous  les  médecins.  Vous  le  trouve- 
rez dans  toutes  les  pharmacies  et  au  dépôt 
général,  chez  M.  Dupray,  pharmacien.  26.  ave- 
nue de  Tourville.  Paris,  qui  vous  enverra  un 
échantillon  gratis  et  franco,  si  vous  lu;  en 
faites  la  demande. 

Grippes  et  Bronchites.  —  Les  révulsifs, 
tout  indiqués  dans  ces  affections.  doi\ent 
remplir  plusieurs  conditions  indispensable*  : 
préparation  facile,  dosage  à  volonté,  action 
rapide,  mais  sans  irritation  de  la  p^au.  CesC 
ce  que  l'on  obtient  avec  le  Ouataplasme  s:na- 
pise.  Je  rappellerai  qu'on  sinapise  soi-même 
le  Ouataplasme  avec  la  plus  grande  facilité,  en 
étalant,  sur  sa  mousseline,  de  la  farine  de 
moutarde  délayée  dans  de  l'eau  froide. 

Le  Ouataplasme  a  été  adopté  parles  ministères 
de  la  guerre,  de  la  marine  et  des  colonies.  Je 
vous  engage  à  faire  venir  un  échantillon  qui 
vous  sera  envoyé,  gratuitement  et  franco,  sur 
demande  adressée  au  Ouataplasme,  24.  rue 
Singer,  Paris. 

Doctnr  CUVTEJ(. 

PETIT  COWWJE7{ 

M.  L.  M.,  Lille.  —  Ja  ne  saurais  qua  tous  engager  a  es- 
sayer du  traitement  dont  vous  ma  parlez.  Il  reusait,  géné- 
ralement. 

JP"  /.  D„  Bordeaux.  —  On  doit,  en  effet,  prendre  la  Né- 
vraline  Rosey  entre  les  repas  :  mais  ce  remède  contre  U 
migraine  est  absolument  sans  danger 

Mère  èplorée.  — Je  ne  connais  pas  d'autre  moyen  pour 
calmer  très  efficacement  les  douleurs  éprouvées  par  les  en- 
fants au  moment  de  la  dentition. 

If"  V.  R.  —  Vous  réponds  par  lettre 

Dca 
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LES  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


MON  PETIT  COURRIER  ^ 


Un  cousin  instituteur,  ayant  fondé  une  sorte  de  théâtre 
populaire  pour  divertir  lès  personnes  sans  amusements  à 
cause  du  grand  éloignement  des  villes,  serait  reconnaissant 
et  remercierait  les  personnes  charitables  qui  voudraient 
bien  lui  faire  parvenir  chansons,  chansonnettes,  mono- 
logues et  pièces  de  théâtre  ou  costumes.  Ecrire  à  M.  Jean, 
instituteur,  à  Cousances-aux-Bois,  par  Sampigny  (Meuse). 

Cousine  bretonne  remercie  les  nombreuses  cousines  qui 
ont  répondu  à  son  appel.  Elle  demande  un  peu  de  temps 
pour  répondre. 

Une  famille,  composée  des  parents  et  de  trois  jeunes 
filles,  prendrait  de  jeunes  étrangères  en  pension  dans  une 
maison  confortable  ;  joli  quartier.  Facilité  d'apprendre  le 
français,  la  musique,  la  peinture.  Ecrire  à  Mm*  Covinhes, 
rue  Croix-de-Seguey,  126,  à  Bordeaux  (Gironde). 

Jeune  abonnée  serait  bien  contente  si  une  cousine  com- 
plaisante voulait  lui  indiquer  quelles  sont  les  femmes  célè- 
bres de  France  qui  ont  publié  leurs  Mémoires.  Elle  remer- 
cierait par  vues  de  Strasbourg  ou  types  alsaciens.  Ecrire  à 
M11*  Odette  Biff,  3o,  faubourg  de  Pierres,  à  Strasbourg 
(Alsace). 

Cousine  Edith  de  Lagenest,  à  Moncoutant  (Deux-Sèvres), 
remercierait  les  aimables  cousines  ou  cousins  qui  voudraient 
bien  lui  envoyer  les  paroles  et  la  musique  de  la  romance 
commençant  ainsi  : 

La  vague  mugit, 
La  tempête  gronde... 
Elle  remercierait  par  carte  postale  des  Deux-Sèvres. 

Cousin  français,  d'excellente  famille,  désirant  passer  plu- 
iieurs  mois  en  Allemagne,  enseignerait  le  français,  l'anglais 
et  l'espagnol  dans  famille  ou  école,  en  échange  de  la  pen- 
sion (entière  ou  partie).  Ecrire  à  M.  René  de  Ladevèze,  7, 
Mecklenburgh  street,  Mecklenburg  square,  à  Londres,  "W.C. 
(Angleterre). 

Cousin  Charles  Thomas,  adjudant  au  96*,  à  Lyon  (Rhône), 
remercie  les  nombreuses  cousines  anonymes  qui  ont  bien 
voulu  répondre  à  la  question  qu'il  avait  posée  :  «  Pourquoi, 
à  trente  ans,  il  faut  que  le  cœur  se  brise  ou  se  bronze,  d  11 
serait  heureux  de  connaître  la  cousine  D...,  de  Lyon,  qui  a 
si  bien  développé  la  pensée  de  Chamfort. 

Mm>  Paul  Ricard,  à  Ouveillan  (Aude),  remercie  chaleu- 
reusement les  généreux  cousins  et  cousines  qui  ont  envoyé 
des  provisions  de  musique  à  sa  protégée  et,  surtout,  les 
anonymes  qu'elle  ne  peut  remercier  particulièrement. 

Une  Française,  exilée  à  Moscou,  serait  fort  heureuse  de 
trouver,  dans  cette  ville,  une  Française  comme  elle,  pour 
causer  ensemble  la  langue  du  pays.  Ecrire  à  M"*  Madeleine 
Carissan,  chez  M.  Pantynski,  20,  Malaya-Dmitrovka,  à  Mos- 
cou (Russie). 

Izarra  (l'Etoile).  —  Mais  vous  ne  donnez  pas  votre  adresse  1 

Deux  cousines  offrent,  à  qui  voudrait  accepter  de  copier,  à 
la  machine  à  écrire,  une  relation  de  voyage,  de  peindre  ou 
de  pyrograver  une  jolie  branche  de  fleurs  sur  un  petit  objet  : 
sachet,  réticule,  etc.  Le  papier  pour  la  dactylographie  serait 
fourni:  cent  cinquante  pages  environ.  Ecrire  à  M1"'  Husson, 
au  Clos-Mortier,  près  Saint-Dizier  (Haute-Marne). 

M.  Auguste  Montrosier  serait  reconnaissant  aux  lecteurs 
du  cours  d'Espéranto  de  lui  envoyer  tous  documents  ethno- 
graphiques pouvant  contribuer  à  la  constitution  d'une  sec- 
tion spéciale  de  l'Exposition  espérantiste  internationale,  or- 
ganisée à  Alger,  en  avril  1905  (petites  poupées  en  costumes 
nationaux  ou  provinciaux,  curiosités  locales,  documents  pho- 
tographiques, avec  notes  explicatives  en  Espéranto,  si  pos- 
sible) 11  remercierait  par  séries  de  belles  cartes  postales  algé- 
riennes. 17,  boulevard  Gambetta,  à  Alger  (Alger). 

Cousine  Eugénie,  84,  rue  Ordener,  à  Paris  (XV1IF),  serait 
très  reconnaissante  aux  cousins  et  cousines  d'Allemagne  de 
lui  faire  parvenir  des  journaux  allemands  bien  pensants 
pour  les  pauvres  missionnaires  catholiques  ou  protestants 
désireux  de  propager  de  saines  doctrines. 

Une  cousine,  s'occupant  de  pyrogravure  et  de  peinture, 
voudrait  connaître  les  procédés  et  les  teintures  à  employer 
pour  teiDdre  le  velours   pyrogravé.  Elle  remercierait  par 


cartes  postales.  Ecrire  à  M**  François,  à  la  Tête-de-Chien, 

par  La  Turbie  (Alpes-Maritimes). 

Cousine  A.  H.  V.  —  Je  vais  avoir  recours  à  l'obligeance 
de  nos  cousins,  plus  érudits  que  moi,  et  je  suis  sûre  qu'ils 
me  diront  de  qui  sont  les  vers  qui  vous  préoccupent  : 

Que  de  coquins  dans  votre  ville. 
Monsieur, . . .  sans  vous  compter. 


Que  de  coquins  dans  votre  ville. 
Monsieur,  ...en  vous  comptant. 


Un  vieil  abonné.  —  Le  parrain  doit  ces  dragées  ;  il  en  en- 
voie une  part  égale  à  la  marraine  et  à  la  maman.  Il  doit  un 
cadeau  à  son  filleul,  —  généralement,  un  objet  d'argenterie,  — 
un  souvenir  à  sa  commère,  et  des  fleurs,  ou  un  cadeau,  à  la 
mère. 

Cousin  Charles  remercie  toutes  les  personnes  qui  lui  ont 
envoyé  des  cartes.  Etant  données  les  nombreuses  demandes, 
il  réclame  l'indulgence  de  ses  cousines  et  cousins  ;  mais  tous 
recevront  les  bons  proposés. 

Une  alpiniste  de  Toulouse  serait  heureuse  de  connaître 
l'adresse  de  miss  Rob,  de  Philadelphie,  pour  la  remercier  des 
superbes  cartes  en  lui  rappelant  aussi  l'inoubliable  excur- 
sion de  Pic-Barèges  (4  août). 

Cousine  et  cousin  (ménage),  désirant  habiter  en  province, 
seront  reconnaissants  aux  cousins  et  cousines  qui  voudront 
leur  dire  où  trouver  une  petite  villa  modeste  avec  jardin, 
aux  bords  de  la  mer,  dans  un  endroit  sec,  ou  dans  un  joli 
pays  près  ville  ayant  marché  et  communiquant  avec  Paris 
par  chemin  do  fer.  Us  enverront,  en  échange,  des  cartes 
postales  de  Paris  ou  de  l'étranger.  Ecrire  à  M.  L.  A.,  128, 
avenue  de  Neuilly,  à  Neuilly-sur-Seine  (Seine). 

Fleur  du  Velay  remerciera,  par  cartes  postales,  Auvergne 
et  Velay,  cousins  et  cousines  qui  lui  enverront  des  mono- 
logues et  des  chansonnettes  comiques,  avec  accompagnement 
de  piano,  pour  jeunes  filles  de  quinze  à  vingt  ans.  Ecrire  à 
M.  Gunbert,  4g,  avenue  de  Taulhac,Le  Puy-en-Velay  (Haute- 
Loire). 

Cousine  s'offre  à  terminer  des  ouvrages  de  broderie  ou  de 
couture  et  des  ouvrages  de  dames.  Lui  écrire.  M'"  Foucher, 
institutrice,  à  Vaugrigneuse,  par  Briis  -sous-Forgei  (Seine- 

et-Oise). 

M...  —  Le  massage  est  excellent,  ainsi  que  la  marche. 
Boire  peu  aux  repas  et  seulement  entre  les  repas. 

Une  cousine  remercierait,  par  cartes  postales,  les  aimables 
cousins  et  cousines  qui  voudraient  lui  copier  des  poésies  de 
Sully  Prudhomme,  G.  Rivollet,  Samain,  Rodenbach,  F. 
Gfegh,  E.  Bipert,  Mm*  Catulle  Mendès,  etc.,  et  les  vers  de 
M°"  de  Noailles  récités,  dans  le  Bercail,  par  Simone  Le 
Bargy.  Ecrire  à  M.  L.  Castel,  à  Labruguière  (Tarn). 


ANIMAUX  :  CHIENS  ET  CHATS 

Un  ex-chasseur  donnerait  volontiers  son  fidèle  chien  de 
chasse,  épagneul,  blanc  et  rouge,  âgé  do  cinq  ans,  dressé, 
rapportant  bien,  à  qui  l'aimerait  et  le  soignerait.  Frais  à  la 
charge  du  destinataire.  S'adresser  à  M.  le  juge  de  paix  du 
canton  de  Neuillé-Pont-Pierre  (Indre-et-Loire). 

M1"  Marthe  Perret,  5,  quai  de  l'Est,  à  Agde  (Hérault),  se- 
rait très  heureuse  si  un  cousin  ou  une  cousine  pouvait  lui 
procurer  un  bon  chien  de  garde,  poil  ras,  turc  de  préfé- 
rence. Il  trouverait,  chez  elle,  soins  et  caresses;  elle  enverrait, 
en  échange,  selon  désir. 

Cousine  Alice  tient,  à  la  disposition  de  ses  cousins  et  cou- 
sines, un  beau  chien  de  deux  ans  et  demi,  braque  Saint- 
Germain,  blanc,  taches  orange,  très  doux,  très  bon,  répon- 
dant au  nom  de  Black,  dont  elle  est  obligée  de  se  dessaisir, 
à  son  grand  regret.  Elle  souhaite  qu'on  le  traite  avec  soin. 
De  plus,  eile  désirerait  échanger,  contre  objets  utiles  ou 
autres,  de  petits  cobayes  dont  elle  a  une  grande  quantité. 
Ecrire  à  M*1"  Doiissou,  notaire,  à  Souvigny  (Allier). 

POUR  LA  BIBLIOTHÈQUE  DES  PETITS  SOLDATS 

M.  Guyon,  officier  d'administration  de  1"  classe,  comman- 
dant la  i3'  section  d'infirmiers  militaires,  à  Vichy  (Allier), 
remercie  vivement  les  cousins  et  cousines  anonymes  qui  n'ont 
pas  oublié  ses  infirmiers  militaires,  et  les  assure  de  son  inalté- 
rable gratitude. 


LES  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


III 


Lo  lieutenant  Remillot,  fort  de  Moulalnville,  par  EJx-Abau- 
court  (Meuse),  demande  une  aide  efficace  aux  cousins  «l^s 
Annales  qui  aiment  notro  petit  nnM.il  et  recherchent  les  o<  - 
casions  do  lui  être  utile  Il  vient  de  fonder,  pour  «en  hommes, 
une  bibliothèque  d'environ  qiiurnuto  volumes,  et  ici  (t 
dotés  de  quelques  Jeux.  Il  remerciera,  par  carte  postale, 
lés  cousins  qui  penseraient  à  lui  adresser  leurs  livrer  «  » .  j  .1 
lus  ou  des  Jeux  ayant  cessé  de  plaire. 

Le  capitaine  Nautllle,  du  i33*  régiment  d'infanterie,  mm 
mandant  lo  détachement  du  l'oil  I  I. (line  Jura),  reinen  n- 
chaleureusement  ses  cousins  et  cousines  des  enrôla  delà 
faits.  11  recommando  également,  .1   l<ui    liifnveill.in.-e,  J< 
fort  des  Rousses  (Jura),  commandé  par  le  lieutenant  Jan 
ncrod. 

Lo  président  île  la  IWMldthêdde des  sous-offlciert  du  91* ré- 
giment d'ini'anlerlo,  1 1  ;iei  rimut-Ferrand  (Puy  de-Dôme),  m'é- 
crit uno  lettre  très  touchante,  pour  rue  dire  que  la  biblio- 
thèque qu'il  a  l'honneur  de  présider  est  surtout  riche  en 
rayons,  mais  pauvro  en  livres.  11  souhaiterait,  de  tout  ooBur, 
recevoir  quelques  volâmes  d'histoire,  de  géographie,  des  ré- 
cits de  voyages,  de  colonisation,  ou  des  livres  gais.  Les  affi- 
ches seraient  également  les  bienvenues,  car  les  murs  sont 
bien  tristes.  Quelques  encriers  feraient  merveille. 


COLONIES 

Un  cousin,  ayant  l'intention  de  se  rendre  au  Congo  belge, 
serait  infiniment  reconnaissant  aux  cousins  qui  voudraient 
lui  donner  dos  détails  sur  l'équipement  dont  il  faudrait  se 
munir  et  le  coût  de  la  vie  au  pays  noir.  11  remercierait  par 
cartes  postales.  M.  Vilmart,  boulevard  du  Iluinaut,  à  Tour- 
nai (Belgique). 


CORRESPONDANCES 
Une  cousine,  parlant  couramment  anglais,  mais  désireuse 
de  ne  pas  oublier  ce  qu'elle  sait,  voudrait  échanger  des  con- 
versations amicales  avec  une  Anglaise.  Lui  écrire.  M"  Par- 
sons,  138,  boulevard  de  Clichy,  à  Paris  (XVIIP). 

Jeune  cousin  désirerait  correspondre  avec  cousin  ou  cou- 
sine de  son  âge  (dix-sept  ans)  sur  tous  sujets  :  lettres, 
sciences,  arts,  etc.  Ecrire  à  M.  Jules  Ouoti,  10,  rue  Robert- 
Sorbon,  à  Rethol  (Ardennes). 

Une  rectification.  —  M.  Henri  Cognée,  surveillant  répéti- 
teur, à  l'Ecole  des  Arts  et  Métiers,  à  Chàlons-sur-Marne,  me 
fait  savoir  que  ma  bonne  foi  a  été  surprise  et  qu'une  des 
personnes  de  son  entourage  s'est  emparée  de  sa  bande  d'a- 
bonnement pour  obtenir  uue  insertion.  C'est  là  un  très  vi- 
lain procédé,  dont  M.  Henri  Cognée  et  moi  sommes  aussi 
peu  satisfaits  que  possible. 

Jeune  potache,  gai  de  son  naturel,  aimerait  une  corres- 
pondante ou  uu  correspondant  anglais  de  dix-sept  à  dix-neuf 
ans,  pour  corrections  mutuelles  et  échanges  d'idées.  Ecrire 
à  M.  P.  Manceau,  au  collège  de  Josselin  (Morbihan). 

Cousine  Edith,  A.-C.  Dradsham,  Burnhead  Retford,  Notts, 
accablée  sous  le  poids  des  lettres,  renonce  à  correspondants 
et  demande  un  peu  de  temps  pour  répondre. 

A  l'rench  cousin  would  willingly  correspond  wiik  some  En- 
glish  cousins.  On  pourrait  écrire  chacune  dans  sa  langue,  ou 
bien  dans  les  deux  langues,  avec  corrections  mutuelles. 
Adresser  à  cousine  Line,  aa,  boulevard  Victor-Hugo,  à  Nevers 
(Nièvre). 

Cousine,  brevet  supérieur,  désire  correspondre,  en  sténo- 
graphie Duployc,  avec  cousines  ou  cousins  instruits,  de 
vingt-deux  à  vingt-cinq  ans,  connaissant  un  peu  li  sténo- 
graphie Duployé.  Ecrira  à  M"'  Gabriello  Jacquart,  irg,  bou- 
levard Murât,  à  Paris  (XVI*). 

M'"  Germaine  Geslin,  à  Ville naure  (Aubo),  serait  heureuse 
de  correspondre,  en  Espéranto,  avec  cousins  et  cousines  sur 
cartes  postales  peintes  à  la  main  ou  dessinées  a  la  plume. 
Elle  refuse  les  cartes  imprimées. 

Une  solitaire  de  dix-huit  ans  voudrait  correspondre,  avec 
cousines  du  même  âge,  sur  n'importe  quel  sujet.  Correspon- 
dance amicale,  qui  serait  un  délassement  et,  pour  elle,  un 
grand  plaisir.  Ecrire  à  cousine  Hélène,  Les  Laumes  (Uôto- 
d'Or).  Adresse  suffisante. 

Vetter  Léon,  wunscht  mit  deutschen  liebenswurdige,  frohlicha 
madehen  von  18  bis,  'Ji  jalircn,  :u  corresponderen.  £u  schreiben 
;u  Herr  Léon  Biiriquat,  àMontélimar  (Drôme). 

Cousine  Léontine  demande  correspondance  anglaise  avec 
cousine  ou  cousin  anglais.  Corrections  mutuelles.  Mli*  Léon- 
tine Gagenin,  3,  rue  de  la  Barre,  à  Màeon  \Saône-et- Loire). 
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M  *  Jeanne  Heniei 
sire  correspondre,  ai 
cousin  Japonais  qui 
mrrurs  de  son  payi 
corrigeant  lettres,  si 
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•tirerait  correspondre  avec  eouWn 
t  d  années,  pour  corrections  rnu- 
mlllenne  Boucher,  h  Fanion,  par 


tuelles.  Ecrire  1 
Chalals  (Charente). 

Cousine  Mary,  Française  —  Algérienne  de  elreomtinc« 
seulement  —  s'ennuie  un  peu  dans  son  exil  pro»  Moire,  i> ant 
le  caractère  gai,  l'humeur  nomade.  Elle  serait  très  heureuM 
de  correspondre  régulièrement  avec  cousins  partt^esnt  s*t 
goûts.  Ecrire  à  M'"  Marguerite  Loubensac,  a  Lavomer,  par 
Tocquovllle  iConsUntine). 

Jeune  étudiant,  désirant  se  perfectionner  dans  l'étude  de 
la  languo  allemande,  serait  heureux  de  correspondre  ivec 
cousin  ou  cousine  d'outre-Rhln  Kcrire  a  M  George»  J5u- 
raud,  8.  rue  Prosper,  h  Bordeaux  Gironde). 

Cousin  égyptien  désire  correspondre  avec  cousin  ou  cou- 
sine s'intéressant  à  la  vie  sportive.  11  répondrait  en  français, 
en  anglais  ou  en  italien.  Ecrire  a  M.  As«ab  Vaecari  Moharem- 
berg,  à  Alexandrie  (Egypte). 

Cousin,  dix-sept  ans,  aimant  la  littérature,  serait  tri-s  dé- 
sireux de  correspondre  avec  cousines  des  AnntUt  de  treize  à 
seize  ans,  partageant  ses  goûts,  qui  lui  eu  feraient  la  de- 
mande par  lettre  ou  carte  postale.  Ecrire  à  M  Pascal  Bona- 
via,  à  Sfax  (Tunisie). 

Augusto  Bériès,  5o,  rue  Saint-Guilhern,  a  Montpellier 
(Hérault),  désirerait  correspondre,  afin  do  reconstituer  la 
généalogie  do  sa  famille,  avec  tous  les  cousins  des  Annalts 
qui  s'appellent  ou  qui  auraient  eu  un  ancêtre  s'appelant 
Bazin,  Béziès  (ou  Béziers  ,  Brunet,  de  la  Calinelte,  Chcynel, 
Cuper,  Figuier,  GaujouX,  de  Ginestous,  Laporte,  de  Louvi- 
gny,  Marc  iou  de  Marc),  Petitot,  Roqueplan  (ou  Roqueplane  , 
Royaume,  Vassas. 

M.  Alfred  Montimbault,  ni,  rue  Saint-Hubert,  à  Mon- 
tréal (Canada),  aurait  voulu  répondre  au  cousin  de  Genève, 
mais  il  n'a  pu,  faute  d'adresse. 


COURS  ET  LEÇONS 

Une  abonnée  recommande  un»  pension  pour  jeur.*s 
filles  désirant  apprendre  l'allemand,  dans  le  grand-duche 
de  Bado  (à  Fribourg).  S'adresser  à  M"*  Coudra/,  55.  rue  des 
Mathuiius,  à  Paris  (VHP). 

Cousine  France  recommande  le  cours  de  d°<sin.  aquaralie 
et  pastel,  cuir  et  etain  repoussas,  pyrogravure,  de 
M,u  Marthe  Batut,  professeur  à  l'Association  polytechnique 
S'adresser  56,  rue  de  Sèvres,  à  Paris  iMP  . 

Une  cousine,  recommandée  par  une  abonnée,  veuve,  diri- 
geant un  externat  dans  une  petite  ville  de  l'Oise,  très  saine-, 
désirerait  deux  ou  trois  pensionnaires  françaises  ou  1 tran- 
gères.  Leçons  de  français,  anglais,  allemand  et  piano  Pottr 
renseignements,  écrire  à  M"'  Pernot.  route  de  Compiegne, 
à  Liancourt-llonticny  ^Oise). 

Une  cousine,  pianiste,  élève  de  Deeombcs.  et  ayant  aussi 
travaillé  lo  chant  avec  une  artiste  de  l'Opéra,  accepterait  des 
leçons  particulières  ou  cher  elle.  S'adresser  à  M"*  Yvonna 
Truc,  3a,  rue  des  Marais,  à  Paris  (X*). 

Cousine  M.  B  ...  3,  rue  de  l'Estrapade,  a  Paris  (V).  *  proxi- 
mité des  cours  de  la  Sorbonne,  offrirait  le  repas  de  midi  a 
jeune  cousine  diplômée  qui  consentirait  à  enseigner  1*  fran- 
çais chaque  jour,  excepté  jeudi  et  dimanche,  à  une  jeûna 
étrangère. 

Je  recommande  une  élève  de  M'"  Abbétna,  exceHent  des- 
sinateur, qui  donnerait  des  leçon?  particulières  de  dessin. 
Elle  prépare  aux  examens  (dessin  de  la  Ville  .  Cette  jeune 
fille,  étant  également  munie  du  brevet  supérieur,  pour- 
rait donner  des  leçons  de  français.  Ecrire  à  M  :*  Tallard,  au 
Pavillon  de  Flore,  Tuileries,  Paris  li**). 

Cousine  Germaine  recommande  une  jeune  fille  donnant 
d'excellentes  leçons  de  piano  et  de  solfège.  Ecrire  à  M,u 
G.  Helft,  ii,  rue  du  Mail,  a  Paris  IP). 

Un  cousin  recommande  chaleureusement  un  professeur 
d'anglais  qui  lui  a  donne  d'excellentes  leçons  de  prononcia- 
tion et  de  conversation.  S'adresser,  pour  reus-.ùgatements,  à 
M.  Gaston  Mauviel,  6,  nie  Perdonnet,  à  Paris  X*  . 


IV 


LES  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


Je  recommande  une  jeune  fille,  excellente  musicienne, 
parlant  le  russe  comme  le  français,  et  qui,  faisant  ses  études 
au  Conservatoire,  désirerait  donner  quelques  leçons  à  de 
jeunes  enfants.  Ecrire  à  M,u  Bertin,  58,  rue  Dulong,  à 
Paris  (XVIIe). 

Cousin  Henri  Bertrand  de  Balenda,  i,  rue  des  Potiers,  à 
Toulouse  (Haute-Garonne),  offre,  aux  jeunes  Allemands  et 
Allemandes,  de  leur  corriger  gracieusement  les  lettres  de 
français  qui  lui  parviendront. 


ÉCHANGES 

Cousin  Henri  désirerait  échanger  une  carabine  Reming- 
ton,  six  millimètres,  contre  un  cor  de  chasse  Thibouville  ou 
marque  similaire.  Il  échangerait  également  des  romans  de 
Ponson  du  Terrail,  d'Alexandre  Dumas,  etc.,  contre  des  ro- 
mans ultra-modernes.  Ecrire  à  M.  Henri  Bûcher,  i5o,  route 
de  Saint-Leu,  à  Enghien-les-Bains  (Seine-et-Oise). 

Une  cousine,  pas  riche,  serait  très  heureuse  si,  parmi  ses 
cousins  et  cousines  plus  favorisés,  il  s'en  trouvait  un  qui 
voulût  se  défaire,  en  sa  faveur,  d'un  vieux  piano.  Elle  lui  en 
serait  infiniment  reconnaissante  et  lui  enverrait,  en  échange, 
des  gravures  anciennes  et  de  beaux  livres,  dont  Nantes  la 
Grise,  recueil  de  vues  lithographiées,  épuisé  en  librairie. 
Ecrire  à  cousine  Lucette,  chez  M"*  Chauvigné,  16,  avenue 
Bouchaud,  à  Nantes  (Loire-Inférieure). 

M""  M.  Aupetit,  rue  des  Forts,  à  Chambon-sur-Youeize 
(Creuse),  remercierait,  par  cartes  postales  ou  par  envoi  de 
gui,  les  cousines  qui  voudraient  bien  lui  envoyer  des  dessins 
ou  échantillons  de  dentelle  de  Bruges. 

Cousine  Tant-Mieux  désire  échanger,  contre  une  année 
des  Annales  illustrées,  avec  ses  suppléments,  sauf  1904,  les 
volumes  ci-après  brochés  :  l'Invasion  et  Mm'  Thérèse,  d'Erck- 
roann-Chatrian,  et  les  deux  premiers  tomes  du  Théâtre 
d'Euripide,  traduits  par  Louis  Humbert.  Ecrire  à  M"*  E. 
Magat,  68  bis,  avenue  Gambetta,  à  Hyères  (Var). 

Cousine  Serr,  rue  de  l'Université,  9,  à  Toulouse  (Haute- 
Garonne),  désire  échanger  6on  Agenda  de  Cousine  Yvonne 
(igoi)  contre  des  livres  ou  autres  objets.  Lui  faire  offres  sur 
carte  postale  illustrée. 

Cousine  serait  très  reconnaissante  envers  le  cousin  ou  la 
cousine  qui  voudrait  échanger,  pour  quelque  temps,  une 
machine  à  écrire  contre  des  livres  de  bons  auteurs  ou  autre 
chose  au  choix.  Faire  offres  à  M""  M. -Louise  Sentein,  ins- 
titutrice, à  Aleu  (Ariège). 

Un  cousin,  désireux  de  posséder  le  Dictionnaire  Larousse  ou 
autre  encyclopédie,  histoire  naturelle  ou  histoire  de  France, 
offrirait,  en  échange,  objets  au  choix.  Ecrire  à  M.  Ch.  Bra- 
gard.  empîove  à  la  banque  H.  Thomas,  à  Longwy-Bas 
(Meurthe-et-Moselle). 

M.  E.  Boivin,  8.  rue  de  la  Banque,  à  La  Roche-sur-Yon 
(Vendée),  désire  échanger  une  bonne  mandoline  avec  étui 
contre  un  appareil  photographique  9X»  (à  poire),  très 
bon  pour  la  pose. 

Cousin  Pierre  échangerait  une  bicyclette  Clément  et  un 
phonographe  contre  autres  objets.  Faire  offres  sur  carte 
postale  adressée  à  M.  P.  Magne,  premier  clerc  de  notaire,  à 
Champagnac-les-Mines  (Cantal) . 

Cousine,  désirant  posséder  V Agenda  de  Cousine  Yvonne 
de  1904,  enverra,  en  échange,  un  petit  tapis  oriental.  Faire 
offres,  sur  carte  postale,  &  M1"  M.  Oby,  à  Saint- Victor-sur- 
Rhins  (Loire). 

Cousin  désirerait  se  procurer  la  méthode  Xavier  de  Bouge, 
espagnole,  reliée,  en  deux  volumes.  Il  enverrait,  en  échange, 
selon  désir.  Ecrire  à  Lucien  Dubost,  17,  rue  de  la  Gare,  à 
Thiers  (Puy-de-Dôme). 

Une  cousine  désirerait  posséder  l'ouverture  de  la  Muette 
de  Portici,  pour  violon  ou  mandoline,  avec  accompagnement 
de  piano.  Elle  enverrait,  en  échange,  un  autre  morceau  de 
musique.  Faire  offres,  sur  carte  postale,  à  M!U  A.  Toudoire, 
chez  Mmo  Gazon,  route  de  Mateur,  à  Bizerte  (Tunisie). 

Cousine  Emma,  i35,  boulevard  Longchamp,  à  Marseille 
(Bouches-du-Rhône),  serait  heureuse  de  pouvoir  échanger  de 
la  musique  de  chant  avec  des  cousins  et  cousines  musi- 
ciens. Faire  offres  avant  d'envoyer. 

Cousine  Ernestine  désire  échanger  Cigarette,  de  Ouida, 
deux  volumes,  et  Picciola,  de  Saintaine,  contre  Corinne,  de 
Mm*  de  Staël,  et  un  bon  traité  de  littérature  française,  des 
origines  à  nos  jours.  Elle  joindra,  à  l'envoi,  une  jolie  collec- 
tion de  types  polonais.  Ecrire  à  M1U  Ernestine  Orival,  à 
Dynow,  Galicie  (Autriche). 

Cousin,  désirant  posséder  une  mandoline,  enverrait,  en 
échange,  un  dictionnaire  philosophique,  deux  mille  sept 
cunfs  timbres  français,  si*  volumes  de  l'Histoire  du  Chevalier 


Grandissons,  etc.  Ecrire  à  M.  l'Instituteur  des  Deux- Villes, 
par  Carignan  (Ardennes). 

Cousin  Paul,  à  Allègre  (Haute -Loire),  adresse  suffisante, 
désire  se  procurer  les  deux  numéros  de  novembre  et  dé- 
cembre 190a  des  Lectures  pour  Tous.  11  enverra,  en 
échange,  livres  selon  désir. 

Cousine  échangerait,  contre  des  livres,  six  années  d'un 
magazine  anglais,  Cornhill,  contenant,  en  grand  nombre,  de 
très  intéressants  roman».  S'adresser  à  M'"  Jamard,  à  Ars,  île 
de  Ré  (Charente-Inférieure). 

Une  cousine  possède  plusieurs  années  d'un  journal  litté- 
raire :  l'Ouvrier.  Faire  offres,  sur  carte  postale  vue  ou  type, 
à  M**  B.  Rivière,  à  Saint-Sulpice-le-Verdon,  par  l'Herber- 
gement  (Vendée). 

Deux  cousinettes,  en  échange  d'un  accordéon  tout  à  fait 
neuf  (dix  notes  et  deux  registres),  demandent  une  mando- 
line en  bon  état  avec  une  méthode  si  possible.  Faire  offres, 
sur  carte  postale,  à  M11"  Ferrand,  à  Noyers  (Yonne). 

Una  prima  desea  cambiar  dos  anos  del  lindo  periodico  Fe- 
mina  contra  dos  anos  de  la  revista  espanola  Blanco  y  Negro. 
Escribirle  à  M"*  A.  Tesnière,  16,  rue  Victor-Hugo,  à  Rennes 
(Ille-et- Vilaine). 

Cousine  Paulette  Bramer,  chez  M"*  Pflûger,  3,  square  de 
Georgette,  à  Lausanne  (Suisse),  désire  échanger,  avec  cou- 
sine espagnole,  des  livres  ou  des  journaux  français  contre 
livres,  revues  espagnoles,  littéraires  ou  artistiques. 

Mlu  Duret,  38,  rue  de  Crosne,  à  Rouen  (Seine-Inférieure^, 
enverra,  sous  enveloppe,  six  cartes  postales  rues,  oblitérées, 
à  qui  les  lui  demandera  sur  carte  postale  tête  d'actrice, 
cliché  Reutlinger,  timbrée  vue. 

Cousin,  grand  fumeur,  enverrait  six  belles  affiches  illus- 
trées aux  cousins  qui  pourraient  lui  procurer  un  narghilé 
ou  une  grande  pipe  allemande.  Ecrire,  avant  d'expédier,  à 
M.  Maurice  Hermant,  rue  du  Pavé,  à  Arques  (Pas-de-Calais). 

Mm*  Pierre  Agulhon,  16,  boulevard Talabot,  à  Nîmes  (Gard), 
échangerait  la  partition  de  Madame  Favart,  en  bon  état, 
pour  une  autre  partition  (piano;  ou  des  morceaux  de  mu- 
sique. Faire  offres  sur  carte  postale. 

Cousine,  préparant  un  travail  sur  les  chansons  de  gestes, 
voudrait  se  procurer  :  i°  Renaud  de  Montauban,  édition  Mi- 
chelet  (Stutlgard  186a)  ;  a°  les  Romans  de  la  Table  Ronde,  par 
Paulin  Paris  (cinq  volumes).  Elle  enverrait,  en  échange,  un 
objet  breton  ou  objet  au  choix.  Ecrire  à  M11*  Myriam  de 
Montessor,  château  de  la  Trinité,  à  Saint-Grégoire,  par  Ren- 
nes (Ille-et-Vilaine). 

Cousine  Léa  aimerait  à  recevoir  des  cachets  et  des  armoi- 
ries (anciens  et  modernes).  Elle  enverrait,  à  la  place,  deux 
ou  trois  cartes  postales,  selon  valeur.  Ecrire  à  M110  Brive,  35, 
boulevard  Carnot,  Lo  Puy  (Haute-Loire). 

Gaston  Blùm,  organiste,  20,  boulevard  Desaix,  à  Brioude 
(Haute-Loire),  demande  à  échanger,  avec  collègues  ou  ama- 
teurs, morceaux  pour  grand  orgue  pour  deux  et  trois  pia- 
nos, et  musique  d'orchestre. 

Cousin  Jean,  désirant  Parcs  et  Jardins,  et  Arboriculture 
Fruitière,  de  Gressent,  puis  une  collection  des  gravures  du 
Bon  Jardinier,  enverrait,  en  échange,  selon  désir.  Faire 
offres  à  M.  J.  Verdock,  101,  faubourg  Bannier,  à  Orléans 
(Loiret) . 

Une  rectification.  —  Cousin,  désirant  les  années  1901  et 
190a  des  Lectures  pour  Tous,  enverrait,  en  échange,  les  an- 
nées igo3  et  1904  des  Dimanches  Politiques  et  Littéraires,  ou 
l'Almanach  Hachette  1903  et  l'Almanach  du  Drapeau.  Ecrire  à 
M.  Jean  Pinel-Duchamps,  à  Loubens,  par  La  Réole  (Gi- 
ronde). 

Cousin  désire  échanger  les  Annales  Politiques  et  Littéraires, 
de  1894  à  1903,  contre  des  romans  d'auteurs  célèbres  mo- 
dernes .Faire  propositions  au  cousin  Ferdinand,  chez  Mm*  H. 
Jaboulet-Verchene,  à  Tain  (Drôme). 

Cousine  Germaine  Texier,  hôpital  militaire  de  Toulouse 
(Haute-Garonne),  possédant  la  partition,  piano  et  chant,  en 
bon  état,  de  la  Favorite,  désirerait  l'échanger  contre  une  des 
partitions  suivantes  :  Galatée  ou  Mireille. 

Cousin  Pierre  désirerait  échanger  l'album  contenant  les 
mélodies  de  Gounod  contre  une  partition  complète,  piano  et 
chant,  de  Mignon,  les  Dragons  de  Villars  ou  le  Chalet.  Faire 
offres,  sur  carte  postale,  à  M.  Pierre  Merle  des  Isles,  au.  Val- 
d'Or,  à  Oued-Athmenia  (Constantine). 

f5,  rue  Saint-Georges  (IX*) t 


SUPPLÉMENT  AUX  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


LECTURES 

pour 


La  Veillée 


Conseils  d'Hygiène 

<*> 

Les  Soins  de  la  Tête  et  de  la  Chevelure.  — 
Les  Croûtes  de  Lait.  —  Les  Taches  dites 
«  Envies  ». 

Nos  cheveux  demandent  à  être  soignés 
comme  toute  autre  partie  de  notre  individu; 
d'abord,  c'est  une  question  de  propreté,  puis, 
grâce  à  une  hygiène  bien  entendue,  on  peut 
retarder  ou  même  empêcher  cette  chute  pré- 
coce qui  désole  surtout  les  dames. 

La  chevelure  doit  être  l'objet  de  soins  parti- 
culiers, dès  notre  plus  tendre  enfance.  Il  con- 
vient d'entretenir  la  tête  de  Bébé  dans  un  état 
parfait  de  propreté.  Il  faut,  notamment,  ne  ja- 
mais y  laisser  ces  horribles  croûtes  de  lait  que 
pendant  longtemps,  par  suite  de  l'ignorance 
populaire,  on  respectait.  On  prétendait  que 
c'était  nécessaire  pour  la  santé  de  l'enfant; 
c'est  une  grave  erreur.  On  doit  les  faire  dispa- 
raître; on  peut  se  servir,  pour  cela,  de  com- 
presses humides,  de  petits  cataplasmes  de 
fécule  ou,  mieux  encore,  de  carrés  de  ouata- 
plasme  qu'on  laisse  en  place  pendant  dix  à 
douze  heures  et  qu'on  renouvelle  autant  qu'il 
est  besoin. 

Il  n'est  pas  utile  de  couper  les  cheveux  des 
enfants;  il  suffit  de  les  rogner,  les  premières 
années,  à  chaque  nouvelle  lune,  ou  une  fois 
tous  les  trois  mois,  et  d'en  brûler  légèrement 
les  extrémités. 

Chez  les  adolescents  et  les  adultes,  les  che- 
veux doivent  être  lavés  une  fois  par  mois 
Pour  cette  opération,  vous  mettez,  dans  une 
cuvette  d'eau  tiède,  soit  une  cuillerée  d'am- 
moniaque, soit  le  mélange  suivant  : 


Bicarbonate  de  soude.. 
Borax  


1 5  grammes 
1 5  — 


et  vous  procédez  au  lavage  de  votre  chevelure 
en  la  savonnant,  en  même  temps,  avec  votre 
savon  de  toilette;  puis,  vous  la  rincez  avec  de 
l'eau  bouillie,  et  vous  vous  faites,  immédiate- 
ment après,  une  friction  tonique  qui,  tout  en 
ayant  pour  but  de  fortifier  le  cuir  chevelu,  ab- 
sorbe l'hqmidité  des  cheveux;  enfin,  vous 
entourant  la  tête  d'une  serviette  de  toilette, 
vous  vous  l'essuyez  avec  soin.  # 

Voici  la  formule  d'un  tonique  que  vous 
pourrez  employer  après  chaque  lavage  : 


Alcool  â  90*  

Essence  de  lavande.... 

—  de  genièvre. . 

—  de  violette... 


il o  çnmmes 
5  — 
5  - 
- 

n  outr( 


Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  Jireqi 
ces  lavages,  les  cheveux  doivent  toujours  etre, 
chaque  jour,  soigneusement  peignés  et  bros- 
sés ;  il  faut,  cependant,  —  ceci  s'adresse  sur- 
tout aux  dames,  —  ne  pas  trop  tirer  sur  les 
cheveux;  mes  lectrices  feront  1  len  aussi  d'é- 
viter la  frisure  au  fer,  qui  abime  beaucoup  les 
cheveux  et  peut  même  en  provoquer  la  chute. 

Et,  ma  foi  I  si  vos  cheveux  commeruent  à 
tomber,  on  ne  réussit  pas  toujours  a  enrayer 
le  mal:  mieux  vaut  le  prévenir. 

Jedisais.dans  une  précédente  chronique,  que 
je  serais  vraisemblablement  appelé  à  vous 
renvoyer,  pour  de  certaines  affections,  à  des 
médecins  spécialistes,  ne  pouvant  vous  indi- 
quer des  remèdes  qui  vous  permissent  de 
vous  soigner  vous-mêmes.  Le  cas  se  présente 
précisément  aujourd'hui. 

Une  lectrice  des  Annales  Politiques  et  Litté- 
raires m'a  demandé  s'il  était  possible  de  faire 
disparaître,  du  corps  d'un  enfant,  une  tache  ou 
«  envie  ». 

Oui,  on  peut  enlever  cette  tache,  qui  s'ap- 
pelle nœvus  en  médecine;  mais  il  faut,  pour 
cela,  recourir  à  une  petite  opération.  Opéra- 
tion sans  aucune  gravité,  du  reste,  et  dans 
laquelle  la  fée  Electricité  joue  le  principal 
rôle.  Il  y  a  plusieurs  spécialistes  électriciens, 
à  Paris  :  il  est  de  toute  nécessité  de  s'adresser 
à  l'un  d'eux.  Le  prix  de  cette  petite  opération 
varie,  forcément,  suivant  la  dimension  de  la 
tache. 

Decfrur  ClTKTC5t 


PETIT  COW{7{TE7{ 

Une  Jeune  Méridionale.  —  Voyez  ce  que  je  dis,  d-dessus,  à 
propos  des  taches  ou  a  envies  ».  Si  vous  voulez  bien  me  faire 
connaître  votre  adresse  personnelle,  Je  vous  donnerai,  par 
lettre,  tous  renseignements  complémentaires  dont  vous 
pourrez  avoir  besoin. 

G.  204.  —  Un  boa  purgatif  ferait  bien  mieux  votre  affaire. 
Evitez,  toutefois,  un  purgatif  trop  violent. 

Jf*  L.L..., Reims.  —  Certainement,  le  corset  a  une  grand* 
influence  ;  c'est,  à  mon  avis,  un  accessoire  de  toilette  qui 
demande  à  être  fait  avec  beaucoup  de  soin. 

.»/"*  R.  K. ...  Paris.  —  Votre  question  est  plutôt  du 
domaine  de  la  parfumerie  que  du  domaine  de  lhygièn*, 
mais  je  ferai  mon  possible,  néanmoins,  pour  va 
dans  le  prochain  numéro,  le  renseignement  que  i 
déaire!. 

26  Février  igoS. 
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MON  PETIT  COURRIER 


Abonnement  a6o84.  —  On  peut  valser  indifféremment  à 
trois  et  à  deux  temps.  L'un  et  J'autre  sont  de  bon  ton  ; 
mais  l'un  et  l'autre,  aussi,  sont  démodés,  car,  à  Paris,  on 
ne  se  livre  plus  qu'au  boston. 

Jeannette.  —  Vous  ne  donnez  ni  nom  ni  adresse.  Toute 
lettre  non  signée,  hélas  !  tomba  au  rebut. 

Cousine  serait  désireuse  de  connaître  le  degré  de  férocité 
des  examinateurs  faisant  passer  les  examens  du  brevet  su- 
périeur et  l'académie  de  France  où  ils  se  montrent  le  plus 
bienveillants.  Ecrire  à  M11*  Laugier,  à  Aniche  ^Nord) .  Adresse 
suffisante. 

Cousin  Paul  Cessieux,  à  Beaucaire  (Gard),  désirant  faire 
des  travaux  de  peinture  pour  une  vente  de  charité,  serait 
reconnaissant  aux  aimables  cousins  et  cousines  qui  vou- 
draient bien  lui  adresser  toutes  sortes  de  modèles,  gouache, 
dessins  à  la  plume,  pastels,  et  surtout  l'art  nouveau.  11  re- 
mercierait par  jolies  cartes  postales  de  Provence. 

Cousin  Magicus  collectionne  tout  ce  qui  a  trait  à  l'art  de 
la  prestidigitation,  soit  programmes,  affiches,  cartes,  por- 
traits, biographies  de  prestidigitateurs,  brochures,  articles 
de  revues  et  de  journaux,  etc.  Il  remercierait  par  l'envoi  de 
trucs  nouveaux  et  inédits  de  prestidigitation,  ou  bien  par 
des  cartes  postales,  xidolphe  Blind  (le  professeur  Magicus), 
i,  chemin  des  Chalets,  villa  Elisabeth,  Pctit-^oconnox.  Ge- 
nève (Suisse), 

Cousin  J.-M.  Révial,  professeur  d'histoire,  école  de  Sorèze 
(Tarn),  ne  6e  connaissant  aucun  homonyme  en  dehors  de  la 
Savoie,  remercierait,  par  jolie  carte  postale  ou  edelweiss,  les 
aimables  cousins  et  cousines  qui  voudraient  bien  lui  en  s- 
gnaler  en  France  ou  à  l'étranger. 

Un  ménage  d'instituteur  et  d'institutrice  offre,  pour  les 
mois  d'août  et  septembre,  deux  logements  distincts  et  con- 
venables, meublés,  avec  jardin  et  légumes  à  discrétion,  site 
enchanteur,  deux  kilomètres  de  la  ville  (Saint-Dié).  II  de 
mande,  en  échange,  un  appartement  de  trois  pièces,  avec 
jardin  également,  en  Allemagne,  spécialement  en  Bavière. 
S'adresser  à  M.  Piose,  instituteur,  à  La  Bolle,  par  Saint-Dié 
(Vosges). 

Un  très  ancien  lecteur,  abonné.  —  Que  ne  donnez-vous 
votre  adresse  I  Nos  dessins  sont  préparés  trop  longtemps 
d'avance  pour  que  nous  puissions  faire  paraître  celui  que 
vous  demandez.  Choisissez,  par  exemple,  le  Coq  el  la  Poule, 
ou  bien  le  Bouquet  el  la  Fleur.  Ce  sont  les  choses  originales, 
qui  ont,  généralement,  du  succès  dans  les  bals  costumes. 

Une  fidèle  abonnée  des  Annales.  —  Merci  de  votre  bonne 
lettre.  Je  crois  que  vous  exagérez  un  peu  le  danger  ;  mais  il 
vaut  mieux  pécher,  en  effet,  par  excès  de  prudence. 

Plusieurs  cousins  m'envoient  la  réponse  demandée  par 
cousine  A.  H.  V.,  et  je  la  transmets  ici  : 

«  Que  de  coquins,  dans  votre  ville, 
Monsieur  Harpin,  sans  vous  compter  !  » 
«  Morbleu  !  cessez  de  plaisanter  ; 
Un  railleur  m'échauffe  la  bile,  a 
«  Eh  bien  I  soit,  je  change  de  style, 
Déridez  ce  front  mécontent. 
Que  de  coquins,  dans  voire  ville. 
Monsieur  Uarpin,  en  vous  comptant.  » 

Ils  sont  dus  au  poète  Andrieux,  né  à  Strasbourg. 

Cousin  Yvon.  —  Vous  êtes  sévère  pour  moi,  cousin  I  II 
parait  que  c'est  fort  honteux  de  ma  part,  que  je  n'aie  pas 
su  tout  de  suite  que  l'épigt  amme  suivante  :  a  Que  de  coquins, 
dans  votre  ville  »,  etc.,  fût  d' Andrieux.  Et,  plaisamment,  le 
«Qusin  Yvon  ajoute  : 

Que  d'èrudits,  dans  les  Annales, 
Cousine  Yvonne,  en  vous  comptant  ???. . . 

...  Voilà  des  points  d'interrogation  qui  m'iraient  au  oœur, 
si  Je  croyais  à  mon  érudition.  Hélas  I  je  n'en  ai  guère,  et  y 
crois  encore  moins.  C'est  pourquoi  je  la  renforce  souvent  de 
celle  de  mes  cousins. 

Cousin  Marcel,  homme  de  lettres  roumain,  serait  recon- 
naissant à  qui  pourrait  lui  indiquer  le  titre  et  l'éditeur  de 
quelque  ouvrage  de  critique  français  ou  anglais,  sur  «  l'hu- 
mour anglais  »,  autre  que  les  Humoristes  Anglais,  par  Thacke- 


ray.  Ecrire  à  M.  Marcel  Nigrim,  à  Gurasarati,  par  Monteor 

(Roumanie). 

Cousine  Marguerite  Smits,  43,  rue  des  Capucins,  à  Mer- 
ville  (Nord),  demanda  quelles  sont  les  femmes  célèbres  de 
France  qui  ont  publié  leurs  Mémoires  et  quelles  raison, 
elles  en  donnent.  Elle  remerciera  par  cartes  postales. 

Cousin  Marcel,  artiste,  ayant  répertoire  gai,  de  bon  goût 
récits  et  comédies,  prêterait  son  concours  à  cousines  pro- 
fesseurs de  musique,  donnant  auditions  d'élèves  et  concerts. 
Il  irait  même  en  province.  S'adresser  à  M.  Marcel  Dupuis, 
5,  rue  d'Alençon,  à  Paris  (XV). 

Cousine  Marguerite  voudrait  savoir  s'il  existe  encore  un 
produit  appelé  Pernioline,  souverain  pour  les  engelures, 
et  où  l'on  peut  se  le  procurer.  Lui  écrire.  M"*  Delacourtie, 
Banque  de  France,  à  Amiens  (Somme). 

Cousine  Marcelle,  possédant  les  jetons  et  le  damier  spécial 
du  jeu  intitulé  «  Go  bang  »,  serait  reconnaissante  à  la  cou- 
sine d'Amérique  qui  lui  en  rappellerait  les  règles.  Ecrire  à 
M""  Ponsard,  à  Berthémont-les-Bains  (Alpes-Maritimes). 

Blonde  Héglone  et  Nolgia.  —  Aucune  lettre  non  signée 
n'est  prise  en  considération. 

Une  cousine  expatriée,  ne  pouvant  plus  supporter  le  climat 
d'Egypte,  se  propose  de  rentrer  en  France  au  mois  de  juin 
et  demande,  aux  cousins  et  cousines,  s'ils  pourraient  la  ren- 
seigner sur  queique  coin  de  la  Méditerranée  où  le  climat 
serait  doux  et  sec,  et  la  vie  très  bon  marché.  Ecrire  à  Mu*  M. 
de  Pierrefort,  poste  française,  à  Alexandrie  (Egypte). 

Une  cousine  demande  un  modèle  de  mouchoir  piqué  et 
dessiné  en  dentelle  au  fuseau.  Elle  remerciera  par  piqués  de 
dentelle  ou  cartes  postales,  au  choix.  Adresse  :  Mlu  Marthe 
Krùger,  à  Saint-Laurent-d'Aigouze  (Gard). 

Mimi.  —  Vous  pouvez  parfaitement  accepter  ce  diuer  et, 
au  bout  do  six  mois,  reporter  les  pierres  blanches,  dia- 
mants, perles,  etc.  Le  deuil  total  est  un  an. 

Cousine  Berthe,  ayant  reçu,  de  plusieurs  institutrices,  des 
demandes,  et  n'étant  plus  en  état  de  les  satisfaire,  puisqu'elle 
a  disposé  de  ses  Annales,  prie  qu'on  ne  lui  écrive  plus  à  ce 
sujet. 

Cousine  Lucette.  —  Vous  pourriez  vous  adresser  utilement 
chez  Tedesco,  i34,  rue  de  Rennes,  à  Paris  (VI*),  ou  chez 
Poiret,  27,  boulevard  de  Sébastopol  (Ifr). 

Une  gourmande.  —  Avoir  du  cacao  pur  I  Je  ne  sais  trop 
que  vous  dire  !  Celui  que  les  marchands  vendent  ne  l'est 
donc  pas  ?  Ecrivez  à  là  famille  Cambo,  rue  Penthièvre,  à 
Basse  Terre  (Guadeloupe).  Là,  du  moins,  vuus  l'aurez  de 
première  main. 

Marguerite.  —  Merci  de  votre  intéressante  lettre,  à  propos 
du  a  Sou  du  Franc  ». 

Cousin  Guy  iMauve.  —  Alors,  vivent  les  jeunes  gens,  mon 
cher  cousin  ! 

Dévouée  aux  Annales.  —  Comme  celui  d'une  sœur:  un  an 
en  tout.  Trois  mois  crêpe,  trois  mois  noir  mat,  trois  mois 
noir  brillant,  trois  mois  demi -deuil. 

Gaétan  Loysel.  —  Mais  non,  il  ne  faut  pas  me  plaindre, 
cousin  !  Les  a  cinq  mille  et  tant  »  manuscrits  ne  me  tout 
pas  peur,  el  me  voilà,  pour  longtemps,  préservée  de 
1'  «  ennui  ». 

Une  fidèle  abonnée.  —  C'est  à-Georges  Derville  qu'il  faut 
vous  adresser,  cousine  ;  je  vous  dirai,  confidentiellement,  que 
je  juge  mieux  la  prose  que  les  vers,  n'étant  qu'une  élève  très 
imparfaite  de  notre  érainent  ami  Dorchain.  Mais  le  senti- 
ment de  vos  vers  m'a  paru  charmant. 


ANIMAUX  :  CHIENS  ET  CHATS 

M.  Poupart,  à  Rorthais,  par  Châtillon-sur-Sèvre  (Deux- 
Sèvres),  possédant  un  superbe  chien  setter  de  huit  ou  neuf 
ans  environ,  très  bon  gardien,  bon  chasseur,  très  docile  et 
habitué  aux  enfants,  l'échangerait  contre  un  jeune  chien 
couchant  de  bonne  race,  de  six  mois  à  un  an. 

Une  cousine,  désireuse  de  posséder  un  jeune  chat  angora 
tigré,  qu'elle  soignerait  bien,  cajolerait  beaucoup,  enverrait, 
en  échange,  selon  désir,  livres,  musique,  objet,  etc.  Fairu 
offres,  sur  carte  postale,  à  Mu*  Garnier,  aô,  rue  Monge,  à 
Paris  (V). 

Vous  pourriez,  .nia  chère  cousine,  vous  adresser  à  l'Œuvre 
de  l'Assistance  aux  Animaux,  36,  rue  Vaneau,  à  Paris 
(VIIe).  Je  n'en  sais  pas  au  juste  les  règlements;  mais,  en 
vous  y  adressant,  vous  aurez  tous  les  renseignements. 

Cousine  Jacqueline  Desjardins,  à  Mortefontaine,  par 
Plailly  (Oise),  désirerait  échanger  une  perruche  verte  à 
longue  queue  contre  une  paire  de  perruches  ondulées. 


LES  ANNALES  POLITIQUES   ET  LITTÉRAIRES 


III 


J'ai  <mi. lié  de  dire  eue  M-  fienrs,  vérificateur  fies  douane», 
il  6cnn<  s  1  \  ipM-Vl.irllime»),  désirait  un  tout  Jeune  chien  d" 
forte  race.  Ou  lui  nu  |ho|iom-,  m  .ihtmreuxMueut,  de»  pellU 
ou  dos  vieux. 

H  Sorlri,  h  Riaillé  (Loire- Inférieure),  a  une  Jolie  petite 
chienne  griffonne,  deux  am,  doUM  et  fidèle.  Il  l'échanfrrait 
contre  quelque»  ouvrages,  poéilea  ou  romans,  ou  contre  un 
chien  courant  de  quelque*  mois. 

Cousine  grenobloise,  ayant  la  passion  dee  chiens,  de- 
mande un  jeune  lévrier  de  petite  race,  qu'elle  aimerait  beau- 
coup et  soignerait  bien.  Bile  offre,  en  échange,  une  Jolie 
ceinture  en  cuir  repoussé  ou  un  Joli  calepin  de  visitée.  Bile 
acceptera  le  polit  animal,  n'ayant  que  trois  ou  quatre  uiols, 
pourvu  qu'il  suit  de  Jolie  race.  Ecrire  à  Ua*  Lteber,  bou- 
levard Gambette,  i3,  à  Greouble  Jsurej. 


POUR  LA.  BIBLIOTHÈQUE  DE8  SOLDATS 

Lolieutonaut  Romand  remercierait,  par  cartes  postales  vues 
maronnaises,  souvenirs  de  Lamartine,  costumes  de  la  Bresse 
et  du  pays,  les  cousins  qui  voudraient  bien  lui  nivowi  >|, 
livres,  vieux  feuilletons,  Jeux,  et  surtout,  surtout,  les  bal- 
lons rlr  football  sans  emploi.  Vdres«o  :  70,  rue  il  I.\on,  .1 
Maçon  (Saôno-et-Loirei.  Pour  les  soldats  delà  1"  compagnie 
du  i84'i  qui  ont  une  bibliothèque  bien  pauvre. 

M.  Durand,  officier  d'administration,  ia*  section  d'infir- 
miers militaires,  à  Limoges  (Haute- Vienne),  recevrait  avec 
reconnaissance,  pour  les  soldats  du  13*  bastion  d  infirmiers, 
dos  livres  de  lecture,  revues,  Illustrations,  romans,  pouvant 
intéresser  les  hommes  et  les  retenir  ù  la  caserne. 

Le  vétérinaire  en  premier  M.  Gaulle,  directeur  de  l'annexo 
de  remonte  de  Bec-Hollouin  (Eure),  serait  reconnaissant, 
aux  cousins  et  cousines  amis  des  soldats,  do  vouloir  bien  lui 
adresser  des  livres,  des  Jeux  (ballons  de  football)  pour  dis- 
traire ses  quarante-cinq  hommes,  isolés  au  milieu  de  la 
campagne.  Il  enverrait,  pour  remercier,  quelques  cartes 
postales  de  ce  coin  do  France,  Jadis  célèbre  par  sa  puissante 
abbaye  et  ses  écoles,  qu'Illustrèrent  Lanfranc  et  Anselme. 

Le  capitaino  Magnié,  commandant  la  4*  batterie  du 
5'  régiment  d'artillerie,  à  Besançon  (Doubs.,  se  recommande 
pour  ses  hommes,  auxquols  il  a  fondé  uno  bibliothèque,  au- 
près des  aimables  cousins  et  cousines  des  Annales.  Il  accep- 
tera, avec  reconnaissance,  los  livres,  gravures  décoratives 
représentant  des  sujets  militaires,  vieilles  revues  illustrées, 
de  même  que  les  Jeux  défraîchis  :  dames,  jacquet,  domi- 
nos, etc...  11  remerciera  par  des  cartes  de  Franche-Comté. 

Le  capitaine  Fofcinal,  commandant  la  3*  compagnie  du 
5i*  régiment  d'infanterie,  à  Beauvais  (Oise),  serait  reconnais- 
sant aux  personnes  qui  voudraient  bien  lui  faire  parvenir 
des  jeux  de  toutes  sortes,  livres,  gravures,  destinés  à  la  salle 
de  réuuions  et  à  la  bibliothèque  des  caporaux  et  soldats  de 
sa  compagnie. 

Le  lieutenant  Bastier,  du  83*  régiment  d'infanterie,  à  Tou- 
louse (Haute-Garonne.),  serait  très  reconnaissant  aux  géné- 
reux, cousins  et  cousine,  des  Annales  qui  consentiraient  à  se 
dessaisir,  en  faveur  de  ses  soldats,  do  livres,  collections  d'il- 
lustrés, gravures,  etc.,  et  de  quelques  vieux  jeux  en  bois  : 
dames,  dominos,  lotos. 

Le  capitaine  commandant  le  détachement  du  ia5*,  à 
Thouavs  (Deux-Sèvres  1,  recommande,  à  la  famille  des  An- 
nales, la  bibliothèque  et  la  salle  de  récréations  qu'il  a  créées 
pour  ses  soldats.  Ceux-ci,  charges  du  service  de  la  Maison 
Centrale,  ont  bien  peu  de  distractions  et  sont  obligés,  deux 
jours  par  semaine,  de  rester  sans  bouger  à  la  caserne,  pour 
leur  service  spécial. 

Le  capitaine  Fory,  du  a*  étranger,  à  Djenien-Bou-Rezg 
(Oran),  commandant  un  poste  très  isolé,  comprenant  la  re- 
doute, la  gare  et  quolques  maisons  au  village,  —  tristes  dis- 
tractions pour  ses  soldais,  —  serait  reconnaissant  qu'on  leur 
fit  parvenir,  dans  ce  trou,  si  éloigné  de  la  belle  France, 
quelques  gravures,  images  ou  livres  qui  la  rappelleraient,  et 
il  accueillerait  les  jeux  avec  enthousiasme. 

Le  capitaine  Chofllet,  du  îGa*  d'infanterie,  à  Longwy  (Meur- 
the-et-Moselle), a  constaté,  avec  joie,  que  la  générosité  des 
cousins  des  Annales  était  inlassable,  puisque,  venant  après  tant 
d'autres,  il  a  eu,  cependant,  l'Immense  plaisir  de  recevoir 
suffisamment  de  livres  pour  une  bibliothèque.  U  exprime  sa 
reconnaissance  aux  anonymes  qu'il  n'a  pu  remercier  person- 
nellement. 

CARTES  POSTALES 
M"*  Alberta  Laurendeau.   à  Saint-iiabriel-de-Brandon- 
Berthier,  province  de  Québec  ^Canada),  échange  avec  tous 
pay- 


Heri,  m,  rue  ! 
uerait  volontl 


•ni.  a  Un  .«  le  -Ha 


thé.  a  Bour, 


I4J4 


nalse,  timbréei 
M.  Alyre  D 
(Charente),  éc| 

l'Eu  lise,  à  Tai 


',  ai,  rue ■pantois, a  Bucarest  Uouwib.*  . 
cartee  poêlais»  Ui'uUc©»,  ruas  ei  sjsoao 

mont  Haute  M  ir ni  .  enverra  trot*  jol.ee 
>ur  deua  certes  do  la  guerre  roaso  j«po- 


:laa. 


isnmune  de  Javrexac,  près  Cognac 
:c  tous  part. 

is,  chee  M-  Gulgnard.  11,  avenue  do 

:ml-Lune  (Bndne),  deoire  rçh»ng«r 
curies  vues  atec  le  franco  et  1  étranger.  JI  itponlr.*  p*r 
vues  de  Lyon  et  du  Rhône. 

M.  B.  ï.r  Gnuis,  3,  me  du  Prêche,  à  Saumur  (Maln«-«f- 
Loire  ,  désirerait  cartes  postales  représentant  loin  p.  .  et 
chapelles  protestantes  de  tous  paya  •  prlocipaltinoi.'.  >l~ 
Franco  et  tl'Anglijterrel,  accompagnées  d  une  courte  nou  -. 
si  poss  hle.  U  remercierait  par  cartes  de  Saumur  et  du  tesn 
pie  de  cette  ville. 

M1"  Alico  Guillaume,  chez  son  père,  agent  voyer  rente 
nul,  a  Verdun  (.Meuse),  désire  échanger,  avec  Prance,  Alg-m 
et  Tunisie,  cartes  vues,  monuments  ou  fantaisie*  ;  elle  re- 
pondra par  cartes  vues  ou  monuments  de  Verdun 

M.  Noyard,  Ecole  supérieure  do  Belle?  Ain),  échangerait 
cartes  postales  avec  tous  pays,  vues  géographiques,  monu- 
ments, costumes,  reproductions  de  tableaux.  Timbre  cote 
vue. 

M"*  Louise  de  Roquetaillade,  à  Roquetailladc,  par  Mout- 
jaux  tAvevron),  échange  des  cartes  poetalos  avec  l'étranger 

seulement. 

Cousin  Lohis  do  Moneau,  aux  Vins,  par  RcquUta  Avejrroui. 
désirorait  échanger  de  nombreuses  photos  Potin.  Envoyer 
la  liste. 

Cousine  Germaine  do  Thorigny,  a3,  rue  Denis-Papin,  a 
Blois  (Loir-et-Cher),  échange  avec  tous  pays  et  repond  par 
genre  demandé. 

La  cousine  de  Nouméa  prie  les  cousins  et  cousines  r  .1 
n'ont  pas  eucore  reçu  de  réponse  à  leurs  cartes  de  ne  pas 
l'impatienter.  Elle  répondra  bien  exactement;  mais  aile  a 
reçu  une  telle  quantité  de  cartes  (3i3  par  le  même  cour- 
rier), qu'elle  demande  un  peu  de  temps  pour  satisfaire  tout 
le  monde. 

Cousine  Germaine  Périer,  perception,  a  Peyrat-lo-Chiteaa 
(Haute-Vienne*,  désire  recevoir  cartee  postales,  tètes  d'ac- 
trices seulement,  timbre  côte  adresse. 

Cousine  Josette  de  Wezyk,  à  Myjooice,  par  Domania,  pro- 
vince de  Posen  (Pologne  allemande),  désire  échanger  avec 
monde  entier.  Elle  enverra,  en  échange,  types,  paysaret  et 
costumes  polonais,  soit  suj-ts  ayant  trait  à  l'œuvre  de  Sien- 
kiewiez  ou  aux  grands  hommes  du  pays,  ou  reproductions 
des  œuvres  des  grands  peintres. 

M.  Dechavanne,  rue  Traversière,  à  Roanne  1  Loire  ,  casée 
échange  de  cartes  postale»  avec  France  et  Belgique,  et  con- 
tinue avec  l'étranger.  11  n'a  pu  répondre  a  deux  couaiaa, 
faute  d'adresse  suffisante. 

M.  Hébert,  6g.  Grande-Rue,  à  Houdan  (Seine-et  Oise , 
échange  avec  France  et  étranger. 

M.  Gaston  Layal,  n,  rue  de  l'Epervier,  à  Chartres  t Eure- 
et-Loir),  enverra  une  carte  postale,  vue  de  Chartrea  ou  une 
fantaisie,  au  choix,  contre  deux  photos  Potin  en  bon  «Ut. 

M**  Pierre  Marty,  à  Brousses,  par  Cuxac-Cabardea  Aude  , 
échange  cartes  vues  avec  la  France  et  lVlranger. 

M"'  Marcttlie-Paule  Bunel,  à  E  lampe*  iSeiae-et-Oise).  dé- 
sire échanger  cartes  vues,  timbrées  rôle  vue,  avec  étranger 
et  midi  de  la  France.  Elle  envoie  aussi  une  carte  centre 
deux  photos  Potin. 

M"  A  -H  Eelley,  i«33,  South  Broad  street,  à  Philadelphie. 
Penna  (U.S.  A.),  désire  échanger  avec  monde  entier. 
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IV 


LES  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


Un  cousin  de  la  brousse  africaine,  perdu  au  milieu  des 
indigènes,  serait  fort  heureux,  pour  rompre  la  solitude,  de 
recevoir,  de  ses  cousins  et  cousines,  lettres  ou  cartes  pos- 
tales. Il  se  met  à  leur  disposition  pour  tous  renseignements 
sur  la  Guinée  française,  capables  de  les  intéresser.  Ecrire  à 
M.  Louis  Prat,  adjudant  du  génie  hors  cadres,  chemin  de  fer 
de  Konakry  au  Niger,  à  Konakry  (Guinée  française). 

Cousin  L.  Dubroca,  c/o  A.  Genêt,  esq.  Sierra-Leone  (Côte 
Occidentale  d'Afrique),  se  met  à  la  disposition  des  cousines 
et  cousins  pour  tous  renseignements  qu'ils  voudraient  avoir 
sur  la  Côte  Occidentale  d'Afrique. 

«5- 

CORRESPONDANCES 

Euzino  Jane  Paris,  château  des  Hormeaux,  par  Le  Lion- 
d'Angers  (Maine-et-Loire) ,  varmega  kaj  nelacigebla  esperan- 
tista  propagandistino  plezure  ge  korespondados  kum  novoj 
samideanoj.  Per  sid  esperanta  sperto  si  gojeclin  helpot. 

Une  cousine,  connaissant  très  imparfaitement  la  langue 
allemande,  désirerait  correspondre  avec  une  jeune  fille  alle- 
mande de  son  âge  à  peu  près  (vingt  ans),  pour  corrections 
réciproques.  Ecrire  à  M,u  J.  Bréchu,  à  Alluy  (Nièvre). 

Cousine  Marthe  Coste,  rue  Malakoff,  à  Gaillac  (Tarn),  re- 
mercie les  cousins  anonymes  qui  lui  ont  envoyé  des  auto- 
graphes. 

Cousine  Aimée  Dubault,  à  Cluis  (Indre),  devant  faire  sa 
première  communion  prochainement,  serait  heureuse  de 
recevoir,  de  ses  petites  cousines  des  Annales,  une  pensée,  une 
phrase  ou  des  vers,  qui  lui  fassent  garder  le  souvenir  de  ce 
grand  jour. 

Fauvette  provençale,  condamnée  à  vivre  dans  la  solitude 
complète,  serait  reconnaissante  aux  cousins  de  tout  âge  et 
aux  cousines  qui  voudraient  bien  lui  écrire  sur  n'importe 
quel  sujet  psychologique.  Ecrire  à  M11'  Roux,  à  Augès,  par 
Peyruis  (Basses- Alpes). 

Jeune  cousin  espérantiste,  déjà  connu  de  plusieurs  lec- 
trices des  Annales,  se  trouvant  actuellement  en  garnison 
dans  un  fort,  désirerait  correspondre  avec  cousins  ou  cou- 
sines qui  voudraient  lui  faire  passer  agréablement  son  sé- 
jour dans  les  Alpes.  Il  répondra  par  des  vues  de  la  région  : 
Savoie,  Haute-Savoie,  etc.  Ecrire  à  M.  Gaétan  Quenin,  pelo- 
ton des  dispensés,  au  fort  Barraux  (Isère) . 

Deux  jeunes  cousines,  de  quinze  à  seize  ans,  se  préparant 
au  brevet,  désirent  correspondre  avec  cousines  du  même 
âge  et  occupées  à  des  études  analogues.  Ecrire  à  M.  Joseph 
Dubois,  à  Conne-de-Labarde,  par  Bouniagues  (Dordogne). 

Cousine  Yvonne  de  Saint-Aigne,  âgée  de  vingt-huit  ans, 
dont  le  mari  est  homme  de  lettres  et  jeune  poète,  désirerait 
correspondre  avec  une  aimable  et  spirituelle  cousine,  ai- 
mant, comme  elle,  l'art  épistolaire,  cultivant  la  poésie  et  la 
littérature.  Elle  lui  enverrait,  en  retour,  les  journaux  de 
son  pays  et  la  tiendrait  au  courant  du  mouvement  litté- 
raire haïtien.  Ecrire  à  Mm*  de  Saint-Aigne,  à  Port-au-Prince 
(Haïti). 

Cousin  Guy,  3o,  rue  Georget,  à  Tours  (Indre-et-Loire), 
adresse  suffisante,  enclin  à  la  mélancolie,  désire  corres- 
pondre avec  cousines  sur  tous  sujets,  littéraires  et  artis- 
tiques. 

Deux  sœurs,  jeunes  Françaises,  élèves  dans  un  établisse- 
ment universitaire  de  l'Etat,  demandent  deux  correspon- 
dantes anglaises  pour  corrections  réciproques.  Ecrire  au 
cousin  A.  André,  aux  Touches,  par  Matha  (Charente-Infé- 
rieure). 

Cousin  Pêcheur  de  Lune  désirerait  correspondra  avec  cou- 
sins possédant  le  cours  d'hypnotisme  de  New- York  Instituto. 
Il  remercierait  par  jolie  carte  postale  illustrée.  6,  rue  Bou- 
tonnet,  à  Lunel  (Hérault).  Adresse  suffisante. 

Cousine  Léontine  demande  correspondance  avec  cousines 
et  cousins  anglais.  Corrections  mutuelles.  Ecrire  à  Mlu  L. 
Gaguin,  3,  rue  de  la  Barre,  à  Mâcon  (Saône-et-Loire). 

Cousin  désirerait  correspondre,  en  arabe,  avec  cousins  et 
cousines  d'Orient,  de  Beyroutb  et  d'Algérie,  etc.,  sur  sujets 
au  choix  du  correspondant.  Ecrire  à  M.Victor  Lévy, &i,  ave- 
nue de  Londres,  à  Tunis  (Tunisie). 

Jeune  homme,  ayant  séjourné  en  Allemagne  et  connais- 
sant la  langue,  désire  converser  avec  un  Allemand  ou  per- 
sonne parlant  très  bien  cette  langue,  pour  se  remettre  au 
courant  de  la  conversation.  Ecrire  à  René  Péria,  98  bis,  rue 
du  Cherche-Midi,  à  Paris  (VI*). 

Un  docteur  en  médecine,  auteur  de  travaux  sur  des  ques- 
tions d'hygiène  et  de  recherches  bactériologiques,  est  dé- 
sireux d'écrire  une  chronique  dans  un  journal  français  ou 


étranger.  Il  peut  aussi  donner  des  détails  sur  les  mœurs 
arabes,  qu'un  séjour  en  Algérie  lui  a  permis  d'étudier. 
Ecrire  à  M.  Pierre  Longevin,  36,  rue  de  la  Préfecture,  à 
Angers  (Maine-et-Loire). 

A  french  twenty  years  old  seeks  a  young  and  sentimental 
english  for  mutual  correspondance  write  to.  Joseph  Gautier, 
a,  rue  Bourgneuf,  à  la  Ferté-Bernard  (Sarthe). 

Cousine  française-américaine,  ayant  l'intention  de  passer 
l'été  à  Paris,  désirerait  échanger  correspondance  avec  cou- 
sins et  cousines  de  Paris  qui  voudraient  bien,  cet  été,  la 
guider  de  leurs  conseils  pendant  son  séjour  en  France. 
Adresse  :  M1U  Noëlla  Dubrule,  High  School,  Laurence  Mass 
(Etats-Unis  d'Amérique) . 

Charlotte  Beaudrin,  à  New-York,  cesse  tout  échange  de 
poésies,  étouffant  sous  le  poids  des  lettres. 

Georges  Dagois,  élève  de  première  D  au  lycée  de  Bourges 
(Cher),  serait  heureux  de  correspondre  avec  jeune  Allemand 
de  dix-sept  à  vingt  ans  habitant,  de  préférence,  la  Bavière, 
le  Wurtemberg  ou  la  vallée  du  Rhin.  Corrections  récipro- 
ques. Lui  écrire. 

Jeune  cousin,  aimant  la  sténographie,  désire  correspondre, 
par  cartes  postales,  avec  cousins  et  cousines.  Il  remerciera 
sténographiquement  par  belles  vues  des  Pyrénées,  Montaut, 
Lourdes  et  Betharram  (sténographie  Duployé).  Ecrire  à  M. 
Jules  Lapuyade,  à  Montaut  (Basses-Pyrénées). 

Cousine  J.  Bréchu,  à  Alluy  (Nièvre),  demande  correspon- 
dante allemande  qui,  tout  en  égayant  sa  solitude,  lui  em- 
pêchera d'oublier  la  langue  de  ses  voisins  d'outre-Rhin. 

Cousine  algérienne  désirerait  correspondre  avec  cousins 
et  cousines.  Ecrire  à  M11'  Malvina  Rouquette,  à  Hammam- 
Bou-Hadjar  (Oran). 

Le  Club  Français  Molière,  à  Brunn,  Moravie  (Autriche), 
serait  infiniment  reconnaissant  aux  revues  et  journaux 
français  qui  voudraient  bien  lui  servir  des  abonnements 
gratuits.  Il  en  paierait  l'affranchissement.  Adresse  :  M.  Le- 
coultre,  président,  1,  rue  François-Joseph,  à  Brunn. 

Cousin  algérien,  aimant  la  brousse  et  d'humeur  nomade, 
aimerait,  pour  tromper  les  ennuis  de  l'exil,  à  correspondre 
avec  cousins  et  cousines  (allemands  ou  anglais,  de  préfé- 
rence) partageant  ses  goûts.  Ecrire  à  M.  Bouchet,  au  Tlélat 
(Oran). 

-î- 

COURS  ET  LEÇONS 

Cousine  distinguée,  munie  du  brevet  supérieur,  musi- 
cienne, donnerait  des  leçons  particulières  pour  préparer 
aux  examens,  ou  consacrerait  l'après-midi  à  la  même  élève. 
Ecrire  à  M,u  Gilbert,  9,  rue  de  Montessuy,  à  Paris  (Vil*). 

Mm*  Villiard,  397,  rue  Saint-Jacques,  à  Paris  (V*),  munie 
de  son  brevet  supérieur,  ayant  fait  beaucoup  de  latin  avec 
ses  fils,  de  la  littérature,  de  la  philosophie,  et  auorant  l'en- 
seignement, aimerait  à  faire  répéter  de  jeûner  garçons  pour 
lycée,  ou  trouver  une  situation  externe  pour  donner  des 
leçons  (musicienne). 

Mm*  Le  Coûteux,  5,  avenue  Gourgaud,  à  Paris  (XVIP), 
excellente  musicienne,  possédant  la  méthode  du  Conserva- 
toire et  aimant  professer,  demande  des  élèves.  Elle  don- 
nerait des  leçons  de  solfège,  piano,  accompagnement. 

ÉGHANGES 

Une  cousine  enverra  une  très  jolie  carte  postale  illustrée 
contre  ancien  chromo  Liebig  en  bon  état  et  n'ayant  rem- 
porté que  une,  deux,  trois,  ou  quatre  médailles.  M.  De- 
lanoë, rue  de  Saint-Malo,  à  Valognes  (Manche). 

M"*  Jeanne  Brûlé,  16,  rue  d'Enghien,  à  Moulins  (Allier), 
échangerait  le  premier  volume  des  sonates  de  Beethoven,  en 
bon  état,  contre  musique  classique,  édition  Peters.  Lui  faire 
offres  sur  carte  postale. 

Cousine  échangerait  vingt-six  volumes  de  la  Mode  Illustrée 
(i864  à  1889  inclus)  contre  d'autres  livres  ou  divers.  Faire 
offres  à  M1U  Anne  Daigniez,  a3,  rue  Garnot,  à  Saint- Orner 
Pas-de-Calais). 

Cousin  Roger  Rens,  à  Gray  (Haute-Saône),  désire  échanger 
son  6  i/a  (appareil  de  débutant),  presque  neuf,  contre  un 
objet  de  même  valeur. 


I5t  rue  Saint-Georges  (IX*). 


SUPPLEMENT  AUX  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 
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Conseils  d'Hygiène 

Le  Printemps  et  ses  indispositions.  —  Il 
est  inutile,  chers  lecteurs,  d'attendre  que  nous 
soyons  entrés  dans  le  printemps  pour  vous 
parler  de  ses  inconvénients. 

A  cette  époque  de  l'année,  nous  sommes 
comme  les  végétaux  :  la  sève  monte,  et  il  en 
résulte  toute  une  série  de  petites  indisposi- 
tions contre  lesquelles  il  est  bon  de  se  prému- 
nir. Je  vais  vous  parler,  un  peu  plus  loin,  des 
clous  et  des  furoncles  et  du  seul  moyen  ration- 
nel de  les  soigner.  Mais  le  mouvement  qui 
s'opère  en  nous  ne  se  manifeste  pas  toujours 
par  des  affections  aussi  caractérisées  :  il  se 
manifeste  souvent  par  un  simple  malaise  gé- 
néral. Une  précaution  qu'il  est  bon  de  pren- 
dre, même  en  l'absence  de  toute  maladie  dé- 
finie, c'est  de  se  purger.  La  purgation  vous 
évitera  bien  des  choses  désagréables. 

Clous  et  Furoncles.  —  Je  vous  ai  annoncé 
le  moyen  rationnel  de  guérir  les  clous  et  les 
furoncles.  Gardez-vous  bien,  en  effet,  de  les 
soigner  avec  des  cataplasmes  ordinaires,  qui 
deviennent  vite  des  nids  à  microbes  et  qui, 
loin  de  faire  disparaître  le  mal.  favorisent 
l'éclosion  de  nouveaux  clous.  Servez-vous 
du  Ouataplasme,  que  vous  appliquez  aussi 
chaud  que  possible.  Le  Ouataplasme,  qui 
constitue  un  pansement  complet  et  instan- 
tané, absolument  aseptique,  fait  disparaître 
rapidement  furoncles  et  clous  sans  danger  de 
retour.  Il  se  trouve  dans  toutes  pharmacies 
et  au  dépôt,  24,  rue  Singer,  contre  mandat- 
poste  de  2  fr. 

Pour  les  Convalescents.  —  Les  convales- 
cents ont  besoin  d'une  nourriture  à  la  fois  lé- 
gère et  fortifiante  :  ces  deux  qualités  sont 
réunies  dans  V Aliment  Mcllin,  déjà  recom- 
mandé aux  mamans  pour  leurs  bébés.  Il  faut 
rappeler  que  cet  aliment,  ne  contenant,  con- 
trairement aux  farines,  ni  sucre  ni  amidon, 
est  d'une  digestion  très  facile;  sa  richesse  en 
phosphates  naturels  assimilables  en  fait  l'ali- 
ment le  plus  fortifiant.  On  le  trouve  dans 
toutes  pharmacies  par  flacons  de  1  fr.  5o  et 
2  fr.  5o,  et  chez  M.  Dupray,  pharmacien,  26. 
avenue  de  Tourville,  Paris,  qui  envoie  des 
échantillons  gratis  et  franco. 

Dentition  des  Enfants.  —  L'évolution  den- 
taire, chez  les  enfants,  provoque  des  convul- 
sions, des  phénomènes  de  gastro-entérite  ou 
des  accidents  nerveux  simulant  la  méningite. 
Les  médicaments,  en  ce  cas.  sont  inutiles  et 
même  dangereux.  Recourez  au  Crayon  Denti- 


gène,  récemment  découvert*  par  un  docteur. 
On  le  trempe  dans  l'eau  chaude  et  on  le  passe 
sur  les  gencives,  matin  et  soir,  et  au  moment 
des  crises  douloureuses.  Le  résultat  est  immé- 
diat. Le  Crayon  Dentigénc.  avec  porte-crayon, 
est  envoyé  pour  1  fr.  35,  franco,  par  M.  Dc- 
carroupre,  42,  galerie  Vivienne.û  l'aris.  Je  vous 
conseille  de  lui  demander  sa  brochure  sur 
révolution  dentaire:  il  vous  l'enverra  gratui- 
tement; vous  y  trouverez  des  indications 
utiles. 

Kystes.  —  Les  kystes  peuvent  être  guéris 
sans  opération.  Il  existe,  pourcela,  un  remède  : 
la  Pommade  des  Preux,  dont  l'emploi  est  très 
simple. Cette  pommade,  qui  est  également  très 
efficace  contre  les  loupes,  est  envoyée  franco 
contre  mandat-poste,  par  M.  Delort,  pharma- 
cien, 1  10,  rue  Saint-Antoine.  Paris.  Le  prix  du 
pot  est  de  6  francs,  et  franco  6  francs  io. 

L'Epilation.—  A  côté  des  maladies  propre- 
ment dites,  il  y  a  certaines  petites  infirmités 
dont  nous  sommes  affligés  et  dont  on  est  bien 
aise  de  se  débarrasser.  Une  lectrice  m'ayant 
demandé  mon  avis  sur  le  moyen  de  faire  dis- 
paraître une  malencontreuse  moustache  qui 
orne  sa  lèYre  supérieure,  je  suis  amené  a  vous 
parler  de  l'électrolyse. 

J'aurai,  du  reste,  à  revenir  sur  cette  question, 
car  l'électrolyse,  très  justement  en  faveur  au* 
jourd'hui,  rend  de  nombreux  services. 

C'est  l'électrolyse  qui  fournit  le  moyen  de 
détruire  radicalement  la  moustache  dont  se 
plaint  mon  aimable  correspondante.  On  peut, 
soit  s'adresser  à  un  spécialiste  qui  pratiquera 
lui-même  l'épilation,  soit  acheter  un  appareil 
dont  on  se  servira  soi-même  avec  la  plus 
grande  facilité.  Le  docteur  Galus.  8,  rue  ville- 
bois-Mareuil,  à  Paris,  est  un  des  spécialistes 
que  je  vous  recommande;  vous  ferez  bien  de 
vous  adresser  a  lui:  il  est  précisément  l'in- 
venteur d'un  appareil  admirablement  cons- 
truit; le  prix  de  cet  appareil  est  de  i5o  francs. 

C'est  une  dépense  qu'on  n  hésitera  pas  à 
faire,  en  présence  des  services  que  rendra  cet 
appareil. 

Mais,  pour  qui  ne  pourrait  ou  ne  voudrait 
faire  cette  dépense,  le  docteur  Galus  a  com- 
posé deux  produits  qui  donneront  certaine- 
ment satisfaction  aux  personnes  qui  les  em- 
ploieront :  un  décolorant.  YOxydir.c.  dont  le 
prix  est  de  3  fr.  (3  fr.  5o  franco),  et  un  dépila- 
toire, qui  a,  sur  de  nombreux  dépilatoires, 
l'avantage  de  n'être  pas  caustique  et  de  ne 
provoquer  aucune  éruption  :  c'est  YEpilaÊkHÊ 
Vemag,  qui  ne,  coûte  que  5  fr.  franco- 
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LES  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


MON  PETIT  COURRIER  ^ 


ÉCHANGES 

Mu*  MatMlde  Monnier,   36,  rue  de  Rome,  à  Marseille 

(Bouches-du-Rhône),  remerciera,  par  carte  postale  autogra- 
phiée  d'un  quatrain,  tout  cousin  lui  envoyant  une  com- 
plainte. 

M'"  Marguerite  Kobryner,  à  Palluau-sur-Indre  (Indre), 
échangerait  le  Grand  Dictionnaire,  de  Trousset,  en  cinq  gros 
volumes,  brochés  et  en  assez  bon  état,  contre  un  casi  er  à 
musique  de  grande  taille  avec  étagères,  et  la  collection  de  la 
Gazelle  des  Hôpitaux,  de  1876  à  1892  inclus,  dix-neuf  gros 
volumes  reliés,  contre  n'importe  quel  objet  de  valeur  équi- 
valente, sauf  des  livre»,  toutefois. 

M110  Lucienne,  Le  Cbeylard  (Ardèche),  adresse  suffisante, 
remercierait,  par  cartes  postales,  les  cousins  et  cousines  qui 
voudraient  bien  lui  envoyer  des  cbromos. 

M""  Fernande  Chauvin,  12,  rue  d'Orléans,  à  Nantes 
(Loire-Inférieure),  serait  reconnaissante  si  quelqu'un  pouvait 
lui  indiquer  la  manière  de  pyrograver  et  de  peindre  le  ve- 
lours. Ella  désire  échanger  quatre  cents  belles  cartes  de 
France,  timbrées  et  signées  du  lieu  d'origine,  contre  un  très 
joli  col-pèlerine,  broderie  ou  dentelle,  fait  à  la  main. 

Cousine  Simona,  possédant  la  collection  complète  des 
premiers  exemplaires  de  Femina,  du  numéro  1  (1"  février 
1901)  au  numéro  33  inclus  (1"  juin  1902),  en  excellent  état, 
l'échangerait  contre  des  livres,  partitions,  etc.  Ecrire 
offres  à  M11'  S.  Suzane,  186,  boulevard  Pereire,  à  Paris 
(XVIP). 

Une  erreur.  —  C'est  par  erreur  que  j'ai  dit  que  M.  Pierre 
Merle  des  Isles,  au  Vaî-d'Or,  par  Oued-Athménia  (Constan- 
tine),  échangerait  les  mélodies  de  Gounod  contre  Mignon,  le 
Chalet,  les  Dragons  de  Villars.  C'est  contre  toute  partition, 
sauf  ces  trois-là,  qu'il  possède  déjà. 

M.  Riquet,  à  Cuq-Toulza  (Tarn),  échangera,  ensemble  ou 
séparément  :  les  Annales  illustrées,  brochées,  de  juillet  à 
décembre  1897,  et  divers  opuscules  :  Lectures  de  la  Femme, 
Lectures  pour  Tous,  contre  romans  de  bons  auteurs,  livres 
intéressants,  ou  cartes  postales  illustrées.  Lui  faire  offres 
sur  carte  postale  illustrée,  de  préférence. 

M,u  Suzanne  Cotelle,  32,  rue  Vaquette,  à  Amiens  (Somme), 
possédant  l'Aiglon  et  Cyrano,  cesse  échange. 

M.  Ravet,  à  Sain  t-Cyr  -sur-Loire,  près  Tours  (Indre-et- 
Loire),  échangerait  le  journal  la  Nature,  juillet  1882  à  décem- 
bre 1897,  contre  une  bonne  bicyclette  de  dame,  un  appareil 
photographique  stéréoscopique,  objectif  de  marque,  ou 
d'autres  objets. 

M.  Pierre  Lachaud,  avenue  Thiers,  à  Sarlat  (Dordogne), 
désirerait  se  procurer  le  Moulin  du  Frau,  d'Eugène  Le  Roy, 
édité  chez  Dreyfous.  Il  donnerait,  en  échange,  un  volume  à 
choisir  dans  une  liste  qu'.l  enverrait  sur  demande. 

M.  Lhéritier,  2,  rue  Sainte-Claire,  à  Clermont-Ferrand 
(Puy-de-Dôme),  possédant  de  jolis  minéraux  dAuvergne, 
désire  les  échanger  contre  des  romans  d'auteurs  contempo- 
rains :  Bourgel,  Loti,  etc.  Faire  offres  sur  carte  illustrée. 

M118  Elisabeth  Eonnet,  à  Auray  (Morbihan),  désire  échan- 
ger vingt  mélodies  nouvelles,  entièrement  neuves,  contre 
une  partition  piano  et  chant,  de  Wagner  ou  classiques. 

M"*  Le  Gaux,  rue  du  Val-de-Saire,  à  Cherbourg  (Manche), 
n'échange  pas  des  romans,  comme  le  dit  l'insertion  parue 
dans  le  Petit  Courrier,  mais  des  romances  et  de  la  musique. 

Une  cousine,  petite-fille  d'un  chirurgien-major  ayant 
fait  toutes  les  campagnes  sous  l'Empire,  possède  des  che- 
veux authentiques  de  Napoléon  I".  avec  portrait  miniature 
encadré  dans  un  médaillon.  Elle  les  échangerait  volontiers 
contre  un  objet  d'art.  Ecrire  à  Mu#  A.  Desjardins,  Hôtel 
Grimaldi,  à  Nice  (Alpes-Maritimes). 

M.  G.  Chevillard,  à  Olivet  (Mayenne»,  possédant  quelques 
volumes  reliés  intéressants,  notamment  :  les  Confessions 
(deux  volumes),  et  la  Nouvelle  Héloïse  (deux  volumes),  de 
J.-J.  Rousseau  ;  Confession  Générale  (deux  volumes),  de  Fré- 
déric Soulié,  désirerait  les  échanger  contre  une  revue  : 
Femina  ou  autre.  Lui  faire  offres  sur  carte  postale. 

M.  Guillot,  pharmacien,  à  Villefagnan  (Charente),  échan- 
gerait un  bon  violoncelle  d'études,  avec  méthodes  de  Til- 
lière,  Depas  et  Dauvin,  contre  tout  autre  objet. 


M1"  Paul  Tuloup,  à  Troarn  (Calvados),  échangerait,  con- 
tre un  objet  de  fantaisie,  un  appareil  à  stériliser  le  lait 
(Budin),  n'ayant  jamais  servi.  Faire  offres  »ur  carte  illus- 
trée. 

M.  A.  Hamme,  instituteur,  à   Vibraye  (Sarthe),  désire 

échanger  les  Cent  Merveilles  du  Monde  contre  l'album  des 
Annales  :  les  Quarante  de  l'Académie  Française. 

Mlu  Sylviane  Périgord,  1,  rue  Montmailler,  à  Limoges 
(Haute-Vienne),  remerciera,  par  jolies  cartes  postales,  les 
cousines  et  les  cousins  qui  lui  enverront  des  monologues  ou 
des  vers  spirituels  pouvant  être  dits  par  des  jeunes  filles  de 
dix-huit  à  vingt-deux  ans.  Deux  cartes  postales  par  mono- 
logue. 

M.  J.  Jeardent,  à  Ragueraire  (Bouches-du-Rhône),  désire 
échanger,  contre  romans  ou  lectures  instructives,  des  études 
littéraires  d'Emile  Faguet,  et  plusieurs  autres  volumes  : 
Lanier,  Nageotte. 

M11"  Marie  Grosse,  à  Jœuf  (Meurthe-et-Moselle),  désira 
échanger  un  phonographe  :  le  Ménestrel,  vingt-quatre  rou- 
leaux enregistrés,  contre  un  bon  appareil  photographique, 

Mm*  Auguste  BriaJ,  à  Saint-Didier-la-Séauve  (Haute-Loire), 
offre,  à  qui  lui  enverra  un  mètre  de  velours  blanc,  de  qua- 
lité moyenne,  de  renvoyer  un  morceau  de  ce  velours  pyro- 
gravé  pour  coussin  ou  couverture  de  livre. 

M11*  Marcelle-Paul  Bunel,  8,  rue  de  la  Cordonnerie,  à 
Etampes  (Seine-et-Oise),  demande  un  joli  modèle  d'entre- 
deux,  très  fin  et  bien  découpé,  piqué  et  dessiné  en  dentelle 
au  fuseau,  avec  l'explication  bien  détaillée. 

M.  Omer  Ruinaux,  à  Notre-Dame-au-Bois,  par  Hergnies 
(Nordi,  désire  échanger  trois  années  des  Annales  (1903,  igo3 
et  1904),  texte  seul,  contre  trois  années  du  Petit  Jardin  Illus- 
tré (1902,  igoS  et  1904,  de  préférence). 

M11*  Barbin,  Le  Lion-d'Angers  (Maine-et-Loire),  échange- 
rait :  i°  Quelques  partitions  de  Fidelio  ;  20  La  Norma  ;  3°  Pari- 
sina  ;  4°  Un  recueil  de  chansons  enfantines  de  l'Illustra- 
tion, contre  la  Sonate  à  Kreutzer,  de  Beethoven,  ou  des  sym- 
phonies classiques  de  Beethoven  et  Mendelssohn. 

Cousine  des  Annales  remercierait,  par  belles  cartes  posta- 
les, cousins  ou  cousines  qui  voudraient  bien  lui  envoyer  une 
branche  de  gui.  Ecrire  à  Mmo  veuve  Carlier,  à  Helfaut,  par 
Wizernes  (Pas-de-Calais). 

M*"  Dubéros,  à  Pontoux-sur-TAdour  (Landes),  échange- 
rait un  encadrement  de  châle,  mousseline  de  soie,  datant 
de  quatre-vingts  ans,  formant  un  galon  tout  soie  de  quinze 
mètres  sur  sept  centimètres  de  large,  noir,  vert,  jaune,  or, 
grenat,  ravissant  pour  costume,  contre  des  dentelles  ou 
d'autres  objets. 

Cousin  Georges  Martin,  receveur  de  l'enregistrement,  à 
Belvès  (Dordogne),  très  désireux  d'avoir  un  Bottin  (départe- 
ments 1904),  enverrait,  en  échange,  quatre  volumes  de 
poésies  de  Coppée  ou  des  romans  d'Anatole  France,  Marcel 
Prévost  et  André  theuriet. 

Cousin  désirerait  échanger  un  bon  accordéon,  presque 
neuf,  contre  un  appareil  photographique,  flûte  à  clés,  ou 
autre  objet.  S'adresser  au  cousin  L.  Dizerbo,  à  Plouescat 
(Finistère). 

Cousin  Hubert  échangerait  les  ouvrages  Don  Juan  89,  de 
Jean  Aicard  ;  Tendre  Folie,  de  Jean  Rameau,  contre  la  pein- 
ture à  l'huile,  portrait  de  Karl  Robert.  Faire  offres  à 
M**  A.  Labescat,  à  Saubion,  par  Saint  -Vincent-de-Tyrosse 

(Landes). 

M.  Louis  Bassot,  notaire,  à  Dompaire  (Vosges),  possédant 
les  Annales  depuis  leur  fondation  jusqu'en  1900  inclusi- 
vement, et  manquant  de  place  pour  les  garder,  échangerait 
ces  trente  volumes,  reliés  solidement  et  en  parfait  état,  con- 
tre une  bonne  bicyclette  pour  homme. 

Une  cousine  des  Annales  serait  désireuse  de  faire  l'échange 
d'une  couveuse  artificielle  de  cent  vingt-cinq  œufs,  état  de 
neuf,  fonctionnant  très  bien,  contre  du  vin  Je  bonne  qua- 
lité. Faire  les  offres  à  M*"  Montandon,  rue  Gambetta,  à 
Rosny-sous-Bois  (Seine). 

Cousin  A.  Romeuf,  trésorerie  générale,  Le  Puy  (Haute- 
Loirei,  demande  à  échanger  :  Madame  Bovary,  de  Gustave 
Flaubert  ;  Sous  les  Tilleuls,  d'Alphonse  Karr,  et  Souvenirs  du 
Vicomte  de  Courpière,  d'Abel  Hermant,  contre  deux  volumes 
de  nos  meilleurs  auteurs. 

Cousine  et  cousin  provençaux  seraient  reconnaissants  anx 
cousines  et  cousins  des  Annales  qui  voudraient  bien  leur 
envoyer  des  modèles  de  peinture.  Les  panneaux  pour  gran- 
des poteries  seraient  bien  accueillis.  Ils  remercieraient  par 
une  ou  plusieurs  cartes  (aquarelles)  de  leur  pittoresque 
days,  suivant  l'importance  de  l'envoi.  Miss  Trall,  domaine 
de  la  Grand'Bastide,  La  Fare  (Bouches-du-Rhône),  adresse 
suffisante. 
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M.  «irot,  k  LaoaiiDQ  (Tarn),  échangerait  on  magnifique 
Utolflt,  de  talon  de  préférence,  contre  une  earabine  quoi- 
onque.  et  un  Joli  ni  Ixn  «  I «J •  - . > I  t>,  calibre  n,  bon  "tat, 
outre  un  autre  fusil  plue  léger,  de  préférence  pour  poudre 
yroxyléo  ;  ou  vomirait  moitié  prix  d'achat. 

Couslno  Ninie,  désirant  avoir  Résurrection,  de  Léon  Tolstoï  ; 
amuntcho,  de  Pierre  Loti,  et  les  Lettres  de  mon  Moulin, 
'Alphonse  Daudet,  ouverralt,  en  échange,  contre  l'un  do 
as  ouvragos,  deux  romans  au  choix.  Faire  offres,  sur  carte 
os  taie,  k  M"   Qasnet,   a  Saiut-Manln-Salnte-Catberlno 

■mm). 

Cousine  Anuo,  possédant  un  audiphone  invisibln  Bernard, 
bsolumtmt  nouf,  l'échangerait  contre  un  objet  quelconque, 
îusiquu  ou  livret,  Fairo  offres  k  M"*  Anne  Lambert, 
I  Radnor,  Park  West,  k  Polkestone  (Angleterre). 

Une  cousino  désire  échanger,  contre  des  romans  modèr- 
es de  Gyp,  Maupassant,  Bourgot,  Cherbulioz,  etc.,  ou  des 
artitions  complètes,  piano-chant  en  bon  état,  Jos  volumes 
ont  elle  enverra  la  liste  contre  proposition.  M"  Ravlor, 
harmacio,  a  Lamastro  (Ardèche). 

M*'  Cordolot,  44,  avenue  des  Fossés,  k  Montbéllard  (Doubs), 
changerait  la  partition  brochéo  Charles  VI,  paroles  et  mu- 
que,  sans  accompagooment,  contre  n'importe  quel  autre 
bjet.  Lui  faire  offres  sur  carte  postale. 

M.  Tbuillior,  k  Thulson-Abbeville  (Somme),  abonnée  aux 
inq  Langues  depuis  le  5  octobre  igo4,  désire  échanger  la 
irtie  espagnole  et  la  partie  allemande  (numéros  parus 
jpuis  cette  dato  et  k  paraltro),  contre  revue,  surtout  livres 
u  musique  (violon),  suivant  les  offres. 


POUR  LES  ENFANTS  DES  ÉCOLES 

M,u  J.  Demouy,  institutrice,  k  Breuil-lo-Vert  (Oise),  re- 
iorcio  de  tout  cœur  les  personnes  généreuses  et  anonymes 
xi  lui  ont  adressé  vôtoinents  et  argent  pour  ses  petits  élè- 
is  malheureux  (les  snns-oulottes)  ;  elle  est  au  comble  de  la 
ie,  et  Jamais  sos  petits  sans-culottes  n'ont  été  k  pareille 
te. 

Cousine  Suzanne,  institutrice,  k  Gessenou  (Hérault),  vou 
•ait  pouvoir  remercier  M"*  Morin  de  son  généreux  envoi 
»  livres  pour  la  bibliothèqno  de  ses  adultes,  encoro  si  mal 
mrvue. 

Cousino  remercierait,  par  cartes  vues  du  Morvan,  les 
mables  cousins  et  cousines  qui  voudraient  bien  lui  envoyer 
■s  échantillons  de  produits  naturels  ou  manufacturés,  pour 
n  musée  scolaire.  Envoyer  à  cousine  A.  Dadal,  institu- 
ée, k  Cussy-en-Morvan  (Saône-et-Loire). 
Cousine,  ayant  récemment  fondé  une  bibliothèque  dans 
n  écolo,  et  no  possédant  encore  que  quelques  livres,  serait 
connaissante  aux  cousins  ou  cousines  qui  lui  en  enver- 
ient.  Elle  remercierait  par  cartes  postales  du  pays  :  Ca- 
nton ou  environs.  S'adresser  à  M™*  Lequortier,  institutrice, 
Saint-Eny  (Manche). 


MUTUALITÉS 

Cousin  Corhin,  directeur  de  l'école  de  Monticres,  k 
niens  (Somme),  secrétaire  du  Cercle  Picard  de  la  Ligue  de 
n  eignemont,  serait  heureux  d'avoir  quelques  renseigne- 
ants  sur  l'organisation  et  le  fonctionnement  des  Cercles 
nllaires  créés  dans  les  autres  départements,  et  sur  toute 
ciétè  «'occupant  de  conférences  populaires  et  d'oeuvres 
st-scolaires.  11  remercierait,  par  cartes  postoies  illustrées, 
cousins  qui  voudraient  bien  lui  faire  parvenir  le  compte 
>ral  et  financier  de  la  dornière  assemblée  générale  de  la 
ciété  à  laquelle  ils  appartiennent. 

Zousine  béarnaise  serait  heureuse  de  recevoir,  par  cousins 
ccupaut  d'œuvres  populaires,  de  sérieuses  communica- 
ns  sur  le  meilleur  modo  d'enseignement  dans  les  cours 
ituits  qui  se  rattachent  k  ces  œuvres.  Elle  remercierait 
renseignements  de  valeur  par  cartes  postales  vues  py ro- 
sîmes, ou  chasses  au  renard,  suivant  le  ohoix.  Ecrire  k 
S  Laporte,  i,  rue  Bayaxd,  k  Pau  ^Basses-Pyrénées). 


PENSIONS 

Jne  famille,  disposant  d'un  grand  appartement  bien  amè- 
gé,  prendrait  volontiers  des  pensionnaires  étrangers  ou 
nçais  (Jeunes  gens  ou  jeunes  filles)  qui  partageraient  la 
i  de  famille.  Leçons  de  français  comprises  dans  la  pen- 


sion. Ecrire  k  M**  Doyau,  toi,  cours  d'Alaac*  Lorraine,  k 
Bordeaux  (Gironde). 

Mina  Ilelch   -  Vous  pouvez  faire  un  eicellenl  séjour  k  Ge- 
nève, dana  une  petlta  pétition  do  famille  t>fiu*  pir  J'» 
femme»  du  mcuide,  et  voua  vous  porf*. donneras  parfait» 
ment  dans  le  français.  Ecrives  k  M  "  Bourdilloa,  5,  auu-r» 
Topffur,  k  Genève  (Suisse). 

Une  abonnée  recommande  one  pension  de  famille  k  Bor- 
deaux:, dana  un  milieu  très  distingue  ;  confort  et  vir  d* 
famille.  Conviendrait  très  bien  pour  étranger  qui  appreo 
dralt  k  parler,  avec  correction  et  élégance,  la  langue  fran- 
çaise. Ecrire  k  M"*  Véro,  5,  rue  Théodore-Duc/*,  i  Bordeaux 
(Gironde) . 

Couuiuo  Frau  Wllma  StrauavHuefT,  34,  n«ulerstratie,  k 
Stuttgard  (Allemagne),  reçoit,  dans  sa  petite  pension  do 
famille,  fine  et  distinguée,  quelque*  pensionnaire*  désireux 
d'apprendre  l'allemand. 

Famille  d'un  officier  supérieur  allemand,  habitant  un 
faubourg  de  Berlin,  cherche  k  mettre  son  Mis.  éleva  de  phi- 
losophie, pour  Juillet  et  août,  dans  une  famille  fran<;a;-o 
distinguée,  habitant  Paris,  et  dont  rllo  recevrait,  en  revan- 
che, chez  elle,  (Ils  ou  fille  désirant  se  perfectionner  en  alle- 
mand. Ecrire  k  M1"  Thiel,  II,  aIronprtQzendamm  Ualeu.se* 
Berlin  (Allemagne). 


SITUATIONS  :  INSTITUTRICES,  PRÉCEPTEURS  ET  DIVERS 

Cousine,  directrice  d'un  pensionnat  de  premier  ordre,  lac 
do  Genève,  cherche  une  jeune  institutrice  distinguée,  bre- 
vet supériour.  Voyage  payé.  Essai  réciproque  :  trois  mois 
S'adrosser  au  pensionnat  de  Sadex,  k  Nyon,  Vaud  (Suisse).  . 

Un  chirurgien-dentiste,  vingt-trois  ans,  très  sérieux,  pre- 
mier prix  de  l'Ecole  dentaire  française,  serait  heureux  de 
trouver  une  place  d'opérateur.  Ecrire  k  M.  Georges  Gasnier, 
4G,  rue  Maille,  à  Angers  (Maino-et-Loiro). 

Jeune  fille,  vingt-trois  ans,  très  sérieuse,  serait  reconnais- 
sante aux  cousins  et  cousines  qui  voudraient  bien  lui  trou- 
ver, pour  apprendre  le  commerce,  une  place  de  vendeuse 
assez  rémunérée  pour  pouvoir  se  suffire.  En  Anjou,  do  pré- 
férence. Ecrire  k  M,u  Marie,  chez  M"*  Abrevard,  rue  Philip- 
pière,  k  Longué  (Maine-et-Loire). 

Cousine,  sachant  parfaitement  l'anglais,  bonne  dactylo- 
graphe, un  peu  comptable,  serait  heureuse  de  trouvr  un- 
place  dans  le  commerce  ou  de  secrétaire,  dame  de  corn  p  Ta 
gnie.  Ecrire  k  M"  Saglier,  4,  rue  Saint- Vincent- dc-Paul,  à 
Paris  (X*J  • 

M"*  Leniaire,  à  Ponunerieux  (Mayenne  serait  reconnais- 
sante aux  cousines  qui  pourraient  lui  iudiqu'-r  une  jeane 
fille  honnête,  propre,  de  bon  caractère,  pour  le  service  de 
bonne  à  tout  faire,  chez  une  dame  veuve,  ave-  *icux 
enfants.  Elle  remercierait  par  cartes  postales. 

Je  recommande  un  jeune  hommo  instruit,  capable,  ayant 
fait  ses  études  militaires,  mais  frappe  par  une  paralwe  d»s 
jambes  qui  l'empêche  de  continuer  sa  carrière.  II  souhai- 
terait trouver  des  travaux  d'écriture,  même  fléUcatl  et  com- 
pliques. Ecrire  k  M.  Simon,  villa  Simon,  à  Contrexevilla 
(Vosges). 

Cousine,  désireuse  de  venir  en  aide  à  un  jeune  ménage 
dans  la  peine,  prie  ses  cousins  de  ia  seconder  dans  sa  tâche. 
Le  mari,  trente  ans,  est  filateur  très  actif,  connaît  à  fond 
les  laines,  leur  mélange,  les  derniers  perfectionnements  de 
machines  nouvelles.  11  cherche  une  situation  de  directeur 
da  Blatura  ou  d'association,  ou  toute  autre.  Pour  r-ns-igne- 
meuLs,  écrire  a  il1"  D...,  ruo  reixLnaud-Dounct,  à  Soeu  K> 
sur-Mer  (Gironde). 

Cousine  cherche  une  place  pour  fillette  de  quinze  ans.  fsj£ 
voudrait  apprendre  le  commerce.  Cette  fillette  voudrait 
être  logée,  nourrie  et  blanchie,  et,  de  préférence,  être  dans 
une  maison  où  il  y  a  peu  ou  pas  d'employées.  Ecrire  les 
conditions  au  cousin  Gilles,  k  La  Rivièro-Saint-Sauveur 
(Calvados1,  adresse  suffisante. 

Cousin  J.  Deviné  recommande  vivement  un  tailleur, 
brave  homme,  père  do  quatre  enfants,  dans  une  situation 
très  précaire  et  qui  recherche  un  emploi  ou  travail  a  ù.oa. 
S'adresser  à  M.  Plansan,  k  la  Teinturerie,  i3,  rue  du  Bou- 
loi,  k  Paris  (!")• 


15.  rue  Saint-Gêorgts  (UCJ. 


LES  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


Les 


Cent  Merveilles 

du  Monde 


100  gravures,  100  articles  de  nos  plus 
éminents  collaborateurs,  constituant  un  triple 
numéro  de  luxe  (format  des  Annales),  avec 
couverture  en  couleur. 


Prix  :  60  Centimes 


Les  Cent  Merveilles  du  Monde 

BULLETIN  DE  SOUSCRIPTION 

à  détacher  et  à  renvoyer  1 5,  rue  Saint-Georges 

M.  l'Administrateur  des  Annales, 

Veuillez  m' adresser  Jranco  

exemplaire       des  CENT  MERVEILLES 

DU  MONDE  (Noël  des  Annales). 

(Chaque  abonné  a  droit,  au  maximum,  à 
TROIS  exemplaires.) 


Ci-joint  la  somme  de  (*)  

(i)  Chaque  exemplaire  :  60  centimes. 


NOM. 


PROFESSION. 
ADRESSE  


Ci-joint  une  bande  de  la  1{evue. 


L'Envers  de  la  Gloire 

«&*  par 
Vl       ADOLPHE  BR1SSON 

<§>»•&• 

Extrait  de  la  Table   des  Matières  : 


Victor  Hugo  :  I.  Le  roman  > 

d'un  roman,  les  Misérables.  \ 
II.  La  Légende  des  Siècles  ex-  i 

pliquée  et  commentée  par  j 

l'auteur. 
Edgar  Quinet  et  son  libraire.  : 
Emile  Zola  :  I.  L'aube  de  la 

gloire. 

II.  Le  caractère  d'Emile  Zola. 
Le  P.  Didon  :  Le  cœur  du  P. 
Didon. 

Renan  :  Pèlerinage  autour  de 
Renan. 

Ferdinand  Fabre  :  Les  des- 
sous de  l'Abbé  Tigrane. 

Rachel  :  L'auberge  natale  de 
Rachel. 

Charles  Garnier  :  Les  petits 
poèmes  de  Charles  Gar- 
nier. 


Hervé  et  Offenbach  :  Le  ber- 
ceau de  l'opérette. 

Marie  Laurent  :  Souvenirs 
sur  Dorval  et  Frédérick  Le- 
maître. 

Henri  Heine  :  Le  dernier  ami 

de  Henri  Heine. 
Alfred  de  Musset  :  I.  La 

sœur  d'Alfred  de  Musset. 
II.  Le  peintre  d'Alfred  de 

Musset. 

Gavarni  :  Le  dernier  cama- 
rade de  Gavarni. 

B.  de  Saint- Pierre  :  Le  vrai 
roman  de  Paul  et  Virginie. 

Archives  Princières  :  Le  Tré- 
sor de  Monaco. 

M.  Philippe  Crozier  ou  1© 
«  Protocole  ». 

Le  Protecteur  des  Rois. 


«tg^^OîJ  c£§^«^§£  Sg^^gfc  (^^^§33  ctg-^^^j 

Florise  Bonheur 

ROMAN 

PAR 

ADOLPHE  BR1SSON 

Cent  dessins  par  Geo  Dupuis,  couverture  en  couleurs 
tirage  spécial  aux  abonnés  des  JInnales  (ao*  édition). 
franco.  3  fr.  5o. 


Un  fort  volume  in-j  8,  franco,  pour  les  abonnés 
des  Annales  :  3  fr.  5o. 


L'Insigne  des  «  Annales  » 

(La  Liseuse,  de  Jules  Lefebvre) 


Le  joaillier  Beaudouin  a  ciselé  —  d'a- 
près la  Liseuse,  de  Jules  Lefebvre,  - 
deux  jolis  bijoux  d'ar 
qu'il  veutbien  mettreàl; 
disposition  des  abonné: 
des  Annales  et  dont  il: 
pourront  se  faire  un» 
idée  d'après  nos  croquis 
très  imparfaits. 

Les  cousins  et  cou 
sines  désireux  de  s 
procurer  ces  insignes 
broche  ou  breloque 
Fac-similé  légèrement  imitation  vieil  argeni 
réduit  de  la  breloque,  devront  envoyer,  à  l'ad 
ministration 
des  Annales, 
avec  leur  ban- 
de d'abonne- 
ment, pour 
recevoir  fran- 
co : 

La  broche, 
en  écrin,  5  fr. 

La  brelo- 
que, en  écrin, 
3  fr. 


Fac-similé  légèrement  réduit 
de  la  broche 


SUPPLÉMENT  AUX  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


LECTURES 

^  pour 


La  Veillée 


Conseils  d'Hygiène 

Arthritisme  et  Diabète.  — Le  traitement  du 
diabète  a  tenté  beaucoup  de  médecins,  mais,  en 
général,  sans  succès,  je  ne  connais  guère  d'excep- 
tion à  faire  qu'en  faveur  du  traitement  préconisé 
par  le  docteur  Labadie-Lagrave,  médecin  de  l'hôpi- 
tal de  la  Charité;  ce  traitement  donne  les  meilleurs 
résultats,  et  je  suis  heureux  de  vous  apprendre 
qu'il  a  inspiré  la  composition  d'un  produit  nou- 
veau :  la  Litharsyne.  Le  créateur  de  ce  produit  est 
M.  Ferré,  bien  connu  des  diabétiques  par  son 
Sucre  Edulcor,  le  seul  sucre  qui  leur  soit  permis. 
La  Litharsyne  répond  exactement  aux  indications, 
du  traitement  du  docteur  Labadie-Lagrave,  et  je 
suis  persuadé  qu'elle  sera  fort  appréciée  des  diabé- 
tiques, le  prie  ceux  de  mes  lecteurs  qui  souffrent 
de  cette  maladie  de  s'adresser,  de  ma  part,  a 
M.  Ferré,  142,  boulevard  Saint-Germain,  à  Paris: 
il  leur  remettra  ou  leur  enverra  des  renseigne- 
ments fort  intéressants  pour  eux,  avec  une  bro- 
chure traitant  du  diabète.  Le  prix  du  flacon  de 
Litharsyne  est  de  5  fr.  Le  traitement  complet  de 

4  flacons  est  envoyé  franco  contre  mandat-poste 
de  20  fr. 

N.  b.  —  Tous  les  arthritiques  étant  des  candidats 
au  diabète  feront  bien  de  suivre  ce  traitement  par 
la  Litharsyne. 

Maux  d'Estomac  —  Les  personnes  qui  se 
plaignent  de  maux  d'estomac  sont  fort  nombreu- 
ses; très  souvent,  c'est  par  notre  faute  que  ces 
maux  deviennent  graves;  la  plupart  des  affections 
ne  seraient  que  Dénignes  si  on  se  soignait  a 
temps.  Ce  sont  les  mauvaises  digestions  qui  finis- 
sent par  avoir  des  conséquences  fâcheuses.  Il  faut 
donc  faciliter  la  digestion,  dès  que  l'on  sent  qu'elle 
ne  se  fait  pas  bien.  Je  vous  engage  vivement  a 
faire  usage  des  Digestifs  Ito,  dont  le  prix  est  de 

5  fr.  la  boîte.  Ecrivez  à  la  Pharmacie  d'Aboukir. 
i3o,  rue  d'Aboukir,  à  Paris,  qui  vous  enverra 
franco  ce  produit  dont  vous  aurez  certainement 
la  plus  grande  satisfaction. 

Alimentation  des  Enfants.  —  Une  lectrice 
m'a  demandé  ce  qu'elle  pourrait  bien  donner 
comme  nourriture  à  un  bébé  de  quatre  mois 
qu'elle  ne  pouvait  plus  allaiter.  VAlunent  Mellin, 
dont  j'ai  déjà  signalé  ici  les  qualités,  est  tout  in- 
diqué. Si  l'on  veut  bien  se  reporter  à  mes  précé- 
dents articles,  on  verra  que,  par  suite  de  l'absence 
d'amidon  dans  cet  aliment,  celui-ci  est  admira- 
blement supporté  par  tous  les  jeunes  enfants  :  on 

f>eut  le  leur  donner  dès  leur  natssance.  Mélangé  au 
ait  de  vache,  il  le  maternise,  et  c'est,  par  suite, 
l'aliment  par  excellence  pour  l'allaitement  mixte 
ou  exclusif  au  biberon.  Je  vous  rappelle  que  vous 
trouvez  ce  produit  dans  toutes  pharmacies  et  que 
le  dépositaire  général,  M.  Dupray.  pharmacien, 
26,  avenue  de  Tourville,  Paris,  s'offre  à  vous  en- 
voyer gratuitement  et  franco  des  échantillons. 

Les  Inconvénients  du  Printemps.  —  Le 
sujet  est  toujours  de  circonstance.  Un  des  incon- 
vénients, à  cette  époque  de  l'année,  est  de  bour- 
geonner. Les  petits  boutons  apparaissent:  l'acné 
tait  aussi  son  apparition.  Ce  sont  désagréments 
dont  on  peut  facilement  se  débarrasser.  Je  vous  ai 


made  de rma ligue  Levens,  dont  vous  pouvez  en 
t«  m  ;  confiance  user  et  dont  le  prix  esc  très  mo- 
dique :  3  fr.  franco.  Mes  charmantes  lectrices 
trouveront, à  cette  pharmacie, une  crème. la  Crenu 
La  Vallière,  qui  donne  vraiment  de  la  souplesse 
et  de  la  fraîcheur  à  Pépiderme  <prix  a  fr.),  voire 
aussi  une  poudre  de  riz,  la  Poudre  de  riz  La  Vml- 
Hère  i3  fr.  la  boîte»,  qui  préserve  le  visage  des 
irritations  cutanées.  Je  pense  que  ces  renseigne- 
ments ne  seront  point  pour  déplaire  &  celles  de 
mes  correspondantes  qui  m'ont  paru  —  je  ne  le 
leur  reproche  pas,  au  contraire  —  se  soucier  non 
seulement  de  leur  santé,  mais  aussi  de  leur  beauté. 

Suite  aux  Inconvénients  du  Printemps 

—  Il  est  difficile  de  tout  dire  en  quelques  lignes. 
Dans  ma  précédente  chronique,  j'ai  recommandé 
l'emploi  du  Ouataplasme  comme  traitement  des 
clous  et  des  furoncles.  J'aurais  dû  ajouter  qu'il 
constitue  aussi  le  traitement  rationnel  des  abcè*. 
des  anthrax,  des  phlegmons  et  des  orgelets.  Vous 
savez  que  l'anthrax  est  une  affection  grave  :  or, 
grâce  au  Ouataplasme  on  obtient,  au  bout  de 
quelques  heures,  la  cessation  des  phénomènes 
douloureux  et,  en  quatre  ou  cinq  jours,  la  guérison 
absolue  de  la  lésion  inflammatoire.  Il  est  impor- 
tant, au  début,  d'appliquer  le  Ouataplasme  a'j  — : 
chaud  que  possible.  Vous  trouverez  le  Ouata- 
plasme chez  tout  pharmacien.  Vous  en  pourrez 
recevoir  franco  une  enveloppe  contre  mandat- 
poste  de  2  fr.  adressé  au  Ouatapla.Nme,  24,  rue 
Singer,  Paris. 

Dcctfur  Cl(VTET{. 


PETIT  COÏTR7{JE7{ 

Petite  désespérée.  —  Contre  les  oj'helidee,  ayez  recours  à 
l'éloctrolyse,  qu'on  peut  pratiquer  soi-rat'me  au  moyen  d  un 
appareil.  Ecrivez,  do  ma  part,  au  docteur  Galus,  8.  rue 
Villeboii-Mareuil,  à  Paris  ;  ce  spécialiste  tous  donnera  gra- 
cieusement tous  renseignement*  utiles  à  ce  sujet. 

Jolie  laideron.  —  L'clcctrolyso  est  le  seul  moyen  vraiment 
radical.  Il  ne  subsistera  qu'une  place  un  peu  plus  blanche 
que  le  reste  do  la  peau.  Voyez  mon  dernier  article  sur 
l'épilation.  Ecrivez  aussi,  de  ma  part,  au  docteur  «ialus. 

D.  L.  E.  T.—  Même  réponse  quo  ci-Jcs«us.  L'appareil  ne 
peut  être  envoyé  dans  les  conditions  indiquées  dans  votre 
lettre,  mais  on  peut  lo  faire  expédier  en  gare  où  vous  iriez 
le  prendre  vous-même  :  cela  remplirait  votre  but 

Jeune  mère.  —  Le  Crayon  Denti^èoe.  passo  Incrément 
sur  les  gencives  de  votre  bebo,  calmera  iiuuiedia  le  aient  s^i 
souffrances.  Demandez-le  à  M  Decarrou-e.  ii.  Galerie  Yi- 
vienne.  qui  vous  l'enverra  franco  pour  1  fr.  33. 

pm  j.  —  Contre  la  migraine,  je  ne  saurais  mieux  f -ire 
que  de  tous  recommander  la  .Nevralino  Roiey,  dont  j'ai  déjà 
parlé,  et  que  vous  trouverez  à  la  pharmacie  de  l'Ecole-de- 
Médecine  de  Paris.  1,  rue  de  fOdéoa  ;  lo  flacon  coûte  i  franc», 
franco. 

Pressée.  —  Vous  avez  du  recevoir  les  renseignements  que 
vous  m'avez  demandes;  votre  lettre  s'est  creusée  avec  la 
mienne. 

Marseille.  —  Impossible  de  vous  donner  une 
tion  par  correspondance.  Consultez  votre  ;uc  ie:in 

D'C 


26  Mars  1905. 


Il 
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Km)  Jtct  *j^&m7?ie^  % 

^  MON  PETIT  COURRIER 

COURS  ET  LEÇONS 

Cousine  Marie  recommande  Mlu  E.  Bernardin,  i3i,  rue 
Saint-Dominique,  à  Paris  (Vil*),  officier  d'académie,  pro- 
fesseur de  peinture,  aquarelle,  dessin,  cours  pour  dames  et 
jeunes  filles,  préparation  aux  brevets  élémentaires  et  supé- 
rieurs. 

Cousine  recommande  une  personne  de  vingt-huit  ans, 
très  instruite,  qui  donnerait  des  leçons  de  français  par 
correspondance,  enseignerait  la  littérature,  réformerait  le 
style,  etc.,  a  des  prix  modérés.  Ecrire  à  J.  D...,  chez 
Mm*  Destaillats,  place  Morlanne,  à  Saint-Sever  (Landes). 


ÉCHANGES 

M1U  Duret,  rue  de  Crosne,  à  Rouen  (Seine-Inférieure),  dé- 
sire échanger  ses  partitions  de  Manon  et  de  Cendrillon,  piano 
et  chant,  état  neuf,  reliées,  contre  deux  autres  partitions 
dont  on  voudra  bien  lui  indiquer  lo  choix  sur  carte  postale, 

tête  d'actrice. 

M"*  Namuroy-Beaumetz,  à  Cartigny,  par  Péronne  (Somme), 
voudrait  échanger  de  nombreuses  photos  Potin  contre  dif- 
férentes choses  à  son  choix.  Faire  offres. 

M"*  Marthe  Vayssière,  à  Laroquebrou  (Cantal),  échange- 
rait l'Histoire  de  France,  de  Michelet,  en  vingt-huit  volumes 
brochés,  neufs,  illustrations  par  Vierge,  contre  un  objet  de 
valeur  équivalente.  Echangerait  aussi  diverses  publications 
contre  de  la  dentelle  du  Puy  ou  de  la  musique. 

Mm*  Cécile  Lachande,  avenue  Tbiers,  à  Sarlat  (Dnrdogne), 
échangerait,  contre  n'importe  quoi,  quarante-quatre  gra- 
vures de  mode3  coloriées,  de  la  plus  grand8  Ûnesae,  éditées 
ce  ï833  à  »87S. 

M.  Henri  Strahm,  à  Saint-Imier  (Suisse),  échangerait  un 
excellent  appareil  photographique  a  Feddy  »,  9  X  1  a,  pour 
nose  et  instantané  (plaques  trois  pellicules),  et  une  clarinette 
en  ut  ébène,  treize  clés,  deux  anneaux,  ensemble  ou  sépa- 
rément, contre  quelques  années  des  Annales  ou  tous  autres 
livres  ou  objets  :  machine  à  écrire,  à  autographier,  etc.  Lui 
faire  offres. 

M1U  Blanche  Biem,  53,  rue  de  la  Station,  à  Nocle  (Bel- 
gique), possédant  la  partition  de  Véronique,  de  Messager 
(piano  et  chant),  et  celle  de  Faust,  de  Gounod  (piano  solo), 
loutes  deux  reliées,  désirerait  les  échanger  contre  la  parti- 
non  de  Lohengrin,  de  Wagner  (piano  et  chant). 

Cousine  Gabrielle  Rouillé,  rue  Saint-Sauveur,  à  Segré 
(Maine-et-Loire),  possédant  de  nombreuses  photos  Potin, 
serait  heureuse  de  les  échanger  contre  des  livres  et  romans 
de  bons  auteurs . 

Cousine  Jeanne  Desmot,  rue  de  la  Berbiziale,  5i,  à  Issoire 
(Puy-de-Dôme),  désire  échanger  les  Danses  Norvégiennes,  de 
Grieg  ;  les  partitions,  piano  et  chant,  de  Charles  VI  et  de  la 
Reine  de  Chypre,  contre  musique  classique  ou  partitions. 

M1"  Jane  Séverin,  17,  rue  des  Liniers,  à  Cambrai  (Nord), 
remercierait,  par  cartes  illustrées  ou  fantaisies,  au  choix, 
les  cousines  qui  auraient  l'amabilité  de  lui  envoyer  un  mo- 
dèle de  dentelle  au  crochet  d'un  centimètre  à  un  centi- 
mètre et  demi  de  haut,  et  pouvant  se  faire  en  iil  de  deux 
couleurs  ;  elle  serait  aussi  heureuse  d'avoir  des  titres  de  mo- 
nologues gais  pour  jeune  fille. 

Une  rectification.  —  Cousine  Adrienne  Martin,  rue  d'A- 
vesnelle,  à  Avesnos  (Nord),  demande,  au  contraire,  un  appa- 
reil à  pyrograver  ou  des  outils  à  repousser  cuir  ou  métal, 
et  c'est  elle  qui  enverrait  des  livres,  ouvrages  de  broderie, 
échantillons  avec  fournitures,  modèles  d'ouvrages,  cartes 
postales  ou  photos  Potin. 

Cousine  Marie-Louise  remerciera,  par  jolies  cartes  pos- 
tales, les  aimables  cousins  ou  cousines  qui  voudront  bien 
lui  envoyer  quelques  monologues  et,  pièces  de  salon  pour 
trois  jeunes  filles  de  dix-sept  ans.  Ecrire  à  M1"  Coutil,  Les 
Andelys  (Eure). 

Cousine  peu  fortunée,  aimant  beaucoup  la  musique  et  dé- 
sirant avoir  un  piano,  serait  très  reconnaissante  aux  cousins 
ou  cousines  qui  pourraient  lui  en  procurer  un  contre  un 


modeste  échange  de  partitions  et  de  musique.  Ecrire  à 

M""  Magdeleine,  56,  rue  du  Brave-Roudeau,  à  La  Rochelle 
(Charente-Inférieure  . 

Cousine  Marie,  institutrice,  rue  de  Brottes,  à  Chaumont 
(Haute-Marne),  prie  un  cousin  vasseyen  de  lui  envoyer  una 
carte  postale  de  la  grange  tristement  célèbre  par  le  mas- 
sacre des  protestants,  et  une  carte  postale  du  château  de 
Marie  Stuart  ou  de  ses  ruines.  Elle  répondra  par  cartes  vues 
ou  actrices,  au  choii. 

M.  Bernardin,  9,  rue  Bosio,  à  Paris  (XVI*),  très  désireux 
de  posséder  le  Recueil  de  Rédactions  sur  des  Sujets  d'Economie 
Politique  et  sur  des  Questions  Financières  et  Administratives, 
par  Josat,  recueil  épuisé  en  librairie,  enverrait,  en  échange, 
selon  désir. 

Cousine  Marcelle  Riss,  76,  Grande-Rue,  à  Gray  (Haute- 
Saône),  enverra  un  joli  monologue  ou  une  pièce  de  vers  à 
réciter,  à  quiconque  lui  enverra  six  photos  Potin  en  bon  état. 

Cousine  Marcelle,  possédant  une  méthode  de  piano  de 
Henry  Lemoine,  reliée,  désirerait  l'échanger  contre  une 
méthode  de  mandoline  de  Cottin.  Ecrire  à  M11'  Robert,  à 
Brumetz,  par  Gandelu  (Aisne). 

M""  Dejoux,  à  Chàtiïlon.  par  Noyant  (Allier),  désire 
échanger  les  œuvres  complètes  de  Buffon  (neuf  volumes)  et 
de  Lacépède  (trois  volumes),  n'ayant  pas  servi,  contre  dix 
volumes  d'auteurs  modernes,  de  préférence. 

M.  Bougis,  7,  rue  Barnabé-Brisson,  à  Fontenay-le-Comte 
iVendée),  enverrait  cartes  postales  de  France  et  de  Suisse, 
ou  de  jolies  vue3  stéréoscopiques,  aux  cousins  et  cousines 
qui  lui  feraient  parvenir  des  affiches  de  voyages,  carnaval 
de  Perpignan,  carnaval  de  Nice,  etc. 

M.  Edouard  Douet,  à  Concressault  (Cher),  désirant  une 
lanterne  à  projections,  donnerait,  en  échange,  une  suspen- 
sion cuivre,  bec  quatorze  lignes,  mais  sans  lumières,  presque 
neuve. 

M1U  Guimbal,  à  Rocpierre,  par  Issoire  (Puy-de-Dôme), 
échangerait  la  partition  d' Esc lar monde,  de  Massenet,  piano 
et  chant  (couverture  défraîchie),  contre  partition  de  Wer- 
ther, également  piano  et  chant. 

MUt  Geneviève  Grégoire,  10,  rue  Dicquemare,  au  Havre 
(Seine-Inférieure),  ayant  le  Noël  des  Annales  en  double, 
l'échangerait  contre  des  revues  allemandes  dans  le  genre 
des  Annales  ou  des  Lectures  pour  Tous. 

Cousine  Yvonne  T...,  à  La  Javie  (Basses- Alpes),  adresse 
suffisante,  possède  divers  ammonitidés  qu'elle  désirerait 
échanger  contre  un  matériel  d'aquarelliste  et  des  paysages 
exécutés  à  la  main. 

M.  René  Scebat,  rue  Rovigo,  ag,  à  Alger  (Alger),  désire- 
rait échanger  des  cartes  postales  avec  monde  entier,  sauf 
France  et  Algérie,  et  voudrait  également  échanger  des  ren- 
seignements commerciaux,  avec  l'étranger  surtout. 

M.  Henri  Enguel,  57,  quai  de  Bosc,  à  Cette  (Hérault),  dé- 
sireux de  se  procurer  les  quarante-cinq  suppléments  de 
théâtre  publiés  par  l'Illustration,  serait  reconnaissant  aux 
cousines  et  cousins  possédant  de  ces  suppléments  qui  consen- 
tir aient  à  s'en  dessaisir.  Lui  faire  offres  en  échange  d'ob- 
jets à  fixer  par  correspondance. 

M.  J.  Courjon,  pharmacien,  à  Guyotville  (Alger),  échan- 
gerait les  suppléments  de  musique  de  l'Illustration,  de  l'an- 
née 1894  à  l'année  îgoU.  Faire  offres  sur  carte  postale. 

M"0  Laure  Blanc,  à  Prades  (Pyrénées-Orientales),  ayant 
assez  reçu  de  modèles  de  broderie,  cesse  échange.  Elle  vou- 
drait pouvoir  remercier  cousine  Pervenche  par  carte  pos- 
tale, mais  elle  n'a  pas  son  adresse. 

M"*  Vachon  Barba,  à  Saint-Brieuc  (Côtes-du-Nord),  possé- 
dant plusieurs  année3  de  Revues,  voudrait  bien  les  échan- 
ger contre  dos  collections  philatélistes.  Faire  propositions 
sur  carte  postale. 


POUR  LES  ENFANTS  DES  ÉCOLES 

Cousine  M.  Galard,  institutrice,  à  Roufûgnac  (Dordogne), 
désirant  fonder  une  bibliothèque  scolaire  pour  ses  élèves, 
serait  profondément  reconnaissante  aux  abonnés  de  notre 
cher  journal  s'ils  voulaient  bien  lui  adresser  quelques  livres 
de  voyages  ou  de  la  Bibliothèque  rose,  etc.,  ete.  Elle  re- 
mercierait par  eartes  postales  de  son  pays  et  des  environs. 

M  Léon  Roy,  instituteur  libre,  rue  Fontaine-de-Rome,  \k 
Lons-le  Saunier  (Jurai,  désire  établir  une  petite  bibliothèque 
pour  ses  élèves  (huit  à  onze  ans).  Il  remercierait  par  cartes 
illustrées  les  cousins  et  cousines  qui  lui  enverraient  de 
vieux  livres  de  la  Librairie  enfantine. 

Cousine  institutrice,  désirant  fonder  une  bibliothèque  dans 
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non  école,  remercierait,  par  cartes  postales  de  Cherbourg 
et  dea  environ*,  les  aimable»  <  omirii  et  cousines  qui  lui  en- 
vgjreiefit  des  livrée,  Savoyer  u.  V"  Le  franc,  Institutrice,  k 
La  Glacerie  (Manche). 

Il11*  Oillea,  institutrice,  à  Gy-!es--Nonain«,  gare  «1»  Saint- 
Germoin-des  -  Prés  (Loiret),  remercierait,  par  carte  postale, 
les  bons  et  charitables  cousins  qui  vomiraient  hi«n  envoyer 
à  ses  petits  écoliers,  très  pauvres,  quelques  vieilleries. 

Cousine  Valent! ne  accepterait  avec  plaisir,  pour  les  fillettes 
de  son  école,  dos  livres,  Jeux,  gravures  et  matières  pre- 
mières :  pierres,  insectes,  cocons  de  vers  à  solo,  minéraux, 
pour  «on  musée  scolaire  Elle  remercierait  par  Jolies  cartes 
postales.  Adresse  :  M"'  Tourné,  institutrice,  à  Peugarolles 
(Lot-et-Garonne). 


MUTUALITÉS 

Cousine  béarnaise  serait  hourouse  do  recevoir,  par  cousins 
■'occupant  d'oeuvres  populaires,  de  sérieuses  communications 
MU  le  meilleur  mode  d'enseignement  dans  les  cours  gratuits 
qui  se  rattachent  à  ces  uuuvios.  M"'  Laporle,  i,  rue  liayard, 
à  Pau  (liasses-Pyrénées). 


PENSIONS  ET  PENSIONNAIRES 
M.  Rotig,  attaché  au  Consulat  général  do  France,  à  Lon- 
dres, cherche  une  famille  où  il  pourrait  prendro  pension  ; 
il  désirerait,  autant  que  possible,  habiter  chez  un  professeur, 
dont  la  maison  so  trouverait  à  proximité  d'une  des  stations 
du  Central  Tube  et,  si  possible,  près  d'un  parc.  Lui  écrire  au 
Consulat  :  4,  Ghrislopher  Street,  Finsbury  Square,  Londou 
(England). 

Une  cousiuo  recommande  chaudement  une  famillo  inté- 
ressante do  ses  amis,  qui  désiro  prendre  en  pension  quel- 
ques jeunes  filles  françaises  et  étrangères.  Habitation  vasto 
et  salubre  dans  un  joli  pays  ù  la  campagne,  avec  toutes  fa- 
cilités pour  leçons  et  éducation.  Ecrire  à  M"*  Marcelle 
Maire,  La  Grange-du-Collège,  près  Besançon  (Doubs) . 

Cousine  Marie-Thérèse,  directrice  d'un  pensionnat  chrétien 
très  distingué,  désire  peusionnaites  françaises  et  anglaises 
appartenant  à  d'excollentes  familles.  .Ecrire  Pensionnat 
Sainte-Marie,  à  Gormoillos  (Eure). 

Cousin  Louis  Gabreau,  43,  rue  de  Caumartin,  à  Paris  (IX'j, 
recommande  une  famille  catholique  habitant  Boun-sur-le- 
Rhin,  qui  prendrait  en  pension  des  jeunes  gens  désirant 
apprendro  l'allemand. 

Cousine  veuve  avec  fillette,  habitant  campagne  bien  si- 
tuée, aux  environs  de  la  Loire,  voudrait  des  pensionnaires  : 
dame  figée,  dame  avec  fillette,  ou  enfant  délicate  ayant  be- 
soin do  grand  air.  Vie  de  famille;  conditions  très  douces. 
Ecrire  à  M"  Dhervillez,  4,  rue  du  Paradis,  à  Calais  < Pas-de- 
Calais). 

Une  rectification.  —  M,u  L.  Emonière,  9,  rue  de  Chartres, 
&  Neuilly-snr-Seine  (Seine),  demando  des  pensionnaires 
étrangères  ou  françaises  pour  partager  la  vie  do  famille. 
C'est  par  erreur  que  les  abonnés  ont  cru  comprendre  qu'elle 
cherchait  uue  pension.  Ce  sont  des  pensionnaires  qu'elle 
désire. 

Un  ménage  de  cousins,  devant  faire  une  saison  à  Vichy, 
du  i5  mai  au  i5  juin,  serait  heureux  de  prendre  pensiou 
dans  une  famille.  Il  remerciera  des  renseignements  par  carte 
illustrée.  S'adresser  à  M"*  Dénieux,  à  Petit-Couronne  (Seine- 
inférieure). 

Cousine  Bonuard,  5,  rue  de  Stockholm,  à  Paris  (VIIl'l, 
prend  des  pensionnaires. 

Une  cousine  âgée,  marchant  difficilement,  désirant  passer 
deux  ou  trois  mois  d'été  ù  Saint-Geruiain-en-Laye,  voudrait 
trouver,  chez  une  cousine,  deux  chambres  meublées  et  une 
cuisine  à  proximité  delà  place  du  Château  et  de  la  terrasse. 
Ecrire  à  M"*  Bouvrét,  4,  vue  Rub.ink.orff,  à  Paris  (XVII*). 

Une  cousine  recommando  la  pension  de  famille  de  Ma* 
Fillion,  où  sa  Clle  a  fuit  un  fort  heureux  séjour,  à  cinq 
cent  quatre-vingts  mètres  d'altitude  ;  le  pays  est  beau  et  les 
exoursions  agréables.  Kcrire  à  M"'  Filtiou,  pension  de  fa- 
mille, à  Blamont  (Doubs). 

Un  fonctionnaire  français,  habitant  Beausoleil,  près 
Monte-Carlo  (Alpes-Maritimes),  désirerait  envoyer,  pendant 
les  mois  de  juillet,  août  et  septembre  prochains,  son  fils,  igo 
de  quatorze  ans,  dans  une  famille  italienne  habitant  la 
Toscane,  de  préférence  une  famille  ayant  déjà  des  enfants, 
pour  s'y  perfectionner  dans  la  langue  italienne.  Ecrire  a 
M.  Marchand,  villa  Verveine,  à  Beausoleil  1  Alpes<-Maritimes  . 

M.  Bonnard,  5,  rue  de  Stockholm,  à  Paris  (VIII*),  pren- 
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drait  des  pensionnaires  et  te  chargerait  de  leur 

musicale. 

Abonné  recommande  une  pemlon  de  'atoile.  * 
deaux.  ilans  un  milieu  tr  1  •IlOinvue   Vie  de  fin,  ;:~  <>  u- 


5,  rue  Théodore- Ducov  a  Hordraui  <\ 

M"*  veuve  llumhert  r'rari',si»<-  I.h 
(Saxe),  cherche,  pour  le  i"  srpt'-mt 
veuille  bien  la  prendre  comme  yt\  1 
lions  très  douce*,  dœ  revers  de  for  t  u 
pas  de  payer  largement. 

Une  future  directrice  fie  pension  •  -  «••««•/  r  ,<n,  uu 
chère  cousine,  à  M  Vlon,  rue  des  Ar-net,  a  Ivourgee  1  Cher  t. 
H  m'a  signale,  dernièrement,  un  petalaWBêl  4aM  le  ,enr* 
de  celui  que  vous  désirez,  dont  la  directrice  gg  we 
retirer. 

Une  cousine  recommande  cJialnureuieuie.it  un»»  jeune 
Française,  «  1  ■  tinguee  et  lr-  •  imtruile,  <|ui  d.nre  ntrer  en 
relations  av<c  bonne  famille  anglaise  »»ù  elle  trouverait  le 
table  et  la  logement,  en  échaug»  Je  couver -abun  et  bonnes 
leçons  de  français,  durant  lee  mois  d'août  et  «le  vpletnbre. 
Elle  aimerait  les  bords  de  la  mer.  ou  Londrea  et  sci  envi- 
rons. Lcnre  à  cousiuo  J.  F..  ,  u,  ru«s  de  la  il  pohHqpi. 
à  Orléans  (Loirot). 

Une  cuukine  très  éprouvée  «erait  reconnsissante  a:x  cou- 
sins ou  QOUSines  pouvant  lui  fair*  connaître  une  maison 
religieuse,  un  prêtre  ou  une  famille  d'honnèbs  artnani 
pouvant  proudro  en  pension  un  jeune  bornai I  fi:.  Le  d'es- 
prit, mais  robuste  et  très  affectueux,  pouvant  ëtrs  ne  ip:  a 
des  travaux  manuels,  de  préférence  d.ms  ia  r -gion  dj  Nord 
ou  à  la  frontière  bel^c.  S  adres»cr  a  M"'  hairT,  rue  de  Lille, 
46,  à  bailleul  .Nord  . 


SITUATIONS  :  INSTITUTRICES,  PRÉCEPTEURS  ET  DIVERS 

Cousiuo  recommande  une  jeune  Qllo  de  dix-sept  an»,  bien 
élevée,  connaissant  lo  ménage,  comme  aide  chez  un-  per- 
sonne seule.  S'adresser  à  M"*  Tillel,  institutrice,  a  Salât* 
Sympborien,  près  Maronnes  ,Chareute-Iufcricure>. 

Une  jeune  Française,  brevet  de  ca;  a  lié,  depuis  lro:s  ans 
en  Allemagne,  désire  DM  place  au  pair  a  l'an-.  4  condition 
de  pouvoir  suivre  certains  cours  Klîe  ne  peut  enseigner 
l'allemand  comme  le  français  Ecrire  a  M1"  Emilie  W aller, 
institut  Sainte-Maria,  à  Wiesbaden  (Allemagne) 

Cousin  d'Allemagne,  professeur  de  l'Ecole  Berlitz,  recom- 
mande une  jeune  tille  do  vingt-trois  ans. (parlant  u:i  peu  le 
français,  qui  désire  une  place  de  gouvernante   %m  pair. 
Ecrire  à  .M'"  Ra-dorstein.  Viktoritrasse,  r7,  à  Barmc.  A'.!, 
magne). 

Cousine  Marguerite,  ayant  déjà  aidé  un  écrivain  dans  ses 
travaux  et  ses  recherches,  désire  trouver  uno  occupation 
analogue  en  traductions  anglaises,  à  faire  chez  elle  Ecrire, 
pour  renseignements,  à  M11*  Guillemin,  t,  rue  des  \  allées,  a 
Brunoy  (Seino-et-Oise). 

Cousine  Marie  recommande,  aux  co.:sirs  et  cousines  dtu 
Annales,  comme  régisseur  ou  garde  de  propriété,  un  homme 
de  quarante-huit  an5,  marie,  très  comp  tc.it  en  ag:..  ilt-re 
Adresser  les  lettres  à  la  perception  de  Lharroux  (Vienne). 

Jaune  tille  belge,  viugt-neuf  ans,  très  sérieuse,  musi- 
cienne, demande  une  place  de  demoiselle  de  compagnie  ; 
elle  accompagnerait  aussi  une  dame  ou  une  jeune  fille  en 
voyage  ou  en  villégiature,  d-  préférence  Paris,  Nord  de  la 
France  ou  Belgique.  Ecrire  à  M"*  Rozau,  37,  rue  Peiner,  a 
Marseille  (Bouches-du-Rhôvei   1res  recommandée. 

Cousine  française,  habitant  l'Angleterre,  de  très  bonne 
famille,  gaie,  bien  portante,  adorant  le*  *o>  ag->.  a..x;ueli 
elle  est  habituée,  libre  du  ià  avril  au  10  mai,  se  recom- 
mando à  ses  nombreux  cousins  et  cousines  qui  serai»nt 
assez  aimables  pour  l'aider  a  trouver  quelqu'un  avec  qui 
elle  pourrait  voyager,  à  titre  de  dame  d  *  c.ir.v  j;an  an 
pair.  Ecrire  à  M1"  Lo  Ray.  Queen  Margar  '. '5  -  .  .  Scar- 
borough  Angleterre). 

Cousine  recommande  une  jeune  tille,  manie  de  en  deux 
brevets,  connaissant  à  fond  et  parlant  cinq  l*n«u:s.  cher- 
chant une  situation  en  Fi  ance  Ecrire  à  M'  '  F  U  «,  rue 
de  l'Entrepôt,  à  Belfort  Haut-Rhini  Adres  ?  suîfisan'.e 


15,  rue  Saitu-Otorsts  (IX'J. 
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Les 


Cent  Merveilles 

du  Monde 


100  gravures,  100  articles  de  nos  plus 
éminents  collaborateurs,  constituant  un  triple 
numéro  de  luxe  (format  des  Annales),  avec 
couverture  en  couleur. 


Prix  :  60  Centimes 


Les  Cent  Merveilles  du  Monde 

BULLETÏN  DE  SOUSCRIPTION 

à  détacher  et  à  renvoyer  1 5,  rue  Saint-Georges 

M.  l'Administrateur  des  Annales, 

Veuillez  m' adresser  Jranco  

exemplaire       des  CENT  MERVEILLES 

DU  MONDE  (Noël  des  Annales). 

(Chaque  abonné  a  droit,  au  maximum,  à 
TROIS  exemplaires.) 

Ci-joint  la  somme  de  (i)  

(i)  Chaque  exemplaire  :  60  centimes. 


NOM. 


PROFESSION. 


ADRESSE. 


Ci-joint  une  bande  de  la  7{evue. 


Sg^^H^    ^^^gfc  Sg^^gS  CjgTN^^gjj 

Flotise  Bonheur 

ROMAN  ' 

PAR 

ADOLPHE  BR1SSON 

Cent  dessin*  par  Geo  Dupuis,  couverture  en  couleurs 
tlrsge  spécial  aux  abonnés  des  Annalet  (*o*  édition). 
franco,  3  fr.  5o. 


L'Envers  de  la  Gloire 


par 

ADOLPHE  BR1SSON 


Extrait   de  la  Table   des  Matières 


Victor  Hugo  :  I.  Le  roman 
d'un  roman,  les  Misérables. 

IL  La  Légende  des  Siècles  ex- 
pliquée et  commentée  par 
l'auteur. 

Edgar  Quinet  et  son  libraire. 

Emile  Zola  :  I.  L'aube  de  la 
gloire. 

II.  Le  caractère  d'Emile  Zola. 
Le  P.  Didon  :  Le  cœur  du  P. 

Didon. 

Renan  :  Pèlerinage  autour  de 

Fienan. 

Ferdinand  Fabre  :  Les  des- 
sous de  l'Abbé  Tigrane. 

Rachel  :  L'auberge  natale  de 
Rachel. 

Charles  Garnier  :  Les  petits 
poèmes  de  Charles  Gar- 
nier. 


j  Hervé  et  Offenbach  :  Le  ber- 

\    ceau  de  l'opérette. 

}  Marie   Laurent  :  Souvenirs 

sur  Dorval  et  Frédérick  Le- 

maître. 

Henri  Heine  :  Le  dernier  ami 

de  Henri  Heine. 
Alfred  de  Musset  :  I.  La 

soeur  d'Alfred  de  Musset. 
IL   Le  peintre  d'Alfred  de 

Musset. 

Gavarni  :  Le  dernier  cama- 
rade de  Gavarni. 

B.  de  Saint- Pierre  :  Le  vrai 
roman  de  Paul  et  Virginie. 

Archives  Princières  :  Le  Tré- 
sor de  Monaco. 

M.  Philippe  Crozier  ou  le 
«  Protocole  ». 

Le  Protecteur  des  Rois. 


Un  fort  volume  in- 1 8,  franco,  pour  les  abonnés 
des  Annales  :  3  fr.  5o. 


L'Insigne  des  «  Annales  » 

(La  Liseuse,  de  Jules  Lefebvre) 


Le  joaillier  Beaudouin  a  ciselé  —  d'a- 
près la  Liseuse,  de  Jules  Lefebvre,  — 
deux  jolis  bijoux  d'art 
qu'il  veut  bien  mettreàla 
disposition  des  abonnés 
des  Annales  et  dont  ils 
pourront  se  faire  une 
idée  d'après  nos  croquis, 
très  imparfaits. 

Les  cousins  et  cou- 
sines   désireux    de  se 
procurer  ces  insignes, 
broche    ou  breloque, 
Fac-simiié  légèrement  imitation  vieil  argent, 
réduit  de  la  breloque,  devront  envover,  à  l'ad- 
ministration 
des  Annales, 
avec  leur  ban- 
de d'abonne- 
ment, pour 
recevoir  fran- 
co : 

La  broche, 
en  écrin,  5  fr. 

La    brelO-        Fac-similé  légèrement  réduit 

que,  en  ecnn,  de  u  broche. 

3  fc\ 


SUPPLÉMENT  AUX  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTERAIRES 


LECTURES 

^  pour 


La  Veillée 


Conseils  d'Hygiène 


Pour  les  Jeunes    Mamans.  —  Vous  avez 

§u  apprécier,  chères  lectrices,  pour  vos  bébés,  les 
ienfaits  de  l'Aliment  Mellin.  Je  le  sais  par  les 
lettres  que  j'ai  reçues  a  ce  sujet.  Vous  avez 
constaté  avec  quelle  facilité  cet  aliment  est  assi- 
milé et  digéré  par  les  plus  jeunes  enfants.  Mais,  ce 
que  je  ne  vous  ai  pas  dit  encore,  c'est  que  les 
jeunes  mamans,  et  celles  aussi  qui  sont  sur  le 
point  de  le  devenir,  feront  bien  d'user  elles- 
mêmes  de  cet  aliment.  Pendant  la  période  d'allai- 
tement, son  usage  augmente  et  bonifie  le  lait  tout 
en  ayant  une  action  rafraîchissante  sur  l'intestin. 
On  trouve  l'Aliment  Mellin  dans  toutes  les  phar- 
macies, par  flacons  de  i  fr.  5o  et  2  fr.  5o,  et  chez 
M.  Dupray,  pharmacien,  dépositaire  général, 
26,  avenue  de  Tourville,  à  Paris,  qui  vous  enverra 
franco,  sur  votre  demande,  un  échantilloa  gratuit. 

L'Eczéma.  —  A  cette  époque  de  l'année,  beau- 
coup de  personnes  sont  sujettes  à  des  poussées 
d'eczéma.  Dans  cette  affection,  le  Ouataplasmc,  que 
je  vous  ai  déjà  recommandé,  vous  rendra  encore 
d'inappréciables  services.  Le  traitement  local  de 
l'eczéma  ne  peut  être  tenté  qu'après  la  chute  des 
croûtes  qui  se  sont  formées.  Or,  les  cataplasmes 
de  fécule  ou  les  compresses  humides  d  eau  bo- 
riquée,  employés  autrefois  pour  provoquer  cette 
chute,  avaient  le  double  inconvénient  de  sécher 
trop  vite  et  de  causer  des  excoriations.  Le  Ouata- 
plasme,  qui  est,  ne  l'oublions  pas,  un  pansement 
aseptique  complet,  n'a  aucun  de  ces  inconvénients 
et  tait  disparaître  les  croûtes  en  quarante-huit 
heures.  Souvent  même,  l'emploi  de  cet  unique 
pansement  suffit  pour  amener  une  guérison  com- 
plète. Demandez  une  enveloppe  de  Ouataplasme 
a  votre  pharmacien,  ou  directement,  contre  man- 
dat-poste de  deux  francs,  au  Ouataplasme,  24,  rue 
Singer,  Paris. 

Où  l'on  peut    envoyer  les  Malades.  — 

A  la  demande  de  plusieurs  lecteurs,  je  suis  heu- 
reux de  recommander,  pour  le  placement  des  ma- 
lades, la  maison  d'un  médecin  honorable,  habi- 
tant, avec  sa  famille,  à  deux  heures  de  Paris.  Dans 
cette  propriété  agréable,  au  milieu  d'un  parc  om- 
bragé, dans  un  pays  très  salubre.  les  convales- 
cents, les  dames  dans  une  position  intéressante, 
et  aussi  des  malades  divers,  sauf  les  contagieux 
et  les  aliénés,  trouveront  l'air  pur  et  les  soins  dont 
ils  ont  besoin.  Il  existe  une  installation  d'hydro- 
thérapie complète  avec  électricité.  C'est  la  vie  de 
famille  au  milieu  de  la  campagne.  Je  tiens 
l'adresse  à  la  disposition  de  mes  lecteurs. 

Comment  éviter  une  Opération.  —  Je  con- 
çois très  bien  qu'une  opération  chirurgicale  n'a 
rien  de  particulièrement  agréable,  et  je  m'explique 
que  certaines  personnes  se  trouvent  enchantées 
de  l'essai  qu'elles  ont  fait  de  la  Pommade  des 
Preux  pour  le  traitement  des  kystes  de  la  peau. 
Cette  pommade  agit  merveilleusement,  en  effet, 
elle  les  guérit,  et  je  dois  ajouter  :  sans  laisser  de 
cicatrices  et  sans  danger;  elle  est  très  efficace  aussi 
dans  le  traitement  des  loupes,  lipomes,  tumeurs, 
et  des  inflammations  des  paupières.  Je  vous  en- 
gage vivement  à  en  demander  un  pot  (qui  est  de 


d  fr.;  6  fr.  5o  franco  par  poste)  a  M.  Dclort 
pharmacien,  1  iy,  rue  saint-Antoine,  a  Paris. 

Acné  do  la  Face;  Verrue; 
Points  Noirs.  —  Il  y  a  Opération  e 
certaines  sont  insignifiantes,  et  c'es 
celle  que  nécessitent  l'acné,  les  ven 
noirs,  etc..  C'est,  en  effet,  a  l'élect 
laquelle  plusieurs  de  me.i  lectrices 
geusement  fait  connaissance,  que  noi 
rons  de  faire  disparaître  tOUJ  CC8  pel 
nients.  je  dois  dire,  pour  répondre  a  d' 
qui  m'ont  été  posées  au  sujet  de  l'élec 
ce  procédé  ne  laisse  pas  de  trace  t 
que,  s'il  se  produit  une  très  légère  in 
elle  cède  a  l'application  d'une  compr 
de  Lait  de  Roses. 

Le  traitement  pharmaceutique  'Lait 
Carboline  anglaise)  fait  disparaître  1 
ment  l'acné,  les  boutons  et  les  points 
trouverez  ces  produits,  le  premier  po 
le  deuxième  pour  5  fr.  60,  franco,  a  U 
d'Aboukir,  i3o,  rue  d'Aboukir,  Paris.  h\ 
petits  bobos  repousseront,  tandis  que  l'électrolysê 
les  enlève  en  quelques  instants. 

Je  vous  rappelle  que  deux  moyens  sont  à  votre 
disposition  pour  pratiquer  l'électrolysê, soit  acheter 
l'appareil  du  docteur  Galus, soit  faire  faire  l'opera- 
tion  par  ce  dernier.  N'hésitez  pas  â  lui  demander 
de  ma  part,  tous  les  renseignements  dont  vous 
pouvez  avoir  besoin;  écrivez-lui  8.  rue  Villebois- 
Mareuil  (avenue  des  Ternes.  Paris  :  il  se  met 
gracieusement  a  votre  disposition  pour  vous  re- 
pondre. 

Un  Bon  Purgatif.  —  On  m'a  demandé  un 


on; 


3  e- 


;nation. 
chaude 

toses  et 
entané- 
s.  Vous 
fr.  60, 
irmacie 
ces 


purgatif  qui  soit  bon  comm< 
prendre.  C'est  le  cas  de  la  Crci 
existe  depuis  bien  longtemps  cÛ 
de  maernésie  hvdratée,  le  laxat 
selon  l'opinion  autorisée  du  pre 
dat.  Les  enfants  prendront  ceti 
sucrée  et  aromatisée,  comme  un 
dise  :  ce  n'est  point  pour  déplai 
grandes  personnes.  La  Crèn 


t  bon  à 
rieu,  qui 
st  â  base 
cellence, 
iouchar- 

qui  est 
le  fnan- 
Mus.  aux 

M  vend 


chez  M.  Delort, pharmacien.  1 19,  rue  Saint  Antoine 
flacon  1  fr.  5o  et,  franco  par  poste.  1  fr.  Soi. 

Dccteur  CtfVTET(. 


Ile 


PETIT  COW{7{1Er\ 


e  est  si  léfère 

o  contra 
oukir.  i3o, 


Jeune  lectrice.  —  Puisque  cette  mo> 
employez  l'Epilatine,  que  tous  recevrej 
dat  de  5  fr.,  adressé  à  le  Pharmacie 
d'Aboukir. 

Abonnée  confiante  et  embarrassée.  —  t*  !foo.  a*  Oui,  l'éleo- 
trolyse  fait  très  bien  disparaître  les  poils  dur*  du  menton. 
3*  Inflammation  très  légère,  peu  apparente,  et  qui  disparaît 
aussitôt  par  l'application  d'une  compresse  chaude  de  Lait  d* 
Roses.  4*  Ecrivex  directement  au  docteur  Galas,  5.  rue  Ville- 
bois-Mareuil  ;  que  cette  demande  ne  tous  embarrasse  pas. 

Un  arthritique.  —  Certainement,  emploie:  la  LUharsjn*. 
C'est  le  meilleur  remède  que  je  connaisse  contre  le  diabète  ; 
et  tous  les  arthritiques  étant  candidats  au  diabète  font  biea 
de  l'employer  comme  remède  preTentif.  KcriTea  à  M.  Ferré, 
i4a.  boulevard  Saint-Germain. 

©•a 
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LES  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


MON  PETIT  COURRIER 


ÉCHANGES 


M"*  Viaud,  10,  boulevard  du  Pont-Neuf,  à  Poitiers 
{Vienne),  échangerait  des  romans,  des  pièces  de  théâtre  et 
de  musique  de  l'Illustration  contre  d'autres  objets. 

M1"  Drevon,  3a,  rue  des  Paradoux,  à  Toulouse  (Haute- 
Garonne),  possédant  en  double  un  grand  nombre  de  photos 
Potin,  ferait  l'échange.  Envoyer  les  listes. 

M.  C.  Gaillat,  35,  place  du  Peuple,  à  Saint-Etienne 
(Loire),  échangerait  deux  années  du  Photo  Pèle-Mèle,  quatre 
volumes,  plus  la  revue  Exposition  de  Saint-Etienne  (un  vo- 
lume), contre  une  mandoline. 

M.  G.  Latour,  à  Carry-le- Rouet  (Bouches-du-Rhône),  en- 
verrait dix  cartes  vues  contre  huit  cartes  fantaisies  neuves, 
adressées  sous  enveloppe  timbrée  à  cinq  centimes. 

M"*R.  Dubéros,  à  Pontoux-sur-Adour  (Landes),  échange- 
rait un  service  à  thé,  vingt-quatre  tasses,  un  sucrier,  une 
théière,  un  pot  à  lait  en  rocaille  dorée,  très  élégant,  selon 
désir.  Faire  offres. 

M1U  Micoulaud,  institutrice,  à  Vilieneuve-Minervois 
(Aude),  désirant  l'année  igoS-igo/i  de  l'Education  Enfantine, 
enverrait,  en  échange,  ce  qui  a  paru  du  Petit  Provincial 
d'octobre  jusqu'à  ce  jour.  Faire  offres  sur  carte  postale. 

M.  Léon  Georges,  étudiant  en  droit,  à  Ploërmel  (Mor- 
bihan), ayant  quelques  partitions  brochées  :  le  Barbier  de 
Séville,  Richard  Cœur-de-Lion,  les  Noces  de  Figaro,  les  échan- 
gerait contre  d'autres  plus  modernes. 

M°"  Henri  Degaud,  i,  rue  Victor-Hugo,  à  Douai  (Nord), 
désirant  le  numéro  intitulé  la  Pupille  de  la  Légion  d'Honneur, 
par  Hénault,  donnerait,  en  retour,  n'importe  quel  ouvrage 
nouveau  que  l'on  indiquerait.  Faire  offres. 

M.  Porta,  professeur  à  Payerne  (Suisse),  désireux  do  pos- 
séder l'affiche  des  Canlomimcs,  de  Xavier  Privas,  par 
Léandre,  enverrait,  en  échange,  selon  désir. 

M"*  Gabriello  Chauvin,  à  Chalais  (Charente),  voudrait 
échanger,  avec  cousine  s'occupant  de  pyrogravure,  l'année 
1890  des  Annales,  reliée,  avec  les  suppléments,  contre  une 
ceinture  en  cuir  pyrogravé. 

M11*  Mas,  10,  rue  du  Jcu-de-Paume,  à  Narbonne  (Aude), 
désirant  recevoir  des  guirlandes  au  plumetis,  pour  devant 
de  chemise,  enverrait,  en  échange,  des  cartes  postales  ou 
des  monologues  pour  jeunes  filles. 

Cousine  Miette,  22,  rue  Camille-Desmoulins,  à  Guise 
(Aisne),  remercierait,  par  jolies  cartes  postales,  les  cousins 
ou  cousines  qui  lui  enverraient  des  pièces  de  vers  ou  de 
prose,  pas  trop  longues,  pouvant  être  dites  par  des  jeunes 
filles  de  vingt  ans.  Elle  renverrait  les  pièces  aussitôt 
copiées. 

M.  Robert,  à  Saint-Aubert  (Nord),  aimant  la  lecture, 
abonné  aux  Annales  (édition  illustrée),  demande  à  échanger 
cette  publication,  après  lecture,  contre  une  autre  publica- 
tion ou  revue. 

M.  Lanaîa,  Tuileries  Romain  Boyer,  à  Sanary  (Var),  dési- 
rerait échanger  un  beau  fusil  Lefaucheux-Bernard,  avec 
plaquettes  ouvrées  et  nickelées,  contre  un  bon  piano  ou 
meubles  de  salon  en  rapport.  Faire  offres. 

Un  cousin  désirerait  entrer  en  relations  d'échanges  avec 
des  minéralogistes,  de  préférence  de  l'Oisans  ou  de  la  région 
de  Chamonix  ;  il  recherche  surtout  les  espèces  suivantes, 
bien  cristallisées  :  sphène,  rutile,  brookite,  anatose,  oxinite, 
albite,  adulaire.  Faire  offres  au  docteur  Puyaubert,  5i,  quai 
de  Valon,  à  Tulle  (Corrèze). 

M,u  Blanche  Brener,  53,  rue  de  la  Station,  à  Uccle,  près 
Bruxelles  (Belgique),  échangerait  la  partition  de  Faust,  de 
Gounod,  et  celle  de  Véronique,  de  Messager  (piano  et 
chant),  contre  Lohengrin,  de  Wagner,  également  piano  et 
Chant. 

M"  Gaston  Gachet,  à  Claye  (Seine-et-Marne),  dont  le  fils 
voyage  en  Extrême-Orient,  et  qui  n'a  d'autre  consolation 
que  le»  lettres  et  les  merveilleuses  photographies  qu'elle  re- 
çoit de  lui,  serait  heureuse  d'entrer  en  relations  avec  quel- 
ques cousins  possédant  un  taxiphote  Richard,  pour  plaques 
(45  X  àoj  millimètres)  et  voulant  l'échanger  contre  un 
autre  objet. 


M.  Rousselot,  à  Chevagny,  par  Prissé  (Saône-et-Loire) , 
enverra  une  collection  de  douze  cartes  postales  illustrées 
des  «  châteaux  de  Bourgogne  d  ou  autres  au  cousin  ou  à  la 
cousine  qui  voudra  bien  se  dessaisir  d'une  méthode  d'ita- 
lien récente,  claire,  conçue  sur  place,  plus  pratique  que  pé- 
dagogique. 

Un  cousin  échangerait  de  grands  et  petits  disques  en  bon 
état  pour  gramophono  :  orchestre,  opéra,  chant,  contre 
d'autres  disques  en  bon  état.  Envoyer  la  liste  des  disques  à 
échanger,  avec  mention  «  grand  disque  »  ou  «  petit  disque», 
à  M.  Gély,  clerc  de  notaire,  à  Mauriac  (Cantal),  qui  renverra 
la  liste  de  ses  morceaux. 

Mm'  Edel,  à  Gérardmer  (Vosges),  échangerait  la  collection 
complète  des  œuvres  spéciales  classiques  pour  piano  à  deux 
mains,  contenant  les  meilleures  oeuvres  classiques  et  for- 
mant onze  volumes,  état  de  neuf,  contre  un  bon  appareil 
photographique  de  9  X  12,  ou  plus. 

Une  cousine  échangerait  la  Iïeuue  Horticole,  année  i85o,  le 
Dictionnaire  Grec-Français,  de  Bailly,  et  des  livres  divers 
contre  des  collections  philatélistes.  Faire  offres  à  Mm'  Dufour, 
rue  de  Nancy,  à  Epinal  (Vosges). 

Cousin  philatéliste  enverrait,  après  lecture,  le  quotidien 
le  Matin  et  les  Annales  à  cousin  étranger  ou  colonial.  Faire 
offres,  sur  carte  postale  illustrée,  à  M.  René  Salmon,  avenue 
du  Ver  net,  i4,  à  Perpignan  (Pyrénées-Orientales). 

M.  S.  Girondeau,  6,  rue  de  la  Cordonnerie,  à  EtampeB 
(Seine-et-Oise),  possédant  la  collection  complète  des  Annales 
(édition  simple),  l'échangerait  contre  antiquités,  curiosités, 
monnaies  anciennes,  etc. 

Cousine  Hortense,  télégraphe,  à  Rodez  (Aveyron),  possé- 
dant la  collection  à  peu  près  complète  du  Bulletin  du  Club 
Alpin  Français  (1876  à  1877),  l'échangerait  contre  des  ou- 
vrages littéraires. 

M'u  Alice  Bonneraain,  3,  rue  Plumet,  à  Paris  (XV),  échan- 
gerait, contre  un  objet  quelconque,  l'année  1902  de  la 
Femme  chez  Elle  (édition  de  luxe).  Faire  offres  surv carte 
postale. 

Cousine  Jeanne,  ai,  rue  Saint-Gilles,  Le  Puy  (Haute- 
Loire),  échangerait,  contre  n'importe  quel  objet  utile,  un 
très  bol  album  de  timbres-poste  neuf,  par  L.  Richard,  nou- 
vellement composé  et  divisé  do  façon  à  pouvoir  s'en  servir 
indéfiniment.  Lui  adresser  explications  et  offres  par  lettre. 

Cousine  Renée,  11,  rue  du  Pont,  à  Charmes  (Vosges), 
possédant  un  très  bon  violon,  qu'elle  pense  être  un  Steinher, 
et  une  grande  partie  des  œuvres  de  Zola,  désirerait  les  échan- 
ger contre  un  piano  encore  en  bon  état.  Le  violon  est  vi- 
sible à  Qichy-la-Garenne  (Seine),  3o,  rue  Dagobert. 


POUR  LES  ENFANTS  DES  ÉCOLES 

Cousine   Marie  serait  très  reconnaissante  aux  généreux 

cousins  et  cousines  des  Annales  qui  voudraient  bien  lui 
adresser  jeux,  livres  et  journaux  hors  d'usage,  et  pouvant 
amuser  et  intéresser  ses  jeunos  filles,  aux  réunions  du  di- 
manche ;  elle  accepterait  aussi,  avec  plaisir,  des  modèles  de 
travaux  d'agrément  (broderie,  crochet,  tricot).  Ecrire  à 
M"*  Nicolas,  institutrice,  à  Maizières-la-Grande-Paroisse 
(Aube). 

Cousin  J.  Bonnet,  instituteur,  à  Saint-Geoire-en-Valdaine 
(Isère),  serait  infiniment  reconnaissant  aux  aimables  cou- 
sines et  aux  bons  cousins  des  Annales  qui  voudraient  bien 
lui  adresser  dos  gravures  instructives,  des  cartes,  des  ta- 
bleaux, pour  orner  un  peu  les  murs  nus  de  sa  classe,  et  des 
livres  de  coutos,  de  voyages,  d'aventures,  des  albums,  qui 
feraient  exulter  des  élèves  intéressants,  bien  déshérités  sous 
ce  rapport.  Il  remercierait  par  carte  postale  illustrée  des 
Alpes  grenobloises  et  de  la  Chartreuse. 

Cousine  souhaiterait  des  poésies,  monologues,  petites 
pièces  très  faciles,  pour  ses  pelits  élèves.  Elle  remercierait 
par  de  jolies  cartes  postales,  vues,  types  ou  costumes  polo- 
nais et  ruthènes.  S'adresser  à  M1U  E.  Orival,  à  Dynow,  Galicie 
(Autriche). 

M1"  J.  Véront,  institutrice,  à  Saint-Geoire-en-Valdaine 
(Isère),  école  maternelle,  serait  très  reconnaissante  envers 
les  cousins  et  cousines  qui  lui  enverraient  quelques  jouets 
ayant  cessé  de  plaire  ou  des  images  pour  ses  petits  enfants. 
Elle  remercierait  par  jolie  carte  postale  du  Dauphiné. 

M.  A.  Gendre,  instituteur,  à  Sainte-Radegonde,  par  Bai- 
gnes (Charente),  ayant  fondé  une  amicale  pour  ses  anciens 
élèves,  serait  heureux  de  recevoir  des  brochures,  livres,  qui 
les  retinssent  le  dimanche  à  l'école. 


LES  ANNALHS   POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


Ni 


M""  K.  Mauriu,  *lirr,«-h-t<  d'é-  <.'••  ,\>-  u\\-,  ■.  .>  -  ilnt-M artin- 
Vésuble  (Alpca-lfarltlmes),  tarait  désireuse  de  connaît™ 
l'adresse  de la  personne  qui  lui  a  envoyé,  lo  n  nun,  rieur 
livrai  pour  M  bibliothèque,  alla  de  la  remercier.  I.o  colis 

'  étant  arrivé  défait,  alla  n'a  au,  pour  ton»  renseignement», 
qm>  10  nom  :  o  Itoubaix  »,  autour  duquel  le  papier  était 
mouillé  ot  déchiré. 

Cousin  nr.tiliitiMir  -ri  nl  1 1 •'>»  re connainant  aux  aimables 

( OOniina  ai  cousines  qui  voudraient  bleu  lui  envoyer  de»  gra- 
vurai  pour  orner  laa  mura  de  a*  sallo  de  rlane,  de»  rna- 
tlèrea  premières  (pierre*,  Insecte»,  cocon»  de  ver»  à  sole, 
minéraux  ),  <lcs  produits  m  mul.irtui  -.-s,  f >- <n r  nuru  Inr  mm 
pauvre  musé*  scolaire.  Il  remercierait  pur  Jolies  carte»  pos- 
tales (costumes,  mœurs  bressans).  Adresse  :  Léon  Paya,  ins- 
tituteur, a  Marboz  (Ain). 

L'institutrice  du  Villard-de-Touage,  par  Saint -Jean- 
d'Héran»  (Isère),  serait  heureuse  quo  ses  vingt  petits 
élèves  puissent  aa  récréer,  do  temps  à  autre,  par  la  lecturo. 
Si  un  enfant  abonné  à  quelque  journal  enfantin  voulait  en- 
voyer ses  numéros  après  lecturo,  ce  aérait  une  grande  joie. 

M"*  Porrln,  institutrice,  à  la  Balme-do-Sillingy  l limite- 
Savoie),  très  désireuse  do  former  des  albums  <•  imago»  pour 
ses  petits  élèves,  recevrait,  avec  joie,  toutes  sortes  d'images, 
fables  et  objets  pour  musée  scolaire.  Elle  remercierait  par 
carte  postale. 


MUTUALITÉS 

Le  cousin  P.  Renard,  place  du  Pilori,  h  Nantes  !  >iro  In- 
férieure), sait  qu'il  existe,  dans  beaucoup  do  villes  de 
France  et  do  l'étranger,  des  Sociétés  coopératives  s*occupant 
de  la  construction  d'habitations  a  bon  ruai  t  !u>  pour  mé- 
nages d'ouvriers.  Il  serait  reconnaissant  aux  cousins  et 
cousines  qui  voudraient  bien  lui  donner  des  renseigne- 
ments sur  le  fonctionnement  et  les  avantages  do  ces  Sociétés. 
Il  témoignerait  sa  joie  de  la  façon  choisie  par  ses  aima- 
bles correspondants. 

Une  cousine,  vieille  abonnée,  demande  des  adresses  de 
sanatoria,  pour  un  jeune  homme  poitrinaire  et  pauvre. 
Ecrire  à  M""  Lonchamps  Feldinann,  16,  rue  du  Collège,  à 
Chàlons-sur-Marne  (Marno). 


PENSIONS  ET  PENSIONNAIRES 

Cousine  Odette  rocommando  une  cousine  anglaise,  Ins- 
tallée à  Londres,  et  catholique,  qui  prendrait  quelques  pen- 
sionnaires chez  elle,  pour  leur  enseigner  l'anglais.  Plusieurs 
heures  de  leçons  par  jour.  Ecrire  à  M"*  de  Vennisi,  rue 
Mably,  3,  à  Grenoble  (Isère). 

Cousine  Germaine  recommande  vivement,  aux  parents  dé- 
sireux d'envoyer  leurs  tilles  à  l'étranger,  pour  apprendre 
les  langues,  la  peinture,  la  musique,  etc.,  le  pensionnat 
Nebinger,  à  Kreuznach-les-Bains  (Prusse  rhénane). 

Un  pasteur  de  la  Suisse  romande,  marié,  habitant  la 
campagne  (à  deux  kilomètres  de  Lausanne,  tramways),  re- 
cevrait en  ponsion  deux  ou  trois  jeunes  filles,  désireuses 
d'apprendre  le  français  et  de  profiter  des  avantages  que 
présente  le  voisinage  immédiat  d'une  viile  universitaire. 
S'adresser  a  M.  Th.  Wagner,  bibliothécaire,  rue  Laederich, 
à  Mulhouse  (Alsace),  qui  transmettra  les  demandes  et  ren- 
seignements. 

Une  cousine  veuve,  habitant,  à  Nancy,  une  agréable  mai- 
son, prendrait  en  pension,  pour  les  mois  de  mai,  juin  et 
juillet,  un  ou  une  pensionnaire  de  très  bonne  famille. 
Ecrire  à  M"*  Gallois,  rue  de  Bastion,  à  Nancy  (Meurthe-et- 
Moselle). 

Une  cousine,  désirant  passer  un  mois  à  La  Bourboule, 
voudrait  trouver  pension  chez  cousine  ou  dans  famille  à 
prix  modérés.  Paire  offres  de  suite  à  M"*  l'Institutrice  ad- 
jointe, école  publique  de  Pruniers,  par  Ambrault  (Indre). 

Cousine  triste.  —  M"  Rome,  6,  rue  Saint-Dominique,  à 
Paris  (Vil*)  ;  vous  y  serex  bien. 

Cousine,  mère  de  famille,  vivant  dans  une  belle  propriété 
près  de  Paris,  grand  jardin,  prendrait  un  petit  garçon  ou 
une  petite  fille  en  pension,  s'occuperait  do  leur  instruction 
et  les  gâterait  comme  les  siens.  S'adresser  à  M"*  Bonnet, 
39,  rue  Le  Peletier,  à  Paris  tlX'). 

Cousine  recommande  uno  maison  d'éducation  pour  jeunes 
filles,  avec  toutes  facilités  pour  apprendre  l'anglais  et  pour 
avoir  les  meilleurs  professeurs.  Ecrire  à  Mlu  Montet,  127, 
London  road,  à  Chelmsford,  près  Londres  (Angleterre). 

Cousine  Louise  a  loué  un  vaste  local  admirablement  si- 


tué, a  une  heure  de  Tours,  »ur  la  liant  de  P. 


h -,t  U*:, 


Maure  (Indra  al  Loirs). 

Cou»lne  institutrice  demand*.  an  •  ,<>:int  de  »»lin» 
(Jura),  si,  parmi  eux,  il  ne  »«n  trou  .<■  a  t  qui  .  ■. 
tiraient  à  la  prendre  un  p*>n»ion,  dans  ta*  put  dont,  pour 
une  saison  de  quatre  a  »ix  •«marne-,  ju  «Ho  doit  y  faire  au 
mol»  d  août.  Lui  écrire  ;  M"*  Hcnr.-tl«!  Martel,  «  Vninm". 
(Haute-Saône). 

M"  Collon  Lardan»,  à  I.uneray  '«Mn*  Inf- rleorol,  rece- 
vrait des  pensionnaires  avec  plauir  pendant  les  th..-- 
de  Pâques. 


SITUATIONS  :  INSTITUTRICES.  PIlBCEPTKUKS  ET  DIVEflS 

M"'  Pajot.  route  de  Guéret,  à  La  Cbà'.ri  Indre  ,  re  ira 
m  indu  chaudement  une  An^lai\«  de  Lou  Ire»  d  ii'ant 
trer  dans  une  maison  de  commerce  ou  un-  ad  nu  .ri:  i  ,  ,n 
connue  employée  ou  interprète.  Klle  parlo  <*t  écrit  In  fr*n 
çais  d  uno  façon  irréprochable.  Lui  écrire  pour  rouKi.r.'- 
ments. 

Jeune  fille,  vin^t  et  un  ans,  di  famille  honorable,  do 
prétentions  modestes,  excellent»  «ducition,  tre*  bonne  in»- 
truction,  désirerait  une  place  de  gouvernant*.  dirntuu- 
trice  d'enfants  quatre  *  dix  an»,  en  Franco  ou  a  IVtraoger. 
A  défaut,  elle  accepterait  une  place  de  demoiselle  de  corn 
pagnie.  Pour  ron»eignemoQts.  s  adre»ser  a  M.  lahbe  Didellot. 
euro  do  Bttiay  la-Côte,  par  .Mussey  (Meuse  . 

Une  Jeune  Allemande  de  l>onne  famille,  sachant  le  fran- 
çais et  l'anglais,  d'-sirerait  trouver,  «i  Paris,  de»  juillet,  aai 
situation  dan»  une  famille  honorable  lui  laissant  une  cer- 
tains liberté  pour  compléter  ses  i-ludes  Ecrire  a  M"*  Bords-» 
tedl,  chez  M"*  Meunier,  à  Rflihel  Ardenncs). 

Cousin  ingénieur,  très  setif.  très  au  courant,  rferainis,  a 
sos  cousins,  de  lui  indiquer  gérance,  grande  régie  ou  porte- 
feuille d'assurance,  dans  une  ville  de  province.  Il  remer 
ciera  selon  désir.  S'adr»-s>er  à  M"'  M:nnesson,  1,  rue 
Saint-Crépin,  s  Reims  1  Marne». 

Miss  Mary  Pleignior,  à  S.  Lupus  Cadleloion,  Isle  of  Mm 
(Eogland),  Anglaise  parlant  frau;ai«.  femme  du  moud», 
musicienue,  désire  une  situation  d'institutrice  dans  une 
famille  française,  de  préférence  à  Rouen  ou  dans  t  i.te 
autre  ville  du  >'ord.  N'est  pas  exigeante  au  point  de  vue  des 
émoluments. 

M.  Bohtenlps,  n3,  rue  de  la  République,  à  Maronnes 
(Charente-Inférieure),  recommande  une  jeune  per»onne  de 
vingt-sept  ans  pour  une  situation  de  femme  do  chambre  : 
très  habite  en  couture,  dentelle,  etc. 

Jeune  fille  alsacienne,  vingt-cinq  ans.  brevet  élémentaire 
français,  connaissant  parfaitement  la  langue  allemande, 
très  sérieuse,  demande  une  situation  comme  demoiselle  de 
compagnie  ou  gouvernante.  Voyagerait.  6  adresser  a.  M  "  M 
Bayer,  81  rue  de  BébaUtOpol.  à  Mrasbour.;  Alsace). 

M.  l'abbé  G.  L...  serait  trè»  reconnaissant  aux  courir.»  et 
cousines  qui  voudraient  bien  l'aider  à  trouver  une  situation 
pour  un  jeune  homme  presque  aveucle.  bon  organ.>;-  et 
bon  accordeur  de  pianos,  ayant  passe  plusieurs  années  à 
l'Institut  National  des  Jeunes  Aveugles,  à  Paris.  Adresser 
tous  renseignement»  à  M.  l'abbé  Luthon,  14,  rue  Saint- 
Laurent,  à  Nogeat-le-Rotiou  (Kure-et-Loir). 

M*'  Montaudon,  16,  rue  Gambetta.  à  Rosny-sous-Bois 
(Seine ),  recommande  une  jeune  tille  anglaise,  très  distin- 
guée, excellente  violoniste,  qui  désirerait  trouver  une  plaça 
au  pair,  du  (6  avril  au  i5  mai,  dans  une  famille  honorable 
halùlanl  Paris. 

M"'  Pont,  à  Jouy-en-Jo$as  i^eine  et-Oi?*\  dirigeant  ua 
peUt  pensionnat  protestant,  qui  doit  se  fermer  à  Pâques, 
serait  très  reconnaissante  aux  cousins  et  cousines  qui  lui 
indiqueraient  une  situation  de  ce  genre,  ou  encore  une 
bonue  pension  do  famille  à  reprendre. 

M"' Monot.  tSâ.  avenue  de  S.ne.  à  Lyon  iRhônf  .  recom- 
mande une  institutrice  de  vingt-neuf  ans,  de  bonne  .'.-  aille, 
ayaut  ses  diplômes,  bonne  pianiste,  habitude  de  l'anseigne- 
ment  et  qui  désirerait  entrer  dans  une  famille  sérieuse, 
pour  L'éducation  des  enfants. 


15,  rue  Saini-Gcorges  (LVJ. 


IV 


LES  ANNALES  POLITIQUES   ET  LITTÉRAIRES 


L'Envers  de  la  Gloire  L'Hymne  des  "Annales 


par 


ADOLPHE  BR1SSON 

Extrait  de  la  Table   des   Matières  : 

:  I.  Le  roman  >  Hervé  et  Offknbach  :  Le  ber 
les  Misérables.  S     ceau  de  l'opérette. 
II.  La  Légende  des  Siècles  ex-  S  Marie  Laurent  :  Souvenirs 
pliquée  et  commentée  par  s    sur  Dorval  et  Frédéric*.  Le- 


Victor  Hugo 
d'un  roman 


Paroles  cTAmélje  MESUREUR,  Musique 
de  Francis  THOMÉ 

Nous  venons  de  faire  graver  V Hymne 
des  «  Annales  »,  exécuté  avec  un  succès 
triomphal  à  la  fête  du  2  avril.  Nous  dési- 
rons que  les  cousins  et  cousines  qui 
n'ont  pu  venir  l'applaudir  puissent,  au 
moins,  se  procurer  cette  très  belle  compo- 
sition. Nous  la  leur  offrons,  leur  deman- 
dant simplement  le  remboursement  de 
nos  frais  de  gravure,  d'impression,  de 
papier  et  de  port. 

Envoi  franco  de  V Hymne  (paroles  et 
musique,  chant  et  accompagnement), 
contre  60  centimes  en  timbres-poste. 

C^N$,^<4£>  ^^^gfr  ^tNS»^^>  t^N^-S^  <$»&^«& 

Florise  Bonheur 

Roman  par  ADOLPHE  BR1SSON 
Cent  dessins  par  Geo    Dupuis,  couverture  en  couleurs 

tirage    spécial    aux    abonnés  des    Jlnnales    (20*  édition). 

franco,  3  fr.  5o. 


.'auteur. 
Edgar  Quinet  et  son  libraire. 
Emile  Zola  :  I.  L'aube  de  la 
gloire. 

II.  Le  caractère  d'Emile  Zola. 
Le  P.  Didon  :  Le  cœur  du  P. 
Didon. 

Renan  :  Pèlerinage  autour  de 
Renan. 

Ferdinand  Fabre  :  Les  des- 
sous de  l'Abbé  Tigrane. 

Rachel  :  L'auberge  natale  de 
Rachel. 

Charles  Garnier  :  Les  petits 
poèmes  de  Cbarles  Gar- 
nier. 


maître. 

Henri  Heine  :  Le  .dernier  ami 

de  Henri  Heine. 
Alfred  de  Musset  :  I.  La 

sœur  d'Alfred  de  Musset. 
II.   Le  peintre  d'Alfred  de 

Musset. 

Gavarni  :  Le  dernier  cama- 
rade de  Gavarni. 

R.  de  Saint- Pierre  :  Le  vrai 
roman  de  Paul  et  Virginie. 

Archives  Princières  :  Le  Tré- 
sor de  Monaco. 

M.  Philippe  Crorier  ou  le 
«  Protocole  ». 

Le  Protecteur  des  Rois. 


Un 


fort  volume  in- 1 8,  franco,  pour  les  abonnés 
des  Jlnnales  :  3  fr.  5o. 


Nos  Collaborateurs  en  Cartes  Postales 


On  se  souvient  du  succès  obtenu,  l'an  dernier,  par  ces  cartes  postales  spécialement  fabri- 
quées pour  nos  lecteurs,  Nous  en  avons  retrouvé  quelques  collections  que  nous  pouvons  leur 
offrir.  Ce  sont  les  dernières.  Elles  ne  seront  pas  réimprimées.  Elles  forment  5  pochettes  de  10 
cartes  chacune.  (La  pochette  n°  4  est  complètement  épuisée.)  Voici  la  composition  de  ces  pochettes  : 


Pochette  n°  1 

1.  André  Theuriet 
(Jules  Verne 

2.  jRené  Bazin 
(Léon  de  Tinseau 

3.  Henry  Houssaye 
(Henner 

4JGérôme 

(Jules  Breton 
m  Roujon 
■  •  (Larroumet 

6.  Anatole  France 

7.  M.  et  Mm*  C.  Flamma- 

rion 

!Alb.  Guillaume 
Porto-Riche 
J.-K.  Huysmans 
9.  Henri  Lavedan 
10.  Gustave  Charpentier 

Pochette  n°  1 

1.  Ludovic  Halévy 

2.  Jean  et  Jacques  Ri- 

chepin 
(Séverine 

3.  Gyp  . 
(Marni 

(Albert  Vandal 

4.  {Henry  Havard 
(Francis  Thomé 


IBrieux 

5.  -Maurice  Donnay 
(Catulle  Mendès 

6.  Jules  Claretie 
(Comte  d'Haussonville 

7.  jEmile  Ollivier 
(Gaston  Boissier 
(j.  Massenet 

8.  je.  Saint-Saëns 
(Théodore  Dubois 

9.  M.  et  M-  Ed.  Rostand 
10.  v.  Sardou 

Pochette  n°  3 

1.  Adolphe  Brisson 
(Gabriel  Hanotaux 

2.  jjules  Lefebvre 
(Léon  Bonnat 

3.  Paul  Bourget 

4.  François  Coppée 
k  )  Frédéric  Mistral 

•/P.  et  v.  Margueritte 
(Gabriel  Pierné 
6.Jpierre  Loti 

(Jean  Rameau 
m  )Marcel  Prévost 
'jPaul  Hervieu 
(Sully  Prudhomme 
8.  jjosé-Maria  de  Heredia 
Albert  Sorel 


10. 


10 


Jules  Lemaître 
Alfred  Capus 

Pochette  n°  5 

Melchior  de  Vogué 


3. 


Edm.  Haraucourt 
Mmo  Mesureur 
G.  de  Peyrebrune 
(Mm'  Chaminade 
Ch.  Foley 

4.  Jjoseph  Fabre 
(Dr  Cabanès 

5.  Paul  Meurice 
(André  Lemoyne 

Q.\R.  Alexandre 

(Ch.  Formentin 

(Yann  Nibor 
1ATh.  Botrel 

(H.  Lapauze 

(Emm.  Arène 

8.  jTristan  Bernard 
(Lily  Butler 
(m-  a.  Daudet 

9.  jjean  Bertheroy 
(Daniel  Lesueur 
iHenri  de  Régnier 
iRichard  O'Monroy 


(O.  Gréard 
<G.  de  Dubor 
(Fernand  Fau 
(Georges  Courteline 
jAbel  Hermant 
(Maurice  Rollinat 
Jean  Aicard 
Paul  Adam 
Jacques  Normand 
Jean  Lorrain 
'Grosclaude 
Alphonse  Allais 
Mathilde  Alanic 
Albérich  Chabrol 
Marthe  Desbarolles 
A.  Cambry 
^Baronne  Staffe 
(Charles  Frémine 

7.  <Clovis  Hugues 
(Frédéric  Loliée 
Hugues  Le  Roux 

8.  -Emile  Bergerat 
(Louis  Aigoin 
Emile  Pouvillon 

9.  jpaul  Ginisty 
(Charles  Le  Goffic 

.n  )Les  frères  J.-H.  ROSny 

/François  Fabié 


Pochette  n°  6 

Alfred  Mézières 

Chaque  Pochette,  séparément,  0  fr.  60  franco 
Les  5  Pochettes  réunies,  ou  les  50  CARTES  POSTALES  renfermées  dans  une  Boîte  en  couleurs, 

2  fr.  50  franco 


SUPPLÉMENT  AUX  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTERAIRES 


LECTURES 

pour 


La  Veillée 


Conseils  d'Hygiène 


Où  l'on  peut  envoyer  les  Malades.  — 
Sous  cette  rubrique,  j'ai  dit.  dans  le  dernier  nu- 
méro, que  j'étais  a  même  d'indiquer  un  endroit, 
&  deux  heures  de  Paris,  où  l'on  peut  placer  les 
convalescents  et  les  malades,  saut  les  contagieux 
st  les  aliénés.  Quelques  personnes  me  demandent 
des  renseignements  complémentaires,  je  les  prie 
de  me  donner  leur  adresse.  Je  ne  puis  que  ré- 
péter ici  que  la  propriété  en  question  est  celle 
d'un  médecin  fort  honorable.  Air  pur,  parc  om- 
bragé, installation  complète  d'hydrothérapie,  élec- 
tricité, rien  ne  manque. 

Purgatifs  et  Laxatifs.  —  Les  purgatifs  se 
présentent  souvent  sous  forme  de  pilules  :  c'est 
ainsi  très  facile  à  prendre  ;  mais  le  choix  entre 
les  diverses  pilules  est  assez  diflicile  à  faire.  Per- 
mettez-moi de  vous  tirer  d'embarras,  en  vous  si- 
gnalant les  Mill's  Pills,  a  la  fois  purgatives  et 
laxatives;  elles  ne  sont  composées  d'aucun  pro- 
duit employé  jusqu'à  ce  jour,  tel  qu'aloès,  podo- 
phylle,  calomel, coloquinte, etc.;  elles  constituent 
□  n  produit  de  synthèse  absolument  nouveau. 
Comme  laxatif,  on  en  prend  deux  par  jour,  à 
n'importe  quel  moment  de  la  journée,  mais  de 
préférence  le  soir  en  se  couchant.  Comme  pur- 
gatif, quatre  à  six  par  jour  pour  les  adultes, 
suivant  les  tempéraments,  par  exemple  :  deux 
le  soir  en  se  couchant  et  le  reste  le  lendemain 
matin  ;  pour  les  enfants,  deux  par  jour.  Aucun 
adjuvant  n'est  nécessaire,  ni  tisanes,  ni  bouillons. 
Ces  pilules  ne  causent  jamais  de  coliques  ni 
3e  nausées.  Le  prix  des  Mill's  Pills  est  de  i  fr.  5o 
la  boîte  fr°°,  dans  toutes  bonnes  pharmacies  et 
i  la  Pharmacie  Commerciale  de  France,  27,  rue 
Drouot,  Paris,  qui  enverra  fr8  à  nos  lecteurs,  sur 
leur  demande,  un  échantillon  gratuit. 

L'Impétigo  (croûtes  de  lait;  gourme).  —  L'im- 
pétigo est  très  connu,  sous  le  nom  de  croûtes  de 
lait,  gourme,  qu'on  lui  donne  lorsqu'il  atteint  les 
enfants  en  bas  âge.  A  ce  propos,  vous  savez,  chères 
lectrices,  que  la  vieille  croyance,  en  vertu  de  la- 
quelle on  ne  devait  pas  toucher  à  la  gourme  ou 
croûtes  de  lait  des  enfants,  est  une  grave  erreur. 
[1  faut,  au  contraire,  soigner  avec  attention  ces 
bobos  et  ne  pas  les  négliger.  Le  traitement  déjà 
indiqué  pour  l'eczéma  convient  admirablement  à 
l'impétigo  :  il  consiste,  je  vous  le  rappelle,  dans 
des  applications  de  Ouataplasme.  Ce  pansement 
sst,  du  reste,  très  recommandé  dans  toutes  les  in- 
flammations de  la  peau.  Vous  pouvez  vous  le 


;sé  au  Ouataplasme, 


procurer  chez  tous  les  pharmaciens  ou  contre 
mandat-poste  de  2  fr.  adresse 
24,  rue  Singer,  Paris. 

Toujours  à  propos  des  Enfants.  —  Puisque 
|e  suis  sur  le  chapitre  des  enfants,  j'en  profite 
pour  répondre  à  une  lectrice  qui  me  demande 
pourquoi  j'ai  une  préférence  marquée  pour  l'Ali- 
ment Mellin,  comme  nourriture  des  enfants,  avant 
l'époque  normale  du  sevrage.  Ma  raison,  je  l'ai 
déjà  dite  :  j'ai  expliqué,  entonnant  la  composi- 
tion de  l'Aliment  Mellin,  que  celui-ci  ne  contenait 
pas  d'amidon.  C'est  cette  absence  d'amidon  qui 
dicte  mon  choix,  car  l'amidon  ne  peut  être  digéré 
ni  assimilé  par  les  enfants  en  bas  ane.  l'enlace 


vivement  mon  aimable  correspondante  1  fa  '-re  tin 
essai  de  l'Aliment  Mellin,  qu'un  trouve  dans  toute* 
pharmacies-  par  flacons  de  1  fr.  5o  et  -i  tr  1. 
et  dont  le  dépositaire  général,  M.  Duprav,  26,  ave- 
nue de  TOUrville,  Paris,  envoie  franco,  à  qui  le 
lui  demande  de  ma  part,  un  échantillon  gratuit 


La  Question  des  Cheveux 

brûlante  pour  quelques  dames, 
«Je  perds  mes  cheveux;  qu'y 
ment,  chères  lectrices,  il  faut  8 
velure,  sans  attendre  qu'elle 
plus  simple  expression.  Je  vou^ 
lion  végétale  capillaire  et  la  > 
vend,  à  raison  de  5  fr.  5o  franc 


bien 
:nt  : 
lem- 
che- 
i  sa 

!.<, 

que 

Ti 

tion. 


la  Pharmacie  d'Aboukir,  i3o,  rue  d'Abo 
Paris.  Ce  n'était  point  une  mauvaise  ind 
puisque  j'ai  reçu  des  remerciements  à  ce  sujet. 

Le  grand  point,  surtout,  c'est  de  ne  pas  passer 
d'un  produit  à  un  autre,  mais  de  persévérer.  Ces 
lotions  ne  peuvent  pas  donner  un  résultat  du 
jour  au  lendemain.  Ce  sont  des  produits  qu'il  faut 
conserver  sur  sa  toilette  comme  produits  d  hygiène 
courante,  tout  comme  on  conserve  un  dentifrice 
pour  les  soins  de  la  bouche. 

La  Sève  piligène,  je  vous  le  rappelle,  convient 
aux  cheveux  gras  :  elle  éclaircit  leur  teinte  ;  la  Lo- 
tion végétale  capillaire  est  destinée  aux  cheveux 
de  couleur  foncée  qui  sont  secs  et  cassants. 

Maintenant,  n'oubliez  pas  non  rlus  ce  que  je 
vous  ai  dit  :  que  le  docteur  Galus  i8,  rue  Villebois-M  1 
reuil,  à  Paris)  se  mettait  à  votre  disposition  pour 
examiner  au  microscope  une  mèche  de  vos  che- 
veux et  vous  indiquer,  si  cela  était  nécessaire,  un 
traitement  spécial. 

Pour  Assainir  les  Habitations.  —  Si  vous 

voulez  assainir  vos  appartements,  employez  le 
Papier  d'Arménie,  qui  a  le  double  avantage  de 
détruire  les  microbes  et  de  parfumer  délicieuse- 
ment. C'est  de  toute  utilité  d'en  avoir  chez  soi, 
surtout  en  cas  de  maladie.  M.  Ponsot  enverra  gra- 
tuitement, à  tous  ceux  de  mes  lecteurs  qui  le  lui 
demanderont  de  ma  part,  un  échantillon  de  ce 
papier,  le  suis  persuadé  que  beaucoup  d'entre 
vous  adresseront  une  demande  a  M.  Ponsot, 
26,  rue  Saint-Claude,  à  Paris. 

Docttvr  CUVTE1(. 


PETIT  C0UT{7{1E7{ 

J/1U  J.-J.  Bordeaux.  —  Je  ne  connais  pas  l'éqni valent  dee 
Pastilles  Brunelet,  car.  outre  les  produit-  que  j  ai  indiques 
comme  entrant  dans  leur  composition.  d  autres  rlements 
actifs  donnent  à  ces  pastilles  leur  efficacité.  Dem»nder.  de 
ma  part,  un  échantillon  gratuit  à  M.  BruneM.  pharmacien, 
aa.  rue  Turbigo.  Paris. 

Tête  blanche.  —  i*  L»  camomille  est  inoffensiTe.  i*  La  pré- 
paration que  vous  indiquez  n'a  aucune  action.  3*  Fortifiai  la 
chevelure  avec  la  Sève  piligène  et  demandez  au  ihrecteur 
de  la  Pharmacie  d'Aboukir.  100,  rue  d'\boukir,  son  avis  snx 
la  teinture  que  vous  pourries  employer. 

Cousin  cettois.  —  L'embonpoint  arrivera  quand  la 
sance  sera  terminée.  Prenex  un  verre  a  liqueur  de 
matin  et  soir,  et  le  matin,  au  petit  déjeuner,  du 
Phosphaté  Fortis.  Vous  trouverez  le  tout  à  la  Pi 
d'Aboukir,  x3o,  rue  d'Aboukir,  Paris. 


7  Mai  /  905. 


LES  ANNALES  POLITIQUES   ET  LITTÉRAIRES 


MON  PETIT  COURRIER  ^ 


ANIMAUX  :  CHIENS,  CHATS  ET  DIVERS 

un  petit  chien  brun  de  quelques  semaines. 

POUR  LA  BIBLIOTHÈQUE  DES  SOLDATS 
M  de  Rubiana,  lieutenant  au  i4a'  d'infanterie,  à  Mende 
/T^'ère)  fait  appel  pour  ses  hommes,  bien  isoles  et  perdus 
danïïe 'caussef  à  laPgénérosite  des  cousins  et  cousines,  qui 
voudrÏÏent  bien,  grâce  à  quelques  jeux,  quelques  livres, 
civiliser,  distraire  et  instruire  «es  soldats. 


CARTES  POSTALES 

Hfinri  Sardou  10,  rue  Sainte-Thérèse,  à  Marseille  (Bou- 
ches  duihône);  contre  deux  photos  Potin,  envoie  jolie  vue 
de  Marseille  ;  échange  photos. 

M-  Franchi,  institutrice,  à  Cargôse  (Corse),  échange  avec 

t0M~aDÛssac,  à  Saint-Joseph  (île  de  la  Réunion),  cesse 

e°M"*gE  Boisseau,  institutrice  adjointe,  à  Couchey,  par 
Marsannay-la-Côle  (Côte-d'Or),  échange  avec  tous  pays 
(tvpes  et  fantaisies).  , 

M"  Ployart,  rue  Léon-Gambetta,  à  Douai  (Nord),  échange 
cartes  vues,  types,  fantaisies,  avec  monde  entier.  Timbre 
côté  vue.  Refuse  cartes  insignifiantes. 

Cousine  Jeanne-François,  place  d'Alger,  à  Cognac  (Cha- 
rente), enverra  une  carte  vue  de  Cognac  contre  une  photo 

■  M  F.  Changeât,  Compagnie  Française  de  l'Afrique  Occi- 
dentale au  Sherbro,  Compagnie  Anglaise  de  Siejrj-Leone 
(Afrique),   échangerait  types,  femmes  artistes,  avec  tous 

^  Jeanne  Aubrespy,  notariat,  à  Fontes  (Hérault),  échange 
cartes  postales  vues  et  fantaisies  avec  monde  entier,  timbre 
côté  vue,  pour  les  pays  qui  le  permettent. 

M*  Hélène  Demavtinécourt,  12,  rond-point  des  Marron- 
niers à  Melun  (Seine-et-Marne),  enverra  dos  vues  de  Me- 
lun  ou  de  Fontainebleau  contre  des  cartes  représentant  des 
monuments  célèbres,  ruines,  portraits,  œuvres  de  peintres. 

M  Félix  Charmet,  8,  chemin  de  Garde,  à  la  Demi-Lune 
(Rhône),  échange  avec  tous  pays,  France  exceptée. 

Georges  Choppy,  clerc  d'avoué,  a4.  rue  François-de-Mahy, 
à  Saint-Pierre  (ile  de  la  Réunion),  via  Suez,  océan  Indien, 
échange  cartes  postales  avec  tous  pays,  principalement 
Japon  et  Chine  ;  il  refuse  les  caries  do  fantaisie.  J  imbre 
côté  adresse. 

M"*  Linette  Martinel,  1,  route  de  Riottior,  à  ViUefranohe- 
sur-Saône  (Rhône),  enverra  une  belle  carte  postale,  vue  ou 
fantaisie,  contre  deux  photos  Potin  en  bou  ct&t-  Elle  échan- 
gerait photos  également  ;  adresser  liste. 

Cousin  Paul  Fontaine,  clerc  de  notaire,  3o,  rue  du  Refuge, 
à  Tarascon-sur-Rhône  (Bouches-du-Rhône),  échange  cartes 
postales  ayant  réellement  un  caractère  artistique,  mais  avec 
l'étranger  et  les  colonies  seulement. 

Anne-Marie  Pellegrin,  à  Saint-Louis  (Sénégal),  prie  cou- 
sin d'Orient,  de  Hong-Kong,  et  la  cousine  de  Roubaix,  de 
qui  elle  tient  six  photos  Potin,  do  vouloir  bien  lui  donner 
leur  adresse  afin  qu'elle  puisse  remerci  ai-. 

M  Francisco  Ardoino  Repette,  hôtel  Barcelona,  à  Monte- 
video (Uruguay),  échange  avec  monde  entier;  timbre  côté 
vue.  Elle  répondra  par  genre  demandé. 

M  J. -Albert  Clavel,  n65,  The  Montigny,  à  Montréal 
(Canada),  désire  échanger  avec  tous  les  pays,  timbre  côte 
vue  ;  il  remercierait  particulièrement  l'envoi  de  très  belles 
yues. 


CORRESPONDANCES 

Cousine,  tantôt  mélancolique,  tantôt  gaie,  désirerait  cor- 
respondre avec  cousins  sur  divers  sujets  d'actualité.  Ecrire 
à  M'le  Juliette  Leclerc,  à  Brauil-Bois-Robert,  près  Mantes 
(Seine-et-Oise).  . 

Cousine  Hélène,  ne  s'amusant  point  tous  les  jours,  désire- 
rait correspondre  avec  quelques  cousins  des  Annales,  écrire 
à  Mlu  Hélène  A...,  xo4,  rue  Mondenard,  a  Bordeaux  (Gi- 
ronde) . 

M  l'abbé  G  ..,  curé  d'E...,  par  Saintes  (Charente-Infé- 
rieure), désirerait  remercier  cousine  Pervenche  de  son 
aimable  envoi  anonyme. 

Miss  Ellen,  jeune  Anglaise  de  dix-huit  ans,  désire  corres- 
pondre avec  jeune  Française...  ou  Français  du  même  ase. 
Faire  propositions,  sur  carte  postale  illustrée,  a  M.  A.  De- 
lumeau,  a  Saint-Pardoux-en-Gâtine  (Doux-Sèvres). 

MUi  Fauvette,  chez  Mm*  Augrès,  3a.  rue  Ferrandière,  à 
Lyon  (Rhône),  ne  peut  répondre  au  cousin  de  Lille,  faute 
d'adresse. 

Cousine  Paule.  à  Sainte-Colombe-lès- Vienne  (Rhône), 
adresse  suffisante,  voudrait  connaître  l'opinion  de  ses  cou- 
sins et  cousines  sur  cette  parole  de  Malherbe  :  a  Un  poète 
n'est  pas  plus  utile  à  l'Etat  qu'un  bon  joueur  de  quilles...  » 
11  me  semble,  pourtant,  que  Malherbe  a  prouvé  le  contraire, 
ne  serait-ce  qu'en  laissant  son  nom  à  la  postérité. 

Jeune  ingénieur  de  vingt-cinq  ans,  s'ennuyant  beaucoup 
dans  un  pays  sans  soleil,  voudrait  entretenir  une  corres- 
pondance respectueuse  avec  cousines  spirituelles  et  gaies. 
Ecrire  à  M.  Emile  Fosse-Dombre,  a93,  rue  Solferino,  a  Lille 
(Nord).  , 

Une  cousine  mariée  et  mère  de  famille,  ayant  passe  plu- 
sieurs mois  à  Londres,  il  y  a  dix  ans,  et  voulant  se  remettre 
à  la  langue  anglaise,  qu'elle  a  négligée  depuis,  serait  heu- 
reuse de  trouver  une  correspondante  anglaise.  Corrections 
mutuelles.  Ecrire  à  Madeleine  Littaye,  villa  Prompt-Relais, 
à  Malo-les-Bains  (Nord). 

M1"  Laurier,  rue  Gambetta,  I  Aniche  (Nord),  désire  cor- 
respondre, en  français,  avec  cousins  et  cousines  connaissant 
bien  l'espagnol.  Peu  lui  importe  la  nationalité. 

M-  Maurice  Chabrol,  u  bis,  rue  de  Moscou,  a  Pans 
(VIII'),  désirerait  échanger  conversation  avec  dame  ou  jeune 
lille  anglaise.  Lui  écrire.  ■ 

M"  Foury,  villa  Saint-Antoine,  à  Saint-Tropez  (Var), 
voudrait  correspondre  avec  cousine  habitant  ou  connaissant 
bien  Saint-Gervais-les-Bains.  désirant  y  faire,  en  juillet  et 
août,  un  séjour  pas  trop  dispendieux. 

Cousine  Lia  désirerait,  correspondre  avec  cousins  des 
Annales  pour  la  distraire  dans  la  solitude  de  son  «  Estan- 
cia  ».  Ecrire  à  cousine  Lia,  39o,  calle  Cornentes,  a  Buenos- 
\yres  (République  Argentine). 

M  Henri  Sériés,  sous-officier  au  ioi*  régiment  d'infan- 
terie à  Dreux  (Eure-et-Loir),  désirant,  fin  juillet,  faire 
un  séjour  à  Vittel,  voudrait  correspondre  avec  cousins  dis- 
posés à  le  prendre  en  pension  pendant  son  séjour. 

Cousin  français,  professeur  à  Paris,  désire  correspondance 
avec  cousine  espagnole.  Ecrire  à  M.  Sylvo,  4,  rue  Fourcroy, 
à  Paris  (XVII'). 


COURS  ET  LEÇONS 


M"°  Fournier,  8,  rue  Hérold,  à  Paris  il"),  demande  à 
échanger  des  leçons  de  français  con  tre  des  leçons  d'anglais 
avec  dame  ou  jeune  fille  anglaise. 

M  Pradels,  bachelier  français,  lettres-philosophie,  sept  ans 
en  Allemagne,  docteur  de  l'Université  de  Munster,  donne, 
depuis  le  1"  mai,  des  leçons  à  Paris,  chez  lui  ou  a  domicile 
Ecrire,  à  son  nom,  au  Syndicat  de  l'Enseignement  libre 
49,  ruè  Madame,  à  Paris  (VIe). 

M"°  Damourette,  rue  Belle-Image,  3i,  à  Nantes  (Loire-In 
férieure)  reçue  plusieurs  fois  au  Salon  de  Paris,  donnerai 
des  leçons  de  dessin  et  de  perspective  par  correspondance 

MH°  Pélissier  12,  rue  Lacaze,  à  Libourne  (Gironde),  don 
nerait  des  leçons  de  français  et  de  style  par  correspondance 

Une  cousine  recommande  une  jeune  fille  anglaise,  boi 
professeur,  donnant  d'excellentes  leçons.  S'adresser,  pou 
renseignements,  à  M,u  C.  Fournier,  45,  rue  de  la  Pompe, 
Paris  (X\T). 

MUo  Hélène  Darange,  84,  boulevard  de  La-Tour-Mau 
bour°-  à  Paris  (VIP),  recommande  vivement  une  cousim. 
professeur  de  dessin  et  de  peinture,  officier  d'académie,  qu 
donne  d'excellentes  leçons.  Lui  demander  adresse. 


LES  ANNALES.  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


III 


Jeune  Vionnolin,  institutrice,  excellente  éducation,  lit  la 
de  professeur  do  frète,  désire  passer  les  mots  do  Juillet  «t 
d'èoot  dans  une  famille  française,  au  bord  do  la  mer.  Elle 
donnerait  des  leçons  d'allemand,  si  elln  ne  trouve  pas  situation 
au  pair.  Ecrire  a  M.  le  professeur  Gourdlut,  VI  I  Gampeo- 
deri'bli  i      ...  i  \  icnne  (Autriche). 


ÉCHANGES 

M"*  Elise  Talabart,  rue  du  Casiuo,  a  Vichy  (4111er), 
échangerait  deux  appareils  photographique»  :  un  nodak 
pliant,  8  i/e  X  0»  un  Murer,  o  i/a  X  0»  contre  autre»  ob- 
juts.  Faire  offres. 

M**  Le  tondu,  à  Tllllcrea-sur-Avre  (Kuret.  désirant  un 
piano*  donnerait,  an  échange,  objeb  dont  ello  enverra  la 
lista  à  qui  le  doinandera. 

Cousin  Voyol  af  Yovanovltch,  villa  Chalet,  a  Prilly,  prés 
Lausanne  (Suisse),  possédant  deux  cent  trente- quatre  photos 
Potin,  les  échangerait  contre  des  suppléments  théâtraux  de 
ï'Iltuatration,  ou  des  volumes  do  Jules  Lomattre. 

M,u  Augor,  institutrice,  a  Souvigny  (Allier),  échangerait 
partition  a'/phlginie  en  Tauride,  de  Gluck,  contre  musique 
ou  livres. 

M,u  A.  Renevey,  k  Villars- Fontaines,  par  Chamhollo  Mu- 
Bigny  (Côte-d'Or),  désirant  la  partition  do  Lakmè,  enverrait, 
en  échange i  musique  diverse. 

M,u  Deschamps,  institutrice,  à  Saint-Aout  (Indre),  dési- 
rant un  appareil  photographique  à  pied,  eu  bon  état,  en- 
verrait, en  échange,  dix  années  de  la  Revue  de  l'Instruction 
Primaire. 

M.  Louis  Cuinet,  receveur  do  l'onrngistremoni,  à  Sa  in t- 
Just-en-Chevalet  (Loire),  enverrait  de  jolies  séries  de  eartes 
postales  contre  les  numéros  îoao  à  10*7,  1039  à  iq33,  io35, 
io44,  xo47,  ï°5o,  do  l'année  njo3  du  Supplément  illustre  des 
Annales. 

Julien  Rajsud,  à  Saint-Dldier-en-Brlonnais  (Saône-el- 
Loire),  échangerait,  contre  objets  utiles,  des  cylindres  pho- 
tographiante, juniello  photographique  rectiligne  6  1/2  X  9i 
appareil  Folding  9  X  *>•  Le  tout,  neuf. 

M.  H.  Fourneau,  a  Benot  (Vondée),  possédant  sept  années 
des  Annales,  édition  simple,  1896  à  190S,  les  échangerait 
contre  des  ouvrages  d'autours  modernes. 

M.  Ad.  Meyor,  399,  rue  Solferino,  à  Lille  (Nord),  échange- 
rait des  ouvrages  des  pères  de  la  chimie  moderne  en  Franco 
contre  des  ouvrages  littéraires  ou  technologiques. 

M11*  B.  Lo  Carbonnier,  à  Blangy-sur-Bresle  (Soine -Infé- 
rieure), échangerait  un  violon  l  rois-quart  s,  aveo  écrin,  et 
une  mandolino  neuve,  contre  un  grand  violon. 

M.  Henri  Prudhommo,  4,  rue  du  Lieutenant-Chanaron.  à 
Grenoble  (Isère),  échangerait,  contre  le  Traité  Complet 
d'Harmonie,  d'Emile  Durand,  deux  volumes  reliés  :  le  Diable 
à  Paris,  de  Gavarui.  et  Une  Vie  de  Henry  Monnier,  par 
Champfleury. 

M.  llémon,  rue  des  Promonades,  i5,  à  Saint-Brieue  (Côtes- 
du-Nord),  désirant  les  n"  5i  et  5a  (août  1889)  de  la  Lecture 
(Juven),  enverrait,  en  échange,  selon  désir. 

M1"  Piuel  de  Truilhas,  villa  Maurice,  à  Saint-Malo  (1  Ile- 
et-Vilaine),  échangerait  la  Fille  de  Madame  Angot,  piano  et 
chant  (reliée),  contre  Mireille  ou  Mignon. 

M.  Downie,  11  bis,  rue  de  i'Esvière,  à  Angers  (Maine-et- 
Loire),  désirant  se  proourer  la  troisième  année  des  Lectures 
pour  Tous,  et  les  quatre  premiers  numéros  de  Musica,  offre, 
en  échange,  livres,  revues  de  même  valeur,  suivaul  désir. 

M.  Métais,  instituteur,  à  Luzy  (Nièvre),  échangerait  photos 
Potin  contre  volumes  de  Paul  et  Victor  Margueritte  ou  de 
Zola.  Faire  offres  sur  carte  postale,  timbrée  côté  vue. 

M,u  Elisabeth  Carbonnel,  11  bis.  rue  de  l'Arquebuse,  à 
Autun  (Saône-et-Loire),  échangerait  cent  cinquante  cartes 
postales  oblitérées  contre  morceaux  de  chant  avec  accom- 
pagnement, convenant  à  jeuno  iille. 

Cousine  Madeleine  Proal.  1,  boulevard  Aliscamps.  à  Arles 
(Bouches-du-Rhône),  possédant  partition  (piano  et  chant,  de 
Carmen,  voudrait  l'échanger  contre  piano  solo. 

M.  Ferraudi,  8,  rue  do  Rochechouart,  à  Paris  (IX*),  échan- 
gerait un  microscope  grossissant  trois  cents  fois,  contre  uu 
appareil  photographique  à  cliambro  i3  X  objectif  rec- 
tiligne. 

Cousin  Lotte,  19,  boulevard  Morland,  à  Paris  (IV  ,  échan- 
gerait appareil  photographique  9  X  »a,  objectif  Zeiss,  état 
de  neuf,  contre  Dictionnaire  Larousse  broché. 

Cousine  échangerait  une  montre  en  argent  Louis  XIII, 
ancienne,  dans  sa  cuvette  on  argent  repousse,  représentant 


I/mm  biev- 


V  A'  hard,  a 
Clvtlit,  quatre  vc 


leaaeo  (Tui 
uudet  I'  |  | 


.  .  q-    u»a«tr«  el 


Au  besoin,  elle  ajoutera 
de  inustqut  publiées  psi 
M"*  L  Colette,  à  Carl( 
mainloline,  enverrait,  e 

brod<j<\  uu  mouchoir  or 
M"*  (îodftchy,  cours  VI 
échange  rail  une  balanci 
blbelol  de  »aiou.  païav 


haUti  lollocliou»  de  vue,  comiques  enrouleurs,  »ur  pelll- 
cub)  et  toutes  montées.  Envoyer  liste  a  M   J    Bar  rois,  lostl- 

M"*  Rolland,  à  Barmvelb:-aux-Miruirs  t  Me  .  Ibe  cl- Mo- 
selle), dt-slreuso  do  posséder  la  Vague,  piano  et  chant, 
d'Olivier  Métra,  remercierait  par  belles  carte*  postales  des 
Vosges  et  do  la  MomîII-  . 

M"*  Mario  l'onchel,  à  Collongct,  par  Meyssac  (Corré/e  , 
désirant  la  romance  commençant  ainsi  :  «  De  la  mn« 
blanche  i  couto/.  la  voix  n,  et  celle  commençant  :  «  Si  *  ouf 
n'avez  rien  à  me  dire,  pourquoi  passer  I  s,  enverrait.  ea\ 
retour,  romances  ou  vingt  cartes  postale*  du  Limousin. 

Cousin  Louis,  i.rue  Bisson,  aux  Sables-d'Olonoe  (Vendée;, 
possédant  deux  bons  violoncelles,  ei,  ■  »  b  in^'-sit   in  contre 
musique,  littérature,  objet  d'art. 
M"*  Henry  Frcaaat,  i,  rue  du  Petit-Lycée,   à  democt' 
■Dôme),   possédant    les    trois  premières 
s  pour  Tous,  les  échangerait  outre  un 


Ferrand  (Puy-de-Dôme),  po 
années  des  Lectures  pour  7"oil 
appareil  à  pyiograver  en  bon 

M**  Ga-net,  à  S  tint- M ar tin-Sain te-Catlienn^  Crru<e  ,  pos- 
sédant de  nombreux  romans  et  une  ann-  «  de  la  Vu  Illustrée, 
les  échangerait  contre  d'autres.  Donner  liste  sur  carte  p na- 
tale. . 

Cousin  normand  ferait  échange  d'un  très  bel  hsmonium 
salon,  sept  jeux  et  demi,  parfait  ctat.  cintre  autre  objet, 
l'.crire.  pour  tous  renseignement*,  a  M.  A  Chauvin,  à  Vri- 
gny, par  Mortrée  lOruo). 

Marguerite  Maflié,  j3,  rue  de  la  Préfecture,  à  Besançon 
iDoubs  .  de>;ro  les  numéros  de  la  Vit  Heureuse  parus  avant 
le  i"jauvior  et  contenant  le  roman  de  la  Fùli  4e  Lx&y 
Rote.  Elle  enverrait,  en  échange,  selon  désir. 

M"*  Lebosse,  at,  rue  Fontenelle.  au  Havre  Seine  Infé- 
rieure), remercierait,  jsar  carte  postale,  l'aimable  cousia* 
anglaise  qui  lui  ferait  parvenir  la  recette  du  rolly-polly  et 
du  vvimbledon-pudiin^ . 

Cousin  Poi  .;jau,  adjudant  au  i'  tirailleur»,  à  itiierte  Tu- 
nisie .  désire  échanger  YAlminach  de  Cousine  lYeanc  '1906), 
contre  celui  de  1904,  ou  tout  autre  objet.  11  répondra  par 
carte  postale  illu>tree  tunisienne  à  toute  proposition  qui  lui 
sort  faite  sur  carte  timbrée  vue. 

M"  Lclaudais.  rue  de  Para,  a  Fier» 
appareil  photographique  ster.^copiq u». 
excellent  et  léger,  1  échangerait  contre  c 
valeur. 

M.  Cely.  clerc  de  uotair:.  •  Mauriac  .C 
grand.-,  et  petits  disques  en  bon  otat  pou 
chestre.  opéra,  chant  ,  contre  d'autres  d 
liste  on  mentionnant  grand  ou  petit  disque. 

Cousine  Berthe.  à  Aitlant-sur  Tholon  Yonne1, 
sufii santé,  désirerait  échanger  nn  bon  violon  de 
contre  un  piano  en  bon  état. 
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.i>   Envoyer  la 


LES  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


L'EnVerS  de  la  Gloire  YHymne  des  «Annales 


V 


par 

ADOLPHE  BR1SSON 


Extrait   de  la  Table   des  Matières  : 


Victor  Hugo  :  I.  Le  roman 
d'un  roman,  les  Misérables. 

II.  La  Légende  des  Siècles  ex- 
pliquée et  commentée  par 
l'auteur. 

Edgar  Quinet  et  son  libraire. 

Emile  Zola  :  I.  L'aube  de  la 
gloire. 

II.  Le  caractère  d'Emile  Zola. 
Lf  P.  Didon  :  Le  coeur  du  P. 
Didon. 

Renan  :  Pèlerinage  autour  de 
Renan. 

Ferdinand  Fabre  :  Les  des- 
sous de  l'Abbé  Tigrane. 

Rachel  :  L'auberge  natale  de 
Rachel. 

Charles  Garmer  :  Les  petits 
poèmes  de  Charles  Gar- 
nier. 


j  Hervé  et  Offenbach  :  Le  ber- 
\    ceau  de  l'opérette. 
I  Marie  Laurent  :  Souvenirs 
s    sur  Dorval  et  Frédérick  Le- 
maître. 

Henri  Heine  :  Le  dernier  ami 

de  Henri  Heine. 
Alfred  de  Musset  :   I.  La 

soeur  d'Alfred  de  Musset. 
II.  Le  peintre  d'Alfred  de 

Musset. 

Gavarni  :  Le  dernier  cama- 
rade de  Gavarni. 

E.  de  Saint-  Pierre  :  Le  vrai 
roman  de  Paul  et  Virginie. 

Archives  Princières  :  Le  Tré- 
sor de  Monaco. 

M.  Philippe  Crozier  ou  le 
«  Protocole  ». 

Le  Protecteur  des  Rois . 


Un  fort  volume  in- 1 8,  franco,  pour  les  abonnés 
des  Annales  :  3  fr.  5o. 


Paroles  oVAmélie  MESUREUR,  Musique 
de  Francis  THOMÉ 

Nous  venons  de  faire  graver  YHymne 
des  «  Annales  »,  exécuté  avec  un  succès 
triomphal  à  la  fête  du  2  avril.  Nous  dési- 
rons que  les  cousins  et  cousines  qui 
n'ont  pu  venir  l'applaudir  puissent,  au 
moins,  se  procurer  cette  très  belle  compo- 
sition. Nous  la  leur  offrons,  leur  deman- 
dant simplement  le  remboursement  de 
nos  frais  de  gravure,  d'impression,  de 
papier  et  de  port. 

Envoi  franco  de  YHymne  (paroles  et 
musique,  chant  et  accompagnement), 
contre  60  centimes  en  timbres-poste. 

-5-  -5-  -S-  «S-  -S»       -S-  «3-  -3-  <•*•  -Ç» 

Florise  Bonheur 

Roman  par  ADOLPHE  BR1SSON 
Cent  dessins  par  Geo    Dupuis,  couverture  en  couleurs 
tirage    spécial    aux    abonnés  des    Jlnnaîes    (20e  édition). 

franco,  3  fr.  5o. 


Nos  Collaborateurs  en  Cartes  Postales 


On  se  souvient  du  succès  obtenu,  l'an  dernier,  par  ces  cartes  postales  spécialement  fabri- 
quées pour  nos  lecteurs,  Nous  en  avons  retrouvé  quelques  collections  que  nous  pouvons  leur 
offrir.  Ce  sont  les  dernières.  Elles  ne  seront  pas  réimprimées.  Elles  forment  5  pochettes  de  10 
cartes  chacune,  (La  pochette  n°  4  est  complètement  épuisée.)  Voici  la  composition  de  ces  pochettes  : 

iO. 


Pochette  n"  1 

1.  André  Theuriet 
(Jules  Verne 

2.  {René  Bazin 
(Léon  de  Tinseau 

3.  Henry  Houssaye 
(Henner 

4JGérôme 

(Jules  Breton 
k  tRoujon 
°'  (Larroumet 
6.  Anatole  France 
1.  M.  et  Mme  C.  Flamma- 
rion 

(Alb.  Guillaume 

8.  <  Porto-Riche 
(J.-K.  Huysmans 

9.  Henri  Lavedan 
10.  Gustave  Charpentier 


Pochette  n°  2 

15  Ludovic  Halévy 

2.  Jean  et  Jacques 

chepin 
(Séverine 

3.  Gyp 


[Marni 

(Albert  Vandal 
4,<Henry  Havard 
(Francis  Thomé 


Bneux 
ô.  Maurice  Donnay 
(Catulle  Mendès 

6.  Jules  Glaretie 
^  Comte  d'Haussonville 

7.  'Emile  Ollivier 
(Gaston  Boissier 
(j.  Massenet 

8.  'c.  Saint-Saëns 
(Théodore  Dubois 

9.  m.  et  M™  Ed.  Rostand 
10.  v.  Sardou 

Pochette  n°  3 

1.  Adolphe  Brisson 
(Gabriel  Hanotaux 

2.  j  Jules  Lefebvre 
(Léon  Bonnat 

3.  Paul  Bourget 

4.  Franchis  Coppée 
r.  s  Frédéric  Mistral 

•/P.  et  V.  Margueritte 
Ri-       (Gabriel  Pierné 
ô.jpierre  Loti 

(Jean  Rameau 
n  )Marcel  Prévost 
•/Paul  Hervieu 
Sully  Prudhomme 
8Jjosé-Maria  de  Heredia 
Albert  Sorel 


9. 
10. 


Jules  Lemaitre 
Alfred  Capus 

Pochette  n°  5 


1.  Melchior  de  Vogué 

2.  Edm.  Haraucourt 
(Mmo  Mesureur 

3.  JG.  de  Peyrebrune 
(umc  Chaminade 
Ch.  Foley 

4.  Jjoseph  Fabre 
(Dl  Cabanes 

5.  Paul  Meurice 
(André  Lemoyne 

6.]r.  Alexandre 
(Ch.  Formentin 
Yann  Nibor 
7.  {Th.  Botrel 
(H.  Lapauze 
Emm.  Arène 
8.]Tristan  Bernard 
(Lily  Butler 
Mmo  A.  Daudet 
O.jjean  Bertheroy 
(Daniel  Lesueur 
,jn  j  Henri  de  Régnier 
u-]Richard  O'Monroy 
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Gréard 

2.  <'G.  de  Dubor 
(Fernand  Fau 
Georges  Courteline 

S.jAbel  Hermant 
(Maurice  Rollinat 
(Jean  Aicard 

i.jpaul  Adam 
(Jacques  Normand 
(Jean  Lorrain 

a.  <Grosclaude 
(Alphonse  Allais 
/Mathilde  Alanic 
(Albérich  Chabrol 

5. (Marthe  Desbarolles 
/A.  Cambry 
\Baronne  Staffe 
(Charles  Frémine 

î.Jciovis  Hugues 
(Frédéric  Loliée 
Hugues  Le  Roux 

3.  Œmile  Bergerat 
(Louis  Aigoin 
(Emile  Pouvillon 

MPaul  Ginisty 
(Charles  Le  Goffic 
)Les  frères  J.-H.  Rosny 
/François  Fabié 


Pochette  n"  6 
1.  Alfred  Mézières 

Chaque  Pochette,  séparément,  0  fr.  60  franco 
Les  5  Pochettes  réunies,  ou  les  50  CARTES  POSTALES  renfermées  dans  une  Boîte  en  couleurs, 

2  fr.  50  franco 


SUPPLÉMENT  AUX  ANNALES  POLITIQUES  BT  LITTERAIRES 


LECTURES 

^  pour 


La  Veillée 


Conseils  d'Hygiène 

Varices;  Phlébites;  Ulcères.  —  Mes  lec- 
teurs et  lectrices,  atteints  de  maux  de  jambes,  me 
sauront  pré  do  leur  signaler  la  nouvelle  méthode 
du  docteur  Dekroix,  le  distingué  spécialiste  des 
varices,  dont  les  succès  dans  la  guérison  des 
maux  de  jambes  sont  si  connus.  Ces  maladies, 
jusqu'ici,  ont  fait  le  désespoir  de  la  médecine; 
soignées  par  le  repos,  le  bas  a  varices,  elles  ne 
guérissaient  jamais.  Grâce  au  nouveau  traitement, 
plus  de  repos;  on  se  guérit  en  marchant,  san^ 
cesser  son  travail,  tout  en  vaquant  aux  soins  du 
ménage  et  à  ses  occupations  habituelles  ;  les  va 
rices  douloureuses,  les  phlébites  aiguës  ou  chro 
niques,  les  œdèmes  et  les  enflures  des  jambes  va- 
riqueux, les  eczémas  variqueux,  les  plaies  et 
ulcères  des  jambes  avec  menaces  de  gangrène,  sont 
guéris  en  quelques  semaines  et  saiis  crainte  de 
rechute,  je  vous  engage,  pour  vous  convaincre,  a 
lire  le  Traité  des  Varices,  Phlébites.  Ulcères. 
Hygiène,  Traitement  et  Guérison,  par  le  docteur 
Delcroix,  spécialiste  pour  varices,  3i,  rue  du  Fau- 
bourg-Montmartre, à  Paris.  En  lui  adressant  un 
mandat  de  2  fr.  10,  il  vous  enverra  franco  cet 
excellent  ouvrage. 

Toujours  la  Question  des  Cheveux.  — 

Je  ne  puis  arriver  à  satisfaire,  sur  ce  sujet,  mes 
correspondants,  et  surtout  mes  correspondantes. 
On  me  demande  si  Ton  peut  empêcher  les  cheveux 
de  blanchir.  Les  cheveux  deviennent  blancs  de 
façons  bien  diverses.  Je  ne  puis  donc  indiquer  un 
moyen  préventif  d'ordre  général.  Tout  ce  que  je 
peux  répondre,  c'est  que,  parfois,  certains  pro- 
duits, employés  pour  fortifier  la  chevelure,  provo- 
quent la  décoloration  des  cheveux;  il  faut  donc 
être  prudent  en  cette  matière.  Je  vous  ai  recom- 
mandé, comme  tonifiants,  la  Lotion  végétale  et  la 
Sève  piligène,  de  la  Pharmacie  d'Aboukir.  Tenez- 
vous-en  à  ces  produits. 

On  me  demande  aussi  s'il  y  a  un  remède  à 
la  blancheur  des  cheveux!  Mon  Dieu  1  je  n'en 
connais  qu'un  :  la  teinture.  Mais,  méfiez-vous  :  il 
y  a  des  teintures  inoffensives,  mais  elles  tien- 
nent peu  ;  celles  qui  teignent  de  façon  du- 
rable sont  plus  ou  moins  dangereuses,  du  moins 
suivant  les  tempéraments.  Il  serait  trop  long 
d'entrer  ici  dans  des  détails  à  ce  sujet;  si  vous 
voulez  avoir  des  renseignements  précis,  deman- 
dez-les de  ma  part  au  directeur  de  la  Pharmacie 
d'Aboukir,  i3o.  rue  d'Aboukir,  à  Paris,  qui  possède 
toute  une  gamme  de  teintures  bien  établies,  en 
noir,  blond,  châtain  clair  ou  foncé.  Ces  produits 
coûtent  chacun  5  fr.  60  franco.  L'Oxydine.  déco- 
lorant qui  donne  le  blond  vénitien,  ne  coûte  que 
3  fr.  60. 

Cors;  Durillons;  Œils-de-Perdrlx.  —  Af- 
fections sans  aucune  gravité,  mais  qui  font  beau- 
coup souffrir.  Ceux  de  mes  lecteurs  qui  en  sont 
affligés  doivent  avoir  hâte  de  s'en  débarrasser, 
je  les  engage  à  user  du  CoriciJe  Russe,  qui  les 
fait  disparaître  en  quatre  ou  cinq  jours.  Toute- 
fois, exigez  le  vrai  Coricide  Russe,  car  il  existe  des 
contrefaçons  inefficaces  et  même  dangereuses.  La 
Pharmacie  Centrale,  47 ,  rue  Lafayette,  Paris, 
vous  enverra  franco,  contre  mandat  "ou  timbres. 


un  flacon  pour  a  francs,  ou  un  demi  flacon  pour 
1  fr.  go* 

Pour  les  Cyclistes       l  t  les 

coureur-.  alw>rbcnt  des  p -"bières  oui  '-mi  dan- 
gereuses pour  la  gorge  et  les  bronches.  Ils  évite- 
ront des  conséquence»,  lunettes  ctcalmeront.cn 
même  temp  ..  leur  soif  en  prenant  des  pjstille* 
Brunelet.  La  boite  est  de  2  fr.  25.  et  1  fr.  25  la 
demi  boite.  M.  Brunelet.  pharmacien.  22.  rue  Tur* 
DiffO,  Paris,  envoie  franco,  sur  demande,  un  échan- 
tillon gratuit. 

Les  Pansements.  —  Le  pansement  complet 
instantané,  si  connu  sous  le  nom  de  «  Ouata- 
plasme ».  est  le  pansement  de  choix  pour  toute- 
inflammations  de  la  peau  :  abcès,  furoncles, 
eczémas,  brûlures,  etc..  L'enveloppe  de  Ouata- 
plasme  permet,  en  effet,  de  faire  en  quelques  mi- 
nutes, avec  la  seule  addition  d'eau  ayant  bouilli, 
un  pansement  pariait  qu'il  suffit  de  maintenir  en 
place  pendant  quelques  heures  pour  amener  ra- 
pidement, dans  les  plaies  contuses  et  autres,  la 
diminution  de  la  douleur  et,  dès  que  l'inflamma- 
tion a  disparu,  la  cicatrisation  de  la  plaie. 

Adopte  par  la  Guerre,  la  Marine  et  les  Colonies 
le  Ouataplasme  est  de  première  nécessite  dans 
les  petites  pharmacies  de  famille.  Une  enveloppe 
est  envovéc  franco,  contre  mandat-poste  de  2  fr. 
adressé  àu  Ouataplasme,  24,  rue  Singer,  Paris. 

L'Alimentation  des  Vieillards. —  ' ' 

des  vieillards  est  comparable  a  celui  des  enfant».  : 
le  premier  n'a  plus  les  aptitudes  nécessaires  pour 
digérer  certains  aliments  :  l'autre  ne  les  a  pas 
encore;  mais  le  résultat  est  le  même.  Dans  un  cas 
comme  dans  l'autre,  il  faut  une  nourriture  spé- 
ciale qui  doit  être  légère  en  même  temps  que  ;  ■'- 
tifiante.  C'est  vous  désigner  assez  clairement, 
chers  lecteurs,  Y  Aliment  Mellm,  que  VOUS  con- 
naissez déjà.  J'ai  pu  constater  que  cet  aliment 
avait  donné,  dans  de  nombreux  cas.  d'excel- 
lents résultats.  Vous  ferez  bien  d'en  avoir  a 
la  maison  pour  bébé  et  pour  grand-père.  Vous 
le  trouverez  dans  toutes  pharmaci-».  par  fla- 
cons de  1  fr.  5o  et  2  fr.  5o.  et  chez  M.  Duprav,  dé- 
positaire général,  26.  avenue  de  Tourvifle,  à 
Paris,  qui  vous  enverra,  franco,  sur  votre  de- 
mande, un  échantillon  gratuit. 

Où  l'on  peut  envoyer  les  Malades.  —  le 
rappelle  à  mes  lecteurs  que  je  leur  recommande, 
pour  le  placement  des  convalescents,  de<  dames 
sur  le  point  de  devenir  mères,  et  des  malades,  sauf 
les  aliénés  et  les  contagieux,  la  maison  d'u.i  mé- 
decin honorable,  habitant,  a  deux  heures  de  Paris, 
une  jolie  propriété  avec  parc  ombrage,  installa- 
tion complète  d'hydrothérapie,  électricité.  Le  pavs 
est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  salubre.  Je  tiens 
l'adresse  a  leur  disposition. 

Decttur  CIATE^. 


PETIT  COW{7{TE7ï 

Cousin  G...  —  Employai  en  frictions  la  Sera  cili^éoa 
(franco,  S  fr.  60)  et  prenez  à  l'intérieur  deux  cuillerées  à 
soupe  par  jour  de  Kalogéne  (franco,  5  fr.  60). 
osa  produits  4  la  Pharmacie  d'Aboukir,  i3o,  rue  d 
à  Paris. 

ira 


11  Mai  igoS. 
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MON  PETIT  COURRIER  ^ 


Fauvette  provençale  s'excuse,  auprès  de  ses  trente-neuf 
correspondants,  de  ne  pouvoir  leur  répondre.  Elle  a,  pour 
cela,  d'excellentes  raisons.  Sa  solitude  est  charmée,  m'écrit- 
elle,  par  le  plus  adorable  des  pinsons,  qui  l'a  épousée  le 
37  avril,  et  elle  est  devenue  M1"  François  Muzy. 

Andrée.  —  1°  Frictionner  vos  bras  chaque  soir,  pendant 
quelques  minutes,  avec  un  mélange  de  glycérine  et  de  citron  ; 
ils  deviendront  très  doux.  2"  Vous  devez  rester  assise,  à  moins 
d'être  une  jeune  fille  ;  en  ce  cas,  levez-vous. 

Fleur  sans  parfum.  —  Il  est  impossible  de  garder  l'ano- 
nyme au  Petit  Courrier.  Nous  sommes,  ici,  en  famille  :  il 
n'y  a  donc  aucun  inconvénient  à  donner,  au  bout  de  chaque 
insertion,  son  adresse.  Le  Petit  Courrier  deviendrait  chose 
impossible  s'il  fallait  s  adresser  à  des  pseudonymes,  anonymes 
ou  autres  X . . . 

Un  père  de  famille,  M.  Mouret,  7,  rue  Vauban,  à  Nevers 
(Nièvre),  désirant  que  son  fils,  âgé  de  quatorze  ans,  passe  un 
an  en  Allemagne,  sans  interrompre  le  cours  de  ses  études 
françaises,  et  n'entendant  que  parler  allemand  autour  de 
lui,  souhaiterait  des  renseignements  à  cet  égard  et  remercie- 
rait par  carte  postale. 

Une  cousine  demande  une  institutrice  française  ou  un 
professeur,  Allemande  ou  Anglaise,  pouvant  faire  petite 
classe  de  français,  à  qui  elle  créerait  une  situation  d'inté- 
ressée ou  d'associée.  Ecrire  à  M""  Weill,  6,  boulevard  Saint- 
Martin,  à  Paris  (X*). 

Cousine  Suzanne  s'étonne  qu'une  lettre,  écrite  à  Christian 
du  Charcel,  lui  soit  revenue  avec  la  mention  :  «  Inconnue  », 
alors  qu'elle  a  mis  l'adresse  exacte  donnée  au  Petit  Courrier. 

Petite  fleur  sauvage.  —  Mais,  certainement,  vous  devez 
répondre,  ma  cousine  ;  en  ne  le  faisant  pas,  vous  manquez 
à  )a  plus  simple  courtoisie. 

Cousin  sénégalais.  —  Mon  bon  cousin,  vous  me  demandez 
là  une  chose  bien  délicate  !  «  Est-il  mieux  d'aller  sur  le 
warf,  en  sortant  du  bal,  à  quatre  heures  du  matin,  ou  faut-il 
aller  se  coucher  ?...»  Mais,  je  ne  connais  pas  le  warf,  ni  les 
mœurs  du  Sénégal,  et  ai  l'habitude,  en  toutes  choses,  de  ne 
consulter  que  mon  goût.  Faites-en  donc  autant,  aimable 
cousin. 

Cousine  Muguet  rose  demande,  aux  cousins  ou  cousines  qui 
feront  prochainement  le  passage  de  la  mer  de  glace  et  6e 
reposeront  au  «  Chapeau  »,  de  bien  vouloir  regarder  au 
registre  igo4,  au  i3  août,  les  noms  roumains  qui  précèdent 
cette  phrase  :  «  Vive  la  France  1  Vive  la  Belgiquo  1  Vive  la 
liberté  de  la  petite  Roumanie  !  »  Elle  remerciera  par  jolies 
cartes  vues.  Ecrire  à  M"°  Mathilde  Dubay,  à  Saint-Martin- 
Blarzy  (Belgique). 

Cousine  désirerait  connaître  un  paysagiste  faisant  des 
études  en  campagne  et  qui  accepterait  des  élèves  pendant  le 
mois  d'août.  Il  remercierait  par  carte  illustrée.  Ecrire  à 
Mlu  Edvreiber,  Zuerhausstrasse,  12,  à  Kreuznach  (Province 
Rhénane). 

M.  Lotthé,  à  Armentières  (Nord),  remercierait,  par  cartes 
postales  illustrées,  les  aimables  correspondants  qui  lui 
indiqueraient  les  œuvres  d'imagination,  romans,  poèmes,  etc., 
mettant  en  scène  des  trouvères,  ménestrels  ou  ménétriers, 
ou  décrivant  une  kermesse  flamande.  Exclure  :  Madame 
Bovary,  Redgauntlet,  Hudibras. 

Un  cousin  entomologiste,  aimant  les  excursions,  prome- 
nades champêtres,  serait  heureux  de  correspondre,  pendant 
la  belle  saison,  avec  cousin  ayant  des  goûts  semblables,  afin 
d'échanger  leurs  connaissances,  leurs  impressions.  Etant 
collectionneur,  il  échangerait  aussi  lea  coléoptères.  Ecrire  à 
M.  Gabriel  Champalle,  5,  rue  de  Thizy,  à  Villefranche 
(Rhône). 

Les  cousins  qui  connaîtraient  une  personne  désireuse  de 
prendre  un  greffe  de  Justice  de  paix  seraient  bien  aimables 
d'en  informer  M.  Henri  Blin,  13,  Grande-Rue,  à  Argenteuil 
Seine-et-Oise). 

M.  Dassonville,  capitaine  au  85*  de  ligne,  3a,  rue  Cambon, 
à  Cosne  (Nièvre),  remercierait,  par  cartes  postales,  les  cou- 
sins ou  cousines  qui  lui  feraient  parvenir  des  renseigne- 
ments sur  la  famille  impériale  d'Autriche,  ou  qui  lui  signa- 
leraient les  documents  s'y  rapportant. 


ANIMAUX:  CHIENS,   CHATS  ET  DIVERS 

MUe  Hélène  Goula-Gabouau,  à  Boissy-Saint-Léger  (Seine-et- 
Oise),  fait  savoir,  aux  cousins  amateurs  de  batraciens,  qu'elle 
enverrait  un  couple,  au  choix,  de  tritons,  soit  palmés,  à 
crête,  communs  ou  marbrés,  contre  six  cartes  postales 
timbrées  vue,  ou  une  salamandre. 

POUR  LA  BIBLIOTHÈQUE  DES  SOLDATS 

Le  lieutenant  Moyne,  désireux  de  créer  à  la  gendarmerie 

de  Coulommiers  (Seine-et-Marne),  une  petite  biblioth(*ue 
pour  distraire  ses  hommes,  ainsi  qu'un  assortiment  de  jeux 
divers,  serait  infiniment  reconnaissant  aux  bons  cousins 
et  cousines  des  Annales  qui  voudraient  lui  envoyer  livres, 
jeux,  gravures,  etc.  Ses  bons  et  dévoués  gendarmes,  dont 
l'éloge  n'est  plus  à  faire,  méritent  qu'on  s'intéresse  à  eux. 

Cousin  Louis  Peyre,  lieutenant  au  i33',  àBelley  (Ain),  re- 
mercie, du  fond  du  cœur,  les  cousins  et  cousines  qui  ont 
répondu  à  son  appel  et  dévalisé  leurs  bibliothèques  en 
faveur  de  ses  petits  soldats.  Il  serait  reconnaissant  envers 
les  cousins  et  cousines  qui  auraient  l'amabilité  de  lui  adres- 
ser des  gravures  pouvant  s'encadrer,  pour  orner  les  murs 
si  froids  des  réfectoires  et  salles  de  réunion. 


CARTES  POSTALES 

Charles-Paul  Lafontaine,  79,  Mance,  à  Montréal  (Canada), 
désire  correspondre  avec  monde  entier,  tous  genres. 

M"'  Laure  Boivin,  boulevard  de  France,  à  Sfax  (Tunisie), 
désire  échanger  cartes  postales  de  Tunisie  contre  des  vues 
de  France  seulement  ;  timbre  côté  vue. 

Cousin  F.  Grenier,  étudiant,  37,  rue  Saint-Martin,  à  An- 
goulême  (Charente),  ayant  reçu  une  grande  quantité  de 
cartes  postales,  demande  du  temps  pour  répondre  à  ses 
nombreux  cousins  et  cousines.  11  cesse  échange  à  partir  de 
ce  jour;  il  ne  répondra  pas  aux  envois  qui  lui  seront  adressés 
après  celle  date. 

Cousine  Lissie  Crouzet,  institutrice,  à  Connaux  (Gard), 
échangerait  cartes  vues,  avec  France  et  colonies  seulement. 

Mmc  Berthe  Doucet,  à  Villiers-Saint-Benoit  (Yonne), 
échange  cartes  vues  et  types,  avec  tous  pays,  sauf  départe- 
ment de  l'Yonne.  Elle  répondra  à  toute  carte  intéressante 
par  belle  vue  ou  jolie  fantaisie,  suivant  le  genre  demandé. 

Cousine  de  Constantinople  échange  cartes  postales  aveo 
monde  entier  (de  préférence  clichés  Reutlinger).  Adresse  : 
Princesse  de  Livadakio,  à  Stalki,  îles  des  Princes  (Turquie). 

Marcel  Noblet,  ia,  rue  du  Pélican,  à  Chàteaubriant  (Loire 
Inférieure),  contre  deux  photos  Potin  on  bon  état,  envoie 
jolie  vue  de  Chàteaubriant  ou  environs,  ou  bien  une  image- 
autographe  de  la  collection  Lefebvre-Utile,  de  Nantes. 

Cousine  Alette,  école  Jules  Ferry,  à  Montpellier  (Hérault), 
recevrait  vues  de  Metz,  Lorraine  et  de  Clairvaux  (Aube).  Elle 
enverrait  des  vues  de  Montpellier  et  des  environs,  ou  des 
fantaisies,  au  choix  ;  elle  échangerait  de  préférence  avec 
cousins. 

M"*  H.  Cantin,  31,  rue  d'Auron,  à  Bourges  (Cher),  désirerait 
recevoir  des  cartes  vues,  timbrées  du  lieu  d'origine,  monu- 
ments dans  les  lettres  de  la  ville,  chefs-lieux  de  préférence. 
Elle  remercierait  par  genre  demandé. 

Cousine  Rosa  Baltres,  i4,  rue  du  Châleau,  à  Neuilly-sur- 
Seine  (Seine),  échange  cartes  postales  avec  tous  pays;  timbre 
côté  vue. 

M'u  Fabre,  xi,  rue  de  l'Université,  à  Douai  (Nord),  aimant 
les  chiens  et  les  chevaux,  désirerait  recevoir  des  cartes  pos- 
tales reproduisant  des  chiens  de  chasse  et  de  beaux  chevaux 
de  tous  pays.  Elïb  remercierait  par  cartes  vues,  fantaisies, 
reproductions  de  tableaux,  au  choix. 


CORRESPONDANCES 

Une  cousine,  d'humeur  triste,  désire  échanger  correspon- 
dance amicale  avec  cousin  sérieux  et  rêveur,  afin  de  lui 
aider  à  trouver  moins  long  son  séjour  dans  un  petit  vil- 
lage. Adresse  ;  Forget  me  not,  chez  M,u  Lamaison,  à  Gibret, 
par  Montfort-en-Chalosse  (Landes). 

A  cousin  twenty  years  old,  very  often  of  a  sad  and  dull  dis- 
position, wishes  to  correspond  in  a  friendly  way,  in  French 
with  sortie  English  or  French  cousins  {misses),  younger  or  older 
than  himself.  Charles  Viret,  3,  rue  de  la  Visclède,  à  Tarascon 
(Bouches-du-Rhône) . 
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III 


Uno  maman,  voulant  enseigner  le  piano  à  *es  jaunes  en* 
fants,  nerait  heureuse  que  dos  cousins  ou  cousine»  compétent* 
dans  la  matière  voulussent  bien  correspondre  avec  «Ho, 
afin  de  lui  donner  quelques  conseils  pratiques,  Elle  remer- 
cierait par  carte  illustrée.  Ad  reste  :  M"*  !..  Fouot,  n,  rue 
d'Alouçou,  i  H' Tii.iy   l.uie  > 

Cousin  L.  Bouthenet,  clerc  de  notaire,  à  Couches  les. 
Mines  (Saône-et-Lolre),  demande  correspondants  anglais  et 
allemand.  Corrections  mutuelles. 

Cousin,  un  peu  Isolé  du  monde  et,  de  ce  fait 
triste,  serait  reconnaissant  aux  cousins  et  eousine»  qui  vou- 
draient chasser  sa  mélancolie  un  lui  envoyant  par  lotir»  un 
rayon  de  leur  gaieté.  Il  remerciera  par  cartes  postales  Illus- 
trées «  lu   pays.    Cousin   Gourdin,    10*  colonial,    a    nu  nK- 
Tchéou-Wan  (Chine). 


COURS  ET  LEÇONS 

Un  jeune  abbé  désirorait,  pondant  ses  doux  mois  do  va- 
cances (août-septembre),  trouver,  a  Paris  ou  banlieue  Ouest, 
des  leçons  do  français,  latin  ou  autres,  ou  place  de  précep 
teur  dans  uno  famille  chrétienne  pour  donner  des  leçons  à 
un  jeune  garçon,  ou  pour  accompagner  un  Jeune  homme. 
Il  voyagerait  volontiers.  Ecrire  à  M"'  Locourt,  7,  avenue 
do  Lutéce,  à  La  Garenne  (Seine). 

Cousine  parisienne,  ayant  dirigé  un  cours  de  jeunes  tilles, 
brevet  supérieur  de  l'Académie  de  Paris,  donnerait  deux 
heures  do  leçons  par  jour  (français  ou  piano),  dans  une 
famillo  anglaise,  de  préférence  à  Londres,  ou  aux  environs, 
contre  la  nourriture  et  le  logement.  Ecrire  à  M"*  d'Andi- 
bert,  Saint-Gildas  W  aimer,  Kent  (England). 


M"  Fran 
itérait  un  ti 
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l'OLIl  LI  S  LM  SI-  f.l  f.'jtl.t 

Cousine,  désirant  fonder  uni  hiMloflhftHI 
ses  petites  élèves,  ajféee  de  sli  a  ut,/    n.i,  (io 
musée  scientifique,    »orait   influiui-nt  recoo 
cousins  et  cousines  qui   voudraient  bien  lu 
livre»  de  la  u  Blblloth'-qin  rose  •  ou  autres  I 
avo<    Don   moins   oV   plaisir,   les  at  ivurri  h 
géographique*,  tableaux  d'hi'tntre  naturel |#, 
tières  premières,  produits  naturels  on   mat  i 
remercierait  par  une  très  Jolie  vu-i  d'  n 
virou.   Ecrire  à  M"*   L.   Guin,  inititutri'." 
(Gard). 

Cousin  Alphonse  Veillât.  UsatHuttUf,  a  \/ir*.  |  >r 
(Vandée),  serait  fort  hmr*ux  de  recevoir,  pour  ||  ;.»eu  do 
son  école,  des  <ou»ins  et  cousinei  aimant  a  r'pao  !ro  frins- 
Irurlion,  des  livres  de  lecture,  {rra  vur*s.  lableam,  >)*l%  le 
curiosité,  etc.  Aux  donateurs  qui  auraient  1  amabilité  do 
l'aider  à  donner  le  pain  de  l'esprit  a  se»  élevés,  U  adre%i« -ai  t, 
comme  humble  tcraoi^naKo  de  reconnaissance,  quelqoea 
cartes  et  vues  do  la  commune. 

Cousine  LouUc,  institutrice,  accepterait,  avec  plaisir, 
pour  les  Miette*  de  son  école,  des  livres  voyages.  v»eui 
livres  de  la  Librair  e  do  la  Jeunesse),  albums,  jeux,  gra- 
vures, Journaux  illustres  d  enfants,  etc.  Elle  remercierait, 
par  cartes  posl  îles  de  Versailles  et  des  environs,  ses  ai- 
mables cousins  et  cousines.  Faire  l'envoi  a  M  u  J  1  allier, 
institutrice  publique ,  école  laitue,  a  ,\n<lill y,  par  Montmo- 
rency, gtro  d'Ermont  ^Scinc-et -Oise). 


ÉCHANGES 

M"*  Goudy,  villa  dos  Graves,  à  Itibérac  (Dordogne),  échan- 
gerait une  méthode  de  guitare,  de  Cottin,  contre  les  Exer- 
cices pour  Piano,  de  Stamaty  ou  de  Dolioux. 

M.  Paul  Petit,  à  Rilly-Sainto-Syre  (Aube),  possédant  des 
œuvres  de  Zola,  en  six  volumes  brochés  illustrés,  grand  in- 
octavo,  désire  les  échanger  contre  des  volumes  d'autres  au- 
tours. Lui  donner  la  liste  des  volumes  offerts  en  échange  sur 
carte  illustrée. 

M"'  Gosselin,  3,  place  Saint-Louis,  à  Vienne  (Isère),  possé- 
dant un  très  joli  tableau  point  à  l'huile,  mesurant  o,65Xo,5a, 
représentant  dos  chats  jouant  avec  des  fleurs,  désirerait,  en 
échange,  un  bibelot  artistique. 

F.  Laffon-Talma,  io3,  quai  des  Chartrons,  à  Bordeaux 
(Gironde!,  troquerait  cinq  années  d'Annales  (de  1900  à  1900) 
contre  uu  objet  quelconque.  Faire  offres. 

M.  P-  Magné,  premier  clerc  de  notaire,  à  Champagne-les- 
Mines  (Cantal),  possédant  environ  cent  cinquante  volumes, 
ouvrages  classiques,  autours  français,  allemands,  grecs  et 
latins,  ainsi  qu'un  violon,  une  clarinette  et  cent  vin^t 
cylindres  Pathé,  les  échangerait  contre  objets  divers.  De- 
mander liste  sur  carte  postale  illustrée. 

M.  Amédée  Alaurent,  à  Grignon,  par  Thiais  (Seine),  désire 
échanger  un  bon  appareil  photographique,  genre  détective, 
format  9  X  12 »  Posô  et  instantané,  avec  sac,  contre  un  bon 
phonographe. 

Mlu  Lelorrain,  43,  rue  Franklin,  à  Lyon  (Rhône),  désire 
échanger  la  partition  de  Rigoleito,  en  italien,  ou  celle  de 
Martha,  contre  un  jeu  de  jardin  (tonnean,  croquet,  boules) 
en  bon  état. 

M.  G.  Le  Barbanchon,  Eogecumbe,  Hill  Lanc,  Southampton 
(England),  possédant  un  appareil  photographique  9X  ». 
Photo-Hall,  objectif  aplanctique  Pred  et  accessoires,  le  tout 
presque  neuf,  l'échangerait  contre  une  clarinette  de  marque 
et  presque  neuve. 

M11*  Lucienne  Bonnel,  Les  Cabannes  (Ariège),  échangerait 
une  volière  contenant  vingt  oiseaux  variés,  bons  chanteurs 
pyrénéens.  Faire  offres. 

Cousine  échangerait  une  bolle  toile  :  Aubépines  et  Pivoines, 
mesurant  i"  X  »~ao.  cadre  art  nouveau,  contre  une  bicy- 
clette pour  homme.  Ecrire  à  cousine  Marie,  rue  Faidherbe,  5i, 
à  la  Madeleine  (Nord). 

Cousine  Mandolinette,  à  Ecoche  (Loire),  adresse  suffisante, 
remercierait,  par  cartes  postales,  les  aimables  cousines  qui 
voudraient  lui  envoyer  quelques  modèles  de  dentelles  Re- 
naissance peu  compliqués  pour  drap  et  mystère. 

M.  Henri  Abraham,  4-,  rue  Denfert-Rochereau,  à  Paris 
(V#),  désirant  trois  ou  quatre  années  du  Pot-au-Fea,  anté- 
rieures à  1897,  enverrait,  en  échange,  selon  désir. 


PENSIONS  ET  PEVMONNAJRES 

Veuve  de  fonctionnaire  désirerait  avoir  un  enfant  à 
élever  avec  les  siens,  ou  s'occuperait  dune  jeune  tille 
n'ayant  plus  sa  mère.  Ecrire,  pour  lss  renseignements,  a 
M.  Pelbois,  17,  villa  du  Bel-Air.  à  Paris  (XIF). 

Deux  cousines,  désirant  trouver  une  pension  tr>i  simple 
et  économique,  dans  un  village  du  Jura  ou  en  Sui»*e  alle- 
mande, pour  juillet  et  août,  près  d  une  forêt  si  possible, 
remercierait,  par  cartes  postale*,  do  tous  renseignement*  re- 
çus. Ecrire  à  M"*  Magali  Roich,  rue  Fontaine,  a  àaint- 
Tropex  (Var). 

Famille  distinguée,  ayant  jolie  habitation  dans  village 
aux  environs  de  Met/,  se  recommande  aux  cousin*  et  cou- 
Miies  des  Annales  pour  avoir  quelques  pensioncair->.  E  r.re 
à  cousine  Lorraine,  à  Forligny,  par  Bionville  (Lorraine 

annexée). 

M"  F.  Jaquot,  à  Rosnay-l'Hôpital  (Aube:,  dont  les  beaux- 
parents  désirent  aller  passfr  le  mois  de  juin  à  Pierrefond», 
voudrait  correspondre  avec  cousins  disposant  d  une  Lonne 
chambre  confortable,  à  proximité  do  la  forêt,  et  disposas  à 
les  prendre  comrao  pensionnaires.  Lui  écrire  pour  tous 
renseignements. 

Une  cousine  veuve  et  sa  fille,  habitant  le  quartier  de 
l'Etoile,  souhaiteraient  trouver  des  pensionnaire*.  Ul<»s  offrent 
une  vie  confortable  dans  uno  jolie  installation  Fa.iiito» 
pour  leçons  de  piano,  chant  et  français.  Ecrire  a  M**  P...t 
Sa,  rue  Lauriston.  à  Paris  iXVI*). 

Famille  parisienne  recevrait,  avec  plaisir,  de  jeunes  pen- 
sionnaires ou  étrangères  désirant  apprendre  le  français. 
Séjour  a  la  campagne  pendant  les  vacances,  vie  de  famille, 
leçons  de  français.  Pour  plus  ample*  renseigne  m  jats.  s'a- 
dresser à  M"  Lavoué,  5a.  avenue  ds  la  République,  a  Pa- 
ris (XT). 

Une  cousine  allemande,  actuellement  à  Paris,  mais  qui 
repartira  dans  son  pays  vers  la  Pentecôte,  fait  connaître, 
aux  abonnés  des  Annales,  qu'elle  emmènerait  volontiera 
dans  sa  famille,  comme  pensionnaires,  des  enfants  de  huit 
à  quinze  ans.  auxquels  on  désirerait  faire  apprendre  l'ai.e- 
uiand  tout  en  leur  procurant  un  séjour  sain  et  fortifiant. 
Ecrire  à  M1"  Gertrude  Sohisr.  10,  rue  de  Vaugirari,  a  Paria 
(VP),  qui  fournira  les  renseignements  nécessaire». 

15,  rue  SM>;:-GîOr£es  < '..V.i, 


IV 


LES  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


Bibliothèque  des  "ÀnnaJes" 

L'Art  des  ^etrs 


AUGUSTE  DORCHAIN 

Un  fort  volume  in- 18  d'environ  400  pages 

Voici  la  table  des  matières  de  cet  ou- 
vrage, actuellement  sous  presse. 

Aux  chapitres  déjà  publiés  dans  la 
Revue,  l'auteur  en  a  ajouté  d'inédits,  très 
importants,  que  le  manque  de  place  ne 
nous  avait  pas  permis  d'insérer. 

I.  —  Versification  et  Poésie. 
IL  —  La  Poésie  et  la  Vie. 

III.  —  Le  Rythme  Poétique  : 

Le  Vers  entre  la  Musique  et  la  Prose. 

IV.  —  Les  Eléments  constitutifs  du  Vers  et 
l'Accent  tonique. 

V.  —  Compte  des  syllabes  : 
De  l'Elision. 

De  l'Hiatus. 

Distinction  des  Syllabes.  —  Diérèse 
Synérèse. 

I  1.  Groupes  de  voyelles  terminées 

un  E  muet. 
§  2.  Groupes  de  voyelles  où  n'entre  pas 

l'E  muet. 

VI.  —  De  la  Rime  : 

Rimes  masculines  et  Rimes  féminines. 

De  la  qualité  des  Rimes. 

§  ï.  Qualités  d'ordre  acoustique. 

g  2.  Qualités  d'ordre  intellectuel. 

Du  bon  et  du  mauvais  usag-e  de  la  Rime. 

Gomment  naît  la  Rime. 


et 


par 


Dernières  considérations  sur  la  Rime. 
VIL  —  De  la  Césure  : 
l  1.  Vers  où  la  Césure  est  facultative. 
I  2.  Vers  où  la  Césure  est  obligatoire  sans 
être  fixe. 

I  3.  Vers  où  la  Césure  est  obligatoire  et 
fixe. 

VIII.  —  De  la  Césure  dans  l'Alexandrin  : 
l  1.  L'Alexandrin  classique. 

\  1.  L'Alexandrin  à  Césures  mobiles. 

IX.  —  De  l'Enjambement. 

X.  —  De  la  Concordance  différée. 

XI.  —  Assonance  et  Allitération. 

XII.  —  Des  Licences  Poétiques. 

XIII.  —  Des  Strophes. 

XIV.  —  Les  Poèmes  à  forme  fixe  : 
%  1 .  Le  Sonnet. 

\  2.  La  Ballade. 

g  3.  Autres  Poèmes  à  forme  fixe. 

XV.  —  Le  Vers  L  bre. 

XVI.  —  Conclusions. 

Nous  pouvons  dire  que  l'apparition  de 
V Art  des  Vers  est  impatiemment  attendue. 
En  effet,  il  n'existe  pas,  dans  notre  langue, 
un  bon  traité  de  ce  genre. 

Désirant  offrir  un  témoignage  de  sym- 
pathie aux  lecteurs  qui  l'ont  si  fidèlement 
suivi,  l'auteur  dédicacera  de  sa  main  les 
exemplaires  de  la  première  édition,  qui 
seront  exclusivement  réservés  aux  abon- 
nés des  Annales. 

Nous  prions  ceux  d'entre  eux  qui  dési- 
rent posséder  ces  exemplaires  de  vouloir 
bien  envoyer,  par  carte  postale,  à  M.  Au- 
guste Dorchain,  à  nos  bureaux,  i5,  rue 
Saint-Georges,  leur  nom  (très  lisiblement 
écrit)  et  leur  adresse. 

L'ouvrage  leur  sera  expédié,  contre  rem- 
boursement (3  francs  5o  net  franco),  dès 
sa  publication,  c'est-à-dire  avant  le  rrjuin. 


Je,  soussigné,  déclare  souscrire  à  l'ouvrage  d'Auguste  Dorchain,  l'Art  des  Vers  ;  je 
vous  prie  de  me  réserver  un  exemplaire  de  la  première  édition,  dédicace  par  l'auteur,  et 
de  me  l'envoyer,  contre  remboursement,  au  prix  de  3  fr.  5o  net. 


Remplir,  coller  ce  bulletin  sur  une  carte  postale,  et  l'envoyer  à  M.  Auguste  Dorchain,  i5, 
TttC-Saint-Georges,  Hôtel  des  Annales,  Paris. 


SUPPLÉMENT  AUX  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTERAIRES 


LECTURES 

^>  pour 


La  Veillée 


Conseils  d'Hygiène 


La  Migraine.  —  La  migraine,  sous  toutes  ses 
formes,  est  l'une  des  affections  les  plus  ré- 
pandues; c'est  celle  aussi  que,  bien  a  tort,  on 
traite  le  plus  négligemment.  On  se  contente,  au 
moment  des  accès,  de  prendre  de  l'antlpyrine,  de 
la  quinine  ou  tout  autre  produit  du  même  genre. 
Ces  agents  médicamenteux  simples  ne  font  qu'at 
ténuer  momentanément  le  mal  ;  la  migraine  est 
une  affection  complexe,  dépendant  de  causes  mul- 
tiples variables  suivant  les  individus,  et  exigeant, 
par  suite,  un  remède  complexe.  Il  existe  un  spéci- 
fique bien  connu,  la  Cérèbrine,  qui  est  combiné 
de  façon  a  agir  efficacement  dans  tous  les  cas  de 
migraines  :  il  produit  son  effet  en  moins  d'un 
quart  d'heure.  Je  vous  engage  irôs  vivement  à  en 
faire  usage.  Le  flacon  de  Gérébrine  coûte  5  fr.  ;  il 
est  en  vente  dans  toutes  les  pharmacies  ;  il  est 
aussi  envoyé  franco  contre  mandat-poste  de  5  fr., 
adressé  au  dépositaire  général,  M.  E.  Fournier 
(Pausodun),  ai,  rue  de  Saint-Pétersbourg,  Paris 

La  Dépuration  du  Sang.  —  Vous  savez  de 
quelle  utilité  sont  les  dépuratifs.  Ils  permettent 
d'éliminer  les  impuretés  et  les  toxines  de  notre 
corps  et  d'en  chasser  les  germes  qui  engendrent 
la  plupart  des  maladies. 

Mais,  me  direz-vous,  entre  tous  les  dépuratifs 
qu'on  nous  offre,  lequel  choisir  ?  Permettez-moi 
de  vous  tirer  d'embarras  en  vous  indiquant  la 
Salsepareille  du  docteur  Kromelink.  Outre  la  salsepa- 
reille rouge,  connue  depuis  plus  d'un  demi-siècle 
pour  son  action  puissante  sur  l'intimité  des  or- 
ganes, mais  que,  malheureusement,  on  trouve  ra- 
rement authentique  dans  le  commerce,  le  dépu- 
ratif de  Kromelink  contient  plusieurs  principes 
végétaux  qui  en  augmentent  l'efficacité  et  le  pla- 
cent au  premier  rang  de  tous  les  dépuratifs. 

La  cure  de  Kromelink  dure  vingt-nuit  jours.  Il 
n'est  pas  besoin  de  changer  ses  habitudes  ni  de 
modifier  son  alimentation.  Trois  fois  par  jour,  un 
peu  avant  chaque  repas,  on  prend,  dans  un  demi- 
verre  d'eau,  une  cuillerée  a  soupe  de  ce  dépuratif. 
Le  sang,  après  cette  cure,  est  complètement  régé- 
néré. Le  flacon  de  Salsepareille  du  docteur  Kromelink 
coûte  3  francs.  Les  cinq  flacons  (pour  une  cure) 
sont  envoyés  franco,  contre  mandat-poste  de 
14  francs,  par  la  Pharmacie  Normale,  19,  rue 
Drouot,  à  Paris. 

Les  Ephélides;  les  Rougeurs  du  Nez  et 
de  la  Face.  —  Plusieurs  lectrices  insistent  pour 
que  ie  leur  indique  un  remède  efficace  contre  les 
éphelides  ou  taches  de  rousseur.  Le  meilleur  re- 
mède, c'est,  je  le  répète,  YElectrolyse.  Mais,  a  défaut 
de  ce  moyen  radical,  le  Lait  de  Roses  est  le  plus 
efficace  qu'un  remède  de  ce  genre  puisse  être. 

Le  traitement  au  Lait  Je  Roses  et  à  la  Carboline 
Anglaise  convient  admirablement  aux  rougeurs 
du  nez  et  de  la  face,  ainsi  qu'à  l'acné  et  aux  points 
noirs.  Il  faut  :  i*  Appliquer,  matin  et  soir,  des 
compresses  très  chaudes  de  Lait  de  Roses;  a*  Le 
soir,  après  avoir  retiré  la  compresse  de  Lait  de 
Roses,  faire  une  friction  avec  la  Carboline  An- 
glaise. 

Je  vous  rappelle  que  le  Lait  de  Roses  est  expédié 


purga- 


franco  par  la  Pharmacie  d'Atioukir.  i3o.  rue 
d'Abouklr,  à  Paris,  contre  rnanJat  de  4  fr.  60,  et 
la  Carboline  Anglaise,  contre  mandat  Je  S  fr  60. 

Un  Purgatif  agréable.  —  J'avais  ;  ar:é.  dans 
un  précédent  numéro,  de  la  Crème  Combaneu.  e:» 
disant  que  c'était  un  purgatil  très  cfhca:e  et  très 
agréable  â  prendre.  J  apprends  que  plusieurs  lec- 
teurs, qui  ont  essayé  de  ce  purgatif,  en  sont  abso- 
lument enchantés  ;  cela  ne  m'étonne 
le  recommande  a  nouveau.  Comme 
tif,  la  dose  est  du  contenu  du  flacon  1 
grandes  personnes,  d'un  demi-flacon  pour  les  en- 
fants, d'une  cuillerée  à  café  pour  les  petits  enfants. 
Comme  laxatif  :  une  ou  deux  cuillerées  a  café 
pour  les  adultes  et  une  demi-cuillerée  â  café  pour 
les  enfants  et  petits  enfants.  On  met  la  crème  dans 
un  verre  et  on  la  délaye  dans  de  l'eau  ou  du  lait, 
qu'on  verse  petit  à  petit,  jusqu'à  ce  que  le  verre 
soit  rempli.  M.  Delort,  pharmacien.  1  19,  rue  Saint- 
Antoine,  Paris,  expédie  franco  le  flacon  de  Crème 
Combarieu,  contre  mandat  de  1  fr.  80. 

Enfants  élevés  au  Biberon.  —  [je  nos 
jours,  beaucoup  d'enfants  sont  élevés  au  t>iberon 
et  les  mamans  sont  fort  embarras  .e»  sur  le 
choix  du  lait  à  donner  aux  bébés.  Que  mes  lec- 
trices me  permettent  de  leur  faire  remarquer  que 
l'Aliment  Mellin  remplace  admirablement  le  lait 
de  la  mère.  On  verse,  dans  une  tasse,  une  cuillerée 
à  café  d'Aliment  Mellin;  on  délave  avec  une  cuil- 
lerée a  soupe  d'eau  chaude,  mais  non  bouillante; 
on  ajoute  cinq  cuillerées  à  soupe  d'eau,  tout  en 
remuant  le  mélange,  et  on  complète  avec  :r 
cuillerées  à  soupe  de  lait  ;  on  verse  le  tout  dans 
le  biberon  et  l'on  goûte  pour  s'assurer  que  la  pré- 
paration est  a  une  douce  température.  Pour  les 
enfants  de  moins  d'un  mois,  on  diminue  un  peu 
les  quantités  d'Aliment  Mellin  et  de  lait.  Gel  ali- 
ment se  trouve  dans  toutes  les  pharmacie^,  par 
flacons  de  1  fr.  5o  et  a  fr.  5o,  et  chez  M.  i»uprav, 
dépositaire  général,  26,  avenue  de  T<  urville, 
Paris,  qui  envoie  des  échantillons  gratuit. 

Contusions;  Entorses.  —  Dans  ma  dernière 
causerie,  je  vous  ai  dit  que  le  Ouataplasir.e  était 
le  pansement  de  choix  des  abcès,  furoncles,  eczé- 
mas, brûlures  ;  je  dois  ajouter  qu'il  est  tout  indi- 
qué, également,  dans  les  contusions  et  les  entorses. 
Ce  renseignement  n'est  pas  inutile,  a  cette  époque 
de  l'année  où  l'on  se  livre  aux  sports  de  : 
espèces.  Il  est  très  agréable,  si  quelque  accident 
vous  arrive,  de  pouvoir  recourir  à  un  pansement 
complet,  pratique,  instantané.  On  devrait  tou- 
jours avoir  chez  soi  une  enveloppe  de  Ouata 
plasme,  qu'on  trouve  dans  toutes  les  pharmacies 
ou  qu'on  peut  faire  venir  du  dépôt  général,  centre 
mandat  de  a  francs,  adresse  au  Ouatapla-ime, 
34,  rue  Singer,  Paris. 

Dccttur  CinTE*. 


PEUT  COW{7{TE7{ 

Une  Bretonne.  —  L'exercice  de  volonté  corniste  à  faire  oa 
à  ne  pas  faire  une  chose 

Cousine  Marcelle.  —  Eulevez  ce  duvet  a»#c  1  Fpilotin* 
Yernag  (5  fr.  60,  franco,  à  la  Pharmacie  d  Al>ouLir.  1J0,  rue 
d'Aboukir.  PârisK 


4  Juin  igoS. 
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le  PHYSiOGRAPHE  ™rir* 

CÉLÈBRE  JUMELLE  STÉRÉO-PHOTOGRAPHIQUE 

Opérant  sur  le  côté  sans  éveiller  l'attention 
APPAREIL  DE  TOUT  PREMIER  ORDRE,  ENTIÈREMENT  EX  METAL 

Conçu  et  construit  par  l'Ingénieur  Léon  BLOCHE  (Dipl.  d'Honneur,  2  Mèd.  d'Or) 

Le  PHYSIOGRAPHE,  modèle  1005,  couvert  maroquin,  objectifs  Achromatiques, 
verres  d'iéna,  est  livré  dans  un  étui  de  jumelle  en  cuir  dur,  avec  courroie  et 
fermoir.  Il  est  accompagné  de  12  Châssis  à  rideau,  un  Stéréoscope  et  un  Alterneur. 

Complet,  Prix  total  :  «225  francs,  payables  en   22  mois,   iO  francs  par  mois 

S'adresser  :  Maison  du  PHYSIOGRAPHE,  2,  boulevard  Bonne-Nouvelle,  à  Paris 


KIMONO  SADAYACCO 


ÉLÉGANTE 

ROBE 

DE 

CHAMBRE 

en  étoffe 
authentique 

du  Japon 
telles  qu'elles 
sont  portées 

dans 
le  pays,  12» 
Doublée  18  » 
Lavable,  col 

soie,  20  » 
Doublée  26» 
Pour  deuil, 

30  » 
En  belle  soie 

nagasaki, 
doublée  soie, 

65  » 
Existe  pour  deuil 

Mesure  : 
nuque  n  terre 

Postal  en  plus 


DÉPOSÉ 


AD  MIKADO,  8,  rue  de  la  Paix 

Accompagner  les  commandes  du  mot 
MIKOTA,  pour  recevoir  une  surprise 
Dépôt  exclusif  à  Marseille,  a  Aux  Armes  de  France  », 
et  à  Alger,  Bertin  et  Jauffret,  2,  rue  Constantine. 


Prix:  28  fr.  50     LÀ  MIGNONNE 


Jumelle  pliante  à  chambre 
noire.  —  Exiger  la  marque  de 
fabrique  sur  le  bouton  : 
LA  MIGNONNE 
Patent  brevetée  S.  G.  D.  G. 

EN  VENTE 

Chez  tous  les  Opticiens 
L.  petit,  fabricant,  12,  rue 
Barbette,  Paris. Téléph.  292-63 


POUR  CAUSE  DE  LIQUIDATION 

A  sacrifier  Bicyclettes  et  Motocyclettes  de 
marque,  neuves  et  d'occasion,  à  des  prix  in- 
croyables de  bon  marché.  —  Enveloppes  de 
Voitures,  avec  forte  remise. 

Ecrire  au  liquidateur: 

SEIGER,  21  bis,  rue  d'Armaillé,  Paris. 


LIQUEURduMOIS 


J^Œfl  MADAME 

INFAILLIBLE  DAN* 

Em  4  fr.  60.-  GXRAUD,9,Cot 


DYSMÉNORRHÉE 

eto. 

TOUS  LES  CAS 

Coure  Berrlat, GRENOBLE. 


2 


BICYCLETTE  échantillon 

avec  forte  remise,  est  offerte  à  tout  représen- 
tant sérieux  s'engageant  à  vendre  nos  modèles 
de  bicyclettes  pendant  la  saison. 


38, 


Ecrire  à  M.  MARTIN, 
directeur  des  Cycles  Messidor, 
rue  du  Bois,  à  Levallois-Perret  (Seine). 


j    Le  plus  Pratique  des  Miroirs  Triples  est  le 

MIROIR  BROT 

Le  Conseiller  Discret  de  toute  Femme  Elégante 


MODÈLE 
RÉCLAME 


27  X  21  c/m 


2  fr.  BO 

Franco  contre  mandât-poste  (Prov.  1  f.  5o  en  plus) 
An    REIflT  Fabricant  Miroitier, Inventeurdu  Miroir  Triplé 
l»H.  BRU  8  89,  Faub.  Saint-Denis,  Paris.  Tél.  149-51 


DEMANDEZ  PARTOUT 

le  NOUVEAU 

Papier  Citrate 


JOUGLA70 


LA 


POCHETTE 

le  Meilleur 
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do  M-  Brnult,  notaire,  Ncnilly-s/S.,  le  3  Juin  1%~». 

àlCIIII  I  V-s/S.,  r.  d'Orléans.  17.  TERHAlNav. 
NtUILL  I  .  «  !  m  349-.M.nn.50,000'.Aadl. 
3.1  ench.  ia.Br;uiit,n.,Nenilly-*  S..1.V|uin  1W5.2*. 

Adj.s.  l  ench. Ch.  not.  20  juin.  Paris,  r.  Leboutçux, 
iï  etnAMES,106j)rop.en21.C"l,694-.Fac.r0un. 
r.desU  R.lMQOetT^SSy.M.à  p.300,000ot  100.000'. 

LE  V  ALLOIS ,  1 8,  p.  Victor-Hugo.  C"Ô14-.  Rev.  7.292'. 
M.  à  p.  60,000'.  M*  Houel,  not..  164,  F*  S'-Honoré . 

Etude  de  M*  Duplan,  34,  rue  Pasquicr. 
VENTE  au  Palais,  lo  10  juin  prochain,  en  2  lots, 
avec  faculté  do  réunion  : 

PROPRIÉTÉ  A  PARIS 

Rue  Michel-BiEot,  49  bis  et  51 

Susceptibles  d'un  revenu  brut 
de  44,000  Troncs  environ. 
Mises  à  prix  :  175,000  francs  par  lot 
S'adresser  a  M"  Duplan  et  Pineau,  avoués. 

DP fl DP I ÉTÉ  r'  Louis-Blanc.M.comp'Hotcl.  logede 
rr\Ur  MIL  I  L  conc.  Vastes  écuries.  C"  AC\A  Pmr 


M.àp.250,000*.  Aadj.s.lench.Ch.not.  , 
20juin  1905.  S'ad.  M' Labitte,  not.,8:>,b'  Maleshcrbc 

DÉPARTEMENT  DE  LA  SEINE 
LOTISSEMENT  DES  TE1\U.\I\S  DE  MAZAS 

A  vendre,  6  lots  de  terrain 
M.  à  p.  variant  entre  200  et  300' le  mètre.  S'ad.  à 
M*  Nlahot  de  la  Quôrantonnais,  not.,  14,  r.  des  Pyramides, 
à  M*  Delorme,  rue  Aubcr,  11 ,  et  à  la  Direction  des  Affaires 
Départementales,  2,  rue  Lobau,  de  midi  à  C  heures. 

A  acy_"_s.  1  ench.  Ch.  des  not.  Paris,  20  juin  1905. 

RUE  LE0NIE.5  M(!VpC  lttîoOoV 

S'ad.auxnot.:M"F.Delapalme,»t  Deiormi,r.Aubcr,U. 
Vente  au  Palais  de  Justice,  Paris,  le  21  juin  1905. 

3m^oUVEN.DEVILLIERS.4; 

et  rue  de  Lévis,  1  à  7.  Rev.br.  env.  101,600  fr.  M.  à 

^cr*- AYEM.DE  CLICHY.62 

angle  avenue  de  S'-Ouen,  2.  Rev.  br.  env.  43,190  fr. 

"VîuSff  fc  BOUL"  BOURDON.  3 

Rev.  brut  envi  r.  15,508  fr.  Mise  à  pr.  180,000  fr. 
S'adresser  à  MM  François,  Lot,  Berton,  avoués  ; 
Huillier  et  Sabot,  notaires  à  Paris.  

WCIITC  au  Palais  de  Justice,  à  Paris, 
YEN  I  L  le  28  juin  1905,  à  B  heures  : 

MAISON  A  SAINT-DENIS 

7,  rue  du  Quatre-Septembre 
Mise  à  prix  :  25,000  francs 
S'adrosser  à  M*  Pelletier,  avoué  h  Paris.  44, 
rue  de  la  Chaussée-d'Antin  ;  M"  Boccon-Gibod 
rt  Milhaud,  avoués;  M*  Besnard,  notaire  à  Saint- 
Denis. 


Etude  de  M*  L.  Rollot, avoués  Lyon.  r.Tupln.1*. 
Util  TE     ™r  conversion 
ILn  I  L  en  on  seul  lot,  de  : 

CINO  MAISONS 

DE  RAPPORT 

SISES  A  LYON 

Cours  de  la  Liberté,  n~  49,  51,  63,  65 
Rue  Villcroy,  n- 2  et  4 
Rue  de  l'Epéc,  n*  1,  et  rue  Duphot 
où  étalent  exploités  les 

GRANDS  MAGASINS  UNIVERSELS 

Adjudication  au  samedi  24  juin  1905 
à  midi,  au  Palais  de  Justice  de  Lyon 
Place  de  Roanne 

MISE  A  PRIX  :  1,700,000  FRANCS 

Susceptible  d'un  revenu  annuel  de  125,000  fr. 

UCIITC   au  de  Justice,  à  Pari», 

ïtll  I  E  le  21  juin  1900.  a  2  heure,  . 

PROPRIÉTÉ  D'AGRÉMENT 

avec  parc  et  dépendances  à 

LA  QUEUE-EN-BRIE  » 

^    Libre  de  location 

Contenance  :  3  hectares  33  arcs  en\ir>n 

Mise  a  prix  :  30,000  francs 
S'adresser  ù  M*  Pelletier,  avoué,  44.  rue  de  la 
Chaussée-d'Antin,  à  Paris,  et  M.  Bonueau.  liqui 
dateur  judiciaire. 

au  Palais  de  Justice,  à  Paris,  le 
mercredi  21  juin  19iô.  a  2  heures  : 


VENTE 


1'  MAISON  A  PAF__ 

RUE  DES  LIONS,  N  6 

Contenance  :  414  mètres  environ 
Revenu  :  13.060  francs 
Mise  à  prix  :  75,000  francs 
2'  MAISON  A  PARIS 

RUEBROCA,  N°28 

Contenance  :  2,061  mètres  environ 
Revenu  :  13,835  francs 
Mise  à  prix  :  60,000  francs 

s- MAISON  A IKIONTEREAU-FAUT-ÏONNE 

(Seine-et-Marne),  rue  du  Calvaire.  10. 
Revenu  :  400  fr.  —  Mise  à  prix  :  1.500  fr. 

S'adresser,  à  Paris,  à  II*  Patenôtre.  avoué. 1 
nlace  des  Vosges,  26  ;  à  M'  Ancelot.  avoué,  et  à 
M'  Philippot,  notaire. 


UCIITC  au  Palai9  de  Justice,  à  Pari?. 
IL  H  I  L  le  21  juin  1905.  a  2  heures  : 
1'  MAISON  DE  RAPPORT 

AVENUE  NIEL.  N  91 

Confort  moderne.  —  Revenu  brut  :  22.2CO  francs 
Mise  à  prix  :  220,000  francs 
2*   MAISON    DE  RAPPORT 

RUE  CHANOINESSE,  N°  10 

avec  droit  de  passage  par  le  Quai  aux  Fleurs, m 
Revenu  brut  :  11,560  francs 
Mise  a  prix  :  80.000  francs 
Prêts  du  Crédit  Foncier 
S'adresser,  pour  tous  renseignements,  à  M" 
G.  Travers,  avoué,  4.  me  île  Grammont,  et  a 
M*  Haquin,  avoué,  rue  Drouot.  u*  7. 


IV 


LES  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


COUPE  INTERNATIONALE  DU  MOTOCYCLE-CLUB  DE  FRANCE 

270  KILOMÈTRES 
i"DEMEISTER,en3h.45  2/5     I         MnTnPVPI  LTTl" 
soit  72  km.  à  l'heure  en  moyenne       \    SUR  IIIU  I  Uu  I  uLt  I  IL 

COUPE  DU  LOIRET 

2,000  KILOMÈTRES 
Ier  ARMBRUSTER 

PARIS-ROUBAIX!  A^^^J^m 

i"  L.  TROUSSEL1ER 


GRIFFON 

sur  BICYCLETTE 

GRIFFON 


GRIFFON,  40,  rue  Louis-Blanc,  à  Conrbevoie 

Maison  de  vente  pour  le  Détail  :  à  Paris,  22,  aven,  de  la  Grande- Armée 
Succursale  :  16,  Upper  Saint-Martin' s,  Lane,  London  W.  C. 


TtiToe  s  0.73  o. 


DENTIFRICE 


ANTISEPTIQUE' 


T.  A.  SARG,  Fils  et  O 
31,  Rue  d«i  Petites-Écuries,  PARIS 

À  snAsaaaAa 


CYCLES  "STAR" 

114,  rue  Michel-Bizot,  PARIS 


DEMANDER  LE^CATAJLOGUE  N*  7  FRANCO 

Machines  à  coudra  et  Cycles 

LIVRÉS  DIRECTEMENT  de  l'USINE 
avec  long  Crédit 


La  "Centrale  umne" 

Garantie  DIX  ANS  sur  facture,  très  forte  intermédiaire  est  la  machine  idéale,  i 
BRODE,  REPRISE,  fait  les  PETITS  PLIS,  FRONCE,  OURLE,  GANSE,  etc. 

Très  pratique,  livra*  à  l'essai  S   jours*  notrs  merveilleuse  «•  CENT  RALE    LAINE  "    intermédiaire  ut  envoyée  u 

petit*  vitesse,  à  nos  frais,    jusqu'en  votre  gare.  Et  si  elle  ne  vous  plaît 
~is,  retour  égal  amant  à  no»  frais.  Le  facteur  présente  gratuitement, 
B  de  chaque  mois,  le  reçu  de  ÎO    francs  de  la  Merveilleuse  Machine  areç 
splendide   Coffret,  2  tiroirs  et  rallonge. 
Guides,   Accessoires:  SOO  francs 


Vue  ae  la  cete  de  la  machine  ''Centrale" 
L'espace  de  passade  sous  le  bras  est  de 
(4  cent,  de  haut  sur  25  cent,  de  long.  Livrée 
à  crédit,  à  l'essai*  avec  magnifique 
coffret  et  table  à  S  tiroirs  avec  galerie 
etrallonore.  La  rallonge  levée,  elle  me- 
sure 1»20  de  long  !  et,  rallonge  baissée,  0»95. 

NOUVELLE  CANETTE 

CENTRALE-  300  A" 

La  plus  grande  canette  connue  à  ce  jour 
Sapidité  étonn":  Coud  2800  points  à  la  minute  f 

Douceur  inouïe  :  un  enfant  la  conduit  1 
Solidité  très  grande  :  peut  marcher  au  moteur  ! 

La  machine  est  toujours  envoyée  tout  enfi- 
lée  et  prête  à  coudre;   elle  est  bonne, 

BELLE.   DIUSABLE,   TRÈS  SILENCIEUSE. 

L'iiguille,  courte,  se  pose  seule.  Jamais 
«l'usure,  toutes  les  pièces  en  acier 
trempé  se  resserrent  à  volonté.  Volant, 
plaque  de  face  et  autres  bien  nickelée*. 


(  1  §0  francs  au  comptant)  et  payable 
lO  francs  par  mois.  Ga- 
rantie sur  facture  t  Dtac 
ans.  Premier  paiement,  huit  jours  après 
réception  ;  au  comptant ,  paiement  «pris 
estai  de  huit  jours. 

Cette  merveilleuse  machine  Cen- 
trale est  te  plus  parfait  ensemble 
de  mécanisme  établi  à  ce  jour  pou» 
coudre  bien  et  à  grande  vi- 
tesse. Le  Guide  à  broder  est  livré 
avec  une  belle  broderie  de  soie,  tracée,  toute 
commencée,  montée  sur  l'appareil,  prête  à  être 
continuée.  aL»appuretl  a  petits 
plis   permet  de  confectionner  de  petites 
merveilles  en  lingerie  et  vêtements  légers. 

Cette  excellente  machine  est  montée  sur  «ne 
belle  table  avec  mesure  métrique.  Aiguilles, 
canettes,   etc.,  chex  tous   les  mécaniciens. 
Franco  par  la  poste,  nous  envoyons  19  ai- 
guilles au  reçu  de  1  franc  en  timbres. 
Le  point  est  perlé,  très  joli,  très  souple.  Inu- 
tile d'ajouter  qu'elle  coud  toute»  Us  étoffé», 
s  oieriesv  batiste  ou  SrM  ànp.  Lt  Vi™ 
Biche  se  lève  i  plus  de  1  centimètre;  elle 
id  de  grosses  épaisseurs.  En  sa  mot,  e'est 
qui  je  fait  de  mieux  à     jour.  Un 
livre  d'instruction  avec  gravures  accompagne 
chaque  envoi.  LoXoffret  splendide  terme  n 
clef  ainsi  que  lee»deux  tiroirs.  Dm  appa- 
reils pour  breder,  repriser,  faire  les  petits  plu  «te,  ;  1* 
i  que  deux  tournevis,  un  flacon  d'huile,  da*irmUJea,  six 


Téléphone  292^1^^(^000:  M.  LAlNËi  EMeieL  7,  avenue  Victoria,  PARIS 


SUPPLÉMENT  AUX  ANNALES  POLITIQUES  BT  LITTÉRAIRES 

ms   La  Veillée 


pour 


Conseils  d'Hygiène 


i  -»  Dureté  du  Teint.  —  Il  n'en  est  certes  au- 

h,h  crfections  qui  aboutissent  aux  r  des  prteOLes. 
•>«  i  i  ^nilité  ant  cipcc,  sont  le  résultai  ao  idiieia 
ttoSdï  ï  ir  s   dî.nc  vm..  voulez,  conserve.  .... 

saires  pour  une  cure. 
Maux  do  Jambes.  -  C'est  rendre  un  vén- 

SalfS3S2SSî| 

mauvaise  circulation  du  retour  d l  âge  chez  les 
gemen^fans^epSs  et  sans  rien  changer  à  ses 

?SiP«sC°^  ?" 
docteur  Delcroixrde  la  Faculté  de  Paris,  qui  adresse 
08?  exceller?™ ouvrage  contre  un  mandat  postai 
de  2^  io  envoyé  au  docteur  Delcroix,  spécialiste, 
3 1.  faubourg  Montmartre,  à  Pans.  . 

Prpraution  à  prendre  avant  départir 
on  vnféglatîre.  -  A  la  campagne,  ou  a  la  mer. 
nù  Ton  est  parfois,  loin  de  tout  secours  médical,  il 
Set  rSr essàire d'avoir  toujours  sous  la  main  un 
nansement  complet  nstantané,  vraiment  pratique, 
SufpeTmette^Tsoigner  rapidement  tous  boboj, 
n  donc  bon  de  rappeler  que  le  Ouatapiasme 
constitué ^  précisément  Pun  pansement  de  choix 
far  ip  a  aooiiauer  et  précieux  dans  les  cas  de 
con  usfontP  entorses,  Brûlures  abcès  anthrax 
compères-loriots,  etc...  L'enveloppe,  qu i  se  trouve 
dans  toutes  pharmacies,  est  aussi  envoyée  traneo 
2oiitre  mandat-poste  de  2  francs  adressé  au 
Ouatapiasme,  24,  rue  Singer,  à  Paris. 

Contre  la  Diarrhée  infantile.  —  La  diar- 
rhé?  infentite  est  une  affection  fort  grave très 
fréquente  pendant  les  chaleurs  et  contre  laquelle 
on  ne  saurait  trop  prémunir  les  bébés. .Le  seul 
moyen  préventif  consiste  dans  le  choix  d  une  a  1 
m)-ntation  à  la  fois  légère  et  fortifiante.  LAft- 
wnt  Meflin,  dont  j'ai  °déjà  parlé,  est  donc  tout 


indiqué.  Ses  qualité*  ^pt  Indls^tabi6f«  DJL 
notamment,  ce  grand  avantage  «  -  n  ir  P«  "™ 
farine  et.  par  suilc,  de  ne  tffnff>nic ^•rVmtmMT 
car  l'amidon  ne  peut  cire  Sl,rr -  1  j *  '  ausc  de 
des  jeunes  enfants  :  1  est  s',Ui.fn  cJt  ,.'n  vnte 
L'astro-cntérites.   L  iUiraeiu  «wju»  »  ^ 

dans  toutes  Pha,r^?c|^'Dr^y  ^positaire  gênerai, 
qui  envoie  gratis 'et'  franco  des  échantillon*.. 
Ce  dont  ae  plaignent  mes  le ftrlOjM».  - 

11  ne  se  nasse  pas  de  jour  que  je  ne  r  .-Toive  ae 
iVres^mes  lectrices  qui  garent  ètreen  par- 
faite  santé,  mais  avoir  .1  s-  »7,,î,  e  d'eflcs'me 
inconvénients  qui  les  ucsoicm.  i-u "  ou'-ll- 
dit  qu'elle  a  une  mine  i»'»™ »"« L*  L r*  ^  aïWdu 
voit  apparaître  nurses  îoucsc*  »»  chèr**  ma- 
nez  de  petits  Mets  Dicuaire * voulez  les  faire 
dame,  de  petites  varices,  ei  à  rèlectrnly<e. 

disparaître  radicaiemeni,  rccuui^  r,.oét,.r  c„i  ic 
L'électrolyse,  je  ne  sau/ai^^;:,P-^'^lnèiitcs  mi- 
meilleur  traitement  con!re /.n";^..,  1,1 
sôres:  taches,  points  noirs,  c Jf«'^,,-«  'ir.iird'hui  la 
L'électricité.  ^JS^J^SxSSSSS,  mi*  en 
base  de  divers  traitements  fort q^^/'^V,"}  " '.Ma. 
pratique  par  le  docteur  Gaï  us  »,  !j  ,  1  Vn<  les  m  »- 
reuil.à  Paris, réussit  merveilleusement  dan= ,  ics 

»ui  lp£S&ffi?  Cb«S  "cheveux,  et 
aussi  dans  /'oftési»é. 


n?,a2fnSaux  traitements  pharmaceutiques,  ils 

(4  fri),  qui?  au  contraire,  donne  de  1  embon- 
point,' etc..  J>octtar  cttktKI. 


PETIT  COUWTEK 


ÎSS  m  môme  temps  que  laxatires    Elle»  sont  laxaUre. 
la  do»  de  deux  pilules  le  soir,  et  purgat-res  a  1  ». dose  de 

^  ^^1"  demînoTa  "la  PhïSai. 
SSStS.  X".  -  brouoi.  Pan,,  qui  les 
expédie  franco,  contre  mandat  de  1  fr  5o. 

lrn  coosin  rhumatisant.  -  La  Qtfcto»      M  il  lll  Jllgl 
rous4ussirt.  C'est  l'application  des  m£n  seU»  1.  mj- 
thode  de  Burq.  à  la  guérison  des  maladies  \  W«ll|" 
UoTpour         donner,  à  ce  «Jet.  tous  »*■■• 

|T  de  C  ...  d  Loadrts.  -  Demande*  le  MMIi 
affûtions  de'  la  peau  ^.cné  cornée)  a  la  Pnarmacae 
d  Aboukir,  i3o,  rue  d'Abookir,  Paris. 


18  Juin  /poS. 
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LES  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


MON  PETIT  COURRIER  ^ 

CORRESPONDANCES 

Mm*  E.  Mathet,  3r,  rue  Sainte-Colombe,  à  Bordeaux  (Gi- 
ronde), désirant  faire  un  séjour  avec  son  mari  et  ses  enfants 
sur  les  bords  de  la  Manche,  prie  les  cousins  ou  cousines  de 
vouloir  bien  lui  donner  des  renseignements  pratiques  sur 
Jersey  et  Paramé.  Elle  remerciera  par  cartes  postales. 

Ruzo,  fraulo,  estus  tre  felica  korespondadi  kun  liaj  kazinoj 
kaj  kuzoj  per  ilustrilaj  pôstkartoj,  afrankitaj  sur  la  vidaja 
flanko  se  eble.  Intersangus  préfère  kun  fremdaj  gekuzoj.  Mia 
adreso  estas  :  Sro  P.  Gadiou,  Grande-Rue,  à  Sauzé-Vaussais 
(Deux-Sèvres). 

Cousin  de  dix-huit  ans  demande  à  correspondre  avec  cou- 
sins et  cousines  de  son  âge  (poésie,  arts,  histoire).  Ecrire  à 
M.  Dubois,  lycée  de  Laval  (Mayenne). 

Cousine  française  désire  correspondre,  en  anglais  et  fran- 
çais, avec  cousine  anglaise  de  dix-sept  ans  environ.  Correc- 
tions mutuelles.  Ecrire  à  M"°  Renée  Simonin,  i3,  rue  La 
Fayette,  à  Lons-le-Saunier  (Jura) . 

Cousin  serait  très  heureux  d'entretenir  correspondance 
avec  jeunes  aspirants  de  marine  ou  futurs  aspirants  destinés 
aux  voyages,  et  amateurs  d'art  et  de  littérature.  Il  serait 
très  reconnaissant  aux  parents  et  amis  qui  pourraient  lui 
faciliter  cette  correspondance.  Ecrire  à  M.  Gustave  Mercier, 
84,  rue  Michelet,  à  Mustapha- Alger  (Alger). 

Cousine  M.  Collin  prie  le  cousin  A.  Montinard,  de  Bor- 
deaux, de  vouloir  bien  lui  donner  son  adresse,  la  poste  lui 
ayant  retourné  plusieurs  envois  avec  la  mention  a  Inconnu  ». 

Un  cousin,  ayant  étudié  beaucoup  la  graphologie  et  la 
chiromancie,  désirerait  correspondre  avec  cousins  et  cou- 
sines ayant  étudié  les  rapports  existant  entre  la  graphologie 
et  les  influences  planétaires.  Il  aurait  besoin  aussi  d'avoir 
des  conseils  pour  l'étude  de  l'astrologie.  Ecrire  à  M.  l'abbé 
Cesse,  curé  de  Godisson,  par  Le  Merlerault  (Orne). 

Un  cousin  solitaire,  au  milieu  de  la  grande  ville,  et  très 
éprouvé  moralement,  désiro  correspondre,  et  sur  tous  sujets, 
avec  quelques  cousines  à  sentiments  élevés  et  ayant  souffert 
elles-mêmes.  Ecrire  à  M.  Marcel  Boran,  10  bis,  avenue  de  la 
Grande-Armée,  à  Paris  (XV1P). 

Cousine  de  vingt-trois  ans,  d'humeur  gaie,  mais  qu'attriste 
sa  solitude,  désire  échanger  correspondance  amicale  avec 
cousins  sérieux,  cousines  aimables  aimant,  comme  elle,  une 
vie  simple  et  tranquille.  Ecrire  à  M1"  G.  G...,  villa  Romme, 
à  Bagnères-de-Bigorre  (Hautes-Pyrénées). 

Française,  exilée  en  Ireland,  rentrée  en  France  pour  deux 
mois,  demande  un  délai  pour  répondre  aux  innombrables, 
bons  et  compatissants  cousins  et  cousines  qui  lui  ont  écrit. 

ÉCHANGES 

M.  Frédéric  Delaeter,  villa  Marguerite-Jeanne,  avenue 
About,  à  Malo-les-Bains  (Nord),  serait  heureux  de  recevoir 
des  affiches  artistiques  ou  marines,  françaises  et  étrangères. 
Il  échangerait  et  remercierait  par  séries  do  cartes  postales 
du  port  et  de  la  plage  de  Dunkerque,  expédiées  par  poste. 

M"1  Lefauchon,  23,  rue  Louis-le-Grand,  à  Paris  (II*), 
échangerait  une  armoire  à  glace  à  une  porte  simple  et  un 
élégant  petit  bureau  de  dame  contre  une  armoire  à  deux 
portes,  grand  modèle.  Elle  se  chargerait  du  transport.  Lui 
écrire. 

M.  Le  Barbier,  à  La  Ferté-Fresnel  (Orne),  possédant  une 
trentaine  de  volumes  fort  bien  reliés  des  meilleurs  auteurs 
allemands  et  espagnols  (en  langue  allemande,  ou  en  langue 
espagnole),  les  échangerait  volontiers  contre  des  roman» 
d'auteurs  modernes  français  ou  contre  drs  objets  artistiques 
ayant  une  valeur  équivalente. 

M.  Jean  Nédelec,  à  Saint-Pol-de-Léon  (Finistère),  échan- 
gerait la  collection  complète  du  Supplément  illustré  du 
^Pelil  Journal,  contre  dos  romans,  pièces  de  théâtre  ou 
d'autres  objets. 

M.  Champeymaud,  instituteur,  à  Saint- Vaury  (Creuse), 
échangerait  des  romans  contre  des  morceaux  pour  flûte  seule 
(opéras,  mélodies,  etc.). 

M.  Constant  Abre,  à  Bonneville  (Haute-Savoie),  posses- 


seur d'un  Murer's  Express  9  y  12,  pose  et  instantané,  l'é- 
changerait contre  tout  autre  objet. 

M"  Greslé,  à  Sarzeau  (Morbihan),  échangerait  plusieurs 
numéros  de  la  Vie  Heureuse  1903-190$,  le  Noël  des  Annales  : 
les  Cent  Merveilles  du  Monde,  contre  de  la  musique  de  violon 
ou  une  méthode  de  violon,  moyenne  force.  Faire  offres  sur 
carte  illustrée. 

Mlu  Y.  Plauté,  au  Lycée,  à  Saint-Brieuc  (Côtes-du-Nord), 
échangerait  cent  vingt  photos  Potin  contre  des  partitions 
(piano  et  chant),  d'opéras-comiques,  bouffes  ou  opérettes. 
Faire  propositions  sur  carte  postale. 

M110  F.  Félix,  rue  d'Algésiras,  i5,  à  Brest  (Finistère), 
échangerait  deux  partitions  d'ouvertures  de  Suppé  contre  le 
Journal  Intime,  d'Amiel,  et  les  Lettres  à  Françoise,  de  Marcel 
Prévost. 


SITUATIONS  :  INSTITUTRICES,  PRÉCEPTEURS  ET  DIVERS 

Mm°  Vial,  i3o  bis,  avenue  de  Neuilly,  à  Neuilly  (Seine), 
recommande  tout  spécialement  une  gouvernante  intelli- 
gente et  dévouée  (religieuse  sécularisée)  de  quarante-quatre 
ans,  pour  élever  des  enfants  ou  diriger  intérieur. 

Une  jeune  Anglaise,  vingt-trois  ans,  désire  famille  fran- 
çaise pour  échange  de  langue  pendant  août  et  septembre. 
Ecrire  à  miss  Snell,  collège  for  Minister's  daughters,  Kil- 
graston  Road,  Edimburg  (Scotland). 

M""  G.  Colfs,  à  Wischau,  Moravie  (Autriche),  demande 
aux  cousins  de  Moravie  de  vouloir  bien  lui  indiquer  une 
ville  où  une  maîtresse  de  français  très  capable  pourrait 
s'établir  avantageusement. 

A  young  gentleman,  M.  A.  Would,  be  received  from  july 
15  th.  to  august  15  th.  as  french  teacher  in  a  english  fumily 
or  boarding-school  in  exchange  for  room  and  board.  Write  to 
M.  Bustié,  188,  rue  du  Faubourg-Saint-Martin,  à  Paris  (X*). 

Une  cousine  allant,  en  mai,  passer  l'été  dans  la  presqu'île 
quiberonnaise,  y  donnerait  volontiers  des  leçons  de  fran- 
çais ou  de  musique  aux  petits  cousins  et  cousines.  Elle 
irait  même  à  Bello-Isle,  si  la  famille  dos  Annales  s'étend, 
toutefois,  jusque-là.  Ecrire  à  M.  Alfred  Redon,  notaire,  à 
Bourbon-Lancy  (Saône-et-Loire),  qui  fera  parvenir. 

Une  cousine  abonnée  recommande  très  chaleureusement 
une  parente  instruite,  de  bonne  éducation,  au  courant  du 
commerce,  qui  demande  une  place  de  gérante  ou  de  caissière 
dans  un  hôtel  ou  une  maison  de  commerce  de  ville  d'eaux 
ou  autre.  Ecrire  à  M"0  Jaume,  à  Vidauban  (Var). 

M"°  Schwartzach,  institutrice  très  recommandée,  pou- 
vant disposer  des  mois  d'août  et  de  septembre,  désirerait 
trouver  un  emploi  de  dame  de  compagnie  près  de  porsonnes 
âgées.  Elle  remplacerait  des  parents  auprès  d'enfants,  et  ac- 
compagnerait des  jeunes  ûlles  en  voyage.  Ecrire  à  M11* 
Schwartzach,  chez  M*'  Loriot,  à  Cercy-la-Tour  (Nièvre). 

Jeune  homme  allemand,  dix -neuf  ans,  ayant  fait  sa  phi- 
losophie, très  musicien,  désirerait  trouver  une  bonne  fa- 
mille, où  il  donnerait  des  répétitions  pendant  les  vacances 
de  juillet,  août  et  septembre.  Ecrire  à  cousine  V.  H....  g4,  rue 
de  la  Tour,  à  Paris  (XVI*),  pour  tous  renseignements. 

Mm*  A.  Dugué,  57,  boulevard  Blossac,  à  Châtellerault 
(Vienne),  recommande  une  jeune  Allemande,  excellente 
musicienne,  parlant  anglais,  désirant  une  situation  d'insti- 
tutrice. 

M"0  Tourillon,  3,  boulevard  Malesherbes,  à  Paris  (VIII0), 
recommande  un  professeur,  dame  distinguée,  enseignant 
l'allemand  et  le  français,  qui  voudrait  trouver  une  situa- 
tion de  vacances  en  France  ou  à  l'étranger,  juillet,  août  et 

septembre. 

M"*  Favret,  1,  boulevard  Victor-Hugo,  à  Châlons-sur- 
Marne  (Marne),  demande  à  ses  cousines  de  lui  indiquer  une 
femme  robuste  et  très  honnête,  de  trente  à  quarante  ans, 
apte  à  faire  la  cuisine  dans  une  pension  de  jeunes  filles. 
Lui  écrire  pour  tous  renseignements. 

Une  cousine  de  Nancy  recommande  une  demoiselle  ita- 
lienne, de  trente  à  trente-cinq  ans,  très  sérieuse  et  bien 
élevée,  connaissant  le  français,  qui  désire  trouver,  pour  le 
moment  des  vacances,  une  famille  française,  dans  laquelle 
elle  serait  reçue  au  pair.  Elle  pourrait  servir  de  demoiselle 
de  compagnie  ou  donner  des  leçons  d'italien.  Faire  offres 
â  M11'  Marie  Gattoi,  1,  rue  Farini,  à  Modène  (Italie).  Elle 
accepterait,  de  préférence,  Nancy  ou  environs. 


25,  rue  Saint-Georges  (JX'J. 


LES  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


III 


OFFICIERS  MINISTÉRIELS 


M  A  ICO  M  rue  CHOMEL,  15.  Lib.  de  Inc.  M.  à  p. 
III A 1 0  U  11  1 1  ^OOO'.AadTs'l  ench .(  Ih.not.  27  juin. 
M*  Mahotde  la  Quérantonnais,  not.,  14,  r.  des  Pyramides. 

lirilTC  flu  Palais,  û  Paris,  le  24  juin 
VLmM  L  1905,  à  2  heures,  en  deux  1. 

»•  MAISON  DE  RAPPORTA  PARIS 

rue  Réaumur,  1  (3*  arrond') 
Revenu  brut  environ  :  12.000  francs 
Mise  à  prix  :  175,000  francs 

a-  MAISON  DE  RAPPORTA  PARIS 

rue  du  Temple,  161,  et  rue  Réaumur,  3 
Revenu  brut  environ  :  15,000  francs 
Mise  à  prix  :  175,000  francs 
,  S'adresser  à  M'  Gieules,  avoue\  0,  rue  d'Al- 
ger; à  M'  Lemanjuis,  adminisl râleur  judiciaire, 
3,  rue  Louis-le-Grand,  et  à  M'  Albert  Meunié, 
notaire  à  Paris. 

l/PàlTr  au  Palais  de  Justice,  à  Paris,  le 
V  Cil  I  L  28  juin  1905,  à  2  heures  de  relevée  : 
1°  MAISON  A  PARIS 

QUAI  DE  VALMY,  N°  5 

Contenance  :  280  mètres 
Revenu  net  environ  :  14,183  fr.  95 
Mise  à  prix  :  160,000  francs 
2°  TERRAIN  A  PARIS 

BOULEVARD  PEREIRE,  182  B,s 

Contenance  :  623  mètres  55 
Revenu  net  environ  :  3,439  fr.  45 
Mise  à  prix  :  50,000  francs 
S'adresser,  pour  renseignements,  à  M*  Thellier , 
avoué,  30.  quai  du  Louvre;  M.  Chale,  syndic  de 
faillites,  7,  boulevard  Saint-Michel. 

UETMTC  au  Palais  de  Justice,  à  Paris, 
Y  L  11  I  L  le  8  juillet  1905,  à  2  heures: 

LE  PALAIS  DE  CASTILLE 

SIS  A  PARIS 

AVENUE  KLÉBER,  N°  19 

rue  Pauquet,  39,  et  rue  Lapérouse,  23 
Contenance  :  4,647  mètres  39  environ 
Mise  à  prix  :  2,800,000  francs 
S'adresser  à  M*  de  Biéville,  avoué  à  Paris,  5, 
rue  Saint-Georges;  M"  Denormandic  et  Bertin. 
avoués  ;  M"  Deslorges,  notaire. 


VENTE  au  Palais  de  Justice,  le  28  juin  1905,  à  2  h . 

iS^S.  v  LA  FORÊT  DE  MANZAY 

com"  de  Limaux,  c°*  de  Lury(Cher).  C"  209  hect.  32  a.  env. 

►  LA  FERME  DE  VIEILLE-GRANGE 

sise  même  lieu.  C"33  hect .  33  a.  env.  et  Cheptel  attaché 
à  la  Ferme.  Rev.  ann.  moyen  de  la  Forêt  :  9,900  fr. 
Rev.  de  la  Ferme  :  1,200  fr.  Droit  de  chasse  :  230  fr. 
Mise  à  prix  :  150,000  francs 
S'adresser  à  M*  Paul  Salats,  avoué  à  Paris, 
rue  Saint-Martin,  359;  M"  Berton  et  Mignon, 
avoués  à  Paris  ;  M*  Rigault,  notaire  à  Paris. 


VENTE  au  Palais.  In  28  juin  1909,  è  t  heurm  : 
MAISON  A  PARIS 

RUE  CARDINET,  N"  154 

et  rue  Truffant,  nf  f)5  ,.  f 

Revenu  brut  environ  :  21,!"»  francs 
Mise  A  prix  :  180,000  fr^cn 
S'adressrrA  M*  Paul  Salât»,  avouka  Paria,  rue 
S'- Martin.  359,  et  M*  Rcrtinot  Jeune,  a  voué  i  Parti. 


\/rilTC  au  Palali  de  Justin,  i  Paris, 
VtN  I  L  le  29  juin  1905,  a  t  heures: 

d'une^pr,été"  VILLA  BEAI 

A  SÈVRES  Contenance  :  3,595 

Mise  a  prix  :  88,607  fa 

S'adresser  à  W  J.  Chameau,  at 
bourg  Montmartre;  Delinon.  Carvi 
rin,  avoués,  et  à  M"  Manchet  et  Ni 
à  Paris. 


3ARD  " 

icas,  69 

rcs  env. 

M,  fan- 
Dorne- 
notiires 


VIM.K  DB  PAEII 
LOTISSEMENT  DES  TERRAINS  DU  CHAIWP- DE-BARS 

A  adj"  s'  1  ench.  Ch.  des  not.  de  Paris.  M  juillet  1906. 

"et  t?  lots,  Ilot  4. 
96.M.ap.à225fr. 
t>er.li,ettottfcti 
[es,  dép.  delench. 


2  TERRAINS  fWSi 

la  métro.  S'ad.  à  M"Delorne.  ru< 
Quérantonnais,  14.  rue  des  Pyr 


IOBILIERT 


Iim.2et9juillct 
1905,  à  1  h.,  au  château  de  Laye,  a8  kil. 
de  Beaugency  (Loiret).  Bahuts,  tableaux,  étains. 
S'ad.  à  M"  Hurisse,  not.  à  Beaugency.  (  ataloçuc. 


3 Terrains  à  Paris  :  1"  et  2*  r.  Orfila.  78  et  80. 
|  C"  417-  ehar.  M.  à  p.  25,000  fr.  chac.  »  terrair 
13,  rue  de  la  Chine.  C"o3$'.  M.  à  p.  20,000  fr.  Fac 
deréun.  Vadj" s'  1  ench.  Ch.  not.  Paris. 27  juin  1935 
S'adr.  à  M'  Dubost,  not.,  32,  nie  de*  Mathurins. 


PROPRIÉTÉ 


47. 
>rix 


?0,00<)'.  V  adj.  s.  1  ench.  Ch. not.  Paris,  le  27 juin  1905. 
S'adr.  à  M*  Michelez.  notaire,  avenue  N\  .ii_'ram,50. 


y  AT  ri  très  artistique,  av.  Boisîrias  anciennes,  à 
r!U  ii  £L  Paris,     rue  l.e^endrc 


A  adj.  s.  1  ench.  Ch.  not.  Paris,  le: 
à  M'  .baudrier,  notaire.  58,  chai 


MO* 
ad. 


A  n  1 0 ri  étM1  Rigauît,  not..  8  juiil.1905.2h.  tr.préc 
AUu  Etabrdéconsfet  vente  Moteurs  et  Automo- 
biles «  La  Minerve  »,  à  Rillancourt.  Sa,  :. :a  :\-ia-J  .:. 
M. à  p.(  p.èt.lxùs.ï40.0oo'.Marc.  en  sus. Fac  trait,  am. 
S  ad.M.Gaut.ad.Soc.iOS,  r.S'-Honoré.ctau  notaire. 


BSSR.  BLEUE.1  »œ%ni^. 

Pté  La  Chesnaye.  à  UondèVs-\  esgres(S.-O.X 
hab..pare.  bois.  Utih.env.M.  à  p.  100.000  fr. 
etEtan^s.delIautes-Bruveres  UloiçniêresetS'-Bft. 
mi-nionorê\S.-et-0.u:,,lN.  17 env.  M  an.  RO.OOO'. 
Cx-de-Bern>  Seine).  P.deterrcde23'35M2.  R" Paris 
à  Orléans  et  Choisy  a  Versailles.  M.  à  p.  180.000'.  Adj. 
Ch.  des  not.  le  4  juillet.  S'ad.  aux  not.  M**  Couuier, 
G .  M  o  r  c  1  <T  A  r  1  e  u  x  e  t  L  a  n  q  u  e  s  t ,  88 .  b  '  1 1  a  ussm  ann. 


LES  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


ST  PI  min  Prop.  Ba  Versailles,  67.  C"  999*.  Val. 
"ULUUUloc.2,000'.M.àp.20,000'.Adj.s.lenc.Gh. 
not.Paris^Tjuin.M'Kastler^'^iô.F^'-Honoré. 

VENTE  au  Palais,  à  Paris,  le  22  juin  1905. 
MAISON  A  PARIS 

BUE  DE  LA  PAIX,  N°  4 . 

Mise  à  prix  :  2,035,000  francs 

Revenu  net  :  108,700  francs  environ 
S'adresser  à  M"  Cortot,  Raynaud,  Chain  jeune, 
avoués;  M.  Raynaud;  syndic. 

RUE  DCI  CfIDT  20.C"290m.R.b.S,825'.M.àp. 
DE  D  t  L  F  U  il  I  80,000'.  A  adj.  Ch.  not.  Paris, 
4  juillet.  S'adr.  not.  M"  Braun,  au  Parc-S'-Maur,  et 
Breuillaud,  Paris,  333,  r .  Saint-Martin,  dép.  ench . 

VENTE  au  Palais,  le  28  juin  1905. 

MAISON  A  PARIS 

rue  Barbet-de-Jouy,  n°  35 

(7"  arrondissement) 
Revenu  net  :  11,300  francs  environ 
Mise  à  prix  :  120,000  francs 
S'adresser  à  M*  Bertrand,  15,  rue  du  Louvre, 
et  Mouillefarine,  avoués. 


/  M  A  lOfl  MO  à  PARIS  (18*),  r.  du  Poteau,  22,  24, 
4  III  Al  OU  28,  et  r.  Simart,  6.  C<"  216,  178, 
141  et  192  m.  Rev.  br.  11,480,  8,750,  6,439  et  rev.  net 
4,200  f.  M.  à  p.  90,000, 75,000,  60,000  et  40,000  f.  A  adj.  s. 

1  ench.Ch.not.  27juin.  M' Duhau,  not.,3,r.Laffitte . 

WCMTC  au  Palais  de  Justice,  à  Paris, 
V  Cil  I  L  le  6  juillet  1905,  à2 heures: 
MAISON  A  PARIS 

BUE  VÉRONÈSE,  N°  3 

Contenance  :  200  m.  Mise  à  prix  :  20,000  fr. 
M*  Leboucq,  avoué,  29,  rue  des  Pyramides. 
Prêt  du  Crédit  Foncier  :  70,000  francs 

VENTE 

au  Palais,  à  Paris,  le  21  juin  1905,  à 2  heures  : 

*-  UNE  RAISON  A  NEUILLY-SUR-SEINE 

rue  des  Poissonniers,  31.  Cont"  581  mètres 
Rev.:  8,060  fr.  Mise  à  prix  :  50,000  fr. 

2  UNE  PROPRIÉTÉ  A  NEUILLY  S/SEINE 

rue  Ybry,  13  et  15,  et  rue  Garnier,  19,  21  et  23 
Cont'c  712  m.  50.  Rev.  4,750  fr.  M.  à  p.  30,000  fr. 

S'adresser  à  M"  Dulud  et  Rougeot,  avoués; 
M"  Michelez  et  Linzeler,  notaires. 


GOUVERNEMENT  IMPÉRIAL  OTTOMAN 

EMPRUNT  4%  1901-1905 

Exempt  de  tout  Impôt,  Taxe  ou  Timbre  dans  l'Empire 

241,212  Obligations  de  500  Francs  4  °/„  Or 

Petites  Annonces  non  commerciales;  ^huymnn  Intérêt  annuel  de  Fr.  20  (î/Hjanv.1/14  juillet) 


ENTRE  NOUS 

VENTES,  ACHATS,  ÉCHANGES,  COURS  i  LEÇONS 


à  50  centimes  le  mot,  réservées  aux 
Abonnés.  _   

Toute  demande  d'insertion  doit  être 
accompagnée  de  son  montant  en  .tim- 
bres-poste. 


On  demande  institutrice  française  de  trente  à 
quarante  ans,  connaissant  anglais,  piano,  des- 
sin, etc.,  certificat  pédagogique  et  bonnes  référen- 
ces, pour  l'Amérique  du  Sud.  S'adresser.M""1  Suarez, 
55,  avenue  Marceau. 

Capitaliste  recherché  pour  donner  extension. 
Spécialité  pharmaceutique  exploitée  avec  succès 
depuis  quinze  ans  ;  résultat  certain  sans  aléa, 
placement  gros  revenu.  —  Lucie  Boucher,  33,  place 
Saint-Denis,  Amiens. 

Chers  cousins,  Revue  Littéraire  demande  colla- 
borateurs. Pierre  Plessis,  Vendôme. 

A  vendre,  belle  solitude,  35,ooo  francs,  vignes, 
bois,  cours  d'eau,  deux  maisons,  rapport  8,ooo  fr., 
climat  doux,  convient  famille  délicate,  simple. 
G.  V.,  poste,  Poitiers. 


MUSIQUE 

La  Maison  Musicale,  3g,  rue  des  Petits- 
Champs,  met,  à  la  disposition  des  musiciens, 
son  grand  Abonnement  à  la  Lecture  Musi- 
cale, lequel  donne  droit  à  quatre  morceaux 
et  une  partition,  à  Paris,  et  dix  morceaux  et 
une  partition,  en  province,  à  échanger  au  gré 
de  l'abonné.  Les  prix  de  cet  abonnement  sont 
les  suivants  :  Un  an,  30  fr.  ;  6  mois,  18  fr.; 
3  mois,  12  fr.  ;  i  mois,  5  fr.  Les  frais  de  port 
sont  à  la  charge  de  l'abonné. 


ET  AMORTISSABLES  EN  56  ANS,  A  PARTIR  DU  l/l^  JUILLET  igi5 
AU  PAIR  PAR  TIRAGES  ANNUELS  \  AU-DESSOUS  DU  PAIR  PAR  RACHATS 

Le  service  de  cet  emprunt  est  garanti  par  la  surtaxe  addition- 
nelle de  1/2  %  sur  les  dîmes  dont  la  Dette 
Publique  Ottomane  a  la  gestion,  par  les  affec- 
tations sur  les  dîmes  de  sandjaks  délégués  à  ce  service,  par  l'excé- 
dent, jusqu'à  concurrence  de  Lt.  122,000,  des  Revenus  des 
Douanes.  Toute  insuffisance  sur  ces  affectations  sera  préle- 
vée sur  les  revenus  généraux  de  l'Empire. 

Prix  d'Emission  :  Fr.  435 

'  '  En  souscrivant  Fr.      50   »  ) 

A  la  répartition  du  28  au  30  juin.  185  »  >  435  : 
Et  le  10  août  1905,  au  plus  tard.   200   »  \ 

On  souscrit  le  17  juin  1905 
BANQUE  IMPÉRIALE  OTTOMANE,  7,  rue  Meyerbeer. 
BANQUE  DE  PARIS  ET  DES  PAYS-BAS,  3,  rue  d'Antin. 
COMPTOIR  NATIONAL  D'ESCOMPTE,  là,  rue  Bergère. 
SOCIETE  GENERALE,  54-56,  rue  de  Provence. 
CREDIT  INDUSTRIEL  ET  COMMERCIAL,  66.  r.  de  la  Victoire. 
BANQUE  FRANÇAISE  pr  le  Commerce  et  l'Industrie,  9,r.  Boudreau. 
BANQUE  DE  L'UNION  PARISIENNE,  5-7,  rue  Chauchat. 
Et  leurs  Succursales  et  Agences 
La  Cote  officielle  sera  demandée 

LE 

Journal  de  Jeunesse  de  Sarcev 

RÉUNI  ET  COMMENTÉ  PAR  ADOLPHE  BRISSON 

ET  PRÉCÉDÉ    D'UNE    PREFACE  PAR 

O.  GRÉARD 

20e  édition 

Un  fort  volume  in-18°  de  450  pages,  avec  por- 
traits et  fac-similés  d'autographes. 

Prix  :  3  fr.  50. 


SUPPLEMENT  AUX  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


LBCTUKES 

^>  pour 


La  Veillée 


Conseils  d'Hygiène 


Du  Choix  d'un  Antiseptique.  —  L'utilité  tic 
l'antisepsie  et  delà  désinfection  n'est  plus  niée 
par  personne,  aujourd'hui.  Il  est  bon  d'avoir  tou- 
jours sous  la  main  un  antiseptique,  surtout 
en  villégiature.  La  désinfection  des  locaux  qu'on 
doit  occuper  dans  un  hotel  ou  une  maison  meu- 
blée est  une  précaution  indispensable.  Malheu- 
reusement, certains  antiseptiques,  comme  les 
sels  mercuriels  et  l'acide  phénique,  sont  dan- 
gereux; d'autres,  comme  l'acide  borique  et  les  de 
rivés  du  goudron,  sont  inactifs,  je  vous  recom- 
mande tout  spécialement  le  Laurènol,  qui,  coin 
posé  de  divers  agents  chimiques  très  actifs,  n'a 
aucune  odeur,  n'est  nullement  toxique,  et,  de 


plus,  est  très  économique.  Il  se  présente  sous  trois 
formes  :  le  Laurènol  n"  i,  pour  les  soins  de  pro- 
preté, la  toilette  intime,  le  lavage  des  plaies  et  des 
coupures  ;  le  Laurènol  n*  2.  pour  la  désinfection 
des  habitations  et  la  désodorisatïon  des  waler- 
closets,  des  seaux  de  toilette,  etc..  (toute  odeur  e>t 
complètement  supprimée)  ;  enfin,  le  Laurènol  vclc- 
nnairc,  pour  l'hygiène  des  animaux  domestiques, 
le  traitement  de  leurs  maladies  de  peau,  et  pour 
la  désinfection  et  la  désodorisation  des  étables, 
écuries,  chenils,  poulaillers,  etc.. 

Le  prix  du  Laurènol  n*-  r  est  de  5  fr.  le  flacon  ;  le 
n°  2  et  le  Laurènol  vétérinaire  ne  coûtent  que 
2  fr.  5ole  flacon.  Ces  produits  sont  expédiés  franco 
par  la  Pharmacie  Normale,  19,  rue  Drouot,  à  Paris. 

Pour  les  Touristes  de -tous  Ages.  —  Il  est 
nécessaire  d'emporter  aussi  en  voyage  un  aliment 
complet  et  inaltérable  qui  vous  permette,  dans  un 
cas  pressé,  de  réparer  vos  forces  ou  de  sup- 
pléer à  la  nourriture  souvent  défectueuse  des 
hôtels.  Je  ne  saurais  trop  vous  conseiller  de  vous 
munir  de  Biscuits  d'Aliment  Mellin,  qui  contien- 
nent 5o  0/0  d"Aliment  Mellin,  et  conviennent  ad- 
mirablement aux  enfants  au  moment  du  sevrage, 
aux  convalescents,  aux  personnes  dont  l'estomac 
est  délicat,  voire  aussi  aux  gens  en  bonne  santé. 
Ces  biscuits  sont  en  vente  par  boite  de  120.  au  prix 
de  2  fr.  5o,  dans  toutes  pharmacies  et  chez  M.  Du- 
pray,  dépositaire  général,  26,  avenue  de  Tourviile, 
à  Paris,  qui  vous  enverra,  franco,  des  échantillons 
gratuits. 

Les  Pansements.  —  La  petite  pharmacie  de 
famille  que  vous  emporterez  à  la  campagne  devra, 
naturellement,  contenir  tout  ce  qu'il  faut  pour 
panser  les  furoncles,  clous,  abcès,  les  inflamma- 
tions de  la  peau,  brûlures,  entorses,  contu- 
sions, etc..  N  oubliez  donc  point  d'y  mettre  une 
enveloppe  ou  deux  de  Ouataplasme.  Ce  n'est 
pas  sans  raison  que  ce  pansement  complet, 
instantané  et  parfaitement  aseptique,  a  été 
adopté  par  les  ministères  de  la  guerre,  de  la 
marine  et  des  colonies.  Le  Ouataplasme  est  très 
précieux.  Vous  pouvez  vous  en  procurer  une  en- 
veloppe dans  toutes  pharmacies,  ou  la  recevoir 
franco,  contre  mandat  de  2  fr.  adressé  au  Oua- 
taplasme, 24,  rue  Singer,  Paris. 

Pour  les  Fumeurs.  —  Puisque  je  parle  de 
villégiature,  il  est  bon  de  remarquer  qu'on  se 
livre  volontiers,  pendant  les   loisirs  de  la  cam- 


pagne, aux  douceurs  de  la  cigarette.  Ce  n'est 
pas  sans  inconvénients,  car  la  rumée  du  tabac 
donne  mauvaise  haleine  et  irr  1  ♦      1  .  m.in, 

ces  inconvénients,  vous  les  éviterez  en  prenant  des 
pastilles  firunelet,  qui  rafraîchirent.  ;  .-r  r  ,  nt  et 
aseptisent  la  bouche  La  h  .ite  coûte  1  fr.  a5.  et  la 
demi  boite  1  fr.  25.—  Brunelet,  pharmacien,  22,  rue 
Turbigo,  Paris. 

Rhumatismes  et  Goutte.  —  On  m'a  de- 
mande un  traitement  facile  et  efficace  contre  ces 
maladies  ;  en  voici  untiv-  -impie  et  qui  permet  de 
supprimer  toute  autre  médication,  voire  même 
les  frictions.  Il  consiste  â  prendre  le  matin,  avant 
le  premier  déjeuner,  et  le  soir,  avant  le  diner.  une 
cuillerée  à  soupe  &Etixir  lu  Boulot.  Cet élixir, pré- 
paré, selon  la  formule  du  docteur  L.-C  Quéry.  avec 
les  principes  actifs  des  fucus  et  algues  mannes, 
e>ttrès  efficace.  Après  deux  ou  trois  jours  de  trai- 
tement, les  douleurs  s'atténuent.  Je  vous  engage  à 
demander  un  flacon  à  la  pharmacie  Cadet-Gas- 
sicourt.  G,  rue  Marengo,  à  Paris.  Le  prix  est 
de  ;  6  francs,  franco 

Maigreur  et  Embonpoint  —  l'nc  de  mes 
lectrices  m'a  demandé  mon  avis  sur  le  régime  A 
suivre  contre  l'obésité.  Cela  m'a  fait  penser  que 
cette  question  pourrait  intéresser  aussi  d'autres 
personnes.  On  peut  : 

r  Faire,  tous  les  jours,  un  massage  le  matin,  en 
se  levant,  avec  le  Savon  des  Algues  : 

2*  Prendre  tous  les  matins,  ou  tous  les  deux 
jours,  une  cuillerée  à  soupe  de  Granulés  du  doc- 
teur Alexis  avec  un  peu  d'eau  ou  de  thé,  ou  deux 
pastilles  du  Chocolat  Ju  docteur  Alexis. 

Les  produits  ci-dessus  se  trouvent  à  la  Phar- 
macie d'Abou kir.  tHo,  rue  d'Aboukir.  Paris,  aux 
prix  suivants,  franco  :  Granules  du  docteur 
Alexis:  3  fr.;  —  Chocolat  du  docteur  Alexis:  2  fr. 

Il  existe  aussi  d'autres  moyens  très  actifs  pour 
maigrir  ou  obtenir  de  l'embonpoint,  mais  Us  va- 
rient suivant  les  personnes  et  l'état  de  leur  santé. 
Ne  pouvant  entrer  dans  les  détails  voulus,  je  pré- 
fère vous  engager  à  vous  adresser  au  docteur 
Gai  us,  8.  rue  Villebois-Mareuil.  a  Pari-,  en  le  ren- 
seignant sur  votre  âge,  l'état  de  votre  santé,  vos 
occupations,  votre  régime  habituel,  etc.  .  Vous 
aurez  de  lui  un  avis  précis.  | Prière  de  joindre  un 
timbre  de  o  fr.  i5  pour  la  réponse  ) 

Dcctcur  CUVTEJ(. 


PETIT  COWmiE7{ 

Deux  cousines.  —  Certes,  c'est  bien  le  cas  ou  jamais  de 
faire  usage  de  la  GMèftlM  ;  son  efficacité  rapide  ccatre  îes 
migraines  est  incontestable  :  de  plus,  elle  est  souverain* 
contre  les  malaises  périodiques  :  j  ajoute  qu'elle  est  sans 
danger.  Vous  la  trouverez,  au  prix  de  :>  fr.  le  flacon,  dans 
toutes  les  pharmacies  ou  chez  ML  E.  Fournir,  dépositaire 
général,  ai,  MB  de  Saint-Pétersbourg,  Paris,  qui  tous  l'en- 
verra franco  contre  mandat  de  5  fr. 

M"'  J.  J.  —  Employé/  la  Sèm  PiUoiie  S  fr.  60  franco,  à 
la  Pharmacie  d'Aboukir.  iSo,  rue  d'Aboukir  . 

Cousin  L...  —  Prenez  un  dépuraUf  :  la  S  îiiepurtUU  da 
docteur  Kromelink,  à  la  Pharmacie  Normale.  13.  rue  Drouot. 
Les  cinq  flacons  pour  une  cure:  ia  fr..  franco. 

Désolée.  —  Donne:  adresse  ;  tous  repondrai  par  lettre. 


2  Juillet  1905. 


Il 
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ANIMAUX  :  CHIENS,  CHATS  ET  DIVERS 

Cousine  Jeanne  recevrait,  avec  grand  plaisir,  un  chien 
jeune  et  de  petite  race,  à  poils  ras,  noir  et  feu  de  préfé- 
rence. Elle  enverrait,  en  échange,  cartes  postales  ou  tout 
autre  objet.  Mlu  Jeanne  Cami,  a3,  rue  des  Cordeliers,  à 
Pau  (Basses-Pyrénées). 

Le  docteur  Girard,  à  Mens  (Isère),  échangerait  une  su- 
perbe chienne  lévrier  (quinze  mois),  poil  fauve,  contre 
n'importe  quoi. 

M1"  Patorin,  20,  avenue  Rapp,  à  Paris  (VII*),  possède  de 
jeunes  chats  siamois  de  toute  beauté.  Elle  désire  les  échan- 
ger contre  tel  ou  tel  objet  qu'on  voudra  bien  lui  indiquer 
auparavant,  par  lettre  particulière.  Elle  tient  absolument, 
pour  ces  petites  bètes,  à  d'excellentes  conditions  de  bien- 
être. 

M.  E.  Timbert,  pharmacien,  à  Corbeil  (Seine-et-Oise),  dé- 
sirerait un  chien  d'arrêt,  jeune  autant  que  possible,  et 
surtout  rapportant  bien,  en  échange  d'un  petit  fût  de 
Malaga  ou  vin  de  liqueur,  ou  encore  d'une  petite  bonbonne 
de  cognac. 

M.  Jacques  Faure,  rue  de  Saintes,  à  Cognac  (Charente), 
caressant  le  rêve  d'avoir,  comme  compagnon  fidèle  de  sa 
vie  d'étudiant,  un  petit  fox-terrier  de  race,  demande  à  ses 
cousines  de  l'aider  à  réaliser  son  désir.  Le  toutou  aura  de 
bons  soins.  L'aimable  donateur  sera  remercié  par  de  nom- 
breuses cartes  postales  donnant  des  nouvelles  de  ce  cher 
toutou. 
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CARTES  POSTALES 

M"'  A.,  Wiederkchr,  à  Neuville  (Suisse),  échangerait  des 
cartes  postales  vues  et  types  de  tous  pays  ;  timbre  côté 
adresse. 

M.  Maurice-Roger  Petel,  à  Fère-en-Tardenois  (Aisnej,  étant 
malade,  serait  reconnaissant  aux  cousins  et  cousines  qui 
voudraient  bien  lui  envoyer  des  cartes  postales  vues,  pour 
le  distraire.  Il  enverrait,  en  échange,  des  cartes  du,  pays. 

Une  rectification.  —  M.  W  al  ter  Gûnther,  Petersstrasse,  i3, 
à  Magdebourg  (Allemagne),  et  non  à  Saint-Pétersbourg 
(Russie),  désire  échanger  des  cartes  postales  vues  avec  tous 
pays,  principalement  la  France. 

Jean  Rousse,  avenue  Saint-Michel,  à  Montauban  (Tarn-et- 
Garonne),  échange  vues  pittoresques  des  Pyrénées  et  vallée 
Garonne,  avec  tous  pays,  sauf  Europe. 

M.  Bourbon  Désiré,  à  Langlée,  près  Montargis  (Loiret)» 
contre  quatre  ou  six  photos  Potin,  envoie  trois  ou  cinq 
cartes  postales  des  principales  vues  du  Loiret. 

MIU  Louise  Gonthier,  rue  de  la  Gare,  à  Walincourt  (Nord), 
enverra  une  jolie  carte  vue  ou  fantaisie  contre  deux  photo- 
graphies Potin. 

Mllc  Adrienne  Orssaud.  et  non  Tussaud,  cesse  l'échange  de 
cartes  postales  avec  la  France  et  l'étranger,  excepté  avec  les 
villes  d'Alger  et  de  Paris  ;  elle  remercie  ses  aimables  corres- 
pondants. 

Théo  Dicky,  Po.  B.,  879,  Le  Caire  (Egypte),  échange  cartes 
postales  égyptiennes  contre  beautés  féminines  de  toutes  les 
parties  du  monde. 

M.  A.  Vardon,  à  Fort-de-France  (Martinique),  pliant  sous 
l'avalanche  de  cartes,  cesse  échange.  Il  répondra  à  tous  en- 
vois reçus.  Il  a  refusé  de  nombreuses  cartes  taxées,  qui  ont 
été  affranchies  comme  imprimés  sans  en  porter  la  mention. 

MIU  M.  Peultier,  rue  Saint-Pierre,  38,  à  Verdun  (Meuse), 
échangerait  cartes  postales  de  jolis  sites  des  Vosges  et  rives 
de  la  Moselle  contre  vues  de  Bretagne,  Brest,  Saint-Malo, 
LambaUe,  Paimpol,  Saint- Cornély,  Carnac,  Rennes,  Guin- 
gamp,  Roscoff,  Croisic,  Pouliguen  et  costumes  des  pays  cités, 
côte  gravure  non  écrit. 

M.  F.  Changeât,  Compagnie  Française  de  l'Afrique  Occi- 
dentale, au  Sherbra  (colonie  anglaise  de  Sierra-Leone),  cesse 


momentanément  échange  pour  lui  permettre  de  répondre 

aux  nombreuses  cartes  qu'il  a  reçues. 

Mmc  Brajon,  i46,  boulevard  Diderot,  à  Paris  (XIIe),  enverra 
autant  de  belles  cartes  vues  de  Paris  qu'elle  recevra  de 
photos  Potin  en  bon  état. 

Mme  Simon,  à  Bûhl,  près  Guebwiller  (Haute-Alsace),  dési- 
rerait faire  échange  de  cartes  vues  avec  cousine  de  Belle- 
Isle-en-Mer. 

M"c  Garnier,  chez  Mme  Desroches,  Grande-Rue,  à  Romo- 
rantin  (Loir-et-Cher),  désire  deux  photos  Potin  contre  carte 
postale  de  châteaux  royaux,  fantaisies  ou  vues. 

M.  Evan  Gaujac,  à  Lesparre  (Gironde),  échange  cartes  vues 
et  types  avec  les  villes  capitales  du  monde  entier  (sauf 
Paris)  et  toutes  les  colonies  françaises  et  étrangères.  Il 
échange  aussi  types  français  et  cartes  vues  se  rapportant  au 
voyage  du  roi  d'Espagne.  Il  répondra  par  vues  ou  fantaisies, 
selon  désir  ;  timbre  côté  vue. 

M,le  C.  Gevers-Deynoot,  Schentweg,  3o,  à  La  Haye  (Hol- 
lande), désire  échanger  cartes  vues  avec  monde  entier  ;  tim- 
bre côté  adresse. 

M.  Théodore-Aug.  Reschkano,  5i,  rue  Pacurari,  à  Jassy 
(Roumanie),  cesse  momentanément  échange  avec  France 
(excepté  Corse,  Algérie  et  colonies),  ayant  reçu  une  ava- 
lanche de  cartes  à  laquelle  il  doit  mettre  ordre.  Il  continue 
avec  monde  entier. 

CORRESPONDANCES 

Lycéen  français  désire  correspondre,  pour  corrections  ré- 
ciproques, avec  jeunes  filles  anglaises  pas  très  fortes  en 
français.  Ecrire  à  P.  Bonneau,  39,  rue  Caussan,  à  Bordeaux 

(Gironde). 

M.  Gabriel  Champalle,  5,  rue  do  Thizy,  à  Villefranche 
(Rhône»,  remercierait,  par  belles  cartes  postales,  les  cou- 
sines et  cousins  qui  voudraient  bien  lui  donner,  par  carte 
postale,  quelques  renseignements  sur.  les  excursions  qui 
peuvent  se  faire  dans  les  environs  de  Nantua  (Ain). 

Fraulino  Valentine  Giboulot,  à  Nolay  (Côte-d'Or),  deziras 
korespondadi  kan  fremdaj  geesperantistoj  precipe. 

Une  cousine  sans  famille,  sur  qui  la  solitude  morale  pèse 
de  tout  son  poids  déprimant,  demande  s'il  se  trouve  un  de 
ses  cousins  ou  cousines  des  Annales  dans  le  même  cas  qu'elle. 
Elle  désirerait  correspondre  avec  quelqu'un  de  très  cultivé 
intellectuellement  et  souffrant  des  tristesses  d'un  isolement 
complet.  Ecrire  à  Vas  Soli,  3g,  rue  Magenta,  à  Poitiers 
(Vienne). 

Cousin  italien,  sous  peu  docteur  ès  lettres,  désirant  se 
perfectionner  en  français,  voudrait  correspondre  avec  cou- 
sins ou  cousines  de  France  très  instruits,  de  préférence  sur 
sujets  littéraires,  artistiques  ou  philosophiques.  Corrections 
réciproques  dans  les  deux  langues,  aide  pour  les  études,  etc. 
M.  Costa  Giovanni,  Cassa  depositi  e  prestiti,  à  Rome  (Italie). 

Cousin,  désireux  de  se  perfectionner  dans  la  langue  an- 
glaise, correspondrait  avec  agréable  cousine  ou  cousin 
anglais,  de  dix-huit  à  vingt-quatre  ans,  faisant  du  français. 
Corrections  mutuelles.  Ecrire  à  M.  E.  Joseph,  à  l'Ecole  de 
Commerce  de  Vienne  (Isère) . 


COURS  ET  LEÇONS 

Un  cousin,  professeur  spécialiste  d'articulation,  donnerait 
des  leçons  particulières  à  enfant  sourd-muet  ou  bègue  pen- 
dant ses  vacances  (août  et  septembre).  Voyagerait  si  on  la 
désirait.  Ecrire  à  M.  d'Arènes,  professeur,  20,  rue  du 
Frère-Louis,  à  Nantes  (Loire-Inférieure). 

Cousine,  élève  du  Conservatoire  de  Paris,  professeur  et 
compositeur,  enseignerait,  par  correspondance,  solfège  théo- 
rique, harmonie  et  composition.  Méthode  très  pratique  et 
simple  à  la  fois.  Pour  renseignements,  écrire  à  M""  Chaufroy, 
professeur  de  musique,  à  Autun  (Saône-et-Loire). 

Une  cousine  recommande  une  de  ses  amies  qui,  habitant 
Marseille,  désirerait  faire  échange  de  leçons  et  de  conversa- 
tion avec  une  Allemande  distinguée  habitant  cette  même 
ville.  Pour  reuseignements,  écrire  à  MUc  Cécile  Ducieusso,  à 
Justeau,  par  Vic-Fezensac  (Gers). 

Cousin,  professeur  spécialiste,  donnerait  volontiers,  pen- 
dant les  deux  mois  de  vacances,  des  leçons  pour  la  correc-. 
tion  des  défauts  de  langage.  Il  s'occuperait  aussi  d'enfants 
retardataires.  Ecrire  de  suite  à  M.  Jean  Bausson,  20,  rue  de 
Vertou,  à  Nantes  (Loire-Inférieure). 
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ÉCHANGES 

M.  J,  Saignes,  18,  quai  d'AUaco,  à  Narbonnn  (Aude», 
échangerait  <p"  l'i1"'  volumes  dn  la  tt  Modorn  Bibliothèque  n 
contre  des  ouvrages  de  J.-J.  ltoiuwuu,  Hchopiuihauer,  Mai 
Rordiu  oa  Gorki.  Il  enverra  la  liste  do  se»  volume»  tur 
demande 

Cousin  bot. mi  ,tn  (|.'-  .n  .m  .ni  recevoir  dot  échantillon*  bien 
dé  loi  iiiini'.   on   rose:.    indigeneM    II    iimim.-i.mI    p  \- 

pu,). iios  illustrées  ou  donnerait,  en  échange,  d'autre» 
plante».  Docteur  L.  Durand,  &  Maubourguot  (Hautes-Py- 

rénéi-s). 

M"*  Marguerite  Bellly,  07,  rue  Laffltte.  a  Paris  (IX'i,  dési- 
rent broder»  pour  un  nouveau-né,  une  Jolie  couverture  de 
berceau,  demande,  aux  cousines  habiles,  de  lui  envoyer  des 
modèles  et  dessins  de  carrés  de  Voniso  et  de  filet  (quarante 
trois  maille»),  qu'elle  altorrierait  avec  de  la  broderie  an  ■ 
glaise.  Elle  remerciera  par  do  très  Jolies  cartes  postales. 

M.  Gaston  Potier,  enté  a  Saint  Martin  l'Ai  -  (Vienne,, 
échangerait,  contre  le  Nouveau  Larousse  Illustré  (sept  vo- 
lumes) .OU  des  livre»  sur  l'Histoire  de  France  et  la  Littérature, 
un  détective  aVia  neuf,  ayant  tous  les  dorniors  perfection- 
nements, objectif  extra-rapide,  etc. 

M""  Lelandais,  rue  do  Pari»,  à  Fier»  (Orne),  possédant .  un 
'vieux,  mai»  encore  bon  piano  d'étude,  l'échangerait  contro 
un  objet  do  valeur  équivalente.  Lui  l'airo  offres. 

Une  cousine  m'informo  qu'elle  possède  une  collection  au- 
thentique d'armes  canaques  :  sagaies,  casse-tête,  becs  d'oi- 
seaux, etc.,  ainsi  quo  dos  tapas,  popinées,  manteaux  de 
paille,  bracelets,  etc.,  comme  en  portent  los  femmes  de  la 
Nouvelle-Calédonie  ;  des  photographies  d'indigènes,  des 
coquillages  et,  enfin,  une  splendide  carapaco  do  tortue, 
longue  d'environ  un  métro.  En  échange  do  cette  collée  - 
tion  exotique,  M"*  Jeanne  Louit,  à  Prcntis,  par  Jegun 
(Gers),  souhaite  trouver  un  piano. 

M.  A.  Loglaive,  fin,  ruo  du  Montet,  à  Nancy  (Meurthc-rt- 
Moselle),  échangerait  l'année  i Sy,j  do  l'Illustrai mn ,  a  l'état  .1 

neuf,  contre  un  petit  appareil  photographique  de  même 
valeur. 

M""  Paul  Ricard,  à  Ouvoillan  (Aude),  possédant  un  petit 
pistolet  ancien,  ramassé  à  Moscou  par  son  bisaïeul,  soldat 
du  premier  Empire,  auprès  du  cadavre  d'un  officier  russe, 
désire  l'échanger,  l'airo  offres.  I.llo  échangerait,  également, 
de  vieilles  gravures  do  l'époque,  représentant  des  scènes 
impériales,  portant  le  nom  d'un  éditeur  en  vogue  de  ce 
temps. 

M"*  D.  Nançon,  à  Albert  (Somme),  domande  à  échanger, 
avec  cousines,  le  numéro  a  du  ai  janvier  iqo5  du  Pol-au-Feu 
contre  une  collection  de  cartes  postales  vues,  basilique 
d'Albert  ou  d'Amiens. 

M.  F.  Griffol,  à  Uoziers-Saint-Georgcs  (Haute-Vienne), 
échangerait  a  Idéal-Phonographe  »,  article  très  sérieux,  état 
de  neuf,  et  cinquante-six  cylindres,  taut  gros  que  petits, 
contre  un  violon,  instrument  sérieux,  bonne  sonorité,  et  son 
complément  :  archet,  étui,  méthode,  etc.  Faire  offres  par 
carlo  ou  lettre. 

M"1*  Bouyssié,  à  Saulnes  (Meurthe-et-Moselle),  possédant 
les  œuvres  complètes  do  Victor  Hugo,  en  dix-neuf  volumes, 
reliés  et  illustrés,  les  échangerait  contro  une  bicyclette 
d'homme  eu  bon  état  ou  tout  autre  objet  do  même  valeur. 

M.  Julien  Breschet,  notaire,  5,  boulevard  Gambetta,  Le 
Puy  (Haute-Loire),  échangerait  une  collection  do  romans 
anglais,  non  traduits,  contro  dos  romans,  voyages  fran- 
çais, etc.,  pouvant  être  mis  entre  des  mains  do  jeunes 
filles. 

M.  Georges  Cornut,  percepteur,  à  Tartas  iLandes),  échan- 
gerait les  années  1901  à  1905  des  Annales,  un  stéréoscope 
américain,  avec  quarante-huit  vues,  dont  huit  en  couleurs, 
un  certain  nombre  do  photographies  i3X»8  et  i8X>4.  des 
volumes  divers,  contre  un  très  bon  phonographe  Pathé.  nou- 
veau modèle,  numéro  3,  avec  cylindres  opéras,  danses 
et  monologues.  Faire  offres  et  donner  la  liste  des  cylindres. 

M.  C.-A.  Boulet.  io4,  rue  do  la  Forge,  à  Noisy-le-Sec 
(Seine),  échangerait  une  année  de  la  Revue  Scientifique,  l'His- 
toire de  France,  d'Anquetil  (six  volumes  reliés),  flageolet 
avec  méthode,  au  'choix,  contre  l'Astronomie  Populaire,  de 
Camille  Flammarion  (ouvrage  paru  en  livraisons),  qu'il  désire 
avoir.  Ecrire  sur  carte  illustrée. 

M"  Quéant,  8  bis,  rue  du  Haut-Bourg,  à  Rlois  (Loir-et- 
Cher),  échangerait,  contre  objet  ou  livres,  les  quatre  pre- 
mières années  complètes,  et  en  bon  état,  de  Femina.  Faire 
offres  sur  carte  postale. 

Mlu  Lucie  Dyvorne,  à  Segonzac  (Charente),  échangerait  des 
exercices,  étude»  et  morceaux,  contro  une  valse  à  quatre 


main»  et  un  recueil  do  muilqos  classique  Pair*  ofr*«  't 
donner  lisln  soi  carte  postal 

M"  Peyrot,  j  U-aumont  .ur  o,^  »<,»,«  rt  «n**  .  cobalt* 
se  mettre  eu  relations  avec  amateurs  désirant  lur*»  rares 
(brochés),  svec  envol»   »lgnei  d*  l'auteur  .   ells  tuirtt* 

Uslo, 


procurerait  un  métronome  ta  bon  Ut 

M"*  I)  Lugan,  a  Brlf  fjPQllS  KotlSJl  t&elue  «t- Marri"  , 
échangerait  cent  cinquante  photo  Potin  différentes  c»nWe 
la  partition  de  Werther,  piano  seul  I  airo  offres  lur  ^rly 
postale  avant  d'envoyer. 

M.  E  Travers,  à  Gorron  (Mayenne,  échanger  si  t  un  <rr»rvl 
album  de  musique  pour  piano,  relié,  en  bon  elil,  Un*"», 
ouwrtiires  de  Chopin,  eoalrr  livre,  petit/-*  pirt  t.  .o».  wtns 
accompagnement,  ou  tous  autre,  objr-l»,  dont  1  .ffr"  »-r* 
faite  sur  carto  postale. 

M"*  CeeUia  Deglovanni,  a  Ule-Rouss*  (Corv  .  • ■<  lun/rrait 
un  joli  vase  japonais  (hauteur  vingt-quatre  cntnr»«  lr«a  , 
contre  un  Joli  mouchoir  en  broderie  Ib-naistan'-e,  iI  um 
valeur  équivalente.  Faire  ottrr\  «ur  rarln  pOftaJc. 

M"'  S  Pierre,  villa  La  Bris»-.  l>oulevsrd  du  U  colle,  j 
Saint-Lunaire  lllle-et- Vilain"),  enverrait  de  jolies  vuea  des 
Vosges  ou  de  la  Bretagne  aux  coumu^  et  cousiu'-s  qui  pr  ■  >- 
cureraient  do  gentilles  compositions,  courte*  et  nudité», 
saynètes,  dialogues,  dus  à  leurs  talent»  littéraires  et  1  cuvant 
êtro  dils  par  des  petite»  filles  de  quatre  à  huit  ans. 

A.  Bonnet,  ingénieur,  à  BlvO-da-Gier  (Loire  .  échangera  t 
un  tricycle  a  pétrole,  très  bon  é'at,  marche  girantie.  contre 
DlctlOMalrt  Larousse  avec  soulte.  ou  autres  objets,  etc 

M"  Woywase,  3i,  avenue  de  Ségur,  a  Pari»  (VU*  .  d  ri  .1 
posséder  les  premières  années  du  journal  le  Pot-nn-Fea, 
enverrait,  en  échange,  selon  désir. 

M"*  Mary,  route  de  Houen.  a  l'ont-  \.ud<*incr  <Eur»*  .  échan- 
gerait trois  année*  do  la  Revue  des  beaux-Arts  et  des  Lettrtt. 
quin/c  années  do  la  Revue  de  la  Mode,  douze  numéros  de 
Femina  (première  année..  Ecrire  sur  carte  illustrée. 

M"*  Julietto  a3,  rue  do  la  République,  à  Loches  (  Indre  - 
st-Loire),  échangerait  deux  romans  de  Dam -I  Lcu-Mir  <-.>ntr- 
Cyrttno  de  beryerac  et  un  autre  livre:  puis  uno  Géo*jr<iphU 
Poliliqiif  et  Littéraire,  de  Malte-Brun,  contre  une  ■apeVwae 
ou  une  cithare 

M.  Pelegrin,  à  Villeneuve- de- Berg  l Ardèchei.  échangerai! 
un  joli  jeu  de  tennis  ou  un"  raquette  do  tennis  contre  un 
objet  de  mémo  valeur. 

M  Joseph  Samama.  a  Sfax  iTunisioj,  remero  ra.  pir  belle 
carte  de  Tunisie,  les  cousines  el  cousins  qui  voudront  bien 
lui  envoyer  une  touffe  de  leurs  cheveux  II  continue  au>»i  a 
collectionner  les  cartes  do  tous  genres. 


PENSIONS  ET  PENSIONNAIRES 

M.  Henri  Bornecque.  117.  rue  Soif erino,  à  Lille  (Nord  , 
qui  doit  passer  le  mois  d'août  a  Boulogne->ur-Mer.  avec  sa 
lainille.  pour  diriger  les  cours  qu'y  donne  l'Université  de 
Lille,  serait  heureux  s'il  pouvait  trouver,  chez  un  cousin, 
l'hospitalité  doux  chambre»  et  un  cabinet  de  toilette  ot  la 
pension  à  des  conditions  raisonnables. 

Famille  distinguée  prendrait  dos  pen-ionnaires  français  ou 
étrangers.  Conversation  française.  S'adre«aer  à  M**  d'Escri- 
vau,  33,  rue  Jacob,  à  Paris  (VT). 

Une  cousine,  avec  sa  fillette,  passant  au  bord  de  la  mer 
(à  trois  heures  de  Taris)  les  mois  d-?  juillet,  août  et  sep- 
tembre, prendrait  six  jeunes  filles  de  dix  à  quinze  ans. 
Soins  maternels,  vie  de  famille  très  confortable.  Pour  tous 
renseignemonts,  écrire  à  OOUSiae  André  M...,  a.  rue  de  Malte, 
à  Paris  (XT). 

M""  Dusserre,  3.  chemin  de  la  Camille,  à  Oullins  Rhône  , 
cherche,  daus  les  département-  limitrophe*,  une  ho>pitabté 
simple,  conditions  douces,  pour  elle  et  son  petit  garçon  de 
cinq  ans.  Lui  écrire. 

M"*  Pauline  Lalot,  ao.  rue  des  Ecoles,  à  P.iris  \  '\  veuve 
sans  enfants,  et  les  adorant,  consacrerait  sa  vie  a  eu  élever 
un  qu'on  lui  confierait. 

15%  rut  Saini-Gcorgts  (IX*J, 


IV 


LES  ANNAïrBS  POLITIQUES   ET  L3TTÉRAIRES 


OFFICIERS  MINISTÉRIELS 


ÂOMICDCO  Propriété  r.  de  la  Liberté,  7  (place  Mairie). 
AùllItrlLù  C"482"\M.àp.lS,000'.Aadj.s.lenc.Ch. 
not.Paris,lljuillet.M'  Kastler,not.,F*S'-Honoré,116. 

Vf  MTC  au  P^3^  de  Justice,  à  Paris,  le 
¥  L  81  I  L  samedi  8  juillet  1905,  à  2  heures  : 

siste,rTris  rue  demours 

Angle  rue  Rennequin  et  rue  Balny-d' Avricourt 

Contenance  :  512  m.  98  c. 
Mise  à  prix  :  180,000  francs 

S'adresser  à  Mes  Chevet,  avoué,  122,  boule- 
vard Saint-Germain  ;  Danet,  Poinsot  et  M.  Roche, 
avoués  à  Paris  ;  M"  Lavoignat,  Constantin  et  Not- 
tin,  notaires  à  Paris. 

PARC  DE  MAISONS-LAFFITTE 

*  n  ION srl ench. Ch. not. Paris,  11  juillet, en51ots. 
AUd  Gd0  PROPRIETE,  av"  Grétry,  Béranger,  Favart 
etMasséna.M.àp.:l"LOT,  140,000';  2e  lot,  16,000'; 
3e  lot,  18,500';  4e  lot,  17,000';  5e  lot,  1,000'. 
S'ad.  M*  Delorme,  not.  Paris,  r.  Auber,ll,et  prvisiter  sr  lieux . 

Il  C  y  T  Ë  au  Palais  de  Justice,  à  Paris, 
Y  Cil  I  L  le  5  juillet  1905,  à  2  heures  : 
MAISON  A  PARIS 

RUE  DE  LA  CHAISE,  N°  8 

Revenu  brut  :  8,188  fr.  Mise  à  prix  :  60,000  fr. 

S'adresser  à  Mes  Poinsot,  avoué  à  Paris,  4,  rue 
Sainte-Anne;  Maza,  avoué,  et  Fleury,  notaire. 


Vf  II  TE  au  Palais  de  Justice,  à  Paris, 
Y  C  11  I  L  le  12  juillet  1905,  à  2  heures  : 

PROPRIETE  A  CHATILLON  BAG°NEUX 

(Seine),  rue  de  Fontenay,  11. 

Cont"  :  2,429  m.  env.  Mise  à  prix  :  50,000  fr. 

S'adresser,  pour  renseignements,  à  M*  Lucien 
Plocque,  avoué,  31,  faubourg  Poissonnière, 
M*  Beaugé,  avoué,  et  M"  Desforges  et  Plocque, 
notaires  à  Paris. 

ST-PI  filin  Pptequa'Prés.-Carnot,48.Cce2,700Œenv. 
ULUUU  M.àp.45,000'.Aadj.s.lench.Ch.not. 
Paris,lljuillet.Me  Charpentier,  not.,16,av.Opéra. 

BD Magenta,  153,  et  172,  f  Poissonnière.  C"  184Œ65. 
Rev.b.l5,656'.M.àp.180,000'.Aadj.s.lench.Ch.not. 
11  juillet  1905.  S'ad.  Me  Cottin,  not.,  6,  rue  Royale. 

M  Â  S  Q  H  M  r  des  Apennins,8.  C"157ra.Rev.  (bail  pp11) 
I?)  Al  OU  11  3,000'.M.à  p.35,000'.Aadj.s.lench  Ch. 
not.Paris,4juillet.Me  Kastler,  not.,  F*  S '-Honoré,  116. 

V  C  M  T  C  au  Palais  de  Justice,  à  Paris,  le  mer- 
YlW  I  L  credi  12  juillet  1905,  à 2  heures,  de: 

'* "mis"  RUE  DE  LA  POMPE,  N°6I 

et  rue  de  la  Tour,  107  et  109,  à  l'angle  de  ces  2  voies/ 
Revenu  :  9,450 fr.  Mise  à  prix  :  75,000  fr. 

VpMS?  RUE  DE  CHAILLOT,  N°  4 

Revenu  :  6,930  fr.  Mise  à  prix  :  50,000  fr. 

S'adresser,  à  Paris,  à  M"  Patenôtre,  avoué,  26, 
place  des  Vosges;  Tissier  et  Messelet,  avoués,  et, 
a  Bourg-la-Reine,  à  M*  Perrot,  notaire. 


Bibliothèque  des  Annales 


VAKf 


p*r  Auguste  Dorchajn 


Un  fort  volume  in-18,  d'environ  400  pages 


Je,  soussigné,  déclare  souscrire  à  l'ouvrage  d'Auguste  Dorchain,  /'Art  des  Vers  ;  je 
vous  prie  de  me  réserver  un  exemplaire  de  la  première  édition,  dédicacé  par  l'auteur,  et 
de  me  l'envoyer,  contre  remboursement,  au  prix  de  3  fr.  5o  net. 


nom  :  

ADRESSE  :. 


Remplir,  coller  ce  bulletin  sur  une  carte  postale,  et  l'envoyer  à  M.  Auguste  Dorchain,  i5, 
fue  Saint-Georges,  Hôtel  des  Annales,  Paris. 


SUPPLEMENT  AUX  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTERAIRES 


LECTURES 

^  pour 


La  Veillée 


Conseils  d'Hygiène 

<*> 

Pharmacies  de  Famille.  —  A  propos  des 
précautions  que,  dans  ma  dernière  chronique,  je 
conseillais  de  prendre  avant  de  partir  en  villé- 
giature, quelques  lecteurs  m'ont  demandé  où  ils 
pourraient  se  procurer  des  boîtes  de  secours 
contenant  les  médicaments  les  plus  usuels.  H 
m'est  facile  de  les  renseigner.  La  Pharmacie  Nor- 
male, 19,  rue  brouot,  a  Paris,  fait,  dans  de  bonnes 
conditions  de  prix,  des  0  Pharmacies  de  Famille  0 
fort  bien  composées.  Il  existe  plusieurs  modèles  : 
de  25, 40, 60, 80  et  1 00  francs.  Sur  demande,  la  Phar- 
macie Normale  envoie  franco  un  catalogue  où  se 
trouvent  tous  renseignements  à  ce  sujet. 

La  Médecine  Pratique.  —  C'est  avec  un 
grand  plaisir  que  je  vous  signale  les  nouvelles 
éditions  des  livres  de  vulgarisation  du  docteur 
Monnet  :  1'  La  Peau  et  l'Estomac  (avec,  pour  sous- 
titre,  le  Cuir  chevelu);  20  Consultations  pour  les  Ar- 
thritiques ;  3°  Les  Voies  Urinaires  et  leurs  Maladies. 
Chacun  de  ces  volumes,  écrit  en  un  style  clair,  sim- 
ple et  exempt  de  mots  techniques,  permet  à  ceux 
qui  les  lisent  d'y  apprendre  des  choses  fort  inté- 
ressantes pour  guérir,  s'ils  sont  malades,  pour  pré- 
server, s'ils  sont  menacés.  Le  docteur  Monnet,  qui, 
d'ailleurs,  est  un  spécialiste  des  plus  réputés,  a 
fait  faire,  au  traitement  de  ces  maladies,  de  consi- 
dérables progrès  par  l'application  à  ce  traite- 
ment des  agents  physiques  :  électricité,  rayons  X, 
radium,  en  un  mot  de  tous  les  moyens  les  plus 
nouveaux  et  de  tous  les  procédés  les  plus  récents. 

Chacun  de  ces  livres  est  vendu  1  franc,  franco, 
soit  dans  les  librairies,  soit  chez  le  docteur  Mon- 
net, 17,  place  de  la  Madeleine,  à  Paris. 

Sans  Opération.— Je  comprends  que,  malgré 
les  progrès  de  la  chirurgie,  on  hésite  devant  une 
opération.  Si  l'on  peut  remplacer  le  coup  de  bis- 
touri par  quelque  bon  traitement,  bien  efficace, 
cela  vaut  encore  mieux.  Dans  certaines  affections 
comme  les  kystes  de  la  peau,  les  loupes,  les  hé- 
morroïdes, l'intervention  chirurgicale  est,  généra- 
lement, recommandée.  J'engagerai  mes  lecteurs  à 
essayer,  tout  d'abord,  d'un  produit  qui,  dans  beau- 
coup de  cas,  a  déjà  donné  d'excellents  résultats. 
Ce  produit  se  nomme  la  Pommade  des  Preux.  Le 
dépositaire  général  m'a  montré  de  nombreuses 
attestations  venant  prouver  son  efficacité.  Chez 
ce  dépositaire,  M.  Delort,  pharmacien,  119,  rue 
Saint-Antoine,  a  Paris,  vous  pourrez  avoir  un  pot 
de  cette  pommade  pour  le  prix  de  6  francs,  ou 
6  fr.  5o  franco  par  poste. 

La  Coqueluche.  —  Je  conseille  aux  mamans, 
si  désolées  de  voir  leurs  bébés  atteints  de  la  co- 
queluche, de  demander  à  M.  Lescène,  pharmacien, 
lauréat  (premier  prix)  des  hôpitaux  de  Paris  à  Li- 
varot (Calvados),  son  intéressante  brochure  sur  le 
moyen  infaillible  de  guérir  cette  affection.  Cette 
brochure  est  envoyée  gratis  et  franco  à  toute 
demande  accompagnée  de  i5  centimes. 

L'Eczéma  et  les  Inflammations  diverses 
de  la  Peau.  —  J'insiste  encore,  puisqu'une  lettre 
d'un  de  mes  correspondants  m'en  fournit  l'occa- 


sion, sur  les  services  que 
l'eczéma  et  les  diverses  1 
En  général,  toutes  les  fc 
présence  d'un  état  infla 
plus  cet  état  Inflammai 
du  Ouataplasme  est  lo 
heureux  et  les  plus  ra 
sèment  complet,  instar 
seul,  un  traitement  eff 
2  francs,  adressé  au  Ou, 
a  Paris,  vous  en  recevr 
trouve  aussi  dans  toutes 


En  prévision  du  Choléra.  —  On  craint' 

nous  dit-on,  une  invasion  du  choléra.  J'espère 
que  cette  crainte  ne  se  réalisera  pas.  En  tout  cas, 
par  précaution,  pratiquez  plus  que  jamais  l'anti- 
sepsie: faites  usage,  pour  votre  t«<ifettc  générale 
et  votre  toilette  intime,  du  Laurènol  n'  1  «médici- 
nal» et  du  Savon  au  Laurènol;  désinfectez  les  seaux 
de  toilette,  crachoirs,  water  closets, éviers,  plombs, 
etc.,  avec  le  Laurènol  n'  2. 

Le  flacon  de  Laurènol  n'  r,  pour  dix  litres  de 
solution,  coûte  2  fr.  5o  ;  pour  trente  litres  5  fran 
Le  litre  de  Laurènol  n*  2  est  de  2  fr.  5o  et  permet 
de  faire  quarante  litres  de  solution.  Le  savon. 
3  francs  la  boîte  de  trois  pains.  Ces  produits 
son*  envoyés  franco,  contre  mandat,  par  la  Phar- 
macie Normale,  19,  rue  Drouot,  à  Pans. 

L'Embonpoint.—  Je  vous  ai  engagés,  chers 
lecteurs  et  lectrices,  si  vous  voulez  maigrir  ou 
grossir,  à  vous  adresser,  de  ma  part,  au  docteur 
Galus.  8,  rue  Villebois-Mareuil.  a  Pans,  pour  le 
consulter  à  ce  sujet.  Malgré  ce  conseil,  deux  lec- 
trices me  demandent  de  leur  indiquer  un  m<<ven 
d'acquérir  l'embonpoint  qui  leur  lait  défaut,  prin- 
cipalement dans  cette  partie  de  leur  personne 
qu'emprisonne  —  généralement  beaucoup  trop  — 
le  corset. 

Voici  deux  produits  de  la  Pharmacie  d'Aboukir, 
i3o,  rue  d'Aboukir,  à  Paris,  qui,  pris  concurrem- 
ment, feront  l'affaire  de  mes  lectrices  :  c'est  la 
Farine  Orientale  ifranco,  4  francs»  et  le  Kaloçène, 
liqueur  tonique  (franco,  5  francs  60  .  Le  directeur 
de  la  pharmacie  leur  indiquera  le  mode  d'emploi. 

Docteur  CïfiTE7(. 


PETIT  COW{J{JET{ 

Sauvageonne.  —  Les  douleurs  dont  vous  souffre/  et  dont 
souffrent  beaucoup  de  femmes,  à  cas  .-poquei  régulières 
sont  guéries  par  la  Cérébrine.  J'ai  déjjà  recommandé  os 
produit  pour  ce  même  cas  (malaise*  périodique*-,  dans 
mon  dernier  a  Petit  Courrier  ».  Le  flacon  se  trouve  dans 
toutes  les  pharmacies,  ou  chez  M.  E.  Fournier.  si,  rue 
Saint-Pétersbourg,  à  Paris,  qui  l'envoie,  franco,  contre  man- 
dat de  5  francs. 

K.  d'Avre.  —  Adressex-rous  an  docteur  Galus.  S.  rne 
Villebois-Mareuil,  à  Paris. 

Jeune  élégante.  —  Contre  ces  petits  boutons  le  LiU  dé 
Roses  (,4  francs  6o>,  et,  pour  les  soin*  de  hi  chevelure.  la 
Lotion  végétale  du  docteur  Yernag  <5  francs  6ok  produits 
de  la  Pharmacie  d'Aboukir,  i3o,  rue  d'Aboukir,  à  Paris. 

Cousin  Georges.  —  Pas  du  tout,  c'est  Mi  économique.  Lt 
décimètre  carré  do  Ouataplasme  ne  revient  qu'à  o  fr.  so. 

16  Juillet  igoS. 


Il 
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MON  PETIT  COURRIER  ^ 

ANIMAUX:  CHIENS,  CHATS  ET  DIVERS 

M.  M.  P...,  182,  boulevard  de  Caudéran,  à  Bordeaux  (Gi- 
ronde), ayant  grande  envie  de  posséder  un  chien  d'arrêt, 
Saint- Germa  in,  ou  cocker  de  préférence,  bien  dressé,  âgé  de 
trois  ou  quatre  ans,  donnerait,  en  échange,  une  excellente 
barrique  de  vin  rouge  de  Bordeaux. 

CARTES  POSTALES 

M.  C.  Desmoulins,  7,  rue  des  Prairies,  à  Calai?  (Pas-de- 
Calais),  désire  échanger  cartes  postales  avec  l'étranger. 

M.  H.  Grinbert,  4~,  rue  du  Faubourg- Saint-Jacques,  à 
Paris  (XIV),  désire  échanger  cartes  vues  avec  monde  entier 
ftwmf  France),  particulièrement  avec  pays  orientaux  ;  timbre 
côté  vue. 

Mu"  Duret,  38,  rue  de  Crosne,  à  Rouen  (Seine-Inférieure), 
enverra  une  douzaine  de  cartes  vues  oblitérées  contre  trois 
cartes  fantaisie,  tètes  d'actrices  ;  timbrées  côté  illustré. 

MUo  Lucile  Gaye,  ii,  rue  Facture,  à  Pau  (Basses-Pyrénées), 
Échange  des  vues  du  château  de  Henri  IV  contre  des  cartes 
vues  espagnoles  du  palais  de  l'Alhambra  ;  timbre  côté  vue. 

M.  G.  Schaeûer,  à  Pont-de-Villiers,  par  la  Ferté-Alais 
(Seine-et-Oise),  demande,  aux  cousins  canadiens,  de  lui  en- 
voyer des  vues  du  nouvel  Ontario,  Manitoba,  Colombie  et 
Alaska  ;  paysages  et  vues  d'ensemble,  pas  de  monuments. 
Il  enverra,  en  échange,  tous  genres  de  cartes  et  photo- 
graphies demandés. 

M.  Arthur  Lescouflair,  à  Jérémie  (Haïti),  échangerait 
cartes  postales  illustrées  et  curiosités  d'Haïti  contre  cartes 
photos  Routlinger,  célébrités  contemporaines. 

Violette  de  Mont-Caux,  maison  A.  Guizard,  à  Combail- 
laux,  par  Saint-Gély-du-Fesc  (Hérault),  échange  cartes  vues 
avec  tous  pays,  sauf  Midi  de  la  France  ;  timbre  côté  vue. 

M1"  Jeanne  Guérin,  11,  rue  Baulant,  à  Paris  (XII"), 
échange  cartes  postales  vues,  timbrées  côte  vue,  avec  tous 
pays,  France  comprise.  Elle  répondra  par  genre  demandé. 

M1"  Yvonne  Palat,  boulevard  Gambetta,  à  Chaumont 
(Haute-Marne),  ayant,  dans  sa  collection,  différentes  cartes 
semblables,  enverrait  douze  de  celles-Jà,  déjà  timbrées, 
France  et  étranger,  contre  dix  cartes  neuves  représentant 
vues  ou  fantaisies. 

M.  X.  Gouttagny,  5,  cours  Charlemagne,  à  Lyon  (Rhône), 
amateur  de  cartes  postales,  voulant  se  rendre  compte  de  la 
valeur  et  du  genre  de  travail  étranger,  échangerait  avec 
monde  entier,  France  exceptée. 

M"e  Renée  Canard,  à  Pont-de-Veyle  (Ain),  désire  échanger 
des  épreuves  photographiques  avec  cousins  et  cousines  qui 
lui  enverraient  paysages,  vieux  costumes,  travestis,  scènes 
comiques,  etc.. 

Mmo  veuve  Rayne  et  son  fils,  boulevard  National,  à  Salon 
(Bouches-du-Rhône),  échangent  cartes  postales  illustrées, 
timbrées  côté  vue,  avec  monde  entier. 

M11"  Louise  et  Honorine  Basso,  chalet  Moréa,  à  La  Bocca, 
à  Cannes  (Alpes-Maritimes),  échangeraient  cartes  postales  ; 
elles  enverraient  vues  de  Provence  et  de  la  Côte  d'Azur 
contre  types  étrangers  ou  Bretagne. 

M.  Jules  Clipteux,  35,  rue  Harmonie,  à  Verviers  (Bel- 
gique), enverra  une  belle  carte  de  l'Exposition  de  Liège 
contre  vue  étrangère,  timbrée  côté  vue. 

M.  J.  Gauze,  à  Fada  N'Gourma,  Haut-Dahomey  (Afrique 
Occidentale  française),  échangerait  avec  tous  pays  ;  timbre 
côté  vue. 

M°"  A.  Pfaff,  à  Neuchâtel  (Suisse),  offre,  en  échange  d'ob- 
jets de  même  valeur,  un  bel  album  contenant  quatre  mille 
belles  cartes  postales,  timbrées  lieu  d'origine. 

M.  E.  Lévy,  89  bis,  rue  Blomet,  à  Paris  (XV).  échange- 
rait cartes  illustrées,  timbrées  du  lieu  d'origine,  avec  cou- 
sins ou  cousines  d'Océanie.  d'Asie  et  d'Amérique  du  Sud  ; 
il  n'échangera  que  les  jolies  cartes  représentant  des  vues! 
monuments  ou  types  d'habitants. 

M.  Edmond  Sudour,  à  Pointe-à-Pitre  (Guadeloupe),  en- 


verra de  jolies  vues  de  la  Montagne-Pelée  contre  vues  du 

monde  entier  ;  il  désire  particulièrement  des  tableaux  et 
sculptures  du  Louvre,  Luxembourg,  musée  de  Rome,  etc. 

Cousine  tunisienne  M...,  ayant  reçu  une  avalanche  de 
cartes,  remercie  les  cousins  anonymes  et  répondra  aux  autres. 

CORRESPONDANCES 

Quatre  cousines  institutrices,  désirant  passer  le  mois 
d'août  au  bord  de  la  mer,  seraient  reconnaissantes  aux 
cousines  habitant  Dieppe,  Berck  ou  Boulogne-sur-Mer,  de 
leur  faire  connaître  un  endroit  agTéable  et  pas  cher  où 
elles  loueraient  un  petit  appartement.  Ecrire  à  M""  Ratier, 
institutrice,  à  Dammartin  (Seine-et-Marne). 

M1U  B.  Dreux,  1783,  avenida  Alvear,  à  Buenos -Ayres 
(République  Argentine),  serait  heureuse  d'échanger,  avec 
un  cousin  sérieux,  une  correspondance  psychologique  entre- 
tenue avec  franchise  et  sincérité. 

Mlu  H.  Beaudry,  94,  rue  Neuve-d'Argenson,  à  Bergerac 
(Dordogne) ,  demande  à  correspondre  avec  une  cousine  espa- 
gnole qui  voudrait  apprendre  le  français. 

Une  jeune  Anglaise,  de  famille  très  distinguée,  désirerait 
échanger  des  leçons  de  conversation  avec  une  jeune  fille 
allemande,  qui  serait  pour  elle  une  amie.  Ecrire  à  miss 
Gladys  Bail,  aa,  rue  Gustave-Courbet,  à  Paris  (XVF). 

Un  jeune  cousin,  élève  de  seconde,  souhaiterait  corres- 
pondance avec  un  cousin  anglais  du  même  âge  ;  ils  se 
corrigeraient  réciproquement  et  échangeraient  revues  et 
journaux  français  et  anglais.  Ecrire  à  M.  Olivié,  à  Lévi- 
gnac-de-Seyches  (Lot-et-Garonne). 

Un  clerc  de  notaire  serait  heureux  d'entretenir  une  cor- 
respondance avec  cousins  exerçant  la  même  profession, 
pour  corrections  réciproques  de  devoirs  do  notariat.  Ecrire 
à  M.  Alfred  Bourcillier,  à  Vitry-le-François  (Marne). 

Mmc  Cot,  rue  Beauprètre,  6,  à  Oran  (Oran),  désirant  passer 
le  mois  d'août  en  Angleterre,  serait  très  heureuse  si 
une  cousine,  habitant  Londres,  voulait  bien  lui  donner 
quelques  renseignements  pour  un  séjour  dans  cette  ville. 

Cousine,  accompagnant  à  Aix-en-Provence  un  rhumati- 
sant, désirerait  avoir,  par  correspondance,  des  renseigne- 
ments sur  cette  ville  et  sur  ses  établissements  de  bains. 
Ecrire  à  M1"  Carie,  à  Villes -sur-Auzon  (Vaucluse).  Elle  re- 
mercierait par  carte  postale. 
Cousine  Hélène,  à  Melun,  —  Accepte  correspondance. 
Mme  Tassou,  11,  rue  de  la  Tour,  à  Paris  (XVI*),  serait  ravie 
si  des  cousins  et  cousines  lui  donnaient  des  renjseiernements 
sur  les  petites  localités  environnant  les  villes  deBâle,  Bienne 
ou  Berne,  le  plus  agréablement  situées.  Elle  remercierait 
par  carte  postale. 

M.  André  Bolelli,  3a,  cours  Grandval,  à  Ajaccio  (Corse), 
âgé  de  dix-neuf  ans,  ayant  fait  des  études  modernes,  cor- 
respondrait avec  cousins  à  même  de  lui  donner  des  rensei- 
gnements pour  l'admission  dans  les  chemins  de  fer.  Il 
remercierait  par  cartes  postales  de  Corse. 

Une  cousine  lyonnaise  demande,  à  ses  charmantes  cousi- 
nes bretonnes,  des  renseignements  sur  la  petite  plage  d'Au- 
dierne  (Finistère).  Désirant  y  passer  les  vacances  avec  sa 
famille,  elle  est  anxieuse  de  savoir,  avant  tout,  si  la  vie  y 
est  facile  et  si  le  pays  est  pittoresque.  Ecrire  à  Mll°  Bor- 
riou,  16,  rue  Auguste-Comte,  à  Lyon  (Rhône),  qui  remerciera 
par  belles  cartes  postales. 

Cousine  Thérèse -demande  si  quelques  cousins  ou  cousines 
ne  pourraient  pas  lui  enseigner  un  travail  facile  à  faire  chez 
soi  :  écritures  ou  travaux  de  dames.  Ecrire  à  Mlu  Roger, 
t,  rue  de  Manthelan,  à  Loches  (Indre-et-Loire).  Elle  remer- 
ciera par  cartes  postales. 

Jeune  Française,  commençant  à  apprendre  l'anglais,  désire 
correspondre  avec  jeune  fille  anglaise  de  quatorze  ou  quinze 
ans  désirant  apprendre  le  français.  Corrections  mutuelles. 
Ecrire  à  M."°  A.  F...,  chez  Mmo  Ferdinand  Courbineau,  ins- 
titutrice, à  Armillac,  par  Saint-Barthélemy  (Lot-et-Garonne). 

Jeune  potacho,  dix-sept  ans,  voulant  compléter  l'étude  de 
la  langue  allemande,  désirerait  correspondre  avec  cousins 
ou  cousines  d'Allemagne,  âgés  de  quinze  à  dix-huit  ans. 
Corrections  mutuelles  de  devoirs.  Ecrire  à  M.  P.  Hervé, 
a3,  rue  Mélingue,  à  Paris  (XIX°). 

Une  cousine,  sur  le  point  de  coiffer  sainte  Catherine,  vou- 
drait connaître  l'opinion  de  ses  cousins  et  cousines  sur  le 
célibat.  Lui  écrire,  sur  carte  postale  illustrée,  à  cette 
adresse  :  M110  Ixe  Zède,  à  Prinkipo,  Ile  des  Princes  ('ffwrquie), 
oui  répondra  par  belles  vues  ou  types  d'Orient 
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M"'  Daufex,  maison  Diol,  à  Béliers  (Hérault),  devant  aller 
h  Ax  (Arlégo)  pour  fslro  uno  cure,  serait  heureuse  de  rece- 
voir, du»  cousin»  et  cousines  connaissant  cette  ville  d'oeuf, 
quelque!  renseignements  pratiques  ;  elle  remercierait  par 
carie  postale. 


COURS  ET  LEÇONS 

Une  cousine  se  chargerait  de  donner,  par  correspon- 
rlance,  des  lovons  de  français  et  de  Style;  elle  serait  heu- 
reuse,  pendant  les  vacances,  de  faire  travailler  de  Jeunes 
OOUllnes.  Ecrira  à  !\r°*  René  Roux,  a  Lormont  (Gironde). 

M""  !..  W..  ,  Kalserstrasse  Hanovre;  Miss  Edwards,  London. 
—  Je  vous  conseille  de  suivre  les  cours  de  vacances  de  Bou- 
logno-sur-Mer,  organisés  par  l'Université  de  Lille  :  c'est 
tout  a  fait  ce  que  vous  désirez.  Pour  d'autres  renseigne- 
monts,  adressez- vous,  de  ma  part,  à  notre  cousin,  M.  Henri 
Bornecque,  professeur  a  l'Université  du  Lille,  117,  rue  de 
Solforiuo,  h  Lille  (Nord). 


POUR  LES  ENFANTS  DES  ÉCOLES 

M11*  L.  Raoul,  institutrice,  a  Plogonnec,  par  Quimper 
(Finistère),  serait  reconnaissante  aux  personnes  qui  vou- 
draient bien  envoyer  à  ses  petites  élèves  des  monolognes, 
comédies  et  chants  pour  distributions  de  prix.  Elle  remer- 
cierait par  cartos  postales  illustrées  do  Bretagne,  suivant 
désir. 

Cousine  A.  Robert,  institutrice,  à  Sarcey,  par  Nogent-en- 
Bassiguy  (Haute -Marne),  serait  très  hourouse  de  recevoir, 
pour  srs  écoliers  et  écollères,  matières  premières,  produits 
naturels  ou  manufacturés,  insecles,  etc.,  destinés  à  la  créa- 
tion d'un  petit  musée  scolaire.  Des  gravures,  tableaux  d'his- 
toire naturelle  ou  autres,  lui  foraient  non  moins  de  plaisir. 
Elle  roniorciora  par  cartes  postales. 

Un  cousin  recommande  un  pauvre  prêtre  arménien,  ca- 
tholique, curé  do  Boylan,  par  Alexandrette  (Syrio),  qui, 
plein  de  zèle  ot  de  dévouement,  se  lamente  do  ne  pouvoir 
fonder  assez  vito  uno  petite  école  pour  les  onfauts.  Il  accueil- 
lerait donc  avec  joio  les  meubles  défraîchis  ou  jouets 
abîmés,  etc.,  etc.,  dont  les  charitables  cousins  pourraient 
disposer  en  sa  faveur. 


PENSIONS  ET  PENSIONNAIRES 

Un  officier  français,  marié,  désirant  se  perfectionner  dans 
la  langue  anglaise,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  conver- 
sation, serait  heureux  de  passer  un  mois,  du  xS  juillet  au 
i5  août,  dans  uno  famille  anglaise,  au  pair.  S'adresser  à 
M""  J.  Bonite)  Trussac,  à  Vannes  (Morbihan). 

M.  Delacourtie,  Banque  do  France,  à  Amiens  (Sommet, 
demande  aux  cousins  et  cousines  des  renseignements  sur 
Poil-Louis  et  6es  environs.  Il  aimerait  savoir,  avant  d'y 
passer  quelque  temps,  si  la  vie  est  agréable,  les  sites  pitto- 
resques et  les  hôtols  confortables. 

Un  prêtre,  habitant  au  bord  do  la  mer,  prendrait  en  pen- 
sion de  jeunes  gens  pendant  la  saison  des  vacances.  Ecrire  à 
M.  Bourbau,  curé  à  Saint-Côme-do-Fresné,  par  Ryes 
(Calvados). 

Une  cousine,  désirant  faire  au  Mont-Dcre  une  saison  vers 
le  milieu  d'août,  serait  heureuse  d'obtenir,  des  cousins  ou 
cousines,  quelques  renseigne  monts  sur  les  hôtels  ou  pen- 
sions de  famillo.  Ecrire  a  M11*  Cabia,  Les  Grandes- Ventes 
(Seine-Inférieure),  qui  remerciera  par  carte  postale. 

Jeune  cousin,  âgé  de  quatorze  ans,  désirant  se  perfec- 
tionner dans  la  langue  allemande,  prie  les  cousins  et  cou- 
sines do  bien  vouloir  lui  donner  des  renseignements  sur  le 
Wurtemberg  (pensions  de  famille) .  Il  remerciera  par  cartes 
postales  illustrées  du  Beaujolais.  Ecrire  à  André  Lapierre, 
villa  Belfort.  à  Villefranche-sur-Saôno  (Rhône). 

Une  Anglaise  de  bonuo  famille  souhaiterait  passer  août  et 
septembre  dans  une  famillo  française  qui  voudrait  bien  la 
recevoir  au  pair.  Ecrire  à  MQ*  Adriani  Halm,  19,  Hogarth 
road  London  5.  E.,  Earls  Court  (England). 

Une  jeune  h  lie,  devant  suivre  un  traitement  à  Salies-de- 
Béarn  pendant  lo  mois  d'août  et  une  partie  du  mois  de 
septembre,  désirerait  connaître  une  famille  honorable  ou 
une  dame  seule  qui  pourrait  la  prendre  on  pension  à  des 
conditions  raisonnables.  Ecrire  à  M"*  S.  de  L...,  xô,  rue 
"Weber,  à  Paris  (XVI*). 

M"*  E.  Mougin,  5a,  Kitchener  road,  East  Finchley,  Lon- 
don N  ^ngland),  ayant  lo  désir  de  parler  français  et  de 
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Ecrire. 


passer  deux  ou  trois  semaines  en  Frenee,  sonnai  te  tmejvee 
famille  ou  pension  sur  le  littoral  de  la  MaacJsr.  entra  le 
Havre  et  Calais,  qui  la  recevrait  4  daa  condition»  modérée*. 
Elle  aimerait  un  petit  village 

Une  famille  française,  habitant  la  Bretagne,  non  loin  de 
la  mer,  prendrait  en  pension  deui  Jeoni 
et  In»  instruirait  an  mémo  temps.  8'adre* 
KarrlU,  Trussac,  è  Vannée  (Morbihan) 

M.  Pierre  Msgron,  à  Girtmoutlert,  par 
(Seine-et-Marne),  enverrait  de  joli*»  cartes  postal/*  4» 
Coulommlers  aux  cousins  et  contint»  aimable*  qui  lui  don- 
neraient quelques  renseignement*  tur  A 1 1  -le*- Bains,  aaa 
hôtels  al  logements  de  prix  modestes. 


SITUATIONS  :  INSTITUTRICES,  PRÉCEPTEURS  ET  DIVERS 

Jeune  cousine  s'offre  comme  secrétaire  ou  im 
les  mots  d'aeût  at  de  septembre.  Elle  voyaj 
pour  renseignements,  à  M"*  Faidide,  institut 
Jean-d'Heurs,  par  Lexoux  (Puy-de-Dôme). 

Cousine  institutrice,  bonne  musicienne  piano,  harmonium, 
solfège),  parlant  couramment  l'anglais  at  l'allemand,  serait 
reconnaissante  qu'on  lui  indiquât  une  lacaHU-  dépourvue  de 
professeur  do  musique  et  do  langue*  Ecrire  a  M°*  P..., 
5,  avenue  d'An  tin,  à  Paris  iVIII'j,  adresse  influante 

A  yoang  Frenehman,  nlneleen  years  old,  wttd  bred.  tooald  toUh* 
flnd  a  place  as  french  teactur  In  a  good  Ençtuh  Jamtly  Jbr  fim 
or  six  moaths  ouly  Would  noi  be  partieular  to  wriU,  dindty 
to  :  René  Maucier,  5»,  rue  de  Lyon,  è  Avallon  (Yonne/. 

Cousin,  vingt  ans,  pouvant  fournir  d'excellente*  réfé- 
rences, de  bonne  volonté  et  sans  prétention,  désirerait  uno 
place  au  pair  dans  une  maison  de  commerce  en  Angleterre. 
Ecrire  à  miss  Math.  D  ..,  30,  rue  Carnot,  à  Versailles  iSeine- 
et-Oise),  qui  transmettra  à  l'intéressé. 

M"'  A.  Gaucher,  institution  Sainte-Anne,  boulevard 
Carnot,  à  Montluçon  (Ailler;,  enseignant,  depuis  deux  ans, 
dans  une  école  privée,  désirerait  trouver  uno  situation  do 
professeur  do  français  à  l'étranger.  Lui  écrire 

M"*  Gély,  46.  rue  des  Entrepreneurs,  à  Paris  (XV*X  recom- 
mande vivement  une  jeune  011e  qui  suit  un  cours  de  oomp-» 
tabilité  et  qui  desiro  une  place  dons  un  bureau  ou  dan»  une 
maison  de  commerco  pour  tenir  écritures  courantes.  Loi 
écrire  pour  renseignements. 

Jeune  ecclésiastique,  professeur  de  rhétorique,  licencié 
ès  lettres,  demande  préceptorat  dans  bonne  famille,  pondant 
les  mois  d'août  ot  de  septembre:  au  booin.il  préparerait  au 
baccalauréat.  Foire  offres  à  M.  Saint- Pierre,  collège  de  Lan» 
gogne  (Lozère),  qui  communiquera  à  l'intéresse. 

Cousin  recommande  uno  jeune  Française  de  du -sept  ans* 
instruite,  bonne  pianiste,  sérieuse,  désirant  une  place  aa 
pair  à  Vienne.  Elle  enseignerait  le  piano  à  de  jeunea  en- 
fants et  donnerait  des  leçons  de  français.  S'adresser  à  M.  Jo- 
seph Hasan,  Etablissement  Orosdi-Bacs.,  à  Smyrne  (Turquie 
d'Asie). 

M"*  Pauline  Houy,  3o,  place  du  Maître  .  >  Pithiviers 
(Loiret),  très  habile  en  couture,  coupe,  hn.er.e.  modes, 
repassage,  raccommodage,  souhaite  uno  place  de  femme  de 
chambre. 

Uno  cousine  do  vingt  ans.  institutrice  lalqi 
appréhendant  la  longueur  des  vacance*,  dea 
d'enfants  pendant  août  et  septembre.  Peut  enseigner  un  pea 
d'allemand  et  de  musique  et  voudrait  ne  pas  «'éloigner  do 
sa  région,  autant  que  possible.  Lui  écrire  :  M'  *  L.  Saint- 
Juvin,  à  VaUly-sur- Aisne  (Aisne). 

Un  cousin  m'informe  qu'une  petite  ville  des  bords  de  la 
Loire,  Salnt-Mathurin,  entre  Saumur  et  Angers,  réclama 
une  pharmacie  ;  les  communes  environnantes  on  sont  dé- 
pourvues et,  si  quelque  cousin  pharmacien  cherchait  une 
localité  pour  s'y  fixer,  il  serait  accueilli  avec  joie  par  las 
habitants. 

Une  abonnée  recommande  une  jeune  fille  française,  de 
très  bonne  famille,  désireuse  de  trouver  une  -ilu.ition  d'ins- 
titutrice en  Angleterre  dans  nue  famille  Pour  plus  de  ren- 
seignements, s'adresser  à  M  !*  V.  Vabre.  boulevard  de  La 
Sague,  à  Mazamet  (Tarn). 


tS,  nu  SMiti-deorges  (JJCJ. 
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LES  ANNALES  POLITIQUES   ET  LITTÉRAIRES 


VACANCES  GRATUITES 

A  LA  MER  OU  A  LA  MONTAGNE 

Voyageurs  ou  représentants,  employés  d'adminis- 
tration, de  banque,  de  commerce,  etc.,  voulant 
activement  utiliser  leurs  loisirs  en  propageant 
œuvre  mutuelle,  pourront  passer,  soit  seuls, 
soit  avec  leur  famille,  8  ou  15  jours  gratuitement 
à  la  mer  ou  à  la  montagne,  à  leur  choix.  Ecrire 
à  M.  Mazurier,  8,  quai  de  la  Mégisserie,  Paris. 


OFFICIERS  MINISTERIELS 


VILLE  DE  PARIS.  A  adj"sépGfrémerc£.Ch.desnot.8août. 
OTTDD  A  IMO  1°  ANGLE  r.  Guy  de  Maupassant 
L  I  LnnA!llùetM:ignard.S"451m94.Wl.àp.245tlem. 
2° r.Guy  de  Maupassant.  S"  250m  env.M.  à  p.  2 1 5'  le  m. 
S'ad.  aux  not.  :  W  Delorme,  rue  Auber,  11,  et  Mahot  de 
la  Quérantonnais,  14,  r.  des  Pyramides,  dép.  de  l'ench . 

VENTE  au  Palais,  le  20  juillet  1905,  à  2  heures. 

MAISON,  RUE  NOUVELLE,  N°  5 

(9*  arrondissement).  Mise  à  prix  :  200,000  fr. 

S'adresser  à  M0  Aron,  Me  Deschamps,  M*  Pey- 
rot,  M"  Leroy,  avoués. 


VILLE  DE  PARIS 

Aadj"sTl  ench.  Ch.  des  not.  de  Paris,  le  8  août  1905. 
T  T  D  D  A  I M  rue  Belgrand. Sce283m60.  M.  à  p.45f  le  m. 
I  L n MM!  Il  S'ad. M"  Mahot  de  la  Quérantonnais,  14,  rue 
desPyramides,  et  Delorme,  r.Auber,ll, dép. de  l'ench. 

VENTE  au  Palais,  le  29  juillet  1905,  à  2  heures. 

FERME  LD.ET0URNE0VEdceo=ees 

(Eure-et-Loir).  76  hectares  environ  de  terre 
labourable  et  bois.  Fermage  annuel  :  4,000  francs . 
Mise  à  prix  :  60,000  francs.  —  S'adresser  à 
M"  Cortot,  Ratier,  de  Biéville,  avoués;  Lindet, 
notaire  à  Paris,  Boiffard,  notaire  à  Epernon. 

VILLE  DE  PARIS 

A  adj"  s'  1  ench.  Ch.  des  not.  de  Paris,  le  1"  août  1905. 

TC  D  D  A I M  rGUY DE  MAUPASSANT.S"25Ûm-M.àp.215'le 
I  Un  11  Al  11  m.  S'ad.  Me6Mahotde  la  Quérantonnais,  14,  rue 
des  Pyramides,et  Delorme,  r.  Auber,ll ,  dép.del'ench. 

BOIS  &  ETANGS  gnières  et  S'-Remi-l'Ho- 

noré(S.-et-O-).  G"  189*17.  Chasse.  M.  à  p.  200,000'. 
A  adj  .Gh.not.  Paris,l"  août.  S'ad.  not.  M"  Courtier, 
G.  Morel  d'ArleuxetLanquest,  92,  bdHaussmann. 


RM    R        I  fl  RU  TTC  20.  IWA!SON.C"190-.Rev. 
UeIi."U.-DE-LUî1lI!L,  17,210'.  M.à  p.  260,000' . 

^RUEDUGÉNÉRAL-FOÏ.3^;»: 

M.à  p.240,000[.  Adjon  s.  1  ench.Ch.not.  Paris,  25  juillet 
1905.  S'ad.  à  M'Kastler,  not.,  116,  faub'S'-Honoré. 


PIANOS 


D'ETUDES,  7  octaves,  pa- 
lissandre ciré,  500  fr.  au 
comptant.  Garanti  dix  ans 
contre  tout  défaut  de  fabri- 
cation. Envoi  franco  du  Catalogue  illustré. 
Maison  Musicale  ,3g,  r.des  Petits-Champs,  Paris. 


Bibliothèque  des  Annales 


L'ART 


DE 

peu-  Auguste  Dorchain 


Un  fort  volume  in-18,  d'environ  400  pages 


Je,  soussigné,  déclare  souscrire  à  l'ouvrage  d'Auguste  Dorchain,  l'Art  des  Vers  ;  je 
vous  prie  de  me  réserver  un  exemplaire  de  la  première  édition,  dédicacé  par  l'auteur,  et 
de  me  l'envoyer,  contre  remboursement,  au  prix  de  3  fr.  5o  net. 


nom  :  

ADRESSE 


Remplir,  coller  ce  bulletin  sur  une  carte  postale,  et  l'envoyer  à  M.  Auguste  Dorchain,  i5, 
TOC  Saint-Georges,  Hôtel  des  Annales.  Paris. 


SUPPLÉMENT  AUX  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTERAIRES 


LECTURES 

^>  pour 


La  Veillée 


Conseils  d'Hygiène 


Une  Bonne  Procaution.  —  Dans  ma  der- 
nière chronique,  j'ai  recommandé,  comme  anti- 
septique, le  Laurènol.  Cela  m'a  valu  plusieurs 
demandes  de  renseignements  sur  ce  produit. 
Je  ne  puis  mieux  faire  que  d'énumérer  une  partie 
des  nombreux  cas  dans  lesquels  il  peut  cire 
utilisé.  On  verra  qu'il  est  indispensable  d'en  avoir 
toujours  chez  soi. 

Le  Laurènol  n"  i  (médicinal),  employé  en  lo- 
tions sur  le  visage,  les  mains  et  toutes  les  parties 
du  corps  susceptibles  de  recevoir  et  de  trans- 
mettre la  contagion,  est  un  excellent  préservatif 
des  maladies  contagieuses. 

Mes  lectrices  s'en  serviront  pour  leur  toilette 
particulière,  et  il  sera  un  sûr  garant  de  leur 
santé. 

Comme  médicament,  même,  le  Laurènol  n*  i  est 
d'une  utilité  incontestable  pour  les  soins  spéciaux 
à  donner  aux  jeunes  mères  et  pour  le  traitement  et 
la  gUérison  de  certaines  affections  féminines. 

11  vous  servira  aussi  pour  soigner  les  plaies, 
écorchures,  brûlures,  ulcères  variqueux,  etc.... 
et  pour  le  lavage  du  nez,  des  oreilles,  de  la 
bouche,  dont  il  fait  disparaître  la  mauvaise 
odeur;  enfin,  ce  sera  un  excellent  gargarisme  dans 
les  angines  simples  ou  autres. 

Je  rappelle  que  le  flacon  de  Laurènol  n'  i,  pour 
dix  litres  de  solution,  coûte  2  fr.  5o  à  la  Phar- 
macie Normale,  19,  rue  Drouot,  Paris,  qui  l'envoie 
franco,  contre  mandat.  Le  flacon,  pour  trente  li- 
tres, 5  francs.  Le  Laurènol  n°  2  (désinfectant),  2  fr.  5o 
pour  quarante  litres  de  solution.  Le  savon  au 
Laurènol,  3  fr.  la  boite  de  trois  pains. 

Pour  soigner  vite  et  bien.  —  Puisque  j'en 
suis  sur  les  choses  d'une  utilité  courante,  qu'il  est 
indispensable  d'avoir  toujours  à  la  maison,  il  me 
faut  insister  aussi  près  de  vous,  chers  lecteurs, 
pour  que  vous  ne  manquiez  pas  de  vous  munir 
d'une  ou  deux  enveloppes  de  Ouataplasme.  ce 
pansement  complet,  instantané  et  parfaitement 
aseptique,  qui  vous  permettra  de  guérir  rapide- 
ment les  abcès,  clous,  furoncles,  anthrax,  etc.,  et, 
d'une  façon  générale,  les  diverses  inflammations 
de  la  peau.  Le  Ouataplasme,  qui  a  été  adopté  par 
les  ministères  de  la  Guerre,  de  la  Marine  et  des 
Colonies,  se  trouve  dans  toutes  les  pharmacies  ; 
vous  en  pourrez  recevoir  une  enveloppe,  contre 
mandat  de  2  francs,  adressé  au  Ouataplasme, 
24,  rue  Singer,  Paris. 

Les  Indispositions  de  Bébé.  —  Par  ces  cha- 
leurs, les  tout  jeunes  enfants  sont  encore  plus 
fatigués  que  les  grandes  personnes.  Il  convient 
surtout  de  prendre  de  grandes  précautions  pour 
éviter  la  diarrhée  qui  est,  malheureusement,  si 
meurtrière.  L'alimentation  des  bebes  doit  donc 
être  l'objet  de  la  plus  grande  attention  de  ta  pan 
des  mamans.  Si  elles  veulent  bien  m'en  croire, 
elles  auront  recours  à  VAliment  Mellin,  qui  est  un 
produit  parfait,  sous  tous  les  rapports.  L'absence 
d'amidon  (car  l'amidon  contenu  dans  les  farines 
ne  peut  être  supporte  par  un  estomac  jeune  et  fra 
gile)  en  fait  l'aliment  vraiment  spécial  des  enfants. 
Les  bébés  le  peuvent,  en  effet,  prendre  dès  l'âge 


le  plus  tendre.  Et  VOUttvez  un  moyen  bien  simple 
de  iiiger  par  vous-mêmes  des  qualités  de  cet  ali- 
ment, puisque  non  seulement  vous  le  trouvez 
dans  toutes  les  pharmacies,  par  Ha  Y:  1  fr.  co 

et  -2  fr.  5o,  mais  qu'encore  M-  Dupray,  dépositaire 
général,  26,  avenue  de  Tourville.  a  Paris,  veut 
bien  vous  envoyer  franco,  sur  votre  demandera 
échantillon  gratuit. 

Trop  de  Soleil  !  —  l'nc  de  mes  lectrices  me 
demande  si  le  grand  soleil  ne  peut  pas  nuire  a  la 
chevelure.  Certainement.  L'action  du  soleil  et 
aussi,  en  ce  moment,  celle  de  la  poussière,  sont 
plutôt  néfastes.  Je  n'ai  pas  besoin  d'indiquer  de 
quelle  façon  on  péut  se  préserver  du  soleil.  Mais 
laissez-moi  vous  conseiller  de  ne  pas  négliger  de 
soigner  votre  chevelure,  non  avec  des  lotions  toni- 
ques quelconques  a  base  d'alcool,  mais  avec  des 
lotions  appropriée»,  comme  la  Scvc  l'iliçcne.  si 
vous  avez  des  cheveux  gra».  et.  dan  -  leca»  contraire, 
la  Lotion  Vàpct.Tle  du  docteur  Vernag.  Ces  pro- 
duits sont  en  vente,  au  prix  de  chacun  5  fr.  60. 
franco,  a  la  Pharmacie  d'Aboukir.  i3o.  rue  d'Ahou- 
kir,  Paris.  Vous  trouvez,  à  cette  même  pharmacie, 
pour  les  soins  du  visage,  un  Lait  de  Roses  franco. 
!>  francs'  trè»  bien  prépare. 

De. leur  CUVTEH 


PETIT 

Cousin  Gaston.  —  Voiu  vout  plaignez  do  ce  que  votre  peau 
bruoit  ;  je  ne  vois  contre  cela,  que  les  Min*  habituel*  .  mé- 
langez à  votre  eau  de  toilette  de  la  Sève  de  Beaali  (franco, 
4  fr.  Go,  à  la  Pharmacie  d'Aboukir,  iôo,  rue  d' \houk.ir »  ; 
demande/  aussi  à  cette  pharmacie  m  fondre  de  riz  Laval- 
Hère  (franco,  a  fr.  ">oi.  I  n  laxatif  encore  vous  »erait  peut- 
être  utile  :  la  Crème  Combarui  <  i  fr.  >->  franco  le  pot,  chea 
M.  Delort.  pharmacien,  IIQ,  rue  Saint-Antoine.  Paru.»  ferait 
votre  affaire.  Si  vous  êtes  rhumatisant,  t.ette  crvme  sera 
excellente,  car  l'hydrate  de  magnésie  qu  elle  contient  neu- 
tralise l'effet  de  l'acide  uri que 

Mm*  M.  J.  —  Prenez  de  la  Cérèbnne .  elle  e>t  souverain* 
contre  les  malaises  périodiques.  Vou«  la  trouverez  chez 
votre  pharmacien  ;  comm»  c'est  un  sp.-cihque  merveilleux 
contre  les  migraines,  vous  pouvez  alléguer  ctte  affection 
pour  la  demander.  Vous  pouvez  au««i  en  faire  venir  un 
flacon,  contre  mandat  de  j  francs  adre»se  a  M  E  Fournier, 
31,  rue  do  Saint- Peterstxmrg.  Paris. 

Desolè.  —  Ne  vous  désolez  pas.  Vous  pouvez  éviter 
une  opération.  Traite*  ce  kyste  d-*  la  peau  par  la  Pom- 
made des  Preur,  tré*  eflicaca  aussi  contre  le»  loupes, 
lipomes,  tumeurs,  heuiorroi  le>  Le  pot  co'ite  6  franc», 
franco  G  fr.  ôo.  chez  M  l>?lort.  pharmacien.  119,  rue 
Saint-Antoine,  Paris 

Jeune  Marnai.  —  Puisque  votre  bebe  est  atteint  de  la  co- 
queluche, je  ne  pu:s  mieux  faire  que  de  vju«  engager  à 
demander  à  M  Lncèoe,  lauréat  premier  prix  4m 
hôpitaux  de  Paris,  a  Livarot  «Calvados»,  sa  brochure  i<mr 
la  guèrison  do  cette  affection  Le  trait  ;innt  qui  y  -"st  in- 
dique vous  donnera  entière  satisfaction  Joignez  un  Um^re 
do  o  fr.  iô  à  votre  demande. 

M.  J.  B.  —  Lisez  le  livre  P,::       EttMBC,  du  docteur 
Monnet  <;i  franc,  franco,  chez  kl  horaires  et  chez  l", 
17,  place  de  la  Madeieiue.  Pans 

Jeanne  V.  —  Depurez-vou>  avec  la  Salsepareille  dm 
Kromelink.  Les  cinq  flacons,  pour  un*  cure.  ii  francs, 
à  la  Pharmacie  Normale.  19.  rue  Drouot.  Paris. 

rr  a 
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LES  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


#>*  MON  PETIT  COURRIER 

CARTES  POSTALES 

Cousine  Lucienne,  18,  boulevard  Victor-Hugo,  à  Constan- 
tine  (Constantine),  désire  échanger  des  cartes  postales  artis- 
tiques (actrices  principalement)  avec  tous  pays. 

M"°  Th.  Boutemy  -  Mazure,  à  Lys-lez-Lannoy  (Nord), 
échange  avec  tous  pays  et  préfère  les  reproductions  de  ta- 
bleaux, tombeaux  et  sculptures. 

Cousine  Anne  Wiederkehr  demande  un  peu  de  temps  pour 
répondre  à  l'avalanche  de  cartes  reçues. 

M.  Charles  Cazal,  à  La  Saline,  Saint-Paul  (Réunion),  ayant 
reçu  tant  et  tant  de  cartes  postales,  prie  les  cousines  et 
cousins  qui  n'ont  pas  encore  obtenu  de  réponse  de  lui  ac- 
corder un  peu  de  temps  pour  s'exécuter.  Il  échange  tou- 
jours plus  particulièrement  avec  les  colonies  françaises. 

MIU  M.  Réal,  à  Béthune  (Pas-de-Calais),  serait  heureuse 
que  des  cousins  et  cousines  de  Christiania  et  de  Stockholm 
lui  envoyassent  de  jolis  types  de  Norvégiennes  et  de  Da- 
lécarliennes.  Elle  répondra  par  cartes  postales  du  Pas-de- 
Calais. 

M.  Joseph  Nicolas,  hôtel  des  Bruyères,  à  Châtel-Guyon 
(Puy-de-Dôme),  désire  recevoir  des  cartes  postales  de  di- 
verses villes  d'eaux  et  stations  balnéaires  de  France  et  de 
l'étranger  ;  timbre  côté  vue.  Il  enverra  des  cartes  du 
pays. 

M"*  Jehanne  Goujon,  18,  rue  Hanneloup,  à  Angers 
(Maine-et-Loire),  enverra  de  jolies  vues  d'Angers  et  des 
bords  de  la  Loire  contre  des  photographies  Potin. 

M"*  Renée  Bâtisse,  12,  villa  Sainte-Anne,  à  Asnières 
(Seine),  échangerait  cartes  postales  avec  cousins  et  cousines 
habitant  le  Puy-de-Dôme. 

M.  Philippe  Bourdeux,  7,  place  Thiers,  à  Oloron-Sainte- 
Marie  (Basses-Pyrénées),  échangerait  cartes  postales  vues, 
monuments,  paysages,  avec  France  et  étranger,  contre  col- 
lections de  cartes  vues  des  Pyrénées  ou  selon  désir. 

M"*  Bertrand,  de  Tourane  (Annam),  m'écrit  qu'elle  part 
pour  la  France  et  renonce  à  tout  envoi  de  cartes. 

Mlu  E.  Hennocq,  chez  M.  Bastien,  avenue  du  Pont  de-la- 
Tournelle,  à  Auxerre  (Yonne),  échange  avec  France  seule- 
ment; particulièrement  vues  ou  fantaisies  de  chevaux  ou 
chiens. 

Cousin  J.-M.  Façon,  10,  rue  Van-Heude,  à  Lille  (Nord), 
échange  cartes  vues  avec  tous  pays,  timbrées  côté  vue,  si 
possible.  Il  répondra  par  vues  de  Lille  ou  du  Nord  de  la 
France, 

-> 

CORRESPONDANCES 
Cousin  Georges,  i3,  rue  du  Chapeau-Rouge,  à  Mantes 
(Seine-et-Oise),  venant  de  fonder  la  Revue  Circulaire  Univer- 
selle, se  fera  un  plaisir  d'envoyer  des  détails  sur  cette  Revue 
aux  cousins  et  cousines  qui  lui  en  feront  la  demande  sur 
carte  postale. 

M.  O.  Lefebvre,  1,  rue  Leroy,  à  Clichy  (Seine),  serait  heu- 
reux si  des  cousins  ou  cousines  de  Berck-sur-Mer  lui  in- 
diquaient une  chambre  bien  exposée  que  pourrait  habiter 
pendant  deux  mois,  une  jeune  fille  peu  aisée,  obligée  de  se 
soigner. 

Cousine  Aziadé,  18,  cité  d'Anatolie,  à  Constantinople- 
Péra  (Turquie),  voudrait  correspondre  avec  personne  sé- 
rieuse qui  partagerait  ses  goûts  et  ses  idées.  Elle  aime  la 
musique,  la  lecture,  les  joies  du  foyer  et  ne  désespère  pas 
de  trouver,  parmi  tant  de  cousins  et  cousines,  l'âme  sœur 
qu'elle  cherche  depuis  longtemps. 

Cousine  Violette,  4a,  rue  du  Lavoir,  à  Royan  (Charente- 
Inférieure),  désirant  des  renseignements  sur  la  vie  colo 
niale  des  possessions  françaises  de  l'Afrique  Occidentale, 
ssrait  heureuse  de  correspondre  avec  cousins  ou  cousines  ha- 
bitant ces  régions.  Elle  remercierait  par  jolies  fantaisies  ou 
scènes  de  bains  de  mer,  au  choix. 

Une  famille  bordelaise,  désirant  passer  le  mois  d'août  sur 
une  petite  plage  entre  Royan  et  les  Sables-d'Olonne,  vou- 


drait savoir,  par  l'intermédiaire  de  cousins  et  cousines, 
quelles  sont  les  distractions  qu'ils  y  pourraient  trouver,  si 
la  vie  y  est  facile,  et  quel  serait  le  moyen  pratique  d'y  faire 
un  agréable  séjour.  Ecrire  à  M.  Ismaël  Miton,  ao4,  cours  de 
Toulouse,  à  Bordeaux  (Gironde),  qui  remerciera  par  jolies 
cartes  postales  de  Bordeaux. 

Un  cousin,  mourant  d'ennui  dans  sa  solitude,  désire 
échanger  correspondances  sur  tous  sujets  avec  le  monde  en- 
tier, en  français,  anglais,  persan  et  turc  ;  comptant  se 
rendre  en  France  prochainement  pour  quelques  mois  de 
congé,  il  demande  aux  cousins  aimables  des  renseignements 
sur  son  futur  voyage  et  quelles  pourront  être  les  joies  et 
les  peines  d'un  jeune  pensionnaire  étranger  dans  la  nou- 
velle Babylone.  Ecrire  à  cousin  A.  Nag'hi  Khan,  boite  n*  190, 
à  Bilécevar,  via  Baku  (Russie). 

Un  cousin,  bonne  instruction  secondaire,  désireux  de  se 
perfectionner  dans  la  langue  anglaise,  correspondrait  avec 
cousine  ou  cousin  anglais  désirant  apprendre  le  français. 
Corrections  mutuelles.  Ecrire  à  M.  F.  Roy,  surnuméraire  de 
l'enregistrement,  à  Vatan  (Indre). 

Cousine  Adrienne,  école  Armillac,  par  Saint-Barthélémy 
(Lot-et-Garonne),  désirerait  beaucoup  correspondre  avec 
cousine  anglaise,  âgée  de  quatorze  ou  quinze  ans,  pour 
corrections  mutuelles. 

Une  institutrice,  rêvant  de  contempler  la  mer,  serait 
heureuse  que  des  cousins  ou  cousines  lui  indiquassent  une 
plage  agréable,  où  la  vie  soit  peu  coûteuse  et  où  elle  pour- 
rait jouir  d'un  grand  repos.  Ecrire  à  M"*  Ghanu,  institu- 
trice, à  l'Isle-Adam  (Seine-et-Oise). 

M"  Debilly,  6,  rue  de  Saône,  à  Màcon  (Saône-et-Loire), 
devant  faire  une  saison  à  Cauterets,  serait  heureuse  que  des 
cousins  ou  cousines  lui  donnassent  des  renseignements  sur 
une  pension  de  famille  qui  la  recevrait  à  des  conditions 
modestes.  Elle  remercierait  par  cartes  postales  illustrées. 

Une  cousine  désirerait  savoir  quel  est  le  moyen  le  plus 
économique  pour  se  rendre  de  Metz  à  une  plage  nor- 
mande. Elle  remerciera,  par  cartes  postales,  les  cousins  et 
cousines  qui,  mieux  renseignés  qu'elle,  voudront  bien  lui 
donner  d'utiles  indications.  Ecrire  à  M"e  Schreiber,  Kur- 
hausstrasse,  12,  à  Kreuznach-les-Bains  (Prusse  rhénane). 

Cousin  A.  Vercueil,  instituteur  en  vacances,  à  Tres- 
cléoux  (Hautes-Alpes),  demande,  à  ses  cousines  et  cousins 
européens,  ce  qu'ils  pensent  de  la  guerre  russo-japonaise.  Il 
répondra  par  lettre  ou  par  carte  postale. 

Un  cousin,  s'intéressant  à  la  politique  et  se  demandant 
quelle  pourrait  être  la  meilleure  Constitution  pour  un  Etat, 
désire  connaître  les  idées  de  ses  cousins  et  cousines  à  ce 
sujet  et  les  discutera  avec  eux.  Ecrire  à  M.  Dubois,  chez  son 
père,  notaire,  à  Craon  (Mayenne). 

M—  Lénat,  4,  rue  Richepanse,  à  Paris  (i,r),  déplore  que 
certains  cousins  donnent  des  adresses  si  illisibles  qu'il  soit 
impossible  d'y  répondre. 

Une  famille  de  trois  personnes,  désirant  passer  un  mois 
au  bord  de  la  mer,  serait  reconnaissante  aux  cousins  et 
cousines  qui  pourraient  lui  indiquer  une  jolie  plage  bre- 
tonne ou  normande,  à  proximité  d'une  ville,  et  où  elle 
pourrait  trouver  deux  chambres  et  une  cuisine  très  propres. 
Ecrire  à  M"*  Godon,  institutrice,  à  Saint-Florent  (Cher), 
qui  remerciera  par  belles  cartes  postales  du  centre. 

COURS  ET  LEÇONS 

Une  jeune  cousine,  partant  pour  l'Allemagne  en  sep- 
tembre, et  ne  connaissant  pas  la  langue  de  ce  pays,  serait 
heureuse  de  trouver  des  leçons  élémentaires  d'allemand  et 
donnerait,  en  échange,  des  leçons  d'anglais.  Ecrire  à  M1"  M. 
Troude,  i4,  avenue  du  Maine,  i  Paris  (XV*) 


PENSIONS  ET  PENSIONNAIRES 

Cousin  Arthur  recommande  une  bonne  famille  aljex 
mande,  qui  prendrait,  pendant  les  mois  d'été,  un  ou  deu- 
pensionnaires  français  désireux  d'apprendre  l'allemand  ou 
de  se  perfectionner  dans  l'étude  de  cette  langue.  Ecrire  à 
cousin  Arthur  Mabelly,  à  Aubais  (Gard). 

Un  curé  de  campagne  accepterait  deux  élèves  ou  enfants 
ayant  besoin  de  soins  et  de  repos.  Vie  de  famille  dans  joli 
pays,  aux  confins  des  Landes  ;  sapinière.  Ecrire  à  M1"  de 
Suarez,  à  Nizan,  par  Bazas  (Gironde). 

Le  commandant  Matton,  Esplanade,  à  Clermont-Ferrand 
(Puy-de-Dôme),  souhaite  trouver,  pour  deux  jeunes  gens,  en 
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Allemagne  et  on  Angleterre,  une  famille  distinguée  et  Ca- 
tholique, habitant  au  bord  do  Is   mn    ri   (,mI,.i,i  ni, 
«lu  paya 

M"*  M    Menai  il,  '<    m»  I  ' niçois  HruneMI.  à  Nantes  (Loire 
Inférieuro),  serait  haineuse  de  •  entendru  avec  une  famille 
anglaisa  qui,  passant  en  France  août  et  septembre  au  bord 
de  la  iiht,  ai  ci-phi  ait  de  prendre  «  n  p-n  .on,  .1  prii  modé 
rcs,  unu  llllfltte  do  douze  ans  ayant  quelques  notions  d  an 
glala. 

Une  cousine,  veuve  de  fonctionnaire,  possédant  une 
maison  de  campagne  située  dana  la  région  montagneuse  et 
pittoresque,  entre  Luieull-les-Batns  et  Plombières,  ae  ferait 
un  plaisir  d'y  recevoir  rotiaina  et  cousines.  Habitant  avec 
aea  deux  (illns  diplômée»,  elle  guiderait  aimai  les  ••nfant»  «t 
les  soignerait  maternellement.  Ecrire  a  M"'  veuve  Paul 
Mourey,  à  Kauooguoy  (Haute  Sin'nie 

QoQitne  Yannick,    y,  boulevard   Saint  Marcel,   à  Paris 
(XIII*),  devant  faire,  au  moi*  d'août,  une  cura  à  ChA tel  - 
Guyon,  serait  heurouso  du  trouver,  dans  une  peu-don  ou 
fauiillo  de  cousins,  uno  chumhro  cl   1rs  repas  do  régime,  a 
ea  conditions  aussi  modestes  que  possible. 
Une  cousine,  ayant  installé  dans  sa  propriété  une  maison 
de  retraite  pour  dames,  serait  charmée  d'y  recevoir  partit  u 
lièremont  des  cousines.  L'air  est  excellent,  la  vue  superbe, 
les  conditions  des  plus  douées.  Lu  maison,  à  quelques  kilo- 
mètres do  Vals-lcs-Bains,  poasèdo  chapelle  et  aumônier. 
Ecrire,  pour  renseignements,  à   M"'  (irand-Kerrière,  pa 
roisse  de  Saint-F.fienne-de-Fonthellon  (Ardèche). 

M"  Milite/.  43.  rue  d'Antin,  à  Lillo  (Nord),  recommande 
des  amies  à  elle,  habitant  Blaiikenherghe,  qui  se  feraient 
un  plaisir  de  reeovoir,  dans  leur  villa,  des  cousins  ou  cou- 
sines, logement,  nourriture,  leçons  do  piano  et  de  français 
facultatives.  Elle  donnera  tous  renseignements. 

Une  bonno  famille  allemande  prendrait  un  ou  deux  pen- 
sionnaires français  qui  voudraient  se  perfectionner  dans 
l'élude  de  l'allemand  pendaut  les  vacances.  S'adresser,  pour 
renseignements,  à  M.  Alexandre  Arnaud,  classe  de  deuxième 
D,  au  lycée  de  Nîmes  (Gard). 

Uno  cousine  do  vingt  ans  et  sa  uiùre,  désirant  passer  sep- 
tembre ot  le  commencement  d'octobre  dans  lo  Midi  ou  en 
Touraine,  seraient  très  reconnaissantes  aux  cousins  et  cou- 
sines qui  lui  indiqueraient  dea  pensions  de  famille  gaies  et 
modestes.  S'adrosser  à  M"*  Gautier,  10.  avenue  Debasseux, 
Le  Chesnay,  près  Versailles  (Seine-et-Oise). 

Une  cousine  souffrante  et  sa  fille,  devant  aller  prochaine- 
ment à  Vichy  pour  y  passer  une  saison,  seraient  heureuses 
de  recevoir  des  renseignements  sur  pensions  de  famille  ou 
hôtels  modostea  de  l'endroit.  Envoyer  ces  détails  à  M—  E 
Roques,  à,  rue  de  la  Cloche- d'Or,  a  Perpignan  (Pyrénées- 
Orientales),  qui  remerciera  par  cartes  postales. 

Une  cousine,  dirigeant  elle-même  uno  pension  da  jeunes 
filles  en  Ecosse,  mais  désirant  passer  en  France  trois  mois 
do  vacances  dans  uno  famille  distinguée,  offrirait  en 
échange,  la  même  hospitalité  à  un  mombre  de  la  famille 
Ecrire  à  M"  Dartigue,  pavillon  Sully,  à  Cheville  (Seino-et- 
Oise). 

Cousin  français,  lieutenant  d'infanterie,  désirerait  trouver 
logement  et  pension  pour  l'été  dans  une  famille  honorable 
en  Espagne,  à  Saint-Sébastien  ou  à  Pampelune.  Ecrire  à 
M.  Lauiole,  sous-lieutenant  au  6*  régiment  d'infanterie  à 
Saintes  (Charente-Inférioure). 

I  ne  erreur.  —  La  famille  de  Saint-Pair,  villa  Beaure-ard 
(Manche),  prend  également  des  pensionnaires  étrangères  à 
des  conditions  très  douces. 

Une  famille  de  trois  personnes,  désirant  passer  le  mois 
d  août  a  Tregastel  ou  au  Val-André,  serait  heureuse  de  cor- 
respondre avec  cousins  capables  do  la  renseigner  sur  les 
hôtels  et  pensions  de  famille  de  ces  deux  plages.  Ecrire  à 
M.  Gaussuin.  a  Montmorillon  (Vienne),  qui  remerciera  par 
cartes  postales.  *^ 

Une  dame  seule  prendrait  une  pensionnaire,  française  ou 
étrangère,  vie  de  famille  et  situation,  à  proximité  du  Bois 
de  \incennes.  Ecrire  à  M-  Henry,  43,  rue  du  Yal-dOsne  à 
Saint-Maurice  (Seine).  .« 

Cousin  français,  dix-sept  ans.  sérieux,  bachelier,  désir  int 
se  perfectionner  dans  la  connaissance  de  la  langue  anglaise 
ou  allemande,  aimerait  à  se  rendre  dans  une  famille  anglaise 
ou  allemande  ou  il  pourrait  donner  des  leçons  de  français 
en  échange  de  sa  pension,  pendant  août  et  septembre 
Ecrire  a  M  Marcel  Ferlin,  rue  de  l'Hôtel-de- Ville  lycée  de 
iroyes,  a  Iroyes  (Aube).  3 
i  Une  mère  enverrait  son  fils,  âgé  de  seize  ans,  dans  une 
amille  anglaise  habitant  Londres  ou  les  environs,  pendant 


les  mois  de  Juillet,  août  et  septembre.  EU*  recevrait.  r*o  - 
dent  le  même  temps,  le  fils  ou  la  jeunn  nil«  de  la  famille 
Ecrire  à  M"'  Hubert,  1 34,  rua  de  iWine*.  .  lants*  Lolre- 
Inférieure). 

Une  ieune  fille  de  vingt  eni,  pour  ru*  da  brevet  •apevieur 
et  du  diplôme  de*  lyoéee  et  collcg»-»,  ayant  dila  pee»~  v< 
an  dana  le  Nord  de  I  Angleterre,  désira  un*-  pfav«  an  pair 
dans  une  lUgh  $ch"»l  ou  un  bon  pensionnât  do  *u4  de  reJO 
controe.  Ecrire  k  cousine  Gnlllemln,  institutrice,  à 
sur-Saône  (Saône  et  Loire). 


SITUATIONS:  INSTITUTIICSS,  PltstCBmTJBVS  ET  DIT81I 

Une  institutrice  désire  passer  au  pair  les  mois  d  août  ri 
de  septembre  dana  une  famille  habitant  le  *ud  ou  la  a<jg- 
Est  de  la  France,  si  possible  Elle  surveillerait  «t  instruirait 
den  onfants  de  six  à  treize  ans  H  adresser  à  M  "•  I  iniilluUice 
de  Cbampagny,  par  Halins  '.Jura 

ïoting  Jrenrh  glrl  agté  17,  lue**  i  situation  au  pair  is  n- 
atiih  srhool.  Wrtle  to  M"*  Guedeney,  19,  rue  du  TU  lot,  a 
Uljon  (Gôte-d'Or) 

En  cousin  ecclésiastique,  licencie,  ès  lettres.  Jeune,  ayant 
l'expérience  de  l'enseignement,  demande  un  préceptorat 
pour  les  mois  d'août  et  de  septembre  11  s'occuperait  vol  on  - 
tiers  do  préparer  un  élève  au  baccalauréat.  Faire  offres  a 
M-  Olivier,  professeur,  k  Langogne  (Lozère) 

M.  Louis  ]>urand,  professeur  au  collège,  iG,  rue  Alsace- 
Lorraine,  à  Millau  (Avoyron),  recommande  une  J*une  An- 
glaise, instruite  et  fort  bien  élevée,  souhaitant  une  plaee  au 
pair  dans  uno  famille,  à  Paris  de  prefrr^nee,  pendant  U 
période  des  vacances  ou  pour  un  temps  plus  long 

M"'  Vignaud.  16,  boulevard  des  Capucines,  a  Paris  (11*  , 
recommande  une  institutrice  expérimentée,  sachant  l'an- 
glais, très  musicienne,  préparant  au  brevet,  qui  >e  charge 
rait  de  conduire  dea  enfants  au  bord  de  la  mer,  ou  accep- 
terait uno  place  au  pair  dans  une  famille,  pendant  août  et 
septembre. 

Une  jeune  Anglaise,  fi  1  le  de  docteur,  désire  trouver,  pen- 
dant juillet,  août  et  septembre,  uno  situation  dans  une 
famille  française.  Ecrire  au  doctoi  K.  .  35,  Carlyle  Square, 
Chilsea,  London  S.  W.  (England). 

Une  institutrice  et  un  étudiant  en  philosophie,  frère  et 
sœur,  seraient  heureux  de  pouvoir  passer  leur»  vacance*  en 
France,  auprès  déjeunes  gens  ou  d'enfants,  pour  l>?ur  en- 
seigner l'allemand.  S'adresser  à  M  Oscar  Lachner,  G^ntzg 
îlS,  à  Vienne,  XVIII  (Autriche) 

M"*  Jamard.  à  Ars-en-Re  (Charente-Inférieure  ,  recom- 
mande un  jeune  étudiant  en  théologie  de  ixmne  famille, 
souhaitant  un  préceptorat  en  Angleterre,  du  >i  Juillet  au 
îa  septembre.  Lui  écrire  pour  renseignement*. 

Une  abonnée  recommande  un  Jeune  homme  du  monde, 
marié,  très  actif,  capable  de  s'occuper  do  proprietrs  ou  de 
choisir  et  dresser  des  chevaux.  S'adresser  a  M  le  bourg- 
mestre de  Roi  hem.  par  Eelen  tLimbouxg  belge». 

In  jeune  Français,  désirant  se  perfecUonner  dans  le 
langue  allemande,  serait  reçu  au  pair,  pendant  le  mou 
d'août  et  une  partie  de  septembre,  dans  un  moulin  situé  eo 
pleine  forèl.  où  il  rencontrerait  un  collégien  alsacien,  âge 
de  quatorze  ans.  S'adresser,  pour  les  réalignements,  à 
M.  E.  Jaeger.  pharmacien,  à  Soûl  U-k>us- Forêt  s  .Basae- 
Alsace). 

Une  cousine,  ayant  déjà  préparé  des  Jeunes  geoa  au  bac- 
calauréat, partie  de  l'allemand,  parlant  anglais,  musi- 
cienne, accepterait  une  situation  de  vacances  Ecrire  à 
M""  L  Fiot,  6.  rue  Halle,  à  Paris  (XIV" 

Deux  sœurs  très  recommandées  défirent  un  emploi,  pour 
deux  mois  de  vacances,  en  Angleterre  ou  dans  tout  autre 
endroit.  Ecrire  à  M'"  de  Tranquahe.  o.  villa  Lebel.  a  >'m- 
cennes  (Seine). 

g,l'n  cousin,  âgé  de  vingt-cinq  an*,  bachelier,  connaissant 
l  allemand  et  l'anglais,  habitue  au\  enfants,  souhaite  une 
place  de  précepteur  daus  une  pension  de  famille  français», 
allemande  ou  anglaise,  pour  les  mois  daoùt  et  de  sep- 
tembre Ecrire  à  M.  Beuve.  répétiteur  au  collège  d  \uxerre 
(Yonne). 


é\$,  rut  Saint-Oeorgts  (JX*J. 
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/  IttlnAINù  Ie8aoùtl905 


Surf. 
187m 
169m80 
222» 

183" 
493m 
358m50 


M.  à  p. 
700'  le  m. 
700' le  m. 
360' le  m. 
500'  le  m. 
400'  le  m. 
450'  le  m. 
40' le  m. 


!•  Angle  r.  M0GAD0R  et J0UBERT. 
2'  d°  r.  M0GAD0R  et  VICTOIRE. 
3°  Bould  RASPAIL  et  rue  BREA. . . . 
A"  Angle  Bd  RASPAIL  et  r.  BREA.. . 
5°  d°  Bd  RASPAILet  r.  FLEURUS. 
6°     d»     Bd  RASPAILet  r.  FLEURUS. 

7°  Rue  GAZAN   360n 

S'ad.  aux  not.à  Paris,  M"  Nlahotde  la  Quérantonnais,  14,  r. 
Pyramides,  et  Delorme,  rue  Auber,  11,  dép.  de  l'ench . 

VENTE  au  Palais,  le  29  juillet  1905,  d'une 

ftSSS  RUE  BLANCHE,  N°  49 

M.  à  p.  50,000  fr.  Rev.  4,622  fr.  env.  S'adresser  à 
M"  Deschamps,  Peyrot  et  Auzoux,  avoués. 

T CDD  A I M  à  Paris,  cours  de  Vincennes,41  bis 

I  LÎIRAIH  présumé.  Cont"  422  m .  22.  Mise  à  prix  : 
42,000'.  Adj. s.  1  ench. Ch. not.  Paris,  1er août  1905. 
S'adr.  à  M°  Josset,  not.,  66,  r.  des  Petits-Champs. 

VENTE  au  Palais  de  Justice,  le  12  août  1905. 
Immeubles  à  Paris,  5  lots,  avec  tac.  de  réunion. 
Rue  Pernety,  48.  Cont.  2,106m  env.  M.  à  pr.  60,000'. 
Rue  Pernety,  46.  —  904-  env.  —  25,000'. 
Rue  Niepce,  18.  —  1.480-  env.  —  50,000'. 
Ruedel'Ouest,83et85.  921- env.  —  20,000'. 
RuedeVanves,60.  —      299- env.     —  10.000'. 

S'adresser  à  M*  Delasalle,  avoué  à  Paris,  ou  à 
M*  Anglès,  avoué  à  Lyon. 


VENTE  au  Palais,  le  2  août  1905,  à  2  heures 

MAISON  A  LEVALLOIS-PERRET  -SEINE) 

rue  Rivay,  n°  6.  Mise  à  prix  :  60,000  francss 

et  Droit  au  bail  de  Terrain  et  Constructions  1 
à  Levallois- Perret,    rue  du   Bois,    n°  130 I 

Mise  à  prix  :  500  francs. 
S'adresser  à  Me  Béguin,  avoué,  69,  rue  Su-Anne 


VENTE  au  Palais,  à  Paris,  le  9  août  1905,  2  heures. 
1"  Lot.  — Propriété  nil  pflj|r  24,  et  Fg  St 
à  Paris,  Passage  DU  ULNIl  Antoine, 246. 
Contc<  560  m.  env.  Rev.  3,000  f.  M.  à  p.  40,000  f. 
2" Lot.— Propriété  DOniICTTC  14. Rev. 9,000 f. 
à  Paris,  rue  de  la  nUyllL  I  I  L  M.à p. 90,000'. 

S'adresser  à  M"  Adam,  46,  rue  de  Rennes 
Beaumé  et  Patenôtre,  avoués  ;  Donon,  notaire. 


VENTE  au  Palais,  à  Paris,  le  5  août  1905,  à  2  heures, 

S'ïtaU  FORÊT  DE  WIÀNZAY 

canton  de  Lury  (Cher).  Cont"  :  209  hect.  32  ares 
environ  ;  2° La  Ferme  de  Vieille-Grange,  sise  au 
même  lieu.  Contenance  :  33  hect.  83  ares  environ. 
Et  le  cheptel  attaché  à  la  ferme.  Revenu  annuel 
moyen  de  la  foret  :  9,300  fr.;  revenu  de  la  ferme: 
1,200  fr.;  droit  de  chasse  :  230  fr.  Mise  à  prix 
100,000  fr.  S'adresser  à  Me  Paul  Salats,  avoué 
à  Paris,  rue  Saint-Martin,  n°  359;  M"  Berton  et 
Mignon,  avoués  à  Paris  ;  Me  Rigault,  not.  à  Paris. 


VENTE  au  Palais,  le  10  août  1905,  2  heures. 

MAISON  RUE  NOUVELLE,  5  fcrPfei 

200,000  fr.  S'adresser  à  M"  Aron,  Deschamps 

Peyrot  et  Leroy,  avoués. 


Bibliothèque  des  Annales 


UAKT  DE 

p^r  Auguste  Dorchàjn 


Un  fort  volume  in-18,  d'environ  460  pages 


Je,  soussigné,  déclare  souscrire  à  l'ouvrage  d'Auguste  Dorchain,  VAxt  des  Vers  ;  je 
vous  prie  de  me  réserver  un  exemplaire  de  la  première  édition,  dédicacé  par  l'auteur,  et 
de  me  l'envoyer,  contre  remboursement,  au  prix  de  3  fr.  5o  net, 


nom  :. 


ADRESSE 


Remplir,  coller  ce  bulletin  sur  une  carte  postale,  et  l'envoyer  à  M.  Auguste  Dorchain,  i5, 
fUC  Saint-Georges,  Hôtel  des  Annales,  Paris. 


SUPPLÉMENT  AU^XWWiiitès  POLITIQUES  ET  LITTERAIRES 


LECTURES 

^>  pour 


La  Veillée 


Conseils  d'Huqîène 


Le  Cancer  et  les  Rayons  X.—  Depuis  quel- 
ques années,  des  études  très  sérieuses  sont  faites 
sur  le  traitement  du  cancer,  si  Je  dois  passer  sous 
silence  certains  modes  de  traitement  encore  très 
contestés,  il  me  faut,  du  moins,  signaler  les  résul- 
tats merveilleux  et  véritablement  probants  ob- 
tenus par  l'application  des  rayons  X. 

J'ai  eu  l'occasion  de  visiter  la  clinique  spéciale 
de  la  rue  des  Marais,  n°  35,  déjà  ancienne  et 
que  dirige  un  docteur  de  mérite,  et  j'ai  été  sur- 
pris moi-même  des  constatations  que  j'y  ai  faites. 
J'ai  pu,  par  des  photographies  prises  sur  le  vif, 
me  rendre  compte  de  la  marche  de  la  guérison 
certaine  de  cancers  de  la  peau  situés  sur  la 
face,  à  l'aine  et  dans  d'autres  parties  du  corps. 

Mais,  si  le  traitement  par  les  rayons  X  (qui  con- 
vient également  à  toutes  les  maladies  de  la  peau 
est  efficace,  il  demande  à  être  appliqué  dans  des 
conditions  nettement  déterminées  et  tort  délicates. 
Il  nécessite  une  installation  parfaite  et  une  expé- 
rience consommée  de  la  part  du  praticien. 

Je  vous  engage  vivement  a  vous  adresser,  pour 
cela,  au  docteur  de  Joux,  soit  à  la  clinique  ci-des- 
sus indiquée,  soit  à  son  cabinet.  73  bis,  avenue 
Niel.Ce  médecin  est,  en  outre,  un  spécialiste  dis- 
tingué des  maladies  féminines. 

Blessures  et  Contusions.  -  Les  distrac- 
tions auxquelles  on  se  livre  à  cette  époque  de 
l'année:  excursions,  parties  de  chasse,  etc....  nous 
exposent  à  des  blessures  et  à  des  contusions  qu'il 
est  indispensable  de  pouvoir  soigner  immédiate- 
ment. En  pareil  cas,  le  Ouataplasme  vous  rendra 
les  plus  grands  services,  puisqu'il  constitue  par 
lui  seul  un  pansement  complet,  instantané.  Je 
vous  rappelle,  chers  lecteurs,  que  le  Outaplasme, 
qui  s'emploie  aussi  avec  succès  contre  les  érup- 
tions et  les  inflammations  diverses  de  la  peau, 
est  en  vente  dans  toutes  les  pharmacies.  Vous 
en  pouvez  recevoir  une  enveloppe  franco  contre 
mandat-poste  de  2  francs  adressé  au  Ouata- 
plasme, 24,  rue  Singer,  Paris. 

Loupes  et  Kystes  de  la  Peau. —  Quelques 
lecteurs  m'ont  demandé  si  la  Pommade  des  Preux, 
que  j'ai  recommandée  pour  le  traitement  des 
loupes  et  des  kystes  de  la  peau  ainsi  que  des 
tumeurs  et  des  "hémorroïdes,  pouvait  avoir  des 
inconvénients.  Je  me  hâte  de  les  rassurer  :  cette 
pommade,  malgré  son  efficacité,  est  inoffensive; 
elle  est,  en  outre,  d'une  application  on  ne  peut 
plus  simple,  et  je  ne  puis  qu'en  conseiller  de  nou- 
veau l'emploi  à  toutes  les  personnes  qui  ont  le 
désir  bien  légitime  d'éviter  une  opération.  Un  pot 
de  cette  pommade  coûte  6  fr. ,  il  est  envoyé  franco, 
contre  mandat  de  6  fr.  5o,  par  M.  Delort,  pharma- 
cien, 119,  rue  Saint-Antoine.  Paris. 

La  Coqueluche.  —  C'est  encore  à  plusieurs 
demandes  de  renseignements  que  je  réponds  en 
insistant  sur  l'efficacité  du  traitement  contre  la 
coqueluche  exposé  dans  la  brochure  que  M.  Les- 
cène,  lauréat  (premier  prix)  des  hôpitaux  de  Paris, 
à  Livarot  (Calvados),  envoie  à  mes  lecteurs,  contre 
toute  demande  accompagnée  d'un  timbre  de  i5 
centimes. 

Pour  se  préserver -des  Maladies  conta- 


gieuses. —  je  vous  ai  énuméré  les  service*  que 
vous  rendra  le  Laurénol  médicinal;  mai*  l'anti- 
sepsie ne  doit  pas  s<;  borner  an\  -.i  1,  < . .rp^rel*. 
H  le  doit  s'étendre  à  la  désinfection  des  habitations 
et  des  objets  usuels- 
La  désinfection  pratiquée  avec  un  produit  effi- 
cace vous  préservera  sûrement  de  toute  ma* 
l.idie  contagieuse:  choléra,  fièvre  typhoïde,  scar- 
latine, variole,  rougeole,  etc..  Et  c'est  chose  très 
simple  a  faire:  vous  vous  servez,  pour  cela,  d'uno 
solution  de  iMurenol  »•  -j  ;  au  moyen  d'un  vapo- 
risateur ou  d'une  de  ces  seringues  longue*  dont 
on  se  sert  pour  les  fleurs,  vous  faites  des  pulvéri- 
sations sur  les  murailles;  vous  lavez,  avec  cette 
solution,  les  parquets,  les  parois  des  cabinets  d'ai- 
sance, les  éviers,  les  plombs,  les  boites  a  ordu- 
res, etc..  vous  en  projetez  sur  les  parois  .aussi, 
et  sur  le  sol  des  écuries,  étables,  poulaillers,  che- 
nils, et  vous  obtenez,  en  même  temps  que  la  dé- 
sinfection absolue  de  tous  ces  locaux,  la  suppres- 
sion de  toute  odeur.  Le  Laurtnol  est,  en  effet, 
desinfectant  et  désodorisant.  Il  est.  de  plus  -  in> 
danger,  n'étant  ni  caustique,  ni  tonique. 

Le  litre  de  Laurénol  nr  2,  permettant  d*  faire 
quarante  litres  de  solution,  coûte  2  fr.  5o  et  est 
envoyé,  franco,  contre  mandat  de  3  fr-,  par  la 
Pharmacie  Normale,  19,  rue  Drouot,  Paris. 

La  Diarrhée  Infântlle  —  Pendant  tout  l'été, 
et  même  en  automne,  la  diarrhée  fait  de  nom- 
breuses victimes  parmi  les  enfants.  Cette  affection 
est,  le  plus  souvent,  déterminée  par  une  alimenta- 
tion défectueuse.  On  la  préviendrait,  si  l'on  donnait 
aux  enfants  une  nourriture  rationnelle,  et.  notam- 
ment, privée  d'amidon,  si  indigeste  pour  les  jeunes 
estomacs.  L'Aliment  Mellin.  qui,  n  étant  pas  une 
farine,  ne  contient  pas  d'amidon,  est  tout  indique. 
On  le  peut  donner  aux  plus  jeunes  bébés.  Il  est  en 
vente  dans  toutes  pharmacies,  par  flacons  de 
1  fr.  5o  et  2  fr.  5o.  et  chez  M.  Dupray.  dépositaire 
général.  26.  avenue  de  Tourville.  a  Paris,  qui  en- 
voie, franco,  des  échantillons  gratuits. 

Les  Soins  de  la  Chevelure  —  Pour  enr.v  Bf 
ou  prévenir  la  chute  des  cheveux,  la  Sire  Pili- 
gène  du  docteur  Vernag,  pour  les  cheveux  gras, 
et  la  Lotion  Végétale  Capillaire,  du  même  doc- 
teur, pour  les  cheveux  secs  et  cassants,  sont  d'un 
emploi  facile  :  il  suffit  de  faire  une  légère  fric- 
tion sur  le  cuir  chevelu,  trois  fois  par^semaine, 
le  soir  en  se  couchant.  Ces  produits  sont  envoyés 
franco,  pour  le  prix  de  chacun  5  fr.  60.  par*  la 
Pharmacie  d'Aboukir.  i3o.  rue  d'Aboukir,  Paris. 

Mais,  si  vous  desirez  être  fixes  de  façon  précise 
sur  la  cause  de  la  chute  de  vos  cheveux,  je  vous 
entraxe  à  consulter  le  docteur  Galus,  8,  rue  Viiie- 
boîs-Mareuil,  à  Paris. 

Docteur  Cin~TEJ(. 

PETIT  COinmrEJ{ 

M"  A.  Z.  —  La  Ccrébrine  ot  souveraine  contre  les  aia- 
l.tises  périodiques  ;  elle  fait  disparaître  sûrement  la  doo- 
leur  ;  elle  a^it  aussi,  en  moins  d'un  quarLd  heure,  contre  les 
migraines.  Vous  la  trouverez  dans  toutes  pharmacies  oa 
chez  M.  E.  Fournier.  ai.  rue  Saint- Petersbour*.  l'an?,  qui 
vous  enverra  un  flacon  franco  contra  mandat  de  3  fr. 

Un  neamsthéniqag.  —  Prenez  de  fEliair  Ziial.  prépare  an 
laboratoire  de  pharmacologie  du  docteur  Omnes.  n,  rua 
Gay-Lussac,  Paris. 


13  Août  I90S. 
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LES  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


MON  PETIT  COURRIER  ^> 

SITUATIONS  :  INSTITUTRICES,  PRÉCEPTEURS  ET  DIVERS 

Une  famille  distinguée  de  Ashvood  Bank  near,  Birmin- 
gham (England),  demande  au  pair,  pendant  août  et  sep- 
tembre, une  jeune  fille  distinguée  de  vingt  à  vingt-cinq  ans. 
Elle  donnerait  des  leçons  de  conversation  à  une  jeune  fille 
anglaise  du  même  âge,  parlant  déjà  le  français.  Ecrire,  pour 
lous  renseignements,  à  miss  Margaret  Andrews,  Astwood 
Bank  near  Redditch  (England). 

Mme  Verdun,  8.  rue  Caqué,  à  Reims  (Marne),  recommande 
une  institutrice  ayant  une  longue  habitude  des  enfants  et 
désirant  une  situation  pour  les  mois  d'août  et  de  septembre  ; 
elle  aime  la  campagne  et  les  voyages. 

M""  Tvon  Le  Bars,  château  de  Mercorant,  près  Béziers 
(Hérault),  recommande  une  jeune  fille  digne  du  plus  grand 
intérêt,  qui,  douée  de  sérieuses  qualités  et  d'une  éducation 
parfaite,  aimerait  trouver,  dans  une  famille  honorable,  une 
situation  de  demoiselle  de  compagnie  ou  de  gouvernante. 

Une  cousine  demande,  pour  pensionnats  de  demoiselles, 
une  gouvernante  française.  Surveillance  de  six  à  huit  pen- 
sionnaires et  conversation  française.  Occasion  d'apprendre 
l'allemand.  S'adresser  à  M.  le  docteur  G.  This,  i4,  rue  Fink- 
matt,  à  Strasbourg  (Alsace). 

Jeune  homme,  vingt-quatre  ans,  de  bonne  famille,  excel- 
lente éducation,  connaissant  l'anglais  et  l'allemand,  s'inté- 
ressant  tout  spécialement  aux  questions  géographiques, 
désirorait  trouver,  pour  octobre  prochain,  une  place  de 
secrétaire  ou  n'importe  quelle  autre  place  répondant  à  ses 
aptitudes  et  ses  goûts.  Ecrire  à  M.  Robert  Pfeiffer,  à  Ay 
(Marne). 

Mœ*  Mussart,  villa  du  Pêcheur,  à  la  Panne-sur-Mer  (Bel- 
gique), remerciera,  par  une  jolie  collection  de  cartes  vues 
des  plages  belges,  les  cousins  qui  lui  indiqueront  une 
situation  pour  son  protégé,  jeune  homme  de  vingt  ans, 
ayant  fait  de  sérieuses  études  françaises,  et  parlant  hollan- 
dais. Il  accepterait,  en  Asie,  Océanie,  ou  dans  l'Afrique  du 
Sud,  une  place  de  précepteur  ou  correspondant  de  maisons 
sérieuses.  Il  ferait  aussi  du  reportage  pour  les  journaux. 

Un  jeune  homme  de  dix-neuf  ans,  se  préparant  à  l'Ecole 
polytechnique,  et  désireux  d'apprendre  la  langue  d'outre- 
Rhin,  serait  heureux  si  un  jeune  cousin  allemand  consentait 
à  venir  passer  les  vacances  dans  sa  famille,  afin  de  se  per- 
fectionner en  français.  Pour  tous  renseignements,  s'adresser 
à  M""  Clavel,  à  Neuvic-d'Ussel  (Corrèze). 

Une  cousine  recommande  très  vivement  une  de  ses  amies, 
très  intéressante  et  consciencieuse,  qui,  dirigeant  avec 
succès,  depuis  plusieurs  années,  une  villa  meublée  au  Mont- 
Dore,  désirerait  trouver,  pour  l'hiver  prochain,  une  gérance 
dans  1©  même  genre,  villa  ou  hôtel  de  famille,  dans  une 
ville  du  Midi,  telle  que  Nice,  Cannes,  Menton,  Antibes,  etc. 
Pour  renseignements,  s'adresser  à  Mm°  Runacher,  10,  rue  de 
Malzéville,  à  Nancy  (Meurthe-et-Moselle). 

M'"  Lagarce,  167,  rue  Saint-Jacques,  à  Paris  (V),  ayant 
été  institutrice  en  Rassie  pendant  une  douzaine  d'années, 
souhaite  trouver  une  situation  en  France,  où  elle  enseigne- 
rait l'allemand  et  un  peu  d'anglais. 

Un  cousin  anglais,  de  vingt-six  ans,  habile  pianiste  et 
organiste,  très  au  courant  des  programmes  universitaires  de 
langues  vivantes,  cherche,  pour  les  mois  d'août  et  de  sep- 
tembre, une  situation  dans  une  famille  française.  Ecrire  à 
A.-E.  Tebbutt,  au  collège  d'Auxerre  (Yonne). 

M,u  Eisa  Lùttgens,  36,  rue  Censier,  à  Paris  (V),  offre, 
dans  un  pensionnat  du  Devonshire,  en  Angleterre,  une 
situation  au  pair  pour  jeune  fille  française  protestante,  âgée 
de  vingt  à  vingt-cinq  ans. 

Mm*  la  directrice  du  pensionnat  de  l'Etat,  pour  filles,  à 
Ath  (Belgique),  offre,  pour  le  1"  octobre,  une  situation  au 
pair  à  une  jeune  fille  étrangère,  de  vingt  à  vingt-cinq  an§, 
désirant  se  perfectionner  en  français. 

M.  Bourguignon,  instituteur,  à  Sainte-Colombe-de-Duras, 
par  Duras  (Lot-et-Garonne),  remerciera,  par  cartes  postales, 
les  cousins  et  cousines  qui  procureront  un  travail,  même 
peu  rémunérateur,  à  un  pauvre  père  de  famille  ayant  de 


nombreuses  charges,  libre  jusqu'au  1"  novembre.  II  aime 
passionnément  les  chiffres. 

Une  rectification.  —  Dans  mon  Petit  Courrier  du  9  juillet, 
quinzième  insertion,  lire  :  «  Cousin,  vingt-trois  ans  »,  etc 
«  Faire  offres  à  M.  Paul  Henri,  chez  M.  Schilz,  rue  Nielles,  à 
Luxembourg  (Grand-Duché).  » 

M'u  M.  Lagoguey,  7,  place  Voltaire,  à  Paris  (XIe),  recom- 
mande une  cousine  de  quarante-deux  ans,  aimant  le  com- 
merce et  habile  comptable,  très  au  courant  de  la  corres- 
pondance et  pouvant  diriger  personnel.  Elle  accepterait 
volontiers  gérance,  dépôt,  ou  tout  emploi  de  confiance. 

Cousine  recommande  vivement  une  fillette  d'une  quin- 
zaine d'années,  qui,  à  la  suite  de  la  mort  de  sa  mère  et 
d'une  grave  maladie  de  son  père,  cherche  une  situation  afin 
de  sauver  sa  famille  de  la  misère.  Ayant  reçu  une  certaine 
éducation,  elle  aimerait  obtenir  une  place  à  demeure  comme 
employée  faisant  les  écritures,  par  exemple.  Pour  tous  ren- 
seignements, s'adresser  à  Mm*  E.  H...,  56  bis,  rue  de  Châ- 
teaudun,  à  Paris  (IX*). 

Mm*  René  Bauge,  à  Chàteaurenault  (Indre-et-Loire), 
demande,  pour  août  et  septembre,  une  institutrice  ayant  ses 
brevets,  bonne  musicienne,  sachant  l'anglais,  le  dessin,  la 
peinture,  pour  l'instruction  de  deux  fillettes  de  six  et  douze 
ans. 

Cousin  Alexis,  âgé  de  vingt  ans,  pourvu  du  brevet  élé- 
mentaire et  possédant  une  bonne  instruction  primaire 
supérieure,  obligé,  pour  raisons  diverses,  de  quitter  son 
emploi  à  l'Inspection  académique  de  la  Drôme  et  de  se  fixer 
à  Genève,  serait  reconnaissant  aux  cousins  et  cousines  qui 
lui  procureraient  un  emploi  dans  cette  ville.  Il  remercierait 
par  cartes  postales  suisses.  Ecrire  à  Alexis  Bit-Mignon, 
8,  rue  de  la  Chapelle,  à  Genève  (Suisse). 

Cousin  G.  Mouchet,  professeur,  recommande  chaleureuse- 
ment, pour  un  préceptorat  de  quelques  mois,  un  jeune 
boursier  d'agrégation  des  lettres  ayant  déjà  une  certaine 
expérience.  S'adresser  à  M.  Fort,  instituteur,  au  Pontouvre 
(Charente). 

•  Un  cousin,  rentré  des  colonies,  âgé  de  vingt-sept  ans,  très 
énergique,  instruit,  demande  une  situation  en  France  ou  à 
l'étranger.  Il  parle  l'allemand  et  a  des  notions  d'anglais. 
Ecrire  à  M.  L.  J...,  chez  M.  Loiselet,  5g,  rue  de  l'Hôtel-de- 
Ville,  à  Lyon  (Rhône). 

Mme  Muller,  faubourg  de  Colmar,  63,  à  Mulhouse  (Alsace), 
recommande  vivement  une  jeune  fille  de  dix-huit  ans, 
pourvue  du  brevet  élémentaire,  pouvant  enseigner  l'alle- 
mand et  apte  à  faire  l'éducation  de  jeunes  enfants  en  France 
ou  à  l'étranger. 

M.  M.  Simon,  professeur  d'anglais  au  collège  de  Béthnne 
(Pas-de-Calais),  recommande  une  dame  française  de  parfaite 
honorabilité,  très  gaie,  ayant  été  quinze  ans  dans  la  même 
maison,  capable  d'enseigner  le  latin,  la  musique,  le  dessin, 
un  peu  d'allemand,  et  qui  cherche,  pour  octobre,  une  situa- 
tion, même  médiocre,  dans  une  famille  ou  école,  en  Angle- 
terre. 

Cousine  Léontine,  à  Bonneville  (Haute-Savoie),  adresse 
suffisante,  recommande  une  jeune  fille  de  vingt-deux  ans, 
qui,  venant  de  passer  trois  ans  en  Allemagne,  souhaite,  afin 
de  se  rapprocher  de  sa  famille,  trouver,  en  France,  une 
situation  dans  le  commerce  ou  l'enseignement.  Elle  est 
munie  du  brevet  élémentaire. 

M.  le  maire  de  La  Chapelle-Biche  (Orne)  indiquera  une 
situation  à  un  bon  élève  en  pharmacie,  sérieux,  au  courant 
de  son  métier,  et  célibataire.  Lui  écrire. 

Un  ancien  religieux  sécularisé  désirerait  trouver,  dans  le 
plus  bref  délai,  une  situation  quelconque.  Il  aimerait  parti- 
culièrement une  place  de  précepteur  ou  de  comptable,  mais 
il  est  peu  exigeant.  S'adresser  au  comte  de  Rouzaud,  à 
Saint-Quentin,  par  Mirepoix  (Ariège). 

M11'  A.  D...,  aux  Lèves  (Gironde),  pouvant  disposer  des 
mois  d'août  et  de  septembre,  souhaite  trouver  une  famille 
dans  laquelle  elle  donnerait  des  leçons  de  français,  piano  et 
peinture.  Ayant  une  grande  habitude  des  voyages,  elle  pré- 
férerait accompagner  un  enfant  ou  une  dame  seule  et  leur 
tenir  compagnie. 

M11*  Delarue,  7,  rue  d'Assas,  à  Paris  (VP),  voudrait  trouver, 
en  Angleterre,  une  place  de  nursery  governess  pour  sa  nièce, 
âgée  de  seize  ans  ;  cette  dernière  est  munie  du  brevet  élé- 
mentaire et  sait  bien  coudre. 

Cousin  recommande  un  comptable  sérieux,  étant  resté 
quinze  ans  dans  la  même  maison,  qui  souhaite  trouver,  à 
Paris,  un  emploi  similaire  ou  tenir  la  correspondance  dans 
une  administration  ou  une  industrie.  Ecrire  à  M.  F.  Mou- 
rant, 57,  rue  de  l'Aqueduc,  à  Paris  (X*). 
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Une  cousine  recommande  tout  particulièrement  deux 
Jeunes  mit;*  françaises,  fort  bien  élevées,  et  munies  de  tous 
leurs  breveta,  qui,  dirigeant  actuellement  uno  maison  de 
premier  ordre,  désireraient  une  situation  dans  l 'enseigna' 
mont,    a    Hoilm  <>u   dans    lnutu  autre    villa  d'Allemagne 

Ecrire,  pftur  renseignement»,  a  M"  do  Ranulx-Crozet,  villa 
Mario-Poulette,  à  Salnt-Cyr-do -Provence  (Vari. 

Une  cousine  de  quarante  ans,  tenant  d'éprouver  do  cruels 
revers  de  fortune,  cherche  une  place  de  calsNiire,  secrétaire 
ou  gouvernante.  Elle  est  Instruite,  a  l'habitude  des  affaire* 

cl.  du  I  cn  ,,i  ■  h.  nn'iit    Kilo  m  m  liai  In   iiik     ilu  itum  . J  <•  1 1 r n o 

a  Paris.  Ecrire  k  Mu*  L.  G  t,  rue  Saint-Uonis,  à  Paris  (l"). 

M.  E.  Le  Bars,  instituteur,  h  Salnt-Ronan  (Finistère), 
remercierait,  par  cartes  postales  bretonno*  (pny*an**,  scènes 
ou  costumes  au  choix),  les  cousins  ou  cantines  qui  lui  indi- 
queraient un  poste  vacant  de  professeur  de  musique  dans 
une  Ecole  normale,  lycée  ou  colline,  pouvant  obliger  un 
ami,  instituteur  aussi,  et  violoncelliste,  venant  d'être  reçu 
quatrième  au  professorat  de  musiquo  des  Ecoles  normales, 
lycées  et  collèges. 

Institutrice  allemande,  diplômée,  expérimentée,  ayant 
séjourné  deux  ans  en  Angleterre,  désire  trouver  une  place 
rétribuée,  commo  Institutrice,  dans  une  école  ou  famille,  à 
Paris,  si  possible,  et  Jusqu'au  i"  octobre.  Adresser  les  offre* 
à  M"*  Schuolle  Sanderotos  School,  Parkstone  Dorset  (Angle 
terre). 

Une  cousine  recommande  vivament  une  almablo  jeune 
fille  do  dix-huit  ans,  pourvue  de  son  brevet,  qui  accepterait 
de  faire  l'éducation  du  jeunes  enfants  dans  uno  famille,  en 
Franco  ou  à  l'étranger.  Elle  saurait  enseigner  l'allemand. 
Ecrire  à  M1"  A.  Meinsohn,  faubourg  de  Bel  fort,  à  Gernay 
(Alsace). 

M.  Léon  Vonnin,  i3,  rue  du  Cadran-Salnt-Plerre,  i  Reims 
(Marne),  recommande  un  joune  homme,  élèvo  à  l'Ecole  des 
Arts  et  Métiers  de  Chalons,  qui,  désirant  passer  ses  va- 
cances sur  une  plage  aux  environs  de  Saint-Brieuc,  souhaite 
trouver  un  emploi  chez  un  industriel  de  la  contrée,  où  il 
serait  occupé,  une  partie  de  la  journée,  comme  dessinateur, 
ajusteur,  ou  pour  tout  autre  travail  à  sa  portée. 

M"*  A.  Riquard,  pensionnat  Fischer,  à  Garlsruhe-i-Schl 
(Allemagne),  recommande  une  jeune  fille  allemande  de 
bonne  famille,  connaissant  la  musique,  le  chant,  la  pein- 
ture, qui,  voulant  apprendre  le  français,  désirerait  aller 
au  pair  en  France,  dans  une  famille  distinguée;  elle  don- 
nerait, au  besoin,  uno  légère  rétribution. 

Une  cousine  lorraine  recommande  un  jeune  homme  de 
trente-trois  ans,  ancien  sous-ofticier,  muni  des  meilleures 
références,  qui  souhaite,  actuellement,  un  emploi  de 
comptable  ou  de  garde  particulier.  Ecrit  e  à  M.  Joseph  Yong. 
à  Gerbéviller  (Meurthe-et-Moselle). 

Cousine  recommande  une  jeuno  femme,  instruite  et  bien 
élevée,  qui  sollicite  un  emploi  de  confiance,  caissière,  secré- 
taire ou  dame  de  compagnie.  Elle  remplacerait  une  mal- 
tresse de  maison  et  accompagnerait  des  jeunes  filles  aux 
eaux  ou  au  bord  de  la  mer.  S'adresser  à  la  pharmacie  Peyret, 
à  La  Rochelle-Pallice  (Charente-Inférieure). 

Une  gouvernante  française,  très  recommandée,  cherche 
une  situation  auprès  d'enfants  ou  de  personnes  souffrantes, 
en  Autriche  ou  en  Allemagne,  de  préférence.  Elle  peut 
enseigner  l'anglais.  S'adresser  à  M,u  L.  Roy,  à  Brzezany, 
Galicie  (Autriche). 

Une  institutrice,  âgée  de  vingt-six  ans,  munie  du  brevet 
supérieur  et  du  certilicat  d  aptitude  pédagogique,  souhaite- 
rait, pour  les  mois  d'août  et  de  septembre,  une  place  d'insti- 
tutrice ou  de  dame  de  compagnie  *ians  une  famille  fran- 
çaise ou  allemande.  Elle  accompagnerait,  au  besoin,  des 
Jeunes  filles  en  voyage.  Lui  écrire  :  MIU  Ferrié,  à  Voul- 
pillac,  par  Valderiès  (Tarn). 

Mlu  H.  T...,  chez  M.  Renaud,  place  Fraucois-1",  à  Co- 
gnac (Charente),  recommande  une  de  6es  amies,  jeune  tille 
très  distinguée,  excellente  musicienue,  qui,  ayant  appris  la 
méthode  Braille,  souhaiterait  une  situation  auprès  d'un 
enfant  de  bonne  famille,  aveugle.  A  défaut,  elle  accepterait 
volontiers  un  emploi  de  gouvernante  ou  de  dame  de  com- 
pagnie dans  une  famille. 

Une  cousine,  trente  ans,  brevet  supérieur,  bachelier  es  let- 
tres en  Sorbonne,  connaissant  l'espagnol,  l'anglais,  le  dessin, 
la  musique,  cherche  une  situation  avantageuse  pour  les 
vacances  et  pour  l'année  scolaire.  S'adresser  à  M.  Monbet, 
Grande-Rue,  à  Nérac  (Lot-et-Garonne). 

Une  cousine  recommande  une  jeune  fille  anglaise,  très 
distinguée,  musicienne,  parlant  plusieurs  langues,  souhai- 
tant une  situation  au  pair,  pendant  deux  mois  de  vacances, 
dans  une  famille  française,  afin  de  se  perfectionner  en 


français.  Pons  tous  ron-e, ..„.„,,.,, t#>  t'adreeeer  à  ¥  '  J.».  « 
éft,  rue  d'Avignon,  k  Lyon  (Bbdo4  > 

Une  eousioft,  vivant  *eul.  i»«-r  ,4  „„  ,m  ,t  diM,-**ni  ui 
petit  commerce,  r-claoïe  \»e,-,n> Min  .j  ,r..  ,  ,  „  :  .  m 
qui  partagerait  «a  vie  «impie  et  deviendrait  *>n  ami*  i'M\m 
situation  conviendrait  parlkuli- r<-i(l.-M  .  un-  ilnro.vlli 
âgée  ou  «an»  famille,  ne  domaiidjr.t  p4,  un*  f<,rt«  têm  iw 
Mtion.  Ecrire,  pour  rerrelgnero- ni.  »  M  "  I  Use  (xlaer/ti, 
9,  rue  Turgot,  a  Pari*  I XV 

Un  cousin,  étudiant  à  la  Paeult    <l-<  r*-!tr<-«  de  Parti, 
souhaite  trouver, «m  Allemagne,  une  famille  qui  le  recevrait 
au  pair  pendant  août  et  septembre  ou  enver  .  \  <  n  nin;*, 
une  jeune  fille  ou  un  Jeune  homme  allemand  dans  sa  famille 
Ecrire  à   M.  Léonard  Pejolne,  «-tudi  ml,  n,   ri*  uV.i.-l 
Uiasle».  à  Paris  i\\V). 

Une  cousin*  belge  cherche,  pour  une  do  v*  élèves,  — 
jeune  lillo  de  dix  huit  ans,  distingué*,  —  une  •Itoatioa  au 
pair  dans  un  pensionnat  anglen.  SOteM  M  ||  . I u.  Elle  con- 
naît parfaitement  U  langue  fran.aiœ  et  est  booas  ajes). 
ctenne.  Ecrire  .1  l'Institut  do  Kercliove  (Ecole  supérieure  de 
demoivlle, »,  à  («and  (Belgique;. 

M"'  Tenaud,  à  Donges  (Loire- Inférieure),  recommande  un 
jeune,  homme  do  vin„-t  quatro  ans,  qui  de%lro  en\  r  Uns 
uno  famille  anglaise  pour  le  temps  des  vacanc»  I  ne  jeur.e 
fille  serait  reçue  en  échange,  dan  sa  f  îrnille,  en  France, 
pendant  le  mtlÉe  laps  do  temps. 

Une  con»ine,  orpheline.  fille  de  fonctionnaire,  instruite, 
mais  sans  brevets,  désire  trouver  une  situation  près  do 
jeunes  enfant»  pour  commencer  \".  :r  Huration.  KMe  ai  co- 
terait égjlement  une  place  de  demoiselle  do  compse-n-- 
nupiès  d'une  personne,  seule.  Ecrire  .1  Ptlutior,  i>.  ri- 
Laca/e,  à  Libourno  (Gironde  . 

Deux  cousines  algériennes  et  1  ur  m  re,  d'->ir»nt  se  t  i  r 
en  Franco  (Paris  ou  Marseille),  et  désirant  gagner  leur  »  • 
l'une,  eu  qualité  d'institutrice  ou  dune  do  compagnie  :  l'autre, 
souhaitant  une  situation  externe  qui  lui  permette  de  retenir 
prè>  do  sa  mère  le  *oir.  remercieraient.  par  eartes  posUl-.--.  ie . 
cousins  et  cousine*  qui  leur  donn  r.iie:it  conseils,  marche  à 
suivre,  id.>es.  Ecriro  a  M1"  Jeanne  Chanut,  à  Lugny-les- 
Màcon  ,Saone-et-Loirc..qui  fera  parvenir. 

Cousine  recommando  <-h  Heureusement  un  jeiine  prêtre, 
ayant  déjà  enseigné,  parlant  allemand,  et  wbtfj  UM 
situation  de  précepteur  ou  d'aumonier  peu  fatigante,  en 
France,  en  Allemagne  ou  en  Autriche.  S'adresser  .1  M  1  abbé 
Jolibois,  à  Fontenay-le-Ch;iteau  (Vosges). 

M"*  Arnault,  7,  place  de  Bretagne,  à  Renne*  illle-et- 
Yilaine),  recommande  uno  jeu. ie  fille  de  vingt  et  un  an-.  Je 
très  bonne  famille,  brevet  supérieur,  normalienne,  qui 
souhaite  une  place  au  pair  dans  une  institution  à  Londres 
ou  dans  une  villo  universitaire  d'Angleterre. 

M"'  Chouillou,  9,  avenue  du  Théltr-,  a  Lautanne  iïui-wi, 
offre,  en  Algérie,  du  1"  octobre  au  i"  juillet,  un-  ntuaUon 
à  une  institutrice  protestante,  munie  d  -  MS  brevets,  pouvant 
enseigner  l'anglais,  le  piano  et  le  dessin.  Lui  écrire  pour  le* 
conditions. 

Cousine  recommande  une  personne  de  quarante  mi,  de 

bonne  famille,  et  munie  de  tes  brevets,  qui.  pour  ne  pas 
abandonner  sa  vieille  mère,  que  des  revers  de  fortune  ont 
plongée  dans  le  plus  grand  d  <  uuement.  souhaite  trouver 
une  situation  quelconque  Ecrire,  pour  rcis  u-a  inenls.  à 
M.  Lorel,  5a,  rua  Victor-llu^o.  a  Doulogne-sur-Mcr  l'as  d*- 
Calais). 

Un  jeune  homme  de  dix-sept  ans.  de  bonne  famille,  tr-  s  in- 
telligent, bachelier,  sténographe  et  habile  dactylograph*. 
souhaite  une  situation  au  pair  dans  uno  famille  an..;...», 
de  préférence  à  Londres,  afin  de  se  perfectionner  en  anglais 
et  d'enseigner  lo  français.  Pour  tous  renseignements.  »'s- 
dresser  chez  M.  Laissv,  iai  bis.  rue  do  Clu-naacourt.  a  Paru 
tWlll"). 

Un  jeune  Allemand  ayant  fait  de  bonnes  ehii  »  ie  fran- 
çais en  Allemagne,  venant  de  pisser  deux  ans  a  1  Ev-ole  alle- 
mande do  Suiyrne  comme  professeur,  désire  trouver  à 
Paris,  à  partir  du  mois  d'octobre,  un  engagement  au  pair 
qui  lui  permettrait  de  suivre  les  cours  de  li  Sorbosua*  II 
souhaite  particu'iièreni'nt  entrer  dans  une  famille  Ecrire  a 
M.  K.  Brose,  Ecole  allemande..!  5uivrae  Turquie  d'Asi.- 


fi,  rue  Satnt-Georgts  (IX*J 
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Voici  la  table  des  matières  de  cet  ou- 
vrage : 

I.  —  Versification  et  Poésie. 
IL  —  La  Poésie  et  la  Vie. 

III.  —  Le  Rythme  Poétique  : 

Le  Vers  entre  la  Musique  et  la  Prose. 

IV.  —  Les  Eléments  constitutifs  du  Vers  et 
l'Accent  tonique. 

V.  —  Compte  des  syllabes  : 
De  l'Elision. 

De  l'Hiatus. 

Distinction  des  Syllabes.  —  Diérèse  et 
Synérèse. 

I  1.  Groupes  de  voyelles  terminées  par 

un  E  muet. 
§  2.  Groupes  de  voyelles  où  n'entre  pas 

l'E  muet. 

VI.  —  De  la  Rime  : 

Rimes  masculines  et  Rimes  féminines. 

De  la  qualité  des  Rimes. 

I  1.  Qualités  d'ordre  acoustique. 

î  2.  Qualités  d'ordre  intellectuel. 

Du  bon  et  du  mauvais  usage  de  la  Rime. 

Gomment  naît  la  Rime. 

Dernières  considérations  sur  la  Rime. 


VIL 


—  De  la  Césure  : 

Vers  où  la  Césure  est  facultative. 

Vers  où  la  Césure  est  obligatoire  sans 
être  fixe. 

Vers  où  la  Césure  est  obligatoire  et 
fixe. 


VIII.  —  De  la  Césure  dans  P  Alexandrin  : 
g  1.  L'Alexandrin  classique. 

I  2.  L'Alexandrin  à  Césures  mobiles. 

IX.  —  De  l'Enjambement. 

X.  —  De  la  Concordance  différée. 
XL  —  Assonance  et  Allitération. 
XI L  —  Des  Licences  Poétiques. 

XIII.  —  Des  Strophes. 

XIV.  —  Les  Poèmes  à  forme  fixe  : 
§  1.  Le  Sonnet. 

§  2.  La  Ballade. 

§  3.  Autres  Poèmes  à  forme  fixe. 

XV.  —  Le  Vers  Libre. 

XVI.  —  Conclusions. 

Désirant  offrir  un  témoignage  de  sym- 
pathie aux  lecteurs  qui  l'ont  si  fidèlement 
suivi,  l'auteur  dédicacera  de  sa  main  les- 
exemplaires  de  la  première  édition,  qui 
seront  exclusivement  réservés  aux  abon- 
nés des  Annales. 

Nous  prions  ceux  d'entre  eux  qui  dési- 
rent posséder  ces  exemplaires  de  vouloir 
bien  envoyer,  par  carte  postale,  à  M.  Au- 
guste Dorchain,  à -nos  bureaux,  i5,  rue 
Saint-Georges,  leur  nom  (très  lisiblement 
écrit)  et  leur  adresse. 

L'ouvrage  leur  sera  expédié,  contre  rem- 
boursement (3  francs  5o  net  franco). 


Je,  soussigné,  déclare  souscrire  à  l'ouvrage  d'Auguste  Dorchain,  /'Art  des  Vers  ;  je 
vous  prie  de  me  réserver  un  exemplaire  de  la  première  édition,  dédicacé  par  l'auteur,  et 
de  vie  l'envoyer,  contre  remboursement,  au  prix  de  3  fr.  5o  net. 


nom  : 


ADRESSE  : 


Remplir,  coller  ce  bulletin  sur  une  carte  postale,  et  l'envoyer  à  M.  Auguste  Dorchain,  i5, 
rue  Saint-Georges,  Hôtel  des  Annales,  Paris. 


SUPPLEMENT  AUX  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTERAIRES 


LECTURES 


pour 


La  Veillée 


Conseils  d'Hygiène 


Les  Ongles  Incarnés  ;  leur  guérlson 
sans  opération.  —  Même  sans  avoir  eu  d'ongles 
incarnés,  vous  savez  tous,  chers  lecteurs,  en  quoi 
consiste  cette  pénible  affection,  qui  cause  des 
souffrances  intolérables  et  rend  la  marche  presque 
impossible. 

Tous  les  remèdes  préconisés  jusqu'ici  étaient 
sans  effet;  il  fallait  en  arriver  à  l'ablation  de  l'on- 
gle, opération  très  douloureuse  et  coûteuse,  même 
lorsqu'elle  est  gratuite,  car  elle  vous  condamne, 
pendant  quelque  temps,  à  l'immobilité  et  vous 
empêche  de  vaquer  à  vos  occupations. 

Je  suis  donc  très  heureux  de  pouvoir  vous  in- 
diquer un  remède,  qui,  réellement  efficace,  permet 
d'éviter  toute  opération.  Ce  remède  s'appelle  la 
Carnègine  :  il  consiste  en  une  pommade,  dont 
l'application,  très  facile,  se  fait  sans  souffrance  et 
ne  vous  dérange  en  rien  dans  vos  occupations 
habituelles. 

Au  bout  de  dix  jours,  au  maximum,  la  guéri- 
son  est  complète;  sous  l'influence  de  la  pommade, 
la  chair  s'est  durcie,  et  l'ongle,  malgré  sa  crois- 
sance, ne  peut  plus  s'incarner. 

Ce  traitement  a  déià  fait  ses  preuves.  Son  em- 
ploi a    toujours  été  suivi  de  succès. 

La  Carnègine  est  préparée  par  M.  G.  Remande, 
phu\  27,  rue  Brézin,  à  Paris,  qui  envoie  un  pot 
lranco,  avec  notice,  contre  mandat  de  5  fr. 

Comment  soigner  les  Animaux  Domes- 
tiques. —  Je  vous  ai  déjà  recommandé,  comme 
antiseptique  idéal,  le  LaurènoL  «•  /,  qu'on  devrait 
toujours  avoir  chez  soi,  et  comme  désinfectant, 
désodorisant  vraiment  digne  de  ce  nom,  le  Lau- 
rénol n*  2.  Or,  il  existe  aussi  un  Laurénol  vété- 
rinaire. 

Le  Laurénol  vétérinaire  est  employé  avec  suc- 
cès contre  le  javart  cartilagineux  et  les  fistules 
du  mal  de  garrot  et  du  mal  de  nuque  chez  les 
chevaux;  contre  les  dartres  humides  et  le  catarrhe 
auriculaire  chez  le  chien;  contre  la  fièvre  aph- 
teuse, etc..  D'une  façon  générale,  il  convient  au 
traitement  de  toutes  les  maladies  de  peau  des 
animaux  domestiques:  chiens,  chats,  etc..  L'em- 
ploi du  Savon  vétérinaire  au  Laurénol  (1  fr.  le 
pain)  préserve  les  chiens  de  la  gale,  de  la  teigne, 
du  rouge-vieux  et  les  débarrasse  de  tous  para- 
sites. 

Mais  il  me  faut  citer  tout  particulièrement 
l'usage  du  Laurénol  vétérinaire  pour  les  ani- 
maux de  l'espèce  bovine;  car  les  vaches  laitières 
ne  peuvent  être  soignées  avec  une  solution  de  su- 
blimé, sous  peine  de  voir  survenir  des  accidents 
toxiques,  ni  avec  les  dérivés  du  goudron  qui.  à 
cause  de  leur  odeur  pénétrante,  donnent  mauvais 
goût  au  lait. 

Lé  litre  de  Laurénol  vétérinaire,,  permettant  de 
faire  trente-trois  litres  de  solution,  coûte  2  fr.  5o, 
et  est  envoyé  franco,  contre  mandat  de  3  francs, 
parla  Pharmacie  Normale,  19,  rue  Drouot.  Paris. 

Un  Remède  Pratique.  —  Un  remède  est 
vraiment  pratique  lorsqu'il  est  d'un  emploi 
facile  et  qu'il  contient  en  lui-môme  tous  les  clé- 
ments voulus  pour  assurer  la  guerison  de  la  ma- 
ladie à  laquelle  on  l'applique.  C'est  le  cas,  préci- 
sément, du  Ouataplasme,  dont  me  parle  un  de* 


un 

lice- 
rat, 
itre. 
*  et 


docteur 
e  a  voit 


mes  correspondants.  Comme  ce  pan  M 
tané  et  complet  constitue,  par  lui  sei 
ment  suffisant  des  abcès,  furoncl 
eczéma,  herpès,  etc.,  qu'il  est  empl'» 
avec  succès,  en  cas  de  contusions, 
plaies  diverses,  on  doit  en  avoir  toujours  au 
m- uns  une  enveloppe  chez  soi.  L'enveloppe  *e 
trouve  dans  toutes  pharmacie  et  est  envovee 
franco  contre  mandat  de  9  francs,  adresse  au 
Ouataplasme,  24,  rue  Singer,  Paris. 

Les  Pellicules  et  la  Chute  des  Cheveux 

—  La  chute  des  cheveux  par  suite  d'arthritisme 
est  très  fréquente,  et  l'on  peut  classer  dans  cette 
catégorie  les  causes  suivantes  de  calvitie  :  rhuma- 
tismes, névralgies,  eczéma,  séborrhée  huileuse. 
pellicules.  Les  personnes  qui  ont  l'une  de  ce*, 
affections  ne  doivent  se  nettoyer  la  téle  qu'avec 
une  lotion  qui  sèche  immédiatement,  comme  la 
Carboline  anglaise. 

Contre  les  pellicules,  la  Seve  Pitigèi 
Vernag  scia  très  efficace.  On  peut  t 
recours  à  VAntipelliculine  du  docteur  Alexit 

Mais,  contre  la  chute  dc<  cheveux,  la  douche 
électrique  est  souveraine.  Vous  pouvez,  pour 
cela,  vous  adresser  au  docteur  Galus.  8,  rue 
■  villebois-Mareuil,  à  Paris.  Si  vous  habitez  la  pro- 
vince et  ne  pouvez  venir  à  Pans,  faites-vous  un 
massage  du  cuir  chevelu  au  moyen  du  çci\i 
Masseur  a  boule,  du  docteur  Vernag.  C'est  très 
facile. 

Vous  trouverez  a  la  Pharmacie  J'.\b<  lUlUr,  1  So,  rue 
d'Aboukir.  à  Paris,  le  Masseur  a  boule  du  docteur 
Vernag,  au  rrix  de  3  fr.  5o;  la  >\.mv  Pilizcnc  du 
docteur  Vernag,  le  flacon  5  fr.  ;  la  Carbothu  an- 
glaise, le  flacoYi  5  fr.  ;  VAntipelliculine  du  âoeiemr 
Alexis,  3  fr.  Vous  recevrez  franco  tous  ces  pro- 
duits en  ajoutant  1  fr.  pour  frais  d'exp.Jition. 

Le  Purgatif  des  Enfants  et  des  Rhuma- 
tisants et  Goutteux.— C'est  \a.Crerne  Contrarie*. 
D'un  croût  agréable,  elle  plaît  aux  enfants,  et  étant 
à  base  d'hvdrate  de  magnésie,  lequel  neutralise 
l'etTet  de  l'acide  urique.  elle  convient  aux  gout- 
teux et  rhumatisants.  Le  pot  1  fr.  5o.  fr* 
1  fr.  80,  chez  If.  Delon,  119,  rue  S'-Antoine, 
Pans. 

DtcflMf  cm'TEfi 


PETIT  COUJmiE7{ 

Cousin  Edmond  —  Vous  pouvez,  contre  ce  k>sle,  employer 
la  Pommade  des  Preux.  M.  Delort.  dépositaire  gênerai. 
119,  rue  Saint-Antoine,  à  Paris,  a,  en  efl>t.  des  attestations 
de  guérisons  de  loupes,  kystes,  lipomes  et  hémorroïdes 
obtenues  grâce  à  l'usage  de  cette  pommade  L<*  prix  est  do 
6  francs  le  pot,  6  fr.  5o  franco,  phffl  M  Dalort. 

Jeune  mire.  —  Demandez  à  M.  Lésine,  lauréat  |  premier 
prixl  de»  hôpitaux  de  Paris,  à  Livarot  i  Calvados*,  sa  bro- 
chure sur  le  traitement  de  la  coqueluche.  Les  uombreux 
succès  obtenus  prouvait  l'axcellence  de  ce  traitement. 
M.  Lescène  envoie  cette  brochure  contre  toute  demande 
accompagnée  d'un  timbre  do  o  fr.  i5. 

Cousine  Juliette.  —  La  migraine  e-sl,  évidemment,  chese 
très  desagréable.  Pourquoi  ue  pas  prendre  de  la  Cérébr.-j'' 
C'est  si  utile  contre  tous  malaises  leminins.  Vous  trouvez 
ce  produit  dans  toutes  pharmacies,  et  franco,  contre  mandat 
5  fr.,  chea  M.  E.   Fou^nier,  ai,  rue  S'-Petersbourg.  Paru. 
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MON  PETIT  COURRIER  ^ 

ANIMAUX  :  CHIENS,  CHATS  ET  DIVERS 
M.  Leclerc,  à  Sauilly,  par  Pourrain  •Yonne  ,  désirant  un 
jeune  chien  pointor  "  ou  setter   de  race  pure,    offre,  en 
échange,  le  Dictionnaire  des  Mots  et  des  Choses,  de  Larive  et 
Fleury,  état  de  neuf. 

CARTES  POSTA-LES 

MUe  Chabrier,  à  Availles-Limouzioe  (Vienne),  désire 
échanger  des  cartes  postales  peintes  à  l'aquarelle  ou  dessinées 
à  la  plume  ;  elle  refuse  les  autres  genres. 

M""  Joseph  Guiraud,  à  Nissan  (Hérault),  demande  à  échan- 
ger vues,  types,  monuments  et  fantaisies,  avec  monde  en- 
tier. Elle  répondra  par  genre  demandé. 

M"'  Lili  Ledieu,  à  Indian-Lorette,  près  Québec  (Canada), 
échangerait  avec  la  Russie,  la  Suède  et  la  Norvège. 

M.  E.  Lévy,  89  bis,  rue  Blomet,  à  Paris  (XVe),  échangerait 
jolies  cartes  vues,  types,  monuments,  avec  Europe  et  co- 
lonies fsauf  Algérie)  ;  timbre  côté  vue.  Il  répondra  par  vues 
de  Paris. 

M""  B.  Barillier,  à  Mbrigny,  près  Etampes  (Seine-et-Oise), 
échange  vues,  monuments  et  paysages  avec  tous  pays, 
France  exceptée. 

Cousin  G.  Gôdet,  rue  de  Cordon,  à  Belley  (Ain),  échange 
cartes  postales  avec  monde  entier,  sauf  France  ;  timbre 
côté  vue. 

M.  Albert  Hemard,  4a,  rue  de  Chàlons,  à  Sézanne  (Marne), 
échangerait  cartes  vues  avec  l'étranger,  excepté  la  Belgique 
et  l'Espagne. 

M.11"  Madeleine  Séris,  villa  des  Glycines,  à  Roquefort 
(Landes),  échange  avec  tous  pays. 

M.  Monmirel,  à  Saint-James  1  Manche),  enverra  des  vues 
d'Avranches  et  du  Mont-Saint-Michel  contre  des  cartes 
postales  représentant  le  monument  de  la  préfecture  et  de  la 
sous-préfecture  des  villes  du  Centre,  de  l'Est  et  du  Midi. 

Senorita  Maria-Angelina  Aguilar,  calle  Arenales,  2260,  à 
Buenos-Ayres  (République  Argentine),  désire  échanger  vues 
et  types  avec  tous  pays  étrangers.  Elle  comprend  le  français, 
l'anglais,  l'espagnol,  l'espéranto  et  la  sténographie,  et  serait 
heureuse  que  des  cousins  ou  cousines  joignissent  à  leurs 
cartes  un  mot  d'amitié,  auquel  elle  répondrait. 

CORRESPONDANCES 

Une  cousine  de  Corse,  devant  subir  sous  peu  l'examen  du 
brevet  supérieur,  désirerait,  correspondre  avec  une  cousine 
d'Italie,  pour  corrections  mutuelles.  Envoyer  les  lettres  à 
M"'  Julie  Codani,  à  Ospedale,  par  Porto-Vecchio  (Corse). 

Une  cousine,  âgée  de  vingt-six  ans,  fatiguée  par  les  lec- 
tures romanesques,  serait  reconnaissante  à  ceux  de  ses  cou- 
6ins  et  cousines  qui  consentiraient  à  lui  conter,  en  toute 
sincérité,  l'aventure  ou  l'événement  le  plus  intéressant  de 
leur  vie.  Ecrire  à  cousine  Turvère,  201,  rue  du  Val-de- 
Saire,  à  Cherbourg  (Manche),  qui  remerciera  par  lettre  ou 
carte  postale. 

Un  jeune  cousin,  mélancolique  et  rêveur,  redoutant  la 
solitude  pendant  les  longues  journées  d'été,  serait  heureux 
d'échanger  quelques  aimables  et  piquantes  épitres  avec  ses 
cousins  et  cousines  habitant  Triel,  Vaux,  Meulan,  ou  les  en- 
virons, et  aimant,  comme  lui,  la  musique  et  la  poésie. 
Ecrire  à  M.  Philippe  Sonneheult,  a3,  rue  Doudeauville,  à 
Paris  (XVIII"). 

Cousinelte  brune,  redoutant  l'ennui  pendant  deux  longs 
mois  de  séjour  à  la  campagne,  demande  à  correspondre 
avec  cousines  et  cousins  ayant  un  peu  de  sérieux  dans  l'es- 
prit. Lui  écrire  :  31""  Marie,  chez  M.  Théophile  Lanet,  à 
Trausse  (Aude). 

Une  cousine,  désirant  se  perfectionner  dans  la  langue 
anglaise,  demande  à  correspondre  avec  cousin  on  cousine 
d'outre-Manche.  Corrections  réciproques.  Ecrire  à  M°"  Jules 
Bralot,  1,  rue  Molière,  à  Grenoble  (Isère). 


Une  cousine  demande  pour  son  fils,  âgé  de  quatorze  ans, 

un  correspondant  anglais  du  même  âge  pour  corrections 
réciproques.  Ecrire  à  M.  François  Bourgoing,  perception  de 
Délie  (Territoire  de  Belfort). 

Un  cousin  lycéen,  âgé  de  dix-sept  ans,  demande  un  cor- 
respondant allemand  du  même  âge.  Corrections  mutuelles. 
S'adresser  à  M.  Jules  Gervais,  en  vacances  chez  ses  parents, 
à  Tu  fie  (Sarthe). 

Un  jeune  cousin  de  dix-sept  ans  souhaiterait  correspondre 
avec  un  jeune  Anglais  du  même  âge.  Ils  se  corrigeraient 
réciproquement  et  échangeraient  quelques  revues  fran- 
çaises et  anglaises.  Ecrire  à  M.  Maxime  Dépensier,  à  Saint- 
Dizier  (Haute-Marne). 

M.  Raoul  Fabre.  quai  du  Midi,  à  Sommières  (Gard),  élève 
du  lycée  de  Marseille,  où  il  suit  des  cours  d'allemand,  de- 
mande correspondance  avec  cousin  ou  cousine  d'Allemagne, 
afin  de  se  perfectionner  réciproquement. 

Une  cousine,  devant  aller  faire,  ces  jours-ci,  une  saison  à 
Plombières,  remerciera,  par  des  vues  de  son  pays,  les  cou- 
sins et  cousines  complaisants  qui  la  renseigneront  sur  les 
pensions  et  maisons  de  famille  de  cette  station.  Ecrire  à 
M3"  Colombey,  institutrice,  à  Blénod-lès-Toul  (Meurthe-et- 
Moselle). 

Une  cousine  de  vingt-quatre  ans  demande  correspondance 
intéressante  avec  cousins  et  cousines  :  études  psychologiques, 
échange  de  pensées  et  d'appréciations  sur  tous  sujets.  Ecrire 
à  M."'  Darcourt,  en  villégiature,  i36,  Boxgraben,  à  Aachen 

(Allemagne). 

Cousine  du  Midi  correspondrait  avec  cousins  de  tous  pays 
connaissant  un  peu  de  français  et  ayant  des  fillettes,  sœurs 
ou  cousines,  de  huit  à  quinze  ans,  afin  d'échanger  des  idées 
réciproques  sur  l'éducation.  Ecrire  à  cousine  Le  Sicre,  bou- 
levard de  la  Liberté,  à  Narbonne  (Aude). 


ÉCHANGES 

M.  R.  Delaunay,  perception  de  Derval  (Loire-Infériçure), 
échangerait  différents  ouvrages  :  les  Lectures  pour  Tous,  airs 
célèbres,  œuvres  de  Ciaretie  et  de  Daudet,  contre  les  années 

1900,  1901  et  1903  et  les  suppléments  illustrés  de  igo3  des 

Annales. 

Cousin  S.  Suchet,  conducteur  des  ponts  et  chaussées,  à 
Riorges  (Loire),  possédant  les  années  1898,  1901  et  1903  du 
Salon  des  Artistes  Français,  les  échangerait  contre  des  années 
antérieures,  principalement  les  Salons  de  i885,  1886  ou  1887. 

M.  P.  Doublet,  instituteur,  à  Villers-Saint-Paul,  par  No- 
gent-les-Vierges  (Oise),  ayant  besoin,  pour  sa  classe,  d'un 
appareil  photographique  ou  d'un  phonographe,  offre,  en 
échange,  onze  années  des  Annales,  édition  simple  (1888  à 
1899)- 

M.  Rohmer,  pharmacien,  3,  rue  Musette,  à  Dijon  (Côte- 
d'Or),  serait  heureux  si  des  cousins  ou  cousines  lui  en- 
voyaient de  beaux  vases  pour  orner  sa  devanture  ;  il  désire, 
également,  les  œuvres  de  François  Coppée.  Il  enverrait,  en 
échange,  des  livres  au  choix. 

Cousine  Marguerite,  56,  rue  du  Brave-Roudeau,  à  La  Ro- 
chelle (Charente-Inférieure),  enverra  des  ouvrages  classiques 
ou  lit  téraires  au  choix,  contre  le  Droit  Commercial,  par  Bœuf, 
l'Economie  Politique,  par  Gide,  et  des  Eléments  de  Commerce  et 
de  Comptabilité  par  Faure.  Faire  offres  sur  carte  postale. 

M"*  Yvonne  Moreau,  à  La  Bazoche-Gouët  (Eure-et-Loir), 
échangerait  un  joli  jeu  de  croquet  presque  neuf,  en  bois  dur 
verni,  qu'elle  trouve  trop  petit  (longueur  des  maillets  o^o), 
contre  un  autre  jeu  de  plus  grande  taille.  Faire  offres. 

Cousin  André  G...  (adresse  suffisante),  7,  rue  Mirangron, 
à  Nevers  (Nièvre),  échangerait  un  timbre  oblitéré  de  Saint- 
Pierre  (Martinique),  contre  un  pendentif,  une  bague  an- 
cienne ou  tout  autre  objet.  Faire  offres  sur  carte  illustrée. 

M"°  C.  Langlois,  3o,  Grande-Rue,  à  Fontenay-le-Château 
(Vos°e3),  serait  heureuse  d'échanger,  avec  ses  cousins  et 
cousines,  des  épreuves  photographiques  de  tous  formats, 
paysages,  travestis,  scènes  comiques  et  de  genre,  sujets  reli- 
gieux, etc. 

Cousin  Léonce,  3,  rue  de  Blanzy,  au  Creusot  (Saône-et- 
Loire),  propose  deux  partitions  en  parfait  état,  brochées, 
piano  et  chant  :  Haydêe  et  Fra  Diavolo  ou  autres  contre  un 
jeu  de  croquet  grand  modèle,  ayant  peu  servi,  neuf  autant 

que  possible. 

M.  S.  Audibert,  19,  rue  du  Puits-Neuf,  à  Aix-en-Provenca 
(Bouches-du-Rhône).  possédant  les  années  1898,  1899,  I900> 

1901,  1902  et  une  partie  de  igo3  des  Annales,  les  échange- 
rait selon  désir.  Faire  offres. 


LES  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTERAIRES 


1)1 


M1"  Thrrvso  i,.nioii,  ;;,  i  if  lin.  m-  i  ' 1  Yonne),  dé- 
firent «o  défaire  d'une  bicyclette  do  dame  presque  neuve, 
tous  accessoire»,  marque  Clément,  attend  le»  proposition» 
d'échanges  de  se»  contins  et  cousine». 

M"*  Janelle,  i,  ruo  de  Mondereau,  a  Sens  |  Yonne  ,  d. 
■Ire  échanger  deux  a  nature»  morte-»  »,  encadrée*  élégam 
ment,  ainsi  que  dea  ouvrage»  de  Victor  Hugo,  contre  de» 
objet»  d'ameublement,  lampe  de  »ulon  de  préfèrent  e  et 
livres  allemande  ou  anglais.  Faire  offres  sur  carte  postale 
Illustrée. 

M"'  Genêt,  perception,  à  Langeais  (Indre-et-Loire),  déaire 

échanger  un  filtre  Cliamlmrl  uni,    .i   il'  iu    Indien-  ,   |.i  ii<- 

neuf,  une  petite  voiture  d'enfant  en  bon  état  et  uuo  lut 
terne  magique,  contre  livres,  musique  ou  mandoline,  Faire 
offres. 

Cousine  Martinoau,  villa  Malifort.a  Chàhdaillon-les  Halos 
(Charente-Inférieure)-,  possédant  beaucoup  de  musique  et 
de  jolis  livres  français  ou  anglais,  les  échangerait  contre,  dm 
partitions,  piano  et  cliant,  ou  de»  morceaux  d  upera  pour 
voix  de  femmo.  Faire  offre».  \ 

M.  Henri  Evrard,  3,  cour»  d'ilerbouville,  à  Lyon  (Rhône i, 
demande  à  échanger  la  première  année  complète  du  Lyon 
Républicain  dans  la  Famille,  revue  bimensuelle  illustrée, 
i  on  1  re  doux  ou  trois  romans  do  bons  auteurs.  Faire  oUri  i 
sur  carto  postale. 

Le  lieutnnartt  Dcsgranges,  iai*  d'infanterie,  à  Clermont- 
Ferrand  (Puy-do-Dôme),  échangerait  un  kodak  cartouche  nu- 
méro 4,  muni  d'un  adaptateur  à  coulisse  et  tous  ses  acces- 
soires :  sac  avec  courroie,  pied  à  coulisse,  etc.,  contre  lo 
Dictionnaire  Larousse,  un  choix  do  volumes  ou  d'autres  objets. 
Faire  offres. 

Cousine  Marguerite  Nion.  à  Azay-le-Ridoau  (Indro  ci- 
Loire),  demande  à  échanger  la  partition  toute  neuve  de  Cen- 
drillon  (paroles  et  musiquo)  et  un  recueil  do  cent  airs  célè- 
bres contro  dos  morceaux  de  musique  et  des  livres  d'auteurs 
contemporains.  Faire  offres  sur  carto  postale. 

M"*  Le  Gac,  chez  M.  Salonne,  notaire,  à  Plancoct  (Côtes- 
du-Nord),  céderait,  contre  un  objet  quelconque,  do  valeur 
équivalente,  une  couveuse  artiliciello  de  cinquante  œufs, 
fonctionnant  bion  et  n'ayant  servi  qu'une  fois.  Faire  offri is. 

M.  Louis  Flaehier,  3a,  rue  Balay,  à  Saint-Etienne  (Loire), 
échangerait  l'année  1S9S  du  Monde  Moderne,  ù  l'état  do  neuf, 
contro  des  ouvrage?  de  Paul  Bourget,  René  Bazin  ou  autres 
Faire  offres. 

M"*  Gauthey,  château  des  Pendants,  par  Tournu»  (Saônc- 
et-Loire),  échangerait  un  guide  Joanne  :  Fronce-Pyrénées 
1887,  en  très  bon  état,  contre  un  autre  Guide  Joanne  :  Gas- 
cogne el  Languedoc,  la  Loire,  De  la  Loire  à  la  Gironde,  Pro- 
vence-Cèoennes  ou  bien  Lyonnais,  Beaujolais,  Bresse.  Lui  faire 
offres  avant  d'envoyer. 

M"*  SmiU,  a5,  rue  Van-Schoor,  à  Bruxelles  [Belgique), 
voudrait  échanger  divers  objets  d'art,  entre  autres  une 
belle  cuisinière  en  acier  et  de  belles  garnitures  de  cuivre 
avec  galerie  pour  plat»  et  assiettes  à  chauffer,  contre  des 
objets  d'art  ou  des  pièces  d'argenterie.  Fairo  offres. 

M"*  Uelot,  à  Moulléan-Montmirail  (Marne),  échangerait 
un  objectif  double  i3  X  18  et  son  obturateur  contre  un 
objet  quelconque  do  valeur  équivalente.  Faire  offres. 

M.  Henri  Vézian.  à  Saint-Hilaire-de-Beauvoir,  par  Boisso- 
ron  (Hérault),  enverra  un  exemplaire  de  son  nouveau  ro- 
man :  En  Exil,  contro  un  autre  livre  ou  objet  de  même 
valeur.  Faire  offres  sur  carto  postale. 

Cousine  Josèphe.  i3,  rue  d'Aghicourt,  à  Beauvais  (Oise), 
échangerait  la  partition  de  Don  Juan,  piano  et  cliant,  contro 
une  autre  partition.  Elle  recevrait  avec  plaisir  tous  les  en- 
vois do  modèles  de  dentelles  au  crochet  et  aux  fuseaux  pas 
trop  compliques,  et  remercierait  par  cartes  postales. 

M1"  M.  Pitiot,  a<i,  rue  de  la  République,  à  Lyon  (Rhône), 
échangerait  un  break  neuf,  très  bien  suspendu,  huit  res- 
sorts, s'attelant  à  un  ou  deux  chevaux,  contre  armoire, 
buffet,  autres  meubles  ou  linge.  Fairo  offres. 

M.  Rabelle.  rue  Condorcet,  à  Ribomont  (Aisne),  enverra 
un  petit  paquet  et  la  recette  permettant  de  fairo  une  excel- 
lente liqueur,  contro  des  envois  de  monologues  ou  chansons 
comiques  pour  jeune  homme. 

M"*  Bossa  Meissner,  professeur,  à  Krayonievatz  (Serbie), 
échange  une  pyrogravure  pointe  par  elle-même  sur  des 
objets  en  bois  d'usage  domestique  dans  les  pays  serbes  : 
salières,  boites  appelées  a  zastrong  ».  plate,  etc.,  contro  des 
objets  semblables. 

Cousin  Jean  de  Vichet,  hôtel  Calbérac,  à  La  Salvetat-sur- 
Agout  (Hérault),  échangerait  l'atlas  de  poche  le»  Insectes  de 
France,  illustré,  contre  Flore  de  France,  asaez  récente  et  illus- 


trée  Idoraut   la  bolarwqu-,  il  serait  heor'u»    1  «nt/er  est 


relation»  ave»,  di  J>une»  amateurs  comme  lui,  f*»<ir  reverse 
ou  renseignement*. 

PKVSIOM8  ET  l'FVHKmAlHF.^ 
Un*  mère  famille,  allant  pn»-r  le  moi»  de  «epUrat/r* 
dan*  ta  propriété  en  >or  mandi •• .  ■  lu  r..wiut<™  de  la  pl»f«, 
prendrait  av<c  «-lin,  comme  pcunouoatr'**,  un  ou  d*  .1  en  - 
f  irit»  ou  d>  >  Jeunes  flll'-ttes  Mti  «  !«»»•-'••  S  •dreva'-r.  poar 
rtaaalflMMBtS),    '   M    HelJenger,  a  V lllujirtttifi    1  rue 


Sauil-Coorgos.  .1  paris  (IV;. 

brio  famille  de  pasteur,  habitant  un-  j.  ..  t<-rrate« 

ombrage»  et  grand  parc,  a  un  quart  d  heure  d*  Geturve,  |S>- 
covnlt  qu-lqur  .  p»-iiMunnnr^    \i    .  .,        3  •  r\r.m\' 

lotit,  facilite»  pour  leçons.  Vadreswr  a  M.  le  pail«  »r  Jul- 
liard,  Grand- l.ancy,  prés  Gem  vr  (Sun 

\|  Louis  Je.innin  a  Cliampuier*  ch.-  V-  r  1  m  mande 
deux  cousine*  habitant  un  Opparteeneet  situe  pree  du 
l.ini'Miliour;',  à  Paris,  qui  s*.-»ieut  heur"  •  ■  l  [-rendre 
de»  d.ime»  p' iMionnairc-,  rlnu^fi  11  j.otMl.P  (-,ur  parta- 
ger  v  ie  de  lamillo. 

M  (.rol.  t,  tuMiléteur.  a  Bouillard,  par  HlijrrM  ».if  o,s^, 
(Côte-d'Or).  desiro  s  entendre  avec  une  famille  allemande 
«pu  lui  enverrait  son  enfant  pendant  toute  Ja  dure*  dee 
vacances  et  recevrait,  en  échange,  «ou  fil»  Agé  de  quatorze 
ans. 

Uno  cousine  institutrice,  à  qui  on  a  retour:  »n  i<-  une 
cure  à  Conlrexéville  ou  a  Vii  h>.  souhaita  trouvr.  dan» 
l'une  de  ces  stations,  une  famille  do  cousin*  qui  la  recevrait 
OOmme  pensionnaire  a  d.  DDOd  «te*  rjOSMMtTool  !  ■  rire  à 
M'"    Poignard,    in-  lituti  ic  -,    a    Bsdal  P.crrr    Ile  d'OUroa 


((.barente  Intérieur"  1. 

M"'  Georges  Letort,  villa  Avaul-Garde,  à  Paris-Plage 
fPas-de-Calais),  demande,  à  tes  cousins  et  cousines,  de  lui 
indiquer,  a  saint  Etienne,  une  laimlle  simple  qui  «onsenti- 


rail  a  prendre  en  pension  un  de  ses  amis  oblu  tl  ■  i.»r-, 
dans  celle  ville,  des  cours  a  l'Lcolc  des  Mines  t  .  I-  •  ■'■'.r 
comme  l'enfant  de  la  mai  on 

Une  cou-ine  recommande  M"'  Leblanc.  i3.  me  I  îziwill, 
à  Paris  d"),  qui  prendrait  des  pensionnaires  fran  a.»  ou 
étrangers  et  leur  pu» -tirerait  rie  de  lamiile. 

I.a  Tamille  d'une  cou-inc  mstitutrice  recevrait  volontiers, 
durant  les  vacances,  une  jeune  fille  ou  un  jeune  boinm-:  al- 
lemand désireux  d'apprendre  le  français  et  dont  le*  parents 
prendraient,  en  échange,  en  Allema^n-,  un  „arçonnrt  fran- 
çais qui  étudie  l'allemand  S'adresser  a  M'  '  Bjurjeoi*.  a,  rue 
Mprieux,  a  POfitàrliet  ^Doubsj. 

Un  cousin,  âgé  do  vingt-trois  ans.  bachelier  et  poursu  da 
brevet  supérieur,  d  -lierait  trouver,  dans  le  Sud  de  l'Angle- 
terre, uno  famille  ayant  des  goùls  simple»  qui  le  recevrait 
pendant  les  vacances,  au  pair  ou  en  échange  d'uoe  jeune 
lillo  ou  d'un  jeune  homme  qui  trouverai:   ....0  hospita- 
lité chez  ses  parents,  instituteurs,  a  Monncaux,  par  unlj 
teau-lhierry  Aisne  . 

Docteur  médecin  marié,  habitant  village  d?  .Norman  !;-.  à 
quelques  kilomètres  de  la  Plage,  prendrait  volontiers  comme 
pensionnaire»,  et  a  des  conditions  modérées,  un  cousin 
convalescent  ou  débile,  un  rentier,  uno  veuve  ou  d-  •  T.raat». 
S'adresser,  pour  laiianla.iueniinlii,  a  m  le  dooteoi  Mitty  1 
Luncray  (Seino-Inferieurej. 

Une  cousine  offre,  z.  des  conditions  as  actage  de»  %- 
parlements  meubles  et  plusieurs  chambres,  ave/--  tue  sut  * 
mer,  pour  le  mots  de  septembre.  Pour  reuseign  -ni? nts 
coui[)lemeutaireî.  écrire  a  M"'  v  uve  Duval,  Le  Portcl,  p:e» 
Bouiogue-sur-Mei  (Pli  rte  Glllll  • 

SITUATIONS:  lNSriTLTRlCr<.  PIU/IFPrrURS  ET  PrVERS 
M.  G.  Tournesac,  place  Saint  Jacques.  3  «:omp.tv:ie  Oise), 
recommande  une  dame  connaissant  l'anglais,  qui  it  -ire  ac- 
compagner une  personne  seule  en  voyage,  sou  en  France, 
soit  en  Angleterre. 

M.  Dreyer  Dufer.  pharmacien,  ni.  rue  d--  La  Chapelle,  à 
Pari»  .WIU1..  demande,  pour  le  nuis  d  c*  tobre.  \ïi  jeune 
étudiant  avant  l'ait  d-jà  deux  au>  de  stage  v  D  d  sire  qu'il 
•oit  actif  et  de  bonne  famille. 

tS,  rue  <sr::-Gcorges  (IX*) 
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LES  ANNALES  POLITIQUES   ET  LITTÉRAIRES 


Bibliothèque  des  Annales 


ART 


par  Auguste  Dorchain 


Un  fort  volume  in- 18,  d'environ  400  pages 


Voici  la  table  des  matières  de  cet  ou- 
vrage : 

I.  —  Versification  et  Poésie. 

II.  —  La  Poésie  et  la  Vie. 

III.  —  Le  Rythme  Poétique  : 

'  Le  Vers  entre  la  Musique  et  la  Prose. 

IV.  —  Les  Eléments  constitutifs  du  Vers  et 
l'Accent  tonique. 

V.  —  Compte  des  syllabes  : 
De  l'Elision. 

De  l'Hiatus. 

Distinction  des  Syllabes.  —  Diérèse  et 
Synérèse. 

I  1.  Groupes  de  voyelles  terminées  par 

un  E  muet. 
I  2.  Groupes  de  voyelles  où  n'entre  pas 

l'E  muet. 

VI.  —  De  la  Rime  : 

Rimes  masculines  et  Rimes  féminines. 

De  la  qualité  des  Rimes. 

g  1.  Qualités  d'ordre  acoustique. 

\  2.  Qualités  d'ordre  intellectuel. 

Du  bon  et  du  mauvais  usage  de  la  Rime. 

Gomment  naît  la  Rime. 

Dernières  considérations  sur  la  Rime. 

VII.  —  De  la  Césure  : 

l  1.  Vers  où  la  Césure  est  facultative. 
§  2.  Vers  où  la  Césure  est  obligatoire  sans 
être  fixe. 

§  3.  Vers  où  la  Césure  est  obligatoire  et 
fixe. 


VIII.  —  De  la  Césure  dans  l'Alexandrin  : 
'i  1.  L'Alexandrin  classique. 

I  2.  L'Alexandrin  à  Césures  mobiles. 

IX.  —  De  l'Enjambement. 

X.  —  De  la  Concordance  différée. 

XI.  —  Assonance  et  Allitération. 

XII.  —  Des  Licences  Poétiques. 

XIII.  —  Des  Strophes. 

XIV.  —  Les  Poèmes  à  forme  fixe  : 
g  1 .  Le  Sonnet. 

\  2.  La  Ballade. 

I  3.  Autres  Poèmes  à  forme  fixe. 

XV.  —  Le  Vers  Libre. 

XVI.  —  Conclusions. 

Désirant  offrir  un  témoignage  de  sym- 
pathie aux  lecteurs  qui  l'ont  si  fidèlement 
suivi,  Fauteur  dédicacera  de  sa  main  les 
exemplaires  de  la  première  édition,  qui 
seront  exclusivement  réservés  aux  abon- 
nés des  Annales. 

Nous  prions  ceux  d'entre  eux  qui  dési- 
rent posséder  ces  exemplaires  de  vouloir 
bien  envoyer,  par  carte  postale,  à  M.  Au- 
guste Dorchain,  à  nos  bureaux,  i5,  rue 
Saint-Georges,  leur  nom  (très  lisiblement 
écrit)  et  leur  adresse. 

L'ouvrage  leur  sera  expédié,  contre  rem- 
boursement (3  francs  5o  net  franco). 


Je,  soussigné,  déclare  souscrire  à  l'ouvrage  d'Auguste  Dorchain,  /'Art  des  Vers  ;  je 
vous  prie  de  me  réserver  un  exemplaire  de  la  première  édition,  dédicacé  par  l'auteur,  et 
de  me  l'envoyer,  contre  remboursement,  au  prix  de  3  fr.  5o  net. 


NOM 


ADRESSE  : 


Remplir»  coller  ce  bulletin  sur  une  carte  postale,  et  l'envoyer  à  M.  Auguste  Dorchain,  i5, 
rue  Saint-Georges,  Hôtel  des  Annales,  Paris 


SUPPLÉMENT  AUX  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTERAIRES 


LECTURES 

^  pou 


La  Veillée 


Conseils  d'Hygiène 


Solnsde  la  Première  Enfance.—  Ces  soins 
ont  une  répercussion  sur  toute  la  vie.  ;  s'ils  sont 
négligés,  il  en  résulte  toujours,  à  l'âge  adulte,  des 
maladies  quelconques.  Line  nourriture  tant  soit 
peu  défectueuse  entraîne,  notamment,  des  affec- 
tions de  l'appareil  digestif.  Très  fragile,  l'estomac 
de  l'enfant  ne  peut  supporter  que  des  aliments 
facilement  digestibles  :  ainsi  l'amidon,  présent 
dans  les  farines,  est  très  contraire.  C'est  pourquoi 
je  recommande  Y  Aliment  Mcllin,  qui  ne  contient 
pas  d'amidon.  On  le  trouve,  par  flacons  de  i  fr.  b< > 
et  2  fr.  5o,  dans  toutes  pharmacies  et  chez  M.  bu- 
pray,  dépositaire  général,  26,  avenue  de  Tourville, 
Pans,  qui  envoie  franco1,  à  toute  personne  qui  le 
lui  demande,  un  échantillon  gratuit. 

Gerçures  du  Sein.  —  Puisque  je  viens  de 
parler  des  jeunes  enfants,  c'est  bien  l'occasion  de 
donner  aussi  un  conseil  aux  mamans  pour  elles- 
mêmes.  Les  gerçures  du  sein,  dont  certaines 
souffrent,  sont  très  douloureuses.  On  a  préconise 
beaucoup  de  traitements,  dont  quelques-uns  sont 
très  pénibles.  Or,  on  peut  faire  cesser  rapidement 
ces  accidents  par  quelques  pansements  de  Ouata- 
plasme  renouvelés,  au  moment  des  tétees.  Comme 
vous  le  voyez,  chères  lectrices,  le  remède  est  très 
simple.  Vous  pouvez  vous  procurer  une  enveloppe 
de  Ouataplasme  dans  toutes  pharmacies,  ou 
contre  mandat  de  2  fr.,  adressé  au  Ouataplasme, 
24,  rue  Singer,  Paris. 

Malaises  Féminins.  —  Les  migraines,  les 
névralgies,  ne  sont  pas  que  des  malaises  féminins, 
puisque  le  sexe  fort  en  prend  aussi  sa  part;  ce 
n'est  donc  pas  seulement  contre  ces  affections 
que  je  conseille  la  Cérébrine,  ce  spécifique 
si  connu,  mais  encore  contre  certains  malaises 
périodiques  dont  ne  souffrent  que  les  dames.  Une 
seule  dose  de  Cérébrine  suffit  pour  calmer  la  dou- 
leur en  dix  minutes.  Je  suis  persuadé,  chères 
lectrices,  que  vous  me  saurez  gré  de  vous  avoir 
rappelé  le  nom  de  ce  produit  je  dois  ajouter  que 
la  Cérébrine  se  présente  sous  forme  de  liqueur 
inoffensive  et. agréable  à  prendre,  vous  pouvez, 
sous  prétexte  de  migraine,  en  demander  un  flacon 
chez  votre  pharmacien  ou  en  faire  venir  un. 
franco,  contre  mandat  de  5  francs,  adressé  à 
M.  E.  Fournier,  21,  rue  de  Saint-Pétersbourg,  Paris. 

Maladies  Féminines.  —  A  côté  des  simples 
malaises  que  vous  pouvez  soigner  vous-mêmes, 
mesdames,  il  y  a  les  maladies  qui  nécessitent  l'in- 
tervention d'un  médecin.  Je  vous  ai  déjà  parlé  du 
docteur  de  Joux,  à  propos  des  guérisohs  merveil- 
leuses de  cancers  de  la  reau  et  d'affections 
cutanées,  guérisons  qu'il  obtient  par  l'application 
des  rayons  X.  Je  vous  ai  dit  aussi  que  ce  docteur 
est  un  spécialiste  des  maladies  féminines.  J'engage 
vivement  celles  de  mes  lectrices  qui  seraient^ma- 
lades  à  se  confier  à  lui.  Sa  maison  de  santé  de  la 
rue  des  Marais,  35,  à  Paris,  est  admirablement 
aménagée,  et,  cependant,  ies  prix  du  séjour  y  sont 
tout  à  fait  modiques.  Le  docteur  de  Joux  donne 
aussi  des  consultations  à  son  domicile  personnel: 
73  bis,  avenue  Miel. 

Inflammations  des  Paupières.  —  L'inflam- 


mation des  paupières  est 
et,  je  dois  ajouter,  fort  désa 
facilement  cette  (nflaoïmal 
tions  de  /'ommiii/c'  dit  /' 
que  je  vous  ai  déjà  recomi 
rison  des  loupes  et  des  k\ 
Sujet  il  est  bon  de  dire 
n'évite  pas  seulement  l'OfM 
encore  cet  avantage  de  ne  ; 
C'est  un  avantage  fort  apr 
car  on  n'aime  pas  a  conseï 
qu'on  a  eu.  Knfin,  l'emplo 
Preux  ne  pré-sente  aucun  d 
lent  produit,  que  vous  tr< 
pharmacien,  119,  rue  Sai 
prix  de  6  francs  le  pot  (6  fr, 

Toux  qulnteuses  des  Enfants      C  -  t-aix, 

qui  sont  très  fatigantes,  sont  guéries  de  façon 
certaine,  en  quelques  jours,  par  le  traitement 
contre  la  coqueluche  de  M  I.escène,  lauréat  (pre- 
mier prixi  des  hôpitaux  de  Paris,  à  Livarot  (Cal- 


162  M  uclort. 
Ml  Paris,  au 

ZO). 


vadosi.  Demandez- lui  sa  brochure, 
a  \otre  demande  un  timbre  de  o  l5. 


en  ajoutant 


L'Huile  Antirroide.  -  L'huile  antirf 
indienne  est  un  nouveau  remède,  qui  sera  certai- 
nement très  apprécié  de  toutes  les  personnes 
affligées  d'une  affection  malheureusement  aussi 
répandue  que  désagréable  :  je  veux  parler  Jes 
hémorroïdes.  Que  n'a-t-on  pas  tente  pour  guérir 
cette  malaJie  >  La  chirurgie  elle  même  est  inter- 
venue. Or,  l'intervention  chirurgicale,  quelqu  ••is 
dangereuse,  est  toujours  douloureuse.  Mieux  vaut 
donc  éviter  une  opération,  surtout  lorsqu'on  a  la 
certitude  d'obtenir  une  guens. m  au  bout  d'un 
mois  ou  six  semaines,  comme  cela  se  produit 
avec  le  traitement  a  VHuiU  AnHrrùUU  ln4*  inc. 
Quel  que  soit  le  cas  qui  se  présente:  herr.orp-i  Jes 
fîuentes.  ou  saignant  d'une  ta-<»n  intermittente, 
ou  sèches,  le  trartement  est  au*si  rapide  qu'eiri- 
cace;il  est.de  plus,  très  simple.  Il  consiste  en 
applications  d'huile,  faites  avec  le  doigt,  un  cer- 
tain nombre  de  fois  dans  la  journée.  Tous  ren 
seiguements  à  ce  sujet  vous  seront  fournis  dans 
la  brochure  du  docteur  E.  Leroy,  qui  accomr  i*j  ne 
les  flacons.  Ces  flacons  sont  expédies  franco,  par 
la  Pharmacie  Normale.  19.  rue  Drouot,  Pans, 
contre  mandat  de  10  francs  pour  le  grand  :>acon, 
et  de  5  francs  pour  le  demi-flacon. 

La  brochure  peut  être  aussi  envoyée  gratuite- 
ment  à  part.  ^ 


PETIT  COURRIER 

Cousine  Marcelle.  —  Ces  démangeaisons  disparaîtront  rapi- 
dement au  moren  de  quelques  compresses  du  Lait  de  Rases, 
de  ta  Pharmacie  d'Aboukir,  i3o.  rue  d'Aboukir.  Taris  La 
flacon.  5  francs  franco. 

Surmené.  —  Je  connais  plusieurs  personnes  qui  ont  été 
enchantées  de  1  Elixir  Zidal.  Demandex-le  au  laboratoire  de 
pharniacolo-ie  du  docteur  Omnès.  it,  rue  Gay-Lussac, 
Paris  (te  flacon,  4  fr.  5o  ;  5  franc*  franco  contre  mandait. 

Inquiète.—  Vous  n'avei  qu'à  faire  usage  d'EpiiatiMÀ  Verm§  ; 
c'est  un  dépilatoire  par:. ut    ô  fr.  ôo  franco, 
d'Aboukir,  i3o,  rue  d'Aboukir,  Paris  i. 

D*  C. 

io  Septembre  ipoi. 
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LES  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


MON  PETIT  COURRIER 

PENSIONS  ET  PENSIONNAIRES 
M.  Otto  Cramer,  instituteur,  à  Aplerbeck-Mark,  West- 
phalie  (Allemagne),  recommande  vivement  une  veuve, 
mère  de  deux  garçons  de  six  à  dix  ans,  qui  accueillerait 
une  fillette,  de  préférence,  et  lui  donnerait  une  bonne  édu- 
cation et  instruction.  Elle  a  été  institutrice  et  adore  les 
enfants. 

Un  instituteur,  vingt-quatre  ans»  désirant  passer  quelques 
semaines  à  Paris  ou  dans  les  environs,  prendrait,  en 
échange,  un  jeune  homme  Français,  à  Elberfeld  (province 
Rhénane),  ou,  plus  tard,  à  Reckiinghouse  (Westphalie). 
Ecrire  à  M.  Otto  Rosrmann.  à  Laserner-in-Scherlebeck,  près 
Reckiinghouse,  Westphalie  (Allemagne). 

M.  Arnaud,  a3,  rue  de  Paris,  à  Argentan  (Orne),  serait 
heureux  de  recevoir  dans  sa  famille,  au  pair,  un  jeune 
Anglais  désirant  apprendre  le  français.  H  demanderait,  en 
échange,  au  père  du  jeune  étranger,  de  bien  vouloir  ac- 
cepter son  fils  dans  sa  maison. 

Une  cousine  parisienne,  Mm*  Gendrot  de  Suze,  33,  avenue 
Henri-Martin,  à  Paris  (XVI*),  reçoit,  à  titre  de  pension- 
naires, les  dames  et  les  jeunes  filles  étrangères  et  fran- 
çaises, dans  son  très  confortable  appartement. 

A  young  frenck  cousin,  Maurice  ïarnier,  à  Saint-Seine- 
l'Abbaye  (Côte-d'Or),  engineer  wisties  to  get  board,  dixring 
september,  in  a  family  dwelling  at  Liverpool  in  order  to  inercase 
fus  hnowing  of  Englisli  language  and  ta  visit  industrial 
housâi. 

Mmc  M.  Lythe,  89,  rue  de  Fréjus,  à  Cannes  (Alpes-Mari- 
times), habitant  une  jolie  maison  bien  située,  recevrait, 
comme  pensionnaires,  cousines  des  Annales,  personnes  de 
santé  délicate.  Elle  donnerait  aussi  des  leçons  :  arts,  mu- 
sique, style  et  conversation. 

M"°  Clavel,  fu- 5g,  avenue  de  Carthage,  à  Tunis  (Tu- 
nisie), recommande  une  famille  habitant  Versailles  de- 
puis de  longues  années,  et  qui  désirerait  prendre  en  pension 
quelques  jeunes  filles  anglaises.  Versailles  est  une  ville  d'un 
séjour  agréable,  où  tous  les  sports  peuvent  être  pratiqués. 
Lui  écrire  pour  tous  renseignements. 

Une  cousine,  M"*  S...,  bureau  de»  domaines,  à  Sainte- 
Maure  (Indre-et-Loire),  recommande  une  maison  de  re- 
traite pour  dames,  «  La  Famille  »,  fondée  dans  un  but  hu- 
manitaire :  venir  en  aide  aux  pelâtes  bourses.  On  y  jouit 
d'un  bon  confort. 

M.  le  directeur  des  cours  complémentaires  de  Bray-sur- 
Seine  (Seine-et-Marne),  prend  volonlrscs  des  pensionnaires 
pour  partager  vie  de  famille  ;  air  pur  et  vastes  ombrages. 

M.  Nicodeau,  instituteur,  rue  des  Amandiers,  11,  à  Paris 
(XXe),  recommande  l'instituteur  de  Mary-sur-Marne  (Seine- 
et-Marne),  qui  prendrait  des  pensionnaires  à  de  très  douces 
conditions. 

Mmc  Leroy,  veuve  d'ofticier  supérieur,  me  prie  d'informer 
ses  cousins  et  cousines  qu'elle  prend  des  étrangers  chez  elle, 
également  de  jeunes  garçons  pensionnaires,  qui  suivraient 
les  cours  du  lycée.  Ecrire  à  Mmo  Leroy,  80,  rue  Claude-Ber- 
nard, à  Paris  (Ve). 

Un  futur  agriculteur.  —  Adressez-vous,  pour  renseigne- 
ments, à  M.  le  directeur  de  l'institution  Saint-Pierre,  à 
Cûulras  (Gironde),  dont  l'institution,  dans  un  pays  très  sain, 
prépare  aux  carrières  agricoles,  commerciales,  industrielles, 
administratives;  admission  aux  écoles  spéciales. 

Famille,  de  cousins  serait  heureuse  de  recevoir  des  pen- 
sionnaires. Prière  de  s'adresser  à  Hauntinann  Vohl,  villa 
Roseuburg,  81,  Gartenstrasse,  à  Bonn-sur-Rhin.  Benel  '  f  Al- 
lemagne). 

Cousine  demande  qu'on  veuille  bien  lui  indiquer  un 
petit  pied-à-terre  à  Paris,  dans  le  premier,  deuxième,  qua- 
trième, neuvième  ou  seizième  arrondissement,  ou  à  Neuilly- 
sur-Seine.  Faire  offres  à  cette  adresse  :  M"a  G.  Olivier, 
villa  Belille,  à  Oursbelilie  (Hautes-Pyrénées). 

Cousine  Suzanne,  disposant,  dans  sa  propriété,  de  belles 
chambres  avec  grand  jardin,  cherche  des  pensionnaires, 
dames  ou  jeunes  filles,  pour  les  vacances  ou  pour  l'année. 


Professeur  d'arts  d'agrément  dans  la  maison.  S'adresser 
chez  Ma0  B...,  84,  boulevard  Héloïse,  à  ArgenteuVv.  (Seine 

et-Oise). 

Veuve  d'officier  français,  demeurant  à  Toulouse,  désire 
prendre,  comme  pensionnaires,  une  ou  deux  cousines  an- 
glaises. S'adresser,  pour  renseignements,  à  M*'  Monnier, 
rue  des  Cordeliers,  16,  à  Lons-le-Saunier  (Jura). 

Cousin  espagnol,  désirant  fonder  une  écple  française,  de- 
mande un  jeune  maître  avec  B.  E.  ou  B.  S.  muni  d'ex- 
cellentes références.  Ecrire  à  M.  J.  Fuentès,  à  Cordoba  (Es- 
pagne). 

Un  jeune  homme,  devant  aller  à  Meaux  comme  employé 
dans  une  banque,  désirerait  entrer  comme  pensionnaire 
dans  une  famille  des  Annales.  Ecrire  à  M*°  Gaveau,  18,  bou- 
levard Courbet,  à  Sanary  (Var),  pour  donner  prix  et  condi- 
tions. 

Cousine  A.  Héron,  4,  rue  Saint-Louis,  à  Tours  (Indre-et- 
Loire),  recommande  chaleureusement  une  de  ses  amies, 
vingt-huit  ans,  ayant  déjà  dirigé  une  école  avec  succès  et 
désirant  établir  une  école  avec  patronage,  conférences, 
école  ménagère,  etc.  Elle  serait  assistée  de  deux  adjointes  : 
l'une,  excellent  professeur  de  piano  ;  l'autre,  apte  à  diriger 
une  école  maternelle.  Elle  préférerait  une  ville  située  entre 
Tours  et  Paris. 

Une  abonnée  des  Annales  recommande,  aux  cousines 
lyonnaises,  le  pensionnat  de  Saint-Clair,  pourvu  d'un  parc 
et  de  grands  jardins,  avec  vue  splendide  sur  les  Alpes 
Education  soignée.  Pour  tous  renseignements,  s'adresser 
à  la  directrice,  71  bis,  Grande-Rue-Saint- Clair,  à  Lyon 
(Rhône). 


SITUATIONS  :  INSTITUTRICES,  PRÉCEPTEURS  ET  DIVERS 

Etudiant  allemand,  voulant  passer  trois  ou  quatre  mois 
en  France,  cherche  une  place  de  précepteur  dans  une 
bonne  famille  française  rétribuée  ou  non),  à  partir  de  sep- 
tembre. Ecrire  à  M.  Georges  Ohm,  étudiant  en  philosophie, 
Gœthestrasse,  ag,  à  Halle-à-Saale  (Allemagne). 

M.  Poizat,  74,  boulevard  des  Brotteaux,  à  tyon  (Rhône), 
recommande  une  cousine  de  trente-sept  ans,  sérieuse,  ac- 
tive, instruite,  de  toute  confiance.  Elle  peut  occuper  l'emploi 
de  dame  de  compagnie,  gouvernante  ou  gérante. 

Jeune  fille  de  bonne  famille,  vingt-six  ans,  brevetée,  mu- 
sicienne, très  recommandée,  désire  une  place  de  secrétaire 
ou  de  dame  de  compagnie,  dans  une  famille  distinguée. 
Ecrire  à  Al.  G...,  chez  M'"  Lusser,  i4,  rue  de  l'Université, 
a  Paris  (VU*). 

Officier,  récemment  retraité,  connaissant  les  assurances- 
vie  et  incendie,  remercierait,  par  carte  postale,  les  cousins 
qui  lui  indiqueraient,  dans  la  Dordogne  ou  les  départe- 
ments limitrophes,  un  portefeuille  d'assurances  à  prendre. 
Ecrire  à  M.  E.  Poirier,  aux  Gillets,  par  Bergerac  (Dor- 
dogne). 

M.  Glodas,  instituteur,  à  Villard-de-Lans  (Isère),  recom- 
mande une  jeune  fille  de  vingt-cinq  ans,  pourvue  du  brevet 
élémentaire  et  aimant  les  enfants,  qui  désire  une  place  au- 
près d'eux,  en  qualité  d'institutrice  gouvernante. 

M.  Louis  Serrier,  36,  rue  Xaintrailles,  à  Orléans  (Loiret), 
cherche,  pour  un  homme  de  quarante  ans,  fort  digne  d'in- 
térêt, une  situation  quelconque,  France  ou  colonies. 

Un  jeune  homme,  à  la  recherche  d'un  portefeuille  d'assu 
rances,  serait  reconnaissant  aux  cousin*  qui  pourraient  lui 
donner  des  renseignements  utiles.  Ecrire  au  cousin  Pierre 
Les  Charmilles,  à  Cormontreuil  (Marne). 

M""  A.  Gallo.  usine  à  gaz,  à  Arles  (Bouches-du-Rhône), 
recommande  une  institutrice  allemande,  trente-six  ans, 
fort  instruite,  bonne  musicienne,  qui  parle  parfaitement 
l'allemand,  l'anglais,  l'italien  et  le  français.  Elle  désire  une 
situation  dans  une  famille,  de  préférence  dans  le  Midi. 

Jeune  fille  allemande,  vingt-quatre  ans,  désire  trouver 
une  place  au  pair  dans  une  famille  française,  province  ou 
Algérie,  de  préférence  auprès  de  jeunes  filles.  Elle  ensei- 
gnerait l'allemand.  Ecrire  à  Mlu  Stoltz,  chez  M""  Gaudin, 
5i,  boulevard  de  î'iîôtel -de-Ville,  à  Montreuil-sous-Bois 
(Seine).  ■ 

Mwe  Latoison-Duval,  5a,  avenue  Philippe- Auguste,  à  Paris 
(XI*),  recommande  son  fils,  âgé  de  dix-huit  ans,  bachelier, 
actuellement  volontaire  dans  une  maison  de  commerce 
d'Olienbach,  près  Franefort-sur-le-Mein,  parlant  convenable- 
ment l'allemand,  ayant  des  notions  commerciales  et  qui  dé- 
sirerait trouver,  eu  Allemagne  également,  une  situation 
rétribuée  et  active.  Ecrire  à  M.  Jacques  Latoison,  22,  Bac- 
kerweg,  à  I<rancicrt-5ur-le~Mein  (Allemagne). 


LES  ANNALES  POLITIQUES  ET   LH  TEK  AIRES 
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Une  coutine  recommande  vivement  uno  juuuo  flllo  de 
vingt  ans,  bonne  chrétienne,  munie  do  se*  diplômes,  sachant 
l'anglais,  l'allemand  et  le  piano,  qui  délire  trouver  uno 
place  d'Institutrice  auprès  de  Jounua  enfant»  S'adroasor  à 
M"'  Pauline  Mourey,  a  Jfaueognoy  (Haute  Saône). 

M.  Blot,  directeur  de  l'Ecole  Be/ouh,  à  Nemour»  iH«iuo  ut- 
Marne),  offre  k  un  jeune  cousin,  préparant  un  examen  uni- 
versitaire, une  situation  de  surveillant,  avoc  logauiunt,  nour 
rlturo,  blanchissage  et  modosto  rémunération. 

Uno  cousino  recouunando  particulièrement  une  amie, 
veuve  ot  sans  enfanta,  de  parfait*  éducation,  escellonte  gou- 
vernante d'Intérieur,  qui  désire  une  ailualioa  do  ooullanca 
près  d'enfants  sans  ruèro.  Kilo  donnerait  riuatrucUou  pri- 
maire, et  enseignerait  la  musique,  l'anglais.  Ecrire  à  M"* 
Despinoy,  34,  rue  de  Lille,  à  Tourcoing  (Nord). 

Une  cousine  alsacienne  remerciera,  par  beaui  oignons  do 
glaïeuls',  tulipes,  la  cousine  qui  voudra  bien  lui  indiquer 
une  personne  do  eoiili.inru  pour  romploi  homio  .1  I.  i' 
faire,  traitée,  cependant,  comme  un  membru  do  la  famille 
Ecrire  a  M*'  J.  D  ..,  villa  Henriette,  a  Saint  Aubin-sur  Mu 
(Calvados),  où  elle  bablto. 

M""  Cuigniet,  place  du  Marché-Couvert,  à  Chauny  (Aisne), 
recommande,  à  ses  cousins  agriculteurs,  un  jeune  homme  de 
bonne  famillq,  instruit  et  bien  élevé,  désirant  apprendre  la 
culture,  do  préférence  dans  la  région  du  Centre. 

Cousine  aaglaiso  désire  passer  le  mois  d'octobre  (ut  mime 
plus  longtemps)  au  pair,  dans  une  famille,  à  Paris;  ello  par- 
lerait anglais  et  donnerait  dos  leçons  de  langue  anglaise  ou 
allemande.  S'adresser  à  miss  M.  Mortuu  Kenton,  ù  Dunbar- 
tonshiro  (Ecosse). 

Cousino  Adrienno,  1a,  rue  do  Ribray,  à  Niort  (Doux- 
Sèvres),  recommande  chaudement  une  cousine,  âgée  de  cin- 
quante ans,  distinguée,  bonne  musicienne,  sachant  très  bien 
diriger  intérieur,  qui  désire  un  emploi,  soit  commo  dame  de 
compagnie  près  d'une  personne  seule,  soit  dans  une  famille 
où  la  mère  manquerait.  Ello  surveillerait  un  commerce. 

Une  cousine  âgée  cherche  uno  personne  de  trente -cinq  j 
quarante  ans,  pouvant  remplir  les  fonctions  de  femme  do 
chambro  de  confiance.  Inutile  d'écrire,  si  on  ne  peut  se 
présenter  soi-ménie  après  avoir  correspondu.  S'adresser  a 
M™"  Emile  Noël,  à  Valenton  (Seine,- et-Oise). 

M"*  Pont,  à  Sornay,  par  Louhaus  (Saône-et-Loire!,  recom- 
mando spécialement  une  jeune  tille,  âgée  do  trente  ans,  pro- 
testante, et  qui  désire  uue  situation  auprès  d'onfauts.  Elle 
accepterait  aussi  une  situation  de  demoiselle  de  compagnie 
auprès  do  dame  âgée. 

M"  Ard,  cbez  M.  Gatineau,  à  Cuatressac,  par  Chaillovetta 
(Charente- Inférieure),  recommande  chaleureusement  uno 
institutrice  de  vingt-doux  ans,  ayant  son  brevet  supérieur  et 
connaissant  parfaitement  l'allemand,  qui  pourrait  aussi  en- 
seigner l'anglais,  nie  donnera  tous  renseignements. 

M""  Aron,  90,  rue  de  Strasbourg,  à  Nancy  (Meurthe-et- 
Moselle),  dirigeant  un  pensionnat  à  Nancy,  a  deux  emplois 
de  sous- maîtresse  vacants.  Eile  serait  heureuse  de  les  confier 
à  des  cousines  brevetées. 

M.  le  directeur  du  collège  de  Normandie;  par  Clères 
(Seine-Inférieure),  demande  un  cousin  licenciées  lettres  ou 
d'anglais,  célibataire  et  bien  élevé,  qui  trouverait  chez  lui 
un  poste  avautageux.  Connaissance  parfaite  do  l'anglais  in- 
dispensable. 

M"  la  directrice  de  l'institution  Jeaune-d'Arc,  16,  rua 
Gambotta,  à  Rosny-sous-Bois(Soine),  demande  une  jeune  tille 
de  dix-sept  à  vingt  ans,  munie  du  brevet  élémentaire,  pour 
tonir  une  classe  enfantine.  Externe,  do  préférence. 

M.  M.  Goiset,  instituteur  public,  à  Echevannes,  parls-sur- 
Tillo  (Côte-d'Or),  désirerait  obtenir  de  cousins,  habitaut  uae 
colonie  française  (Afrique  ou  Asie,  do  préférence),  des  ren- 
seignements sur  la  façon  do  s'y  faire  nommer,  sur  la  ma- 
nière de  vivre  et  sur  lo  climat. 

M."*  Truchot,  à  Circy,  par  Nolay  (Côte-d'Or),  vingt-cinq 
ans,  qui  espère  obtoair  le  brevet  supérieur  en  octobre, 
voudrait  trouver,  pour  novembre  prochain,  une  situation 
en  Allemagne,  près  de  Francfort,  dans  une  famille  ou  uu  ) 
institution. 

M.  Victor  Barde,  4.  rue  Adélaïde,  à  Courbevoie  (Seiu  1  . 
recommande  une  jeune  fille  qui  désirerait  un  poste  d'insti  - 
tutrice  dans  une  famille.  Elle  possède  son  brevet  supérii  or, 
sait  l'anglais  et  l'allemand,  connaît  le  dessin,  la  peinture  et 
le  piano. 

M1"  Pècheka,  institutrice,  la,  rue  Uonpland.  à  La  Ro- 
chelle (Charente-Inférieure),  vingt-deux  ans,  sachaut  le 
russe  et  l'anglais,  désire  un  poste  d'institutrice,  soit  dans 
famille,  soit  dans  pension,  en  Italie.  Elle  remercierait,  par 


>pura,t 

'II-»  -le 

cerU:a  pmtsl'o  d«  lui  Rochelle  et  de  la  Obèrent*  le)iifftMM« 
toute  |»er*onno  qui  poun  i.t  f  *  *  l  donner  des  re»»ri(fu«a»enlj. 

M"*  Poulain,  .1  Cr  vrci  ui   le  Grand  (Otsei.  vingt-quatre 
ani,  toruit  heuietiv:  de  trouvr 
"iDploi  de  ciinn-r»  vendent*  iU 
ou  de  ejfuveautee,  de  preféren 
i  galomeqt,  avec  reconnaissance 

compagnie  et  VO>  l4<;fJlt. 

M"*  Lamarcbe,  a  Saint-Jean  de»  Vtgnoa  (HeOne  et-Lotre.. 
deiiiaudo  aux  cousin»  et  coouir  1   \n  I     t  r    •   tf/uier  une 
aitiutma  pour  deut  j'uina*  un.  t     l'une  Fn    Use    1  autre 
AUeiiiin.fo    |Hei  dirigeraient  les  études  de  jeunes  eufaut. 
Elles  accopturaimt  aussi  une  direction  I  •  m<  ■.  i„ 

M"*  Henri  Laroche,  à  Mas- Vaux,  par  Homme»  ilodre-ei- 
Loire),  lucoiiiuiande  uu  précepteur  en\*u--.  1  frai,vei*. 
In  latin,  lo  grec,  I  allemand,  I  ««rxrantj,  tb  .  et  qui  Iralrs 
un  nouveau  préceptorat  on  Franco  ou  a  I  ■  t  ai... 

M  "  Madeleine  faucheur,  route  de  louri.  -  \,.  h  .Indre 
et-Lolrc),  recommande  uno jeune  llllr-  allemande,    m.t  us 

ans,  désirant  uno  place  d  1  n«  fi  tutrice.  Elle  parle  ooaruaaVMM 
l'anglais  et  lo  françai»,  est  txinno  mutietcune  l.lie  *i.cptc  - 
rait  B USal  uu  poste  de  dame  de  compagnie 

Vieilli;  cousino  francia-ruMo  re<  ornuiande  11114  jeuno  ûlle 
française,  orpheline  de  vingt  et  un  an»,  qui  d  m-  «il  un 
posto  de  eou»ui  nantu  d'enfant»,  do  prtfcrance  dan»  le  dis- 
trict de  Varsovie.  Ecrira  a  il  *  Lucie  ilabru.  1  "u'adlice 
(Pologne  russe). 

M"'  Merlin,  au  l'honlt,  par  lla>e  Main  .  y  a:t  ^-con- 
naissante aux  cousin»  et  cumin.  »  qui  pourraient  loi  procu- 
rer uu  ménage  de  braves  §0tU  pour  garder  une  petite 
propriété.  L'homme  entretien. Irait  le  ;ardiu  et  toignereit  :.• 
choval  ;  la  femme  s  occuperait  de  l'mt-  rieur  J  |  la  iujik.u 
et  de  la  basse-cour. 

Un  jeune  homme  de  dix-neuf  an-  l>a<b«lier  c»  lettre», 
très  sérieux,  famillo/bouorahle,  connaissant  un  ppa  I  an  - 
glais,  souhaite  trouver  une  situât. OU  dan»  une  famille  an- 
glaise, de  préférence  à  Londros,  afin  d'enseigner  lo  français. 
S'adresser  à  M.  Durand,  à  i'ra.les,  par  rjaiut  Paul-Cap-de- 
Joux  (Tarn  ). 

M11*  GriiTim,  clos  Rosier,  route  de  M  orge»,  a  Lauseca? 
(Suisse),  desiraut  se  perfectionner  dan.-  la  lai)r;u-  jlleuiandc. 
accepterait  une  place  au  pair,  soit  dans  une  famille,  soit 
dans  uu  pensionnai;  elle  est  munie  de  breveta  fraudai, 

Jeune  homme  do  vin^t  de::x  an»,  très  jcrieui,  I.cencie  e» 
lottres  et  bachelier  eu  droit,  desiro  trouver  u;i  .  iuplt,i  en 
Allemagne,  soit  comme  prpXesseur  dans  uq  pensionnat,  »oit 
comme  précepteur  dans  uuo  famille.  Il  accepterait  égale- 
ment, en  France,  d'étro  le  secrétaire  d'un  homme  politique 
républicain.  S  adresser  à  M.  Calvet.  a  I-agras*e  |Aud«). 

Cousine  institutrice.  Etat  U  S,  C  A  I*  et  autre»  litres,  ac- 
cepterait volontiers,  jusqu'au  au  tflptembre.  une  Mtuitio.-i 
de  lectrice,  dame  de  compagnie,  -te  .  uans  famille  fraa- 
çaise  ou  étrangère,  ou  pré»  de  personne  seule,  soit  a  la  mer. 
soit  à  Paris.  Elle  s'occuperait  aussi  d  enfants    Ecrire  a  M** 

E.  liomboi»  Carre,  directrice  d  <  c.-le.  a  iiinieut  ll*drequent 
tPas-de-Calais). 

Une  jeune  cousine  de  via^t-d  -ui  an».  a>ant  »  n  brevet 
élémentaire  et  sachant  l'allemand,  désire  une  siluataoo 
dans  une  famille  ou  un  commerce.  Elle  a.  .  .<  u»rai:  au>au  un 
poste  de  secrétaire  en  France,  en  >uisse  ou  en  Angleterre. 
Ecrire  à  Mlu  E.  Verdan,  Les  Tilleuls,  à  Miïus-v  Hauts- 
Savoie). 

M"*  Sand,  villa  Le  Sphinx,  à  Wimereux  1  Pxs  de  Calais», 
serait   très   heureuse    »i   m-»    c^umus    et    cu.-i  t  -  |ou 

valent  lui  recommander  une  bonue  à  tout  fairv.  àg«  do 
trente  ans  environ,  honnête  et  sérieuse. 

il"*  Menant,  79.  rue  de  l'Hémicycle,  à  Aegoaléme  (Cha- 
raate),  recommande  une  jeuue  nllo  anglaise,  ::;:  ihgente. 
gaie  et  aimable,  qui,  désirant  se  perfectionner  en  françai*. 
voudrait  passer  quelque  temps  dans  une  famille  française, 
où  elle  s'occuperait  d'une  petite  nllo  ou  d'un  petit  garçon. 

F.  !  le  ne  désirerait  que  de  très  petits  appointements. 

M"  Hollet.  à  Saiut-Martin  le  Colonel,  par  Saint  Jean  en- 
ltoyan«i  tDromeJ,  recommande  une  personne  de  cinquante 
ans,  ayant  eu  de  grands  revers,  qui  désirerait  110  emploi, 
soit  de  caissière,  soit  de  dame  do  coninignie.  Lai  «crue 
pour  renseignements. 


tSt  rue  Saini-Çcùrgcs  (IX*} 
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LES  ANNALES  POLITIQUES   ET  LITTERAIRES 


Bibliothèque  des  Annales 


L'ART 


^>ER« 


p&r  Auguste  Dorchain 

Un  fort  volume  in-18,  d'environ  400  pages 


Voici  la  table  des  matières  de  cet  ou- 
vrage : 
î.  —  Versification  et  Poésie. 

II.  —  La  Poésie  et  la  Vie. 

III.  —  Le  Rythme  Poétique  : 

Le  Vers  entre  la  Musique  et  la  Prose. 

IV.  —  Les  Eléments  constitutifs  du  Vers  et 
l'Accent  tonique. 

V.  —  Compte  des  syllabes  : 
De  l'Elision. 

De  l'Hiatus. 

Distinction  des  Syllabes.  —  Diérèse  et 
Synérèse. 

I  1.  Groupes  de  voyelles  terminées  par 

un  E  muet. 
§  2.  Groupes  de  voyelles  où  n'entre  pas 

l'E  muet. 

VI.  —  De  la  Rime  : 

Rimes  masculines  et  Rimes  féminines. 

De  la  qualité  des  Rimes. 

I  1.  Qualités  d'ordre  acoustique. 

g  2.  Qualités  d'ordre  intellectuel. 

Du  bon  et  du  mauvais  usage  de  la  Rime. 

Comment  naît  la  Rime. 

Dernières  considérations  sur  la  Rime. 

VII.  —  De  la  Césure  : 

l  1.  Vers  où  la  Césure  est  facultative. 
\  2.  Vers  où  ia  Césure  est  obligatoire  sans 
être  fixe. 

I  3.  Vers  où  la  Césure  est  obligatoire  et 
fixe. 


VIII.  —  De  la  Césure  dans  l'Alexandrin  : 
l  1.  L'Alexandrin  classique. 

I  2.  L'Alexandrin  à  Césures  mobiles. 

IX.  —  De  l'Enjambement. 

X.  —  De  la  Concordance  différée. 
XL  —  Assonance  et  Allitération. 

XII.  —  Des  Licences  Poétiques. 

XIII.  —  Des  Strophes. 

XIV.  —  Les  Poèmes  à  forme  fixe  : 
%  1 .  Le  Sonnet. 

I  2.  La  Ballade. 

I  3.  Autres  Poèmes  à  forme  fixe. 

XV.  —  Le  Vers  Libre. 

XVI.  —  Conclusions. 

Désirant  offrir  un  témoignage  de  sym- 
pathie aux  lecteurs  qui  l'ont  si  fidèlement 
suivi,  l'auteur  dédicacera  de  sa  main  les 
exemplaires  de  la  première  édition,  qui 
seront  exclusivement  réservés  aux  abon- 
nés des  Annales. 

Nous  prions  ceux  d'entre  eux  qui  dési- 
rent posséder  ces  exemplaires  de  vouloir 
bien  envoyer,  par  carte  postale,  à  M.  Au- 
guste Dorchain,  à  nos  bureaux,  i5,  rue 
Saint-Georges,  leur  nom  (très  lisiblement 
écrit)  et  leur  adresse. 

L'ouvrage  leur  sera  expédié,  contre  rem- 
boursement (3  francs  5o  net  franco). 


Je,  soussigné,  déclare  souscrire  à  l'ouvrage  d'Auguste  Dorchain,  l'Art  des  Vers  ;  je 
vous  prie  de  me  réserver  un  exemplaire  de  la  première  édition,  dédicacé  par  l'auteur,  et 
de  me  l'envoyer,  contre  remboursement,  au  prix  de  3  fr.  5o  net. 


nom: 


Remplir,  coller  ce  bulletin  sur  une  carte  postale,  et  l'envoyer  à  M.  Auguste  Dorchain,  1 5, 
rue  Saint-Georges,  Hôtel  des  Annales,  Paris. 


SUPPLÉMENT  AUX  ANNALE!  POLITIQUES  ET  LITTERAIRES 


LECTURES 

^>  pour 


La  Veillée 


Conseils  d'Hygiène 


Les  Reconstituants.  — Vous  savez  tous, chers 
lecteurs,  quel  grand  rôle  les  reconstituants  jouent 
en  médecine.  Un  bon  reconstituant,  cligne  de  ce 
nom,  n'est  pas,  a  proprement  parler,  un  médica- 
ment ;  c'est  un  auxiliaire  de  la  nature  :  il  la  vient 
seconder  dans  la  réparation  de  nos  forces,  son 
action  doit  donc  se  produire  de  façon  tout  à  fan 
normale,  sans  qu'il  en  résulte  aucun  inconvénient 
pour  une  partie  quelconque  de  notre  organisme. 
Un  reconstituant  réalisant  ces  conditions  nous 
rendra  les  plus  grands  services,  non  seulement 
en  cas  de  neurasthénie,  d'anémie,  etc.,  en  un  mot, 
de  maladie  caractérisée,  mais  encore  en  cas  de 
faiblesse  quelconque  sans  cause  apparente,  de 
convalescence,  de  surmenage  physique  ou  intel- 
lectuel, de  simple  lassitude. 

Mais  il  ne  faut  pas,  cependant,  que  l'action  du 
reconstituant  soit  â  trop  longue  échéance,  sinon 
la  nature  se  lasse  à  ce  jeu  et  retire  un  concours 
qui  est  indispensable  pour  le  succès  final.  C'est 
ce  qui  se  produisait  avec  de  nombreux  toniques, 
tant  vantés  jadis.  Le  reconstituant  doit  agir  de 
façon  progressive  et  sùrc  ;  il  en  existe  un,  dont 
vous  avez  certainement  déjà  entendu  parler,  et  qui 
réunit  —  les  résultats  obtenus  en  font  foi  —  toutes 
les  qualités  voulues,  c'est  VElixir  Zidal.  Le  docteur 
Omnès,  qui  en  est  le  créateur,  a  eu  la  satisfaction 
de  voir  admettre,  récemment,  par  l'Académie  de 
Médecine  les  théories  émises  par  lui,  il  y  a  déjà 
quatre  ans.  Je  vous  engage  à  demander  un  flacon 
a'Elixir  Zidal,  au  Laboratoire  de  Pharmacologie 
du  docteur  Omnès,  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris,  1 1,  rue  Gay-Lussac.  Paris.  Le  prix  du  flacon 
ebt  de  4  fr.  5o  ;  franco  5  francs,  contre  mandat. 

Goutte;  Gravelle  ;  Rhumatismes  Gout- 
teux. —  La  goutte  résulte  d'une  production  sur- 
abondante d'acide  urique  ;  celui-ci  vient  sursatu- 
rer le  sang,  envahir  les  articulations  et  former  ces 
nodosités  qu'on  remarque  chez  les  goutteux  ;  ou 
bien  il  se  porte  sur  les  organes  urinaires 
et  donne  lieu  à  la  gravelle,  à  la  pierre,  ou,  encore, 
il  gagne  l'estomac,  le  cœur,  la  peau,  provoquant 
diverses  graves  maladies. 

En  réalité,  la  goutte  est  un  véritable  empoison- 
nement par  l'acide  urique.  11  faut  donc  chercher  à 
nous  débarrasser  de  ce  terrible  poison. 

Tous  les  remèdes, employés  jusqu'ici,  avaient  un 
double  inconvénient  :  ils  étaient  à  base  de  col- 
chique, de  vératrine  ou  de  salicylate,  trois  pro- 
duits des  plus  dangereux  ;  en  outre,  ils  ne  faisaient 
que  calmer  momentanément  les  souffrances,  sans 
guérir. 

Pouf  obtenir  une  guérison,  il  faut  un  remède 
qui  s'attaque  directement  à  la  cause  du  mal.  à 
l'acide  urique.  C'est  le  cas  de  la  Ltseronine  Da- 
vysonn,  de  découverte  récente,  que  vous  trouverez 
à  la  Pharmacie  Normale,  19,  rue  Drouot,  Paris.  Le 
prix  du  flacon  est  de  10  francs  franco. 

Si  vous  voulez  avoir  préalablement  quelques 
renseignements  détaillés,  la  Pharmacie  Normale 
se  fera  un  plaisir  de  vous  envover  gratuitement 
la  brochure  du  docteur  Davysonn,  traduite  de 


l'anglais,  sur  le  traitement  <!  ;  la       ute.  <,ctte 

brochure  vous  sera  très  utile. 


Pi 


>e  contient  de  quoi  faire 


Ouataplasme 
nistere»»  de  la 


Les  qualités  d'ur 

dant  a  un  de  mes  lecte 

qucs  renseignement 

ouataplasme,  je  lui  «Il 

pas  seulement  l'avanta 

tané,  mais  qu'il  a  au ^ 

La  simplicité  est  là.  en 

llté.  bois-jc  ajouter,  p 

pondant,  que  le  Ouata] 

nomi.|iie  >  Car  l'envel< 

pas  mal  de  pansement- 
Ce  sont  les  grande  avantaj 

qui  l'ont  fait  adopter  par  1 

Guerre,  de  la  Marine  et  des  Colon: 

J'engage  mon  lecteur  â  en  demander  une  enve- 
loppe chez  son  pharmacien  ou  a  la  faire  venir 

franco  contre  mandat  de  a  francs,  adressé  au 

Ouataplasme,  24,  rue  Singer,  Pan-. 

A  propos  des  Teintures.  —  li  v  a  |ue|  ,  , 
jours,  une  lectrice  me  demandait  mon  avis  sur 
les  teintures,  mais  elle  ne  me  disait  pas  ce  qu'elle 
désirait  obtenir  comme  nuance  de  sa  chevelure. 
S'il  s'agit  d'obtenir  la  teinte  blonde,  c'est  un  déco- 
lorant qu'il  faut  :  VOxyefrine  fera  son  affaire;  le  prix 
en  est  modeste  :  3  francs.  Elle  trouvera  ce  produit 
à  la  Pharmacie  d'Aboukir,  i?o,  rue  d'Aboukir. 
paris.  Bile  v  trouvera  aussi,  pour  le  noir,  le  Sigri 
gene  (5  francs);  p«»ur  le  châtain,  la  Chitainine 
(S  francs»,  etc..  Ajouter  1  franc  pour  frais 
d'envoi. 

Voleur  cuvtek 


PETTT  C0VT{J{1ET{ 

Petit  Ncmrod.  —  Je  ne  §ui«  pas  du  tout  étonné  qu»  U 
C.arné<iir\f  vous  ait  debam^e  de  votre  <  n-Mf  incarna  M#»rci 
de  vos  félicitations  ;  je  les  accepte,  mai*  pour  les  trans- 
mettre à  Celai  qui  les  mérite,  a  XtœwawÊi  J'-'n  profite 
pour  rappeler  son  nom  i  M  Remande,  pharmacien,  j-.  rae 
Hre/.in,  Paris  .  et  le  prix  :  ">  francs  franco  contre  mandat  Le 
flacon  est  accompapnc  d'une  notice. 

Désolée.  —  Ne  vous  désole*  pas  ;  Tèpoque  de  la  forma- 
tion est  toujours  plus  ou  moins  critique.  Le*  douleurs 
que  ressent  votre  jeune  1111"  seront  sûrement  calmées 
par  la  Cérébrine.  Ce  produit  Ml  oa  vente  dans  toutes  les 
pharmacies  ;  vous  pouvez  le  faire  venir  franco  contre  man- 
dat de  5  francs,  adressé  à  M.  E.  Fournier.  at.  rue  Sunt- 
Pétersbourp,  à  Paris. 

Un  vieux  coasin.  —  Lïure  ne  fait  rien  a  la  chose.  Pourquoi 
ne  pas  vous  débarrasser  de  ce  ky-te  de  la  peau  5  Fmploy-x 
la  Pommade  des  Preux .  elle  est  bonne  aussi  contre  1  ><riem»  ; 
de  nombreuse»  personnes  qui  en  ont  fait  usape  ont  ete  des 
plus  satisfaites.  Le  pot  est  de  6  francs  i  franco:  6  francs  5© 
contre  mandat),  chez  M.  Delori,  pharmacien,  ita.  me  Saint- 
Antoine,  Paris. 

Jeune  mère.  —  Demandei  à  M  Lescvne.  lauréat  premier 
prix)  des  hôpitaux  de  Paris,  à  Livarot  Calvados»,  sa  bro- 
chure sur  le  traitement  de  la  coqueluche  Joignez  simple- 
ment un  timbre  de  i5  centimes  à  votre  demande,  vous  la 
recevrez  sans  autres  frais.  Le  traitement  indique  est  d'un 
succès  rapide  et  certain. 

d*  a 


24  Septembre  zoa5. 
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LES  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


^  MON  PETIT  COURRIER 

AMMAUX  :  CHIENS,  CHATS  ET  DIVERS 
M.  Paul  Carré,  2,  rue  Beauval,  à  Guise  (Aisne),  enverrait 
un  chien  de  race  Saint-Bernard  aulhentique.  âgé  de  quatre 
ans,  hauteur  quatre-vingts  centimètres,  contre  tous  objets 
qui'seraient  offerts  après  entente. 

Un  cousin,  désirant  se  défaire  d'un  beau  chien  de  garde, 
demi-braque  d'Auvergne  noir,  âgé  de  deux  ans,  non  encore 
dressé  pour  la  chasse,  l'échangerait  contre  un  jeune  chat  pur 
angora,  ou  un  ou  deux  couples  d'oiseaux  de  volière.  Il  se- 
rait heureux  que  son  brave  tou-tou  ne  quittât  pas  trop  la 
région.  Faire  offres  à  M.  J.  Vergne,  pharmacien,  au  Louzac 
(Corrèze). 

M.  Paul  Bourdeau,  à  Martel  (Lot),  remerciera  selon  désir 
le  cousin  ou  la  cousine  qui  lui  indiquerait  un  bon  chien  de 
garde,  de  petite  taille,  bouledogue,  de  préférence.  Faire 
offres. 

MUe  Marie  Pouzols,  au  Cros,  par  Saissac  (Aude),  enverra 
des  cartes  postales  vues  ou  fantaisies,  en  échange  d'un  canari 
hollandais.  Faire  offres. 

Une  cousine,  déjà  pourvue  de  bêtes,  offre  aux  cousins  et 
cousines  un  ravissant  petit  épagneul  blanc  et  marron,  âgé 
d'un  mois  et  demi,  promettant  de  devenir  magnifique,  sa 
mère  est  excellente  chienne  de  garde.  Adresser  propositions 
à  M""  Yvonne  Loisel,  demeurant  à  Seboncourt  (Aisne).  Elle 
adore  la  lecture  et  demandera  en  échange  un  ou  plusieurs 
bons  volumes  d'auteurs  modernes. 


CARTES  POSTALES 

M.  Gabriel  Guiardin,  à  Chatoillenot,  par  Praulhoy  (Haute- 
Marne),  échangerait  types,  vues  de  monuments  célèbres, 
beautés  naturelles,  reproductions  de  tableaux  et  sculptures 
avec  Suède,  Hollande,  Espagne,  Italie  et  Grèce. 

M.  André  Dubois,  Le  Gravier,  à  la  Chartre-sur-le-Loir 
(Sarthe),  échangerait  jolies  cartes  vues  avec  l'étranger  seule- 
ment, timbrées  côté  vue. 

M"°  Denis,  10,  avenue  de  la  Gare,  à  Charleville  (Ardennes), 
échangerait  avec  l'étranger  (sauf  Belgique)  et  avec  la  France, 
départements  du  Nord  et  du  Sud-Est  exceptés. 

Mlu  Marcelle  Vauge,  à  Ponl-de-Veylc  (Ain),  échangerait 
cartes  vues,  avec  villes  principales  de  l'Ardèche,  des  Arden- 
nes, du  Var,  des  Côtes-du-Nord,  du  Calvados  et  du  Cher. 

M.  le  docteur  J.  Milko,  à  Szabadka  (Hongrie),  désire 
échanger  cartes  postales  illustrées,  vues,  types  et  costumes, 
timbrées  côté  vue,  avec  monde  entier,  sauf  France. 

Cousin  Marcel  Agussol,  3,  rue  Spartacus,  à  Sétif,  Constan- 
tine  (Algérie),  échangerait  caries  postales  avec  monde  en- 
tier, timbrées  côté  vue  et  recueillerait  avec  intérêt  les  im- 
pressions des  cousins  et  cousines  sur  les  pays  qu'ils  habi- 
tent. 

M.  Georges  Galattis,  chez  D.  A.  Nigripoute,  à  Tagaurog 
(Russie),  échange  cartes  postales  avec  monde  entier.  Répon- 
dra par  vues  de  Russie  et  d'Extrême-Orient. 

Cousiue  Jane  Baldacci,  55,  rue  Consolât,  à  Marseille 
(Bouches-du-lUiônei,  échange  cartes  postales  de  toutes 
sortes,  timbrées  côte  vue,  avec  monde  entier,  sauf  le  Nord 
de  la  France. 

M""  Marguerite  Louberssac,  institution  Lavoisier,  à  Cons- 
tantine  (Algérie),  échangerait  cartes  postales  fantaisie  seule- 
ment avec  monde  entier  ;  timbre  côté  gravure. 

La  princesse  de  Livadahio.  à  Halki,  Iles  des  Princes  (Tur- 
quie), s'étonne  de  n'avoir  pas  obtenu  de  réponse  à  certaines 
cartes  et  demande  si  c'est  parce  qu'elle  a  répondu  en  prose 
à  des  vers. 

M.  Lalanne,  170,  rue  de  Turenne,  à  Bordeaux  (Gironde/, 
échangeiait  cartes  postales  types  et  vues  seulement,  timbrées 
côté  image,  avec  tous  pays,  France  et  Allemagne  excep- 
tées. 

M1"  Julia  Bachelier,  à  Saint-Didier-la-Séauve  (Haute- 
Loire),  enverra  jolies  cartes  postales  au  choix  contre  le 
même  nombre  de  photos  Potin. 


Rectification.  —  M.  E.  Lévy,  89  bis,  rue  Blomet,  à  Paris 

(XVe),  échange  jolies  cartes  types,  vues,  monuments,  avec 
les  colonies  (sauf  l'Algérie),  Russie,  Bulgarie,  Monténégro, 
Roumanie,  Grèce,  Suède,  Norvège,  Danemark,  mais  pas  avec 

le  reste  de  l'Europe. 

CORRESPONDANCES 
Cousine,  âgée  de  vingt-quatre  ans,  isolée  dans  une  cam- 
pagne très  triste,  désire,  pour  se  distraire  un  peu,  une  cor- 
respondance agréable  avec  cousins  et  cousines  habitant  nos 
colonies  ou  les  pays  étrangers.  Elle  serait  heureuse  de 
connaître  leurs  impressions  d'exil  ;  elle  s'intéresse  à  tout  ce 
qui  se  passe  dans  les  contrées  lointaines,  et  tout  particu- 
lièrement à  }a  civilisation,  aux  coutumes  et  aux  mœurs  de 
l'Extrême-Orient.  Ecrire  à  L.  L...,  hôtel  Reboux,  à  Ger- 
main (Saône-et-Loire),  qui  répondra  par  lettre  ou  carte 
postale. 

Un  jeune  homme  de  dix-sept  ans  demande  correspon- 
dance avec  cousine  ou  cousin  anglais  du  même  âge,  afin  de 
se  corriger  réciproquement.  Ecrire  à  E.  Sizaire,  boulevard 
Faidherbe,  à  Cambrai  (Nord). 

Cousin  de  vingt-huit  ans  aimerait  correspondance  agréable 
avec  jeune  cousine  anglaise  pour  corrections  mutuelles. 
Ecrire  à  M.  Bachaud,  8,  rue  de  la  Charité,  à  Riom  (Puy-de- 
Dôme). 

A  French  cousin  who  prépares  au  examination  for  entering 
/'Ecole  Navale  wishes  to  correspond  with  an  English  cousin  for 
mutual  corrections.  G.  Chardenot,  bureau  de  l'enregistre-^ 
ment,  à  Pionsat  (Puy-de-Dôme». 

Cousiue  Lily  Franconie,  S  bis,  boulevard  Pereire,  à  Pari 
(XVII'),  demande  à  ses  cousins  ou  cousines  de  Rouen,  de 
vouloir  bien  lui  donner  des  renseignements  sur  la  vie  qu'on 
y  mène  :  tant  matérielle  qu'intellectuelle,  et  si  les  Nor- 
mands sont  d'un  commerce  agréable.  Elle  remerciera  par 
carte  postale. 

Une  cousine  de  vingt-deux  ans,  trouvant  son  bagage  litté- 
raire un  peu  trop  mesquin,  demande  s'il  existe  un  cousin  ou 
une  cousine  assez  jeune  et  assez  dévouée  pour  entretenir 
avec  elle  une  correspondance  qui  l'initierait  davantage  aux 
joies  de  la  littérature  et  aux  choses  de  l'esprit.  Ecrire  à 
M1"  J.  Oswald,  route  de  Barbezienne,  à  Cognac  (Cha- 
rente). 

Un  cousin,  âgé  de  dix-neuf  ans,  âme  poétique  et  très  sen- 
sible, demande  à  correspondre  avec  cousins  et  cousines 
adorant,  comme  lui,  Alfred  de  Musset.  Ecrire  à  M.  Lucien 
Labille,  à  Dracy- Saint-Loup,  par  Autun  (Saône-et-Loire). 

M.  Louis  Thénot,  18,  rue  de  Solfériuo,  à  Bordeaux  (Gi- 
ronde), devant  quitter  cette  ville  pour  se  fixer  aux  envi- 
rons de  Paris,  serait  ravi  si  quelque  cousin,  déménageant  à 
la  même  époque,  consentait  à  s'entendre  avec  lui,  pour  le 
transport  du  mobilier.  11  remerciera  également  par  cartes 
postale  des  renseignements  qu'on  lui  donnera  sur  Bois- 
Colombes  et  la  Garenne-Colombes. 

A  cultivated  middle  aged  American  lady  expecling  lo  spend 
the  early  winter  moulhes  in  Heidvlberg  would  enjoy  an 
exchange  of  conversation  wilh  bolh  French  and  German  cou- 
sines. Please  adress  with  card  and  letter.  Miss  Ballard, 
pension  Internationale,  io5/2,  Aulage  Heidelberg  (Grand- 
Duché  de  Bade). 

COURS  ET  LEÇONS 
Three  lazy  sisters.  —  Ne  vous  découragez  pas,  mes  chères 
petites  cousines;  vous  parlerez  couramment  bientôt,  si  vous 
suivez  les  excellents  cours  d'anglais  de  M"0  Frida  Potrait, 
a5,  rue  Victor-Massé,  à  Paris  (IXe),  ses  cours  préparatoires, 
au  brevet  supérieur,  également.  Elle  donne  des  leçons 
particulières. 

Une  petite  dessinatrice.  — -  Adressez-vous  à  Mme  J.  Billault, 

i5,  rue  Guénégaud,  à  Paris  (VIe),  qui  dirige  un  cours  d'arts 
décoratifs,  et  je  suis  sûre  que  vous  ferez  de  rapides  progrès. 
Si  vous  ne  voulez  plus  retourner  au  lycée,  vous  pouvez  éga- 
lement suivre  ses  cours  d'enseignement  par  correspondance, 
qui  vous  en  rappelleront  les  programmes. 

Cousine  Maggy.  —  Le  cours  de  danse  et  de  maintien 
2,  cité  Bergère,  à  Paris  (IXe),  fait  des  conditions  particulières 
aux  cousins  et  cousines. 

Cousine  parisienne,  diplômée,  médaillée  des  cours  de  la 
Sorbouue,  en  littérature,  donnerait  des  leçons  par  corres- 
pondance :  composition  française,  style  épistolaire,  correc- 
tions et  traductions.  Ecrire  à  M""  L.  Jacquemin,  chez 
Mm°  Soulages,  à  La  Rochelle  (Charente  Inférieure!. 
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Echanges 

M"'.f.  Durand,  à  Saint- Palais  (Basses-Pyrénée»),  échsnge- 
Éit  un  a  Kodak»  7  X  «*  »/»  contre  un  objet  do  mémo 
'ûlrur.  Lui  faim  ollrcv 

M.  l'élegrln,  à  Vllleneuve-de-Berg  (Ardèche),  échangerait 
1110  jolie  raquette  <ln  Innni»  et  un  presso-raquetto  coiilro  iJn 
Oman  .  ou  loill  autn   ubj.  t  do  ««■  mn  v  it.  m i 

M.  Constant  Abre,  à  Bonneville  (Haute  Savoie),  échange- 
ait  la  partition  de  CsndrUlon,  de  Mas&onot  (piano  a  doux 
nain  1.  contre  musique  du  tout  aulm  »  » l  «j  *  *    1  ■'"  "  1  ' 

Cousin  Pierre,  à  Aron  (Mayenno),  possédant  quatorze 
mu.  .  s  des  Annales,  —  dout  hait  Illustrée*!,  rolié«s,  état  <te 
I  sauf,  —  les  échangerait  coutre  divers  ohjotv 

Cousin.'  Jeanne,  à  Coimorv    (Indre.  I   I  i,    m  vn  i  ,i  do 

K'Ilcs  rai  le    |i  isl.i  le.  de  son  .  r.  .11 1  1  i-    I'    ioiiilio   ■  mu 

I  ifo5  de  Mnslca.  consacré  à  Beethoven  et  contenant  la  ro 
uanco  /  uin  d'I  lie. 

M.  Dlguet,  67,  place  Voltaire,  à  Chateauroux  (Indro)  d 
peux  il.   posséder  u:i  bon  hautbois,  enverrait,  on  échange, 
vin  h  désir. 

M.  1»  capitaine  Collon,  roule  do  Pér^ueux,  à  B 
[Pordogno),  serait  désireux  d'échanger  une  ou  plusieurs  an  - 
nées —  ou  même  des  numéros  isolés  —  do  la  publication  lu 
Quinzaine  Musicale,  éditée  |>ar  Machette.  Il  r.  pou. Ira  a  toutes 
lai  offres  par  carte  postale  illustrée 

M.  Marcaud,  4a,  place  de  Boaune,  à  Chalon-»ur- Saône 
(Saône-et- Loire),  possédant  trois  appareils  de  photographie. 
M  offre  deux,  contre  échange  d'autre  chose,  aux  cousins  et 
oousines  :  le  premier,  marque  u  Lumière  »,  6  î/a  X  9  '•  1°  sc~ 
cond  9X1*- 

Cousine  Jeanne,  chez  M.  le  maire  de  Forcevillc-Acheux 
(Somme),  désire  échanger  seize  volumes  et  cinq  suppléments 
brochés  du  Dictionnaire  de  la  Conversation  et  le  Cours  d'Agri- 
culture, en  six  volumes,  de  (Jaspaiin,  contre  le  ,A..//e,w/tJ  la- 
rousse  Illustré,  en  sept  volumes,  et  les  oeuvres  complètes 
d'Alfred  do  Musset.  Faire  offros  sur  carte  postale  illustrée. 

M""  Goyon,  à  Saint-Georges-d'Espéranche  (Isère),  désirant 
Virement  les  tomes  I,  H  et  XVIII  do  la  Lecture  (auteurs 
contemporain»,  Juven  éditeur),  enverra,  en  échange,  objet 
selon  désir.  Faire  offres. 

Un  tout  jeune  cousin,  aimant  beaucoup  les  images  et  les 
collectionnant,  demande,  à  ses  petits  amis  et  petites  amies 
des  Annales,  d'avoir  la  gentillesse  do  lui  en  envoyer.  Il  vient 
de  recevoir  un  bel  allmm  tout  neuf,  mais  vide...  Aussi  ac- 
cueillera-t-il  avec  joio  les  moindres  chromos,  auxquels  il  re- 
merciera par  carte  postale.  Ecrire  à  M.  C...,  Les  Laumes  Cote 
d'Or),  adresse  sufGsante. 

Cousine  Fabrègue,  à  Saint-llambert-rilc-Barbe  (Rhône), 
désirant  posséder  une  coquetièro  de  voyage  en  Parfait-Métal, 
enverrait,  eu  échange,  un  beau  tableau  à  l'huile,  non  encadré  ; 
dimensions  :  4oX30.  Faire  offres. 

Cousine  C.  Fournier,  chez  M.  Fournior,  notaire,  à  Beau- 
rainviilo  (Pas-de  Calais),  désirant  un  rouleau  en  fonte,  pour 
tennis,  entrerait  en  relations  avec  cousin  ou  cousine  voulant 
en  céder  un  contre  échange  quelconque. 

Cousine  Ariane,  à  Sninte-Barbe-du-Tlélat  (Oran),  enver- 
rait qualro  volumes  do  Louis  Figuier,  complètement  neufs, 
contre  quatre  partitions  nouvelles,  piano  et  chant,  et  quel- 
ques bijoux  anciens,  moderucs  ou  objets  artistiques. 

M.  Danlony,  instituteur,  a  Aups  (Var),  possédant  uu  ma- 
nuel postal,  par  A.  Prault,  avec  annotations,  jusqu'à  l'année 
1899,  ainsi  que  Je  manuel  télégraphique  du  même  auteur, 
désirerait  échanger  ces  deux,  livres  contre  1.4 igion,  d'Edmond 
Rostand,  ou  autre  objet,  au  choix,  des  cousins  et  dos  cousines 
Faire  offres  sur  carte  postale  illustrée 

M.  J.-B.  Perret,  4.  rue  du  Pont,  à  Maçon  <Saôno-et-Loirel, 
désire  échanger  un  appareil  Kodak  pliant  numéro  1,  contre 
un  appareil  i3\i$,  un  phonographe  ou  tout  autre  objet  de 
même  valeur. 

M.  Séguy,  instituteur,  à  Roquenfcuil.  par  Espezel  (Aude) 
désire  échanger  les  Exploits  d'un  Sous-Marin,  du  capitaine 
Danrit  ;  Biographies  du  Dix-Neuvième  Siècle  (volume  illustre 
de  trois  cent  vingt  pagesl  et  cinq  numéros  du  Globe  Trotter , 
année  1904,  contre  une  année  de  la  Vie  au  Lira/ut  Air.  Faire 
Offres 

M.  Louis  Bertrande,  S.  boulevard  Montmartre,  à  Paris 
(IX*),  remercierait  selon  désir,  le  cousin  ou  la  cousine  qui 
lui  enverra  une  petite  brochure,  épuisée  en  librairie,  inti- 
Jlulée  :  la  Comptabilité  de  poche  établie  par  tableaux  stutis 
tiques  et  comparatifs,  de  Figier. 

M"*  Louise  Lombard,  aux  Nassen  Tunisie),  échangerait 
une  série  d«  douze  cartes  postales  simili-aquarelle,  repré- 
sentant des  caricatures  réussies  des  bous  Bédouins  de  sou 


pays,  contre  la  mémo  nombre  dn  rart/-»  Mijets,  Uim  «Tee- 
trlc«»,  cliché*  ftsuUiiin'ei 

Cousines  Jeanim  «t  B*-atri<<-  ,.|,j,,|,f ,,..,(  p.  .  "\ 
Modernes,  album  pour  pur,.,.  ,tf„  p.  f  Mil  far,  de  J  -M. 
do  llomdia,  tis  année»  do»  AnnaUt,  reliée»,  édilW'ii  «impie, 
contre  de»  nartitKni-.lop.ira.  p.....  t  ch-nt  Faifo.  nOr>-, 
sur  carte  po»taio,  a  M  "  L'un  1.  »  /<✓...  »«int  V;,»' 
(Dordotfi,.,,. 

Lu  cou»  In  arnl  dm  l<  lire»  ri  autour  do  doux  ouvrée'»» 
titillée  ;    Au  Pu  y  i  de\  C'inMui  et  Au        il  ..'     ÏUru>A,       r  »  1 1 
heureux  do  le»  eclj.ifip-r  cmlro  d'autre*  livrât  qui  tefalesst 

staa  onvreee»  da  #ou*in»  amour  nui  cotoine  lui  de  i*  litie- 
mture  Kerlre  à  »!  Barbet,  procureui  d  la  II  5. ut  i.qoe,  k 
Setil  iCou.taiilloo). 

M.  l'or.  «lier,  a  I>oudrvlll>-  in<-  lof.  r..-..  .  ■  <lungrnkl 
uu  app.iioift  photographique  à  SOUfllal,  muni  t  un  objectif 
Palnials  r>  <  llhn.  aire  i  itr.ir.ipid"  et  tous  se*  at'C— «pire», 
contre  un  Kodak  pliant  6  1/3  X  9  avec  objectif  i<<-liUgs>e 
ou  Unit  autre  analogue   Faire  ollrc- 

M"*  Blanche  Brener,  53.  rue  du  la  Station,  à  l'ccb-  (Bel- 
gique), enverra  la  partition  do  Véronique,  de  Mn**+ger, 
piano  et  chant,  aimi  que  le»  quatre  nuiurro»  de  Hœl  de» 
Annale  1  outre  I  une  du  ces  partition:  l<.hrn>jrin,  I-  .  •.' 1 - 
Fantôme,  Sanwnn  <t  Itittla,  do  Franck.  Lui  faira  offres 

M"*  Cas  tel,  i'.  rue  Papillon,  a  l'an»  1 1 V*  ,  d«-»iranl  *i- 
vemonl  les  partitions  de  iltr.-titr  «t  de  Mignon  offre  en 
échange,  les  //rr././n./t.  le  Mt'tedn  malgré  lui  et  Lucie  de  Lu- 
mernomr,  eLit  de  neuf,  pian.»  et  <  h. ml 

M.  l>angu,  (il,  Queeu'»  road.  lion*  K  mjc  tChine),  remer- 
ciera, par  de  jolies  cartei  po»Ule»  de  l.hine,  les  cousine»  qui 
lui  enverront  d>  -  .1.  -vins  ou  modèle»  de  dentelle»  à  le 
main.  Le  goum  .<  I.<  l'uy  u  Tint,  r  M  particul;  remet. t  II 
voudrait  expérimenter  le  talent  de>  pctitu*  loi.  »  .  ..ir»oi»^« 
et  voir  si  elles  pourraient  rivaliser  avec  no»  dentellières 
françaises. 

M'"  J.  Perrici  •  ,  5<>,  ruo  de  la  PasIHIi.  i  R  m  tes  1  Loi  re- 
lu rcrieure),  ÉOhsngaraU,  contre  objet  d'uUiitw,  quatre  an- 
née» do  Femina  :  iyoi,  1901,  ioo3  et  190t. 

M*'  Pausier,  17,  rue  Chabaune»,  a  loulou  Var',  remercie- 
rait selon  désir,  le  cousin  ou  la  cou<in<<  qui.  r»»x  dant  le 
Camp  Mugissant,  tra.luit  en  fran<,.u>,  dsj  cau'yia  u  Bret 
iiarke,  consenlii ait  a  lui  envoyer  ce  nvn 

M"'  Magdeleine  Leinee,  à   La  Lhevrie,  Saint   Vignan  -  ..- 
Roé  (Mavenuo).  serait  li-  ureuse  que  des  cousin»  ou  cousine» 
lui  envoyassent  des  cUchél  photo^i  ..phi  jues  o  X  >i  uoa 
réussis,  auxquels  elle  anlèverail  la  gcJ  .duo  afin  do  as  terril 
du  verre.  ¥,n  échange,  elle  adressera  vingt  cartes  postale» 


déjà  oblitérées,  contre  cinq  clichés. 

Cousin  X  ...  à  Saint-Philb.  i  t  de  Grand-Lieu  î.o.rc  Inf  - 
rieure  .  adresse  sufflsanto.  échangerait  le  grand  dictionnaire 
Larousse,  en  sept  volumes,  r<  liure  rouge,  état  de  neuf,  ou 
vingt  volumes  du  Journal  des  Voyages,  fort  bien  relies, 
contre  une  bicyclette  de  bonne  marque  modèle  Hjai.  ou 
contre  une  motocyclette  YSeruer  ou  autre  marque  connue, 
faire  offres. 


M"  Déchet  Moyc.  5i.  quai  do  Lallagc,  à  Créteil  Somme-, 
échangerait  :  1*  un  joli  bateau  à  quatre  places  contre  une 
bonne  bicyclette  d  boni  me.  bonne  marque  ;  s*  un  bac 
contre  une  pompe  élevaloire  a  ^.odetv 

M"*  Marguerite  Lajogie,  rue  Malvare?.  à  Souiliac  .Loti, 
remercierait  par  jolies  cartes  postales  ei  vues  pillurv»qu'  s 
du  cju.rcy.  l'aimable  cousine  qui  lui  ferait  parvenir  deux 
romans  :  Du  Crime  i  l'Amour,  par  Jean  hameau,  aium  que 
la  Belle  et  la  Bcle,  de  Mario  Don  al. 


PENSIONS  ET  PENSlONN\r.xE> 
M,u  S.  Coquet,  rue  \ictor  Hu_o.  à  Pontoise  (Seine-etr 
Oise  .  recommande  particulièrement  une  famille  habitant, 
à  Colombes,  une  maison  confortable  avec  jardin,  qui  pren- 
drait en  pension  une  dame  ou  une  j^une  lilie  Klle  recevrait 
également  une  lillette  ou  un  ^arsonuU  français  00 
étranger. 

Deux  cousines,  ayant  d?jà  fait  1  éducation  de  fillettes,  se- 
raient heureuses  qu'on  leur  en  coudât  d'autres,  dout  ellea 
s'occuperaient  tout  maternellement.  Musique,  leçons  parti- 
culières et  facilités  de  Suivre  des  cours  au  dehors  Ecrire 
à  cousines  M.  I.imoge.  iî.  rue  Louis- Dav  id,  a  Pans  (XTO% 

i5,  nu  ^j:  ;.-ocv/;a:«  fOC$» 


LES  ANNALES  POLITIQUES   ET  LITTÉRAIRES 


Bibliothèque  des  Annales 


AET 


p*r  Auguste  Dorchain 


Un  fort  volume  in- 18,  d'environ  400  pages 


Voici  la  table  des  matières  de  cet  ou 
vrage  : 

I.  — Versification  et  Poésie. 

II.  —  La  Poésie  et  la  Vie. 

III.  — Le  Rythme  Poétique: 
Le  Vers  entre  la  Musique 
et  la  Prose. 

IV.  —  Les  Eléments  cons- 
titutifs du  Vers  et  l'Ac- 
cent tonique. 

V.  —  Compte  des  syllabes  : 
De  l'Elision.  —  De  l'Hia- 
tus. —  Distinction  des 
Syllabes.  —  Diérèse  et 
Synérèse. 


terminées  par  un  E 
muet. 
I  2.  Groupes  de 
voyelles  où  n'en- 
tre pas  l'E  muet. 
VI.  —  De  la  Rime  : 
Rimes  masculines 
et  Rimes  fémini- 
nes. —  De  la  qua- 
lité des  Rimes. 
I  1.  Qualités  d'or- 
dre acoustique, 
g  2.  Qualités  d'ordre  intellectuel. 
Du  bon  et  du  mauvais  usage  de  la 


Rime. 


—  Gomment  naît  la  Rime.  —  Dernières; 
considérations  sur  la  Rime. 

VII.  —  De  la  Césure  : 
l  1.  Vers  où  la  Césure; 

est  facultative. 
I  2.  Vers  où  la  Césure  est 
obligatoire  sans  être! 
fixe. 

I  3.  Vers  où  la  Césure  est 
obligatoire  et  fixe. 

VIII.  —  De  la  Césure  dans 
l'Alexandrin  : 
1.   L'Alexandrin  clas- 
sique. 

2.  L'Alexandrin  à  Cé- 
sures mobiles. 

—  De  l'Enjambement. 

—  De  la  Concordance 
différée. 

XI.  —  Assonance  e 
Allitération. 

XII.  —  Des  Licences 
Poétiques,  rr 

XIII.  — Des  Strophes. 

XIV.  —  Les  Poèmes 
à  forme  fixe  : 
§  1.  Le  Sonnet. 
\  2.  La  Ballade. 

\  3.  Autres  Poèmes  à  forme  fixe. 
XV.  —  Le  Vers  Libre.  |  XVI.—  Conclusions. 


Désirant  offrir  un  témoignage  de  sympathie 
aux  lecteurs  qui  l'ont  si  fidèlement  suivi,  l'auteur 
dédicacera  de  sa  main  les  exemplaire  de  la  pre- 
mière édition,  qui  seront  exclusivement  réservés 
aux  abonnés  des  Annales.  Nous  prions  ceux  d'en- 
tre eux  qui  désirent  posséder  ces  exemplaires 


de  vouloir  bien  envoyer,  par  carte  postale,  à  M.Au- 
guste Dorchaln,  à  nos  bureaux,  i5,  rue  Saint- 
Georges,  leur  nom  (très  lisiblement  écrit)  et  leur 

adresse. 

L'ouvrage  leur  sera  expédié,  contre  rembourse- 
ment (3  francs  5o  net,' franco). 


Je,  soussigné,  déclare  souscrire  à  l'ouvrage  d'Auguste  Dorchain,  /'Art  des  Vers  ;  je 
vous  prie  de  me  réserver  un  exemplaire  de  la  première  édition,  dédicacé  par  l'auteur,  et 
de  me  l'envoyer,  contre  remboursement,  au  prix  de  3  fr.  5o  net. 


NOM   

ADRESSE 


Remplir,  coller  ce  bulletin  sur  une  carte  postale,  et  l'envoyer  à  M.  Auguste  Dorchain,  i5, 
rue  Saint-Georges,  Hôtel  des  Annales,  Paris. 


SUPPLÉMENT  AUX  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


LECTURES 

^f>  pour 


La  Veillée 


Conseils  d'Hygiène 


Peut-on  remplacer  le  Lait  maternel?  — 
Voilà  une  question  qui  se  pose  chaque  fols  que 
le  lait  de  la  mère  n'a  plus  les  qualités  voulues 
pour  nourrir  le  bébé,  on  peut  la  résoudre  par 
raiïirmative  ;  mais  il  est  essentiel  de  taire  un 
choix  judicieux  de  la  nourriture  a  donner  a  l'en- 
fant. Il  faut  bien  se  rappeler  que  l'estomac  si  dc- 
licat  d'un  bébé  ne  peut  pas  tout  supporter,  que, 
notamment,  il  ne  peut  digérer  l'amidon,  présent 
dans  les  farines,  vous  avez  dans  VA  limant  Mellin, 
qui  ne  contient  pas  d'amidon,  une  nourriture 
toute  indiquée;  il  peut  être  donné  même  avant  le 
Sevrage;  mélangé  au  lait  de  vache,  il  le  mater- 
nise.  Toute  maman  fera  bien  d'en  demander  un 
échantillon  à  M.  Dupray,  dépositaire  général. 
26,  avenue  de  TourviUe,  Paris;  elle  le  recevra 
gratis  et  franco.  Cet  aliment  se  trouve  aussi 
dans  les  pharmacies,  par  flacons  de  1  fr.  5o  et 
2  fr.  5o. 

Autre  Conseil  concernant  les  Bébés  — 
Parmi  les  affections  dont  on  a  hâte  de  débarrasser 
les  bébés,  se  trouve  la  coqueluche.  Le  traitement 
préconisé  par  M.  Lescéne,  lauréat  (premier  prix) 
des  hôpitaux  de  Paris,  à  Livarot  (Calvados),  assure 
une  guérison  définitive,  très  rapide.  J'engage  mes 
lectrices  à  demander  à  M.  Lescéne  sa  brochure  à 
ce  sujet;  il  leur  suffira  de  joindre  un  timbre  de 
o  fr.  i5  à  leur  demande  pour  la  recevoir  :  elles  la 
liront  avec  fruit. 

L'Huile  Antirroïde.  —  Plusieurs  lecteurs 
atteints  de  cette  affection  si  désagréable,  qu'on 
nomme  hémorroïdes,  m'ont  renïercié  de  leur 
avoir  indiqué  un  remède  qui  a  apporté  un  terme 
a  leurs  souffrances.  Ils  ont  pu  apprécier  non  seu- 
lement l'efficacité  de  ce  remède,  mais  aussi  sa 
simplicité;  il  est,  en  effet,  on  ne  peut  plus  pra- 
tique. V Huile  Antirroïde  indienne  —  car  c'est 
d'elle  qu'il  s'agit  —  a  été  accueillie,  du  reste,  avec 
empressement  par  le  corps  médical,  qui  a  vu, 
dans  l'usage  de  ce  spécifique  nouveau,  un  mode 
de  traitement  externe  sans  aucun  inconvénient  et 
capable  de  guérir  les  malades  indépendamment 
de  toute  autre  médication.  La  guérison  est  radi- 
cale et  détinitive. 

On  m'a  demandé  aussi  quelques  renseignements 
particuliers  ;  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  ren- 
voyer mes  lecteurs  a  la  brochure  du  docteur  L. 
Leroy,  que  la  Pharmacie  Normale,  19,  rue  Drouot, 
à  Paris,  se  fera  un  plaisir  de  leur  adresser  yratui- 
tement.  Je  rappelle  que  le  prix  du  grand  flacon 
est  de  10  francs  franco;  celui  du  petit  flacon. 
5  francs  franco.  La  Pharmacie  Normale  prépare 
aussi,  pour  faciliter  le  traitement  des  hémorroïdes 
internes,  et  surtout  pour  les  personnes  qui  voya- 
gent, des  SupposiCones,  a  l'Huile  antirroïde,  au 
prix  de  4  francs,  franco,  la  boîte. 

Migraines  et  Névralgies  rebelles.  —  le 
crois  de  mon  devoir  d'appeler  votre  attention, 
chers  lecteurs,  sur  les  inconvénients  que  peut 
présenter  l'usage  répété  et  prolongé  de  certains 
médicaments  qui  n'agissent  contre  ces  affections 
qu'après  plusieurs  doses  successives  ou  massives. 
11  est  inutile  de  courir  un  risque,  alors  qu'il  existe 


un  remède  bien  connu,  ne  présentant  aucun  de  ce* 
inconvénients  ;  c'est  la  Céribrine  ;  «.on  efficacité 
n'est  plus  a  démontrer.  Cet  excellent  speoflquo 
calme  la  douleur  en  quelques  minutes  et  l'on  p^ut- 
sans  danger,  en  prendre  aussi  souvent  et  aussi 
longtemps  qu'on  en  a  besoin  :  il  ne  produit  Ja- 
mais d'effets  nuisibles.  Il  est  également  d'une 
efficacité  certaine  contre  les  malaises  spécUug 
AUX  dames,  je  le  recommande  vivement  h  me* 
lectrices;  elles  le  trouveront  dans  toutes  phar- 
macies ;  elles  peuvent  le  faire  venir  aussi,  franco, 
contre  mandat  de  5  francs,  adresse  A  M.  E. 
i-ouinL-r,  21,  rue  de  Saint  Pétcrsi><»urg,  paris. 

Guérison  des  Ongles  Incarne:,  sans  Ope- 
ration.  —  Je  suis  très  heureux  d'avoir  pu  indi- 
quer ici  un  moyen  de  guérir  les  ongles  incarnés 
sans  qu'il  soit  besoin  de  recourir  a  cette  opération 
douloureuse:  l'ablation  de  l'ongle.  Les  lettres  que 
j'ai  reçues  me  prouvent  que  je  ne  m'étais  pa>  trop 
avancé  en  disant  que  la  Carnèçine  procurait  sû- 
rement cette  guérison  en  dix  jours  au  maximum, 
et  tout  en  permettant  de  vaquer  a  ses  occu- 
pations habituelles.  Il  serait  inconcevable  de  sup- 
porter des  souffrances  inutiles,  quand  il  est  si 
commode  d'y  mettre  tin.  If.  RemanJc.  pharma- 
cien à  Paris,  27,  rue  Bre/.in,  VOUS  enverra  franco 
un  flacon  de  Carnetrine.  contre  mandat  de  5  fr.  ; 
il  l'accompagnera  d'une  notice  Que  vous  n'aurez 
qu'à  lire,  pour  vous  convaincre  de  la  simplicité 
d'application  de  ce  traitement. 

Les  Pansements  —  il  me  faut  revenir  enc  rz 
sur  cet-te  question,  les  pansements  étant  d'un 
usage  si  courant  en  médecine.  Les  pansements  ne 
peuvent  donner  de  bons  résultats  qu'à  la  condition 
d'être  rapides,  simples  et  parfaitement  aseptiques. 
Vous  connaissez  deja,  chers  lecteurs,  \in  panse- 
ment complet  et  instantané  qui  realise  bien  ces 
conditions,  et  ^ui.  pour  cette  raison,  a  été  adopté 
par  les  ministères  de  la  guerre,  de  la  marine  et  des 
colonies  :  c'est  le  Ouataplasme,  si  utile  contre 
toutes  inflammations  et  éruptions  de  la  peau.  Je 
vous  engage  vivement  a  en  faire  usage.  L'enve- 
loppe de  Ouataplasme  est  en  vente  dans  toutes 
pharmacies  et  franco  contre  mandat  de  a  francs, 
adresse  au  Ouataplasme,  24,  rue  Singer,  a  Pans. 


Doctav  LUWUUL 


PETTT  COUWlEJi 

Mal  en  point.  —  Lorsque  lea  main  de  reins  proviennent 
de  simple  l'a  1  Masse  ou  ont  un?-  ori-.ui v  nerril^iq-:*  o-i  rhu- 
matismale, des  ceinture»  spéciale.-,  peurent  donner  da  bons 
résultats.  Demande/,  à  ce  ?ijet.  I  um*  du  docl mr  Galus, 
8,  rue  Villebois-Mareuil.  »  PUia  >a  OOapMtaoi  en  matière 
de.  traitements  electro-d) namnn:e>  lui  permettra  de  vous 
donner  un  conseil  utile 

V,  .V.,  Tours.  —  Vous  troim-rez  tou>  les  soins  mie 


AT" 


nM  du  dov" 


necessite  votre  état  I  fa  tnai«on 
35,  rue  des  Marais,  a  Pan»  Ce 
k  ment,  par  les  ta» on»  \.  les  ca 
un  spécialiste,  do  toutes  1  l  mai 

Linotte.  —  Contra  cas  du-.-t> 
docteur  Vernag  (à  fr.  Go,  franco. 
i3o.  rue  d'Aboukir.  à  l'an- 

On:?  lecteurs  et  lectrices.  —  Impossible,  faute  de 
vous  répondre  ici,  aujourd'hui.  Donne* -  moi  votre 


faites  usa^e  il  £/., 
i  ta  Poaraijc  e  d 


D*  C, 


S  Octobre  /po5. 


II 


LES  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


^  MON  PETIT  COURRIER 


CARTES  POSTALES 

Cousine  B.  Desplanques,  à  La  Chimère,  Lisieux  (Calva- 
dos), échangerait  cartes  postales  avec  monde  entier,  France 
et  Algérie  exceptées. 

51.  P.-C.  Fantous,  a"*,  Calle  Cerrado  de  Ignacio,  Hernan- 
dez,  numéro  i3,  à  Mexico  (Mexique),  enverrait  cartes  postales 
de  son  pays  contre  cartes  vues  de  France,  particulièrement 
des  Basses-Pyrénées. 

M"0  Th.  Genest,  banque,  à  Château-La-Vallière  (Indre-et- 
Loire),  remercie  les  cousins  de  leurs  nombreux  envois;  elle 
succombe  sous  le  poids  et  cesse  échange.  Continue  seule- 
ment avec  l'étranger. 

M.  Daniel  Duprat,  au  Sanatorium  Girondin,  à  Pessac 
(Gironde),  échange  cartes  postales  avec  tous  pays. 

M1U  Yvette  Dillaire,  à  La  Brède  (Gironde),  échange  cartes 
vues  ou  types  avec  le  monde  entier,  timbre  côté  vue  si  pos- 
sible. Accepte  aussi  cartes  peintes  ou  dessinées  à  la  plume. 

M11*  Gay,  rue  Saint-Joseph,  16,  à  Grenoble  (Isère),  échan- 
gerait cartes  postales  du  Dauphiné  et  de  la  Savoie  avec  vues 
suisses  du  Valais,  de  l'Oberland,  du  Tessin  et  de  Lucerne. 
Timbre  cùU';  vue. 

M1U  Marguerite  Louberssac,  à  Lavoisier,  Constantine  (Al- 
gérie), échangerait  cartes  postales  fantaisies  seulement, 
avec  monde  entier,  particulièrement  avec  cousins  et  cou- 
sines faisant  partie  du  monde  militaire.  Timbre  côté  image. 

Cousin  timbromane,  à  Périgoville,  par  Sétif  (Algérie), 
adresse  sufijsante,  enverra  cartes  vues  dos  ruines  do  Té 
bessa  et  de  Timgad,  avec  vers  inédits  s'y  rapportant,  aux 
cousins  et  cousines  qui  lui  adresseront  d'autres  cartes  pos- 
tales contenant  des  vers  inédits  appropriés. 

MIU  L.  Thomassin,  rue  de  Troyes,  à  RomilIy-sur-Seine 
(Aube),  collectionne  vues  d'églises  et  de  cathédrales,  princi- 
palement d'Italie,  de  Grèce,  de  Suisse  et  des  Indes.  Elle  ré- 
pondra à  tous  les  cousins  et  cousines. 

M.  Henri  Bodin,  négociant  en  perles,  à  Tahiti  (Océanie), 
échange  cartes  postales  avec  monde  entier  ;  timbre  côté 
vue. 

M.  Jacques  Laloy,  à  Mayenne  (Mayenne),  échangerait  un 
certain  nombre  de  cartes  illustrées  et  timbrées  de  tous 
pays  conlco  cartes  postales  neuves,  vues  de  France. 

M"*  Vérillon,  17,  rue  Saint-Pierre,  à  Verdun  (Meuse),  re- 
merciera par  une  carte  postale  de  Verdun  les  cousins  et 
cousines  qui  lui  enverront  une  vue  de  la  cathédrale  des 
vi j les  d'Aire  (Landes),  Ajaccio,  Aiais,  Bazas,  Condoui,  Car- 
penlras,  Cavaillon,  Gap,  Lectoure,  Lodève,  Lavaur,  Mon- 
lauban,  Moutiors,  Pamiers,  Saint-Claude,  Saint-Jean-de- 
Maurienne,  Sisteron,  Uzès  et  Viviers. 

M.  Paul  F...,  3o,  rue  du  Refuge,  à  Tarascon-sur-Rhône 
(Bouches-du-Rbône),  échange  avec  tous  pays,  principale- 
ment avec  Méridionaux.  Il  répondra  par  carte  postale  vue  de 
la  maison  de  Tartarin  ou  de  la  Tarasque. 

M.  Monmirel,  rué  du  Mont,  à  Saint-James  (Manche),  échan- 
gerait caries  vues  du  Mont-Saint-Michel  et  de  la  région  d'A- 
vranches  contre  cartes  postales  représentant  exclusivement 
le  bâtiment  de  l'hôtel  des  préfectures  et  sous-préfectures  de 
France. 

M.  Paul  Gilles,  10,  rue  du  Mouton,  à  Saint-Lô  (Manche), 
enverra  de  jolies  cartes  fantaisies  contre  photos  Potin  et 
cartes  postales  d'Italie,  de  Suisse,  d'Espagne  et  surtout  de 

Norvège. 

M""  Steffan,  chez  M"  Bailly,  à  Rochetaillée,  par  Fon- 
taines-sur-Saône  (Rhône),  enverra  une  carte  illustrée  des 
enviions  de  Lyon  (île  Barbe)  contre  trois  photos  Potin,  à 
moins  qu'un  cousin  ou  une  cousine  ne  préfère  lui  adresser 
de  suite  soixante  photos  Potin,  dont  elle  remercierait  égale- 
ment par  cartes  postales.  Envoyer  liste  des  portraits. 

ML"  Etienne  Bajard,  à  Charolles  (Saône-et-Loire),  désire 
<  changer  types  et  paysages  avec  colonies  françaises  et  pays 
étrangers. 

J.-Â.-J.  Merizzi,  4a,  Dosiry.  à  Montréal  (Canada),  échange 
cartes  illustrées  avec  le  monde  entier.  Il  répondra  par  jolies 
vues  ou  fantaisies  de  Montréal  et  paya  avoisinants. 


CORRESPONDANCES 

.Une  cousine,  redoutant  la  monotonie  des  longues,  veinées 
hivernales,  serait  heureuse  de  les  égayer  par  une  correspon- 
dance agréable  avec  cousins  et  cousines  :  échange  d'idées, 
de  goûts,  d'enthousiasmes.  Ecrire  à  cousine  Bluette,  chez 
MIU  E.  Dagnaud,  à  Bois-de-Montmoreau  (Charente). 

Jeune  cousin,  partant  le  10  octobre  pour  Montauban,  se- 
rait heureux  si  d'aimables  cousins  ou  cousines  voulaient 
bien  lui  donner  des  renseignements  sur  cette  ville  et  en  par- 
ticulier sur  la  situation  des  militaires.  Il  désirerait  aussi 
connaîtra  l'opinion  de  ses  cousins  et  cousines  de  tous  pays 
sur  les  devoirs  du  soldat.  Il  répondra  à  tous  par  lettre  ou 
carte  postale,  au  choix.  Adresse  :  L.  Artière,  à  Saint- 
Etienne-de-Fougères  (Lot-et-Garonne). 

M.  Louis  Masuhr,  Obersick,  86-89,  à  Stettjn  (Allemagne), 
souhaite  correspondance  avec  cousin  ou  cousine,  âgé  de  dix- 
huit  à  vingt  ans.  Corrections  réciproques. 

M"'  B.  Solichon,  chez  M.  O.  de  Szent,  Ivany  post  Magy- 
Heresting,  à  Bélard  1  Hongrie),  demande  à  correspondre  avec 
cousins  anglais  ou  allemands,  de  même  qu'avec  bachelier  ès 
sciences,  et  s'offre  pour  diriger  par  correspondance  les  études 
en  vue  du  brevet  élémentaire. 

Un  jeune  cousin  remerciera  par  de  belles  cartes  postales, 
vues  ou  fantaisies,  le  cousin  ou  la  cousine  qui  lui  procurera 
upe  correspondante  anglaise  de  quinze  à  seize  ans.  Ecrire  à 
M.  Alph.  Veillet,  directeur  d'école,  gare  de  Benêt,  à  Aziré, 
par  Benêt  (Vendée). 

COURS  ET  LEÇONS 

Une  cousine,  habitant  plusieurs  mois  Paris,  désire  échan- 
ger des  leçons  do  français  ou  de  musique  contre  des  leçorïs 
d'anglais  avec  une  dame  ou  une  jeune  fille  anglaise,  afin 
de  se  perfectionner  dans  leur  langue,  qu'elle  connaît  déjà 
assez  bien.  Ecrire  à  M"*  René,  villa  Malguhenjea,  à  Mpntau- 
dran,  près  Toulouse  (Haute-Garonne). 

Un  jeune  homme  de  très  bonne  famille,  licencié  ès  lettres 
et  préparant  l'agrégation,  capable  de  conduire  au  baccalau- 
réat, brevet  élémentaire  et  supérieur,  consacrerait  quelques 
heures  par  jour  aux  cousins  et  cousines  souhaitant  prendre 
des  leçons  de  français,  latin,  grec,  à  domicile  ou  par  corres- 
pondance. Ecrire  à  M.  Maurice  Guillaume,  ijo,  avenue  Dau- 
mesnil,  à  Paris  (XII*) . 

ÉCHANGES 

M.  René  Vachia,  29,  rue  du  Juge-de-Paix,  à  Lyon  (Rhône), 
échangerait  le  Rayon  et  Après  la  Neuvième  Heure,  de  M.  R. 
Monlaur,  contre  d'autres  romans  ou  volumes  divers  d'au- 
teurs contemporains.  Faire  offres  sur  carte  postale. 

M.  Bernard  Riquet,  à  Cuq-Toulza  (Tarn),  désire  se  pro- 
curer :  i°  La  Dame  aux  Camélias,  d'Alexandre  Dumas  ;  a°  V  An- 
thropologie, du  docteur  Antouin  Bossu,  ou  tout  autre  livre 
d'anthropologie  assez  complet.  Faire  offres,  Il  enverra,  en 
échange,  objet  selon  désir. 

M.  Blaizac,  18,  quai  Thannaron,  à  Bourg-lès-Valence 
(Drôme),  possédant  un  jeu  de  cartes  rarissime,  désirerait 
l'échanger  et  remercierait  par  cartes  vues  les  cousins  et  cou- 
sines qui  lui  donneraient  l'adresse  d'un  collectionneur  de 
cartes  à  jouer. 

Mm*  Adolphe  Roux,  ruo  Villette,  à  Montélimar  (Drôme), 
remerciera,  par  de  jolies  cartes  vues  de  la  Drôme  ou  par 
une  petite  boîte  d'excellent  nougat,  les  cousins  et  cousines 
qui  lui  enverront  des  romances  (paroles  et  musique)  pour 
voix  de  mezzo-soprano  et  des  morceaux  à  quatre  nsains  pour 
moyenne  force. 

M°"  L.  Derain,  81,  rue  Bossuet,  à  Lyon  (Rhône),  échange- 
rait plusieurs  romans  contre  :  Etude  du  Cours  de  la  Vie,  de 
M""  INecker  de  Saussure;  Histoire  de  France,  de  G.  Ducou- 
dray  (troisième  année,  cours  de  garçons),  et  le  Secret  de 
Ker-Hir,  de  Mary  an. 

M"°  Thérèse  Délos,  à  Viègues,  usine  Sainte-Marie,  Porto- 
Rico  (Amérique),  échangerait  deux  feuilletons  de  Charles 
Mérouvel  :  Roche  Noire  et  Comtesse  Hélène,  contre  cartes 
nostales  vues  ou  monuments.  Faire  offres  6iir  carte  postale 
timbrée  côté  adresse. 

il""  Gaiioib,  notariat,  à  Bourg- Argental  (Loire),  échange- 
rait la  Vie  Heureuse  (iyo3),  trois  pièces  de  théâtre  et  les  deux 
derniers  Noëls  des  Annales  cpntro  une  année  complète  de 
ï-'emina.  Faire  offres  sur  carte  postale. 

M.  Th.  Ghedbois,  les  Chapelles,  par  Javron  (Mayenne), 
échangerait  un  excellent  piston  nickelé  contre  une  mando- 
line sonore  en  bon  état. 
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Ooustne  L.  Ablin.  lo  Canal,  à  Pont- de* l'Arche?  tEure),pos 

lanl  un  grand  nombre  do  gi-nlille»  depbjHes  eu  <  ro#:l»*t 
simples  et  faciles  a  faire,  anvarralt  un  modèle  do  l'uno  d  alle* 
lux  cousines  m111  loi  en  feraient  la  domando  sur  jolie  caria 
posta  lo  illustrée. 

M"*  Flie  V.iiiiiaruuu,  ï/i,  rue  fîrande,  à  Kvr«u» 
échangerait  iTjjPwO  sw  QflMMli,  piano  et  citant,  éuit 
peuf,  fpntro  celle       /  ■//.//«■  "H  d'Hiiml.i. 

M1"  <;  Menut,  institutrice,  à  Arfouillo  Châtain,  par 
Mainsat  (Creuse),  <•<  liaurei  ail  min  encyclopédie  d'histoire 
naturelle  contre  un  dictionnaire  encyclopédique  pu  autres 
ouvrages  ou  objeta.  Faire  offre» . 

Cousine  Mario  Antoinette  Picotin,  clos  do»  Carmélites,  à 
Trévoux  (Ain),  serait  heureuse  de  savoir  si  un  cousin  ou 
une  cousine  fourrait  lui  envoyer  de  trente  a  cinquante 
kilos  do  reinettes  d'Angleterre,  posent  en  moyenne  deux 
<  -ut .  ou  1 1  c  1 1  x  «-«ni  «  - 1  n  •  j  1 1 . 1 1 1  (  i  >  grammes  chacune.  Kchango 
sulop  d«»ir  et  propositions. 

m"*  îwiiiri  uaio»,  k  Satpt-Maxjre,  par  ^iort  iDeux- 

Sèviv.si,  échanyerail  tiois  superbes  volumes  (histoire  ot  géo- 
graphie) contre  un  appareil  phot' >-ra phiq iid  en  l.,,n  . - 1 .1 1  ou 
tout  autre  objet  de  valeur  équivalente  Faire  offre»  sur 
carte  postale 

M-  H^irt  /MïfUjU,  §n  pué-de-Velluire  (Vendée),  adresse 

MilïKanle,    ilen  iimI.    i   1         et  COUsillC».  pne  piacldpe- 

seio  à  découper  lu  bois.  M  enverra,  en  echau/je.  nhjets  au 
choix.  Faire  offres  par  lettre. 

H,  J.  Apdy»  route  de  la  Cepelette,  à  Figeai  |Lpt),  échan- 
gerait uno  bicyclette  d'hoinmo  <r  Compagnie.  Fi  am  ai.-»-  u,  l»r.n 
état,  contre  un  des  appareils  suivants  :  vérescope  Hichanl. 
blpc-notes  Gamiuout,  jumolles  stéréoscopiquas  ou  chambre 
noire  i3  X  18  avec  objectif  de  marque  Faire  offres. 

Cousine  Philiberlo.  11,  rue  Beylo-Stendhal.  à  Grenoble 
(Isère),  échangerait  dix  romans  modornes,  dont  elle  enverra 
la  liste,  contro  les  Mohicuns  de  Paris  (y  compris  Salvatgr),  en 
quatre  volumes  iu-8°  illustrés,  d'Alcxandro  Dumas  père. 

M.  Prigent,  as,  rue  Voltaire,  à  Brest  (Finistère),  échange- 
rait un  poêle  à  pétrole  ayant  très  peu  sorvi,  état  neuf, 
contre  musique  ou  livres.  Fairo  offres. 

Cousin  François-Joseph,  à  Barbasse,  par  Lauzup  (Lot-et- 
Saronne),  échangerai»  sept  années  des  Annales,  édition 
illustrée,  cl  une  année  (18971  édition  simple,  poutre  roman» 
pu  pièces  de  théâtre  d'auteurs  contemporains,  tels  que 
Bourget,  Rostand,  Capus,  Musset,  etc.  Faire  offres  sur  carte 
postale. 

M.  Albert  Hugues,  à  Saint-Geniès-do  Maljoires  (Card\ 
offre  des  oiseaux  et  mammifères  ualuralisés  et  îles  peaux 
préparées  pour  fourrures  contre  livres  OU  revues,  traitant 
d'histoire  naturel  lo  de  préférence.  Faire  offres. 

M"'  de  Saint-Germain,  1  bis,  ruo  (iouvion,  à  Bprdeaux 
(Gironde),  remercierait  par  une  liseuse  ou  tout  autre  objet 
en  cuir  repousse  Je  cousin  ou  la  cousine  qui  lui  prêterait 
quelques  jours  les  Pipeaux  et  les  Musardises.  de  Rosemonde 
Gérard  et  do  Rostand  (livres  épuises  on  librairie). 

Cousine  Jeanne  Boutiq,  80,  avopue  de  Limoges,  a  Niort 
(Deux-Sèvres),  désirant  un  appareil  à  pyrograver,  des  par- 
titions piano  et  chant  et  des  livres  de  bons  auteurs,  offre, 
en  échange,  do  la  musique,  livres  et  revues  eu  tous  genres. 
Faire  offres.  • 

M.  Gautheret,  6,  avenue  d'Aligre,  à  Chatou  (Seine-et-Oise), 
échangerait  un  appareil  à  soufflet  i3  X  «8  touriste,  deux 
objectifs  chambre  noyer,  extra  luxe,  sacs  et  accessoires, 
contro  le  Grand  Dictionnaire  Larousse  (dix-neuvième  siècle)  ou 
autres  ouvrages.  Faire  offres. 

M.  Juan  Sébastian,  calle  del  Cuatro-de-Agasto,  7-9,  à  Za- 
ragoza  (Espagne),  échangerait  revues  illustrées  espagnoles 
contre  revues  françaises. 

M.  Humez,  10,  rue  Morel.  à  Douai  (Nord),  possédant  deux 
albums  de  photos  Potin,  échangerait  l'un  d'eux,  contenant 
eeut  soixante-dix  photos,  contre  des  photos  non  collées  en 
bon  état.  Faire  offres. 

Cousin  F.  Choisy,  i5,  rue  Bourbaky,  à  Athènes  (Grèce), 
offre,  en  échange  de  tel  objet  au  choix  de  ses  cousins  et 
cousines,  un  superbe  et  rare  coffret  en  bois  de  chêne  presque 
entièrement  couvert  de  ferronneries  et  datant  du  dix-hui- 
tième siècle.  Il  en  enverrait  sur  demande  la  photographie.  Co 
meuble  est  actuellement  en  Belgique.  Faire  offres  sur  carte 

->stale  illustrée. 

M""  Flu,  Le  Lion-d'Angers  (Maine-et-Loire),  désire 
1  changer  cinquante-six  photos  Potin,  contre  objet  de  même 
valeur. 

M.  Cochin,  rue  des  Quatre-Sergonts,  à  La  Rochelle  (Cha 
rente -Inférieure),  échangerait-  trois  cents  cartes  postales 
oblitérées  contre  l'Annuaire  des  Valeurs  inscrites  à  la  Cote  du 
Marché,  livres  ou  musique.  Faire  offres. 


Cousine  B> 

•   1    (  .  Il     Ml  I,  . 


|«  tartan»,  JltyM  « 
Luseec.  h  Parts  (▼*» 


eart*  ppalale. 

Petit  Paul,  Enregistrement,  à  VIvom,   iVimur  ,  d^eire  ne* 


par  aes  maîtres.  Prière  «le  retre  oirm  et...  OTttr»  fejoereus  : 
car  il  l'sgit  d'Un  très  sage  petit  gan.on 

M1"  Joséphine  Grac,  à  la  ciraud  Corab*  (Dont*).  écfcsM^ 
gérait  le  Journal  de  la  Jeunctie  nouée  i><>'*j  coul/o  paru- 
tions ou  do  la  musiquo  classiquo  Fairo  <»ffr«-« 

M.  P  SUjyns,  77,  rua  do  Ruyghern.  1  t.in/l  Belgique), 
échangerait  dos  oeuvre*  d'Alphonso  Daudet  et  I*  Ola.  da 
Ri<  hepiu,  contro  la  Vie  Littéraire,  d'Anatole  Vt*$%c*,  ou 
d'autres  volumes  do  critique,  principalement  d  \d  >lpbo 
Brisson  et  de  Gaston  Dcschamps. 

(àmsin  Robert  Scbaechtcliu,  villa  Perce- Sbi^e,  3  ,.  fiam- 
pacli,  t  Frlboorg  (Subjee),  possédant  un  bon  phonographe  et 
douze  cylindres  Pallié,  les  échangerait  contre  des  livre»  d  au- 
teurs modernes  :  Alphonse  Daudet.  Dumas.  Ilonn  Grcville 
Fairo  offres  sur  carte  postale. 

M.  Mazoyer.  8,  ruo  du  Manteau-Jaune,  à  Lyon  1  Rhône/, 
demande  a  échanger  une  jolio  assiette  applique,  genre  vieux 
Rouen  (illustrée  en  timbres- poste)  contre  uno  carte  geogra- 

M.  André  Pourra/,  rue  S  nhor  dos-Passos,  If,  à  Rio-de- 
Janeiro  (Brésil),  désirant  vivement  p<*vdcr  un  r  »i:ian  tra- 
duit de  l'apg|ais  :  les  Deux  Destinées,  enverra,  en  échange, 
un  album  4#  vues  de  Rio  de-Janeiro  ou  una  eollecllon  d-» 
cartes  1  -.-!  île  du  Brésil. 

M.  A-  Romcuf,  5o,  avenue  do  Taulbae,  \r.  l'uy  (Uantc- 
Loiret.  échaiiucrait  un  excellent  arp.ir-  il  phot-Jr aphonie 


i.es  cp|oriées  (tableaux  mi! 
:iuq  pu  six  volumes  do  nos 
Cousin  Ueil,  professeur. 


les  Machina  et  leur  influence,  édite  par  HacL-tte,  nuis 
épuisé  en  librairie.  Lui  fane  offres. 

Cousin  P.  Babou,  10,  rue  S  linte-Aune,  à  Besançon  ,Dcubs  , 
demande  à  échanger  do  très  belles  reproduction»  photogra- 
phiques (eaux-fortes)  de  l  épopée  napoléonienne  format 
i3,  X  »8)  coptre  des  timbres-poste.  U  enverra  de  deux  a 
douze  reproductions,  suivant  la  valeur  de  l'envoi 

M"*  Blonde!,  3i,  rue  Belle-Image,  à  Valeoce-sur-Rhône 
vDrôme),  échangerait  uno  a  Salamandre  s  en  bon  état  con- 
tre une  armoire  à  Upn  à  deux  battants,  en  bon  état,  et  nn 
phonographo  to  u  Ménestrel  »,  accompagne  de  se-  rouleaux, 
contre  une  bicyclette  d'homme.  Faire  offres. 


POUR  LES  ENFANTS  DES  ECOLES 

M,UJ.  Lefort,  insUtutrice.au  Dorât  .Haute -Vienne j, 
rait  très  reconnaissante  aux  aimables  cuuiius  et  coui 
qui  voudraient  bien  lui  envoyer,  pour  sou  mu». a  s^l 
des  matières  première»,  pierres,  cocons  de  ver»  a  We0i 
neraux,  produits  naturels  ou  manufactures.  Btlt  rci 
cierait  par  cartes  postales  du  Dorai  et  des  environs. 


MUTUALITES 

Une  cousine,  désireuse,  dans  un  but  philanîhi  opique  et  à 
titre  d'essai,  de  fairo  construire  une  maison  ouvrière  ne  dé- 
passant pas  un  prix  de  revient  de  quatre  mi.ie  cinq  cents 
francs  et  dont,  au  bout  de  dix  an»,  l'ouvrier  s<-  trouverait 
propriétaire,  demande  à  ses  cousins,  mieux  avertis  qu'elle 
et  expérimentes,  d  -  lui  donner  tous  renseignements  :  devis, 
plans,  conseils,  adresses  d'architectes.  Elle  remerciera  par 
cartes  postales. 


tS,  rue  6-iim-Oiorgei  (JX"J. 
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LES  ANNALES  POLITIQUES   ET  LITTERAIRES 


Bibliothèque  des  Annales 


L'ART  DES  ^ER. 

p*r  Auguste  Dorchmn 


Un  fort  volume  in-i8,  d'environ  400  pages 


Voici  la  table  des  matières  de  cet  ou 
vrage  : 

L— Versification  et  Poésie. 
IL  —  La  Poésie  et  la  Vie. 

III.  — Le  Rythme  Poétique: 
Le  Vers  entre  la  Musique 
et  la  Prose. 

IV.  —  Les  Eléments  cons- 
titutifs du  Vers  et  l'Ac- 
cent tonique. 

V.  —  Compte  des  syllabes  : 
De  l'Elision.  —  De  l'Hia- 
tus. —  Distinction  des 
Syllabes.  —  Diérèse  et 
Synérèse. 

I  1.  Groupes  de  voyelles 
terminées  par  un  E 
muet. 

§  2.  Groupes  de 
voyelles  où  n'en- 
tre pas  l'E  muet. 

VI.  —  De  la  Rime  : 
Rimes  masculines 
et  Rimes  fémini- 
nes. —  De  la  qua- 
lité des  Rimes, 
g  1.  Qualités  d'or- 
dre acoustique. 

§  2.  Qualités  d'ordre  intellectuel. 

Du  bon  et  du  mauvais  usage  de  la  Rime. 


—  Gomment  naît  la  Rime.  —  Dernières 
considérations  sur  la  Rime. 

VIL  —  De  la  Césure  : 
g  1.  Vers  où  la  Césure 

est  facultative. 
I  2.  Vers  où  la  Césure  est 
obligatoire  sans  être 
fixe. 

'£  3.  Vers  où  la  Césure  est 
obligatoire  et  fixe. 
VIII.  —  De  la  Césure  dans 
l'Alexandrin  : 
1 .   L'Alexandrin  clas- 
sique. 

2.  L'Alexandrin  à  Cé- 
sures mobiles. 

—  De  l'Enjambement. 

—  De  la  Concordance 
différée. 

XL  —  Assonance  et 
Allitération. 

XII.  —  Des  Licences 
Poétiques. 

XIII.  — Des  Strophes. 

XIV.  —  Les  Poèmes 
à  forme  fixe  : 

g  1 .  Le  Sonnet. 
I  2.  La  Ballade. 
I  3.  Autres  Poèmes  à  forme  fixe. 
XV.  —  Le  Vers  Libre.  |  XVI.—  Conclusions. 


Désirant  offrir  un  témoignage  de  sympathie 
aux  lecteurs  qui  l'ont  si  fidèlement  suivi,  l'auteur 
dédicacera  de  sa  main  les  exemplaires  de  la  pre- 
mière édition,  qui  seront  exclusivement  réservés 
aux  abonnés  des  Annales.  Nous  prions  ceux  d'en- 
tre eux  qui  désirent  posséder  ces  exemplaires 


de  vouloir  bien  envoyer,  par  carte  postale,  à  M.Au- 
guste Dorchain,  à  nos  bureaux,  i5,  rue  Saint- 
Georges,  leur  nom  (très  lisiblement  écrit)  et  leur 
adresse. 

L'ouvrage  leur  sera  expédié  contre  rembourse- 
ment (3  francs  5o  net,  franco). 


Je,  soussigné,  déclare  souscrire  à  l'ouvrage  d'Auguste  Dorchain,  l'Art  des  Vers  ;  je 
vous  prie  de  me  réserver  un  exemplaire  de  la  première  édition,  dédicacé  par  l'auteur,  et 
de  me  l'envoyer,  contre  remboursement,  au  prix  de  3  fr.  5o  net. 


NOM   

ADRESSE  î 


Remplir,  coller  ce  bulletin  sur  une  carte  postale,  et  l'envoyer  à  M.  Auguste  Dorchain,  i5, 
rue  Saint-Georges,  Hôtel  des  Annales,  Paris. 


SUPPLÉMENT  AUX  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 

LECTURES  nr  «ff  , 

pour  La  reillee 


Conseils  d'Hygiène 

Doit-on  redouter  le  Choléra  ?— Le  choiera 
est.  depuis  quelque  temps  déjà,  presque  A  nos 
portes.  Vienara-t-il  jusqu'A  nous  ?  j'espère  que 
non  :  mais  on  ne  peut  pas  être  certain  qu'il  ne  fera 
pas,  un  jour  ou  1  autre,  une  apparition  sournoise, 
et  il  vaut  mieux  se  tenir  sur  la  défensive.  En 
somme,  il  est  facile,  aujourd'hui,  de  s'en  préser- 
ver; le  choléra  ne  frappe  plus  comme  jadis  :  l'hy- 
giène et  l'antisepsie  en  ont  raison. 

L'hygiène  consiste  dans  des  soins  de  propreté 
générale  et  corporelle  et  dans  une  alimentation 
saine;  quant  A  l'antisepsie,  elle  est  mise,  au  jour 
d'hui,  A  la  portée  de  tout  le  monde.  Toutefois,  il 
faut  se  méfier  des  produits  toxiques  ou  ineffi- 
caces. Un  bon  antiseptique  doit  être  facilement 
maniable  sans  danger;  en  outre,  il  doit  avoir  une 
action  certaine  et  immédiate  sur  tous  microbes  et 
bacilles.  C'est  le  cas  du  Laurènol,  dont  je  vous  ai 
déjA  parlé. 

Vous  vous  servirez  du  Laurcnol  n'  i  (médicinal) 
et  du  Savon  au  Laurènol  pour  les  soins  de  la  toi- 
lette, et  vous  emploierez  le  Laurcnol  n"  2  pour  la 
désinfection  du  linge,  des  vases  de  nuit,  des 
plombs,  etc.,  et,  d'une  façon  générale,  des  apparte- 
ments et  de  tous  locaux. 

Le  flacon  de  Laurènol  n°  1  (pour  dix  litres  de 
solution)  coûte  2  francs  5o  (3  francs  franco);  celui 
de  Laurènol  n°  2  ipour  quarante  litres  de  solution), 
mêmes  prix;  la  boîte  de  trois  pains  de  savon, 
3  francs  franco,  A  la  Pharmacie  Normale,  19,  rue 
Drouot,  Paris. 

Rhumes  et  Bronchites  —  Nous  entrons 
dans  une  saison  où  fleurissent  les  rhumes  et  les 
bronchites.  11  convient  de  ne  pas  néLrli^er  le 
rhume,  même  le  plus  bénin,  car  il  peut  être  gros 
de  conséquences.  Je  n'ai  pas  besoin,  chers  lec- 
teurs, de  vous  en  dire  davantage  a  un  moment  où 
médecins  et  hygiénistes  s'occupent  tous  de  la  ter- 
rible tuberculose.  Mais,  quand  je  recommande  de. 
ne  pas  négligerun  rhume,  j'entends  qu'il  est  néces- 
saire de  le  soigner  de  façon  sérieuse.  Il  ne  suftit 
pas  de  le  combattre  au  moyen  de  vagues  tisanes  ; 
il  est  indispensable  d'avoir  recours  A  un  véritable 
spécifique  réellement  efficace. 

Je  me  fais  un  devoir  de  vous  indiquer  un  pro- 
duit d'une  action  sûre,  Ylodose;  c'est  un  remède 
tout  indiqué  contre  les  affections  des  bronches  et 
des  poumons,  l'asthme,  le  catarrhe,  la  tubercu- 
lose, etc.  On  en  prend  vingt  gouttes  dans  un  peu 
de  liquide,  anrès  le  grand  déjeuner,  et  autant  le 
soir,  après  dîner.  Ces  doses  doivent  être  de  moitié 
pour  les  enfants  au-dessous  de  quinze  ans. 
Sjlodose  coûte  3  francs  franco,  A  la  Pharmacie 
d'Aboukir,  i3o,  rue  d'Aboukir,  Paris. 

Le  Képhir.— C'est  le  nom  d'un  produit  qui  rend 
de  grands  services  dans  de  nombreuses  affec- 
tions. Le  Képhir  est  une  boisson,  obtenue  en  sou- 
mettant le  lait  de  la  vache  A  l'action  de  ferments 
particuliers  :  une  partie  de  lactose  ou  sucre  de 
fait  se  transforme  en  acide  lactique,  l'autre  partie 
en  alcool  et  acide  carbonique,  ce  qui  rend  le 
Képhir  gazeux  et  mousseux;  d'autre  part,  la  ca- 
séine, si  lourde  aux  estomacs  délicats,  est,  en 


quelque  sorte,  digéré  (Tarante  par  lufte  le  la  fer- 
mentation, et  devient  facilement  assimilable 

Le  Képhir  est  donc  superleur  au  l.ur  il  f>t  plus 
riche  en  principes  nutritifs  actifs,  il  -a-.Mrnile 
beaucoup  mieux,  et  il  stimule  l'appétit.  Il  le  rem- 
place avantageusement  dans  tous  les  cas  ou  le 
régime  lacté  s'impose  :  convalescence. phtisie  pul- 
monaire, diabète,  albuminurie,  affections  .lu  tube 
digestif,  et.  en  gênerai,  tous  états  de  déchéance 
de  la  nutrition. 

Le  Képhir  dont  vous  devez  faire  usage  est  le 
Kcphir  Salmon.  le  plus  ancien,  et  datant 
iHh»').  v<  >us  vous  le  pp  K/iiP-p-/  a  la  ><.  1  •(  ■  1 
tation  l.ictcc.  28.  rue  de  Trévise,  à  Paris.- 
teille,  de  trente  sept  centilitres  environ,  co 
livrée  A  domicile.    Par  abonnement,  le* 


quatre   bouteilles,  prises  a   la  S*-*. 
•  6  fr. ;  livrées  A  domicile  :  17  fr.  : 
en  province. 


i  de 
ten- 
rni- 
fr.. 
igt- 
de 


Un  de  mes  lecteurs 

—  que  j'ai  indiqué 
îtantanè.  en  cas  de 
mmaiionsou  érup- 
ipl«.ye  sans  incon- 


Suppu rations  diverses 

me  demande  si  le  Ouataplasi 
comme  pansement  complet, 
furoncles,  abcès,  et  toutes  m 
lions  de  la  peau  —  peut  être 
vénient.  quand  il  y  a  suppi 
Mais,  précisément,  en  pareille  circonstance,  le 
Ouataplasme  est  excellent;  la  meilleure  preuve  en 
est  que,  lorsqu'on  renouvelle  le  pansement,  OU 
constate  que  la  plaie  est  devenue  propre,  la  sup- 
puration étant  réduite  a  son  minimum.  Grâce  au 
pouvoir  absorbant  dont  il  est  doué,  le  Ouata- 
plasme aspire  le  pus  au  furet  a  mesure  qu'il  s« 
forme.  Que  mon  correspondant  n'hesite  donc  pas 
A  en  demander  une  enveloppe  à  -on  pharmacien, 
OU  A  en  faire  venir  une  contre  mandat  de  a  francs, 
adressé  au  Ouataplasme,  24,  ruj  Singer!  Pan-. 

Docteur  CWTEH. 


m* 


n<>- 
îrea 


PETIT  COVT{rllET{ 

Délicate.  —  Employez  YOrygênopondre  :  c'est  très  < 
contre  les  maux  de  por^e.  d'oreilles  ou  le  cory/j.  m\ 
oxygénée  en  pondre  étant  merveilleuse  p-mr  les  muq 
Vous  la  trouverez  en  étuis  bleu*  dans  le<  jrand»  nu 
ou  adressez  6  fr.  60  au  Ltttnrntoire  fTtlrygène.  >J 
Saint-Martin,  Paris,  von*  recevrez  franco  un''  dem 
zaino  d'etuis. 

Cousine  Juliette.  —  Je  ne  connais  pas  n  produit  et  1 
vous  dire  s'il  est  dangereux  Mai-,  contre  ces  malais** 
diques,  prenez  donc  de  la  Cèrèbrme  :  vous  vou*  en  s 
aussi  pour  vos  migraines.  I  ne  seule  dose  a^it  en  qt 
minutes,  et  c'est  inoffen>if  et  agréable  à  prendre.  Le 
est  dans  toutes  les  pharmacies  et  franco  contre  mandat  de 
j  franc»  adresse  à  M.  E.  Fournier.  ai.  rue  de  Saint-Péters- 
bourg. Paris. 

Trop  grosse.  —  Oui.  écrivez  au  docteur  Gains,  S,  rua  VU- 
lebois-Mareuil,  à  Paris.  Il  traite  l'obeaite. 

Citadine.  —  i*  l"n  peu  de  oiaxage  vous  suffi-a.  j»  Ce  se- 
rait l'affaire  d'un  orthopédiste.  Ponuea-moi  le»  mesure*.  Je 
vous  dirai  à  quel  prii  vous  reviendrait  l'appareil. 

Jeanne  Y.  V.  —  Je  vous  recommande  la  maison  de  santé 
du  docteur  de  Joux.  35.  rue  des  Marais.  Paris,  spéciale  pour 
tous  soins  et  opérations  de  maladies  féminines.  Le»  prix  * 
tont  des  plus  modérés. 


0>  <x 
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LES  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


*  MON  PETIT  COURRIER  ^ 


ANIMAUX  :  CHIENS,  CHATS  ET  DIVERS 

Cousine,  possédant  une  ravissante  pouliche  rouanne  de 
seize  mois,  douce,  bien  faite,  demi-sang,  excellente  trot- 
teuse, demande  si  un  cousin  ou  une  cousine  aurait  besoin 
des  services  de  cette  bonne  petile  bête  nommée  «  Lutine  »  ; 
il  est  sous-entendu  qu'elle  ne  devra  pas  être  maltraitée  et 
qu'on  la  gâtera  beaucoup.  Ecrire  à  M"*  de  Montessor,  à  la 
Trinité- Saint- Grégoire,  près  Rennes  (Ille-et -Vilaine)  . 
Echange  selon  propositions. 

Une  cousine  remercierait,  par  tel  objet  au  choix,  le  cou- 
sin ou  la  cousine  qui  lui  indiquerait  un  chien  de  petite 
race:  barbet,  épagneul,  fox-terrier,  de  quatre  à  cinq  mois. 
Faire  offres  à  M11*  M.  R...,  chez  M.  Rousseur,  quai  Freyci 
net,  à  Dunkerque  (Nord). 

M.  Danteloup,  à  Montaron.  par  Vandenesse  (Nièvre),  re- 
mercierait selon  désir  le  cousin  ou  la  cousine  qui  pourrait 
lui  adresser  un  jeune  couple  de  pigeons  fuyards.  Faire  pro- 
positions. 

M.  Emile  Bord,  place  de  la  Caserne,  à  Issoire  (Puy-de- 
Dôme),  remercierait  selon  désir  le  cousin  ou  la  cousine  qui 
lui  procurerait  une  jeune  chienne  d'arrêt,  race  griffon  ou 
pointer,  mais  de  préférence  griffon.  Faire  propositions. 

POUR  LA  BIBLIOTHÈQUE  DES  SOLDATS 

Le  capitaine  Mollat,  du  45*  d'infanterie,  à  Hirson  (Aisne), 
demande  aux  cousins  et  cousines  de  s'intéresser  à  une  cen- 
taine de  jeunes  soldats  devant  passer  plusieurs  mois  dans  un 
fort.  Il  sollicite  livres  et  jeux  capables  de  distraire  ses 
hommes  pendant  les  longues  soirées  d'hiver,  un  peu  dures 
à  passer  loin  du  foyer  et  dans  cette  grande  solitude  des 
forts.  Tout  envoi  sera  remercié  par  cartes  postales. 


CARTES  POSTALES 

Cousine  Menbro  prévient  ses  cousins  et  cousines  que 
beaucoup  de  pays  étrangers  n'acceptent  pas  les  cartes  tim- 
brées côté  vue  ;  les  collectionneurs  devront  donc  se  rensei- 
gner à  la  poste  lorsqu'ils  enverront  des  cartes  au  delà  de  la 
frontière. 

M1"  Buovolo,  palais  Lecoq,  à  Bône  (Constantine),  répon- 
dra aux  cartes  postales  de  Suède,  Norvège,  Danemark,  Rus- 
sie, Egypte  et  paysages  de  France. 

M.  Berthod,  6,  rue  Rouge t-de-l'Isle,  à  Lons-le-Saunier 
(Jura),  échange  cartes  postales  avec  l'étranger,  timbrées 
côté  adresse. 

Mlu  Louisa  Pecque,  institutrice,  à  Rocroi  (Ardennes), 
cesse  échange  et  demande  un  peu  de  temps  pour  répondre 
à  l'avalanche  de  cartes  postales  reçues. 

L.  B.  L.,  à  Thumeries  (Nord),  adresse  suffisante,  échangera 
caries  vues  pendant  les  huit  jours  qui  suivront  cette  inser- 
tion. 

M.  Joye,  70,  rue  Saint-Etienne,  à  Lille  (Nord),  échange 
des  cartes  vues  avec  l'étranger  et  les  colonies,  l'Algérie 
exceptée. 

M.  Charles  Vegeas,  39,  boulevard  du  Chemin-de-Fer,  à 
Marseille  (Bouches-du -Rhône),  échange  cartes  postales, 
timbrées  côté  vue,  avec  les  colonies  et  les  pays  étrangers. 
11  répondra  par  vues  de  Marseille  et  de  la  région. 

CORRESPONDANCES 

Un  jeune  cousin  de  dix-huit  ans,  se  préparant  au  brevet 
supérieur  et  apprenant  l'espagnol,  serait  heureux  de  trou- 
ver une  correspondante  espagnole  âgée  de  seize  à  dix- huit 
ans,  qui  souhaiterait  apprendre  le  français.  Corrections  mu- 


tuelles. Ecrire  à  M.  Jean  Lacoste,  à  Robert,  par  Sainte- 
Livrade  (Lot-et-Garonnei . 

Pour  charmer  ses  loisirs  et  se  familiariser  avec  la  langue 
espagnole,  une  jeune  Française  serait  heureuse  de  corres- 
pondre sur  tous  sujets,  par  lettres  ou  cartes  postales,  avec 
d'aimables  cousins  et  cousines  d'Espagne,  de  la  Havane  et 
de  Cienfuegos  (île  de  Cuba).  Ecrire  à  M11'  Reta  Audard,  32, 
calle  Trinidad,  3°,  Piso.  à  Gijou-Asturias  (Espagne). 

Un  jeune  cousin  avocat,  étudiant  en  doctorat  politique  et 
économique,  s'occupant  beaucoup  de  féminisme,  se  ferait  un 
plaisir  de  correspondre  avec  les  charmantes  cousines  et  les 
cousins  que  ce  sujet  intéresserait.  Né  en  Orient,  il  rensei- 
gnerait volontiers  sur  les  mœurs  des  femmes  orientales. 
Ecrire  à  M.  Henri  Girard,  6,  rue  Cordier,  à  Nimss  (Gard). 

Cousin  français,  habitant  l'Orient,  désirerait  correspon- 
dance littéraire  avec  jeunes  cousines  françaises,  belges,  ita- 
liennes, grecque»  et  turques  Ecrire  à  M.  Dieudonné  Missir, 
à  Dédéagh  (Turquie  d'Europe). 

M.  Léon  Rosset,  67.  faubourg  Saint-Denis,  à  Paris  (X*), 
venant  de  passer  deux  ans  en  Angleterre,  serait  heureux 
d'échanger  conversation  avec  un  jeune  homme  anglais  de 
bonne  famille. 

A  young  regular  teacher  spealring  English  bat  afraid  of  get- 
ting  rusly  would  libre  to  meet  au  English  person  to  exchange 
conversations  in  French  and  English.  Write  to  M.  Médan,  si, 
rue  Suger,  à  Saint-Denis  (Seine). 

Une  cousine,  âgée  de  vingt-six  ans,  ayant  été,  pendant 
neuf  ans,  employée  dans  un  des  plus  grands  magasins  de 
Paris  et  capable  de  diriger  un  atelier,  demande  à  ses  cousins 
et  cousines  :  i°  quels  appointements  elle  pourrait  avoir  dans 
une  importante  maison  de  Londres  ou  de  New-York  ;  a"  si 
elle  trouverait,  dans  une  de  ces  villes,  une  famille  sérieuse, 
mais  très  simple,  qui  la  prendrait  en  pension,  à  proximité 
de  son  travail.  Répondre  a  cousine  Berthe,  île  Saint-Germain, 
16,  pont  de  Billancourt,  à  Issy-les-Moulineaux  (Seine),  qui 
remerciera  par  carte  postale. 

M.  Saint-Jehan,  à  Nérondes  (Cher),  aimerait  correspondre 
avec  cousins  amateurs,  comme  lui,  de  littérature. 

Cousine  Valentine,  i56,  boulevard  Gambetta,à  Saint-Quen- 
tin (Aisne),  remerciera  par  carte  postale  illustrée  les  cousins 
et  cousines  instituteurs  qui  voudront  bien  lui  dire  à  quel  âge 
il  est  préférable  de  commencer  l'instruction  des  petits  gar- 
çons et  si  les  leçons  particulières  sont,  au  début,  préféra- 
bles aux  cours  des  lycées.  Elle  remerciera  également  les 
mamans  qui  lui  indiqueront  le  secret  pour  amuser  et  occu- 
per paisiblement  ces  petits  bonshommes  pendant  les  longues 
•oirces  d'hiver. 

Un  cousin  poète,  pour  égayer  sa  solitude  pendant  les 
jours  d'hiver,  échangerait,  par  correspondance,  des  poésies 
ou  impressions  littéraires.  Ecrire  à  M.  Cottret,  à  Duclair 
(  Seine-Inférieure). 

Une  cousine,  s'intéressant  vivement  à  des  amies  ayant  l'in- 
tention de  tenir,  dans  les  montagnes  de  la  Suisse,  une  pen- 
sion de  famille  destinée  aux  enfants  délicats,  demande  à  ses 
cousines  et  cousins  docteurs  leur  avis  sur  le  choix  du  site 
le  plus  convenable  à  cet  effet.  Ecrire  à  M°"  Innocenti,  à 
Fouligny,  par  Biouville  (Lorraine  annexée),  qui  remerciera 
par  cartes  vues. 

M1"  Marie  Dichas,  institutrice,  à  Dax  (Landes) ,  désirant  se 
perfectionner  dans  l'étude  de  l'anglais,  serait  heureuse  de 
correspondre  avec  cousines  ou  cousins  anglais.  Corrections 
réciproques. 

M1"  Munerelle,  18,  rue  du  Lion-d'Or,  à  Vitry-le-François 
(Marne),  demande  à  correspondre  avec  jeune  fille  anglaise, 
âgée,  comme  elle,  de  seize  ans  environ.  Corrections  mu- 
tuelles. 

Cousin  Marcel  Leplat,  rue  d'Inkermann,  à  Roubaix  (Nord), 
étudiant  pharmacien,  remercierait  par  carte  postale  de  Rou- 
baix, de  Lille  ou  de  Bretagne,  les  cousins  pharmaciens  qui 
pourraient  lui  donner  tous  les  renseignements  concernant 
cette  branche  ;  les  études  et  leur  durée,  les  examens  à  pas- 
ser, etc.,  etc. 

Un  cousin,  futur  étudiant  à  Paris,  demande  correspon- 
dance avec  cousine  et  cousin  espagnols  dans  le  but  de  se 
corriger  réciproquement.  Faire  offres  sur  carte  postale  à 
M.  Jean  Lachaise,  5,  rue  Brive,  à  Cahors  (Lot). 

Mm'  Bernât,  au  Vigan  (Lot),  demande  à  correspondre  avec 
un  cousin  professeur  dans  une  école  de  commerce,  dans 
le  but  d'obtenir  des  renseignements  sur  cette  école. 

Cousin  François  Vialet,  place  Saint-Jean,  à  Louhans 
(Saône-et-Loire),  correspondrait  avec  plaisir  avec  jeune» 
cousines  ou  cousins  anglais  et  allemands.  Corrections  mu- 
tuelles 
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M"  Senôs,  villa  des  Jasmins,  Prado,  à  Canne»  (Aipea- 
Maritime*),  ,  nv.  1 1  ..il.  <Jo  juin-  ulei  pottale*  de  U  Cote 
d'Asui  OU  romercierait  par  lettre  les  cousine*  d'\nn«ry, 
Cliumbery.  I ïionon,  BalBl  Julien,  Annema»»e  et  Evlan,  qui 
lui  donneraient  <i  >s  renseignement»  »ur  cet  ville*  au  point 
du  vu«  piLtoreiquo  ot  pratique, 


COURS  ET  LEÇONS 

M"  Leysonue  de  Dordogne  recommando  spécialement  de* 
cours  complets  d'éducation  pour  Jeuno*  fi  lion  et  petits  per- 
çons. Préparation  aux  examens,  languo»  étrangères,  arts 
d'agrément.  S'adresser,  17,  rue  Malcbram  he.  a  Paris (V*). 

Une  jeuno  lillo  du  monde,  élèvo  du  Conservatoire  de 
Paris,  donnaralt  dos  leçons  de  déclamation  et  d«  diction  à 
de  jeunes  routine*.  Ecrire  à  M"'  Delcour,  1/17,  boulevard 
S  tint  Michel,  à  Paris  (V). 

M11*  Datbilie  Pinet,  professeur  de  diction,  maintenant  rue 
Pierre-Dupré,  4'»,  à  Marseille  (Bouchos-du-Rhone),  se.  rap- 
pelle à  ses  cousines,  surtout  pour  correction  dos  défauts  de 
langue  ;  excellente  raétbode  d'après  les  meilleur»  profes- 
seurs do  Pari». 

M""  Moutet,  à  Durra  Chelrasford  (Angleterre),  enseigne- 
ront rapidement  l'anglais  à  de  jounos  cousines.  Leçons  do 
conversation.  Pensionnat  près  Londres. 

Cousine  Marga,  1  bis.  rue  du  Quatorze-Juillet,  à  Brioude 
(Haute-Loirei,  corrigerait  les  compositions  françaises  des 
aspirants  et  aspirantes  au  brevet  supérieur,  baccalauréat, 
lit  once,  et  examinerait  les  manuscrits  des  cousins  et  cou- 
sines ayant  des  aptitudes  littéraires. 

M"*  Dugnolle,  iaa.  boulevard  Raspail,  à  Paris  (VI*),  mu- 
nie du  brevet  supérieur  et  du  certificat  d'études  pédago- 
giques, serait  heureuse  de  donner  quelques  leçons  k  des 
entants  habitant  do  préférence  le  quartier  du  Luxembourg. 
Occupée,  dans  la  journée,  dans  une  institution  de  jeunes 
filles,  elle  no  serait  libre  que  le  soir,  à  partir  de  cinq 
heures  et  demie. 

Une  cousine,  élève  d'un  professeur  du  Conservatoire,  en- 
seignant depuis  cinq  ans  le  piano  et  le  solfège,  serait  heu- 
reuse de  former  de  bons  élèves,  ou  bien  de  faire  répéter 
des  artistes  ou  dos  intrumenlisles.  S'adresser  à  M"'  Suzanne 
Kopetz,  137,  ruo  Legendre,  à  Paris  (XVII*). 


POUR  LES  ENFANTS  DES  ÉCOLES 

Une  cousine,  faisant  la  classe  dans  un  village  très  pauvre, 
perdu  au  fond  des  Cévennes,  fait  appel  à  toutes  les  petites 
cousines  généreuses  dont  le  bon  cœur  pourrait  mettre  la 
joie  au  milieu  do  son  petit  troupeau.  Livres  de  prix, 
images,  fournitures  de  classes,  jouets,  seraient  acceptés 
avec  la  plus  vive  reconnaissance.  Adresser  les  envois  à  M"" 
la  directrice  de  l'école  libre  de  Pégairolles-de-l'Escalette, 
par  Lodève  (Hérault),  qui  remerciera  par  cartes  postales. 

M.  Jules  Ramage,  instituteur,  à  Saiut-Symphorion-dos- 
Rois,  par  La  Clayette  (Saône-et-Loiro),  remerciera  par  vues 
du  Charollais  et  du  Brionnais  les  cousins  et  cousines  qui 
orneront  les  murs  de  son  école  par  des  gravures,  images, 
tableaux  décoratifs  et  instructifs  se  rapportaut  à  l'histoire 
naturelle,  la  géographie,  les  oiseaux  et  insectes,  etc. 

Cousine  B.  Pillet,  institutrice,  à  Saiut-Symphorien,  par 
Saint-Agnant  tCharente-Inferieure),  remerciera  par  carto 
postale  les  cousins  et  cousines  qui  voudrout  bien  lui  en- 
voyer des  journaux  illustres  eufantins  pour  ses  petites 
élèves.  Elle  recevra  aussi  avec  reconnaissance  des  images 
et  des  jouets  pour  le  prochain  arbre  de  Noél. 


Carry. 
.    a  Ages) 

n»rt*  tout 

trc«  ob,nU 


rttra»t«    1   a.   4  lltuUiUrrg 

tarait  la  bit  Woeht,  ou  d'au- 
a*éa,  contre   la  lni«ue  fr*n- 
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ÉCHANGES 

Cousine  Ginette,  désirant  beaucoup  faire  de  la  pyrogra- 
vure, mais  ne  possédant  pas  les  outils  nécessaires,  serait 
heureuse  que  des  cousins  ou  cousines  voulussent  bien  lui 
envoyer  uuo  boite  complète  à  pyrograver  :  elle  offrirait,  en 
échange,  un  joli  col  lingerie  avec  téneriffes  et  biais  à  jour, 
garai  de  "\  alenciennes.  Ecrire  à  M"î  Lavaud,  li.  ruo  .NjIi 
i)aiuo-des- Victoires,  à  Paris  (U*). 

Cousin  G.  Lalour,  postes  et  télégraphe-,  à  Carrv-le- 
Rouet  (Bouches-du-Rhône),  recevrait,  avec  plaisir,  di  i 
Clichés   de   tous  formats,  do   tous   genres,  bien  reuss'*. 


(Loi  «t-Garonuo),  M  luni; 
nnuf  contre  une  mandoli 
do  mémo  valeur.  Faire  on* 

M"*  S  Sudlncr.  Ber* 
(irand  -Duché  do  Bade;,  r 
tre*  journaux  allem  m  la 
Mite  DlOftréi  le»  Ixiiurtt 
Faire  offre»  sur  carte  po»talo. 

M.  George*  Schéma*,  rnaiton  «chôma-,  Tyan  frerea  iit 
Cu,  a  Beyrouth  iSyrim.  enverrait  de»  ouvrage*  arabe*:  ro- 
ui, m*,  m  nuirez  ou  jouruaut,  en  l.  in„' •  It  ru. .ans 
contemporain»,  Journaux  illmlrés  ou  carte*  «lo  la  gu«r*"« 
rtn-o  Japonaise-. 

Cousino  Jeanne  Gobieau,  a  |*le»-*ur-Smp|e-i  '-1*  :.  . 
•■changerait    une    MtlhntLe    0>m(>M*  U-u.-i-  >> 

Juloi  Cottin,  en  drux  volume*  relie*,    et   diu"    -n's  w> 
ceaux  do  mandoline,  contra  doux  année»  de»  facturrt  pour 
7'o'/v  et  de*  morceaux  d«  tauiique  do  moyenne  f«,rr.«j  i->  .r 
piano  ot  violon.  Faire  offres. 

M'"  Duhamel,  avenue  do  Chauliau.  au  Creuaot  owi/  »l 
Loire),  enverrait  quelques  moro  aux  de  mu«lque  clan:  pie 
Beethoven,  llellor,  llavdn.  contre  un  recueil  do  uielolie. 
de  Dclibes,  Betnberg,  Chaminado  ou   Ma»*euet.  Fair^  ■»*Tr  ■•  > 
sur  carte  postale. 

M"'  Prieur,  à  Treigny  (Yonne),  échangerait  quelque»  ro 
mans  et   tous   le*  livre*   do   la   «  Modem  Hlblioth-que  • 
contre  d'autres  roman*  d'actualité.  Elle  enverra  la  inte. 
Faire  offre». 

M"*  Jeanne  Bergo,  à  Maxula-Radè-,  (Tunisie,  pendant 
un  volume  artistiquement  relie  do  la  V  ie  IU'Utr<c  1-1,1, 
l'échangerait  contre  un  coussin  a  dentelle 

M"*  Tey»sier,  à  Laprat,  par  Valence  (Drome-,  echan.  mil 
un  microscope  Nachët.  a  l'état  de  neuf,  contre  tel  objet  au 
choix.  Faire  offres. 

M"*  Barrevre,  institutrice,  a  CierLnde.  par  LnneAit 
|Puy-de-Dom'o'.  remerciera  par  l'envoi  d  uuo  lunette  a-tr..- 
nomi(iuo  l'aimable  cousin  qui  lui  adressera  un  appar-il  a 
projections,  avec  lequel  elle  pourra  egajer  un  peu  sas 
causeries  du  jeudi.  Faire  offre*  sur  carto  postal'-. 

M.  G.  Potier,  à  Saint-Martin-Lars  (Vienne),  ochauserait 
une  bibliothèque  de  cent  volumes  :  histoires,  voyages,  ro- 
mans, classiques,  etc.,  contre  une  carabine  ou  autres  objets. 
Faire  offres. 

M*"  Paul  Maunr.  à  Canet-d  Aude  (Aude),  enverrait  la 
partition  de  la  Traviala,  brochée,  paroles  et  musique,  sans 
accompagnement,  contre  celle  de  Mignon.  Faire  offres 

M—  Douand.  à  Vis  (Vendée  .  serait  heureuse  de  posvder 
les  Confe-s-  FtnUittUpœ,  d'Krckmann-Chatrian.  Elle  remercie- 
rait selon  désir.  Faire  «.ffie>. 

Cousine  Serr,  rue  de  l'Université,  à  Toulouse  Haute 
Garonne*,  enverra  plusieurs  cartes  do  la  Haute-Garonne  .  t 
des   Pyrénées  aux  cousins  qui  lui  adresseront   une  carU 
peinte  à  la  main  ou  pyro.-ravee 

Mu*  Marthe  Pey ailles,  avenue  de  Montpellier,  a  Pignan 
(Hérault',  échangerait  dafl&caotl  ouvrage.-  do  inu»iiu\ 
piano  et  chant,  coutre  une  partition,  piano  et  diant  Fair-- 
offres  sur  carte  jiostale.  Liie  reiuercierait  par  un  objit  do 
peinture  lo  cousin  ou  la  cousine  qui  lui  adre»>ernt  da 
geutils  monologues  poux  jeune  HU*. 

M.  Bounard.  geouiètre-ai-chilectc.  à  Firtaiaj  Loire),  en- 
verrait quatre  beaux  VOlUB]  M  «i  amateur-  cquatoriMî»,  de 
Jules  Vallès,  Victor  île  l  a;  rade.  Jean  Richepin  et  Jean 
Aicard,  contre  une  tabla  00  un  eanipo  Louis  XV,  un  pho- 
norraphe,ou  un  kodak.  Faire  off:es  >ur  carte  postale. 

M"  Peythieu,  recolle  des  lîiiances,  à  Arcis-sur-Auhe 
lAube\  anuaagerail  une  bande  de  Upi<serie  Louis  trou 
mètres  sur  quarante  centime res.  et  un  *.raad  :ra  .  ;-n  ti 
pisserie,  neufs  l'une  et  l  autre.  contre  une  garniture  dî 
chamore:  décor  de  liî  et  de  deux  fenêtres  en  cretonne, 
storos  et  bris-*  bi<e  linoîi  et  dentelle.  Faire  o:Tre* 


15,  rue  Saint-Georges  iIX*j 
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LES  ANNALES   POLITIQUES   ET  LITTÉRAIRES 


Bibliothèque  des  Annales 


ART 


p*r  Auguste  Dorchain 


Un  fort  volume  in- 18,  d'environ  400  pages 


Voici  la  table  des  matières  de  cet  ou- 
vrage : 

I.  — Versification  et  Poésie. 

II.  —  La  Poésie  et  la  Vie. 

III.  — Le  Rythme  Poétique: 
Le  Vers  entre  la  Musique 
et  la  Prose. 

IV.  —  Les  Eléments  cons- 
titutifs du  Vers  et  l'Ac- 
cent tonique. 

V.  —  Compte  des  syllabes  : 
De  l'Elision.  —  De  l'Hia- 
tus. —  Distinction  des 
Syllabes.  —  Diérèse  et 
Synérèse. 

I  1.  Groupes  de  voyelles 
terminées  par  un  E 
muet. 

I  2.  Groupes  de 
voyelles  où  n'en- 
tre pas  TE  muet. 

VI.  —  De  la  Rime  : 
Rimes  masculines 
et  Rimes  fémini- 
nes. —  De  la  qua- 
lité des  Rimes. 
I  1.  Qualités  d'or- 
dre acoustique. 

g  2.  Qualités  d'ordre  intellectuel. 

Du  bon  et  du  mauvais  usage  de  la  Rime. 


—  Gomment  naît  la  Rime.  —  Dernières 
considérations  sur  la  Rime. 

Vil.  —  De  la  Césure  : 

1.  Vers  où  la  Césure 
est  facultative. 

2.  Vers  où  la  Césure  est 
obligatoire  sans  être 
fixe. 

3.  Vers  où  la  Césure  est 
obligatoire  et  fixe. 

V1IL  —  De  la  Césure  dans 
l'Alexandrin  : 
1.   L'Alexandrin  clas- 
sique. 

2.  L'Alexandrin  à  Cé- 
sures mobiles. 

—  De  l'Enjambement. 

—  De  la  Concordance 
différée. 

XI.  —  Assonance  et 
Allitération. 

XII.  —  Des  Licences 
Poétiques. 

XIII.  — Des  Strophes. 

XIV.  —  Les  Poèmes 
à  forme  fixe  : 
§  1.  Le  Sonnet. 
I  2.  La  Balladp 

à  forme  fixe. 
|  XVI.—  Conclusions. 


2  3.  Autres  Poèmes 
XV.  —  Le  Vers  Libre. 


Désirant  offrir  un  témoignage  de  sympathie 
aux  lecteurs  qui  l'ont  si  fidèlement  suivi,  l'auteur 
dédicacera  de  sa  main  les  exemplaires  de  la  pre- 
mière édition,  qui  seront  exclusivement  réservés 
aux  abonnés  des  Annales.  Nous  prions  ceux  d'en- 
tre eux  qui  désirent  posséder  ces  exemplaires 


de  vouloir  bien  envoyer,  par  carte  postale,  à  M.Au- 
guste Dorchain,  à  nos  bureaux,  i5,  rue  Saint- 
Georges,  leur  nom  (très  lisiblement  écrit)  et  leur 

adresse. 

L'ouvrage  leur  sera  expédié  contre  rembourse- 
ment (3  francs  5o  net,  franco). 


Je,  soussigné,  déclare  souscrire  à  l'ouvrage  d'Auguste  Dorchain,  l'Art  des  Vers  ;  je 
vous  prie  de  me  réserver  un  exemplaire  de  la  première  édition,  dédicacé  par  l'auteur,  et 
de  me  l'envoyer,  contre  remboursement,  au  prix  de  3  fr.  5o  net. 


NOM    1 


Remplir,  coller  ce  bulletin  sur  une  carte  postale,  et  l'envoyer  à  M.  Auguste  Dorchain,  i5. 
rue  Saint-Georges,  Hôtel  des  Annales,  Paris. 
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SUPPLLMLNT  AUX  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTERAIRES 


LECTURES 


^  pour 


La  Veillée 


Conseils  d'Hygiène 


Une  Bonne  Nouvelle.—  C'est  bien  une  bonne 
nouvelle  que  j'ai  a  vous  apprendre,  chers  lecteurs, 
car  il  s'agit  de  vous  faire  connaître  un  produit 
dont  vous  apprécierez,  j'en  suis  convaincu,  les 
bienfaits.  Ce  produit,  c'est  le  Constipia.  Rien  que 
son  nom  vous  indique  l'usage  que  vous  en  pour- 
rez faire.  C'est,  en  effet,  le  remède  par  excellence 
contre  la  constipation  :  toutes  les  personnes  at- 
teintes de  cette  affection  devront  s'en  servir;  c'est 
le  meilleur  laxatif  qu'on  puisse  concevoir.  Il  réta- 
blit, de  façon  admirable,  les  fonctions  normales  de 
l'intestin.  Mais  c'est  aussi,  à  une  dose  un  peu  plus 
forte,  un  purgatif  de  premier  ordre  :  il  provoque 
un  lavage  parfait  de  tout  l'appareil  intestinal, 
résultat  qui  ne  peut  être  obtenu  ni  avec  les  purga 
tifs  faibles,  insuffisants,  ni  avec  les  purgatifs  vio- 
lents dont  l'action  trop  rapide  est  forcément  in 
complète.  Le  Constipia  convient  donc  a  vous  tous 
sans  exception,  chers  lecteurs  ;  j'espère  que  vous 
n'hésiterez  plus  a  vous  purger  :  c'est  le  meilleur 
moyen  d'éviter  de  nombreuses  maladies,  et.  notam- 
ment, la  redoutable  appendicite. 

Pour  vous  mettre  à  môme  de  juger  des  qualités 
du  Constipia,  j'ai  obtenu  Je  son  inventeur,  le  doc- 
teur Omnès,  une  faveur  spéciale  pour  vous.  Sur 
demande,  accompagnée  d'un  simple  timbre  de 
olr  1 5  et  adressée  au  Laboratoire  de  Pharmaco- 
logie du  docteur  Omnès,  de  la  Faculté  de  Médecine, 
ii.  rue  Gay-Lussac,  à  Paris,  vous  recevrez  un 
échantillon  gratuit.  Je  serai  heureux  de  connaître 
votre  appréciation,  j'ajoute  que  le  flacon  de  Cons- 
tipia, de  cinquante  doses  environ,  ne  coûte  que 
3  francs. 

Le  Mal  de  Tête.—  Ce  qu'on  désigne  vulgaire 
ment  ainsi  n'est  qu'une  manifestation  d'affections 
diverses,  parmi  lesquelles  les  névralgies,  les  mi- 
graines et  la  grippe,  si  florissante  à  cette  époque 
de  l'année.  Dans  ce  dernier  cas,  comme  dans  les 
autres,  on  fera  cesser  la  douleur  en  prenant  sim- 
plement une  dose  de  Cèrébrine.  Cette  liqueur- 
agréable  agit,  sans  aucun  danger,  presque  instan- 
tanément; elle  est  précieuse  aussi  pour  les  dames, 
contre  les  malaises  périodiques.  On  peut  se  le 
procurer  dans  toutes  pharmacies  et  franco  contre 
b  fr.  chez  M.  E.  Fournier,  21,  rue  de  Saint-Péters- 
hourg,  Paris. 

Indigestions  des  Jeunes  Enfants.—  Géné 
ralement,  on  attribue  les  indigestions  des  enfants 
à  toutes  sortes  de  causes  sans  penser  à  la  véri- 
table :  la  défectuosité  de  la  nourriture.  On  oublie 
que  l'estomac  d'un  bébé  est  très  fragile  et  ne  peut 
digérer  certains  aliments,  les  farines  par  exemple, 
à  cause  de  l'amidon  qu'elles  contiennent.  On  évi- 
tera l'indigestion  en  faisant  usage  cY  Aliment  Mel- 
lin,  qui  ne  contient  pas  d'amidon  et  qui  fortifie  le 
bébé  sans  fatigue  pour  son  estomac.  Il  est  dans 
toutes  pharmacies  par  flacons  de  1  fr.5oet  2  fr.  5o, 
et  chez  M.  Dupray,  26,  avenue  de  Tourville,  Paris, 
qui  envoie  franco  des  échantillons  gratuits- 

Grippes  et  Bronchites.  —  Contre  les  affec- 
tions des  bronches,  les  révulsifs  sont  indiqués, 
mais  les  cataplasmes  sinapisés  sont  d'une  prépara- 
tion ennuyeuse;  voici  un  procédé  plus  pratique  : 
vous  délayez,  dans  un  peu  d'eau  froide,  une  quan- 
tité de  farine  de  moutarde,  variable  suivant  l'âge 


du  malade  ou  le  detrré  Je  réaction  a  tenir,  et 
vous  l'étendez,  avec  le  dos  d'une  cuiller,  sur  du 
ouataplasme  c'est  simple  et  sans  aucun  des  in- 
convénients des  autres  révulsifs.  L'enveloppe  de 
ouataplasme  se  trouve  dans  toutes  pharmacies  et 
contre  mandat  Je  a  fr.  adressé  au  Ouataplasme, 
24,  rue  Singer,  a  Paris. 

La  Coqueluche  —  Kn  cette  saison,  les  en- 
fants, eux  aussi,  toussent  beaucoup.  Mais  on  se 
trouve,  parfois,  en  présence  J'unc  affection  &pe 
ciale  :  la  coqueluche,  qui  exige  un  traitement  src- 
cial.  Je  vous  recommande  celui,  stïr  et  rapide 
indiqué  par  M.  Lescène.  lauréat  (premier  prix  <:<••! 
hôpitaux  de  Paris,  a  Livarot  iCalvados»  m  Lescène 
vous  enverra  la  brochure  Jans  laquelle  il  l  a  ex- 
pose, sur  demande  accompagnée  irun  timbre  de 
quinze  centimes. 

Les  inconvénients  de  l'Age  critique  — 
Beaucoup  Je  mes  lectrices,  et  notamment  celles 
qui  sont  à  cette  époque  Je  la  vie  qu'on  a^pcll~ 
l'âge  critique,  se  plaignent  de  vertiges,  de'bouf" 
fées  de  chaleur,  palpitations,  démangeaisons  etc 
«Mon  médecin,  me  disent  elles,  m'orJcnne  simol'*- 
ment  un  dépuratif.  N'y  a-t-il  pas  autre  chose  â 
taire  ?  »  EviJemment.  Jans  certains  cas  rarticu- 


*  cas  particu- 
^'imposer;  mais 
al  consiste  dans 
it  que  de  choisir 
cacité. 

rareille  du  Doc- 
dont  il  faut  faire 
r  personnes  de 
a- 


liers.  une  médication  sp 
il  est  vrai  que  le  traitement 
la  méthoJe  Jépurative.  Il  n< 
un  bon  Jépuratif,  J'une  réel 

Je  vous  ai  parle  ici  Je  la 
leur  Kromclink  :  voilà  le  Jep 
usage  ;  il  convient.  Ju  re>»t 
tous  àtjes  et  Je  tous  tempé 

reille  rouge  véritable,  si  rare  Jans  le  commerce, 
et  certains  principes  végétaux  très  actifs,  en  Vont 
un  remède  merveilleux.  Après  une  cure,  l'entrain 
la  vigueur,  renaissent  avec  l'énergie  morale  et  les 
préJispositions  morbiJes.  ainsi  que  les  incont- 
inents Jont  se  plaignent  mes  lectrices.  disparai-T- 
sent.  Le  flacon  coûte  3  fr.  Les  cinq  flacons  fpour  un" 
cure»  sont  envovés  franco,  contre  mandat  Je  ij  fr 
par  la  Pharmacie  Normale.  19,  rue  Drouot,  Paris* 
Le  Képhir.  —  le  vous  ai  parlé.  Jans  le  der  i  * 
numéro.  Ju  Képhir,  qui  remplace  avantageuse 
ment  le  lait  Jans  les  cas  ou  le  régime  lacte~  s'im- 
pose. Il  me  faut  ajouter  que  le  Képhirs-  présent** 
sous  trois  formes,  suivant  le  Jecre  Je  fermenta- 
tion :  Le  Képhir  n*  1,  le  n*  2  et  le  n*  3.  Le  K- ^hir 
n"  2,  alimentaire,  est  le  plus  utilise  Jans  la  "pra- 
tique, mais  le  n*  1.  légèrement  laxatif,  conviendra 
plus  particulièrement  aux  personnes  atteint-*-,  je 
constipation  habituelle,  et  le  n*  3.  constipant"  ^r- 
mettra  Je  réJuire  les  Jiarrhees  réputées  inerw-rci» 

la 

Paris  :  la  bouteille  Je  37  centilitres  environ* 
t  fr.  livrée  à  Jomicile  ;  les  24  bouteille*  16  t>  è 
la  Société  et  17  fr.  5o  à  Jomicile.  On  exp*di-"en 
province. 

A  propos  de  la  Tuberculose.  —  je  vous  ai 
Jit.  chers  lecteurs,  que.  pour  éviter  les  maladies 
Je  poitrine,  il  tallait  bien  soigner  ses  rhum;?  et 
je  vous  ai  inJique,  comme  remède  énergique, 
VIodose.  Une  lectrice  me  demande  si  ce  produit 
est  d'un  emploi  facile.  Absolument,  et  je  la  prie 
de  se  reporter,  a  ce  sujet,  à  la  Veillât  du  22  octo- 
bre. LÏOdose  coûte  ?  tr.  franco  a  la  Pharma-ie 
d'Aboukir,  i3o,  rue  d'Aboukir,  Pans. 

Docteur  CUVTE7(. 


Mes.  Je  rappelle  les  pi 
Société  d'Alimentation 
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LES  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


MON  PETIT  COURRIER 
«*• 

ANIMAUX  :  CHIENS,  CHATS  ET  DIVERS 

Cousirâe  Marguerite  désirerait  échanger  un  magnifique 
chien  croisé  saiut-bernard  et  terre-neuve  contre  un  boule- 
dogue ou  tout  autre  tou-tou  très  méchant,  capable  de  gar- 
der, en  vrai  cerbère,  une  cour  d'usine.  Faire  offres  à 
M,l°  Moreau,  à  Saint-Rémy,  par  Buellas  (Ain). 

M1!°  H.  Monnereau,  Terrasse  des  Capucins,  à  Marmande  (Lot- 
et-Garonne),  remerciera  selon  désir  quiconque  lui  indiquera 
un  jeune  chien  fox-terrier  de  petite  race.  Faire  offres. 

Cousine  Emilie,  à  Bardos  (Basses-Pyrénées),  adresse  suffi- 
sante, rêvant  d'avoir  un  singe  de  petite  race,  ouistiti,  par 
exemple,  demande  si  des  cousins  et  cousines  ne  pourraient 
pas  lui  procurer  l'animal  convoité.  Faire  offres  en  indiquant 
ce  qu'on  désire  en  échange. 

M""  A. -M.  Pellisson,  boulevard  Lair,  a  Saint-Jean-d'An- 
gély  (Charente-Inférieure),  cousine  amie  dos  bêtes,  remer- 
cierait, par  cartes  postales  illustrées,  les  cousins  ou  cousines 
qui  lui  enverraient  un  chat  angora,  gris,  noir  ou  jaune, 
au  sevrage. 

POUR  LA  BIBLIOTHÈQUE  DES  SOLDATS 
Le  cousin  Mure-Ravaud,  encouragé  et  autorisé  par  le 
chef  d'escadron  Bernard,  au  i3*  régiment  d'artillerie,  à 
Vincennes  (Seine),  demande  aux  généreux  cousins  quelques 
vieux  livres,  jeux,  affiches,  pour  récréer  les  braves  trou- 
piers de  la  4*  batterie,  et  orner  leur  nouvelle  salle  de  ré- 
création. Tous  les  envois  seront  remerciés  par  des  cartes 
postales. 

M.  A.  Montrosier  recommande  particulièrement,  à  la 
bienveillance  dos  cousins  et  cousines  qui  suivent  son 
Cours  d'Espéranto,  les  soldats  de  son  ami,  le  capitaine 
Capé.  Celui-ci  recevrait,  avec  reconnaissance,  livres  et  bro- 
chures pour  la  pstite  bibliothèque  qu'il  est  en  train  d'or- 
ganiser. Adresser  les  envois  à  M.  A.  Capé,  74,  faubourg 
Bannier,  à  Orléans  (Loiret). 

-5- 

CARTES  POSTALES 

M.  Etienne  Jouvin,  rue  de  la  Couture,  à  Bernay  (Eure), 
enverrait  de  jolies  cartes  postales  normandes  contre  des 
cartes  vues  (timbrées  côté  vue)  de  l'île  d'Elbe,  d'Ajaccio,  de 
Brienne-le-Chàteau  (Aube),  de  Montereau  (Seine-et-Marne) 
et  de  Labastide  (Lot). 

M.  A.  Meunier,  4a,  rue  Saint-Laurent,  à  Grenoble  (Isère), 
remercierait  par  cartes  postales  de  1'  «  American  color  re- 
production »,  ou  par  de  belles  vues  du  Dauphiné,  les  cou- 
sins el  cousines  qui  lui  adresseraient  de  belles  vues  et  types 
de  leur  pays. 

M"1  Letellier,  route  de  Nonant,  Le  Merlerault  (Orne), 
échange  cartes,  timbrées  côté  vue,  avec  tous  pays.  Elle  ré- 
pondra par  vues  de  Normandie,  au  choix. 

Cousin  Jules  Covin,  à  Saint-Saulves,  par  Valenciennes 
(Nord),  échange  cartes  postales  vues,  paysages,  monuments, 
avec  France  et  étranger.  Il  répondra  par  jolies  cartes  de 
Valenciennes  et  des  environs. 

Cousin  Dizerbo,  étudiant,  à  Plouescat  (Finistère),  ayant 
reçu  une  véritable  avalanche  de  cartes  postales,  demande  un 
peu  de  temps  pour  y  répondre. 

M.  Kiazim,  capitaine  d'infanterie,  à  Salonique  (Turquie), 
échangerait  cartes  postales,  hommes  et  femmes  célèbres, 
peintres,  historiens,  timbrées  côté  vue,  contre  cartes  de  Sa- 
lonique, Monastir  et  Uskub. 

Cousine  Olympe  Rame,  rue  des  Prés,  à  Carentan  (Manche), 
échangerait,  cartes  postales  vues  avec  l'étranger. 

M.  Eric  Jernberg,  Stromsnâs,  Bruk  (Suède),  cesse  échange 
et  demande  un  peu  de  temps  pour  répondre  aux  cousins  et 
cousines  qui  l'ont  comblé. 

M"'  F.  Steffan,  chez  M.  Baiily,  à  Rochetaillée,  par  Fon- 
taine (Rhône),  échangerait  cartes  postales  lyonnaises  et 
photos  Potin. 

M.  Lozachmeur,  instituteur,  à  Penraarch  (Finistère), 
échange  cartes  postales  avec  tous  pays,  excepté  Saint-Malo, 
Rennes,  Cherbourg,  Angers.  Tours.  Orléans.  La  Rochelle. 


le  Mont-Dore,  Nîmes.  Il  désire  types,  vues,  paysages,  monu- 
ments célèbres,  scènes  instructives,  et  répondra  par  types  les 
plus  originaux  de  son  pays  :  vues  de  la  mer  sauvage  ou 
autres  genres.  Timbre  côté  vue,  si  possible. 

M.  Evan  Gaujac,  à  Lesparre  (Gironde),  échangerait  por- 
traits de  chefs  d'Etats,  vues  et  types  avec  monde  entier. 
Timbre  côté  image.  Il  répondra  selon  désir. 

M11*  Jeanne  Guérin,  11,  rue  Baulant,  à  Paris  (XII*), 
échange  cartes  postales  vues  ou  types  avec  monde  entier, 
France  exceptée.  Timbre  côté  vue.  Indiquer  le  genre 
préféré. 

CORRESPONDANCES 

Cousin  désirerait  obtenir  des  renseignements  pratiques 
au  sujet  de  l'Ecole  coloniale  et  de  l'examen  d'administra- 
tion stagiaire  aux  colonies.  Il  remercierait  par  cartes  illus- 
trées. Ecrire  à  M.  G.  Colombon,  3,  rue  de  la  République,  à 
Marseille  (Bouches-du-Rhône). 

Cousin  français,  âgé  de  dix-neuf  ans,  voulant  se  perfec- 
tionner en  allemand,  désirerait  correspondre  avec  cousins 
ou  cousines  de  son  âge.  Corrections  mutuelles.  Ecrire  à 
J.  D...,  i3,  rue  Chevreul,  à  Lyon  (Rhône). 

Sinjoro  Ccesar  Michaux  korespondadi  deziras  per  ilustrataj 
kartoj  kun  geesperantistoj.  Lui  écrire  à  Boulogne-sur-Mer 
(Pas-de-Calais)  ;  adresse  suffisante. 

Une  cousine  austro-hongroise  rêve  de  correspondre  avec 
une  jeune  fille  française  âgée,  comme  elle,  d'une  vingtaine 
d'années.  Corrections  mutuelles.  Ecrire  à  fraulein  Hilda 
Steinbock,  Halbarstrasse,  6,  à  Graz,  Styrie  (Autriche). 

Cousine  professeur,  munie  du  brevet  supérieur  et  bache- 
lier en  Sorbonne.  prépare,  par  correspondance,  aux  deux 
brevets  de  capacité  et  fait  travailler  l'anglais  et  l'espagnol. 
S'adresser  à  M"*  Ybon,  école  Piétat,  à  Condom  (Gers). 

Cousin  français,  désirant  se  perfectionner  dans  l'étude  de 
la  langue  allemande,  serait  heureux  de  correspondre  avec 
cousin  allemand  de  quatorze  à  dix-huit  ans.  Ecrire  à  Louis 
Boudon,  perception  de  Guéret  (Creuse). 

Cousine,  ayant  eu  des  déceptions,  demande  aux  cousins  et 
cousines  quelques  lettres  affectueuses  et  bonnes  qui  chasse- 
raient ses  pensées  tristes  et  lui  feraient  entrevoir  l'avenir 
sous  un  jour  plus  radieux.  Elle  correspondrait  également 
sur  la  manière  d'envisager  sérieusement  l'existence.  Ecrire 
à  cousine  Marie,  rueGambetta,  à  Sedan  (Ardennes). 

Cousin  Henri  servirait  gracieusement  de  correspondant 
aux  directeurs  d'une  Revue  exclusivement  littéraire  et  pari- 
sienne. Ecrire  à  M.  Henri  D...,  esq.,  ai,  Lower  Baggot  street, 
à  Dublin  (Irlande). 

Cousine  Edelweiss,  6,  Leicester  street,  à  Southport  (En- 
gland),  donnerait  avec  plaisir  des  leçons  d'anglais,  par  cor- 
respondance, aux  cousins  et  cousines. 

Cousine  d'humeur  un  peu  triste,  devant  avoir  seize  ans  en 
octobre,  serait  très  fière  si  des  cousins  ou  cousines  célé- 
braient avec  elle  ce  bel  anniversaire  en  lui  adressant,  sur 
carte  postale,  quelques  mots  d'amitié  et  quelques  souhaits 
appropriés.  Elle  remercierait  chacun  d'eux  par  cartes  vues 
ou  types  de  la  Guadeloupe.  Ecrire  à  cousine  Mayotte,  19, 
Grande-Rue  du  Cours,  à  Basse-Terre  (Guadeloupe). 

MIU  Alice  Munerelle,  18,  rue  du  Lion -d'Or,  à  Vitry-le- 
François  (Marne),  âgée  de  6eize  ans,  désire  correspondre 
avec  cousine  anglaise  du  même  âge.  Corrections  mu- 
tuelles. 

Cousin  colonial  désire  correspondre  avec  cousines  ou 
cousins  anglais  et  allemands,  dans  le  but  de  se  corriger  ré- 
ciproquement. Ecrire  au  lieutenant  Andrieux,  du  1"  régi- 
ment de  tirailleurs  sénégalais,  à  Rufisque  (Sénégal). 

Un  cousin,  ayant  étudié,  pendant  quinze  mois,  à  Berlitz 
school,  l'anglais  et  l'italien,  mai»  voulant  se  perfectionner 
dans  ces  langues,  demande  à  correspondre  avec  cousines 
ou  cousins  anglais  et  italiens.  Corrections  mutuelles.  Il 
sait,  en  plus,  l'allemand  et  le  français.  Ecrire  à  M.  Theis, 
sous  chef  de  bureau  au  gouvernement,  à  Luxembourg 
(Grand-Duché). 

M"0  Germaine  Massé,  rue  Gambetta,  à  Cette  (Hérault), 
cousine  de  seize  ans,  désire  correspondre  avec  cousine  an- 
glaise ou  française  du  même  âge  et  préparant  comme  elle 
l'examen  du  brevet  supérieur. 

COURS  ET  LEÇONS 
Une  institutrice  anglaise,  libre  de  son  temps  pendant  la 
matinée,  donnerait  des  leçons  en  ville.  S'adresser  à  miss 
Mumford,  chez  M"°  de  Malprade,  4o,  avenue  Duquesne,  à 
Paris  (VIP). 


LES  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTLKAIKES 


M**  da  Hibeanoourt,  u,  ru«i  dos  Bstlgnolles,  à  Paris 
(XVII*).  rivo m iii.tn.lo       lu  iili.-i.  inflfit  une  Jeurio  fille  pré  • 
parant  sa  lieoneo   xioncos,  <| < 1 1  nouhait imm-    .1      i  • 
M  ii. m  u  .  ;  elle  préparerait  au  brevet  simple  ou  donnerait 

iln  .  n  pétitions  ilo  mslle  in  ilt.pi'  .  a  'I"  ]••<><,■       .  <)'•■>' 

au  lycée. 

M"*  Lomarchand,  4s,  rue  de .  Malstre,  a    Paris  (XVIII'), 

diminuait,   avm    plai-.ir,   des  leçons   do   dessin,  peinture, 

pastel,  modelage,  ouir  repoussé,  étaln,  sculpture  sur  boit 

«t  phologi avili  n  à  di  s  i •  i m 1 1 1 1 1 « 1 1 1  *  lus  1 1 1 •  »> I  i  .  ■  Ir  m-,  p.n 
correspondance,  selon  désir. 

M.  Fauquonhorgun,  9,  avonue  du  Houle,  à  Neuilly-sur- 
Selne  (Soini),  recommande  sa  mère,  excellent  professeur 
d'allemand  diplôme   Kilo  aei..>uip.i|/ii'r.nl  an- -ru  ,111  cmiu  ou 

an  promenade  des  cousins  et  cousines.  Leçons  par  corres- 
pondance 

Jo  recommande  particulièrement  une  Joune  llllo  distin- 
guée, licenciée,  élève  de  l'école  de  Sèvres,  qui,  pour  utiliser 
les  heures  libres,  donnerait  ries  leçons  de  littérature  et 
d'histoire.  Ecrire  à  M"*  Laurent  Ruurget,  0,  rue  de  Beaune, 
à  Parla  (Vil*). 

Une  cousine  recommando  son  amie,  professeur  do  piano 
et  do  solfège,  expérimentée,  qui  souhaite  trouver  des 
élèves.  S'adresser  a.  M"  Martel,  8,  ruo  Ménars,  à  Paria 
(U«). 

Je  recommanda  tout  particulièrement  les  cours  do  chant 
et  d'ensemblo  de  l'excollent  professeur  M*"  Bertho  Marietti, 
qui  a  lieu  lo  mardi  et  le  jeudi  do  chaque  semaine,  s3,  rue 
des  Martyrs,  à  Paris  (IX*). 

«t- 

ÉCHANGES 

M"*  Grosset,  au  chatoau  do  Pouancô  (Maine-et-Loire), 
échangerait  Salaires  et  Misères  de  Femmes,  du  comte  d'Haus- 
sonvilio,  et  Sur  la  Pierre  Blanche,  d'Anatole  France,  contro 
tout  ouvrage  do  philosophie  littéraire  ou  poétique.  U  accep- 
terait échange  d'après  propositions. 

M"*  L.  Derain,  81,  rue  Bossuet,  à  Lyon  (Rhône),  échange- 
rait la  Science  de  la  Vie,  do  Louise  d'Alq  :  En  Congé,  do  No- 
blemaire,  et  la  Bête,  de  Victor  Cherbuliez,  contre  Elude 
du  Cours  de  la  Vie,  de  M"*  Neckor  ;  uuo  Histoire  de  France, 
de  G.  Ducoudray  (troisième  annéo,  cours  de  garçons),  et  lo 
Secret  de  Ker-Hir,  do  Maryan.  Faire  offres. 

Cousine  Suzanne.  39,  ruo  du  Raincy,  à  Gagny  (Seine-et- 
Oise),  désirerait,  en  échange  d'une  année  complète  (190^1  du 
Magasin  Pittoresque,  dos  livres  quelconques  pouvant  ètro  lus 
par  une  jeune  lillc.  Faire  offres  sur  carte  postale. 

Cousin  Havet,  stagiaire  d'artillerie  coloniale,  a  Uaïphong 
(Tonkin),  désirerait  échanger  douzo  tomes  des  Annales,  édi- 
tion simple,  eu  bon  état,  contre  toi  objet  au  choix  des  cou- 
sins et  cousines.  Faire  propositions  par  lettre  ou  sur  carte, 
postale. 

M.  Dosmond,  instituteur,  17,  rue  Villebœuf,  à  Saint- 
Etienne  (Loire),  échangerait  un  dictionnaire  poétique,  en 
trois  volumes  de  mille  pages  chacun,  contre  un  phono- 
graphe muni  do  cylindres,  jumelle  marine  ou  longue- vue  ; 
il  échangerait  également  trente  monologues  comiques  contro 
d'autres  monologues. 

Cousin  Edmond  Sudour,  à  Poiuto-à-Pitro  (Guadeloupe), 
remercierait  par  cartes  postales,  vues  ou  types,  les  cousius 
(principalement  cousins  militaires)  qui  lui  adresseraient 
des  chansonnettes  comiques  et  monologues  amusants.  Il  en- 
verrait six  cartes  postales  par  morceau. 

M,u  Berthe  Duran,  à  Lectoure  (Gers),  remercierait  par 
jolies  cartes  postales,  fantaisies  ou  illustrées,  les  aimables 
cousins  qui  voudraient  bien  lui  envoyer  la  fantaisie  sur  les 
mélodies  de  M.  J.  Cressonnois,  par  L.  Mayeur. 

Cousin  paralysé  et  aveugle,  aimant  la  musique,  serait  re- 
connaissant au  cousin  ou  à  la  cousine  qui  pourrait  disposer 
en  sa  faveur  d'un  bon  piano  d'études.  11  offrirait,  en 
échange,  une  pile  eloclriquo  Chardin,  trente-deux  éléments, 
un  jeu  do  croquet  grande  taille,  une  grande  voitnretto  de 
poupée  avec  capote  et  deux  ouvrages  de  luxe.  Ecrire  et 
l'aire  offres  à  M.  Ménars,  i>,  ruo  François-Bruneau,  à  Nantes 
(Loire-luferieuro). 

M"*  Tuloup,  à  Troarn  (Calvados),  désire  échauger  uu 
op  t  a-comique  :  Piccolino,  do  Guiraad,  relié,  en  bon  état, 
cu»nro  Carmen,  le  Petit 'Duc  ou  les  Huguenots,  également  eu 
boa  état.  Fairo  offres. 

M.  Morin,  i3  bis,  ruo  de  Crosne,  à  Villeneuve-Saint- 
George»  (Selne-et-Oise),  échangerait  la  Revue  mensuelle  du 
Touring-dub  «avril  1S96  à  décembre  1904  contre  des  ro- 
mans d'auteurs  modernes  ou  des  affiches  artistiques.  Faire 
offres  et  envoyer  liste. 


M  Clovls  K0111II ,  I  -,  Pontif  iât,  k  «jmt  Purre-d»  Plsle, 
par  Ixjul.iy  (Glurcril- Irif.  rc-uro),  èchanvr  l'inii^  •'/>( 
de»  Annales  lilluslrre»  et  un  tnu,*tt  historique  •ou't-  <U* 
volumes  de  la  «  Modem  HiMlotli*<|oe  ».  Kur«  nQf% 

Cousin*  Grise/,  Obai  M"*  ».tli<<M,  >i,  rue  Mr«rr,  S  Parle 
|X VIP),  échangerait  un  phon-vrapii  lu-t'io.  je'il  ih/I  U, 
et  douze  rouleaux,  lo  tout  i.oinpiei  m -ni  n<-uf,  contre  uo 
otijot  do  toi  lo  lté  quelconque,  ou  d<  «  li»r««,  partition*  ou  un 
appareil  photographique  9  X  '  "  BOB  état.  Y*ïtn  >  ffre* 
sur  carte  postale. 

M.  Joseph  Michel,  notaire,  à  Balai  BttseuM  toMlMMI 
(Dassss  Alpes), éohanftrait,  contre  des  objets  de  même  lafsaw. 

des  aKrès  de  gymnastique  :  trapèze,  jonouii,  balançoire,  «te. 
Faire  propositions. 

M.  R.  Woldomar  Pilz,  profciseur  à  I  Booii  uormali  de 
Nosson  (Saxo),  adresse,  suffisante,  échaufferait  une  blbliotbe- 
quo  allemande  dont  il  donnera  la  I  »  - 1- - .  1 1  *  r  -  .  !»  l  to  r<». 
grammaire,  littérature,  etc..  contre  le  Amu  eut  1  ir^cuM 
Illustré  (sept  volumes). 

M.  E.  Pognant,  rue,  Jules- Perry,  à  Dieppe  |si  o-lnfé- 
riaora),  dcsiro  échanger  une  bonne  mandoline  plate  contre 
une  banduria,  de  préférence  cordes  boyau,  ou  conlr  .  uni 
carabine  do  précision. 

M"*  Tostaiu,  placo  des  Peaux  Rr-arrJ»,  a  Saint-I/j  Man- 
che ,  échangerait  la  partition  de  Bornéo  «t  Juliette  '.outre 
la  Damnation  de  Faust  ou  Armide. 

M.  Marcel  Vcrnier,  3,  rue  LsjUiié,!  làVTM  (Seine-et-Oi*e), 
échangerait,  après  lecture,  les  suppléments  de  th-àtre  de 
Y  Illustration  qui  vont  paraîtra  au  cours  de  cette  saison  contre 
des  romans  do  a  Modem  bibliothèque  •  ou  d'autres  livres 
dont  il  enverra  la  liste. 

M.  Louis  TIeimann,  5,  rue  de  Phalsbourg.  à  Pans  (XVII*), 
échangerait  la  collection  complète  de  V Illustration,  depuis 
l'année  iS3o  jusqu'à  contro  un  objet,  des  livres  ou  de 

la  musique  pour  piano. 

M™*  Buquet,  71.  rue  de  la  Concordo,  à  Toulouse  tllaute- 
Garonnei,  désirant  dix  ou  douze  pieds  de  roses  de  mOÊL  en- 
verrait, en  échange,  la  Berceuse,  de  Gricg,  uue  fanUuie  de 
Leybach  sur  la  Juive,  pour  piano  seul. 

M'"  J.  Maricot,  a,  rue  Magenta,  a  Versailles  Seine-et- 
Oisel,  échangerait  un  dictionnaire  r  speranto-f raneau  contre 
plusieurs  numéros  de  Noël  des  Annales  ou  des  lectures 
pour  Tous. 

M"*  Marie  A...,  ai,  rue  du  Palais,  à  Cette  (lierait), 
échangerait  les  années  iqoj  et  ioo3  des  Annales  illustrées 
contre  les  partitions  do  Werther,  Carmen,  Faust,  ou  autres. 

M*"  Souppe.  à  Pont-de-Vaux  Ain  .  (  changerait  les  années 
1S93  à  1S9Ô  des  Annules,  édition  simple,  reliée»,  contre  un 
appareil  d'agraiidisseuieut,  une  jumelle  ou  un  appareil 
Eyquem. 

M"*  Gianger,  4g.  avenue  Gambetta,  à  Valence  Prôme), 
échangerait  la  partition  de  Robert  le  Diable  ou  de  Y  Etoile  da 
Aord,  reliée  et  en  bon  état,  contre  Celle  de  Werther,  de 
Masse  ne  t. 

M"*  de  Villèle,  30.  avenue  Victor-Hugo,  a  Valenca 
(Drôme),  voudrait  échanger  les  Aoles  et  Formates  d'Electri- 
cité Industrielle,  les  Merveilles  de  la  Photographie,  Aide-Memoire 
des  Ingénieurs,  contre  plusieurs  livres  moderne».  Lui  faire 
offres  sur  carte  postale. 

M.  G.  Gautherot,  i5,  rue  Ernest-Renan,  à  Paris  (IV1,  désira 
échanger  les  onze  premières  années  de  la  collection  de* 
Annales,  plus  lo  premier  trimestre  d_-  1  jo;,  contre  des 
livres. 

M.  A.  Métérié,  i3.  rue  de  B:  issue,  a  Ang- rs  iMaine-et- 
Loin  >.  demande  des  afliches  artistiques  eu  bon  état,  ou  U 
moyen  da  s'en  procurer.  11  donnerait,  en  cebangr,  si  po*- 
sible,  ce  qu'oa  lui  demanderait.  Faire  offres  sur  tarte 
postale. 

M.  Gianuinelli,  curé,  à  Chiatra  ^Gorse).  échangera.*,  on 
appareil  électrique  pour  le  traitement  de>  maladies  ner- 
veuses et  dos  paralysies  coutre  un--  garniture  de  cheminée 
ou  îles  livre-. 

M""  Mireille,  h  S  uute-Barbe  du- ri-.lat  Oran).  échange- 
rait une  paire  de  porte-photographies  kabilas.  en  bou  bruni 
avec  incrustations,  contre  un  appareil  à  pyrograver  en  boa 
état.  Fairo  offres  sur  carte  postale. 

i5,  rue  SJinb-Georsts  (JX't 


IV  LES  ANNALES  POLITIQUES   ET  LITTÉRAIRES 


Bibliothèque  des  Annales 

VIENT  DE  PARAITRE: 


L'ART  DES  ^ERS 

p&r  Auguste  Dorchain 

Un  fort  volume  in-i8,  d'environ  400  pages 


'La  Bibliothèque  des  «  Annales  »  prépare  également,  sous  ce  titre  : 

Collection  Familia 

une  série  de  volumes  qui,  par  leur  caractère  utile  et  pratique  et  la  modicité  de  leurs  prix, 
seront  de  nature  à  rendre  de  réels  services  à  nos  lecteurs. 

Paraîtront,  le  i5  novembre,  les  deux  premiers  volumes  de  la  «  Collection  Familia  ». 


L'ART  DE  fflIRE  SOI-flfflE  SES  (jflPEfKIH 

par  VALENT1  NE  ABOUT 


Le  Solfège  pour  Tous 

petit  cours  de  solfège,  en  vingt  leçons  (année  préparatoire] 
par  COUSINE  YVONNE 

Prix  de  chacun  de  ces  volumes,  franco,  o  franc  95.  (On  souscrit  dès  à  présent. 


Je,  soussigné,  déclare  souscrire  à  l'ouvrage  d'Auguste  Dorchain,  l'Art  des  Vers;  je 
vous  prie  de  me  réserver  un  exemplaire  de  la  première  édition,  dédicacé  par  l'auteur,  et 
de  me  l'envoyer,  contre  remboursement,  au  prix  de  3  fr.  5o  net. 


NOM   

ADRESSE  : 


Remplir,  coller  ce  bulletin  sur  une  carte  postale,  et  l'envoyer  à  M.  Auguste  Dorchain,  i5r 
rue  Saint-Georges,  Hôtel  des  Annales,  Paris. 


SUPPLEMENT  AUX  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTERAIRES 


LECTURES 

pour 


La  Veillée 


Conseils  d'Hygiène 

A  propos  du  Constipia.  —  une  lectrice 

m'écrit  qin-  je  n'ai  pas  dit  comment  se  prend  le 
Constipia.  La  br< >cliur<-  un  ■  i  e  1  ' i n |  . i ' ' 1 1  .-îi.i 
flacon  renseignerait  ma  correspondante  ;  mais, 
pour  lui  être  a:  r--abk.  i  lui  -  .  n  i.u  l.i  !  •m- 
s'y  reporter  en  donnant  ici  le  mode  d'emploi  de 
cet  excellent  produit.  Vous  mettez  la  dose  ou 
demi-dose  de  Constipia  au  fond  d'un  verre  ou 
d'une  tasse,  vous  verse/  dessus  quelques  gouttes 
d'eau  pour  former  une  pâte,  puis  vous  délaye/, 
en  ajoutant  de  l'eau  p  tu  a  peu.  jusqu'à  ce  que  le 
mélange  soit  suffisamment  liquide.  Et  il  n'y  a  plus 
qu'à  l'absorber,  chose  facile,  môme  pour  les  en- 
fants, car  cela  n'a  aucun  goût. 

On  peut  aussi  prendre  le  Constipia  dans  du  pain 
azyme  ou  de  la  confiture. 

Maintenant,  l'espère  que  ma  correspondante  de- 
mandera un  échantillon,  comme  l'ont  fait,  je  le 
sais,  de  très  nombreux  lecteurs  des  Annales.  Je  le 
répète  :  le  Constipia  est  le  meilleur  remède  contre 
la  constipation.  L'échantillon  est  envoyé,  franco, 
par  le  Laboratoire  de  Pharmacologie  du  docteur 
Omnès,  ii,  rue  Gav  Lussac.  Paris,  sur  demande 
accompagnée  d'un  timbre  de  o  fr.  i5.  Le  flacon, 
de  cinquante  doses  environ,  ne  coûte  que  3  fr., 
franco. 

Kystes  et  Loupes.  —  Il  n'est  pas  inutile,  je 
le  vois,  de  revenir  fréquemment  sur  le  même 
Sujet.  Ce  qui,  tel  jour,  est  lu  par  l'un,  ne  l'est  pas 
par  d'autres.  J'en  ai  pour  preuve  la  question  que 
me  pose  un  cousin.  Celui  ci  me  demande  si  l'en- 
lèvement d'un  kyste  de  la  peau  est  très  doulou- 
reux. Or,  le  Kyste  dont  il  me  donne  la  description 
pourrait  très  bien  être  guéri  sans  opération.  J'ai 
indiqué,  ici  même,  le  remède  à  appliquer:  c'est  la 
Pommade  des  Preux,  très  eilicace  aussi  contre  les 
loupes,  lipomes,  tumeurs  et  hémorroïdes.  Le 
flacon  est  de  G  fr.  (6-  fr.  5o,  franco»,  chez 
M.  Delort,  pharmacien,  119,  rue  Saint-Antoine, 
Paris. 

Peut-on  guérir  la  Goutte,  la  Gravelle  et 
le  Rhumatisme  goutteux  ?  —  Je  n'hésite 
pas  à  répondre:  oui;  des  lettres  que  j'ai  sous  les 
yeux,  et  dont  plusieurs  émanent  de  médecins, 
me  donnent  le  droit  d'être  aussi  affirmatif.  Ces 
lettres  attestent  des  guérisons  radicales,  dues  â 
l'emploi  de  la  Liseronine  Davysonn. 

J'ai  déjà  conseillé  ce  traitement,  il  y  a  quelque 
temps,  et  j'ai  été  heureux  d'apprendre  que  mes 
conseils  avaient  été  écoutés.  Pour  ceux  d'entre 
vous,  chers  lecteurs,  qui.  atteints  de  goutte,  de 
gravelle  ou  de  rhumatisme  goutteux,  n'auraient 
pas  encore  fait  fessai  de  la  Liseronine  Davysonn, 
il  me  faut  répéter  que  ce  produit  si  efficace  est 
très  facile  à  prendre  et  qu'en  outre  il  est  sans 
danger,  bien  différent,  en  cela,  des  autres  pro- 
duits à  base  de  colchique,  de  veratrine  ou  de  sa- 
hcvlate  de  soude. 

D'ailleurs,  demandez  a  la  Pharmacie  Normale, 
19.  rue  Drouot,  à  Paris,  qui  est  dépositaire  de  ce 
spécifique,  de  vous  adresser,  à  titre  gracieux,  la 
brochure  du  docteur  Davysonn  :  vous  y  trouverez 
des  renseignements  précieux,  non  seulement  sur 
la  Liseronine  elle-même,    mais   encore  sur  la 


goutte,  la  gravelle  et  le  rhumatisme  goutteux,  et 
sur  le  régime  alimentaire  spécial  qui  ooovirnt 

aux  personnes  atteintes  de  ces  affections. 

Le  flacon  de  Liseronine  Davysonn  coûte  10  franc*, 
franco.  Le  Baume  antigomteux,  destine  à  ttnt 
employé  en  onctions  légères  sur  le->  parties  endo- 
lories, par  les  malades  qui  souffrent  b:aucoup, 
est  de  5  francs  le  flacon. 

L'Alimentation  lactée  -  J'ai  parlé  des 
avantages  du  Képhir  Satmon  pour  les  p.-r^nnc* 
auxquelles  le  régime  lacté  est  ordonne  Le  Képhir 
agissant  surtout  par  ses  qualités  numuvc>  et 
non  par  des  substance-,  médicamenteuses,  on 
ne  peut  s'attendre  a  un  effet  satisfaisant  qu'en 
le  prenant  à  hautes  doses.  Un  demi-verre  ou  un 
verre  par  jour  est  insuffisant  ;  il  faut  en  prendre 
au  moins  six  a  huit  verres,  en  commençant  par 
deux  ou  trois.  La  Société  cT Alimenta  lion  lactée, 
28t  rue  de  Trévise.  à  Paris,  vous  donnera,  a  ce 
sujet,  tous  renseignements  utiles. 

Affections  des  Bronches.  —J'insiste  à  nou- 
veau auprès  de  vous,  chers  lecteurs,  pour  quo 
vous  fassiez  usage  du  Ouatapla^mc  sinapise 
contre  les  affections  des  bronches  :  rhumes,  bron- 
chites, etc..  Le  Ouatapiasme,  adopte  par  les  mi- 
nistères de  la  guerre,  de  la  marine  et  des  colonies, 
est  si  facile  a  sinapiser,  et  le  révulsif  ainsi  obtenu 
présente  de  si  sérieux  avantages  sur  les  autres  ré- 
vulsifs qu'on  ne  doit  pas  hésiter  a  y  avoir  recours. 
Si  vous  en  faites  l'essai,  vous  vous  féliciterez 
d'avoir  suivi  mon  conseil.  L'enveloppe 
Ouataplasmes  est  dans  toutes  pharmacies, 
franco  contre  mandat  de  2  francs,  adressé  au  O 
taplasme,  24,  rue  Singer,  Paris. 

Docteur  CUVTEJ{ 


de 
et 
ua- 


PETJT  COVT{T{TE1{ 

Lecteur  assidu.  —  Pas  si  assidu  que  vous  le  dite.  J'ai  in- 
dique un  merveilleux  spécifique  contre  le»  rhumes.  Vlod  *tf, 
que  la  Pharmacie  d'Aboutir,  i3o,  rue  d  Abouk.tr.  Parts! 
envoie  franco  contre  mandat  de  3  francs.  Si  vous  aviez  la 
ce  conseil,  votre  rhume  serait  dsjà  guéri. 

Trop  et  [ms  assez.  —  Ne  vous  d-  solex  pas  de  cette  chute  de 
chevoux.  Demandez  à  la  Pharmacie  d 
tien  de  votre  chevelure,  la  Sève  Pilii 
l'enlèvement  des  poils  follets,  VEpik 
(5  fr.  60).  Vous  pourriez  aussi  cousu 
8,  rue  Villebois-Mareuil,  à  Paris,  pool 

Cousine,  nantaise.  —  Ces  malaise»  p< 
migraines,  céderont  a  l'emploi  de  la 
est  sans  danger  :  vous  en  pourrez  pre 
aussi  longtemps  qu'il  sera  m-cc.wiire. 
toutes  les  pharmacies  et  au  dépôt  gâ 
nier,  si,  rue  de  Saint- Polars  bourg,  àl 

Cousine  Marcelle.  —  Au  moven  d 


Abouâir.  pour  1  entre- 
mit- (5  fr.  601,  «X^  pour 
jute  du  docteur  ,irn*g 
iter  le  docteur  Oalus, 

l'éiectrolyse. 
nodiques.  comme  vos 

Cirtbrine.  Ce  produit 
tdre  aussi  souvent  et 
La  Cërèbritte  est  dans 
«al.  chez  M.  E.  Four- 
aria. 


«n  de  VOBrgi+opoadrt  dis- 
soute dans  de  l'eau,  vous  aurez  de  l'eau  oxygéoce  pour 
blanchir  le  teint,  enlever  les  taches  de  roassenr  et  blondir 
la  chevelure  sans  danger.  Le  Laboratoire  ÙTyxpème.  »Z l,  rue 
Saint-Martin,  envoie  franco  un  tiers  de  douiaine  de  tuas 
bleus  contre  &  fr.  5o.  Ces  étuis  se  trouvent  aussi  A*<n  les 
grands  magasins. 

Un  chasseur.  —  Je  sais  qu'il  n'y  a  rien  de  pins  douloureux 
qu'un  ongle  incarné.  La  Carnèginc.  en  effet,  vous  le  guérira 
sûrement  en  dix  jours  au  maximum,  et  vous  pourrez,  pen- 
dant ce  temps,  vaquer  à  vos  occupations  habituelles.  De» 
mandex-eu  un  pot  à  M.  Remande.  ph"\  37,  rue  Brexxxt, 
Paris  ;  il  vous  l'enverra  franco  contre  mandat  de  5  francs, 

D*  C 
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LES  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


«ml  Jt^x  ^e^7i7?te^  8 

^  MON  PETIT  COURRIER  ^ 

Jeune  cousin,  ingénieur  agricole,  futur  capriculteur,  re- 
jiercierait,  par  jciies  cartes  postales,  les  cousins  et  cousines 
du  Mont-d'Or  lyonnais,  de  l'Isère  ou  de  l'Ardèche,  qui  vou- 
draient bien  le  renseigner  sur  la  fabrication  du  fromage  de 
chèvre,  ses  débouchés,  les  qualités  laitières  des  races  locales 
et  les  foires  où  l'on  peut  trouver  ces  animaux,  et  à  quelles 
conditions.  Ecrire  à  M.  Charon,  71,  rue  de  Clignancourt,  à 
Paris  (XYIIP). 

Cousine  Hélène  Cagnet,  à  Cravant,  par  Beaugency  (Loiret), 
remerciera,  par  jolies  cartes  postales,  ou  suivant  désir,  tout 
échantillon  de  dentelles  et  entre-deux  au  crochet  en  tous 
genres,  qu'elle  pourrait  copier. 

Cousin  H.  Gardon,  receveur  des  postes  et  télégraphes,  à 
Gex  (Ain),  possède  un  jeune  chien  du  Saint-Barnard,  qui 
fait  l'admiration  des  amateurs  ;  mais,  ayant  de3  doutes  sur 
l'authenticité  de  sa  race,  il  pose  à  ses  cousins  et  cousines  la 
question  suivante  :  a  Y  a-t-il  deux  race3  de  Saint-Bernard 
et  ont-ils  les  pieds  palmés  ou  non  ?  »  Il  remerciera  par 
cartes  postales. 

Un  cousin  infcrm:  les  jeunes  docteurs  qu'un  très  bon 
poste  de  médecin  est  vacant,  par  suite  de  décès,  dans  la 
petite  commune  do  Saint-Léon  (Allier).  Pas  de  frais  d'instal- 
lation et  subvention  municipale.  Le  maire  donnera  des 
renseignements. 

M.  Genty,  à  Saint- Jean-de-Luz  (Basses-Pyrénées),  adresse 
suffisante,  demande  si  un  cousin  ou  une  cousine  désirerait 
recevoir,  après  lui,  la  Revue  Hebdomadaire. 

Cousins  Moriss  et  Gabry  Robin,  étudiants  à  Brain-sur- 
l'Authion  (Maine-et-Loire),  demandent  aux  cousins  et  cou- 
sines de  répondre,  sur  ca;  te  postale,  à  cette  question  :  «  Que 
pensez-vous  dos  étudiants  ?  »  Ils  remercieront  sur  carte  pos- 
tale également. 

Une  cousine  créole,  à  Nice,  fait  savoir,  à  ceux  de  ses  cou- 
sins et  cousines  qu'un  souvenir  attache  encore  à  la  «  petite 
patrie  »,  que  la  jolie  petite  église  de  Saint-Paul  (île  de  la 
Réunion)  vient  d'être  entièrement  détruite  par  un  incendie. 
Elle  correspondrait  volontiers  avec  ceux  et  celles  que  cette 
misère  toucherait.  Ecrire  à  M"*  Boyer,  18,  rue  Cassini,  à 
Nice  (Alpes-Maritimes;. 

Cousin  D.  Lemaire  fils,  à  Frévent  (Pas-de-Calais),  serait 
reconnaissant  au  cousin  qui  voudrait  bien  lui  copier  la 
Prière  sur  l'Acropole  (des  Souvenirs  d'Enfance  et  de  Jeunesse 
de  Renan).  Il  remercierait  par  l'envoi  de  cartes  illustrées. 

Cousine  Jeanne  Baréis,  9,  Morley  road,  à  Southport  (En- 
gland),  remerciera,  par  jolies  cartes  postales  d'Angleterre» 
les  cousines  qui  lui  indiqueront  quelque  ville  de  province 
où  un  petit  magasin  de  papeterie  et  d'ouvrages  de  dames 
aurait  la  chance  de  réussir.  Tous  les  renseignements  et  dé- 
tails seront  reçus  avec  reconnaissance. 

Une  cousine,  aimant  à  taire  des  traductions,  recevra  avec 
plaisir  toute  publication  ou  brochure  en  allemand.  Elle  re- 
merciera par  carte  postale.  MU'L.  Regard,  à  Orgelet  (Jura). 

Cousin  Laroche,  do  Cayenne,  demande  un  peu  de  temps 
pour  répondre  aux  innombrables  cartes  reçues. 

Cousin  français,  exilé  en  Allemagne,  remercierait,  par  de 
belles  cartes  postales  de  la  province  Rhénane,  les  cousins  ou 
cousines  qui  lui  procureraient  le  titre  de  livres  traitant  de 
la  Provence  et  des  châteaux  et  ruines  antiques  qui  s'élèvent 
le  long  du  Rhône.  Ecrire  à  M.  A.  de  Broche  des  Combes, 
Bismarckstrasse,  93,  à  Dusseldorf  (Allemagne). 

Cousine  A. -M.  Petiteau,  La  Brenaire,  Les  Aubiers  (Deux- 
Sèvres),  ne  peut  répondre  à  cousine  Valentine,  de  Bruxelles, 
ni  à  l'échangiste  de  Dijon,  faute  d'adresse. 

Mu*  F.  Voisin,  place  Saint- Maurice,  à  Chinon  (Indre-et- 
Loire),  remerciera,  par  jolies  cartes  postales,  les  cousins  et 
cousines  qui  lui  indiqueront  une  ville  de  France  ou  de 
l'étranger  où  une  jeune  femme,  ayant  fait  de  sérieuses 
études  musicales,  pourrait  se  créer  une  position  en  donnant 
des  leçons  de  piano  et  de  solfège. 

g .  Sujol,  de  l'Opéra-Comique,  professeur  au  Conserva- 
toire, et  demeurant  46,  rue  de  La-Rochefbucauld,  à  Paris 
(IX*),  désireux  de  faciliter  la  carrière  à  une  cousine  sans 
fortune  et  pourvue  d'une  très  belle  voix,  offre  une  bourse  à 


l'élève  qui  lui  paraîtra  la  plus  méritante  et  la  mieux  douée. 

S'inscrire  pour  auditions.  Je  remercie  M.  Sujol  de  sa  char- 
mante pensée. 

Cousine  Jo.  —  Heureusement  non,  chère  cousine,  toutes 
les  jeunes  filles  saines,  bien  portantes  et  vraiment  femmes, 
n'ont  point  cette  idée  monstrueuse  d'épouser  de  vieux 
hommes  pour  leur  fortune.  Ce  sont  de  très  laides  exceptions, 
qu'il  faut  parfaitement  mépriser,  à  moins  qu'elles  n'aient 
agi  par  amour,  ce  qui  arrive  encore  souvent. 

Cousin  Emile  Guyaux,  à  Arlon  (Belgique).  —  Le  secrétaire 
de  la  rédaction  se  fera  un  plaisir  de  vous  envoyer  le  diplôme 
que  vous  désire?  ;  mais  il  faut  donner  votre  adresse  exapte. 

L'abbé  Souli,  curé  d'Urdos-de-Béarn  (Basses-Pyrénées), 
remercierait,  par  des  cartes  postales  de  la  vallée  d'Aspe  et 
de  la  frontière  d'Espagne,  Aragon,  les  cousins  et  cousines 
qui  voudraient  bien  lui  envoyer  une  collection  d'oignons 
da  jacinthes  et  de  tulipes,  simples  et  doubles,  qu'il  verrait 
s'épanouir  dans  son  grand  jardin. 

F.  H.  B.  —  Je  me  suis  discrètement  informée,  chère  petite 
cousine:  j'en  avais  l'occasion.  Hélas  !  il  n'y  avait  rien  à  espé- 
rer, et  il  faut  retirer  de  votre  gentille  tête  ce  bout  de 
roman. 

Cousine  calaisienne.  —  Vous  avez  raison,  cousine  :  l'es- 
prit, le  tact  et  la  grâce  ne  sont  pas  le  monopole  de  la  Pari- 
sienne. Ce  serait  dommage  pour  les  Françaises.  Mais  c'est 
tout  de  même  de  la  Parisienne  que  toutes  s'inspirent,  peu 

ou  prou. 

Cousin  P.  F...  voudrait  remercier  «  Une  Méridionale  », 
mais  il  ne  peut  le  faire,  faute  d'adresse. 

Cousin  désirerait  obtenir  des  renseignements  pratiques 
au  sujet  de  l'Ecole  coloniale  et  de  l'examen  d'administra- 
teur stagiaire  aux  colonies.  Il  remercierait  par  cartes  pos- 
tales illustrées.  Ecrire  à  G.  Colombin,  3,  rue  de  la  Répu- 
blique, à  Marseille  (Bouches-du-Rhône). 

Cousine  Jeanne  serait  heureuse  de  recevoir,  sur  cartes 
postales  illustrées  (têtes  d'actrices  ou  fantaisies  seulement), 
la  pensée  ou  la  poésie  préférée  de  ses  cousins  et  cousines. 
Elle  répondrait  par  genre  demandé.  Ecrira  à  M1"  Jeanne 
Vilet,  à  Lambezellec-Penfeld  (Finistère). 

Cousin,  se  rendant  à  Ajaccio  avec  sa  mère,  pour  y  passer 
l'hiver,  demande  aux  cousins  et  cousines  des  renseigne- 
ments sur  les  pensions  de  famille  de  cette  ville.  Il  serait 
heureux  qu'on  lui  indiquât  deux  chambres  bien  exposées 
au  soleil.  Ecrire  à  J.  P...,  villa  Beauséjour,  à  Saint-Malo 
(Ille-et- Vilaine),  qui  remerciera  par  cartes  postales  de  la 
Côte  d'Emeraude. 

M"*  Grybowski  Rommeus,  1,  rue  des  Abbesses,  à  Paris 
(XVIII"),  une  Française,  malgré  son  nom  polonais,  munie 
de  tous  ses  brevets,  a  repris  ses  cours  de  correspondance, 
comprenant  tout  le  cycle  d'études  secondaires.  Des  cours  de 
littérature  y  sont  adjoints,  cette  année. 

Mauricette,  Périgueux. —  Offrez-lui  les  jolis  contes  de  Jules 
Lemaître  :  En  Marge  des  Vieux  Livres,  dernièrement  parus  ; 
le  Duel,  d'Henri  Lavedan  ;  Varennes,  do  -G.  Lenôtre,  et 
l'Isolée,  de  René  Bazin.  Ce  sont  tous  livres  qui  conviennent 
à  son  état  ecclésiastique,  ou,  du  moins,  ne  peuvent  la 
choquer. 

ANIMAUX  :  CHIENS,  CHATS  ET  DIVERS 

Mm*  A.  Dadat,  institutrice,  à  Cussy-en-Morvan  (Saône-et- 
Loire),  enverrait  une  garniture  pour  taie  d'oreiller  en  den- 
telle du  Puy,  absolument  neuve,  contre  un  petit  chien  de 
dame  (très  petite  espèce)  à  poils  longs.  Faire  propositions. 

M.  A.  Bourgeot,  percepteur,  à  Saint-Christophe-en-Bazelle 
(Indre),  serait  heureux  de  procurer  à  sa  fille  un  jeune  chien 
caniche  blanc,  de  forte  taille,  et  donnerait,  en  échange, 
l'Histoire  de  la  Révolution,  de  Thiers,  en  dix  volumes  bro- 
ches, état  de  neuf,  un  dictionnaire  anglais  en  deux  volumes, 
et  plusieurs  années  des  Annales  brochées.  Inutile  de  dira  que 
le  barbet  sera  terriblement  gâté. 

M.  Abel  André,  viticulteur,  Les  Tonches-de-Périgny,  par 
Matha  (Charente-Inférieure),  désire  se  défaire  d'un  bon 
chien  de  garde  dont  il  n'a  plus  l'emploi  et  demande,  en 
échange,  tel  objet  au  choix.  Faire  propositions. 

POUR  LA  BIBLIOTHÈQUE  DES  SOLDATS 

Le  lieutenant  Reuss,  du  35*  d'infanterie,  à  Relfort  (Haut- 
Rhin),  serait  bien  reconnaissant  aux  aimables  cousines  et 
cousins  qui  voudraient  lui  envoyer,  pour  la  salia  de  lec- 
ture de  la  8°  compagnie,  quelques  livres,  journaux  illustrés 
ou  jeux  divers.  Il  remercierait  par  carte  Dostale. 
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III 


Lo  liuulcnant  Butsoh,  4o(  &'lmfa»ln\4,  k  A.U4»  lG«rd), 
U  iiimiv  îo  l'ormar  mm  bibliothèque  pour  so»  recrues,  s'a- 
Lretso  au*  cousines  ot  cousins  d<-.»  /!««'» /ci  i.d«  Mipci n-.  h  »  et 

es  oaraarades  le  cotlseut,  il  "»l  vrai,   ir  l'achat  do  bou- 

juins  ;  mal  ,  bêlai  I  lai  oaslari  «ont  encore  bien  vide»  et  le 
xiiDiii  d'un  rtnfort  <in  vieux  livres,  Jeux,  carie»  murait)»  et 
fllchos  instructives,  se  rail  vivement  sentir.  Tout  envol  tara 
lemen  ié  par  cartea  illustrées. 

Los  pellls  chnsHeurH  du  iH*  bataillon,  exilé»  dan»  la  plut 
•ude  des  garnisons  de  l'Est,  seraient  très  heureux  si  des 
lousin»  les  aidaient  a  passer  un  hiver,  qui  s'annonoe 
somme  exceptionnellement  rigoureux,  eu  le»  distrayant 
ivec  des  livres,  Jeux,  publications  diverse».  Los  don»  le» 
du»  minimes  vnout  ||«n  avflo  plaisir.  8'adresaer  au  litute- 
l'ant  Tliiry,  18'  chasseurs,  à  Stouay  (Mouso),  qui  remerciera 
es  donateurs. 

CARTES  POSTALES 

M"*  Gortrude  Hanson,  nfia,  Dorchcster  street,  à  Montréal 
Canada),  échange,  avoc  inondo  entier,  vues,  actrices  et 
.ypes. 

jf"»  Lourdel,  quai  Saint-Jean,  à  Blois  (Loir-et-Cher), 
échange,  avec  inonde  entier. 

M.  G...,  clerc  de  notaire  (adresso  sufQsante),  à  Saint  Just- 
a-Pcndue  (Loire),  échangerait  cartes  postales  vues  du  Fo- 
■ez  contre  châteaux,  monuments  historiques,  églises  et  édi- 
ices  publics. 

Fornnnd  Meyer,  chez  ses  parents,  16,  rue  de  la  Gare,  à 
Villofrancho  (Rhône),  échange  avec  tous  pays  ;  timbre  côté 
rue. 

MIU  Bl.  Wûstonborg,  101,  chemin  du  Petit-Bois,  à  Ta- 
enco,  près  Bordeaux  (Gironde),  échange  avec  étranger  seu- 
emeut.  Elle  répondra  par  cartes  vues  de  son  pays. 

M"*  Charles  Martin,  7,  rue  des  Minimes,  à  Marseillo  (Bou 
;hes-du-Rhône),  ayant  appris  qu'il  n'existait  que  cent  vingt- 
sept  statues  équestres,  voudrait,  sans  quitter  ses  pénates, 
constater  la  véracité  de  la  chose,  ot  demande  aux  cousins  et 
îousines  do  lui  envoyer  dos  caries  postales  représentant  des 
itatues  équestres  timbrées  cotj  vue.  Elle  répondra  par  des 
vues  de  Marseille. 

M—  Pinard- Legry,  château  du  Chaylard,  par  RoufGgnac 
Dordogne),  échange  avec  monde  entior. 

M"'  F...,  rue  du  Port,  a4,  à  Pont-à-Mousson  (Meurthe-et- 
Moselle),  échange  cartes  vues  et  types,  avec  monde  entier, 
timbrées  côté  vue  si  possible.  Elle  remerciera  les  cartes 
i'actrices  et  photos  Potin  par  vues  ou  fantaisies. 

M11*  Jordan,  institut  Nicolas,  à  Moscou  (Hussie),  échange 
cartes  vues  avec  Franco  seulement. 

.M.  Gaston  Mathieu'  à  la  Trétoire,  par  Robais  (Seine-et- 
Marno),  échange  cartes  vues  et  monuments  avec  villes  de 
Hollande,  Allemagne,  Espagne,  Italie,  Grèce  et  Chine,  ot 
avec  toutes  les  capitales  étrangères. 

M"*  Germaine  Degener,  3;,  Mendelssohnstrasse,  à  Franc - 
[brt-sur-le-Mein  (Allemagne),  échangerait  cartes  types  ou  fan- 
taisies, principalement  portraits  de  fouîmes,  avec  monde  en- 
tier. Elle  accepte  et  envoie  également  des  cartes  dessinées 
k  la  plume. 

M.  J.  Girouard,  boite  465,  bureau  do  poste,  à  Montréal 
(Canada),  échangerait  cartes  vues  du  Canada  contre  carte» 
vues  du  monde  entier.  (Ecrire  nom  et  adresse  lisible- 
ment.) 

Cousine  Julie  Gabrielidès,  rue  Mouradié,  à  Brousse  (Tur- 
quie d'Asie),  échange  cartes  vues,  types  ou  fantaisies,  avec 
monde  entier;  timbre  côté  vue. 

M.  Maurice  François,  rue  Pointe-à-Pitro,  9,  à  Marseille 
(Bouches-du-Rhône),  collectionnant  les  autographes,  re- 
merciera par  cartes  postales,  avec  vers  provençaux  de  sa 
composition,  les  cousins  et  cousines  qui  lui  enverront  une 
carte  de  Provence  ou  d'ailleurs. 


CORRESPONDANCES 

Cousin  dans  l'enseignement,  vingt-quatre  ans,  voulant  se 
perfectionner  dans  l'étude  de  l'allemand,  serait  heureux  de 
correspondre  avec  cousine  ou  cousin  allemand.  Ecrire  à 
M.  Henri  Pasques,  à  l'Ecole  professionnelle  d'Armontières 
(Nord). 

Un  jeune  cousin  de  dix-huit  ans,  instruit,  désirerait 
échanger  correspondance  avec  jeune  cousiue  anglaise.  Cor- 
rections mutuelles.  Ecrire  à  M.  Jacques  Delpy,  rue  Delille, 
à  Riom  (Puy-de-Dôme). 


Un 
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ino  cousin 

de  dix  sept  an»,  «vaut  4«»  gont»  sérlex 
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rue  DaiuletK  h  H-meo  Solo*  UU- 
retpondre  avec  o-nine  anglaise  pour 

ux,  chez  ton  pérv,  frttltrar   *  *"tre 


M"'  Marie  Bur 
fleure),  deinandi 
correctlont  rccl| 

Coutlu  Orner  I 
Dame-au-Bol».  p, 
retpondro  avec  un  maiiro  tailleur  militaire,  qui  lui  dooist 
rait  quelque»  renaoignementt  et  eont  Ut  amicaux. 

Un  Jeune  couslu  de  dix-huit  an»  daman  lo  •  r<,rr«*poadr* 
wlih  a  young  cnnlish  glrt.  dan»  le  but  de  •«  corrlftM  mutuel- 
lement. Ecrire  a  11.  Marc  Guy,  au  lyevo  d  Ali-i  il  mi  a 

Coualnes  Magda  et  Germaine  Marc,  a  Magalat  ll«?ra  îltj, 
désireraient  beaucoup  correspondre  avoc  coumiu  ci  <  «  isinee 
dans  lo  but  de  se  distraire  et  d'échanger  leur»  id-««  Le 
première  aime  la  musique,  la  pt-iuture  <*t  la  Utléialun  :  la 
seconde  a  une  préférence  pour  le»  «port*,  »an<,  lo  .tufon, 
dédaigner  les  arts  d'agrément.  Leur  écrire  à  chacune  vtpa- 
réinent 

M.  René  Léger,  élève  au  lycée  d'Agcn  'Lot-eUGaronn*  , 
souhaite  correspondauco  avec  Jeuue  cou  un  allemand,  i.  -, 
comme  lui,  d'environ  dix-sept  aui.   Corrections  mutuelle». 

Jeune  cousine  solitaire,  habitant  momentanément  la  cam- 
pagne, serait  reconnaUsaato  aux  cousin*  et  cousine»  qui  lui 
aideraient  a  passer  les  longues  soir,  nt  d'hiver  en  tSMzajaao! 
avec  elle  une  correspondance  amicale  et  serhute.  Ecrire  a 
Miss  Lily,  à  Bordj-Chéraia  (Constantin»). 

Cousin  André  Letondu,  14.  rue  do  l'iiospice,  à  Vire  (Cal- 
vados), âgé  de  quinze  ans,  demande,  pour  le  distraira  de  sa 
vie  do  collégien,  correspondance  avec  un  jeuno  Anglais  de 
bonne  famille,  pour  corrections  réciproques. 

Cousin  Marcel  Drouet,  4,  rue  Saint-Martin,  à  Cambrai 
(Nord ),  échangerait,  avec  plaisir,  correspondance  littéraire 
avec  cousins  et  cousines  âges,  comme  lui,  de  dix- sept  ou 
dix-huit  ans.  Il  remerciera  par  carte  souvenir  de  1070  ceux 
d'entre  eux  qui  lut  enverront  de»  extraits  des  IfeUSVcttfSf, 
d'Edmond  Rostand,  et  des  Trophées,  do  J.-M.  de  Ucredia. 

Jeune  lycéen  de  dix-sept  ans  désire  correspondre  avec 
cousine  ou  cousin  anglais  :  correction»  réciproques.  Ecrire  a 
M.  J.  Pigeard,  élève  au  lycée  d'Evrcux  (Cure;. 


COURS  ET  LEÇONS 

Je  recommande,  comme  tous  les  ans,  le  cours  de  mrutasj 
si  réputo  de  notre  chère  collaboratrice.  M"*  Valeoline 
About,  11a,  boulevard  Malesherbes,  à  Paris  (XVIP).  Elle  • 
réuni  ses  élèves,  pour  la  première  fois,  le  lundi  6  novembre 
et  enseigne  aux  jeunes  biles  du  monde  la  secret  de  te  coif- 
fer avec  goût,  ainsi  que  la  manière  de  chiffonner  les  ra- 
baus,  de  faire  les  fleurs  et,  pour  tout  dire,  d  avoir  de  jolis 
chapeaux.  Noua  tenons  à  la  disposition  des  cousines  éloi- 
gnées de  Paris  l'dri  de  faire  soi-même  ses  Chapevzx,  par 
Yalentine  About,  petit  traité  imprimé  spécialement  pour 
elles. 

Cousine  Frémondière,  institutrice  de  la  Ville  de  Paria. 
73,  boulevard  Voltaire,  à  Paris  (Xl'i,  recommande  chaleu- 
reusement une  jeune  institutrice  de  vingt-deux  ans,  ayant 
passé  trois  ans  en  Angleterre,  qui  donnerait  des  leçon*  de 
français,  d'anglais  ou  de  piano  chet  elle  01  à  demeure. 

M"'  Fay,  6,  rue  Crevaux,  à  Paris  (XYI'<,  recommande 
vivement  une  jeune  tille,  artiste  de  beaucoup  de  talent,  qui 
désirerait  donner  des  leçons  particulières  de  dessin,  pein- 
ture et  miniature.  Elle  restaure  les  miniatures  ou  pastels 
anciens  et  se  charge  do  faire  les  copies  sur  commando. 

M"  Maurice  Chabrol,  11  bis,  rue  de  Moscou,  à  Paru 
(VIII*),  serait  désireuse  d'échanger  des  leçons  de  français  oa 
de  musique  (diplômée)  contre  des  leçons  d'anglais,  pour  se 
perfectionner  dans  cette  langue,  qu'elle  connaît  déjà  assea 
bien. 

Cousine  recommande  vivement,  pour  leçons  d'anglais  et 
d'allemand,  et  accompagner  jeunes  tilles  et  enfants,  une 
institutrice  étrangère  de  bonne  famille  ayant  instruit  te» 
enfants  pendant  deux  ans.  Ecrire  à  Mu*  Barton,  56,  rue 
Saint-Didier,  à  Paris  (XVI*). 

Cousine,  élève  de  l'Ecole  préparatoire  an  professorat  de) 
piano,  échangerait  des  leçons  de  piano,  solfège,  contre  des 
leçons  sérieuses  d'anglais,  surtout  de  conversation.  Ecrire 
ou  s'adresser  à  M"*  Jeanne  Hatin,  8,  rue  de 
à  Paru  (lkT). 
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Une  jeune  fille  brevetée,  ayant  séjourné  deux  ans  en  An- 
gleterre, échangerait  des  leçons  de  conversation  avec  dame 
ou  jeune  fille  anglaise  habitant  Paris.  S'adresser  à  MIU  Pro- 
ïiol,  37,  rue  des  Grandes-Carrières,  à  Paris  (XVIII'). 

Cousine  Josette  Archambault,  20,  rue  Houdan,  à  Sceaux 
(Seine),  donnerait  volontiers  des  leçons  de  français,  de 
piano,  d'aquarelle,  de  pyrogravure,  en  échange  de  leçons 
d'italien  et  d'ouvrages  de  dames. 


ÉCHANGES 

Cousin  G.  Chevillard,  à  Astillé,  par  Cossé-le- Vivien 
(Mayenne),  offre,  à  ses  cousines  et  cousins  des  Annales,  quatre 
années  (1896  à  1900)  du  Monde  Illustré,  quatre  années  (1901 
à  igo5)  de  Femina,  deux  années  (1903  et  1904)  de  la  Vie  Heu- 
reuse, etc.,  contre  un  phonographe  avec  gros  cylindres,  en 
bon  état,  ou  d'autres  objets  utiles. 

M.  Marsset,  3o,  place  du  Breuil.  Le  Puy  (Haute-Loire),  en- 
verra dix,  vingt  ou  trente  jolies  cartes  postales  du  Velay, 
suivant  le  cas,  aux  personnes  qui  voudront  bien  lui  adresser 
des  affiches  artistiques,  des  cartes  peintes  ou  dessinées  à  la 
main,  ou  des  estampes  anglaises,  américaines,  japonaises. 

M11"  Gautier,  5i,  rue  de  Verneuil,  à  Paris  (VII*),  échange- 
rait six  mois  du  Journal  de  la  Jeunesse,  une  année  de  Femina 
(iqo3)  et  six  mois  du  Journal  des  Voyages  contre  une  bonne 
plume  fantaisie,  marque  garantie,  état  neuf. 

M"  L'Héveder,  39,  rue  Carnot,  à  Lorient  (Morbihan), 
échangerait  quatre  volumes  de  la  Géographie,  d'Elisée  Re- 
clus, cinq  volumes  du  Dictionnaire  Encyclopédique,  de  Trous- 
set,  douze  années  des  Annales  et  plusieurs  œuvres  de  Michelet 
contre  des  objets  au  choix.  Faire  offres  et  propositions 
d'échange. 

Cousine  Elisabeth  Gonnet,  à  Auray  (Morbihan),  échange- 
rait quatre  mélodies  nouvelles  pour  soprano  contre  quatre 
autres  mélodies,  également  pour  soprano.  Faire  offres  sur 
carte  postale. 

M.  Auguste  Bonnet,  à  Rive-de-Gier  (Loire),  échangerait 
huit  grands  volumes  reliés  de  la  Vie  Populaire,  conteoant 
des  œuvres  d'auteurs  contemporains,  contre  des  ouvrages 
scientifiques,  etc.  Faire  offres. 

Un  pauvre  châtelain,  atteint  de  myopie,  recevrait,  avec 
plaisir,  une  bonne  jumelle  de  campagne  et  offrirait,  en 
échange,  de  belles  affiches  étrangères  illustrées.  Faire  offres 
à  M.  Diot,  greffier  de  paix,  8,  place  Carnot,  à  Nancy 
(Meurthe-et-Moselle). 

M.  Barrère,  4,  rue  Douer,  à  Bayonne  (Basses-Pyrénées), 
enverra  la  partition  de  l'Africaine,  piano  seul,  contre  la 
partition  de  Faust,  piano  seul  ou  piano  et  chant. 

M.  René  Dorange,  à  Bain-de-Bretagne  (Ille-et- Vilaine), 
échangerait  un  poêle  à  pétrole,  état  neuf,  contre  un  appa- 
reil photographique,  phonographe  ou  autre  objet  au  choix. 
Faire  propositions. 

M1"  P.  Perrot,  8,  rue  Saint-Antoine,  à  Paris  (IV),  possé- 
dant les  œuvres  complètes  de  Voltaire,  en  soixante-quinze 
volumes  (deuxième  édition),  reliure  ancienne,  très  bon 
état,  les  échangerait  selon  propositions.  Elle  désirerait  éga- 
lement se  défaire  d'un  collier  douche. 

M""  Galtier,  rue  Baudin,  à  Moulins  (Allier),  échangerait 
l'Abrégé  du  Dictionnaire  Classique  Français  Allemand  et  Alle- 
mand-Français, en  deux  volumss,  contre  le  Manuel  du  Brevet 
Supérieàr  Sciences  et  Lettres,  ou  tout  autre  ouvrage  pouvant 
servir  à  la  préparation  de  cet  examen.  Faire  offres  sur 
carte  postale. 

M""  Malévanoff,  IX,  Rojdestwensvaia.  10,  à  Saint-Péters- 
bourg (Russie),  échangerait  le  numéro  des  Cent  Merveilles  du 
Monde  contre  le  nouvel  album  de  caricatures  des  Annales. 
Faire  offres  sur  cartoline  illustrée. 

MUTUALITÉS 

Un  Cercle  littéraire  français  vient  d'être  fondé  dans  une 
ville  roumaine  ;  la  bibliothèque,  malheureusement,  est  fort 
peu  garnie.  Les  cousines  et  cousins  qui  voudraient  bien  fa- 
voriser le  développement  de  notre  langue,  en  envoyant 
quelques  bons  ouvrages,  brochures,  revues  ou  journaux, 
hors  d'usage,  feraient  une  bonne  action  et  leur  nom  serait 
inscrit,  à  titre  de  reconnaissance,  à  la  première  page  des 
statuts.  Adresser  les  envois  au  président  du  Cerclé,  M.  J. 
Denis,  secrétaire  du  Crédit  Belgo-Roumain,  à  Braïla  (Rou- 
manie) . 

M,u  Pannier,  institutrice,  à  Fontaine-Daniel,  passionné- 
ment intéressée  par  la  question  sociale,  essaye  de  son 
mieux,  dans  sa  petite  sphère,  de  combattre  l'alcool,  ce 


grand  fléau  moderne.  Elle  fait,  à  ses  élèves,  des  leçons  traH 
tant  ce  sujet,  et  tâche  de  leur  donner  l'horreur  de  l'alcool  J 
Elle  correspondrait  volontiers  avec  tous  ceux  que  la  ques-j 
tion  intéresse. 


SITUATIONS  :  INSTITUTRICES,  PRÉCEPTEURS  ET  DIVERS 

Cousine  C.  A.  F.,  inspection  primaire,  à  Muret  (Haute-Ga- 
ronne), recommande,  aux  cousins  en  quête  d'un  notariat^ 
une  étude  située  dans  la  région  la  plus  fertile  du  départe- 
ment de  Lot-et-Garonne  et  en  communication  directe  avec 
Bordeaux. 

M.  Bouhébent,  36,  rue  d'Angivilliers,  à  Versailles  (Seine- 
et-Oise),  venant  de  terminer  son  service  militaire,  souhaite 
trouver  une  situation  dans  le  commerce,  de  préférence  em- 
ployé, aide-comptable  chez  un  droguiste. 

M11*  M.  George,  Digue  d'Omissy,  à  Saint-Quentin  (Aisne), 
recommande,  d'une  façon  toute  spéciale,  une  amie  âgée  de- 
cinquante  ans,  très  honorable,  qui  souhaite  un  poste  de' 
dame  de  compagnie.  Elle  se  chargerait  de  la  cuisine  et  des 
soins  du  ménage. 

Cousine  Eugénie,  La  Rivière,  à  Saint-Sauveur  (Calvados),j 
adresse  suffisante,  recommande  chaudement  une  jeune  fille 
de  vingt-quatre  ans,  habitant  Rouen,  qui  souhaite  trouver 
une  situation  dans  une  maison  de  commerce. 

M""  J.  Huët,  7,  rue  du  Collège,  à  Châlons-sur-Marne 
(Marne),  demande  aux  cousins  et  cousines  de  vouloir  bien! 
s'intéresser  à  une  toute  jeune  fille,  ayant  perdu  sa  mère 
elle  est  munie  du  brevet  simple,  travaillant  toujours  avec! 
ardeur  et  cherche  une  situation  d  institutrice  auprès  de  jeunes 
enfants,  qu'elle  adore,  dans  le  département  de  la  Marne  ouj 
région  avoisinante. 

Jeune  fille  anglaise,  instruite  et  bien  élevée,  désirerait 
entrer,  au  pair,  dans  une  famille  honorable,  habitant  Parisi 
ou  la  banlieue,  dans  laquelle  elle  enseignerait  l'anglais.] 
S'adresser  à  Mmc  Rouff,  hameau  des  Solitaires,  à  Meudon] 
(Seine-et-Oise). 

M.  Lagoguey,  7,  place  Voltaire,  à  Paris  (XI"),  recommande 
instamment,  aux  lecteurs  des  Annales,  une  personne  de 
quarante-huit  ans,  diplômée  de  l'Ecole  d'Infirmières  et  de 
l'Ecole  de  Pharmacie,  ex-surveillante  dans  les  hôpitaux  de 
Paris.  Dix  ans  de  services,  très  capable  de  diriger  un  dispen  - 
saire ou  un  sanatorium.  Elle  accepterait  même  un  emploi 
auprès  d'une  personne  seule,  ayant  besoin  de  soins  cons-< 
tants. 

M1"  Jouvente,  81,  rue  du  Bac,  à  Paris  (VII*),  sollicitai 
l'aide  de  ses  cousins  et  cousines  pour  trouver  une  situation» 
à  son  amie,  jeune  femme  de  trente-quatre  ans,  très  bonnej 
famille  et  très  instruite,  souhaitant  une  place  de  gérante!  | 
dans  un  hôtel  ou  une  villa.  Elle  est  particulièrement  douée! 
pour  situation  de  ce  genre. 

Cousine  veuve,  fixée  à  Pau,  pouvant  disposer  do  deux 
heures  par  jour,  s'offre  comme  leotrice  ou  secrétaire  auprèsJ 
de  personne  âgée  ou  malade.  S'adresser  à  M""  A.  C...,  8,  ruai 
Montpensier,  à  Pau  (Basses-Pyrénées). 

Cousine  Bérengeville,  à  Quittebeuf  (Eure),  recommande^ 
une  Allemande  du  Nord,  distinguée,  très  instruite,  musi-i 
cienne,  qui  désire  trouver  uno  situation  en  France  corhmej 
institutrice  ou  dsuioisalle  de  compagnie.  Elle  aime  les  er  - 
fants  et  a  un  caractère  agréable. 

M"'  L.  Copin,  Kensington-IIouse,  Bidston  road,  Brikenhead] 
(Angleterre),  recommande  une  jeune  fille  anglaise  de  vingt- 
cinq  ans,  instruite,  musicienne,  bien  élevée,  qui  souhaite' 
une  situation  dans  une  famille  française.  Elle  s'occuperait! 
d'enfants,  accompagnerait  jeunes  filles  ;  pas  exigeante  pour| 
les  appointements.  Elle  aimerait,  avant  tout,  vie  dej 
famille. 

Cousine  serait  reconnaissante  à  qui  lui  recommanderait] 
une  femme  de  chambre  anglaise  do  conUance,  âgée  d'une 
trentaine  d'années,  catholique,  sachant  faire  le  ménage,  la 
couture,  le  repassage,  capable  de  servir  à  tabla  et  de  sur-j 
veiller  un  garçonnet.  Elle  vit  à  la  campagne  presque  toute! 
l'année.  Ecrire  à  Mmo  de  Cursay,  à  Lencloître  (Vienne). 

Mm*  Durandet,  a3,  rue  de  l'Embarcadère,  à  Charenton 
(Seine),  demande  une  institutrice  française  ou  étrangère,! 
diplômée,  comme  intéressée  dans  certaines  conditions,  pour- 
donner  de  l'extension  à  une  institution  à  Paris.  Situation 
sérieuse. 

i5,  rue  Saint-George 
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La  Cure  d'air  en  Chambre.  —  Vous  savez 
tous,  chers  lecetus,  que  la  cure  d'air  est  le  remède 
par  excellence  des  maladies  des  bronches  et  de  la 
tuberculose,  or,  ou  va  pouvoir,  désormais,  i.im 
une  cure  d'air  en  chambre,  eu  plein  centre  d'un  ; 
ville 

C'est  au  docteur  Galus,  bien  connu  de  nos  lec- 
teurs et  lectrice?,  qu'on  doit  ce  progrès,  il  a 
construit  un  <  >:<h  Carburateur,  qui  (contrairement 
aux  appareils  connus  jusqu'à  ce  joun  produit 
de  façon  parfaite,  et  en  très  grande  quantité. 
in. nue'  «>u  oxygène  condense.  Cet  ozone  est,  en 
madère  de  cure  d'air,  l'agent  actif  dans  le  soula- 
gement et  la  guérison  des  personnes  atteintes 
d'asthme,  de  catarrhe,  de  pneumonie,  de  tuber- 
culose. L'appareil  du  docteur  daliis  sert  son  a 
l'aspiration  directe  de  l'oxygène  condensé,  soit 
à  f'ozonisation  de  l'appartement.  Je  ne  puis 
m'étendre  aujourd'hui  davantage  sur  ce  sujet  : 
je  prie  mes  lecteurs,  que  cette  découverte  inté- 
resse, d'écrire  au  docteur  Galus,  8,  rue  Ville- 
bois-Mareuil.  à  Paris;  il  leur  enverra  tous  rensei- 
gnements désirables. 

Ce  qui  prouve  l'excellence  d'un  Re- 
mède. --  Il  n'y  a  rien  de  mieux,  pour  prouver 
l'efficacité  d'un  remède,  que  les  attestations  des 
personnes  qui  en  ont  fait  usage.  Aussi  je  me  fais 
un  devoir  de  citer  des  passages  de  deux  lettres 
que  je  viens  de  recevoir,  et  qui  ont  trait  â  la  Sal- 
separeille dit  Joeteur  Kromelink  : 

«...  J'avais,  sur  le  visage,  des  boutons  et  des 
rougeurs  que  toutes  les  lotions  et  pommades 
n'avaient  pu  faire  disparaître.  Sur  votre  conseil, 
j'ai  pris  de  la  Salsepareille  de  Kromelink  et,  au- 
jourd'hui, il  ne  subsiste  plus  rien  des  petits  bobos 
qui  me  désolaient. . .  » 

Dans  la  deuxième  lettre,  c'est  une  fidèle  lectrice 
qui  m'avoue  qu'étant  au  retour  d'âge  elle  avait 
des  bouffées  de  chaleur  et  des  vertiges  l'incom 
modant  o  au  point  de  ne  pouvoir  rien  faire».  «  J'ai 
eu  recours,  dit-elle,  à  la  salsepareille  du  docteur 
Kromelink;  au  bout  de  quelques  jours,  j'ai  res- 
senti un  mieux  sensible.  J'ai  pris,  comme  vous 
l'indiquez,  les  cinq  flacons  pour  une  cure,  et  je 
suis,  maintenant,  en  parfaite  santé.  » 

Je  rappelle  que  le  flacon  de  Salsepareille  coûte 
3  francs,  et  les  cinq  flacons  14  francs,  franco,  à 
la  Pharmacie  Normale,  19,  rue  Drouot,  Paris. 

Le  Lait  et  les  Nourrissons.  —  A  défaut  do 
lait  maternel,  il  est  presque  impossible  de  se  pro 
curer  du  lait  réunissant  toutes  les  qualités  vou- 
lues pour  la  bonne  alimentation  des  jeunes  en- 
fants. Mieux  vaut  donc  recourir  à  un  autre 
procédé  alimentaire,  ou,  au  moins,  à  un  procède 
mixte.  Comme  nourriture  spéciale,  c'est  VAliment 
Mellin,  qu'il  faut  employer;  et  c'est  encore  lui  qui 
sera  la  base  d'un  procédé  alimentaire  mixte,  car, 
mélangé  au  lait  de  vache,  il  le  maternise.  N'hésitez 
donc  pas  à  demander  un  échantillon  gratuit  à 
M.  Duprav,  26.  avenue  de  TourviUe,  à  Paris; 
vous  le  recevrez  franco.  L'Aliment  Mellin  se  trouve 
dans  toutes  pharmacies,  par  flacons  de  1  fr.  5o 
et  2  fr.  5o. 

Les  Révulsifs.  —  J'ai  dit  que,  comme  ré- 
vulsif contre  les  affections  des  bronches,  on  n'avait 


nulle 
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Le  Képhir  Salmon  et  la  Tuberculose.  — 

Plusieurs  lecteurs  m'ont  écrit  qu'a  la  suite  Je  mes 
petits  articles  sur  le  rôle  et  l'avantage  du  h'ephtr 
Salmon  dans  l'alimentation  lactée,  ils  avaient 
essayé  de  ce  produit  et  s'en  étaient  tre«*  bien 
trouvés.  Cela  ne  m'etonne  pas.  Le  Képhir  donne 
de  merveilleux  résultats;  ainsi,  il  C«»t  prccicUX 
dans  l'anémie,  la  chlorose  et  la  tuberculose- 
le  rappelle  les  prix  du  Képhir  Salmon  :  la  bou- 
teille de  centilitres  environ,  a  domicile.  I  fr  ; 
24  bouteilles,  parabonnement.  prisesJa  l'établisse- 
ment (Société  d'Alimentation  lactée  28,  rue  de  Tré- 
vise,  Paris),  16  fr.;  livrées  à  domicile  :  17  fr.  5o. 

Les  Petits  Malaises  et  les  Obligations 
mondaines.  —  Par  ces  temps  de  féteo  de  fa- 
mille, de  dîners,  de  réceptions,  beaucoup  de  me-* 
lectrices,  j'en  suis  certain,  redoutent  plus  que  ja- 
mais la  migraine  et  certains  malaises  périodique*, 
si  désagréables.  Ce  serait  une  crainte  vaine.  »i  elles 
voulaient  bien  prêter  quelque  attention  aux  ren- 
seignements que  je  leur  donne  ici.  Klles  pour- 
raient separerner  toute  sou..iance  ou  mettre  tin  a 
la  douleur  commençante  en  prenant  une  seule 
dose  de  Cirébrint  ;  l'effet  e*.t  presque  immédiat. 
Ce  produit,  qui  se  présente  sous  forme  de  liqueur 
agréable,  a  t'ait  ses  preuves.  On  le  trouve  dans 
toutes  pharmacies,  et  au  Depot  gênerai,  chez 
M.  E.  Fournier,  21,  rue  de  Saint  Petersbourg.Pans 

Docteur  CUVTEK 
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Cousine  M-uiUe.  —  Oui.  comme  d-'ntifrice.  1  OxyyèMofyvzdre 
est  parfaite  ;  les  chirurgiens-dentistes  remploient  beaucoup 
Sans  l'aire  aucune  couiparai>on.  >ucn&£  que  I  industrie  »>n 
sert  pour  blanchir  les  touches  de  piano;  avec  elle,  vou»  ob- 
tenez donc  as>ainis«einent  d*  la  Ik>ucIi«>  et  blancheur  d<«» 
dents,  et  cela  md>  danger.  \  ous  la  trouver?/  dans  les  grands 
magasins  ou  envovea  a  fr.  5o  au  Laborvt»irt  Ozyge+c. 
ici.  boulevard  de  Sebastopol.  Tans,  pour  receToir  franco, 
quatre  étuis  bleus. 

J.-J.  L.  ..  Reims.  —  La  guerison  des  loupes  et  des  kv»tes 
sans  opération  est.  en  effet,  une  de*  application»  de  la 
Pommade  des  Preur:  m.iu  ce  produit  est  aussi  tout  a  fait 
efticace  contre  les  lipomes,  tumeurs,  hémorroïdes  et  contre 
le»  inflammations  des  paupière».  Parmi  les  derrières  lettres 
de  félicitations  reçue»  par  M.  Delort.  plusieurs  émanaient 
de  mes  lecteurs.  Le  pot  est  de  6  Iraocs  v$  francs  So.  franco", 
chea  M.  Delort,  pharmacien,  hq.  rne  Saint- Antoine,  paris. 

Cousin  Pierre.  —  C'est  une  erreur  profonde  :  la  guerison 
de  votre  ongle  incarne  par  la  O^ntègim  ne  sera  pas.  comme 
on  vous  l'a  dit.  imparfaite,  elle  sera,  au  contraire,  complet*, 
et  en  dix  jour»  au  maximum.  Je  vou»  engage  très  tï- 
vement  à  en  demander  un  pot  à  M.  Remande,  pharmacien. 
S7.  rue  Bréxin,  Paris.  Le  prix  est  de  btc  ,  franco. 
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LES  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


MON  PETIT  COURRIER 


Consinc  B.  S...,  2  bis,  rue  d'Oultreman,  à  Valenciennes 

(Nord),  remercierait  par  de  jolies  cartes  postales  tout  envoi 
d'aquarelles  ou  petits  dessins  à  la  plume  sur  fin  papier 
blanc;  dimensions  o^iy  X  omn. 

Cousin  français,  s'intéressant  aux  broderies  japonaises,  se- 
rait heureux  si  un  cousin  ou  une  cousine  le  mettait  en  re- 
lations avec  une  petite  Japonaise  de  Yokohama  ou  de  Naga- 
saki, qui  lui  donnerait  des  renseignements  sur  ce  joli  travail 
Écrire  à  M.  Emmanuel  Alba,  à  Rieux-Yarilhes  (Ariège),  qui 
remerciera  par  cartes  postales  vues  et  types  de  l'Ariège. 

M,u  Liébert,  directrice  d'école  communale,  à  Cayeux-sur- 
Mer  (Somme),  remerciera  par  cartes  postales  les  cousins  ou 
cousines  qui  voudront  bien  lui  envoyer  des  saynètes  ou  mo- 
noloeues  pouvant  êtro  récités  par  des  jeunes  filles  de  treize 
à  dix-huit  ans. 

Cousine  Françoise  Guelliot,  9,  rue  du  Marc,  à  Reims 
(Marne),  collectionnant  des  poupées  habillées  en  costumes 
locaux  ou  nationaux,  enverrait  volontiers  une  poupée  aux 
cousines  qui  voudraient  bien  la  lui  habiller  en  costume  de 
leur  région.  Elle  s'adresse  spécialement  aux  cousines  ins- 
titutrices et  directrices  d'écoles  auxquelles  elle  enverrait, 
en  échange,  des  cartes  postales,  images  ou  journaux  illustrés 
enfantins  pour  leurs  élèves. 

Une  jeune  fille  de  vingt  ans,  qui  n'a  pas  beaucoup  d'illu- 
sions. —  Vous  devez  en  avoir,  cousine,  et  beaucoup.  Ce  n'est 
pas  a  vingt  ans  qu'il  convient  d'être  pessimiste. 

Un,cas  do  conscience.  —  Non.  ma  chère  cousine,  vous 
avez  absolument  fait  votre  devoir  de  mère,  en  mettant  votre 
fille  en  état  de  gagner  sa  vie. 

Cousine  Lucv.  —  La  Société  mycologique  est  84,  rue  de 
Grenelle,  à  Paris  (Vil'). 

Cousine  Julie,  à  Clauiart.  —  11  vaut  mieux  faire  monter 
votre  éventail  ;  les  grands  peintres  seuls  peuvont  se  per- 
mettre d'offrir  leur  œuvre  sans  monture. 

Cousine  poète.  —  Vous  trouverez  peut-être  à  caser  vos 
vers  dans  une  jeune  revue  :  le  «  Soc  ».  Le  directeur  n'a 
pas  encore  atteint  sa  majorité,  jo  crois;  mâis  directeur  et 
collaborateurs  sont  pleins  de  vie,  de  zèle,  organisent  des 
concours,  etc.  Enfin,  cela  est  très  vivant  et  plein  d'ambition. 
Ecrire  à  M.  Raymond  Bousigues,  administrateur  du  Soc,  a3, 
rue  Madame,  à  Paris  (VIe). 

Une  cousine  roumaine.  —  L'article  sur  Galipaux  m'a  bien 
amusée  et  le  terme  «  froid  comme  un  Français  »  mérite  de 
passer  à  la  postérité.  Le  journaliste  nous  a  confondus  avec 
une  autre  nation  ! 


ANIMAUX  :  CHIENS,  CHATS  ET  DIVERS 

Ma*  Duhamel,  a4,  rue  Dalayrac,  à  Fontenay-sous-Bois 
(Seine),  remercierait  selon  désir  le  cousin  ou  la  cousine  qui 
lui  indiquerait  un  chien  épagneul  âgé  de  quelques  mois 
seulement.  Faire  offres. 

M.  Jacques  Gaillard,  à  Dauvou,  par  Saint- Jean-le-Blanc 
(Calvados),  échangerait  des  faisans  ordinaires  et  des  faisans 
dorés  contre  des  couples  de  perdreaux.  Faire  Offres. 

Cousine  Alice  échangerait  des  volailles  de  raco  avec  cou- 
sins et  cousines,  ami8  comme  elle  de  la  gent  volatile.  Pos- 
sédant, en  ce  moment,  un  couple  de  canards  de  Barbarie, 
elle  s'en  débarrasserait  contre  un  envoi  de  pigeonnes.  Faire 
offres  à  M"*  Topenot,  5,  rue  Marcelin-Desboutin,  à  Moulins- 
sur- Allier  (Allier). 

Un  cousin,  possédant  une  jolie  chienne  braque  Saint-Ger- 
main, deux  ans  et  demi,  pelage  feu  et  blanc,  bonne  et  brave, 
répondant  au  joli  nom  de  a  Néra  »,  serait  heureux  qu'une 
famille  de  cousins  voulût  l'adopter.  Echange  selon  proposi- 
tions. Ecrire  à  M.  Adolphe  Ghabalet,  à  Saint- Vallier 
(Drôme). 

Cousine  Marie  Rose,  domaine  des  Griffailles,  à  Montmerle 
(Ain),  propose  à  set  cousins  et  cousines,  aimant  sincèrement 
les  tou  tous,  un  jeune  et  brave  chien  de  berger  de  Brie.  Il 
est  de  race  pure,  intelligent  et  fidèle.  Echange  d'après  pro- 
positions. 


POUR  LA  BIBLIOTHÈQUE  DES  SOLDATS 
Les  braves  soldats  de  la  3*  compagnie  du  3o*  d'infanterie, 
à  Rumilly  (Haute-Savoie),  accepteraient  avec  une  vive  recon- 
naissance tous  envois  de  livres  et  jeux  capables  de  les  dis- 
traire à  la  caserne.  Le  commandant  de  la  compagnie  les  re- 
commande tout  spécialement  à  la  sympathie  des  cousins. 
Adresser  les  envois  au  sergent  Tailhades,  qui  remerciera 
par  cartes  postales. 

Le  capitaine  Chaumont,  commandant  la  a"  compagnie  du 
106*  régiment  d'infanterie,  au  camp  de  Châlons  (Marne), 
serait  bien  reconnaissant  à  ceux  qui  lui  enverraient,  pour 
la  salle  de  réunion  de  ses  soldats,  des  livres,  brochures,  pu- 
blications, ou  encore  des  jeux  dont  ils  n'auraient  plus  l'em- 
ploi. 11  remercierait  par  cartes  postales. 

Le  commandant  de  la  i5°  compagnie  du  160'  régiment 
d'infanterie,  à  Clairvaux  (Auh>),  demande,  en  faveur  des 
soldats  exilés  pour  la  garde  de  la  «  Maison  Centrale  »,  des 
livres,  brochures,  jeux  de  chambre,  etc.  Ces  braves  piou- 
pious  venant  d'organiser  un  petit  théâtre,  il  recevrait  avec 
joie  des  saynètes  faciles  à  interpréter.  Tout  envoi  sera  re- 
mercié par  carte  postale  illustrée. 


CARTES  POSTALES 

MIU  L.  Faure,  institutrice,  à  Salaiso  (Isèrel,  échangerait 
cartes  postales  vues  et  types  avec  colonies  françaises,  Breta- 
gne et  Espagne. 

M.  Ch.  Cohen,  chez  M.  Is.  Adjiman,  à  Constantinople 
(Turquie),  échange  cartes  postales  fantaisies,  principalement 
avec  monde  entier.  Timbre  côté  vue,  si  possible. 

Cousin  Georges  Galattis,  à  Taganrog,  devant  partir  pour 
l'intérieur  de  la  Russie,  ne  pourra  continuer  de  répondre 
aux  cartes  reçues  et  cesse  échange. 

M1"  Rita  Marion,  11,  rue  Clovis,  a  Reims  (Marne),  échange, 
avec  monde  entier,  cartes  vues,  artistes,  scènes  théâtrales, 
tableaux  de  maîtres.  Elle  remorciera  au  gré  du  correspon- 
dant. 

Cousin  Jean  Moulenq,  10,  rue  de  la  Trinité,  à  Toulouse 
(Haute-Garonne),  échange  cartes  vues  avec  France  et  étran- 
ger, timbrées  côté  vue  si  possible.  Il  repondra  par  superbes 

cartes  N.  D. 

M"*  Madeleine  Audemer,  à  Salernes  (Var),  anciennement 
à  Toulon-Mourillon  (Var),  succombe  sous  le  poids  des  cartes 
postales  qu'on  lui  adresse.  Elle  demande  un  peu  de  temps 
pour  repondre  et  cesse  échange. 

M.  Georges  Ribierre,  collège  de  Joigny  (Yonne),  échange 
cârtes  il  lustrées  avec  étranger  et  colonies  seulement.  11  cor- 
respondrait sérieusement  avec  Allemagne. 

Cousin  Krentzler,  3o3,  route  d'Abbeville,  à  Amiens 
(Somme),  échange  vues  d'Amiens  avec  Europe,  particulière- 
ment France,  Italie  et  Espagne. 

Cousin  V.  Royan,  Grande-Rue.  à  Bonnétable  (Sarihe;, 
échange  cartes  vues  avec  Landes,  Hautes  et  Basses-Pyrénées. 
Var,  Alpes -Maritimes,  Haute-Savoie,  Vosges  et  le  royaume 
dé  Portugal. 

Cousin  Koné  Nlel,  collège  de  Joigny  (Yonne),  échange 
cartes  postales,  timbrées  côte  vue,  avec  tous  pays  sauf  France. 
Collectionne  particulièrement  les  sites,  monuments  histori- 
ques, etc. 

Mm0  Carras,  institutrice,  à  Ciaix  (Isère),  demande  à  cousin 
ou  cousine  habitant  Carcassonne  quelques  vues  représen- 
tant la  vieille  cité.  Elle  enverrait,  en  échange,  des  cartes  pos- 
tales du  Dauphiné.  Timbre  côté  adresse. 

M1"  Jeanne  Courtemanche,  a4,  place  de  l'Eperon,  Le  Mans 
(Sarthe),  échange  avec  l'étranger. 

M"°  Gabriel  le  Rouzaud,  19,  rue  Rouget-de-I'Isle,  à  Nar- 
bonne  (Aude),  enverra  carte  vue  de  sa  vieille  et  pittoresque 
ville  ou  type  de  gentille  Narbonnaise  contre  carte  postale 
illustrée.  Elle  souhaite  particulièrement  recevoir  des  vues  de 
casernes  françaises,  surtout  des  régiments  de  ligne. 

Cousine  Dorcivac,  73,  rue  de  la  Cominanderie,  à  Nancy 
(Meurthe-et-Moselle),  enverra  une  carte  vue  de  Nancy  contre 
deux  photos  Potin. 

M,u  Berthe  Moatti,  36,  route  Malakoff,  à  Saint-Eugène, 
près  Alger  (Alger),  échangerait  cartes  postales  algériennes 
contre  cartes  de  Montpellier,  Suisse  et  Autriche-Hongrie. 
Timbre  côté  adresse. 

M.  Marc  Raymond,  7,  rue  Du-Guesclin,  à  Marseille  (Bou- 
ches-du-Rhône),  échange  cartes  postales  avec  tous  pays  étran- 
gers. 

M.  René  Berteau,  8,  rue  Billaudel,  à  Bordeaux  (Gironde), 
échange  avec  tous  pays,  étranger  principalement. 


ANNALLS  POLITIQUES  ET  LITTERAIRES 


•  ut  type*  avec, 
tilles.  Awdrallo, 


a  tfalui-RamberUen-BiJg"y 
igeralt  < 

que  du 


LUvaul'...i-."nM,ortugtUosallemaiulM, 
.  ».»js  et  ««[(««noie*. 
iL   Plos.l.   professeur  d«  langues.  77>  rua  l-.:i-n..a- 
;  ,„,,,,„  /(Portugal),  échange  carte»  posta'-'.,  tim- 

i,   ivo<  lous  pays.  »«uf  Pari1» 

r»»  Guillaume,  ohez  ton  pare,  «gant  voyar,  i  ver- 
'  M      ,  :     ,  a  monuments  da  Verdun  «mire 

),.;;;:.V;,,,::I,,ïïl  bel...  r.ni.,.i«*,  actrice,  ty^divr., 

iMâtura.  Date  at  timbre  côte  Bavure. 
i«  LoulM  \u-uct.  ItttU  da  Parte,  à  la  Queue-les-Yve- 
J,  (Wne  et  O^K  V~anKC  carte,  postales  av,v  Franc  et 

""rlenr!  Toussaint,  ».  rue  Saint-Thomas,  "^"g"^ 
.sue),  échange  carte,  postale»  aveo  l'étranger,  l.mbrecùlo 


CORRESPONDANCES 
„  ,,mvnu  asln,  venant  d'arriver  dans  un  pays  où  11  ne 
naTt  personne.  supplie  i-  cousiol  Agé.  Jdmme  lu  de 
igfcolnq  ans  environ,  du  correspom  re  avec  lu.  al.n  «  o 
traire  'a  solitude.  Ecrire  à  M  Emile  Les-ur.  «mplm  de 
nmorco,    sa,    rue   do    Noutcl.àtoau.    a    E.guy  en  Ha, ,  o,s 

3US0). 

d"*  Wauda  au*    boulavaxd  Denfert-Rocheroau,  a  Cognac 
laronlol  correspondrait  avec  cousines  ou  cousins  anglais, 
dois  où  espagnols,   a  elbi   remercierait  par  don, 
iquanlo  cartes  vues  obi. Iciv^s  celui  ou  colle  qui  lui 
rorait  une  lioile  à  pvrogr.u-      u  ! 

JûOOUSU)  de  Couslantinoplo  sorait  heureux  de  corres- 
,lrc  avec  des  cousines  françaises  ;  il  leur  la,  v  U  d,,..* 
ht  a  entretenir.  Ecrire  à  M.  Ahmed  ReQk  bey.  Société 


celle  famille  pendant  le  mémo  lape  de  tes 
M,u   Lucie  Ulrich,  67,  rue  de  Normandl*. 

(Heine). 


irrUÂtiojii: 


cent 

pro- 


IJI8TITUTRICES, 
uar  afaii 


pnficEPTEuns 


A  Mme» 

tt  natta 


néralo  d'Assurances  Ottomanes,  à  Constantinoplo  (Tur- 

K.  Poggionova,  inslituteur.à  Moca-Croce  (Corse),  souhaite 
trer  en  correspondance  avec  cousins  préparant  ou  avant 
éparé  les  eiatuoiis  du  professorat  de»  Ecoles  normales  ou 
l'inspectorat  primaire. 

Jeune  tiUnatcur  «  ccrivaill<  •  ut   ireuj  de  corres- 

ndre  avec  jeunes  confrères.  Echange  d'idées  et...  de  pro- 
ction».  S'adresser  à  M.  M.  A  G.  R..  recotto  municipale, 
"hàleaubriaut  (Loiro-Inférieuro). 

Cousin  Paoli.  répétiteur  à  l'Ecolo  nationale  d'Arts  et  Me- 
.rs  d' Vu» ers  (Maine-et-Loire),  proparant  la  licenco  dita- 
m  "désirerait  corre»pondre  avec  cousin  ou  cousine 
[tàlie,  pour  corrodions  reciproquos  ou  tout  autre  échange 
1  services.  . 
Cousine  Marcello,  perception  de  Thoissey  (Ain),  désire 
rrespondro  en  Espéranto  avec  ses  cousins  et  cousines,  sur 
rtes  peintes  à  la  main,  en  tous  genres.  Elle  repondra  par 
rte  postale  illustrée  à  l'aquarelle  ou  a  l'huilo. 
Cousine  byzantine,  mélancolique  et  rêveuse,  redoutant 
mnui  pondant  les  longues  soirées  d'hiver,  correspondrait 
grec  et  en  français,  avec  cousines  et  cousins  amateurs, 
mine  elle,  de  lecture,  poésie,  littérature  en  -encrai 
•.rire  à  M"*  Catherine  .1  Carali,  à  Tchenguol-Keny  (Cote 
Asie).  Constantinoplo  (Turquie). 

Une  famillo  berrichonne  doinande  aux  cousins  et  cousine» 
»  Jersey  dos  renseignements  pour  un  séjour  dans  cette  lie. 
îx  vacances  prochaines.  Ecrire  à  M"*  Hélène  B  >5son.  a,  rue 
.an-Jacques-Sabaihier,  à  Bourges  (Cher),  qui  remerciera 
lr  cartes  illustrées. 

M"*  A.  Dugué,  boulevard  Blossac,  à  Chàtellerault 
ienne),  demande  correspondance  avec  Jeune  fille  aile- 
Aude.  Corrections  mutuelles. 


PENSIONS  ET  PENSIONNAIRES 

Une  cousine,  senuuyant  dans  sa  propriété  d'Eure-et-Loir, 
rait  heureuse  de  partager  sa  vie  avec  une  porsonne  bien 
evée  aimant  la  vie  solitaire  de  château.  Les  condition» 
raient  très  modérées.  La  pensionnaire  devra  cire  bien 
evéo  et.  de  préférence,  bonne  musicienne.  Ecrire  à 
»•  Rousselle,  S5,  boulevard  Voltaire,  à  Paris  (XI*). 
Cousine  Lucie  remerciera,  par  carte  postale  de  Paris  ou 
sa  environs,  les  aimables  cousins  et  cousine»  qui  lui  indi 
aeront  à  Manchester,  une  famille  qui  recevrait  un  Jeune 
omme  'pondant  un  an  ou  un  an  et  demi  ;  les  parents  du 
une  homme  prendraient  volontiers  chez  eux  uu  fils  de 


M1"  Pauly,  à  gérant, 
remercierait,  par  l'envoi  ne  carie*  i»o«»«i««,  i»» 
l'aideraient  à  placer  une  Jmne  nlln  do  »cU  ■»  an», 
recommanda  particulicrewoot,  pourvu*  ou  •,ro*'* 
taira.  Ella  souhaite  une  situation  de  '**  I 

dans  un  département  avolslnanl   le  ds-psriemen 
Seine. 

Cousine  Rogette  recommande  une  dame  sllcuu 
Hanovre,  diplômée,  parlant  anglais  et  français,  qui 
rait  des  leçons  d'allemand  a  des  Jeune»  UII«m  et 
gens.  Elle  prépare  aux  examen»  S'adresser  a 
vrienne  »,  as,  avenue  de  Neuilly,  a  Seullly  •« 
(Seine >. 

M-'  P.  Bruneton.   10.  place  do  la  Salamandre. 
(Gard),  recommande  une  institutrice  anglaise  qui  © 
Chez  elle  dix  année»    Elle  a  l'espcrience  des  IUUiimi  i* 
l'enseignement  et  souhaite  une  situation,  mémo  au  pair,  en 
Italie  ou  dans  le  Midi  de  la  France 

Une  situation  au  pair  est  offerte  don»  une  bonne  famille, 
aux  environs  de  Londres,  à  une  jeune  1111e  désirant  ap- 
prendre ou  se  perfectionner  dan»  la  langue  anglaise.  Il  y 
aurait  à  s'occuper  de  jeunes  enfauts.  S'adresser  à  M.  Hilton. 
Queen  Anne'»  Gardens,  à  Enllcld,  près  Londres  (Angle- 
terre). 

Une  cousine  recommaudo  un  étudiant 
deuxième  année,  qui  souhaile  une  situation 
répétiteur  ou  tout  autre  emploi,  dans  une  v 
si  possible.  Ecrlro  à  M"*  l'institutrice  de  la  t 
de  Doiiifront-Saint-Front  (Orue). 

Cousin  demande  une  bonne  allemande,  parlant  In» 
bien  l'allemand,  qui  aurait  â  promener  trou  petit,  en- 
fants à  coudre  et  à  laver.  S'adresser  a  M.  Leroy,  notaire, 


droit  de 
récepteur, 
le  Faculté 


à  Liancourt  (Olso). 

Cousine  serait  reconnaissante  à  qui  lui  recoroi 
en  toute  confiance,  un  menaae  do  province  la  I 
sant  très  bonne  cuisine  bourgeoise,  le  mari  très  i 
du  service  d'intérieur  et  de  tablo.  Uu  recherche  y 
désirant  place  stable,  à  laquelle  ils  sattachcraien 
M"*  Rousseau,  19,  rue  des  Fossés-  Saint-Jacques,  a 

M"  G.  Perrier,  a.  chemin  de  la  Motto-Brulon 
(Ille-et-Vilain 
ressant  et  peu  riche,  qui 


la 


La  Ti 


ocrant 
M  ;cui 
crire  à 
is  .V). 
Rennes 

recommanda  nn  jeune  ménage  fort  int*- 
desire  se  placer,  le  mari  comme 
jardinier,  la  femme  comme  jardinière  ou  femme  do  basic- 
cour.  Elle  donnera  tous  renseignements. 

Cousiue  recommande  instamment  une  amie  *T*n*  e*  des 
revers  de  fortune  et  do  cruelles  épreuves,  digne  du  plus 
grand  intérêt,  qui  souhaite  trouver  des 
traductions  d'italien  et  de  français;  elle 
prendre  des  renseignements  dans  les 
ques.   Ecrire  à  M"  de  Moniessor.  a 
goire,  par  Rennes  (Ille-et-VilalnC. 

Jeune  homme,  dix-neuf  ans,  instruit, 
connaissant  le  commerce  de  quincailler 
ploi  dans  le  commerce  ou  1  mdu»lne  a 
de  province  ou  étranger.  S'adresser,  p 
au  cousin  G.  Briault,  ai,  boulevard 
Poitiers  (Vienne). 

Cousin  Claude,  âgé  de  seize  ans,  caractère  affectueux, 
bonne  santé,  employé,  actuellement,  chez  un  négociant  «in 
Soieries,  désirerait  trouver,  pour  février  ou  mars  prochain, 
une  famille  de  commerçants  ou  d  industriel*  alleniand»  qui 
le  prendrait  au  pair.  Connaissant  un  peu  le  vtolOfS.  U  se 
plairait  beaucoup  dans  une  fam  lie  de  musiciens.  Ecrire  a 
M  Doye.  39,  rue  Burdeau,  à  Lyon  (Rhône). 

B  R.  ,  3,  rue  CloUire,  à  Pari»  (V).  recommande  uu 
homme  de  sa  famille,  qui  souhaite  un  emploi  quel- 
conque pouvant  occuper  ses  matinées  11  a  une  bonne  ins- 
truction, quelques  notions  de  commerce  et  connaît  le  por- 
tugais, l'espagnol  et  la  sténographie. 


de 


de  bonne  fatnGle, 
?.  sollicite  nn  rrn- 
Pinv  grand*  ville 

lr  renseignements, 
refecture.  à 


M" 
jeuni 


i5,rue  Saint-Georges  (ÛC% 


LES  ANNALES  POLITIQUES   ET  LITTÉRAIRES 


OFFICIERS  MINISTERIELS 

B0!S"C0L0IBES  T^^Êfi  pr.'&m 1 .pl  îJ^ 

sur  1  ench.  ch.  not-  Paris,  le  19  déc.  1905.  S'adr.  â 
Mc  Dubost,  not.  à  Paris,  32,  rue  des  Mathurins. 

â  VENUE  DES  GQBELINS,  34.  Rev.  b.  11,420  fr.  A  adj.  s 
A  1  ench.  ch.  not.  Paris,  19  déc.M.  à  p.  80,000  f.  Prêt 
Créd.  fonc.  S'ad.  Théret,  not.,  24,  bd  Saint-Denis. 

Maison  de  Qft  f»  36.  Ce  467"\Rev.b.26,560f.M.à 
rapport,  r.  du  DAb  p.  250,000  fr.  A  adj.  s.  1  ench. 
ch.  not.,  19  déc.  1905.  S'adr.  aux  not.  M"  Vincent 
et  Salle,  154,  boulev.  Haussmann,  dépos.  ench. 

BOULEVARD  DE  REUILLY,  23.  Maison  com"  213".  Rev. 
2,450 f.  M. à  p.  26,000 f.  Aadj.s.l  eneh.ch.not.Paris, 
12  déc.  1905.  S'ad.  Mc  LaeufFer,  not.,  il,r.de  Rome 

Vente  au  Palais  de  Justice,  le  13  décembre  1905  : 

i!ot  IMWEUBLESr^RUE  SAINT-DIDIER 

35,  et  rue  des  Sablons,  à  l'angle  de  ces  2  rues. 
Conten*  3,486m  env.  Mise  à  prix  1,000,000  fr.;  2e  lot  : 

PROPRIETE  A  ARCUEIL^IïSâSM 

77  et  impasse  Berthollet.  Contenance  36,671" 

mm^-ïiï.  PROPRIETE  A  ARCUEIL 

rue  Emile-Raspail,  81.  Conten'  63,371m  environ. 
Mise  à  prix  300,000  fr.  S'adresser  à  M"  Belasalle, 
Emile  Bertinot  et  Delarue,  avoués  à  Paris  ;  à  M* 
Rivail,  liquidateur,  à  Grenoble,  et  à  M"  Gui- 
gniez Lantelme  et  Douare,  avoués  à  Grenoble. 

2 M  h  î  0  fl  M  Q  à  Faris,  r.  Rochechouart,69,  et  r. 
Si!  Al  OU  11 0  Turgot,  22,contiguë.  Ce"  1,500'"  et 
500-. Rev.41 ,18270  et  10,005'. M. à  p. 650,000' et 470,000'. 
A  adj.  s.  1  ench.,  ch.  not. ,  19  déc,  2  lots,  fac.  réun. 
S'ad.  M"  Salle ,  not.,  154, b"  Haussmann  (fac.  trait,  am.  av.  adj.) 

av.  maison  rapp\  r.  Joubert,  24.Ce,606m91. 
Rev.  éval.  19,800  fr.  Mise  à  prix  275,000  fr. 
Maison  UAI5TC\/M  I  SI  6°-62-  G*  l,480m.  Rev.  br. 
rue  d'IlAU  I  lVILLL  45,072  f.  M.  àp.550,000f. 
0  TTDDÂIM0  rue  Cardmet, 31  et 40. C"8  666  et  291m. 
Z  ItnnAlllù  R.n.6,700et3,000'.M.àp.  66,660et 
29,150'.  A  adj.  ch.  not.,  12  décembre.  S'ad.  not.  M" 
Maur,  Ch.de  Ribes  et  Lanquest,  92, bd  Haussmann 

VENTE  AU  PALAIS 
A  Paris,  le  samedi  23  décembre  1905,  à  2  heures. 

IMMEUBLE  A  PARIS 

S'adresser  à  M"  Bourgeois  et  de  Biéville,  avoués 
à  Paris;  à  M.  Hécaen,  syndic  de  faillites. 

QR0PRIÉTÉ r.  d'Hauteville,30.  Cont"  l,038m.  Rev. 
f  30.351  fr.  M.à  p.  250,000 fr. A adj.s.  1  ench.ch.not., 
19  déc.l905.M'  Mamand-Duval,  not.,24,r.Lafayette 

Vente  au  Palais,  le  20  décembre  1905,  à  2  heures 

MEUBLE  A  PARIS  ^teron6Leti327: 

(Contenance  :  470  mètres.  Revenu  brut  :  7,685  fr. 
Mise  a  prix  :  40,000  francs  et  une  rente  via- 
gère de  2.538  francs  (credi-rentière  :  85  ans). 
.  'adresser  à  M"  Manceau,  avoué  à  Paris,  rue 
.le  Montnensier,  10.  M"  Blanchet  et  Leroy,  no- 
taires à  Paris. 


Q  MAISONS  r.  Meslay,  4;  r.  de  Penthièvre,  21  ;  r.  du 
J  If I  Roule,  7.  Rev.  25,000,  6,500  et  5,500  fr.  M  à  J1 
280,000,  70,000  et  70,000  fr.  A  adj.  s.  1  ench.  ch.  not] 
19  déc.  S'ad.  M°  Cottenet,  noi.,  25,0"  Bonne-Nouvell< 

M  A  1 0  fl  M  r-  Pierre-Levée,  1 5  et  1 5  bis.  C"  647m.  Rev.  b 
lllAloUÎI  H,000'.!fl.àp.100,000'.Aadj.s.lenc.Ch.nol 
12  déc.  1905.  S'ad.  M'Rocagel,  not.,  182,  r.  de  Rivoli] 

M,M  à  Q  niinrT  Q  C" 254m.  Rev.  b. 7,752f50.  M.  fa 
Paris  n.  f  UULI  .  0  p.  80,000'.  Aadj.s.l  ench.  Clf 
not.  19  déc.  S'ad-Me  Labouret,  not.  ,146,  r.  Montmartre 

VENTE  au  Palais  à  Paris,  le  20  décembre  1905] 
Hôtel  particulier 
à  Paris 

Mise  à  prix  :  600,000  francs.  S'adresser  à 
M6  Audouin,  avoué,  rue  de  Choiseul,  2  (qui  da 
livrera  un  permis  de  visiter)  ;  à  M0  Denizot,  avou^ 
et  à  M.  Lemarquis,  administrateur  judiciaire. 

VENTE  au  Palais,  le  20  décembre  1905. 

^aiir  AVENUE  DU  MAINE,  8S| 

Rev.  brut  :  18,270  fr.  env.  M.  à  p.  :  180,000  fr 
11  A   "7C  OCUT  de  Terre,  aux  Mureau: 
2°l£  A.  #0  btN  I  .  (S.-ct-0.).M.àp.:50fi 

S'adresser  à  M"  Daupeley,  Léger,  Pelletier 
Inbona,  avoués;  Fauchey,  Baudrier  et  Mouch 
notaires. 


HOTEL 


R.  DE  LISBONNE,  50 


>3 

s 


VENTE  au  Palais,  à  Paris,  le  20  décembre  19051 
1"  Lot  :  Propriété  à  Paris 

BOULEVARD  POISSONNIÈRE,  IT4&  § 

et  rue  du  Faubourg-Poissonnière,  n°  3.  ] 
Revenu:  110,000  fr.  Mise  à  prix  :  1,800,000  fil 

2,L^aTrîrlnfi.  DES  SABLONS,  N°  38 

Contenance  :  497  mèt.  10  env.,  non  loué.  Mise  à 
prix  :  75,000  fr.  S'adresser  à  M"  Chameau  et 
Martin,  avoués,  et  à  M*  Laverne,  notaire  à  Paris 


VENTE  au  Palais,  le  16  décembre  1905,  à  2  h. 
1°  IMM.  à  Paris,  r.  Cuersant,  30.  Sup.  e ;iv.  835m4- 
Rev.  br.  10,000'.  M.  à  p.  175,000'.  2°  IMM.  Guersan 
32.  Sup.  env.  824m64.  Rev.  br.  15,000'.  M.  à  p.  175,000 
3°  IMM.  sur  voie  privée  donnant  rue  Guersanl 
Sup.  env.  1,259-13.  Rev.  br.  14,795'.  M.  à  p.  220,000' 
4°  TERRAIN  sur  voie  privée  donnant  r.  Guersanl 
Sup.  env.  273m28.  Rev.  br.  3,205'.  M.  à  p.  60,00Qr 
S'adresser  :  M08  Inbona,  Daupeley,  avoués;  Gas- 
taldi  et  Gaston  Bazin,  notaires;  M.  Graux,  ad- 
ministrateur judic",  et  sur  les  lieux  pour  visiter. 


flux  Danseurs 


Cet  hiver,  dans  les  salons,  le  succès  seri 
pour  la  nouvelle  danse  :  Pavane  Mondaine! 
qui  vient  de  paraître  à  la  Maison  Musicale,  3  J 
rue  des  Petits-Champs.  La  théorie  est  cfl 
M.  E.  Giraudet,  l'éminent  professeur,  et  II 
musique  de  M.  de  Jussieu-Bugnod. 

La  théorie,  accompagnée  de  figures,  de  poa 
tions  et  de  la  musique,  est  adressée  francl 
aux  abonnés  des  Annales,  contre  i  fr.  50,  pra 
de  faveur. 


SUPPLÉMENT  AUX  ANNALHS  POLITIQUES  ET  LITTERAIRES 


LECTUTiES 

^>  pour 


La  Veillée 


Conseils  d'Hygiène 

La  Neurasthénie  est-elle  une  question 
de  mode  ? —  Une  lectrice  me  pose  une  question 
où  perce  une  certaine  pointe  d'ironie,  a  La  neuras- 
thénie, m'écrit-elle,  n'est-elle  pas  une  question  de 
mode?  »  Mais  non,  chère  mademoiselle,  c'esf  bel 
et  bien  une  maladie  réelle,  dont  beaucoup  de  per- 
sonnes sont  atteintes.  Notre  époque  est  fertile 
en  neurasthéniques,  en  anémiés  et  en  débi- 
lités de  toutes  sortes,  et  c'est  pourquoi  le  re- 
constituant énergique,  vraiment  digne  de  ce  nom, 
est  devenu  aussi  indispensable  à  un  grand 
nombre  u'entre  nous  que  le  pain  quotidien. 

Ce  besoin  d'un  reconstituant  dans  toutes  les  cir- 
constances de  la  vie  a  même  inspiré  au  docteur 
Omnès  l'heureuse  idée  de  présenter,  sous  une 
nouvelle  forme,  sou  Aidai,  si  apprécié  de  tous  ceux 
qui  en  ont  pris.  VEHxir  'Aidai  existera  toujours; 
maison  aura  aussi,  maintenant,  la  Zidaline,  qui 
n'est  autre  chose  que  du  zidal  en  dragées.  Pour 
les  personnes  qui  voyagent,  pour  celles  qui 
dînent  souvent  en  ville  (chose  fréquente,  en  ce 
mois  de  décembre),  la  Zidaline  sera  tout  à  fait 
utile.  Le  flacon  est  de  5  fr.  25  franco,  au  Labora- 
toire du  docteur  Omnès,  i  i,rue  Gay-Lussac,  Paris. 

Guéris  et  Contents.  —  Il  m'est  toujours 
agréable  de  voir  des  gens  heureux;  ce  m'est  plus 
agréable  encore  quand  ces  gens  heureux  me  re- 
mercient de  leur  avoir  donné  un  bon  conseil.  Les 
personnes  contentes  de  leur  sort  sont,  dans  la  cir- 
constance, ceux  de  mes  lecteurs  qui  ont  fait  usage 
de  r Huile  Antirroïde  indienne,  contre  cette  désa- 
gréable affection  :  les  hémorroïdes.  Les  lettres  de 
remerciements  que  j'ai  reçues  confirment  pleine- 
ment tout  le  bien  que  j  ai  dit  de  cet  excellent 
spécifique  ;  leur  contenu  peut  se  résumer  en  quel- 

§ues  mots  :  «  Cessation  des  démangeaisons,  des 
ouleurs,  de  tout  écoulement  sanguin,  puis  dis- 
parition complète  du  mal,  et  tout  cela  au  bout 
de  quelques  semaines  de  traitement.  »  Je  dois 
ajouter  que  plusieurs  me  manifestent  môme  une 
véritable  surprise  d'un  tel  résultat,  alors  que 
toutes  les  médications  auxquelles  ils  avaient  eu 
recours  jusqu'ici,  et  pendant  de  longs  mois, 
avaient  ete  complètement  impuissantes.  Le  côte 
pratique  de  ce  remède,  purement  externe,  a  été 
aussi    vivement  apprécié. 

En  somme,  les  malades  sont  absolument  d'ac- 
cord avec  les  médecins,  qui  considèrent  la  décou- 
verte de  V Huile  Antirroïde  indienne  comme  un 
véritable  progrès  thérapeutique. 

Le  grand  flacon  est  expédie  franco  contre  man- 
dat de  10  fr.  de  petit  flacon  5  fr.)  par  la  Pharmacie 
Normale,  19,  rue  Drouot,  a  Paris. 

Sans  Opération  et  sans  Danger.  —  Aux 
demandes  de  renseignements  qui  m'ont  été 
adressées  au  sujet  de  la  Pommade  des  Prtux,  je 
puis  répondre,  en  quelques  mots,  d'abord  que  ce 
produit  peut  être  employé  sans  danger,  puis 
quil  agit  efficacement  par  lui  seul  contre  les 
loupes,  kystes,  lipomes  et  tumeurs:  en  d'autres 
termes,  il  procure  la  guérison  de  ces  affections,  en 
évitant  une  opération  chirurgicale  toujours  désa- 
gréable. Là  encore,  des  attestations  nombreuses 


*.  5o,  1 

rue  S 

viennent  corroborer  mes  dires,  et  l'avis  de  ma 
lades  guéris  est  la  meilleure  caution  qu'on  puisse 
offrir. 

La  Pommade  des  Preux  est  également  très  effi- 
cace contre  les  inflam 
ne  puis  qu'engager  no 
Le  pot  est  de  6  fr.  f6 
lort,  pharmacien,  1 19, 

Le  Rôle  de  l'Ozone;  Asthme,  Pneumo- 
nie, Tuberculose,  etc.;  Désinfection  des 
Chambres  de  Malades  —  Je  vous  ai  parlé, 
la  dernière  fois,  de  Y Ozo- Carburateur  du  doc- 
teur Galus.  Il  me  faut  vous  dire  que  l'ozone 
est,  depuis  longtemps  déjà,  considéré  par  le  corps 
médical  comme  le  meilleur  atrent  de  guérison 
de  l'asthme,  de  la  tuberculose,  de  la  pneu- 
monie, etc.;  c'est  aussi  le  pius  puissant  dé- 
sinfectant, puisqu'il  est  même  question  en  ce 
moment,  au  Conseil  d'hvgiènc.  de  la  stérilisation 
de  l'eau  par  l'ozonisatïon.  Mais  les  appareils 
construits  jusqu'ici  n'étaient  pas  pratiques  Celui 
du  docteur  Galus  remplit  toutes  les  conditions 
voulues. 

Le  docteur  Galus.  8,  rue 
Paris,  se  met  à  la  dispositior 
leur  donner  tous  renseignen 
lui,  ses  jours  de  consultatif- 
medi,  de  3  h.  à  6  h  ,  soit  pai 

Quintes  de  Toux  chez  les  Enfants.—  Une 

lectrice  me  demande  un  remède  contre  ces  quintes 
de  toux.  Elle  trouvera  un  renseignement  très 
utile  à  ce  sujet  dans  la  brochure  sur  la  guérison 
certaine  et  rapide  de  la  coqueluche,  que  lui  en- 
verra, sur  demande  accompagnée  d'un  timbre  de 
o  fr.  i5.  M.  Lescène.  lauréat  n"  prix-  des  hôpitaux 
de  Paris,  a  Livarot  (Carvados) 


Villebois-Mareuil.  à 
Je  mes  lecteurs  pour 


uanc 


-  Par  le  temps 

ces  affections,  et 
ider  à  nouveau 
:.  C'est  un  moyen 
ulsif.  que  je  ne 


Grippes    et  Bronchites. 

qui  court,  il  me  faut  revenir  su 
j'y  reviens  pour  vous  recomm; 
remploi  du  Ouataplasme  sinapi: 
si  commode  d'avoir  un  bon  ré 
comprends  pas  qu'on  n'y  ait  pas  recours.  C'est 
beaucoup  plus  facile  a*  préparer  que  le  cata- 
plasme sinapisé.  puisqu'il  suffit  d'étendre  sur  le 
ouataplasme  de  la  farine  de  moutarde  délayée 
dans  un  peu  d'eau  froide,  et  c'est  le  meilleur 
mode  de  révulsion  qui  existe  Enfin,  le  Ouata- 
plasme se  trouve  dans  toutes  pharmacies  et  on 
peut  l'avoir  contre  mandat  de  2  francs  adressé 
au  Ouataplasme,  24,  rue  singer.  Pans. 

Docteur  CUVTEX 

PETTT  COW{7{TE7{ 

Cousine  picarde.  —  Vous  guérirez  de  suite  ccorchures, 
brûlures,  boutons  et  tous  ces  bobos  de  l'épiderme.  si  longs 
à  se  cicatriser  l'hiver,  avec  l'O^yjènopoadre  que  vous  trou- 
verez en  étuis  bleus  dans  les  grand*  magasins  :  ou  envoyés 
3  fr.  io  au  Laboratoire  Oxygène.  101,  boulevard  de  Sebàs— 
topol.  pour  recevoir  trois  étuis  :  j'en  ai  toute  satisfaction. 

Saint-G...,  Vendée.  —  Je  comprends  votre  dostr  de  voir 
repousser  vos  cheveux  :  mais  U  faut  d'abord  commencer  à 
enrayer  la  chute  par  un  bon  traitement  local  et  général. 
Je  vous  engage  à  suivre  les  conseils  du  docteur  Galus. 

M.  P.  des  S  ..  —  Pour  les  peUrs  boutons,  compressée  très 
chaudes  et  Lait  de  Anses  >i  fr.  <k>'.  Pommade  dernatiqm  Lé- 
rem  [3  fr.  5o),  le  soir.  Ces  produits,  à  la  Pharmacie  d  Aboo- 
kir,  i3o.  rue  d' Aboutir,  Paris. 

V  c 
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MON  PETIT  COURRIER 


Je  recommande  tout  particulièrement  une  charmante 
Anglaise,  qui  désirerait  passer  ses  vacances  du  Jour  de  l'An 
à  Parie  (à  partir  du  26  décembre),  et  au  pair,  dans  une  fa- 
mille française.  Elle  donnerait  des  leçons,  en  échange  de 
l'hospitalité  reçue.  Les  vacances  durent  environ  un  mois. 
Cette  jeune  fille  est  distinguée,  bien  élevée,  instruite,  «ait 
Buffisamment  de  français  et  serait  d'une  compagnie  fort 
agréable.  Lui  écrire  :  Miss  Majory,  3,  Healhfield  road,  Sêa- 
ford,  Sussex  (Angleterre). 

M"*  Merlet,  88,  rue  deClichy,  à  Paris  (IXe),  vingt  et  un  ans, 
jolie,  distinguée,  voudrait  une  situation  dans  le  commerce, 
—  lingère,  de  préférence,  —  à  Pari?.  Accepterait  au  pair, 
pourvu  qu'elle  apprenne  le  métier. 

Une  cousine  incompétente.  —  Vous  trouverez  exactement 
le  cours  que  vous  souhaitez  en  vous  adressant  à  M1"  Ciouet 
d'Orval,  i55,  boulevard  Magenta,  à  Paris  (IX4).  Ce  cours 
prend  même,  au  besoin,  des  demi-pensionnaires  et  les  cours 
supérieurs  sont  faits  de  façon  remarquable  par  de»  profes- 
seurs agrégés.  Votre  fille  recevra  là  une  éducation  forte  et 
soignée. 

Je  recommande  particulièrement  Une  excellente  ouvrière 
en  journée,  de  prétentions  modestes,  et  qui  serait  heureuse 
de  trouver  des  journées  régulières,  soit  pour  raccommodages, 
soit  pour  neuf.  Ecrire  à  M"  Daniel,  27,  route  de  Fontai- 
nebleau, au  Kremlin-Bicêtre  (Seine),  ou  m'écrire. 

Une  maman.—  Votre  idée  est  bien  jolie,  cousine,  et  je  vous 
remercie  de  la  confiance  que  vous  me  témoignez.  Mais  je  ne 
voudrais  forcer  personne,  et  la  caisse  de  charité  fonc- 
tionne. 

Cousine  Myrtille,  de  Nice,  remercie  cousines  Géva,  Cri- 
quette  et  cousin  Barde,  de  Semur,  en  regrettant  de  ne  pou- 
voir leur  répondre  directement,  faute  d'adresse. 

Cousine  Gabrielle  Barbazon,  à  Floretiville  (Belgique),  re- 
merciera, par  de  jolies  cartes  postales  des  Ardennes,  les 
cousines  qui  voudront  bien  lui  envoyer  do  jolis  modèles 
d'initiales  L.  D.  à  broder  sur  taies  d'oreiller. 

Cousin  Fayollet,  comptable,  à  Cosne-sur-l'CEil  (Allier), 
remercierait,  par  jolie  carte  postale  vue  d'un  château  du 
quatorzième  siècle,  les  cousins  qui  lui  feraient  savoir  s'il 
existe  (et  à  quelles  adresses)  des  Sociétés  mutuelles  ou 
autres  entre  les  comptables  de  province. 

M,lB  Paulette  Debar,  S4,  rue  du  Jardin-National,  à  Albi 
(Tarn),  remercierait  par  de  magnifiques  cartes  postales  les 
cousins  et  cousines  qui  lui  donneraient  des  idées  pour  tra- 
vestis seyant  le  mieux  à  une  brune  et  à  une  blonde. 

Cousine  Minnie,  rue  du  Champ-d'Arhaud.  à  Basse-Terre 
(Guadeloupe),  prie  ses  aimables  cousins  et  cousines  de  lui 
envoyer,  à  l'occasion  de  sa  vingtième  année,  des  pensées  ot 
poésies  sur  carte  postale.  Ils  lui  mettront  ainsi  un  peu  de 
joie  au  cœur.  Elle  remerciera  par  cartes  postales  de  son 
pays. 

Cousine  E.  M.  K...,  Cincinnati  (Ohio).—  Voici  l'adresse  de 
cette  revue  :  223,  boulevard  Saint-Germain,  à  Paris  (VIP). 

Cousin  Jacques  Van  de  Putte,  château  de  Ledeberg,  Gand 
(Belgique),  serait  très  reconnaissant  aux  cousins  et  cousines 
qui  voudraient  bien  lui  envoyer  des  monologues  aussi  co- 
miques que  possible.  Il  remercierait  par  cartes  illustrées,  ou 
selon  désir. 

Un  ancien  avoué,  licencié  en  droit,  serait  reconnaissant 
aux  aimables  cousins  qui  voudraient  bien  lui  signaler  des 
situations  honorables  et  lucratives  en  rapport  avec  ses  apti- 
tudes. Ecrire  à  M.  Ànqueiil,  rue  des  Ursulines,  à  Falaise 
(Calvados),  qui  remcrcn  ra  par  cartes  postales. 

Un  artiste  de  la  Bretagne  bretonnante  ferait  tous  travaux 
de  documentation  et  dessins  bretons.  Il  se  met  à  la  disposi- 
tion des  cousines  qui  lui  confieraient  des  travaux  d'art  : 
illustrations,  d»  coration,  archilecture,  orfèvrerie,  meu- 
blas, etc.  S'adresser  à  la  Librairie  Bretonne,  6S  rue  du  Val-de- 
Grâce,  à  Paris  \\~'). 

Deux  jeunes  cousines  seraient  heureuses  d'échanger 
conversations  avec  cousines  et  cousins  allemands  et  anglais 
habitant,  de  préférence,  du  côté  de  Passy.  Ecrire  à  M"'  Guil- 
letnan,  74,  rue  de  la  Tour,  à  Paris  (XVIe). 


M.  Cabannes,  rédacteur  des  postes,  à  La  Rochelle  (Cha- 
rente-Inférieure), remercierait,  par  cartes  postales,  les  cou- 
sins qui  lui  donneraient  des  renseignements  sur  le  pro- 
gramme du  prochain  examen  pour  l'emploi  d'inspecteur  des 

finances. 

M11*  Rousset,  institutrice,  à  Lesperon  (Ardèche»,  nous  si- 
gnale le  cas  d'un  brave  facteur  qui,  avec  son  traitement  de 
soixante-quatre  francs,  doit  subvenir  aux  frais  de  quatre 
enfants.  Jusqu'alors,  on  joignait  les  deux  bouts  ;  mais  il 
vient  de  naître  deux  jumeaux,  et  la  layette  est  si  pauvre 
que.  si  des  petites  cousines  voulaient  la  compléter,  cela  ren- 
drait la  maman  très  heureuse. 

Une  naïve.  —  Votre  idée  n'est  pas  naïve  du  tout;  malheu- 
reusement, elle  n'est  pas  très  facilement  réalisable.  Dans  les 
ménages  simples,  les  maîtresses  de  maison  ne  laissent  rien 
gâcher  et,  dans  les  autres,  les  cordons  bleus  font  argent  do 
tout...  et  vendent  ce  que  vous  voudriez  donner. 

Sauvageonne.  —  Le  Savoir-Vivre,  de  la  baronne  Staffe. 
Trois  francs  cinquante,  chez  Flammarion,  26,  rue  Racine,  à 
Paris  (VIe).  Il  faut  toujours,  ma  chère  cousine,  3igner  ses 
lettres. 


•ANIMAUX  :  CHIENS,  CHATS  ET  DIVERS 

M,u  Briquet,  4,  rue  de  Pontarlier,  à  Besançon  (Doubs), 
désirant  vivement  un  jeUné  chat  angora,  de  pure  race,  en- 
verrait au  cousin  ou  à  la  cousine  qui  lui  procurerait  cette 
belle  bête  quelques  ouvrages  de  musique  classique.  Faire 

propositions. 

M.  G.  Rivière,  128,  rue  Chanzy,  à  Roehefort  (Charente- 
Inférieure),  remerciera  selon  désir  ie  cousin  ou  la  cousine 
qui  lui  indiquera  Un  jeune  chien  fox-terrier  de  petite  race. 

Faire  offres. 

M.  Didier,  percepteur,  à  Maxey-sur-Vaise  (Meuse),  serait 
heureux  de  posséder  un  jeuue  chien  mâle  de  quelques  mois, 
genre  saint-bernaid  ou  terre-neuve,  dont  la  mère  serait 
bonne  gardienne.  Il  remercierait  le  donateur  selon  désir. 
Faire  propositions  par  lettres  et  donner  détails  smr  l'ani- 
mal, qui  serait  très  gâté. 

Cousine  Berthe,  5,  rue  Drouot,  à  Paris  (IX*),  possédant 
une  jolie  petite  chienne  de  deux  mois,  croisée  griffon,  à 
poils  demi-longs,  blanche  et  noire,  l'échangerait  contre  tel 
objet  au  choix,  d'après  propositions. 

M.  Germond,  instituteur,  à  Bierné  (Mayenne),  serait  heu- 
reux d'offrir  à  cousin  ou  cousine  aimant  les  bêtes  une  très 
jolie  petite  chienne  d'appartement,  race  terrier  anglais. 
Echange  d'après  propositions. 


POUR  LA  BIBLIOTHÈQUE  DES  SOLDATS 

Le  capitaine  Jouvelet,  commandant  la  3*  compagnie  du 
109%  à  Chaumont  (llaule-Marne),  fait  un  pressant  appel  aux 
bons  et  généreux  cousins  que  le  sort  de  ses  soldats  casema- 
tes sous  la  neige  intéresserait.  Les  livres,  jeux,  seraient  les 
bienvenus  et  apporteraient  un  grand  réconfort  moral  à  ces 
braves  pioupious. 

Le  colonel  Leturc  remercie  infiniment  Kornhaus,  de  Vevey, 
de  ses  doux  envois,  qui  ont  fait  grand  plaisir  aux  soldats  du 
35V 


CARTES  POSTALES 

Cousin  Marleix,  instituteur,  à  Cosne-sur-l'Œll  (Allier), 
échange  cartes,  timbrées  côté  vue,  avec  monde  entier.  11  ré- 
pondra par  belles  vues  du  Bourbonnais. 
.  M""  Marie  Guillier,  enregistrement,  26,  rue  de  Paris,  à 
Sens  (Yonne),  échangerait  cartes  postales  vues  avec  la  Corse 
et  tous  pays  étrangers. 

Cousin  Georges  Dubois,  16,  rue  des  Agricoles,  à  Bernay 
(Eure),  échangerait  vues  et  typés  de  Normandie  Contre 
jolies  cartes  vues  des  chefs-liëux  et  sous-préfectures  de  tous 
les  départements  français,  colonies  et  étranger,  Paris 
excepté.  Timbre  Côte  vue. 

Cousin  Jean  Morgana,  P.  R.,  k  Messiûe  (Sicile),  échangerait 
avec  tous  pays  ;  timbre  côté  vue. 

M.  Louis  ArmanvlUe,  secrétaire  à  la  direction  d'artillerie 
de  Bizerte  (Tunisie),  échangerait  volontiers  cartes  vues 
avec  toute  la  France,  principalement  cartes  animées  de 
Paris.  Il  répondra  par  cartes  originales  et  vues  de  Tunisie, 
timbrées  côté  vue. 
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C'omli.-  r.u.  i r.  ||,  rue  de  Baguent,  à  Seeaus  (Soine),  adresse 
■ufflsan'«,  échangerai!  nai  lm  postales  at  désire  particulière 
ment  reoevolr  îlot  reproduction»  artistiques  d'cruvrss  de 
maîtres  :  peinture  et  sculpture,  italique  vue*  d'Asie. 

M1  •  Léon  Mercier  du  lm,  l'orge»  dé  l'Adour,  I.e  Boucau 
ii.v  <  i  l'yiVinT-j,  èn*M*  itto  pays  étranger»  et  enverra, 
f>u  relour,  «non  do  lliarflt*.  nayoune,  Saint-Jean- de- 
fini,  etc. 

Cousin»  Anna  Baras,  ao0.,  boulevard  d'Avroy.  à  LIA*;* 
(Belgique),  écbangeralt  carte»  vue»  avec  tous  pays. 

H.  Paul  Dolvlgne,  17.  rue  Godefroy,  à  !famur  (Belgique), 
échange  avec  tous  paya. 


COl\Ui;'iK>N|>\N»XS 

M.  Uenry  Romuxdtt,  1,  rue  de  la  Comédie,  à  Hlom  (Puv- 
de-Dômei),  remerciera  par  Jolie  carte  postale  d'Auvergne  les 
cousins  ou  cousines  qui  lui  iluuneroni  de»  renseignements 
aar  le»  diverses  situation!  (commerce,  Industrie  ou  autres) 
pouvant  Atrn  offertes  à  un  Jeune  iiomme  connaissant  parfai- 
tement l'anglais,  l'allemand,  l'espagnol  et  I'  talion. 

Cousin  Albert  Caillé,  èlèv»  an  collège  de  Saintes  (Cha 
renlo-Iûfrfrleurei,  soubailaralt  correspondre  avec  jeune  cou- 
sine anglaise,  Agée,  commé  lui,  d'environ  dix-sept  ans,  et 
habitant  de  préférence  le  Bud  de  l'Angleterre.  Corrections 
ttsHtoellei. 

Jeune  Bill  bulgare,  sérieuse  et  de  bonne  famille,  serait 
benreuse  do  correspondre  avec  aimable  cousine  française. 
Ecrire  ù  M""  M.  M  ...  8,  placo  Djamla,  à  6oQa  (Bulgarie). 

M1"  Hélène  Dsssagnts,  à  Epieds  (Loiret),  correspondrait 
avoc  plaisir  avec  cousins  et  cousines  pour  discuter  sur  tous 
sujets. 

Jauni  cousine  do  dix-sept  ans,  brevet  simple,  soubaiteroit 
corre»|K>ntlr*  avoc  jouuo  fil lo  anglaise  du  môme  âge,  atln 
de  so  perfectionner  dans  cette  langue.  Corrections  mutuelles. 
Ecrire  à  M"*  Alice  Louis,  a  FIers-snr-?loyo  (Somme). 

Jeune  fille  russo,  vingt  déni  RDI,  désirerait  correspondre, 
par  lettre,  sur  la  politique,  la  littérature  et  tous  sujets,  avec 
cousines  et  cousins  parisiens.  Ecrire  à  M11'  Zakrjevsky. 
5,  rue  Dvorianskaïa,  à  Poltava  (Russie). 

Un  oousin  français,  Agé  de  dix-sept  ans,  voulant  se  perfec- 
tionner en  anglais,  désirerait  correspondre  avec  cousine  ou 
cousin  anglais  pour  so  corriger  muluellement.  Ecrire  à 
Pb.  Cordrcr,  collège  de  Lisieux  (Calvados). 

M.  Bontemps,  lit,  rue  de  la  République,  à  Marennes 
(Charente- Inférieure),  serait  heureux  d'entrer  en  correspon- 
dance aveo  cousin  ou  cousine  qui  lui  indiquerait  une  petite 
maison  ou  un  chalet  agréable  a  Biarritz,  Saint-Jean-de-Luz, 
Bendaye  ou  environs.  Il  remercierait  par  cârtei  postales. 

Deux  cousins  seraient  heureux  do  savoir  ce  que  les  cou- 
sins et  cousines  pensent  do  l'amitié.  Ils  recevraient  avec  plai- 
sir toutes  les  opinions  ou  pensées  sur  ce  sujet  délicat.  Ecrire 
à  MM.  Aumout  el  Carrière,  externes  des  hôpitaux.  68,  rue  Bo- 
naparte, à  Paris  (VI*),  qui  remercieront  par  cartes  postales. 

K.uxo  H.  Ginlia,  à  Campinas,  Sao-Paulo  (Brésil),  de:iras 
korespondadi  kun  gekuzoj  precipe  per  poslkartoj. 

Cousine  française,  âgée  de  dix-huit  ans,  élève  d'Ecole 
normale,  désirant  so  perfectionner  dans  l'étude  de  la  langue 
anglaise,  serait  heureuse  de  correspondre  avec  cousino  du 
mémo  iige.  Corrections  mutuelles.  Ecrire  à  M"*  Perret,  3, 
rue  des  Cordeliers,  à  Bordeaux  (Gironde). 

Cousin  Henri  Gouard,  rue  de  l'Hospice,  à  Thizy  (Rhône), 
Agé  de  dix-sept  ans,  désirerait  correspondre  avec  cousine  ou 
cousin  anglais,  dans  le  but  de  se  perfectionner  mutuelle- 
ment. 

Cousin  E.  Quinotte,  74,  rue  d'Alésia,  à  Pari»  (XIV),  âgé 
de  dix-neuf  ans,  serait  roureux  de  correspondre  avec  cousin 
ou  cousino  d'Anglelsno,  dans  le  but  de  so  corriger  mutuel- 
lement en  français  et  en  auglais. 

Cousin  de  Vingt  nus  serait  heureux  de  se  distraire  en  en- 
tretenant, avec  cousins  et  cousines  de  son  âge.  une  agréable 
correspondance  sur  tous  sujets.  Ecrire  à  M.  René  Gulïlemin, 
as.  boulevard  du  il- Juillet,  à  Troye»  (Aube). 

Un  cousin  chinois,  avant  longtemps  séjourné  à  Paris,  dé- 
sirerait savoir  ce  que  pensenl  ses  Jeune»  cousines  des  ma- 
riages contractés  par  des  Françaises  avec  ses  compatriotes. 
Ces  unions  pourraient  contribuer  à  améliorer,  en  Chine,  le 
sort  de  la  femme  qui,  considère  au  point  de  vue  européen, 
laisse  à  désirer.  Ecrire,  en  français  Ou  en  chinois,  au  cousin 
HMiig  Kwang-Tao,  poste  française,  à  Canton  (Chine).  H 
remerciera  par  carie  postale  ou  par  lettre. 

Cousine  institutrice  serait  heureuse  de  correspondre  avec 


ire  a  M-  A. 


mente 


coualne  anglaise  do  vingt  a  vingt- trots  an 
Imfour,  Institutrice,  à  ChaUau  ThUiry  <t 
Jeune  cousine  roue,  SÉsniÉ'ii  d*«  mail* 
qui  se  déroulent  d*ns  «on  par»,  prie  «et  aimable*  routine» 
et  cousin»  français  de  vouloir  M«u  correspondre  »■«<•  «Ue 
en  lui  donnant  leur  opliion  »ur  I  «  ut  srio*!  de  la  R  «este 
Ecrire  à  M"*  D  Gr-hovska,  |J,  rue  J  ranovtk  ils.  S  Kiew 
(Russie). 

COURS  ET  LKC/W 

M"*  Henry  Leroy,  io,  rue  de  *»r«-».  4  Paru  (VII*).  s* 
ferait  un  plaisir  de  donner  a  de j  un«s  w  nmti  WÊt  laçons 
dedéclamatlon  et  de  diction  ou  kdur»  a  Uan\m  m  t  .  Cours 
et  leçons. 


sopliie,  d<:  lilU-raturc  et  ptepa;  natl  au  baccalauréat.  Ecrire 
pour  renseignements. 

Jeune  homme,  licencié  es  eci.-iices,  math  mali  |  »♦«,  li- 
cence d'onicigriemetit,  donnerait  les  I  çon».  prrp  ir<-r  Jlt  aux 
divers  baccalauréats,  Salot-Cvr.  Institut  onomlque. 
herirea  H.  Javelot.  ao.  rue  B-rthollel.  à  Pari»  <V-.. 

Jeune  fille,  professeur  de  piano  et  do  rhanl.  èlr-w  â»  pro- 
l'c-seurs  du  Conservatoire,  souhaiterait  trouver  d^s  leçons. 
l'Ile  se  chargerait  également  da  faire  rep*t*r  de»  arlisl  «  oa 
des  instrumentistes.  Ecrire  à  M*"  Barthélémy,  51.  rue  de 
l'ontenay,  h  Vincennes  (Seine). 

Cousine  anglaise,  professeur  expérimenté,  donnerait  des 
leçons  d'anglais  par  correspondance  aux  euutint  et  cousines. 
S'adresser  pour  renseignements,  a  tni»s  Ahraalt.  Brentwood, 
Bedhampton  11  al  à .  Hants  Uavanl  (England:. 

M'*dcl  Porte.  io\,  avenue  do  Salut-Mandè.  à  Part«f 
donnerait  des  leçons  de  sténographie  anglaise  et  française 
('ours  par  correspondance. 


ÉCHANGES 

M.  Pantet,  10,  rue  de  Blan/y.  au  Creusot  Saône  »!  Loire), 
échangerait  un  appareil  photographique  Kipret»  Mur-rt 
6  i/a  X  9»  avec  douze  plaques,  sac  et  agrandisseur  (iuvot. 
très  bon  état,  contre  une  voilure  anglaise  pour  enfea, 
(doux  places)  OU  grande  flôle  Faire  offres 

M1"  Dupard,  ao,  rue  Grignun,  à  Marseille  iBouches-dn- 
llbône),  échangerait  revues  et  livres  français  contre 
anglais.  Envoyer  liste  sur  carte  postale. 

Cousino  Mario-Louis»,  i54,  ruo  Grande,  à  Saint- 
(Indre).  échangerait  quatre  anuees  de*  .ir.n.il.-s.  quailit  •  de 
journaux  pédagogiques  et  une  anneo  du  journal  anglais 
H^rne  Chat  contre  différents  objet»  :  peliU  meubles,  loret  ou 
appareils  photographiques.  Faire  uffrea. 

M1"  Gallet,  rue  Villez-Martin,  M,  à  Saint- >"a/uire-sur- 
Loirsj  (Loire-Inforieure),  échangerait  plusieurs  arim-e»  de  la 
Quinzaine  Musicale  contre  les  symphonies  de  Reelbo«en  ou 
autre»  classiques, piano  à  quatre  mains.  Faire  offre*  su-  carte 
postale. 

M.  G.  L...,  i:3,  rue  de  Tureane,  à  Bordeaux  Girood-), 
échangerait  uue  bonne  mandoliue  uapoliUins  et  une  mé- 
thode contre  bicyclette  de  daine  en  bon  état.  Faiie  offres 
sur  carte  postale. 

M"  Augu»le  Monnier,  9.  pla 
lon-sur-Saône  Saôue-et-Loii  e 
de  Jean  Prely,  euverra.  en  ceb: 
cartes  postales  de  ton  pays  Fa 

M"*  Phippa,  2-.  avenue  R.v  ,  . 
échanger  le  Mari  Imprévu.  d'Edm  nid  About.  contre  Fran- 
çois te  Cfiampi.  de  George  Si  ad.  GfràsfAt,  de  LamarLn*.  oa 
les  poésies  d'Alfred  de  Vigny . 

Mlu  Lamothe,  institutrice,  à  C!aveyroo(Drôtu'  .  recevrait, 
avec  plaisir,  d-s  modèlestJe  dentelles  au  crochn.  rosace»,  tic 
Elle  enverra,  en  échange,  d'autres  mod«tiee  ou  de*  cartes  poe- 
tales. 

M'1' G.  B.  ..  arUsle  peintre,  a,  rue  de  la  ClorheHe.  à  Cam- 
brai Nord),  échangerait  la  collection  de  l  /.'.^r .2; :ûjv  datant 
d'il  y  a  quelques  années,  contre  des  ouvrages  •!  rrvuee 
traitant  des  beaux-arts  ou  publications  récentes  étrangères. 
Faire  offres. 

H.  Henri.  Cottin,  ta.  rue  Vauban.  i  Dijon  (Gote-d"Oe% 
échangerait  un  appareil  détective  9  X  n,  objectif  ctemseei, 
contre  un  appareil  Folding  q  \  ij.  i  plaques.  Faire 


Août 


■VUlr.  a  Cha> 
C  des  èVaecs, 
de  Mozart  ou 


Pans  .VIP»,  de-irerait 


LES  ANNALES  POLITIQUES   ET  LITTERAIRES 


il11'  Marie,  à  la  Fontaine-Saint-Ouen-de-la-Cour,  par  Bel- 
lême  (Orne),  désirant  vivement  se  procurer  une  mandoline, 
enverrait,  en  échange  de  l'instrument  de- ses  rêves,  le  Livre 
d'Or  de  la  Santé,  magnifique  ouvrage  en  trois  gros  volumes 
reliés  toile  rouge.  Faire  propositions. 

Cousine  Augusta  P...,  28,  boulevard  des  Casernes,  à  Uzès 
(Gard),  échangerait  un  très  bon  appareil  électrique,  com- 
plet et  en  bon  état,  contre  une  garniture  de  cheminée, 
buste,  galerie  de  foyer,  candélabres  ou  bibelots  de  toutes 
sortes.  Faire  propositions. 

M.  Evrard-Meurant,  à  Landrecies  (Nord),  serait  très  re- 
connaissant à  ses  cousins  ou  cousines  qui  pourraient  lui 
dénicher,  dans  quelque  grenier  abandonné,  un  violoncelle 
d'occasion.  Il  donnerait,  en  échange,  d'autres  objets  de  même 
valeur.  Faire  offres  sur  carte  illustrée. 

M"*  Bernai,  5,  avenue  des  Sabotiers,  à  Vincennes  (Seine), 
échangerait  deux  belles  eaux-fortes  avant  la  lettre  contre 
un  chemin  de  table  finement  achevé,  broderie  anglaise  ou 
Richelieu  en  blanc. 

M""  Fabre,  institutrice,  à  Cuzorn  (Lot-et-Garonne),  échan- 
gerait la  partition,  piano  et  chant,  du  Barbier  de  Séville, 
reliée,  contre  la  Méthode  Complète  de  Violon,  de  Jean  Conte. 

M.  Goy,  à  Cuisery  (Saône-et-Loireï,  demande  si  un  cousin 
obligeant  consentirait  à  communiquer,  après  lecture,  à  un- 
jeune  tabellion,  le  supplément  au  Journal  du  Notariat  : 
«  Préparation  aux  Examens  »,  d'Amiaud. 

M.  G.  Cunnigham.  rue  Prémartine,  Le  Mans  (Sarthe), 
échangerait  les  numéros  de  Noël  de  1901  et  1902,  ainsi  qu'un 
appareil  Pascal  k  X  5  et  plusieurs  livres  pour  enfants  dont 
il  enverrait  la  liste  sur  carte  postale.  Faire  offres. 

M.  E.  Bassier,  place  de  la  Gare,  à  Triel  (Seine-et-Oise),  par 
suite  de  l'emploi  d'une  machine  à  écrire,  désire  échanger, 
contre  un  objet  d'art  d'égale  valeur,  un  appareil  multipli- 
cateur en  acajou,  marque  «  Litho-Copiste  »,  n'ayant  servi 
que  quelques  fois.  Faire  offres. 

M.  Vignaud,  instituteur,  à  Sarlande,  par  Lanouaille  (Dor- 
dogne),  échangerait  le  Dictionnaire  Encyclopédique  Trousset,  en 
six  volumes,  contre  le  Dictionnaire  Litlrè.  A  défaut  de  celui- 
ci,  il  accepterait  le  Dictionnaire  Darmesteter  et  Hatzfeld,  ac- 
compagné d'autres  ouvrages  sérieux.  Faire  offres. 

M""  Maindron,  à  Yzeure  (Allier),  échangerait  des  volumes 
classiques  (enseignement  supérieur)  contre  un  appareil  pho- 
tographique. Elle  enverra  la  liste  sur  demande. 

M.  P.  Mousset,  étudiant,  i5,  rue  de  Lille,  à  Roubaix 
(Nord),  échangerait  deux  volumes  des  Leçons  de  Géométrie, 
de  Nadamard,  et  les  Récréations  Mathématiques,  de  Fourrey, 
ouvrage  relié  neuf,  contre  un  Traité  de  Physique  et  les 
Eléments  de  Mathématiques  supérieures,  livre  classique.  Faire 
offres. 

L.  F.,.,  10,  Grande-Allée,  à  Toulouse  (Haute-Garonne), 
échangerait  trente-neuf  volumes  du  Magasin  Pittoresque,  an- 
nées i833  à  1871,  ainsi  que  deux  lampes  Caicel,  excellent 
mouvement,  contre  un  Kodak  d'occasion,  bon  objectif,  et  un 
phonographe.  Faire  propositions. 

M11'  J.  Cordier,  à  Origny-en-Thiérache  (Aisne*,  désire 
échanger  cachets  anciens,  principalement  sceaux  d'abbayes, 
d'églises,  de  villes,  etc.  Elle  enverra,  en  échange,  cachets  ou 
cartes  postales,  suivant  désir. 

M.  R.  Philippon.  à  Barentin  (Seine- Inférieure),  désirant  vi 
vement  se  procurer  l'Autre  Danger  et  les  Phéniciennes,  sup- 
pléments théâtraux  de  l'Illustration,  ainsi  qu'un  bureau  amé- 
ricain d'occasion,  enverrait  volontiers,  en  échange,  des 
partitions  piano  et  chant.  Faire  offres. 

M.  Jean  Maillard,  rue  Carnot,  Le  Coteau  (Loire),  échan- 
gerait un  stéréoscope,  modèle  de  luxe  (mise  au  point  régla- 
ble) et  quarante  vues  d'Italie  et  d'Allemagne  contre  un  des 
livres  de  la  collection  in-4°  Larousse.  Faire  offres. 


POUR  LES  ENFANTS  DES  ÉCOLES 

Cousine  Husser,  institutrice,  à  Ouge,  par  Vitrey  (Hautel 
Saône),  voudrait,  pour  les  cinquante  petits  écoliers  et  éco" 
lières  de  son  pauvre  village,  organiser  une  petite  réjouissance' 
Us  ne  savent  pas  ce  qu'est  un  arbre  de  Noël  !  Chaque  en- 
voi sera  remercié  par  jolie  vue  de  Franche-Comté. 

W  Céline  Montenet,  institutrice,  à  Plénisette,  par  Cen- 
seau  (Jura),  recommande  l'arbre  de  Noël  de  ses  petits 
pauvres  à  la  générosité  de  ses  cousins  et  cousines. 

L'institutrice  de  l'école  publique  de  Plouër(Côtes-du-Nord), 
demande  à  ses  cousins  et  cousines  de  songer  à  ses  petites 
élèves,  car  la  Bretagne  est  bien  pauvre. 


Les  petites  filles  de  l'école  publique  de  Saint-Pierre-Eglise 

(Manche),  supplient  les  cousines  généreuses  des  Annales  de 
songer  un  peu  à  quelques-unes  des  fillettes  pauvres  qui 
vont  avec  elles  en  classe  et  dont  la  misère  les  peine  !  A 
cette  époque  des  étrennes,  elles  accepteraient  avec  joie  les 
moindres  présents,  jouets  ou  vêtements  chauds.  Adresser  les 
envois  à  M""  Yibert,  institutrice  de  cette  commune. 

Cousine  bretonne,  directrice  d'une  école  communale  de 
trois  cents  élèves,  âgés  de  trois  à  quatorze  ans,  presque  tous 
enfants  de  pêcheurs  fort  pauvres,  recommande  sa  grande 
famille  aux  cousins  fortunes  et  généreux  !  Elle  remerciera 
par  cartes  postales  inédites  et  même  par  des  volumes  de 
poésies  le  moindre  cadeau  offert  à  ses  petits  déshérités,  à 
l'occasion  des  étrennes.  Adresser  les  envois  à  Mm*  Geor- 
geault,  à  Port-Louis  (Morbihan),  en  gare  de  Lorient. 

Cousine  A.  Febvrey,  institutrice,  à  Ternuay  (Haute-Saône), 
fait  appel  au  bon  cœur  des  petits  enfants  généreux  pour  re- 
cevoir quelques  modestes  envois  utiles  ou  amusants  à  l'occa- 
sion de  cette  belle  fête  des  tout  petits. 

Mm*  Vuillemin,  institutrice,  à  Chaumont,  par  Saint-Claude 
(Jura),  demande  qu'on  songe  un  peu  à  une  trentaine  de 
bambins  de  son  école.  Tous  les  cousins  et  cousines  seront 
remerciés  par  cartes  postales. 

Une  cousine,  directrice  d'école  dans  un  hameau  très 
pauvre,  pays  de  landes,  demande  quelques  pelotes  de  laine 
et  des  morceaux  d'étoffes  dépareillés  pour  habiller  des  pou- 
pées destinées  à  un  bel  arbre  de  Noël.  Les  cousines  chari- 
tables feraient  une  bonne  action  en  s'intéressant  à  ces 
pauvres  petits.  S'adresser  à  M'"  Marie  Challange,  institu- 
trice, à  Saint-Sauveur-Levasville  (Eure-et-Loir),  qui  remer- 
ciera par  carte  postale. 

M,Ie  Dufour,  institutrice,  à  Coulonges-en-Tardenois  (Aisne), 
remercierait,  par  carte  postale,  tout  expéditeur  de  jouets  et 
bibelots  capables  d'orner  le  prochain  arbre  de  Noël.  Elle 
serait  également  reconnaissante  de  tous  envois  de  mono- 
logues, chants  et  poésies  pour  son  école.  Les  cousins  et  cou- 
sines qui  l'ont  comblée  l'année  dernière  seront  remerciés 
avec  une  double  reconnaissance. 

M11*  A.  Brun,  institutrice,  à  Malijai  (Basses-Alpes),  remer- 
cierait par  jolies  cartes  des  Alpes  tout  envoi  de  livres  pour 
la  bibliothèque  de  son  école  ;  ouvrages  classiques,  récits  de 
voyages  ou  historiques,  romans  et  nouvelles  pouvant  être 
mis  entre  les  mains  de  jeunes  filles  de  douze  à  seize  ans. 

Cousine  et  cousin,  instituteurs,  désirant  organiser  pour  la 
première  fois,  dans  leur  pauvre  commune,  un  bel  arbre  de 
Noël,  seraient  heureux  que  des  cousins  et  cousines  amis  des 
petits  enfants  leur  envoyassent  les  plus  modestes  présents. 
Ils  recevront,  avec  une  égale  reconnaissance,  quelques  duos, 
chœurs  ou  monologues  faciles,  pouvant  être  utilisés  dans 
les  fêtes  scolaires.  Adresser  les  envois  à  F.  Mathieu,  insti- 
tuteur, à  Colombé-la-Fosse  (Aube),  qui  remerciera  par 
cartes  postales. 

Cousin  Jauvion  ne  peut  remercier  l'aimable  inconnu  qui 
lui  a  adressé  :  En  Vedette  et  trois  gravures,  l'adresse  du 
petit  colis  ayant  été  déchirée  en  route. 

M.  Damoiseau,  directeur  de  l'école  primaire  supérieure 
de  Givet  (Ardennes),  désirant  doter  son  école  d'un  petit 
musée,  dans  le  but  d'enseigner  à  ses  élèves  l'histoire  natu- 
relle, recevrait,  avec  plaisir,  des  échantillons  de  roches, 
fossiles,  petits  animaux  empaillés,  papillons,  insectes,  etc. 
Il  remercierait  par  cartes  postales  illustrées  des  Ardennes. 

M.  Bernard  Gorin,  instituteur,  à  Saint-Aubin-de-Blai- 
gnac,  par  Branne  (Gironde),  désireux  de  créer  une  biblio- 
thèque, à  la  fois  populaire  et  scolaire  (les  rayons  existent, 
c'est  tout  !),  serait  reconnaissant  qu'on  envoyât  livres  clas- 
siques, récits  ou  gravures,  susceptibles  d'intéresser  fillettes 
et  garçons  de  huit  à  vingt  ans.  Il  remercierait  par  cartes 
postales. 

Mu*  Antoinette  André,  institutrice,  à  Saint-Didier- sous- 
Riverie,  par  Mornant  (Rhône),  serait  vivement  reconnais- 
sante aux  cousins  et  cousines  qui  lui  enverraient,  pour  son 
école,  livres,  journaux,  gravures  et  produits  capables  d'orner 
un  petit  musée  d'histoire  naturelle.  Elle  remercierait  par 
cartes  postales. 

M™*  veuve  Changeant,  institutrice,  à  Tourriers  (Charente), 
serait  infiniment  reconnaissante  aux  cousins  et  cousines  de3  . 
Annales  qui  lui  enverraient,  pour  ses  petites  élèves,  des 
gravures,  jouets,  revues,  vieux  journaux,  etc.  Elle  remer- 
cierait par  cartes  postales. 


/5,  rue  Saint-Georges  (IX% 


SUPPLÉMENT  AUX  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTERAIRES 


LECTURES 


pour 


La  Veillée 


Conseils  d'Hygiène 


Patience  et  longueur  de  temps...  —  Lors- 
qu'on veut  se  soigner  sérieusement,  il  ne  faut  pas 
montrer  trop  d'impatience.  Certains  remèdes, 
même  de  ceux  qu'on  peut  appeler  o  énergiques  », 
pfagissent  que  progressivement.  C'est  le  cas  de 
Yioào&e.  Cet  excellent  spécilique  n'agit  pas  brus- 
quement contre  les  maladies  des  voies  respira- 
toires; l'amélioration  se  fait  insensiblement, 
mais  elle  a  eet  immense  avantage  d'être  durable. 
C'est  ce  qui  l'ait  adopter  VJodose  par  les  médecins, 
non  seulement  contre  les  rhumes  ordinaires, 
mais  encore  contre  les  rhumes  invétérés,  les  bron- 
chites chroniques,  le  catarrhe,  la  tuberculose. 
L'iodose  s'élimine  par  les  bronches  en  calmant 
les  accès  de  toux  parfois  si  pénibles,  en  décon- 
gestionnant les  poumons  et  en  diminuant  les 
sécrétions  bronchiques  et  les  crachats. 

Ce  médicament  est,  en  même  temps,  un  dépura- 
tif et  un  merveilleux  tonique;  pour  cette  double 
raison,  il  est  précieux  dans  les  maladies  de  la 
peau  :  dartres,  eczéma,  etc.  et  dans  l'anémie,  la 
chlorose,  etc..  On  peut  continuer  son  emploi 
pendant  longtemps  sans  inconvénient,  en  se  repo- 
sant quatre  ou  cinq  jours  par  mois. dans  les  affec- 
tions chroniques.il  a  déjà  procuré  de  nombreuses 
guérisons.  même  dans  des  cas  désespérés.  Le 
flacon  est  de  3  francs  franco,  à  la  Pharmacie 
d'Aboukir,  i3o,  rue  d'Aboukir,  Paris. 

Bonbons  et  Repas  succulents.—  C'est 
le  moment  des  petites  friandises  et  des  bons 
dîners.  Notre  gourmandise  est  satisfaite,  mais 
les  estomacs  les  plus  solides  ne  résistent  pas 
à  ce  régime.  Si  îe  recommandais  â  mes  cou- 
sins et  cousines  des  Annales  de  ne  pas  manger 
de  bonbons,  j'aurais  l'air  d'un  empêcheur  de 
danser  en  rond:  j'aime  mieux,  s'ils  en  mangent 
trop,  leur  indiquer  la  façon  de  se  remettre  sur 
pied.  Le  moyen  est  bien  simple  :  il  suffira  de  re- 
courir au  Constipia. 

Je  vous  ai  déjà  conseillé  ce  produit  qui  est,  sui- 
vant la  dose,  purgatif  ou  laxatif.  Beaucoup  de  mes 
lecteurs,  et  notamment  ceux  affligés  de  constipa- 
tion opiniâtre,  m'ont  remercié  de  le  leur  avoir 
fait  connaître.  C'est  que  le  Constipia  n'agit  pas 
seulement  sur  l'intestin,  mais  aussi  sur  l'orga- 
nisme tout  entier:  tout  en  facilitant  des  fonctions 
naturelles,  il  purifie  le  sang,  dégage  la  tête,  en  un 
mot.  rend  frais  et  dispos.  Si  vous  n'êtes  pas  dans 
votre  assiette,  crovez-moi,  une  simple  purge  avec 
le  Constipia,  d'ailleurs  si  facile  à  prendre,  vaudra 
mieux  que  n'importe  quel  autre  remède.  Le  flacon, 
de  cinquante  doses  environ,  est  de  3  fr.  franco, 
au  Laboratoire  de  Pharmacologie,  11,  rue  Gay- 
Lussac,  Paris.  Demandez,  de  ma  part,  la  brochure 
du  docteur  Thecel,  vous  la  recevrez  gratuitement. 

Ce  qu'il  faut  entendre  par  «  guerison  ». 
—  11  ne  faut  pas  confondre  la  guérison  avec  la 
simple  amélioration  de  l'état  de  santé.  Une  gué- 
rison implique  la  disparition  de  la  maladie.  Cette 
réflexion  m'est  suggérée  par  la  lecture  d'une  lettre 
d'un  aimable  correspondant  qui  me  parle  d'un 
remède  contre  la  goutte,  remède  excellent,  dit-il. 
Malheureusement,  il  reconnaît  qu'il  souffre  encore 
de  ceci,  de  cela;  bref,  il  n'est  pas  guéri.  Je  vou- 
drais pouvoir  mettre,  en  regard  de  cette  lettre, 
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de  la  Liseronine  du 
triel  écrit  qu'après  avoir  fait  usage  de  ce  produit, 
avec  l'approbation  de  son  médecin,  if  a  été 
promptement  remis  sur  pied  et  que.  cependant, 
Il  avait  des  douleurs  à  l'épaule  gauche  et  aux 
cotés  et  des  douleurs  avec  enflure  aux  deux 
genoux,  à  toutes  les  articulations  du  pied  droit  et 
au  poignet  droit.  Il  ne  lui  est  reste  ni  cette  rai- 
deur ni  ces  douleurs  vagues  qui.  après  d'autres 
atteintes  du  mal,  avaient  persisté.  —  hn  un  mot,  ia 
guérison  complète  de  la  goutte,  de  la  gravcllc  er 
des  rhumatismes  goutteux,  est  obtenue  par  tou? 
ceux  qui  ont  recours  à  la  Liseronine  Davysonn.  Je 
ne  puis  qu'engager  mes  lecteurs  atteints  de  ces 
affections  à  en  demander  un  flacon  à  la  Pharma- 
cie Normale,  19,  rue  Drouot,  Paris:  il  leur  sera 
envoyé  franco  contre  mandat  de  10  francs. 
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plus 
:  j'ai 
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A  propos  du  Ouataplasme.  — 
viens  de  parler  d'attestations,  je  ne  pu 
passer  sous  silence  les  remerciemer 
reçus  pour  avoir  conseillé,  dans  de  nor 
l'emploi  du  Ouataplasme.  Mes  lecteurs  ont  reconnu 
que  j'avais  eu  raison  en  présentant  ce  pansement 
instantané  et  complet  comme  tout  à  fait 
contre  toutes  affections  et  éruptions  de  I 
acné,  eczéma,  furoncles,  etc.,  et  comme 
tant  de  faire,  en  le  sinapisant  (chose  trei 
le  meilleur  de  tous  les  révulsifs.  Ce  m'e 
une  occasion  de  répéter,  une  fois  de  plu: 
devrait  toujours  avoir  chez  soi  une  envel 
Ouataplasme  :  on  peut  se  la  procurer  dan 
les  pharmacies  et  franco  contre  mandat  de  2  francs 
adressé  au  Ouataplasme,  24,  rue  Singer.  Paris. 

"Docteur  CI/V7E7Ç. 
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PETIT  COUTER 

Lectrice  fidèle.  —  Oui,  sans  inconvénient,  vous  pourri 
blanchir  et  adoucir  votre  teint  et  blondir  progT^î si vement 
votre  chevelure  avec  l'Oxygènopoudre,  qui  est  merveilleuse 
aussi  pour  les  muqueuses  et  pour  les  maux  de  for».  Les 
grands  magasins  vendent  ce  produit:  ou  adresser  1  fr  io 
au  Laboratoire  Oxygène,  101,  boulevard  de  Sébastopol.  pour 
recevoir  trois  étuis  bleus. 

Yvette.  —  Oui,  employez  la  Pommade  des  Preux  pour  ce 
peUt  kyste  de  la  paupière.  Il  n'y  a  pas  d'inconvénient, 
puisque  ce  produit  est  également  recommande  contre  les 
inflammations  des  paupières.  Le  pot,  6  fr.  :  6  fr.  ôo.  franco, 
chez  M.  Delort,  pharmacien,  119,  rue  Saint-Antoine,  l'a  ris. 

Cousin  coquet.  —  Contre  ces  peUtes  rides  autour  des  yeux, 
massage  électrique.  Demandez  au  docteur  Galus,  S.  rus  VU. 
lebois-Mareuil,  Paris,  son  petit  appareil  Comme  dépilatoire, 
VEpilatine  du  docteur  Vernag  (5  fr.  60  franco,  à  la  Phar- 
macie d'Aboukir,  i3o,  rue  d'Aboukir.  Paris).  Mais  le  docteur 
Galus  a  créé  aussi  des  appareils  à  80  francs  :  or.  l'clec- 
trolyse  est  un  moyen  radical,  tandis  qu'il  faut  renouveler 
les  dépilatoires. 

D%  F.  G.  S.  —  Ecrivez  au  docteur  Galus,  en  lui  envoyant 
une  mèche  de  cheveux. 

M.  P.  des  S.  —  Pour  le  deuxième  Inconvénient  dont  voua 
vous  plaigniez  dans  votre  lettre,  employez  le  Mcrtopiite  4m 
docteur  Riss  |3  fr.  ôo,  à  la  Pharmacie  d'Aboukir  t. 

Avis  à  mes  lecteurs.  —  Par  suite  des  modifications  appor- 
tées aux  Annales,  vous  trouverez,  dorénavant,  mes  c  Conseils» 
dans  une  des  pages  de  tète  de  la  publication. 


3i  Décembre  iooS. 
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LES  ANNALES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES 


MON  PETIT  COURRIER 
~> 

ANIMAUX  :  CHIENS,  CHATS  ET  DIVERS 
M"  Courtefoy,  institutrice,  à  Cliouy,  par  Neuilly-Saint- 
Front  (Aisne),  remercierait,  au  gré  des  cousins  et  cousines, 
ceux  d'entre  eux  qui  lui  indiqueraient  un  jeune  chien  da- 
nois ou  un  bel  épagneul  noir  et  feu. 

Cousine  Reine,  le  Fossé,  par  Forges-les-Eaux  (Seine^Infé- 
rieurei,  demande  à  ses  cousins  et  cousines  s'ils  ne  vou- 
draient pas  se  défaire,  en  sa  faveur,  d'un  cyj;ue  femelle, 
âgé  d'environ  deux  ans.  Elle  remercierait  selon  désir  et 
attend  propositions. 

Cousin  Desbordes,  école  communale  de  la  ruo  du  Four,  à 
Mejun  iSeine-et-Marne),  remercierait  selon  désir  le  cousin 
on  la  cousine  qui  lui  proposerait  un  jeune  chien  de  raca 
pure  :  welsh-spaniel,  coker  qu  pointer.  Faire  proposi- 
tions. 

POUR  LA  BIBLIOTHÈQUE  DES  "SOLDATS 

Le  lieutenant  Perossier,  du  ji3*  régiment  d'infanterie,  à 
Roraorantin  (Loir-et-Cher),  demande,  en  faveur  de»  soldats 
exilés  dans  un  trou  de  province,  livres,  jeux  de  chambre, 
vieux  journaux  illustrée  pour  la  salle  de  réunion  du  batail- 
lon. H  remerciera  par  eartes  postales  des  pays  de  Sologne. 

Le  lieutenant  Thiry,  du  18e  bataillon  de  chasseurs,  remer- 
cie les  cousins  et  cousines  qui  ont  répondu  à  son  appel  en 
faveur  des  chasseurs  dosa  compagnie.  Grâce  aux  envois  déjà 
reçut,  il  a  pu  sa  créer  de  suite  une  petite  bibliothèque  qui 
ne  demande  qu'à  prospérer. 

Le  lieutenant  de  Rubiana  remercie,  au  nom  des  soldats  du 
i4V  d'infanterie,  do  Mende,  la  cousine  C.-S.  Colorabus, 
Wisconsin  (Etats-Unis),  de  sa  généreuse  et  patriotique  pen- 
séo, 
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ÉCHANGES 

M.  Jean  Maillard,  rue  Carnot,  Le  Coteau  (Loire),  échan- 
gerait un  stéréoscope,  modèle  do  luxe  (mise  au  point  ré- 
glable) et  quarante  vues  d'Italie  et  d'Allemagne  contre  un 
des  livres  de  la  collection  iu-.4°  Larousse.  Faire  offres. 

M.  Parlange,  34,  avenue  de  Poitiers,  à.  Limoges  (Haute- 
Vienne),  échangerait  de  bons  clichés  stéréoscopiques,  un 
Traité  de  Physique,  de  Garrot,  et  des  volumes  de  Mathéma- 
tiques, par  André,  contre  la  collection  des  Annales  ou  un 
pied  photo  aluminium.  Faire  olîros. 

Mm*  Paul  Ricard,  à  Ouveillan  (Aude),  informe  les  cousiu6 
amateurs  et  collectionneurs  de  reliures  anciennes  qu'elle 
échangerait  l'ancien  et  le  Nouveau  Testaments  de  1669,  et  deux 
autres  livres  antérieurs  à  cette  époque.  Faire  offres. 

Cousin  Georges  Lescouflair,  à  Jérémie  (Haïti),  échangerait 
le  Vicaire  de  Wakefield  contre  l'Art  des  Vers,  de  Dorchain,  et 
vues  et  types  d'Haïti,  contre  cartes  postales  Reutlinger,  non 
timbrées,  envoyées  sous  enveloppe. 

M"'  Boudart,  6,  rue  Nouvelle,  boulevard  de  Grenelle,  k 
Paris  (XVe),  possédant  une  intéressante  collection  d'affiphes 
illustrées,  les  échangerait  volontiers  contre  des  romans  mo- 
dernes, d'auteurs  connus  de  préférence. 

Louis-A.  Vidal,  1904,  Canal  Street,  La  New-Orléans  (Etats- 
Unis),  remerciera  par  photos,  grandeur  exacte,  les  envois  de 
photos  qui  lui  parviendront  enregistrés;  il  désire  des  vuos 
de  Bretagne,  barques,  bateaux,  mer,  montagnss  Pyrénées  et 
Alpes.  Il  refusera  celles  faites  sur  papier  Soiio,  le  climat  du 
pays  qu'il  habite  ne  se  prêtant  pas  à  la  conservation  de  ce 
papier. 

Cousin  P.  Thieck,  Usinas  Centrales,  à  Dammarie  (Haïti), 
serait  reconnaissant  aux  cousins  et  cousines  qui  lui  enver- 
raient des  revues  françaises,  littéraires  et  illustrées  ;  il  les 
remercierait  par  photographies  du  pays. 

Cousin  Audibert,  G,  rue  Audibert,  à  Marseille  (Bouches- 
du-Rhône),  échangerait  une  petite  carabine  à  percussion 
centrale,  calibre  douze  millimètres,  avec  extracteur  auto- 
matique, contre  un  recueil  général  des  tarifs  des  chemins 
de  fer  de  Chaix,  petita  vitesse,  édition  récente. 

Cousine  Chardon,  37,  rue  Godot-de-Mauroi,  à  Paris  (IX*), 
remercierait  par  jolie  carte  postale  l'aimable  cousine  qui 


hu  enverrait  un  dessin  de  dentelle  au  lacçt  sur  tulle  (imi- 
tant l'application  d'Angleterre),  d'une  hauteur  de  vingt-cinq 

ou  trente  centimètres. 

Cousin  Claude  Roche,  à  Montalieu-Vercieu  (Isère),  serait 
heureux  si  des  cousins  s'occupant  de  tissage  voulaient  bien 
lui  envpyer  quelques  numéros  du  journal  l'Industrie  Textile, 
ou  autres  ouvrages  traitant  du  tissage  de  la  soierie  de  pré- 
férence. Il  remerciera  selon  désir. 

M""  de  Beaune,  <j,  place  du  Champ-de-Mars,  à  Valence 
(Drôme)i  possédant  un  carburateur  électrique  à  l'état  de 
neuf,  pour  maladie  de  la  gorge  et  des  bronches,  l'échange- 
rait contre  une  galerie  de  foyer  en  cuivre  ou  contre  une 
table  ancienne.  Faire  offres. 

M—  de  Duranti-la-Calade,  10,  place  d'Albertas,  à  Aix-en- 
Provence  ^Bouches-du-Rhône),  échangerait  différentes  parti- 
tions, piano  et  chant,  contre  d'autres  ouvrages  de  musique 
pour  piano  seul,  genre  classique  ou  partitions.  Faire 
offres. 

M.  Paul  Cessieux,  à  Bordeaux  (Gard),  échangerait  un  écu 
de  six  francs,  effigie  Louis  XV,  contre  un  écu  de  trois  francs. 
Il  offre  également  aux  cousins  et  cousines  numismates  une 
pièce  d'or  à  l'effigie  de  Marie-Louise,  archiduchesse  de 
Parme.  Faire  offres. 

M.  Jules  Hébert,  cour  Chauvière,  à  La  Ferté-Macé  (Orne), 
échangerait  une  Méthode  complète  de  Violon,  par  Mazas  et 
Brctonnière,  contre  l'ouvrage  eomplet  la  Voix  et  le  Chant, 
de  J.Faure,  en  très  bon  état.  Faire  offres  sur  caris  pos- 
tale. 

M.  Burlin,  instituteur,  à  Cousancelles,  par  Çousanpcs-aux- 
Forges  (Meuse),  échangerait  la  partition  de  Joséphine  vendue 
par  ses  sœurs,  contre  musique  piano  et  chaut. 

M"'  Choiset,  à  Tilchâtel  (Côte  d'Or),  remercierait  selon 
désir  le  cousin  ou  la  cousine  qui  lui  adresserait  (même  usa* 
gée)  la  méthode  de  langue  italienne,  le  Maitre  Populaire. 

M""  Marchesné,  La  Pilonnière,  par  Rouziars  (Indre-et- 
Loire),  demande  à  ses  cousins  et  cousines  s'ils  ne  pourraient 
sa  défaire  d'un  atlas  géographique  historique  Schrader.  Elle 
remercierait  selon  désir. 

M"'  M.  Delor,  a5,  rue  Malaxéville,  à  Moissac  (Tarn-et-Ga- 
ronne),  enverra  une  carte  postale  contre  une  photo  Potin  en 
bon  état,  et  un  objet  pyrogravé,  selon  désir,  contre  cent  pho- 
tos également  en  bon  état. 

M1U  Simon,  recette  des  finances,  à  Saint-Julien-en-Gene- 
vois  (Haute-Savoie),  échangerait  une  très  bonne  maudolina 
marque  Cocari,  état  neuf,  contre  un  violon  de  valeur  équi- 
valente. Faire  offres. 

M.  Couvreur,  5a,  rue  Esquermoise,  à  Lille  (Nord),  collec- 
tionneur acharné  de  monnaies  étrangères  anciennes,  remer- 
cierait par  séries  de  cartes  du  musée  de  Lille  les  cousins  ou 
cousines  qui  augmenteraient  sa  collection. 

M"  Flu,  au  Lion-d'Angers  (Maine-et-Loire),  échangerait 
un  travestissement  de  polichinelle  (taille:  huit  ans),  une  li- 
terie de  bercelonnette  et  une  paire  de  souliers  de  baby, 
contre  un  déguisement  d'un  autre  genre  et  différent»  objets. 
Faire  propositions  sur  carte  postale  illustrée;  timbre  côté 
vue. 

M"'  F.  Julien,  à  Rivière  (Aveyron),  échangerait  Marche 
Funèbre  d'une  Marionnette,  de  Gounpd,  Rêverie  du  Soir,  de 
Saint-Sacns,  et  cinq  albums  de  musique  périodiques  contre 
Venitia  de  Lovotian,  piano  seul,  le  duo  de  Mireille  :  q  La  brisa 
est  douce...  »  et  deux  ou  trois  planches  coloriées  pour  aqua- 
relle, modèles  fleurs.  Faire  oilVes. 


MUTUALITÉS 

Un  cousin,  directeur  de  deux  cercles  de  jeunes  gens,  rece- 
vrait, avec  plaisir,  tout  ce  qui  serait  susceptible  de  distraire 
les  heures  de  réunion  de  ses  petits  comités.  :  jeux,  livres, 
revues,  etc.  Il  enverra,  en  retour,  carte»  pittoresques  de  la 
région,  stéphanoise.  S'adresser  à  M.  l'abbé  C.  Carron,  vicaire 
à  Saint-Genest-Lerpt  (Loire).  Gare  très  rapprochée  :  Le  Clft-j 
pier -Saint-Etienno. 
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PENSIONS  ET  PENSIONNAIRES 

Cousine,  vivant  seule  avec  sa  fille,  offre,  à  des  condition! 
très  modérées,  une  chambre  confortable,  avec  ou  sans  pen- 
sion, à  une  dame  ou  une  jeune  fille  isolée  dans  Paris,  Via 
de  famille  si  on  le  désire.  Lui  écrire  pour  conditions  : 
M"*  Muller,  37,  rue  Berthollet,  à  Paris  (V). 

Deux  cousine»  étrangère»,  les  deux  sœurs,  très  affectées 
par  la  mort  de  leur  mère,  seraient  heureuses,  pour  combler 
le  vide  causé  par  cette  perte  douloureuse,  de  s'occuper 
d'une  fillette  de  deux  ans  environ,  qu'elles  seraient  dispo- 
sées à  adopter  plus  tard.  S'adresser  à  M'"  Schreiber,  Kurhaua- 
strasse,  ia,  Bad  Kreuznach  (Prusse  rhénane). 
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'  Cou'lQt  Jiudin,  Co,  ooun  Morand,  à  Lyon  (Rhône),  re- 
commande chnintruinnl  unn  atnm  i  .ul<  ",  qut  serait  hourcUXO 
de  recevoir,  comme  peuiiouuairo,  une  Jeunn  Mlle  ou  un» 
jeune  femme  désirant  vivre  a  Lyon  dans  un  Intérieur 
agréabio. 

Urj  ouHui,  niii'i  dnii  un  charment  petit  village.  serait 
lieuri'in  <ie  riM-nvilr  dire  lui,  eomme  pensionnaire  et  éleva, 
un  ftrçonnnt  qui  no  pourrait  suivre  los  murs  d'une  |mi| 
«oit  pour  ration  de  tenté,  soli  pour  came  de  pauvreté  d'os- 
pnl  11  promet  laiittlj  IM  lltll  dévouée.  Ecrira  à  Cousine 
YVOnpe,  1  1.  rua  baiut  Oeorgos,  à  Paris  (II»),  qui  fera  par- 
van  lr  les  lotiras. 

Couaino  provinciale  cherche,  pour  aea  deui  fllt,  demi- pen- 
sionnants liant  un  lycée  parisien,  une  otiamhre  et  pension 
ofee*  famille  honorable  habitant  entre  la  rue  de  Rennes  et 
l'avenue  de  llrutmiil.  Kr.rlro  II  M"'  Emma  Schnerber,  0  Ruu 
gemont-le-Chiïteau  (Uaut  Kliin). 

Fiiinille  catholique,  distinguée,  situation  dans  l'armée, 
recevrait,  eo'nuin  pensionnaires,  un  ou  dout  garçons  de  dix 
a  qualorzo  ans  li<  suivraient  les  oours  au  lycée  et  eppren- 
draient,  eu  famille,  l'allemand  et  les  mathématiques.  Ecrire 
à  H"  Moquette,  à  Dinic  (Coles-du-Nord). 


SITUATIONS:  INSTITUTRICES,  PRÉCEPTEURS  ET  DIVERS 

M**  Andreani.  19,  ruo  Victor-Uugo,  a  Cherbourg  (Man- 
chet, recoin, uamle  une  Jeune  (l)Ie  allemande,  de  vingt-trois 
ans,  tiv»  dislinguée,  souhaitant,  pour  quolquos  mois,  une 
situation  au  pair  dans  une  famille  française.  Sus  parents, 
qui  habitent  une  petite  villo  dans  le  massif  du  llarx,  rece 
v raient  volontiers,  eu  échange,  uns  personne  de  cette  fa- 
mille. 

Jeune  cousin,  dix-neuf  ans,  appartenant  à  une  famille  do 
commerçants  pu. lestants,  ayant  fait  des  études  classiques, 
souhaite  une  situation  au  pair  en  Allemagne,  dans  le  but 
d'apprendre  l'allemand-  Ses  parents  préféreraient  an 
échange  avec  jeun*'  flllooujouno  homme  allemand  reçu  en 
peasion.  Ecrire  à  M.Jean  Marchand,  rue  au  Pain,  6,  à  Saint- 
Gennain-en-Laye  (Seine -ot-Oiae). 

M"*  VVolf  Oberlln,  So,  avenue  Duquesne,*  à  Paris  (VII*), 
recommande  particulièrement  une  veuve  alsacienne,  d'un 
certain  ajje,  pouvant  donner  de  bonnet  leçons  d'anglais  et 
d'allemand,  t'airo  des  traduct  ons,  copies,  travaux  d'écriture. 
Etant  sans  ressources,  elle  accepterait  avec  joie  l'occupa- 
tion la  plus  minime. 

Cousiu  instruit  désirerait  quelques  écritures,  copies,  tra- 
ductions anglaises  ou  un  emploi  quelconque-  Ecrire  à 
M.  Moubart,  hôtel  du  Borysthcne.  80,  rue  de  Vaugirard,  à 
Paris  (VP). 

Cousine  C  A...,  64,  rue  Claude-Bernard,  à  Paris  (V),  rc- 
conunamlo  uno  religieuse  laïcisée,  qui,  ne  pouvant  plus 
enseigner,  à  cause  d'une  laryugite,  souhaite  uno  situation 
de  dame  do  compagnie.  Elle  est  très  comme  il  faut,  absolu- 
ment de  conQanco  et  capable  de  tous  dévouements. 

M"*  Serillas,  a5,  rue  Dautancourt,  à  Paris  (XVII*),  serait 
heureuse  de  trouver  une  situation  qui  lui  permettrait  d'uti- 
liser son  talent  de  desslnatrico  :  elle  fait  avec  goût  dessins 
de  modes  et  dessins  industriels. 

M"'  Coutil,  Les  Audelys  (Eure),  recommanda  une  dame 
veuve,  Agée  do  quarante-cinq  ans,  active  et  de  bonne  fa- 
mlUo,  que  des  revers  de  fortune  obligent  à  chercher  une 
situation  de  dame  de  compagnie  ou  de  gouvernante.  Elle 
remplacerait  maîtresse  de  maison  ou  accompagnerait  jeunes 
filles.  Lui  écrire  pour  renseignements. 

Jeune  ûlla  allemande,  distinguée,  de  bonne  famille,  âgée 
de  vingt-six  ans,  souhaite  trouver,  en  France,  une  situation 
de  demoiselle  de  compagnie  ou  de  gouvernante  auprès  d'en- 
fante. S'adresser  à  Fraulein  Eisa  Jaeger,  Wittstock,  à  Dosie 
(Allemagne). 

M  Guignard,  instituteur,  à  Saint-Sorlin  Saône-et-Loire), 
recommando  uno  veuve  de  quarante-quatre  ans,  honuète, 
douce,  connaissant  très  bien  la  cuisine  bourgeoise  at  le  rac- 
commodage, aimant  les  enfants,  qui  souhaite  une  place  de 
domestique. 

Cousin,  trente-six  ans,  père  de  famille,  instruit,  depuis 
dix  ans  dans  le  commerce  des  farines,  et  ayant  l'habitude 
du  négoce,  souhaite  la  représentation,  dans  une  maison  sé- 
rieuse, de  produits  alimentaires,  sucre,  etc.,  ou  toute  autre 
représentation.  Ecrire  à  cousin  Pesca  Luna,  représentant,  à 
Lunel  (Hérault),  qui  remerciera  toute  indication  utile  par 
jolie  carte  illustrée. 

M"*  Barbaroux,  48,  rue  de  la  Victoire,  à  Paris  (IX*),  re- 
commande une  pauvre  cousine  très  éprouvée,  veuve  d'un 
ofûcier,  qui,  dans  une  situation  précaire  aujourd'hui,  vou- 
drait augmenter  ses  ressources.  Habitant  le  Quartier  des 
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Saune),  recommande  eut  fousipe  et  cousines  d..«  Avulti 
doux  do  ses  paroUtlens,  A«ci  <U  «eue  et  du  huit  ara.  qui 
désirent  se  placer  comme  dom  dij  ie«.  ou  petit*  «alcUsle 
chambre.  Lui  écrire  pour  tous  renflouements 

M"' Cornet,  à  Homécourt  itieurlhe-  t-M  r?cota- 
inande  deux  cousines  allemandes,  habitant  1  ■  4 . ,  mt  tria 
habile  couturière,  l'autre,  excellent';  Inttit-itric*  -  u a» t 
depuis  une  quinzaine  d'années;  cette  dernier.  ,  »,haiU  une 
situation  dexteme  et  donnerait  de*  le, on  d  allemand, 
aussi  bien  que  de  français.  Lui  écrire  pour  r-rjt  .ignecBtsUs. 

M11*  Petit,  37,  rue  Llicnne-Marcel.  à  Parti  M"),  reeoov 
mande  une  amie  diplômée,  ayant  été,  pendant  Jo  j*e  ans, 
secrétaire  d'un  médecin,  qui  souhaite  une  place  d*  seeré 
t. nro,  dama  de  compagnie,  institutrice  de  Jtanes  enfante. 
Elle  accompagnerait  des  étrangères. 

Jeune  cousine,  Agée  de  dix-huit  ans,  habile  en  toœ 
genres  de  travaux  à  l'aiguille  et  fantaisie,  souhaite  une 
placo  on  Angleterre,  où  il  y  aurait  a  s'occuper  d  enfante. 
Eorire  k  U**  Goucawa,  i5,  rue  Pierret,  à  Seuillr-nr-sklee 
(8eine). 

Uno  institutrice  française,  actuellement  en  Angleterre, 
vingt-quatre  ans,  brevet  supérieur,  piano,  dMsin.  peinture, 
deux  ans  et  demi  d'eipenence  dans  collège  de  jeun?»  (il les, 
en  Angleterre,  souhaite  une  situation  avantageuse  dans  fa- 
mille française  de  préférence.  Ecrira  à  cousine  Lep rince, 
Shantock-Uall,  Bovingdom,  Herta  lEnglandi. 

M***  Dumesnil,  6,  rue  de  Lavalaase,  à  Rouen  /Seine-Infé- 
rieure), recommande  une  Française  de  vingt-trois  ans,  fille  de 
professeur,  qui  souhaite  une  situation  an  Allemagne,  auprès 
de  Joune  fille  ou  dana  un  pensionnat.  Elis  a  déjà  «  Jounsé 
un  an  dans  cette  contrée  ;  elle  parle  correctement  la  langue) 
et  est  diplômée. 

Une  veuve  d'officier,  trente-halt  ans,  distinguée,  munie 
de  son  brevet,  d'un  caractère  très  doux,  serait  heureuse 
de  trouver  une  occupation  pour  quelques  heures  de  la  jour- 
née :  dame  do  compagnie,  lectrice,  secrétaire  ou  leçons  de 
conversation  à  jounea  filles  étrangères.  Ecrire  à  U"*  Michel, 
iS,  rue  Freanel,  à  Paris  (XVI'). 

M"*  Philippe  Levron,  11.  rue  Carnot,  à  Sentis  (Oise»,  de- 
mande une  jeune  fille  anglaise  catholique,  de  bonne  famille, 
sachant  coudre,  repasser  et  capable  de  surveiller  deux  fil- 
lottes  auxquelles  elle  apprendrait  l'anglais. 

Famille  habitant  la  campagne,  dans  la  Somme,  désirerait 
une  personne  sérieuse,  sachant  faire  uno  bonne  cuisine 
simple.  S'adresser  à  cousin  Jacques  C...,  >3,  ruo  du  G  neral- 
Foy,  a  Chilons-sur-Marno  vMarne). 

Miss  N...,  Eastbury,  near  Watford,  H>rtshire  Fngland), 
recommendes  an  english  liidy  daughter  oj  an  inJ.-i  ..  Médical 
ofticer  for  post  in  a  high  class  scho^l  or  as  çcirrnest  compm- 
nion  in  a  private  familv-ipeaks  fluent  French.  Fotr  jeart 
expérience  in  private  famUies  and  two  *ears  ej[*-unc*  in  sut 
english  school.  Highly  rycommendended  aid  tice tient  rtftrtnett. 

Cousine  Palat,  a4,  boulevard  GambctU.  à  Chaumoat 
(Haute-Marne),  serait  heureuse  que  des  cousines  lui  indi- 
quassent une  jeune  bonne  de  seize  à  vingt  «.inq  ans.  sachant 
coudre,  propre,  active  et  de  parfaite  aante.  Elle  devra  être 
catholique. 

La  vicomtesse  de  Chambure  recommande  un  excellent 
valet  de  chambre,  avant  déjà  servi  deux  ans  à  Paris  ;  U  sert 
correctement  à  table,  fait  soigneusement  le  ménage,  et  est 
àgç  do  viugt-quatre  ans.  Ses  pare  its  sont  de  braves  g*ns  dm 
Loiret.  Pour  renseignements,  écrire  à  la  vicomtesse  de  Cham- 
bure, à  Fleury,  par  Ouzouer-sur-Tréxée  (Loiret  . 

M"'  L.  Reynaud,  route  de  Saint-Martin,  a  Lisieux  GaJvts- 
do?),  recommande  une  jeune  f-mme  distinguée,  intelligente 
et  instruite,  d'une  fanulie  bonurablc,  qui  souhaita  an  em- 
ploi de  dactylographe,  d  emplovee  au  téléphone  cm  dssse 
un  commerce.  Elle  conduirait  également  des  jeunes  flUoe  à 
des  cours. 

Cousine  italienne,  brevet  d'institutrice,  parlant  le  frsne» 
çais,  aimerait  à  trouver,  en  France,  uno  situation  de  comp- 
table. Elle  connaît  admirablement  la  tenue  des  livrée 
française  et  américaine,  la  correspondance  commerciale  its> 
lionne  et  a  occupe  une  pareille  situation,  pendant  neuf  m 
dans  une  maison  do  commerce  en  Italie.  Ecrire  à  M"*  Tké 
rèse  Bennaclico,  S.  Bernardino,  10,  à  Padova  ilUliaj. 
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CARTES  POSTALES 

Une  rectification.  —  C'est  M.  Maunier  François,  9,  rue 
Pointe-à-Pitre,  à  Marseille  (Bouches-du-Rhône),  et  non 
a  Maurice  »,  qui  enverra  des  vers  provençaux  de  sa  com- 
position aux  cousins  et  cousines  desquels  il  aura  reçu  une 
jolie  carte  postale. 

M.  Barbier,  à  Dingier,  par  Coligny  (Ain),  échangerait 
lettres  ou  cartes  postales  en  italien  et  en  espéranto. 

M"'  Adrienne  Lecomte,  à  Crécy-en-Ponthieu  (Somme), 
échangerait  cartes  postales,  vues  de  préférence,  avec  tous 
pays.  Elle  répondra  selon  désir. 

M.  Maxime  Bédier,  à  Saint-André,  par  Cambuslon  (Réu- 
nion), noyé  par  les  cartes,  répondra  au  fur  et  à  mesure  aux 
nombreuses  cartes  reçues.  Cesse  échange. 

M,u  Leroy,  3i,  boulevard  Talabot,  à  Nîmes  (Gard),  échan- 
gerait jolies  cartes  postales,  timbrées  côté  vue,  avec  monde 
entier,  excepté  la  Corse  et  les  départements  du  Nord  et  du 
Nord-Est  de  la  France.  Elle  échange  également  une  carte 
contre  une  photo  Potin. 

Cousine  A.  Petiteau,  à  La  Brenaire  (Deux-Sèvres),  cesse 
échange  de  cartes  vues  avec  l'Amérique.  Elle  répondra  à 
tous  ses  cousins  et  cousines. 

Cousine  Francisque  Rigot,  place  de  l'Eglise,  à  Villebois 
(Ain),  échangerait  cartes  vues  et  fantaisies  avec  tous  pays, 
de  préférence  avec  cousins  et  cousines  espérantistes.  Timbre 
côté  vue. 

Cousin  J.-B.  Jacquier,  à  Ocharra,  commune  d'Izieux, 
près  Saint-Chamond  (Loire),  échangerait  avec  France  et 
colonies  cartes  illustrées  représentant  des  casernes,  camps, 
postes  ou  scènes  militaires.  Il  répondra  par  vues  de  son 
pays. 

M.  Lozachmeur,  instituteur,  à  Penmarch  (Finistère),  répon- 
dra au  fur  et  à  mesure  aux  nombreuses  cartes  reçues.  Il 
voudrait  savoir  l'adresse  de  la  «  Cousine  Egyptienne  »  pour 
la  remercier  de  sa  jolie  carte. 

Cousine  C.  Gevers-Deynot,  Schenkweg,  3o,  à  La  Ilaye 
(Hollande),  ayant  reçu,  depuis  le  mois  de  juillet,  des  mil- 
liers de  cartes  postales,  supplie  qu'on  ne  lui  en  envoie 
plus. 

Mn"  Garnier,  institutrice,  à  la  Chapelle-Saint-Martin 
(Loir-et-Cher),  enverrait  deux  photos  Potin  contre  une  carte 
postale  vue  ou  fantaisie  de  Lyon,  Grenoble,  région  des 
Alpes,  côtes  de  la  Manche  et  de  l'étranger. 

Mm<>  François,  00,  rue  de  Bonneval,  à  Chartres  (Eure-et- 
Loir),  demande  à  ses  cousins  et  cousines  du  monde  entier 
de  vouloir  bien  lui  envoyer  des  cartes  éditées  spécialement 
à  l'occasion  de  Noël  et  du  Jour  de  l'An.  Elle  répondra  selon 
le  genre  envoyé. 

M.  Louis  Blanchot,  commis  des  contributions  indirectes,  à 
Nantua  (Ain),  enverrait  des  vues  de  Nantua  et  des  environs 
contre  des  cartes  vues  de  tous  pays,  costumes  et  types  locaux, 
sauf  fantaisies. 

Mm>  Ch.  Martin,  7,  rue  des  Minimes,  à  Marseille  (Bou- 
ches-du-Rhône), prie  cousin  Jean,  de  Montpellier,  de  donner 
son  adresse  afin  qu'elle  puisse  le  remercier. 

M.  Ch.  Cohen,  chez  M.  Is.  Adjiman,  à  Constantinople 
(Turquie),  échange  cartes  postales  vues  ou  fantaisies  avec 
monde  entier^excepté  Turquie).  Timbre  côté  vue. 

Cousin  H.  Grinbert,  £7,  faubourg  Saint-Jacques,  à  Paris 
(V*),  cesse  échange  et  demande  un  peu  de  temps  pour  ré- 
pondre aux  nombreuses  cartes  qui  lui  ont  été  envoyées. 

Comtesse  de  Lépine,  à  Coyol-Couzais  (Haute-Vienne), 
échangerait  avec  cousins  et  cousines. 

Cousine  Rosa  Boltrès,i4,  rue  du  Château,  à  Neuilly-sur-Seine 
(Seine),  échange  cartes  postales  avec  Italie,  Espagne,  Portu- 
gal, Grèce  et  Hongrie.  Elle  répondra  selon  désir. 

Cousin  Pascal  Bonavita,  à  Sfax  (Tunisie!,  échangerait  vues 
de  son  pays  avec  Asie,  Allemagne,  Angleterre,  Russie  et 
Norvège  Avec  la  France,  il  échangerait  seulement  cartes 
fantaisies  :  actrices,  fleurs,  animaux  et  sujets  divers.  Il  re- 
mercierait par  vue  tunisienne. 

Robert  Beaudouin,  gare  de  Bois-de-Céré  (Vendée),  échan- 
gerait cartes  postales  illustrées  avec  Angleterre,  Russie,  Al- 
lemagne et  tous  pays  d'Europe. 

Cousine  Paule  Tailhade,  à  Miélan  (Gers),  échangerait 
cartes  vues,  types  et  fantaisies,  avec  monde  entier,  France 
exceptée.  Timbre  côté  vue. 


CORRESPONDANCES 
Wu  Marie  Guillard,  VIII,  Schlosselgasse,  11,  a,  Sliege-Tûr, 
ïO,  à  Vienne  (Autriche),  pauvre  Parisienne  exilée,  désire 
correspondre  sur  tous  sujets  avec  cousins  ou  cousines  pas 


trop  jeunes.  Elle  échangerait  aussi  journaux,  revues,  livres 

allemands  contre  français. 

MIU  Lavaud,  institutrice,  à  Reterre  (Creuse),  souffrant  un 
peu  de  sa  solitude,  désire  correspondre  avec  cousins  ou  cou- 
sines, instituteurs  et  institutrices  de  préférence. 

M.  Joseph  Vallat,  lycée  de  Saint-Etienne  (Loire),  dix-huit 
ans,  désirant  se  perfectionner  dans  la  langue  allemande,  de- 
mande correspondants.  Corrections  réeiproques. 

Un  cousin,  désirant  faire  imprimer  un  petit  traité  de  mo- 
rale destiné  à  ses-  élèves,  serait  heureux  d'entrer  en  rela- 
tions avec  cousins  et  cousines  que  cet  ouvrage  pourrait 
intéresser.  Ecrire  à  M.  Bernard,  à  Létra  (Rhône). 

Cousine,  désirant  so  perfectionner  dans  la  langue  anglaise, 
demande  à  correspondre  avec  cousine  ou  cousin  anglais.  Cor- 
rections mutuelles.  Ecrire  à  Mu*  Magnant,  professeur  de 
musique,  à  Ruffec  (Charente). 

Cousin,  habitant  la  plus  vilaine  petite  ville  qui  soit  en 
France  (c'est  lui  qui  le  dit),  et  s'ennuyant  fort,  en  dépit  de 
ses  vingt  ans,  essaye  bien  de  se  divertir  par  la  lecture  ;  mais 
ces  conversations  avec  les  honnêtes  gens  des  siècles  passés 
lui  font  désirer  un  rôle  plus  vivant.  Il  demande  donc  aux 
cousins  et  cousines  de  vouloir  bien  correspondre  avec  lui 
pour  échange  d'idées  et  de  pensées  littéraires.  Ecrire  au 
cousin  Louis  Delse,  Hôtel  de  la  Croix-Blanche,  à  Briey 
(Meurthe-et-Moselle). 

Un  jeune  élève  de  philosophie,  ayant  des  aptitudes  lit- 
téraires, ni  trop  pessimiste  ni  trop  optimiste,  serait  heureux 
d'échanger  des  pensées  originales  et  sérieuses  avec  cousines 
qui  partageraient  ses  goûts.  Ecrire  à  Lucien  Canneau,  3,  rue 
Chalmel,  à  Troyes  (Aube). 

Wanted  by  a  french  cousin  an  english  cousin  to  exchange  cor- 
respondence  in  each  language  wilh  the  idea  of  mutual  instruc- 
tion. Adress  :  M'"  Alexandrine  Dupin,  i4,  via  Unione,  à 
Milan  (Italie). 

Cousin  Le  Coz,  à  Bonnétable  (Sarthe),  adresse  sufûsante, 
serait  heureux  de  correspondre  avec  cousin  provençal  récol- 
tant lui-même  de  bonnes  figues  du  pays  . 

Cousin  Fernand  Gaillon,  16,  rue  aux  Huiliers,  à  Louviors 
(Eure),  faisant  des  études  de  langue  anglaise,  serait  heureux 
de  correspondre  avec  cousine  ou  cousin  anglais.  Il  serait 
heureux  également  d'obtenir,  par  leur  intermédiaire,  des 
renseignements  sur  une  situation,  pour  sa  sœur,  en  Angle- 
terre, dans  une  famille  ou  une  écolo.  Cette  jeune  fille,  âgée 
de  dix-sept  ans,  est  munie  de  son  brevet. 

A  french  cousin,  dix-sept  yeards  old  wishing  to  improve  in  the 
study  of  english,  would  be  very  glad  to  be  in  correspondence  vnlh 
a  young  english  girl  or  boy.  Mutual  corrections.  Write  to  M.  Al- 
bert Eutrope,  traverse  nègre,  à  Aix-en-Provence  (Bouches-du- 
Rhône). 

Cousine  de  dix-huit  ans,  habitant  un  petit  pays  perdu 
dans  les  montagnes  dauphinoises,  demande  à  correspondre 
avec  cousine  ou  cousin  anglais  pour  se  perfectionner  en  an- 
glais. Corrections  mutuelles.  Ecrire  à  M"*  Anna  Bassot,  ins- 
titutrice, aux  Verneys-de-Vaujany,  par  Allemond  (Isère). 

Cousine  Clairette  désirerait  entrer  en  correspondance  avec 
cousins  et  cousines  s'occupant  comme  elle  de  «  bruimage  », 
pour  conseils  réciproques  Ecrire  à  M11'  Claire  Favalelli,  à 
Santo-Pietro-di-Tenda  (Corse). 

Trois  gentilles  cousines:  Jeanne,  Louise  et  Lucy  Verrieux, 
à  Aiguës- Vives  (Gard),  correspondraient  en  italien  et  en 
anglais,  sur  carte  postale,  avec  cousins  de  Suisse,  Grèce, 
Espagne,  Portugal,  Italie,  Norvège  et  des  colonies. 


POUR  LES  ENFANTS  DES  ÉCOLES 

M""  Boudan,  directrice  d'école,  à  Saint- Jouan-des-Gué- 
rets,  gare  de  Saint-Malo  ^Ile-et-Vilaine),  demande,  pour 
ses  petites  élèves,  de  vieux  jouets,  vieux  vêtements,  vieilles 
images,  qui  les  mettraient  au  comble  de  la  joie.  Elle  re- 
merciera par  cartes  postales. 

Cousine  S.  Gioux,  institutrice,  à  Pléboulle,  par  Matignon 
(Côtes-du-Nord),  remercierait  par  cartes  postales  cousins 
ou  cousines  qui  lui  enverraient,  pour  son  musée  scolaire, 
des  échantillons,  matières  premières,  produits  manufactu- 
rés, etc.  Elle  demande,  en  même  temps,  qu'on  songe  un 
peu  à  la  pauvreté  des  enfants  de  son  école  1 

i5t  rue  Saint-Georses  (IX?) 
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